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(  Thomas-Addis),  médecin,  historien 
et  homme  politiqoe  irlandais,  né  à  Dublin ,  en 
17G3,  mort  à  New- York,  en  1827.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine  à  Edimbourg ,  il 
alla  faire  son  droit  à  Londres.  Reyenu  dans  sa 
patrie,  il  s'y  occupa  de  politique  bien  plus  que 
de  la  pratique  des  lois.  Lors  des  troubles  qui 
éclatèrent  en  Irlande,  il  Ait  du  nombre  des  ha- 
bitants que  le  gouvernement  fit  arrêter  en  1801 , 
<i  cause  de  leurs  opinions,  et  traduire  devant  le 
ronseil  privé.  A  défaut  de  charges  suffisantes, 
il  fut  conduit  avec  une  vingtaine  de  prisonniers 
au  fort  Saint-Georges,  en  Éiosse ,  où  ils  furent 
détenus  pendant  deux  années  et  demie.  Placés 
ensuite  à  bord  d'une  frégate ,  Emmet  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  furent   déportés 
sur  les   rives  de  l'Elbe,  où  on  leur  commu- 
Bîqua  un  acte  du  parlement  portant  les  peines 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  reviendraient 
CD  Irlande.  La  femme  d*Emmet  obtint  de  sui- 
vre son  mari,  à  la  condition  de  ne  plus  se  pré- 
senter sur  le  sol  britannique.   Emmet  s'établit 
aax  États-Unis  en  1804.  Reçu  membre  du  barreau 
de  ?(ew-York,  il  se  distingua  bientôt  dans  cette 
profession ,   et  en  1812  il  fut  nommé  avocat 
général   de  l'État  Outre  quelques  thèses  médi- 
cales, CD  a  de  lui  :  Pièces  of  Irish  History,  il- 
lustrativeof  the  condition  of  the  catholicsof 
Irelnnd,  oj  the  origin  and  progress  of  the 
poliiical  System  of  the  united  Irishmen,  and 
of  their  transactions  uHth  the  Ànglo-Irish 
Government,  ouvrage  imprimé  à  New-York, 
en  1807,  dans  un  recueil  publié  par  Mac-Neven, 
ami  et  compagnon  d'exil  d'Emmet. 

Rev.  enc^  XL.  MO.  —  Rote,  New  Mog.  Diet.  —  jénn. 
R^fifter. 

EMMET  (  Robert),  parent,  et  non  frère,  de 
Thomas  Addis  Emmet,  révolutionnaire  irlan- 
dais, né  en  1780,  exécuté  le  20  septembre  1803. 
Fils  d*un  médecin,  il  suivit  la  carrière  du  barreau. 

MI7V.  MOCR.  «ÉHtfl.  —  T.  XTI. 


A  Dublin,  où  il  étudia  le  droit,  il  devint  un  des 
chefs  de  l'association  dite  des  irlandais-Unis, 
qui  avait  pour  but  d'affranchir  leur  pays  de 
la  domination  anglaise.  Arrêté  à  Dublin,  après 
l'insurrection  du  23  juillet  1803,  qui  vit  pérîr  le 
chief-justice  d'Irlande,  lord  Kilwarden,  et  d'an- 
tres personnages  importants,  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  royale,  le  14  septembre, 
condamné  à  mort  le  19  et  exécuté  le  lendemain.  Il 
subit  sa  peine  avec  courage,  de  même  qu'il  s'était 
défendu  de  la  manière  la  plus  éloquente.  H  avait 
été  dénoncé  par  un  nommé  Curran,  qui,  ayant 
découvert  la  liaison  d'Emmet  avec  sa  fille,  Uvra 
à  l'attomey  général  tous  les  papiers  dn  jeane 
Irlandais. 

Rose,  New  Btoç.  Diet, 

«EMMiNGiiAUS  {  Théodore  -  Georges-€MU' 
laume),  jurisconsulte  allemand ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siède.  On  a  de 
lui:  Memorabilia Lusatensia ,  quibusorigo, 
/ata,  Judicia,  privilégia ,  pacta,  statuta  rei- 
publicâsLusatensisrecensentur;  léoà,  1749, 
in-4''  ;  —  DisputtUio  de  eo  quod  Justum  est 
eirca  conventionales  hœreditaium  transla- 
tiones;  ibid.,  1750,  in-4'';  —  Disputatio  de 
prœcipuis  in  Germania  feminarum  JuribtUf 
ibid.,  1751,  m-4^;  —  Commentarius  in  Jus 
Lusatense  antiqtUssimum  ;  vers  1755. 

Adelang,  Sappl.  à  JAcher,  ÂUç,  Gel.-Lex. 

BMMius  (  lJbbo)y  historien  hollandais,  né  à 
Greith(Ost-Frise),  le  5 décembre  1547,  mort  à 
Groningue,  le  9  décembre  1626.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Emden,  alla  les  continuer  à 
Brème  en  1565,  puis  à  Norden  etàRostock. 
En  1570,  la  perte  de  son  père  le  rappela  dans 
sa  patrie;  il  y  resta  jusqu'en  1574,  époque  à  la- 
quelle il  vibita  l'Allemagne  Rhénane,  et  se  rendit 
à  Genève,  où  il  devint  calviniste  par  les  leçons 
de  Lambert  Daneau,  Théodore  de  Bèze,  Fran- 
çois Portus ,  Simon  Goalart  et  antres  ministrei 
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réformateurs.  Il  rentra  dans  sa  patrie  affres  a^oir  I 
trayersé  la  France.  Trop  timide  pour  parler  en  ! 
public,  Emmius  ne  put  jamais  remplir  les  fonc- 
tions de  pr^icateur,  et  préfera  en  1679  le  rec- 
torat de  NordeQ.  Aya»t  refbséap  1&I7  de  signar 
la  confession  4'Au||bour|,   ks  luthérien^  le 
chassèrent;  mais  il  mt  recneilll  par  Jean,  comte  ; 
d'Ost-Frise,  et  la  direction  du  collège  de  Liers 
lui  fut  confiée,  en  1594.  Il  fit  de  cet  établisse- 
ment une  des  principales  universités  de  la  Hol- 
lande, et  y  professa  le  grec  et  Thlstoire  jusqu'à 
sa  mort.  Emmius  était  très-estimé  de  Guillaume- 
Louis  ,  duc  de  NasMU ,  qui  le  consultait  dans  , 
toutes  ses  affaires  difficiles  ;  néanmoins ,  Il  ne  ; 
Toulut  jamais  accepter  de  fonctions  politiques.  { 
11  avait  pris  pour  devise  :  | 

SI  qtia  sede  sedes  qos  lit  tlbl  cotnmoda  sedes,  | 

lUa  sede  sede,  nec  ab  lUa  sede  recède.  ! 

On  a  de  lui  :  Responsio  ad   confutationem 
D.  Danielis  Hq/manni,  quam  contra  Disputa-  , 
tiones  suas  opposuit;  Hemistœdt,  1  ô9 1 ,  in- 1 2  ;  ^  I 
Vita  et  sacra  Eletisina  Davidis  Georgii,  qui  > 
monstra  pudenda  wrorum  aut  Jurorum  ve-  \ 
terum  ase recocta  mundo  propinavUt  etc.;  La  j 
Haye,  1603,in«12;  —  OpusChronologicum  no-  : 
vum,  etc.;  Groniague,  16t9,  ia*fo).  ;  c'est  une  | 
chronologie  technique,  suivie  d'une  chronologie  , 
historique  depuis  la  créatiot.  Cet  ouvrage  reu- 
ferme  dea  renseigoemeots   utiles;  —  Canon 
cluronicus  compenUmus  gemwus»  s$riem  s^- 
culorum  mundi  ab  ejus  origine  ad  (empus 
hoc  prxsens  duplici  modo  sumvwtimpropo- 
nens  atçMe  ocHlis  «ti^jécteiii.etc.;  Gruoingue, 
1619,  in-fol.;  —  Cunon  chronicw  plfnior, 
in  qiw  uHiv0num  temptu^  etc«;  itid.;  «^ 
Chronologi»  R^ru»  Romanarum,  cum  série 
eonsulum; ihid,;^ Appendixgeneal^iça^ç^;  ' 
ibid.  ;  —  Velus  Grxcia  illustrataf  etc,  ;  Leyde, 
Abraham  Elievier,  1626 ,  ia-S**  ;  cet  ouvrage, 
jastemebt  apprécié,  a  été  réimprimé  dans  lea  An-  , 
tiquités  grecques  de  Gronovius ,  tome  IV.  Le  j 
troisième  tome  a  été  imprimé  séparément,  sous 
le  titre  de  Respublica  Qrsecorum  ;  Leyde,  Else-  ^ 
vier,  1 632,  in-32  ;  ^  De  Origim  atque  antiqui' 
iate  Frisioru»;  Groningue,   1603,  in- 13;—  ' 
De  Àgro  Frisi»  iuter  Amasum  (l*£ma)  et  La-  \ 
vicam  (le  Lawer)  Jlumknai  Groningue,  1605, 
iu-12;  —  Reruin  Frisioarum  Bistaria;  Fra- 
neker,  1696,  et  U98,  iu-8<>;  Leyde,  1599  et 
1604,  in«8°;  Groningue,  1607,   in-a°.  Cette 
histoire  est  très-cstimée  ;  elle  le  serait  davan- 
tage si  l'auteur  ne  s'était  laissé  trop  emporter 
par  son  zèle  pour  le  protestantisine  et  s^il  eut 
pris  le  soin  d'indiquer  les  soirces  où  il  a  puisé, 
'<  précaution,  dit  Voltaire,  altsolumentnéeàsaire 
quand  on  n'écrit  pas  l'iûstuire  de  son  temps,  » 
précaution  dont  aujourd'hui  encore  les  bistorieos 
et  les  biugrapbeA  se  dispensent  trop  souvent  aux 
ilépens  de  la  vérité  ;  —  XitpK  iiw^é^^^  Guit- 
lelmi  Ludovici^  comitis  yassovii;  Amsterdam , 
1 62 1 ,  in-4*  ;  •     Guillelmus  ludovicus ,  cornes 
i\a$soviu&,  ou  De  «i^  gestis  et  morte hujusce 
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tomitUf  gub$rnatoris  Frisix,  Holh 

cum  schemate  genealogico  domus  ^as 

Groningue,  1621,   in-40;  —   Natales 

mw9,  etc., suivi  à'Mi/Agies  §t  Vitoeprofe} 

Ataàimiœ  Grwingse  «I  Omlandiss:  Gro 

1664,  iuofDl.;  —  Hiêforia   noslri  te) 

Vbbmis  Emmiij  viri  olim  longé  celebt 

in  qua  duplex  controversia  ;  Georges-. 

prince  d*Ost-Frise ,  fit  brûler  cet  ouvra 

le  bourreau  à  Aurich,  le  29  février  1733. 1" 

a  laissé  en  manuscrit  Vita  Mcnsïi  Ail 

V Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoh 

Freber,  Thtatrum.  —  Heanloff  witien,  M 
MMotophor.,  tféo.  V,  tl.  «•  Poppens.  Uibliothc* 
gica,  l>  part,  1U9.—  NIcéron,  Mém.,  XXiil,  3 
Vogt,  Catalogus  librorum,  Î57.  —  Paqunt/  Mt 
VII,  7B-86. 

EMO  OU  EMON,  historien  frison,  n 
1237.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  et  fit  s; 
logie  à  Orléans.  De  retour  dans  son  pa^t 
chargé  de  la  cure  de  Husingen  ;  mais  il 
donna  ces  fonctions  pour  entrer  dans  Tor 
Prémontrés.  Il  fit  un  si  grand  nombre  de  d 
des  deux  sexes,  qu'il  céda  son  premier 
sèment  aux  filles,  et  se  retira  avec  les  hoi 
Wemm*  Dans  la  suite,  il  lui  fallut  encor 
d'autres  monastères,  Herdroc,  prévôt  de  Sh 
hii  ayant  fait  wie  opposition  très- vive,  En 
excommunier.  On  a  d'£mo  une  Chroniqx 
intéressante  pour  l'histoire  de  la  Frisi 
embrasse  l'espace  compris  entre  les  anné( 
et  1237.  Menco ,  successeur  d'Emo,  a  c* 
nette  Chronique  jusqu'en  1292.  Elle  pi 
première  fois  dans  le  tome  III  des  An 
d'Antoine  Mathieu,  et  fut  imprimée  par  le 
du  père  Hugo,  abbé  d^Estival,  dans  hes  A  ) 
tato»  sacrât  tomel^'*,  édit.  de  1726. 

MQréri,  Cran4  DictUm.  histor. 

EMO  (Angelo),  amiral  et  homme  d'K 
oitien,  né  à  Malte,  le  3  janvier  1731 ,  moi 
la  même  ville,  le  i^r  mars  1792.  Il  était 
Giovanni  £mo,  procurateur  de  Saint-Mai 
ses  études  sous  StelUni,  et  entra  dans  la 
vénitienne,  en  1761,  En  1755  il  était  c; 
de  vaisseau,  et  en  1760  provéditeur  de  Ii 
chargé  de  la  surveillance  des  ports  et  I 
de  la  république.  De  1762  à  1767,  il  com 
une  escadre,  qui  lutta  oonstamment  cor 
puissances  barbaresqucs  et  pui'gea  lu  M 
ranée  et  l'Adriatique  des  nombreux  pira 
désolaient  le  commerce  italien.  Les  s 
d'Emo  lui  valurent  le  titre  de  capitaine 
et  d'amiral  en  chef  des  forces  vénitieni 
1772  il  entra  dans  le  conseil  Je  censure, 
gea  en  Allemagne,  et  visita  le  plus  grand  i 
des  souverains  de  ce  pays.  En  t774  II 
au  conseil  des  finances,  puis  en  1776 
du  commerce.  Il  se  distingua  dans  ci- 
tions importantes,  et  apporta  de  grande 
liorations  dans  les  branches  d'iultiûiti> 
qu'il  dirigea.  En  1780  il  fut  appelé  au 
des  Dix,  et  fut  nommé  en  1782  înquisit 
recteur  général  de  l'arsenal.  En  1781  II 
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dcfnnt  'l'une  flolts  AeMatek  réprimer 

iiii>r><.  J'.ii'li  le  17 juin,  il  prll  ou  inctndiB 
liscrle  et  La  Guulelte.  Uuruil  troii  ta- 
ta  défendit  hoDorablement  le  iMrillon  Te- 
nais assailli  psr  une  violente  temptte,  Il 
u\  de  sei  Tai»ee«ux  sur  les  llota  de  l'Ar- 
a:  sénat  le  condamna  à  rembourser  nu 
ablic  la  valeur  des  deux  oatires  perdns, 
.sir  ses  biens  ,  qui  Turent  vendus  à  l'en- 
Ite  sévérité  od  plulAt  nette  ingratitude 
ii  sensiblement  Kmo,  qu'il  tomlia  m*- 
vue  de  Malle.  Il  se  Ht  porter  il  terre,  ob 
II.  Le  sénat  vénitien  loi  a  Tait  élever 
umenl  par  les  soins  du  célèbre  scolp- 
luva.  Airr&l  dk  Hciïa. 

i.iOT  (Jean-Bapliile),  médeoin  fran- 
1  Saint-Loup  de  la  Salle(&adna«t-Loire), 
'ans,  le  17  février  I8S3.  Il  étudiai  Cam, 
1  reçu  ilocleur  eu  médcdDe.  Il  Tint  n- 
Paris  ,  et  l'y  perfectionna  sous  les  coo- 
;    Vic<|-d'Atir.   Eu     lâOO   il    fut  ref» 

dekaSociélélibredeMéderine  de  Paris, 
vint  président;  plus  tard  il  fut  nommé 

lionorairc  de  l'Académie  rojala  de  lU- 
On  a  de  lui  :  Dri  Fièerei  tt  lit»  In- 
■'tins,  Irad.  du  lalln  deQuarin;  Pari*, 

toi.  in-80  ;  —  (|uek|nes  Rapport*  à  la 
de  Médecine ,  et  deux  Mémoires  tw  la 
',  impriiités  dans  le   Journal  finirai 


tci!«AD«(L'j.  V'oj.DiAi(Jtian-MarHH}. 
TTK  (  Pierre  ),  théologien  franfais ,  tti 
I,  mort  ï  Laon,  le  maoat  lâSl.  Il  tut 
icteur  en  théologie  de  la  maison  de  Na- 
I  1572,  remplit  ensuite  les  fonctions  dt 
il  à  Laon,  et  devint  doyen  de  la  catbé* 
■  celle  ville.  On  a  de  lui  :  CalholiCM 
■ro/«Jio  ;  Paris.  1578  et  I587,  In-a';  — 
S  et  Exbortalxons  ealholir/ues  sur  l«i 
et  Erangiles  det  Dimancha  et  Féltt 
née;  Paria,  1082  et  Ibii.i  voL  in-a*  ; 
nom  et  Ez/iortations  caiholiqitei  rmr 
Ires  et  tes  Évangiles  du  commun  à»t 
et  les  sept  saerentents ;  Paris,  IM>, 
n-S",  et  Lyon,  I5B8,  in-8". 

r.  iiKSi'.  -  TifWXaa .'nUil'M'iiqvi  ia  Amiem 

kttncxx.  on  knpAdoclbs  ('E[iR(Bs- 
ihilosopbe  et  poêle  grec,  né  à  Acrajps 
!nrr),enSlcile,  tivait  versia  M'olymp. 
vant  J.-C,  ).  Sa  jeunesse  se  passa  ions 
i>a\  régne  de  Tliéron,  de  la  13*  olymp.  i 
de  484  avant  J.-C.  à  468).  Son  père, 
était,  quoique  noble  et  riche,  le  chef  dn 
•polaire  fi  ABrigcnle.  Empédocle,  héritier 
ilimPnts  (laleniels  ,  entra  avec  enlbon- 
dans  la  ronspiralion  qui  eut  pour  r*inl- 
mlsioBdr  ThTasydée,tllset  snccesseurde 
,  et  qoi  donna  <<u\  antres  Tilln  greeqoM 


de  la  Kieile  le  aigiMl  de  ohtMtr  lanrt  lynns. 
Toota  la  conduita  d'Empédoela  témoigne  d'iw 
profond  respect  pour  l'égaUlé  poliUqaa.  Il  ctw- 
sacra  se*  Immecae*  rictaeasa*  aa  soolageniMl 
lies  pauvres;  il  réprima  ithi  une  inexorabte 
sévérité  le*  prétention*  aristocratique*  t  enfin,  ■ 
refusa  la  souveraineté  que  lui  ufrraient  le*  l»- 
bitanti  d'Agrigeote.  Législatenr,  prttre  e4  polte, 
doué  d'nne  merveillMue  éloqucsice,  nMedn, 
ptayiaden  habile  k  guérir  les  maladie*  réputées 
incuraUe«,fc  fairacesser  des  lléaux  destructeurs, 
il  semblait  posséder  un  génie  ploa  qn'humain 
et  MDitnaDder  t  la  nature.  Se*  oortnnporaia* 
lui  donnèrent  les  somoms  d'encAolnsur  dt* 
cent*  (KuXuaavJ|w<),  de  magicim  (T6iK}>rt 
allèrent  même  jusqu'à  le  pra:lamw  dieu.  Si  l'on 
en  croit  les  rédts,  peat-étre  légendaire*,  de  Thnée 
et  d'antres  historiens,  Empédocle,  qnt  n'avatt 
'  '  laniyauté,  accepta  l'apothéose.  Il 
,  dit-on ,  en  public  qu'an  milieu 
d'an  Dombreui  cortège  et  vêtu  du  costume  sa- 
cerdotal, la  couronne  sscrte  sur  ta  télé,  les)rfeds 
ornés  de  sandales  d'atrain  retentissantes ,  les 
cheveux  flottant*  snr  les  Apanlei ,  nne  brandie 
de  lamler  à  la  main.  Lol-méme  s'attribue  dans 
!  ses  ver*  un  ponvoir  snniatnrel  :  «  Tn  appren- 
\  dras,  dil-fl,  les  remèdes  tjai  protègent  contre  Tes 
I  maladies  et  la  vldllesse;  k  tof  senl  je  tes  révé- 
lerai tous.  Tn  apaiseras  la  fnrcnr  de.<i  vents  In- 
domptaUes,  (|nl  s'étevsnt  snr  terre  dévastent 
de  leur  sotrfDf  les  champs  cottivés ,  et  de  nou- 
veau, *l  tu  veux,  tn  ranimeni  lenr  haleine.  Du 
sein  de  la  Mire  tempête,  tu  feras  sortir  pour  In 
homme*  on  del  «errhi,  et  de  la  sérénité  d'un 
jour  d'été  tn  feras  sortir  les  ptotes  qni  activent 
!  la  *égétalian.  Tn  lamènerB*  de  l'Àrfer  l'âme 
,  d'un  homme  mort.  •  An  début  de  son  poftne  des 
Expiations,  il  proclame  sa  propre  divinité  : 
1  Amfs.s'écrie-t-H,  Ï006  qni  habttm  les  hauteurs 
de  la  grande  ville  sitnée  aut  bords  du  blond 
AerafpM,  zélés  Eteclateors  de  laJDBticel  mol,  qni 
ne  sois  pins  on  homme,  mais  an  dieu  immortel, 
■  "  e  il 


convient ,  cehrt  de  bandelette*  ci  de  e< 
deQenr*.  Lorsque  aveceesh(*itn>es)'*ntvedans 
les  ciléi  Aorissanles ,  ja  suis  adoré  des  bommef 
et  des  femmes.  Ton  me  survent,  Implomri  oe 
qui  leST  est  proôtable.  L«*  uns  me  demandent 
des  oracles,  les  autre*  vealeol  apprendre  la 
formule  paissante  qui  guérit  de  tous  le*  maD\.  » 
par  ces  étrange*  paroles,  Empédocle  exprimait 
moins  encore  peut-être  ^contiauceen  lid-méme, 
que  sa  foi  dans  la  science  qui  commenfaft  è  se 
développer,  et  dont  les  premiers  progrès  exci- 
taient son  enthousiasme.  Son  époque  fbl  marquée 
par  un  mouvement  inteflecluel  plein  de  hardiesse 
et  de  grandeur.  L'esprit  grec,  qui  commençait  à 
s'affraocliir  des  croyances  Incohérentes  du  po- 
lythéisme poar  s'élever  aux  plus  liantes  spécu- 
lations philosophiques,  était  dans  tout  l'orgueil 
récente  délivrance  et  de  ses  preroièrAt 
'      sages,  emporté*  par  u  mouTfr 
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ment,  se  croyaient  d'aatant  plos  près  du  bot 
qu'ils  apercevaient  moins  disUnctemeot  le  chemin 
qui  y  conduit.  Persuadés  que  pour  disposer  en 
maîtres  des  forces  de  la  nature  U  suffit  de  les 
connaître ,  et  se  jugeant  en  possession  de  cette 
connaissance,  ils  pensaient  que  rien  ne  leur  était 
impossible. 

limée  et  Dicéarque  parlent  do  Toyage  d'Em- 
pédocle  dans  le  Péloponnèse  et  de  l'admiration 
qu'il  y  excita;  d'autres  historiens  mentionnent 
son  séjour  à  Athènes  et  dans  la  colonie  nou- 
vellement fondée  de  Thurinm;  mais  des  écri- 
Tains  indignes  de  foi  ont  pu  seuls  le  faire  voya- 
ger en  Orient,  jusque  dans  le  pays  des  mages. 
Sa  fin,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  fut  encore 
plus  merveilleuse  que  sa  vie.  Un  jour  il  invita 
ses  nombreux  amis  à  un  sacrifice  et  à  un  ban- 
quet. Après  le  repas,  les  convives  allèrent  se 
ciiuclter,  et  le  lendemain  ils  furent  bien  étonnes 

de  ne  plus  retrouver  leur  hôte.  Un  esclave,  in- 
terrogé, raconta  que  dans  la  nuit  il  avait  entendu 
une  voix  appelant  Empédocle  I  S'éUmi  levé  aus- 
sitôt ,  il  avait  vu  une  lumière  céleste  et  des  tor- 
ches enflammées ,  rien  de  plus.  Un  des  assis- 
tants ,  le  médecin  Pausanias ,  déclara  alors  que 
toute  recherche  était  inutile,  qu'Empédocle  avait 
été  enlevé  au  ciel,  et  qu^il  fallait  l'adorer  comme 
un  dieu.  Telle  est  la  tradition  primitive.  Plus 
tard ,  le  scepticisme  ayant  fait  assez  de  progrès 
pour  qu'on  ne  crût  plus  au«L  apotliéoses,  on  in- 
venta une  explication  fort  absurde  de  la  légende 
populaire.  Empédocle,  dit-on,  ayant  quitté  ses 
amis  pendant  leur  sommeil,  se  rendit  sur  l'Etna, 
et  se  précipita  dans  le  cratère,  espérant  que  la 
flamme  le  consumerait  tout  entier  et  qu'il  ne 
resterait  pas  de  trace  de  sa  mort;  mais  le  volcan, 
en  rejetant  une  des  sandales  d'airain  du  philo- 
sophe, révéla  son  suicide  et  sa  vanité.  Aristote 
prétend  qu'Empédocle  mourut  à  soixante  ans; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quelle  manière.  On  a  sup- 
posé qu'après  avoir  parcouru  la  Grèce,  il  voulut 
rentrer  dans  sa  patrie.  Un  parti  puissant  lui  en 
interdit  l'accès,  et  il  retourna  dans  le  Péloponnèse, 
où  il  mourut  obscurément.  Cette  hypothèse, 
assez  vraisemblable,  ne  s'appuie  sur  aucun  té- 
moignage historique.  Parmi  les  disciples  d'Ein- 
pédocle  on  ne  mentionne  que  les  rhéteurs  (îoi- 
gias  et  Corax  ,  et  lui-même  est  regardé  comme 
l'inventeur  de  la  rhétorique. 
D'après  Hiéronyme,  ciU^  par  Diogène  Lacrcc, 

Empédocle  avait  composé  unjpoëme  Sur  Vexpi^- 
dition  deXerxè${^i^0M^i9.^aua\(,),  etun^ymne 

à  Apollon  nrpooifxtov  Etc'Ait6XX(i>va);  mais  sa 

sœur  ou  sa  iiUe  jeta  ces  deux  ouvrages  au  feu, 

l'un  par  mégarde,  l'autre  (  le  poème  sur  Xerxès) 

parce  qu'il  était  imparfait.  Le  même  Hiéronyme 

dtait  d'Empédocle  des  tragédies  et  des  poésies 

politiques  (icoXmxdc);  mais  Héraclide  attribuait 

les  tragédies  à  uu  autre  Empédocle.  Les  anciens 

eux-mêmes  semblent  n'avoir  connu  du  philoso- 

phed'Agrigento  que  ses  trois  poèmes,  aujourd'hui 

perdus,  Sur  In  Médecine  ('l«Tpix6ç  Xdyo;),  en 


six  cents  vers  ;  Sur  la  Nature  (  IlepI  9^ea>;  ),  en 
deux  mille  vers,  et  sur  les  Expiations  ou  Puri- 
fications (  Kaôopuoi  ),  en  trois  mille  vers.  Il  nous 
reste  des  fragments  assez  nombreux  de  ces  deux 
derniers  ouvrages,  surtout  du  poème  Sur  la 
Nature,  Ce  poème,  adressé  au  médecin  Pausa- 
nias, était  une  exposftion  de  l'origine  et  du  sys- 
tème du  monde  ;  sa  division  en  trois  livres  fut 
probablement  l'œuvre  de  grammairiens  posté- 
rieurs. Les  Expiations  étaient  un  traité  de  litur- 
gie ,  d'hygiène  et  de  magie.  Ces  deux  composi- 
tions formaient,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
ensemble  de  cinq  miUe  vers  hexamètres  ou  épi- 
ques (émr)  )  ;  il  nous  en  reste  à  peu  près  la  dixième 
partie. 

Empédocle  connaissait  certainement  les  poèmes 
didactiques  de  Xénophaoe  et  de  Parménide  ;  en 
les  imitant,  il  semble  les  avoir  surpassés,  par 
l'animation  et  la  richesse  du  style.  Aussi  Aris- 
tote, tout  en  ne  reconnaissant  de  poétique  chez 
lui  que  la  forme,  l'appelle  «  homérique  et  puis- 
sant par  sa  diction  ».  Lucrèce,  le  plus  grand  des 
poètes  didactiques,  le  loue  avec  enthousiasme 
et  le  salue  comme  un  maître  plus  qu'humain. 
Après  avoir  parlé  de  la  Sicile  et  célébré  en  termes 
magnifiques  ses  merveilles,  sa  fécondité,  sa 
nombreuse  population,  il  s'écrie  : 

NU  Umen  hoc  babaUse  vlro  praeclaiiui  io  le, 
Hec  Mnctom  ma^is,  et  mtrum,  carumque,  vldetar. 
Carmlna  qa)o  etiam  dirlnt  pectorts  ejus 
VoelferaDtar ,  etexpooant  prcclara  rcperta, 
Ut  vlx  humana  videatur  ^Urpe  creatus. 

Empédocle  avait  étudié  les  doctrines  pythago- 
riciennes et  éléatiques  ;  s'il  ne  les  suivit  pas  ser- 
vilement ,  il  en  accepta  l'esprit  général  et  quel- 
ques opinions  particulières.  Il  crut  comme  les 
pythagoriciens  à  la  transmigration  des  &mes, 
et  comme  eux  il  établit  des  rapports  entre  les 
oomlnnaisons  des  corps  et  les  nombres.  Il  adopta 
le  principe  des  Éléates,  que  rien  ne  vient  de 
rien;  il  leur  emprunta  aussi  l'opposition  entre  la 
eonnaissance  humaine  et  la  connaissance  divine  : 
celle-ci,  attribut  du  Dieu  qui  régit  tout,  est  inef- 
fable. Nul  mortel  ne  peut  comprendre  et  se  re- 
présenter Dieu.  Empédocle  s'élève  avec  autant 
d'ardeur  que  Xénophane  contre  les  représenta- 
tions humaines  qu'on  se  fait  de  la  Divhiité. 
«  Dieu,  dit-il,  n'est  point  façonné  avec  des  mem- 
bres et  une  tête  d'homme;  deux  bras  ne  lui 
sortent  pas  des  épaules;  il  n'a  ni  pieds  ni  ge- 
noux.  Il  est  seulement  un  esprit  saint  et 

iuefràble,  remplissant  le  monde  de  ses  pensées 
rapides.  »  Empédocle  dut  encore  aux  Éléates  sa 
distinction  entre  la  connaissance  obtenue  au 
moyen  des  sens  et  hi  connaissance  obtenue  au 
moyen  de  la  raison.  Les  sens,  selon  lui,  ne  don- 
nent que  l'opinion ,  l'apparence  ;  la  raison  pro- 
duit seule  la  véritable  science. 

Si  par  cette  théorie  Emi)édocle  touchait  au 
scepticisme  idéaliste  de  l'école  d'Élée,  d'un  autre 
côté  il  se  rapprochait,  ainsi  que  le  constate 
Aristote,  des  physiologistes  ioniens,  des  philo- 
sophes atomistiques  et  d'Anaxigore.  Comme 
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kwte  l'école  lomeoDe,  il  chercha  le  principe  des 
modificatioiis  des  corps,  modiâcations  dont  Tin- 
finie  Tariété  constitue  le  inonde  animé,  viyant. 
Pour  Heraclite ,  la  Tie  est  le  mouYement,  et  les 
eorps  passent  de  la  non-existence  à  l'existence 
ca  pissant  du  repos  an  mouTement  Empédocle 
K  pouvait  pas  admettre  un  pareil  principe  sans 
tt  séparer  complètement  de  Téoole  d'Élée,  En 
effet,  smrant  le  grand  axiome  de  cette  école,  il 
est  impossible  que  oe  qni  existe  cesse  d'exister, 
etqœ  ce  qni  n'existe  pas  arrive  à  l'existence. 
Cependant,  tout  change  autour  de  nous ,  tout  se 
modifie;  les  êtres  naiMent  et  meurent,  et  leor 
lapide  succession  forme  le  monde  animé;  c'est 
ià  do  moins  œ  qoe  nous  montrent  les  sens.  H 
bllait  donc  pour   Empédocle  ou  rejeter  entière- 
ment  le  témoignage  des  sens  et  admettre  avec 
les  ÉMes  que  le  monde  n*exitte  pas^  qu'il 
l'est  pas  une  réalité,  mais  une  douteuse  appa- 
rence, ou  trouver  une  hypothèse  qui  condliÂt  les 
doDo^  des  sens  avec  les  audacieuses  hypothèses 
deXéoophane  et  de  Parménide.  Voici  celles  qu'il 
imagiiia.  S^lon  lui,  ce  que  nous  appelons  l'exis- 
teace  l'est  que  la  combinaison  de   certaines 
sobstanoes  indestructibles,  et  ki  non-existence 
a'est  que  la  séparation  de  ces   mêmes  sub- 
stances. Heraclite  et  l'école  ionienne  avaient  ad- 
vài  une  substance  unique,  une  force  originelle, 
t^saaai  sur  tous  les  corps  pour  les  modifier, 
et  les  faisant  passer  de  la  non-existence  à  l'exis- 
taee  et  de  l'existence  à  la  non-existence,  par 
son  double  pouvoir  de  production  et  d'absorp- 
tion. Empédocle  ne  pouvait  pas  accepter  cette 
force  unique  créant  et  détruisant  tous  les  êtres. 
«  bsensés  I  dit-O,  car  leurs  pensées  ne  sont  pas 
pénétrantes,  ceux  qui  pensent  que  le  non-exis- 
tant parviendra  à  l'existence,  ou  qu'une  chose 
périra  et  sera  entièrement  détruite.  Je  te  le  dis  : 
fl  n'y  a  de  naissance  pour  aucun  des  mortels , 
ni  de  thi  par  ki  mort  funeste ,  mais  seulement 
mélange  et  séparation  des  choses  mêlées.  Voilà 
ce  que  les  mortels  appellent  naissance  et  mort.  » 
Dans  cette  hypothèse,  la  pluralité  des  substances 
âémeotaires  indestructibles  était  une  nécessité. 
Empédocle  admit  quatre  de  ces  substances  élé- 
mentaires (^iCcDiiAxa,  racines,  éléments).  <c  Ap- 
prends d'abord,  dit^il,  qu'il  y  a  quatre  éléments 
de  tontes  choses  :  le  feu ,  l'eau ,  la  terre  et  la 
hauteur  infinie  de  l'air.  De  là  viennent  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  sera   et  tout  ce  qui 
est  (i)  ». 

Comme  les  substances  élémentaires  étaient 
naturellement  simples,  inaltérables ,  étemelles , 
dénuées  de  mouvement  propre,  et  comme  le 


fl)  Enpédode  oe  déiigne  pas  toujoare  les  quatre  élé- 
■mits  par  les  tenoei  uaoeli  de  feu,  air,  eaa  et  terre  ;  Il 
les  lodU|oe  iMrfob  par  tes  noms  mythiques  de  Zeut,  Héra, 
Ntiiis  et  Mdonée,  La  synonymie  des  noms  mythiques  et 
des  DoiDf  valgalres  n'est  pas  établie  d'une  manière  bien 
certaine.  Aln^l,  il  est  probable  que  Héra  signifle  l'air  rt 
Aidom  e,  la  terre;  cependant,  le  contraire  pent  être  sou- 
tOMi  :  mais  ce  détail  importe  peu  dans  une  exposition 
feserale  du  systeBC  é'Empédoele. 
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monde  n'existait  que  par  leur  mélange  et  leur 
séparation,    il   follut   qu'Empédode  supposât 
l'existence  de  forces  motrices  distinctes  des 
éléments  et  étemelles  comme  eux.  Il  fut  ainsi 
conduit  à  substituer  une  explication  mécanique 
à  l'hypothèse  dynamique  admise  par  les  physio- 
logistes ioniens,  et  par  Heraclite  en  particulier. 
Il  supposa  deux  forces  motrices  agissant  en  sens 
invers,  l'ime  poussant  les  éléments  l'un  vers  l'autre 
de  manière  à  les  imir,  l'autre  les  écartant  de  ma- 
nière à  les  séparer.  A  la  première  U  donna  le  nom 
d'amour  (91)11),  fiXérn^,  Âp(&ovtyi,  oropY^i),  à  la 
seconde ,   le  nom  de  haine  (  vcTxoç,  Sfiptc,  xéroc). 
Pour  Empédocle  l'amour  et  la  haine,  cohésion  et 
séparation,  sont  des  forces  primitives  essentielle- 
ment difTérentes,  tandis  que  pour  Heraclite  elles 
étaient  les  manifestations  diverses  d'un  seul  et 
même  pouvoir  fondamental.  Après  avoir  trouvé 
les  éléments  et  les  forces  motrices ,  il  restait  à 
découvrir  comment  ces  premiers  principes  s'é- 
taient combinés  pour  former  le  monde.  Avaient- 
ils  toujours  été  en  activité,  et  leor  mélange, c'est- 
à-dire  le  monde  et  ses  phénomènes,  existait^il 
de  toute  éternité,  ou  ce  monde  avait-il  été  pré- 
cédé dhme  époque  où  les  éléments  et  les  forces 
motrices  coexistaient  dans  un  état  de  pureté  et 
de  repos?  Empédocle  s'arrêta  à  cette  dernière 
hypothèse,  qui  s'accordait  avec  les  plus  ancien- 
nes traditions  religieuses.  H  conçut  la  coexis- 
tence sans  mélange,  sans  lutte  des  éléments  et  des 
forces  motrices  sous  la  forme  d'une  sphère  (  açat- 
po;  ),  c'est-à-dired'ime  figure  parfaite.  Le  Sphérus 
contenait  tous  les  éléments  réunis  par  l'amour  ;  ils 
y  menaient,  exempts  de  tout  combat,  ime  vie  heu- 
reuse et  d'une  sainteté  parfaite.  «  Ils  n'avaient  ni 
dieu  Ares,  ni  Discorde  terrible,  ni  le  souverain 
Zeus,  ni  Cronos,  ni  Poséidon,  mais  la  souveraine 
Cypris.  »  Pendant  ce  règne  de  la  souveraine  Cy- 
pris,  la  Haine,reléguéeaux  extrémités  du  Sphéras, 
n'en  pouvait  pas  troubler  rinefîfable  harmonie  ; 
mais  d'après  une  loi  fatale  (  àvdcYXYic  xp^lf^a  ) ,  àun 
moment  donné,  la  Haine  pénétra  dans  le  Sphéras, 
et  engagea  avec  l'Amour  une  lutte  dont  le  ré- 
sultat est  le  monde  et  tons   ses   phénomènes. 
Perpétuellement  soumis  à  doux  forces  contra- 
dictoires, les  éléments  se  mêlent  pour  se  séparer, 
et  se  séparent  pour  se  môler  encore,  et  ces  al- 
ternatives de  mélange  et  de  séparation  sont  ce 
qu'on  appelle  la  vie  et  la  mort.  Ce  monde  n'est 
donc  pas  la  création  volontaire  «Kun  être  sou- 
verainement puissant,  c'est  le  produit  d'une  im- 
mense perturbation;  cV^t  une  chute.  Aussi  le 
poème  d'Kmpédocle  est-il  rempli  de  lamentations 
sur  le  sort  des  hommes  et  sur  les  limites  étroi- 
tes de  leur  intelligence.  «  Triste  race  des  mortels, 
s'écrie -t- il ,  race  bien  malheureuse!   de  quels 
désordres,  de  quels  pleurs  êtes-vous  sortie  !  de 
quelle  haute  dignité,  de  quel  comble  de  bonheur 
je  suis  tombé  parmi  les  hommes  !  J'ai  gémi ,  je 
me  suis  lamenté  à  la  vue  de  cette  demeure  nou- 
velle qu'habitent  le  meurtre,  l'envie  et  tous  les 
maux.  »  «  Nos  moyens  de  connaissance,  dit-il 
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■tlleura,  sont  bornai  et  dUpcnés  ilans  soi  or-  1 
gtnu.  Les  frpreiBians  réililwt  t  no*  paotfai  ' 
et  les  éiooaiWDl.  Lm  norteli  Ëphémères,  n'i- 
perccTant  qu'une  hfble  parodlt  da  cetta  vis 
doutrate,  q«  saJiliunt  qu'une  Tilne  fmatt  H 
erof  ut  «m  «hosca  Mulei  qui  leur  lombaDt  lous 
les  sens,  errent  liins  toute»  tes  dinctioDS,  cit 
ili  dédRnt  dAcoatrir  oel  «niamble  àm  thote* 
que  \ei  hommes  ne  peuvent  ai  Toir,  ni  eoiracire, 
ai  ulair.  Toi  donc  qui  t'es  rigué  â  cette  recber- 
ebe,  erulMnat,  intelligeiiu  hanuiae,  ne  regtrda 


Tout  Im  Hrei,  eoiuluMnent  poiusés  pu  U 
hatne,  ne  jouiiMot  d'wKua  repoi.  ■  Lh  souffle 
AMré  lei  chuie  sur  U  nw,  U  mtr  les  ref  umit 
nir  II  tarte,  U  terre  In  expose  eux  rajons  du 
•otail,  el  le  mM  le»  litre  aux  tourtxUoni  de 
l'tlher.  Ii'uH  les  reçoit  de  l'autre,  et  tou»  lei 
repon»*ent.  »  Par  oa  atouvemaDl  continuel,  les 
pûtiei  enutitutiTM  de»  oorpt  prennent  tinitaa 
sotIm  de  fbrroe».  •  MoHnema,  dit  Empédoole, 
J'ai  4t< jeune homniB,  jaune  fille,  arbre,  oiseau 
et  poliaon  maet  d«ju  la  mer.  ■•  L'homme  est 
alnii  ooudamué  k  renaître  étamellenient  dans 
une  série  indtflnia  d'exittence*  aucceSBiTCB.  L'a- 
nique  mojen  de  se  soustraire  t  cette  déploralile 
nteeaiité,  n'est  da  aa  purilier  da  toute  haine,  de 
ne  jamaii  répandra  le  «aug  d'un  dtre  animé  et 
Je  s'abitenir  de  tous  le»  autres  Blimeots  impurs. 
ia  obsenant  tout  tin  ajatètne  de  purifications 
tiCaHanMi)  qu'Empédocte  eipotait  dans  le  se- 
iaad  «t  le  plu»  long  da  ses  poèmes,  l'ime  par- 
vient k  M  soustnire  tn  «turant  désordonné 
de  la  fie,  et  mtredans  rimiDuable  félIcitÉ  du 


Tel  astjdans  ses  traita  leK  plus  généreo-t,  le 
sjstèffle  o'Empédocla,  C'est  moins  une  philoso- 
phie qu'un  dogmaliiiuG  ucerdatal  et  mystique. 
Prophète  plulM  que  lo^iicien,  le  sage  d'Aerigente 
ne  cherche  pai  i  décourrir  la  vérité  [ur  l'induc- 
UoD  et  le  raisonnement,  il  la  révèle  aux  hommes 
«n  vertu  d'une  miuioa  divine.  Ses  doolrines  ont 
I  obacnrlté  sacrée  dei  oracles,  sea  préceptes  sont 
de*  preicriplions  roligteuaea.  Sans  doute  son 
eotttODSiasme  idéaliele  peut  sembler  stérile  lors- 
qu'un le  compare  au  libre  mouvement  de  la 
philosophie  ionienne,  fondée  sur  l'observation  ; 
■naisses  hypothèses  abstraites  ont  de  la  gran- 
deur, ri  ellei  exercèrent  une  iucontestable  ia- 
floence  sur  le  développement  de  Ta  plilloEwphIe 
grecque.  Empédocle  sépara  plus  nettement  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui  l'élément  spéculatif  de 
l'élément  empirique.  Sa  morale ,  comme  m  mé- 
taphysique, n'eut  qu'un  but  :  détacher  l'homme 
dea  choies  sensibles  at  passagères,  l'élever  vers 
Im  choses  invisibles  et  éternelles.  Les  fragments 
de»  pobnes  d'EmpédocIe,  recueillis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Henri  Eatlenne  dans  sa  Poait 
philosopMca,  ont  été  publiés  d'une  manière 
beancoup  plus  complète  et  avec  de  bonscommen- 
taira  par  F.-G  Sturi  (  Empedocln  Agrijen- 
tiRVt;  Leipiig,   ISltâ,  in-g°);  pat  A.   Perron 


(Bmptdeelis  tl  Parmenidû  Pragmenla,  ex 

codiea  TaurineniU   Bibliethtca  ratihUa  et 

ithulrala;  Leip^,  ISiO,  in-8°  );  etpar  Simon 

Karsten  (  Bmpadoclis  Âgriçenliiii  Carminum 

AfllifUif;  Amsterdam,  ia3S,in-g°).  Cette  édi- 

Uco,  supérieure  Buipr^cédeutesel  très-utile  pour 

l'intelligence  de  la  pbiloiophied'Empédocle,  rurme 

le  second  volume  d'un  recueil  des  Philatopho- 

rwns  Grxcorsim  ueferum  RtliqulK.  Lea  frag- 

meat»  d'Empédocle  ont  été  aussi  insérés    dans 

lea  PottM  ffllnoTM  6r«ei  da  Gaisfnrd. 

L£o  JooaaaT. 

LHTca,  VIII,  It.TT.^  PluUfts',  Oi  CntMsU 
.  .     _    .        _  -     .   ^^ 


rkiloiotliii  i  ■<>HWm'\itrf,  IN*.  ln-l«l.  —  O^V,  Olnrioa, 


W4tlluU  ia  KmpléBet 


-  TMwIlirt  Hc^k.  Bm- 


TabiDfiH,  iSM.-Ctu-k. 


(  CoRifanfin  L'),  oriealaliste 
boUandais,  Voy.  Lexperedb. 

BMPIRIGIIB  RBSTiri.  Voy.  5RKTDS. 

jBNril  (Adolphe),  auteur  dramatique  Tran- 
faia,  né  en  1790.  Il  l'ut  succrasivemcnt  secré- 
taire des  bibliothèques  du  roi  jusqu'en  1814, 
vériRcateui'  du  senice  des  g;ouvemcmcnIs  des 
maisons  royales,  RheCdeli  première  division  du 
ministère  de  la  maison  du  roi.  Auteur  de  nom- 
breuses et  remarquables  pièces  de  théâtre,  M.  Em- 
pis  a  succédé,  en  1847,  à  M.  de  Jouy  comme 
membre  de  l'Académie  Française,  Le  répertoire 
de  ses  pièces,  dont  plusieurs  ont  été  comjioséeia 
en  collaboration  avec  d'autres  écrivains,  com- 
prend en  général  des  drames  Dnlinsircs  ou  his- 
loriques,  des  comédies  politiques,  de  coractère 
el  d'intérieur.  Quelques-unes  de  ers  productions 
ilramaliqaes  ont  été  judldeusement  appréciée» 
par  H.  Viennet.  A  propos  de  L'Agiolaçf,  ou  le 
métier  à  la  modt  (comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  en  oollaltoratioD  arec  Picard;  IB2G>, 
-  Vous  avM  signalé  avec  talent ,  dit  M.  Viennet 
à  l'auteur,  cette  propension  de  toutes  les  classes, 
cette  fureur  de  parvenir,  cette  soif  du  pouvoir, 
cette  passion  de  gouverner  l'itlal .  qui  a  produit 
des  rivalités  si  désastreuses,  des  discussions  ni 
irritantes,  de»  haines  h  profondes,  qu'on  se 
prend  parfois  t  douter  de  l'avenir.  >  En  parlant 
de  Ijird  JVotart  (comédie  en  prose;  1810) ,  de 
Llnijénu  à  ta  Covr  et  du  Changement  de  Mi- 
nittèn  {Mmédlen  pnee;  Pari»,  IR31),  le 
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ipirfMor|Hie  d^TAoïdéiiiit  fUsait  remarquer 
qw  •  proierira  la  eonédie  politique,  c*ett  in- 
terdire à  DM  aafteort  dramatiques  les  ridicules 
de  leor  tiède;  c'est  les  détourner  de  leur  mis^ 
MO ,  qui  est  de  ehfttier  les  mœurs  ^,  Quant  aux 
disBMS  et  comédies  historiques  de  M.  Ëmpis, 
M.  Viconet  s'afllranchit  quelque  peu  des  scrU'* 
poks  classiques  i  •  Je  ne  sois  pas  suspect  en  Mt 
dloaofstioiis,  dit-il,  je  serais  même  tenté  de 
TOUS  reproeber  le  pea  de  cas  que  ycus  avez  ftit 
dci  suites  de  temps  et  de  lieu,  si  je  ne  craignais 
de  looleTer  contre  moi  lae  plus  illustres  sas» 
œptifailités  de  mon  siècle,  et  surtout  de  perdre 
DOB  tempe  à  défendre  les  TielUes  règles  d'Aria» 
tote  contre  rengooemeat  et  la  Togne.  Mais  à 
régud  de  oca  dramea  renonvelés  dn  seizième 
nède,  où  ils  portaient  la  nom  de  tragiH»médie, 
je  DS  sanrais  partager  les  serupulee  littérairea. 
Ce  fendt  trop  borner  l'horizon  de  notre  théâtre 
qse  dlBlerdire  à  la  muse  comiqne  le  domafaie 
de  l'histoire.  »  Outre  les  pièces  citées,  on  a  de 
M.  Empis  :  Sapho,  tragédie  lyrique ,  1818 ,  en 
eellsboration  avec  M.  Courriol;  Paris,  Didot, 
1819;  ^  0erculê  à  TraeMne,  rrec  le  même; 
1819;  —  Jeanne  d'Arc,  1822;  —  Vendôme 
M  Espagne  f  en  collaboration  aTec  Mennechet; 

1813  ; — Bothwei,  drame  en  dnq  actes,  en  prose  ; 

1814  el  1837;  —  JUtmbert  Symnel,  ou  le  man- 
ntfuin  politique,  comédie  en  cinq  actes,  en 
praie,en  collaboration  avec  Picard;  1827;  — 
Jamais  à  propos ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
Jvoie;en  collaboration  avec  Picard;  1828;  — 
La  Mère  et  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 
a  Ten,  en  collaboration  avec  Mazères;  Paris, 
1830,  in-8*  :  cette  pièce,  qui  est  plutôt  un  drame, 
eut  im  succès  mérité;  —  La  Dame  et  la  De- 
inmselle,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose  ; 
sTce  le  même;  Paris,  1830,  10-8*";  —  Une 
lioiion,  comédie  en  dnq  actes  et  en  prose;  Pa- 
ris, 1834,  in-8*;  —  Julie,  ou  une  Séparation, 
eoEDédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Paris ,  1 837, 
iB-8";—  Un  Jeune  Ménagé ,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Paris,  1838 ,  in-8*'  ;  —  Vffé- 
rUièr€f  ou  un  coup  départie,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Paris,  1844,  in-8*';  —  I^s 
femme»  de  ffenri  VI II,  en  yers;  1854.  Onze 
de  ces  pièces  ont  été  publiées  sous  ce  titre  : 
îMtre;  Paris,  1840,  2  toI.  ^-8**.    V.  R. 

Viesdet,  Repensé  au  diteourt  dé  M.  Empis,  dans  le 
Mes.  dm  Méc.  ete,,  dé  TÂead.  rr.f  PAnn,  Uldot,  18M« 
1^1.  "  aaMe,  8«Uite-Prc«Te«  eta.,  Bioifr*  waiv.  9i  port. 
éa  CenUmp.  «  Looandre  et  Bourquelot,  sappl.  i  La 
Utténture  eonttmpùTMnê,  —  Rev.  ene.  —  Beuchot, 
Jmmimi  de  Im  Uèf.  ^  Oayot  de  Fér«,  StatUtiquê  dès 
GmsUUttrm, 

'BHPODIJS  ('E(iiio8o<),  écriTsin  grecyd'ane 

époque  incertaine.  Il  n'est  connu  que  par  une 

OMstion  d'Athénée,  qui  lui  attribue  des  'Aico- 

inn)|iovcu|MtTau  Casaubon  propose  de  lire  noaei- 

&»vtoc  au  lieu  d''E(LRoÔo;;mais  le  manque  de 

tons  détails  sur  Empodus  nesoflfit  pas  pour  justi- 

ier  une  pareille  oofûectnre. 

AUiSnée,  IX. 

■MPOU  (Oiofoniié  m),  natlgatenr  toscan. 


né  à  Empoli,  Titaiten  1504. 11  prit  du  service  en 
Portugal,  et  Tut  nommé  facteur  de  la  Ootte  por- 
tugaise envoyée  dans  les  Indes  sous  le  com- 
mandement de  don  Affonso  d'All)iV]uerque. 
Cette  flotte,  composée  de  quatre  vaisseaux,  mit 
à  la  voile  de  Lisbonne  le  8  avril  1503;  elle 
toucha  au  cap  Vert  ,  an  Brésil,  relàchs  au  oap 
de  Bonne-Espérance,  puis  à  ftofbla  dans  le  canal 
Mozambique.  Battus  par  une  affreuse  tempètO) 
les  navires  portugais  furent  dispersés  :  cehii 
qui  portait  d'Empoll  relâcha  à  Melinde.  Après  de 
nombreux  retards,  causés  par  les  vents  contraires, 
il  arriva  à  Cananor)  le  1 1  septembre,  puis  ré- 
joignit  à  Calicut  Francisco  d'Albuquerque,  qui, 
quoique  parti  de  Belem  huit  jours  apr^  son 
cousin  Affonso,  avait  le  premier  atteint  les  riva- 
ges indiens.  Les  Portugais  firent  alors  voile  pour 
Cochin.  Malgré  les  efforts  du  samorin  de  Cali- 
cut, Us  rétablirent  Triumpara ,  rftdja  de  Cochin , 
dans  ses  États,  et  obtinrent  le  droit  d'y  cons- 
truire un  fort.  La  flotte  aborda  ensuite  à  Coulan, 
Jusque  alors  inconnu  des  Européens.  Les  Portu- 
gais y  fhrent  bien  reçus,  passèrent  un  traité  avec 
le  souverain  du  pays ,  et  chargèrent  leurs  vais- 
seaux d'épiceries.  Ils  revinrent  ensuite  à  Cananor, 
et  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie.  Arrivés 
flous  la  ligne,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde 
à  la  suite  de  calmes  prolongés,  et  ne  rentrèrent  à 
Lisbonne  que  le  16  septembre  1504.  Empoli  a 
publié  Ui  relation  de  ce  voyage ,  sous  le  titre  de 
NavigoMione  degli  Indie,  sotto  la  autorité  del 
êignor  Affonso  Alhuquerque;  il  a  été  imprimé 
dans  le  r*"  vol.  du  recueil  de  Ramusio,  intitulé  : 
NavigaÉione  e  Viaggi,  et  trad.en  français,  dans 
le  II«  vol.  du  Temporal.         A.  de  Lacaze. 

Mirrel,  ttist.  tndica,  pars  I,  Ilb.  11.  c  ix.  —  FernSo 
iMpcz  deCastanheda,  Hist,  do  Descubrimento  da  India. 
*-  Lafltau,  Hist.  des  Conquêtes  des  Portugais,  I,  m. 
—  Oujron,  Hist.  des  Indes  orientales,  I,  c.  X.  -  Ferdi- 
nand Dcnla,  Portugal,  dans  l'Univers  pittoresque,  in. 

^BMPOLi  {Jacopo  CHmENTi,dlt  1'), peintre 
de  l'école  florentine,  né  en  1554,  à  Empoli,  entre 
Florence  et  Pise,  mort  en  1640.  Il  fut  élève  de 
Tommaso  da  San-Friano,  mais  il  alla  toujours 
en  s'éloignant  de  la  manière  de  son  maître,  grâce 
à  l'étude  particulière  qu'il  fit  des  ouvrages  d'An- 
dréa del  Sarto.  C'est  à  ce  second  style  qu'appar- 
tient le  Saint  Yves  recevant  les  pétitions  des 
veuves  et  des  orphelins,  à  la  galerie  de  Florence, 
harmonieuse  et  touchante  composition,  d'un 
excellent  coloris,  et  qui  n'est  pas  écrasée  par  les 
chefs-d'œuvre  qui  l'entourent.  Empoli  a  peint 
aussi  à  fresque  ;  mais  étant  un  jour  tombé  d'un 
échafaud,  il  se  dégoûta  de  ce  procédé,  et  ne  pei- 
gnit plus  qu'à  l'huile.  Il  fut  souvent  employé  à 
Florence  pour  la  décoration  et  la  composition  des 
(êtes  de  la  cour  ;  enfin,  il  a  peint  aussi  avec  ta- 
lent des  tableaux  de  petite  dimension  représen- 
tant des  Truits,  des  confitures,  et  autres  objets 
du  même  genre. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  presque  in- 
nombrables dans  les  églises  de  Florence  ;  aussi 
ne  pourrons-nous  citer  que  quelques-uns  des 
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prindpaui  :  Le  Sacrifice  d'Abraham  :  h  Saint- 
Harc;  La  Vierge,  saint  Ifieolat  et  d'autre* 
aainlt,  son  chef-d'œuvre  et  >on  dernier  oo- 
TTagfl  :  t  l'Annumiata;  — DDeAnnondo/lon  cé- 
lèbre :  à  Santa-TrinitÂ  ;  —  un  Miracle  de  (a 
TiergaaSanta-MaTiaiopral'Ârno:kSiàiA-fé- 
Ux;  —  to  Vierge  avec  saint  Uyacinllietl  Saint 
Pierre  martyr.  La  galerie  puHique  posséda, 
ontitleSainiywf.uB  portrait  d'homme,  le  poT- 
tnH  du  peintre  par  lui-même,  la  Création  d'A- 
dam et  le  Sacrifice  d'Abraham.  Noua  retrau- 
T«u  encore  l'Empoli  dans  d'autres  ville»  de  la 
Toscane)  kPise,  noot  totihu  de  lui  le  Mariage 
de  Marie  de  MédieU  et  SHtnH  IV:  k  l'tglise 
S^at-ÉIitnK;  ï  Cortoae  ,  La  Vierge,  Saint 
BlaUe,  !Mnl  Jean-Baptiste  et  Sainte  Élita- 
beth  de  Hongrie;  h  Sainte-Marguerite,  La 
Vierge,  Saint  Sean-Baptiite  et  Saint  Antoine, 
abbé:  ï  i'tglitedes  Auguttius;  h  Pistoia,  mfin, 
ilans  l'église  Saini-Dominiqoe,  nn  exeelloil  ta- 
bleau représentant  Saint  chartes  Borrovtée 
ressuteitanf  un  enfant.  A  Madrid,  au  Huseo 
dd  Bej ,  Le  Christ  au  jardin  de*  Ollvieri , 
l^nde  composititHi  d'EmpoM ,  se  distingue  sur- 
tout  par  le  bon  goût  et  la  pureté  do  dessin.  En- 
Gii,DauK  «TODs  BU  Husée  du  LooTre  La  Vierge 
avec  C Er\fant-Jétia ,  Saint  Luc,  Saint  Yves 
et  plasieuri  donataires.  Le  nom  du  peintre 
et  la  date  de  l'exécation  du  tableau  sont  écrilï 
snran  ronleaa  posé  par  terre  :  Jacobu»  Smpoli 
FlornUinut,  démentis  filius, /aeiebat  anno 
ab  Ineamatione  miltesimo  gvingentetlmosep- 
tuagesimo  nono,  ealendas  Augutti,  1"  Mit 
1579.  E-  BncTon. 


BMPOBASIIIS 

BaPOKACKiUS  ( Eric-Gabriel) ,  théologien 
suédois,  mort  le  14  mars  IS74.  U  étudia  k  Up- 
tal,  ï  professa  la  ptijsique  en  1637  et  la  \héa- 
tof^tao  IMI.urutrefudDcteur  k  cettefiiculté 
en  1647,  et  en  1654,  après  aroir  rempli  d'autres 
■bectMos  ecclésiastiques,  il  fut  nommé  éréque 
de  Stnegnaes.  On  a  de  lui  :  idmonitio  eonso- 
laioria  ad  olietinduvi  pio,  inlrepido  et  cons- 
tanti  animo  mortem,  quam  pestilenlialis 
tnorbv*  omnibus  regni  SueeiM  eivibus  a. 
Itiaminabatur;  Upsal,  1fli9,  in-4°;  —  Dis- 
putatio  de  rerum  duratione  In  génère,  et  in 
speeie  de  temporephyiicoi'ihid.,  1631,  in-i"; 
—  De  Fonna  lubtlanilaii  et  corpons  nalv- 
raliiln  commwni;  ibid.,  1634;—  Hexialogi- 
c*i  ibid.,  1636,  Id-S°;  —  Oralioinguatyran- 
nidem  pontifieiam  gwe  dlmm  GustoBum 
Jtfajnum,  etc.,  de  medio  ttutulil ;  ibid.,  I63S, 
in-fol.;  —  Positlonei  et  antiposfliones  de 
ditelplina  ecclesiatliea ;  Stockholm,  leei, 
ia-V;  — Catéchèses;  Stockholm,  1669,  in-S°; 
ouvrage  qoi  tut  confisqué,  dit  Adelnng ,  quia 
auetor  cocaverat  uxores  mobilia ,  ce  qui  dé- 
plut Tort  à  la  reine  ËléoDore  Hedwig. 
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BMPORirs,  grammairien  latin,  k  l'égard  du- 
quel on  manqne  de  reosngnemeots;  il  parait 
avoir  vécu  vers  la  fia  du  ctnquièrne  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  a  laissé  divers  écrits  sur  la 
rhétorique  et  l'art  oratoire  :  De  Elhopoeia  ac 
loco  eommuni  ;  —  De  Menstratione  malerix 
Prxceptum;  —  De  Detiberotisa  fipfcie.  Ces 
traités  sont  bien  médiocres  ;  m«i9  au  milieu  du 
naufrage  qui  a  délruit  presque  toutes  tes  produc- 
tions de  l'antiquité,  cïiaque  débris  qu'où  a  pu 
parvenir  k  sauver  conserve  de  U  valeur.  Em- 
porius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
Bealus  Rhenanus,  avec  quelques  autres  rhé- 
teurs; BUe,  ibil,  iD-4°.  Ses  trois  traités  ont 
été  insérés  dans  la  ooUection  des  Antiqui  Rhe- 
tores  lofinl ,  publiée  par  F.  Pithou,  l>ari$, 
1599,  in-^",  et  rééditée  avec  commentaires 
par   CapperonJN',  Strasbourg,  l75B,in>4°.  G.  B. 

SnlU,  Didfanurt  ef  lirait  onit  Aoiiidn  Blaçruphi. 

SMPOKTBS  (D").    Von.  Ddmi  d'Empoktbs. 

'BMPTLVS,  rliéteurgrec,  vivait  dans  lepre- 
mier  siècle  avant  J.-C.  D'après  Plularqiie,  il  élait 
attaché  k  Brutiis,  et  lui  avait  dédiéunuiurtessai 
sur  la  mort  de  César.  Quintilieo  daui  un  pas- 
sage, dont  le  leite  eïl  peut-être  tronqué, 
parle  d'un  Empjlus  le  Rhodien  comme  d'un 
orateur  cité  par  Cicéron.  Le  nom  de  ce  person- 
nage ne  se  trouve  pas  dans  les  éciïts  qui  nous 
restent  de  Cicéron. 


'EHRAK-iiiN-vOKBALBD,  général  d'ibra- 

him-el-Agbeb ,  gouverneur  d'Afrique,  l'an  de 
l'hégire  186  (802  de  J.-C.).  Il  fut  envoifé  â  la 
Céte  d'une  armée  considérable  contre  Hanutls- 
Ibn-Abd-fr-Rabman-el-Kindi,  qui  s'était  révolté 
dans  Tunis.  La  bataille  se  livra  près  de  la 
Sebkha,oL>raarais  salé  de  Tunis,  etfulactiamée. 
Kanulls  fut  vaincu,  el  péHtdans  la  mêlée;  Em- 
ran  s'empara  de  Tunis,  el  fil  mettre  k  mort  toita 
les  partisans  de  Hamdls  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Un  manque  d'égards  de  la  pirt  d'|. 
brahim  le  poussa  ensuite  lui-même  i  la  révolte  : 
il  s'empara  de  Cairouan ,  se  forma  un  parti 
très-puissant,  et  lutta  avec  énergie  contre  te  chef 
du  Aghebiler.  Ce  dernier,  ajant  appris  que 
le  khalife  envoyait  une  grosse  somme  pour  le 
paTemeut  des  troupes,  dépêcha  en  toute  bitek 
Tripoli  son  Gis  Abd-Allah,  qui  s'empara  de  cet 
aident.  Les  troupes  d'Emran  k  cette  nouvelle 
se  disposèrent  k  passer  dans  le  parti  ennemi , 
pour  recevoir  la  solde  qui  leur  revenait,  et 
Ibrahim,  profitant  de  ces  disposi lions,  s'avança 
devant  Cairouan.  Emran.  se  voyant  Irahi.  prit  la 
fdite,  et  sa  réfugia  dans  le  Zab ,  d'où  il  sortit 
k  l'avénemenl  d'Abou'l  -Abbas,  HU  d'Ibrshin) 
(196-812],  qui  lui  assigna  pour  demeure  Casr 
el-CadIm(le  vieux  chkteau).  Mais  Emran  ayant 
tramé  de  nunveani  complots  fut  mis  k  morl 
par  ordre  d'Abool-Abbas.        Al.  Bonmïiu. 

nr  IcIiiraii'ilFSIiDc.  I.  I, 

*BMRI,  poêle  turc,  né  i  Andriiiople,  mort 
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ci9M  de  11iégire(1580  de  J.-C. ). Sa  rie  fut 
•ourte  et  traversée  siiioo  abrégée  par  la  misère 
et  les  chagnns.  H  prit  pour  modèle  le  Sche- 
kstani  KMal  (rAppartement  de  Nuit  de  l'Ima- 
gjutioo)  du  poète  persan  J^ettahi,  et  écrivit,  à 
l'exemple  de  ce  dernier,  des  énigmea  et  des  jeux 
de  mots,  qui  devinrent  célèbres.  Il  est  auteur 
fva  poëme  en  vers  rimes  intitulé  :  Khosréid  et 
Schirin,  où  il  raconte  ses  propres  ayentures 
d'amour.  Ses  poésies  se  distinguent  par  la  dé- 
licatesse et  la  subtilité  des  pensées.  Attentif  à 
éfiter  renflure,  Emri  a  été  accusé  de  manquer 
d^eotbousiasme.  Il  savait  écrire  avec  la  même 
âégaDce  le  turc  et  la  langue  persane.  On  dit 
que  pour  arriver  à  la  perfection  un  poète  turc 
doit  réunir  la  chaleur  de  Newii ,  Télocution  de 
Baài,  le  discernement  de.Dsati,  et  l'imagination 
dlmri.  E.  Bbàuvois. 

Ramiaer-PsrfsUill.  GeaekiekU  dtr  Otmaniekêii  Dieht' 
teut  L III,  p.  .11.  —  A.  Roasseaa  ,  Pamasiê  orinUaL 

*Ems  (Rudolphyon),  poète  allemand,  n 
eomposa  en  yers  une  Chronique  universelle 
du  Monde,  comprenant  les  récits  de  la  Bible 
jasqu*à  la  mort  de  Salomon  ;  dans  ces  récits, 
c'est  surtout  Vffistoria  sckolastica  de  Pierre 
Comestor  qui  sert  de  guide.  On  connaît  deux 
réimpressions  difTérentes  de  ce  poème  :  une 
d'elles  a  été  sensiblement  modifiée  par  une  main 
étrangère  ;  les  critiques  allemands  se  sont  fort 
occipés  de  cet  ouvrage,  important  pour  l'étude 
des  origines  de  leur  langue,  et  dont  il  n*a  encore 
été  imprimé  que  des  fragments.         G.   B. 

Scbœtwm,  ÂmœnUates  litterariêt,  t.  III,  p.  il.  —  HoCT- 
■aao.  j4tt<eutsche  Bldtter,  !.  I.  p.  146,  et  les  auteurs 
elté«  dans  Grisae ,  Ishrbmch  êiner  LUeràrçesehickU, 
L  U.  t*  partie  (  iS4t  ),  p.  989. 

KMSBR  (  Jér&me  ) ,  théologien  catholique 
allemand,  né  à  Ulm,en  1477,  mort  le  8  novembre 
1527.  il  étudia  àTubingueet  à  Bâle.  Enl500  il  de- 
vint secrétaire  et  chapelain  du  cardinal  Raymond 
Gurk,  qu'il  suivit  en  Allemagne  et  en  Italie.  A 
son  retour,  il  professa  les  I>elles-lettre8à  Erfurt. 
Plus  tard  il  devint  secrétaire  et  orateur  du  duc 
Georges  de  Saxe.  En  1510  il  fit  le  voyage  de 
Rome.  Pourvu  de  deux  bénéfices  à  Dresde  et  à 
Mdssen,  il  renonça  à  toutes  antres  fonctions 
puliliques.  Ami  de  Luther  dans  l'origine,  il  devint 
ensuite  le  plus  ardent  adversaire  de  ce  réfor- 
mateur; il  n'attaqua  pas  moins  Zwingle  et 
Carlostadt  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  perdu 
de  kor  intérêt;  les  principaux  sont  :  Johannis 
Pici  Mirandolani  Opéra;  Strasbourg,  1504; 
—  Biitoria  de  Vita  Bennonis;  Leipzig,  1612, 
in-lbl.  ;  —  yoien  ueber  Lutheri  Neues  Testa- 
ment (Notes  sur  le  Nouveau  Testament  de 
Luther);  Dresde,  1524.  in-S**:  ouvrage  où  se 
trouve  réimprimé  un  premier  écrit  dirigé  contre 
cette  traduction  du  Nouveau  Testament  ;  Leipzig, 
1523,  in-4*  ;  —  Dos  IS'aw  Testament  nach 
lawt  der  Christlichen  Kirche  bewerten  Text 
(  Le  Nouveau  Testament  traduit  d'après  le  texte 
admis  par  l'Église  chrétienne  )  ;  Dresde,  1527, 
te-(bL  ;  Paris,  1630  :  cette  traduction  a  poor 


objet  de  réftiler  certaines  gkMee  de  Luther  ;  eUe 

fut  adoptée  en  Allemagne  pendant  plus  d*un 

siècle  ;  eUe  a  moins  de  faveur  aujourd'hui  : 

on  en  trouve  le  style  vieilli  ;  —  Optucula  ; 

Cracovie,  1518,  in-4*. 

u  Mire,  D0  SeHpt,  SêC^  XFL-  Cochlée,  Fita  Luther. 
—  Simon,  Hitt.  crit,  en  Ftrtkmi  du  Nouv.  TetL  —  Ar- 
nold. Kirekên  und  Kêtaer  UUL  —  Seckeodorf,  HUt, 
Luth. 

iBlAMBrc  (Pierre  Vamdrosqub  Diel  D'), 
navigateur  et  fondateur  des  établissements  co- 
loniaux de  Saint-Christophe  et  de  la  Martinique, 
né  vraisemblablement  à  Dieppe,  mort  à  Saint- 
Christophe,  en  décembre  1636.  Il  était  d'une 
fiunille  noble  du  pays  de  Ceux,  et  embrassa 
presque  enfant  le  métier  de  marin.  Par  son  ha- 
bileté comme  pilote,  par  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  maints  combats,  il  s'attira  l'at- 
tention de  Richelieu,  qui  le  nomma  capitaine  de 
la  marine  du  roi.  Dès  lors  il  s'associa  un  autre 
capitaine,  nommé  Du  Rossey,  construisit  et  ar- 
ma un  brigantin  de  huit  canons  ou  pierriers, 
monté  par  cinquante  hommes,  et  partit  de  Dieppe, 
en  1625,  pour  les  Antilles,  avec  l'intention  d'y 
tenter  quelque  hardi  coup  de  main.  Attaqué  et 
désemparé  près  de  l'Ile  des  Caïmans  (entre  Cuba 
et  la  Jamaïque)  par  un  galion  espagnol  de  35 
canons,  il  échappa  à  ce  redoutable  adversaire,  et 
parvint  à  gagner  Saint -Christophe,  où,  par  un 
singulier  hasard,  débarquaient  le  même  jour  des 
Anglais  commandés  par  Waemard  ou  Warner,  et 
échappés  aussi  à  une  attaque  des  Espagnols. 
Français  et  Anglais  s'entendirent,  et  soutinrent 
contre  les  insulaires  plusieurs  combats,  où  l'a- 
vantage leur  resta,  aidés  qu'ils  furent  par  quel- 
ques Français  déjà  établis  dans  le  quartier  de 
l'Ile  où  D'Énambuc  avait  pris  terre.  Mais  comme, 
malgré  leurs  succès,  D'Enambuc  et  Waemard 
sentaient  la  nécessité  d'affermir  leur  position,  ils 
partirent,  le  premier  pour  la  France,  le  second 
pour  l'Angleterre,  afin  d'en  ramener  des  ren- 
forts et  de  régulariser  auprès  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs  leur  prise  de  possession.  Vendue 
à  bon  prix,  la  riche  cargaison  de  tabac  et  d'é- 
pices  que  D'Énambuc  avait  apportée  lui  permit 
de  déployer  un  faste  qui  inspira  à  beaucoup 
d'aventuriers  le  dessein  de  suivre  sa  fortune. 
Admis  à  la  cour,  il  l'éblouit  par  ses  récits  sédui- 
sants, et  captiva  Richelieu  lui-même,  qui  lui  con- 
céda la  colonisation  de  Saint-Christophe  et  des 
autres  lies  non  possédées  par  des  princes  chré- 
tiens depuis  le  1 T  jusqu'au  18*  degré  de  la  ligne 
équinoxiale,  et  prit  lui-même  un  intérêt  de  dix 
mille  livres  dans  l'entreprise  formée  par  une 
compagnie ,  dont  l'acte  d'association  fut  signé 
le  31  octobre  1626.  Aussitôt  D'Énambuc  et  Du 
Rossey  s'embarquèrent,  le  premier  au  Havre-de- 
Grâce,  sur  La  Catholique,  de  250  tonneaux ,  le 
second,  en  Bretagne,  où  il  avait  armé  La  Cardi^ 
nale  et  La  Victoire,  S'étant  rejoints  en  janvier 
1627,  ils  partirent  le  22  février,  et  jetèrent  l'ancre 
le  8  mai  à  la  Pointe  de  Sable  de  Saint-Christophe, 
où  leurs  530  compagnons  ne  tardèrent  pas  à.être 
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réduite  de  plus  de  moitié  par  «lito  des  ftitigaes 
et- des  privations  de  la  traversée.  Cinq  jours 
après  leur  débarquement,  le  partage  amiatile 
del'fle  se  fit  entre  D'Énambucet  Waemard,  qui 
signèrent  un  pacte  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive,  Ta]at>le  même  pour  le  cas  de  guerre  entre 
les  deux  mères  patries.  Mais  la  maladie  avait 
tellement  moissonné  les  nouveaux  colons,  que 
force  fut  d*expédier  Du  Rossey  en  France  pour 
obtenir  de  nouveaux  seeours.  A  son  arrivée  à 
RoscofT,  sur  la  côte  de  Bretagne,  il  eut  Timpru- 
denee  de  se  détourner  de  sa  mission  pour  suivre 
le  commandeur  De  Razilly  dans  une  expédition 
en  Irlande.  Ce  retard  fut  d'autant  plus  préjudi- 
ciable à  la  colonie,  que  les  150  bommes  qu*ii  y 
ramena  périrent  presque  tous  dans  le  voyage  on 
à  leur  arrivée.  Les  Anglais,  Toyant  la  faiblesse 
des  Français,  dissimulèrent  pen  leur  projet  d'en- 
vahir la  partie  fhmçaise  de  l'Ile.  Sentant  l'immi- 
nence du  danger,  D*Énambuc  repassa  en  France 
pour  déterminer  ta  Compagnie  à  augmenter  le 
nombre  et  les  ressources  des  colons,  alors  réduits 
à  200.  Bien  accueilli  do  cardinal,  qui  avait  à 
cœur  de  châtier  le  manque  de  foi  des  Anglais,  il 
en  obtint  six  vaisseaux,  qui  partirent  sous  les 
ordres  du  chef  d*escadre  De  Onssac  et  arrivèrent 
à  Saint-Christophe  en  août  1029.  Aussitôt  après 
le  départ  de  D'Enambuc,  les  Anglais  avaient  com- 
mencé leurs  empiétements;  sommés  par  Cussac 
de  rentrer  dans  leurs  limites,  ils  refusèrent.  Ce 
chef  les  attaqua,  les  battit,  quoique  leurs  forces 
fussent  bien  supérieures,  rétablit  les  Français 
dans  leurs  anciennes  possessions,  et  fit  une  des- 
centeà  Saint-Eustache,  où  il  éleva  un  fort.  Satisfliit 
d'avoir  puni  les  Anglais,  et  pensant  qu'une  flotte 
espagnole,  qu'il  avait  ordre  de  combattre,  avait 
passé  au  vent  de  Saint-Christophe,  De  Cussac 
fit  voile  pour  la  France.  Il  s'était  à  peine  éloigné, 
que  don  Federico  ile^'olède,  à  la  tète  de  35  ga- 
lions et  14  navires  marchands  armés  en  guerre, 
et  ayant  mission  de  chasser  les  Anglais  et  les 
Franchis,  vint  jeter  l'ancre  devant  un  fort  com- 
mandé par  Du  Rossey.  La  panique  qui  des 
Anglais  se  communiqua  aux  Français,  malgré 
l'exemple  et  les  efforts  héroïques  de  Diel  I)u- 
parquet  {voy.  ce  nom),  neveu  de  D'Enambuc, 
entrahia  la  perte  du  fort.  Du  Rossey,  qui  avait 
lâchement  déserté  son  poste ,  mit  tout  en  œuvre 
pour  déterminer  les  Ftançais  à  abandonner  la 
colonie.  D'Enambuc,  indigné,  se  sépara  de  lui  ; 
mais,  menacé  d'être  assassiné  par  les  colons,  il 
s*embarqua  (  novembre  1029)  avec  une  partie 
d'entre  eux  pour  Antigoa,  tandis  que  Du  Rossey 
gagnait  la  France,  oh  il  ne  tarda  |)as  à  expier  sa 
lâcheté  sous  les  verronx  de  la  Bastille.  Résolu 
à  ne  point  quitter  les  Antilles,  D'Enambuc  déposa 
une  partie  de  ses  gens  à  Saint-Martin,  à  L'An- 
guille, à  Saint-Bîïrthélemy,  leur  promettant  de. 
venir  promptement  les  reprendre.  Quelques-uns 
des  colons  de  Saint-Christophe  gagnèrent  la  cOte 
nord  de  l*tle  Hlspaniola,  ainsi  que  la  petite  lie  de 
La  Tortue,  où  ils  contribaorattt,  avec  les  booca- 
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niers  et  les  flibustiers,  à  la  fondation  de  Saint-Do- 
mingue. Parvenu  à  Antigoa,  d'Énambuc  y  trouva 
un  bâtiment  français,  commandé  par  le  capitaine 
Giron,  homme  de  cœur  et  de  résolution,  qui  offrît 
de  le  seconder  et  lui  tint  loyalement  parole. 
S'étant  ravitaillé  à  Montwîrrat,  il  fit  voile  pour 
Saint-Christophe,  oh  les  Anglais,  restés  dans  l'Ile 
au  mépris  de  leur  capitulation  avec  l'amiral  es- 
pagnol, voulurent  s'opposer  à  sa  descente  ;  mais 
foudroyés  par  l'artillerie  de  Giron,  ils  cédèrcnf 
à  ce  capitataie,  qui  expédia  de  suite  à  Saint- 
Martin,  à  L'Anguille  et  à  SaintBarthélemI  des 
navh*es  sur  lesquels  D'Énambuc  ramena  les 
colons  qu'il  y  avaH  déposés.  Réintégrés  â  Saint- 
Christophe,  trois  mois  après  en  être  sortis,  les 
Français,  au  nombre  de  350,  quoique  tous  bons 
soidato  et  bien  armés,  eussent  succombé  devant 
leurs  dnq  00  six  mille  adversaires,  si  l'esprit,  à  la 
fois  ferme  et  conclHatenr  de  D'Énambuc  n'avait 
préyenuou  assoupi  bien  des  démêlés. 

Il  n'y  avait  encore  h  Saint-Christophe  ni  juges 
ni  tribunal.  D'Énambuc  statuait  seul  sur  tous  les 
différends,  à  l'ombre  d'un  figuier  planté  au  boni 
de  la  mer,  dans  le  quartier  de  la  Pointe  do  Sabl^ 
et  servant  de  limite  aux  possesseurs  des  deux 
colonies  rivales.  Ses  décisions  étalent  accueillies 
et  exécutées  par  les  colons  avec  ta  conviction 
qu'elles  étalent  dictées  par  la  sagesse  et  l'inté- 
grité. Les  Anglais,  dépassant  leurs  alignements, 
avaient  empiété  sur  le  terrain  des  Français,  à  ce 
point  qu'ils  avaient  enclavé  dans  leurs  Kgnes 
2Ô0  habitetions  françaises.  Appelant  aux  armes 
tons  ses  nationaux,  D'Énambuc  les  divisa  en  deux 
troupes,  se  mit  à  la  tète  de  la  moins  forte,  chargea 
son  lieutenant  L'Olive  de  commander  Tautre,  et 
ae  présenta  aux  Anglais,  qui,  quoique  supérieurs 
en  nombre,  demandèrent  à  entrer  en  négociation. 
D'Énambuc,  refusant  d'écouter  les  propositions 
que  Waemard  lui  faisait  faire  par  son  ministre 
lachon  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  répondit 
«  qu'il  se  rendait  sous  le  figuier,  ou  il  attendrait 
«  leur  chef  en  personne  pour  s'entendre  avec 
«  lui  ».  Waemard,  subjugué  par  la  droiture  et 
la  fermeté  du  commandant  français,  lui  donna 
satisfaction.  La  colonie  avait  pris  en  1635  un  dé- 
veloppement assez  considérable  pour  que  D'É- 
nambuc, accompagné  de  cent  hommes  déter- 
minés et  d'nn  brave  ofticicr,  son  parent,  nommé 
Dupont,  se  rendit  à  la  Martinique,  qui  n'avait 
pas  encore  été  occupée  depuis  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb,  et  en  prit  possession  au  nom 
do  roi  de  France  sous  l'autorité  de  la  Compagnie 
dea  Indes.  Il  jeta  immédiatement  les  fondemento 
de  la  ville  et  du  fort  de  Saint- Pierre,  où  son  neveu 
Du  parquet,  frère  de  celui  qui  s'était  si  glorieu» 
sèment  conduit  h  Saint-Eustache,  conUnua,  sur 
ses  erremente,  l'œuvre  de  la  colonisation.  D'É- 
nambuc ne  put  voir  se  développer  dans  son  entier 
la  prospérité  de  la  nouvelle  colonie.  De  retour  à 
Saint-Christophe,  il  y  mourut,  dix-hoit  mois  plus 
tard.  P.  Lbvot. 

p.  Dutenrt,  ÊfkMn  §éikérmU  êêi  AnMIm,  -  AdrlM 
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DesÊ^nt  aUMn  pénérmU  des  JntiUêS.  -  U  V.  Char- 
kroti.  Hisl.  de  SahU-Domingue.  —  Le  colonel  Doyr r- 
ft^releia,  Lu  ÀntUtês  franftise»,  etc.—  NùHeti  tta- 
tiiiqu*  $ttr  In  VianUi  frmnçaisêi,  -^  L.  Vitti,  His- 

*  harmui  (  M.-Samuel),  prélat  suédois,  né 
A  EDeliy,eD  1607,  niort  en  1670.  Après  tvoir 
renpli  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  il  fut 
■onmé  éf èqiie  de  LinkôpiDg.  Ses  enfants  furent 
aioUis  sons  le  nom  de  Gyllenadler.  Ses  prin- 
dpsai  ouvragée  sont  :  De  intellectu  et  VoUtn- 
tâieffomimii;  Upsal,  1630,  m-k";— Disputât io 
pngradudêsentibui  interioribus,  sensu  corn- 
wmni^pkantasiaet  memoria;  ibid.,  1632;  — 
DUputatiophysiologica  de  Mundo  ;  ibid.,  1634, 
i»4*;  —  EpîtowM  Prxceptorum  Dialectica, 
ex  Instituiionibuê  logicU  Conradi  Dieteriei 
exeerptOy  denuo  recognita,  et  necessahis  limi- 
tatU>nilnu  aueta,  atque  emendatius  quam 
antea  edUa;  Linkôping,  1648,  in-S*". 

SUerooMiia^   th.   Siêêô^otk. 

àxABD  (Dom/ean- Baptiste),  pamplilétaire 
rdigieux  français,  né  à  Stenay,  en  1749,  mort 
en  1929.  Il  appartenait  à  Toi-dre  des  Bénédictins, 
et  depuis  1772  jusqu'en  1792  professa  les  ma- 
thématiques  et  la  physique  au  collège  de  Mets. 
n  refusa  de  reconnaître  la  constitution  civile  du 
elerigé,  et  dut  éroigrer.  Après  le  concordat  (l  801  ), 
il  miDl  dans  sa  ville  natale,  et  y  Ait  nommé  vi- 
ciirc  d*nne  paroisse.  Il  se  fit  remarquer  par  on 
ondëre  absolu ,  qui  l'entraîna  souvent  jusqu'à 
reueotridté  :  c'est  ainsi  qu'après  un  sermon  de 
meure,  il  monta  précipitamment  en  chaire ,  et 
édita  par  ces  paroles  :  «  Mes  chers  frères,  je 
Tiis  vous  prouver  en  quelques  mots  que  tout  ce 
que  vous  a  débité  monsieur  le  curé  n'est  que 
mensonges-  »  Énard  fut  destitué ,  et  envoyé  en 
sorreiUance  à   Besançon.   Plus  tard,  nommé 
crnseor  des  études  au  Lycée  de  Nancy,  il  n'oc- 
«:ups  que  peu  de  temps  ces  fonctions.  Après  le 
retour  des  Bourbons,  il  fût  créé  aumônier  de  la 
chambre  des  députés,  place  qu'il  conserva  jus- 
qD'à  sa  mort.  On  ne  sait  trop  pourquoi  Énard 
s'intitulait  le  dernier  des  Bénédictins  français  : 
(km  Brial  et  dom  Druon  existaient  encore,  et 
(Tailleurs  Énard  fut  plutôt  un  critique  violent 
qu'on  vrai  érodit.  On  a   de  lui  :  Question  im- 
portante et  facile  à  résoudre:  Vahbé  Grégoire 
fut'Uun  des  auteurs  de  la  mort  de  Louis  X  VI , 
et  doit-il  être  regardé  comme  véritablement 
coupable  de   ce  forfait?  Toile  et  lege;   par 
£.  P.  R.  B  (Énard ,  prêtre,  religieux  bénédictin); 
Pans,  1814,  in-8*.  .Cette  brochure  porte  pour 
&ox-titre:  L'Abbé  Grégaire  jugé  par  lui-même: 
ce  n'est  qu'une  diatribe  passionnée,  où  la  saine 
critique  est  effacée  par  l'esprit  de  parti  ;  —  Le 
grand  travail  de  Vabbé  de  Pradt  (sur  les 
quatre  concordats)  corrigé  et  amendé;  Paris, 
1819,  in-S**.  La  violence  du  style  de  ce  pamphlet 
empêcha  d'accueilbr  les  quelques  bonnes  obser- 
vations qui  s'y  trouvent  répandues  çà  et  là. 

BUtgraph.  det  Contemp. 

ÉHAVDBRiB(Pierre  de  L').  Vojf,  hn  MoNMiaa. 
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ÉMAUX  (Joseph),  chirurgien  français,  né  à 
Dijon,  le  5  juillet  1726,  mort  le  27  novembre 
1798.  Il  commença  a  apprendre  la  chirurgie  dans 
sa  patrie ,  puis  vint  à  Paris,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Winslow.  En  1755  il  retourna  à  Dijon, 
fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie  de  cette  ville, 
et  nommé  en  1773  démonstrateur  du  cours 
gratuit  d'accouchement.  En  1775  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  l'hdtel-Dieu  lui  Ait  confiée, 
et  la  même  année  l'Académie  de  Dijon  l'appela 
dans  son  sein.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
différentes  tumeurs  polffpeuses  ;  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Dijon,  année  1783, 
1. 1,  p.  64  à  76  ;  —  Sur  Vorigine  du  bec-de-lièvre; 
ibid., t.  n,  19  à  26  ;  —  Sur  la  luxation  des  os 
du  bassin;  ibid.,  1784,  1. 1,  p.  161  à  159  ;—  Mé- 
thode de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés  et  de  la  vipère ,  suivie  d'un  Précis 
sur  la  pustule  maligne,  avec  Chaussier;  Di- 
jon et  Paris,  1786,  in-12. 

Quèrard.  iA  France  Mtérairf» 

KNCiNAB  OU  KRZiXAS  {Francisco),  théolo- 
gien et  historien  espagnol*,  né  à  Burfços,  vers 
1520,  mort  vers  1570.  Il  est  généralement  connu 
sous  le  nom  de  DaYANOEn,  quoiqu'il  ait  pris 
aussi  les  noms  de  Du  Ch&ns,  Yam  Eyck  et  Eica- 
MAK.  (  Cesdiversnoms  sont,  en  grec,  en  français, 
en  hollandais  et  en  allemand  ,  la  traduction  du 
mot  espagnol  Endna,  homme  de  chêne).  II 
était  d'une  famille  noble,  commença  ses  études 
dans  sa  patrie ,  et  passa  eu  Allemagne,  où  il  suivit 
pendant  phisieurs  années  les  leçons  de  Mélanch- 
thon.  Il  vint  à  Burgos  en  J  537,  et  à  Paris  en  1 541 . 
11  se  fixa  ensuite  auprès  de  riches  parents  qu'il  avait 
dans  les  Pays- Bas,et  ayant  embrassé  ouvertement 
la  cause  de  la  réforme ,  il  traduisit  en  espagnol  le 
Nouveau  Testament,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
Charles-Quint.  Cette  traduction  fit  beaucoup  de 
bruit.  Charles-Quint  la  remit  à  son  confesseur 
Pedro  a  Solo,  jacobin  ;  ce  moine  invita  Encinas  à 
venir  le  trouver  dans  sa  cellule.  Celui-ci  s'y  ren- 
dit, et  rapporte  ainsi  une  partie  des  reproches  de 
Solo  :  K  11  me  dit  :  François,  c'est  une  chose  qui 
est  fort  à  déplorer  et  dont  je  ne  me  puis  assez, 
esmerveiller,  sachant  que  vous  êtes  Jeune  et  au 
commencement  de  vostrc  âge,  et  quasi  h  l'entrée 
de  vos  estudes,  que  vous  ayés  bronché  si  lourde- 
ment. En  tant  que  touche  la  version  du  JVou- 
veati  Testament,  sachez  que  nulle  raison  ne  peut 
être  reçue  pour  votre  défense  ;  car  la  seule  lec- 
ture du  Nouveau  Testament  a  toujours  esté  es- 
timée, entre  les  bons  catholiques,  la  cause  d*où 
sont  sorties  toutes  les  hérésies  en  l'Église.  Aussi 
le  seul  moyen    par  lequel  nous  avons  gardé 
l'Espagne  pure  et  sans  aucune  tache  d'hérésie 
a  esté  la  prohibition  de  cette  lecture  du  Nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire.  Or  donc ,  Fran- 
çois ,  c'est  à  vous  entrepris  trop  audacicusement 
d'avoir  oontre  la  religion  osé  publier  le  Nou- 
veau Testament  en  langue  vulgaire;  c'est  certes 
un  acte  digne  de  punition.  J'ai  faict  jusques  à 
cette  heure  ma  cbûrge»  et  ne  eesseray  pas  cy 
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sprè«jiuque8  i  ce  que  je  voje  parfaict  ce  qae 
j'il  commence,  D«in>i[i,Bi  vnuspOTez,Tooi  re- 
viendrez. Ce  qu'il  d\eail  de  paôde  malice.  Soa 
Kniteur  me  r«DduL&ant  au  ba«  du  couTcnt,  nous 
venoM  h  la  purte  Bur  une  grande  place ,  là  où 
j'adfiMj  iocontinenl  une  grande  bande  de  gens 
arma  qni  se  vindrent  lous jetersur  moi.  "  Arrélé 
le  l3McerabrelM3,  etemprîMinné  à  Bruiellei, 
Endnas  demeura  en  priBonjusqu'au  1"  fi'Trier 
IMS,  oit  i[  réussit  k  R'écbapper.  et  ee  retira  k 
Anrera,  nuprËi  de  sa  hmille.  Quelque  temps 
•pria,  d  regagna  l'Aliemagoe,  et  trois  ans  plus 
Urd  se  tendit  en  Angleterre,  n  éUil  h  Embden 
en  1548.  En  16&3  on  le  retrouve  k  Genèvei 
mtîfi  on  perd  ses  traces  à  partir  de  cette  époque. 
Prusper  Mareband  donoe  dea  détails  très-étendus 
sar  ce  UiAologien.  On  a  de  lui  :  fi'  Ffuevo  Tes- 
lamenlo  de  nutsiro  Redemlor  y  Salvador. 
Jt$M-Chralo,  Iradueidade  grUga  en  lengua 
eatltllana,  dedftado  à  la  Caarta  lUajestad  i  1 
AnTen,  lM3,in-S°;  —  Bpislolai  y  Evangeliot  - 
per  lodo  el  anno;  AnTen,  1544,  in-S°;  —  Bit' 
MrederÉtatdes  Paya-Baxtt  delà  Religion  , 
d'fijpa?n«:  Genève,  1558.  Sonacte  d'accusation 
loi  attrilwait  aussi  une  traduction  d'un  livre, 
qualifié  de  ■  très-dangereux  i  ,  intitulé  De  la  ' 
Uberlt  rhreillenne  el  du  Libéral  Arbitre-  Cet 
ouvrage  est  demeuré  inconnu. 


-  BlTlc.  DItt.  crMtH  .-  UlOns.    BWintlltea   I, 


■KCIKA8  (  /um  ),  ttiéologien  espagnol ,  n^re 
du  précédrat,  né  ï  Buntos,  brûlé  à  Rome,  eo 
1545.  Il  avait  pris  aussi  le  nora  de  DnvANDeH.  Il 
était  ami  de  Juan  Dias,  que  son  frère   Alfonse 

aasatsloa  k  Naunbourg,  parce  qu'il  était  protestant. 
Encinas  flit  envoyé  k  Riinoe  par  son  père,  et 
obligé  d'y  demeurer.  "  Il  ae  pouvait  s'empêcher, 
dit  Moréri.des'expliquerliliremenl  sur  quelques 
abus  qui  réftoaient  dans  l'Église.  •  11  était  sur  le 
point  de  rrjolDdre  en  Allemagne  son  Trère  Fran- 
cisco, lorsqu'il  rut  déféré  Â  l'inquisition  et  arrêta 
comme  hérétique.  Le  pape  Paul  III,  assislé  des 
cardinaui ,  voulut  l'interroger  lui-même  :  Drjraa- 
der  M  tilaiisa  point  :  il  déclara  ouvertement  ses 
'  i;  il  Alt  condamné  au  feu  et  brdlé  pa- 
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*  UIGIHAS  {Jacabo),  théolo^en  espagnol, 
frère  des  précédents,  vivait  en  1541.  Il  prit 
aasil  le  nom  de  DavAXoEa.  On  a  de  lui  une 
kmgue  lettre  adressée  au  célèbre  Georges  Cas- 
sandre.  Cette  lettre  est  entièrement  cwicacréeÂ 
ladisrasniondes  questions  religieuses  agitées  à 
cette  époque.  Elle  est  imprimée  dans  les  Hpis- 
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iolx  selecliorei,  recueillies  par  Corneille  Vau 
der  Mylej  Leyde,  Louis  Ehevier,   1617,  in-g*. 

Kitciso  (Don  Martin' Pernandet  ae),  géo- 
graphe espagnol ,  né  dans  la  deuxième  moitié  du 
quinzième  siècle,  nmrt  an  seitième.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  et  obtenu  le  ^rade 
de  bachelier,  il  passa  dans  le  Nouveau  Houde 
avec  Bastidas,  et  fut  mêlé  aux  grandes  expé- 
ditions qui  eurent  pour  but  principal  l'explora- 
tion du  Darieu.  il  résida  même  pendant  plusieun 
années  dans  ces  régions.  Nommé  alçuactl- 
mayor  delaCastilled'Or,il  eut  à  sa  dispos!  tian 
les  plus  grandes  facilités  pour  explorer  sur  tous 
les  points  le  littoral  de  l'isthme,  et  il  paraît 
avoir  renouvelé  deux  fols  ses  otiservations  géo- 
graphiques le  long  des  cotes,  à  une  époque 
où,  si  l'<Hi  eo  excepte  Juan  de  La  Cosa  (roy. 
ce  nom),  on  négligeait  complètement  la  par- 
tie mathèniatique  dans  les  explorations  mari- 
times. Dorant  un  de  ses  voyages  en  Espagne ,  il 
fit  paraître  un  livre,  presque  introuvable  aujour- 
d'hui, sous  ce  titre  ;  Suma  de  Geografia  ,  qae 
(rata  de  todas  tas  partidasdel  Mundo,  etc.; 
Seville,  1519.  La  Bibliothèque irapérialede  Paris 
en  possède  un  exemplaire;  c'est  le  premier 
traité  spécial  qui  parlede  l'Amérique  et  qui  ap- 
pelle l'attention  des  géologues  sur  la  difTerence 
de  niveau  existant  entre  les  deux  rivc^  des 
mers  qui  baignent  l'isthme.  Le  nom  du  bache- 
lier Enciso ,  tout  k  fait  oublié,  se  trouve  mêlé  au 
débutdelaconquéleètouslesgrands  événements 
qui  altèrent  la  vie  de  nalboa  ;  mais  le  savant 
obscur  parait  avoir  été  dépouillé  par  le  hardi 
conquistador,  qui  aborda  pour  la  première  fois  ta 
terre  lerme  sui  un  bâtiment  dont  li:  badichïr 
était  proprirtairL'  (110^.  Balbo*).  La  «■condepdi- 
tion  du  livre  de  Eucisu  a  paru  en  1 530  sous  un 
titre  presque  identique  à  celui  de  la  première,  et 
conserve,  à  peu  de  cliose  près ,  la  même  rareté  : 
Suma  de  Geografia,  que  liala  de  todat  lot 
partidai  y  provincla*  del  Mundo,  en  espeetal 
de  Ins  Indias;  Séville,  IMG,  in-ful.  F.  Dkms. 


•  B^iciBO  (  Bartholemf  lape»  ne),  littérateur 
espagnol,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seiiième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie, 
«  ce  n'est  qu'il  était  né  k  Fendilla,  il  publia 
àMadrid,en  l5Se,  un  volume  intitulé  Desengano 
decetoiic'tM  un  roman  pastoral  composé  dans 
sa  jeunesse,  et  que  devait  suivre  une  seconde 
partie,  qui  n'a  point  paru.  Il  ue  faut  pas  le  re- 
gretter, car  cette  production  en  prose  mêlée  de 
vers  est  dépourvue  de  tout  mérite.  Les  bergers 
et  les  nymphes  du  Tage  en  sont  les  héros,  et 
quoique  l'action  se  passe  aux  jours  les  plus  re- 
culés de  la  mythologie  grecque,  l'auteur  trouve 
moyen  de  parler  longuement  de  Cbarlfs-Quint 
et  de  PtÛliHK  If.  G-  ■>. 
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Tuttor,  Hulorjo/Jpanii»  Lairatiirt.  t.  III,  f.  n. 

•aaso  (Diego-Ximeneint),poéU  drupA-  | 
liqiie  cspigDOl ,  de  la  première  moitié  du  dix- 
Kfètme  KiMe;  oa  uit  qa'il  était  né  ï  Sérille,  1 
Dun  DU  i^mre  les  détails  de  m  biographie ,  et  il 
«I  tua  reokarqaatde  quii  ne  soit  paH  même 
nmnié  danï  l'oarrage  de  P.  Arma  de  Vatlora  :  | 
Bijiii  iltufrw  de  SeviUa ,  1791  ;  U  est  i  croire  j 
qnH  existait  encore  'ers  18j2,  puiiqu'on  trouM 
îtMsiMèMKduislagrandeGoUeetiotideaCDme-  1 
dioi  aeogidat ,  dont  le  premier  tome  panit 
Mtic  iDDée,  et  qui  ne  reproduit  guère  quf  dea  ! 
mires  d'auteara  viTaata.  Eodso  po»aédait  au  | 
blenl  distingué  ;  le*  caractères  dea  pereonnagea  : 
qgllmetea  scène  abntretracéaaTecunenetteté,  I 
DK  euditode  rares  chez  lesécriTaina  espagnols. 
r»  ife  lea  draroea,  El  principe  Don  Carlos, 
montre  Philippe  n  sous  dea  traita  fort  remar- 
qDililei,  mais  embellis;  il  ne  pouvait  en  être  ail- 
tmnenti  Madrid elic«tte époque.  Unecompa- 
nJMBde  cette  pièce  avec  U  rélèlire  tragédie  de 
iàôUa  otrrirait  de  l'intérêt.  Les  auteur*  mo- 
dmeiont  fait  de  don  Carlos  uo  personnage 
■esSmental,  intéressant,  iratn  des  idéca  pliilan- 
trofiqnea.  Enciso ,  bien  plus  fidèle  à  l'histoire , 
le  moetre  comme  no  étourdi  tyrannique,  em- 
pMté ,  sans  lumières  :  l'Espagne  n'eutcertes  pas 
ïd^lorer  la  perte  d'un  pareil  prince.  Il  y  a  de 
kUei  Kènes  dans  le  drame  historique  intitulé  : 
La  aajror  hoioiia  de  Carloi  V  ;  le  sujet ,  c'est 
Unfieatioti  de  Charles- Quint,  sa  retraite  et  sa 
•ort  dans  le  couTcnt  de  Salnt-Jusl.  Ces  deux 
traductions  sontsupérienreaauxautres  comédiet 
iTEadiso,  El  gran  duque  de  FlortneiaiJuan 
Latino;  etc.  U  serait  inutile  de  donner  les 
lilm  de  toutes  ces  composltioDS,  qui  méritent  un 
ptnTonUi  où  depuis  longtemps  elles  sont  plon- 
gea, même  dans  les  Castiltes.  G.  B. 

•  nciso  T  MOHÇon  (Juan-Franeiicom), 
poiteespigDd,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
■Me.  Il  publia  à  Cadii,  en  lGn4,  un  poème  inti- 
tcU  La  Chriiliada,  production  justement  ou- 
Uiée,  et  qne  défigure  le  mauialsgoûl  qui  régnait 
ilnri  dans  la  littérature  6    '    ~'  ' 


Ttcksiir,  «iitonr  'I  Jpnii*  UKralw 
\  EiCKB  (  Jean-Françoit  ), 
und,Dét  llamboui^,le23  septnnbre  1791.  Fils 
fan  parieur  protestant,  il  Bt  ses  études  sous  le 
célèbre  Gauss  i  Cœttingue.  Kn  1813  il  entra 
cBmme  artillear  dans  la  légion  banséalique,  et 
fut  nommé  bientôt  après  lieutenant  d'artillerie 
a  «errice  de  la  Prusse.  Après  la  paix,  et  de  re- 
loaT  k  GŒtlingne,  il  obtint  de  B.  delindenau, 
miniatre  d'Etat  de  Saie,  la  place  d'astronome 
•djmiit  i  l'obwrvatoire  de  Seeberg  pris  de  Go- 
tha. Ver*  lus  il  fut  appelé  i  la  direction  de 
l'otMervatoire  de  Berlin,  et  partagea  cet  emploi 
■G  le  calibre  astronome  Bode.C'e&l  surtout  de- 
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,  obsertaloire,  d'après  les  plans  de  Sdliakel,  que 
'  datent  les  travaux  les  plus  importants  d'Encke. 
{  n  était  encore  t  Seebeif;  lorsqu'il  reçnt  le  prix 
'  d'astronomie  Sur  l'orbiU  de  la  comité  de 
I  [680,  prix  que  Cotta  proposa  de  ses  propres 
tonds.  On  avait  en  même  temps  mis  au  con- 
cours «  la  détennination  de  la  distaoce  de  la  Terre 
I  anSolelIparlea  passageadeVénassurledisqae 
i  du  Soleil  m  1761  ell7fl9,  etc.iilenpnblb  ler«- 
Bultat  en  deux  volume*  (  Gotha,  I8î!-3*1.  Mais 
I  sa  plus  importante  découverte  est  celle  des  co'- 
mita  à  courte  période.  Encke  a  prouvé  qoe 
!  la  comète  observée  par  Pons  le  28  novembre 
I  IB18  n'avait  qu'un  tempsderévolulioudeS  ans 
iVr:,  et  qu'elle  était  la  même  que  cellede  1788, 
nsset  IBOS.Cette  comète,  appelée  depuis  comèfe 
d'Encke,  présentait  la  pirticiilarit*  d'une  accé- 
lérabun  de  mouvement  en  passant  à  chaque 
réapparition  plu^eurs  heures  plus  tdl  par  son  pé- 
rihélie que  le  calcul  ne  l'avait  indiqué.  Il  faliait 
donc  chercher  cette  cause  si  inattendue  de  per- 
turbation en  dehors  de  celle  dea  masses  attrac- 
tivea  dea  planètes.  Encke  trouva  en  effet  que 
le  milieu  cosmique  ou  «her  produit  une  résis- 
tance dont  le  résultat  est  d'augmenter  la  Tilesse. 
Mais  comment  expliquer  ce  phénomènes!  extraor- 
dinaire d'accélération  pendant  que  le  contraire 
devrait  avoir  lieu  ?  U  vitesse  tangentielle  de  la 
comète  dans  son  orbite  éprouve  un  retard ,  mai* 
la  gravitation  re«te  la  même;  et  elle  doit  - 
par  conséquent  décrire  une  plos  grande  courbe 
et  se  rapprwher  davantage  du  soiral.  Depuis 
1830,  Encke  puUle  l'Annuaire  astronomique 
(  flerHner  aslronomuchtt  Jahrbuch),  qui, 
ootre  les  phénomènes  célestes,  donne  aussi  les 
éphémérides  des  nouvelles  petites  planètes,  cal- 
culées par  des  astronomes  distingués.  L'An- 
nuaire poarl8i4  contient  00  traité  Sur  le  cal- 
cul des  orbUea  planétairei  par  trois  observa- 
tions complètes  ;  on  y  trouve  une  grande  clarté 
dans  le  développement  de  la  méthode  de  Sauss. 
La  deuxième  oomèle  de  1819  fc  courte  période 
et  la  troisième  de  1822  ont  été  calculées  par 
M.  Encke.  Les  travauxde  l'ol>servatoiredet>erlin, 
publiés  soua  la  direction  de  cet  habile  aalro- 
nome,  forment  3  volumes  10-4"  de  1840  à  1841. 
M.  Encke  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Beriin.      Golosconidt. 


r.rlto. 

•  KHGKBf  J.-J. },  graveur  eo  médailles  alle- 
mand et  maître  des  tDOonaies  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel  vers  17M-17M.  B  a  marqué  ses 
ouvrages  des  lettres  Œ,  JJ  et  Ht ,  en  sorte 
qu'on  lesconfood  volooUers  avec  d'autre*  ooTn- 
ges  analogues.  Encke  est  mort  k  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  ÉmUe  BÉoni. 

tammlunç.    ^rOkmttr    Hidaillmn    na    Mina- 


pna  iS3&,é|M>qoedelBeaBStnMti0Dd'un 


wuval  l  inencMient  do  Iroisiènie  riède  de  l'ère  «hrt- 
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tienne.  D'après  Lampride ,  il  écrivit  la  Tie  d'A- 
lexandre Sévère,  dans  Tintimité  duquel  H  était 
admia.  Ce  livre  est  perdu.  Quant  à  V Imago  Im- 
per H  ^  publiée  par  T Anglais  Thomas  Klyot  sous  le 
nom  d'Encolpius,  c'est  évidemment  un  livre  sup- 

Unpnde,  âIw.  Sêvêr.,  il,  4S. 

iUfGOiiTRB(  Daniel),  mathématicien  Trançais, 
né  à  Iftmes,  en  1762,  mort  à  Montpellier,  le 
16  septembre  1818.  Il  était  flls  d'an  ministre 
protestant,  sous  lequel  il  commença  ses  études, 
qu'il  compléta  en  1780,  à  Lausanne  et  à  Genève. 
Il  fit  en  1783  un  voyage  à  Paris  pour  sa  perfec- 
tionner. Il  savait  dès  lors  le  latin,  le  grec,  l'hé- 
breu, les  mathématiques,  la  physique  et  Tbis- 
toire  naturelle.  Peu  après ,  il  i\it  nommé  iMsteur 
dans  le  Languedoc;  mais  son  organe  défectueux 
le  privant  des  moyens  d'occuper  utilement  la 
chaire,  ii  dut  renoncer  à  la  prédication.  Pendant 
la  révolution,  il  vint  à  Montpellier,  oii,  pour  y 
vivre,  il  flt  aux  ouvriers  des  leçons  sur  la  coupe 
et  la  faille  des  pierres.  Lors  de  la  réorganisation 
des  cultes ,  il  fut  nommé  membre  du  consistoire 
de  Montpellier,  obtint  la  plaea  de  professeur  de 
belles-lettres  à  l'école  centrale  du  département 
de  l'Hérault,  puis,  en  1808,  fiit  nommé  profes- 
seur et  doyen  de  la  faculté  des  aciences  à  l'a- 
cadémie de  Montpellier.  En  1814  il  accepta  la 
chaire  de  dogme  à  Montauban,  et  devint  doyen 
delà  faculté  de  théologie.  Il  ne  quitta  ces  fonc- 
tions que  brisé  par  la  maladie ,  al  te  fit  trans- 
porter à  Montpellier,  oè  il  mourut  en  arrivant 
Encontre  était  membre  des  Académies  de  Mont- 
peiller,de  Ntmes  et  de  Montauban.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  théorie  des  Frobabiliiés  ;  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Montpellier, 
an  VIII  ;  —  Mémoire  sur  un  cas  particulier 
de  Vintéçration  des  quantités  angulaires; 
ibid.,  an  IX  ;  —  Mémoire  sur  Vinscription  de 
Vennéaçone  et  sur  la  division  complète  du 
cercle;  ibid.,  an  x,  et  Montpellier,  1801,  in-8*, 
avec  pi.  Ce  mémoire  a  été  traduit  en  allemand  ; 
c'est  même  à  cette  circonstance  quH  dot  sa  cé- 
lébrité. Ce  Ait  un  professeur  de  Breslan  qui,  le 
trouvant  enfoui  dans  les  bulletins  d'une  société 
savante ,  se  hâta  de  le  traduire,  et  le  flt  connaître 
ainsi  à  l'Allemagne  et  à  la  France;  —  Lettre  sur 
différents  problèmes  relatifs  à  la  théorie  des 
combinaisons;  —  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon,  trad.  par  La  Harpe  ;  — 
Mémoire  sur  le  théorème  fondamental  du 
calcul  des  sinus  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur 
la  composition  dies  forces  :  Tauteur  s'attache  à 
démontrer  que  les  anciens,  et  Aristote  en  parti- 
culier, ont  connu  le  parallélogramme  des  forces  ; 
—  Éléments  de  géométrie  plane  ;  —  Théorie 
de  Vintérét  composé,  et  son  application  au 
calcul  de  la  différence  des  niveaux,  d'après 
les  observations  du  baromètre  ;  dans  'le  Re- 
cueil de  la  Société  des  Sciences  de  Montpellier; 
et  séparément,  Bfontpellier,  ln-8*;  —  Examen 
(f0  la  nouvelUf  théorie  tht  mouvement  d$  la 


Terre,  proposée  par  le  docteur  Wood;  dans  les 
Annales  de  Mathématiques  de  Gergonne  et 
Lavarède  ;  Ntmes,  1810  à  1816.  Réfutant  la  théo- 
rie du  docteur  Wood ,  l'auteur  donne  une  ana- 
lyse très-lucide  de  la  cyclolde  courbe  et  des  tra- 
vaux de  Pascal  à  ce  sujet  ;  —  Mémoire  sur  ViU 
de  Blascon  (  Hérault).  Encontre  y  détermine  la 
cause  de  l'ensablement  du  port  de  Cette  par  les  allu- 
vions  du  Rhône  ;  —  Mémoire  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  des  équations; 
dans  les  Annales  de  Mathématiques  ;  dans  le 
Recueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, VI  ;  et  Montpellier,  in-8<'  ;  —  Additions 
à  la  Flore  biblique  de  Sprengel;  Encontre  a 
ajouté  quinze  livraisons  aii\  soixante  quinze  dont 
se  compose  Tœnvrede  Sprengel  ;  —  Anliquitales 
&o/(in«c«;  Leipzig,  1798,  in-4'';  trad.,  sous  ce 
titre  :  Recherches  sur  la  Botanique  des  an- 
ciens, avec  Decandolle ,  fasc.  l*';  Montpellier. 
Cet  unique  cahier  fait  regretter  que  l'ouvrage 
n'ait  pas  été  continué.  Les  connaissances  du 
botaniste  y  sont  jointes  à  l'érudition  du  litté- 
rateur philologue.  Les  auteurs  y  ont  traité  VA- 
eonit;  —  Dissertation  sur  le  vrai  système  du 
monde,  comparé  avec  le  récit  que  MoisefcAt 
de  la  création  ;  Montpellier,  1807,  in-S";  Avi- 
gnon, 1808,  in-8^;  —  Lettre  à  M,  Combes- 
Dounous ,  auteur  de  /'Essai  historique  sur  Pla- 
ton ;  Paris  et  Montpellier,  1811 ,  in-S*;  —  Dis- 
cours  prononcé  à  V ouverture  solennelle  des 
cours  de  la  faculté  de  théologie  de  Montau- 
ban; Montauban,  18(6,  in-n";  trad.  en  an- 
glais. Ce  discours  est  cité  comme  un  modèle  de 
force  et  de  pathétique;  —  La  Bible,  version  de 
Mariin  annotée  ;  Montauban ,  1819.  —  Encontre 
a  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre  ;  parmi 
celles  représentées  on  cite  :  M.  Boucacous,  ou 
>rs  et  le  T,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
cette  épigraphe  :  Grammntici  cerlant  ;  Mont- 
pellier, iB-8®; —  La  Mère  généreuse,  etc.; 
Parmi  les  manuscrits  importants  qu'a  laissés  En- 
contre, on  distingue  des  Traités  sur  les  Proba- 
bilités; sur  la  formation  des  séries  ;  sur  le 
calcul  différentiel  intégral  des  différences 
finies;  sur  la  détermination  de  Vorbité  des 
comètes;  —  od  Traité  compXei  du  Calcul  diffé- 
rentiel; —  un  Commentaire  sur  la  Mécanique 
céleste  de  Laplaee  ;  —  un  Traité  de  l'Église;  — 
des  Leçons  sur  le  péché  originel;  —  enfin,  les 
Mémoires  de  sa  vie. 

^re*<Mt  dm  CkriêHanismê,  III,  toi.  —  Qaérard,  Lm 
France  lUtéraire,  -  JulUcfat-CbasMar,  Notice  êw  tm 
FU  et  lu  Êeritt  dé  Daniel  Encontre  ;  iSfl,  tn-S«.  — 
Cbartas  €oqwre\.  Notice  tur  Daniel  Encontre. 

tmu  (Christophe),  artiste  allemand ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
reproduisait  les  plantes  au  moyea  de  papier  dé- 
coupé. On  tnnive  dans  la  t>ibliothèque  de  Rerlia 
deux  manuscrits  contenant  des  peintures  de  ce 
genre  dues  â  Christophe  End.  Moehsen  a  fidt  con- 
naître le  aeoond  de  ses  manotcrHs  sous  ce  titre  : 
Hundert  undfunftig  Kraeulerund  Gewach- 
se  naok  ikrer  BmtaU   dnrth   einen    be- 
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«Mltm  Kuutltc/i/tiil  abgebildet  US 

/Ml  (CMtcinijuaate  plantes  et  herbia  repro- 

ii>rileidiiiuli]rFl,d'aprèguuartpBrtKaIierklâsl 

I"|i».  Snaïa^im.  RUntltr-lxrikon, 

MB!  {Fréitenc-Mbert,  baron d'),  giioéral 

•Benaiid,  né  k  Cdie.  ie  18  Kïrier  (765,  mort  li' 

i  odobre  iaî9.  niB  (tu  ministre  d'État  Enilo  et 

*  ta  Bile  da  eonte  SdmlenbMirg,  il  entra  Ûti. 

IV^doDu  uiailaiisun  régiment  d'iiir»nlerif 

biiiOTrim.  De  1797*  1798,  il  (iit  »ide  de  ornir 

deReden,Fra}tagel  Walmoden.  Antérieureroen! 

ttpatdmt  Mtte  période  il  se  ligDiIa  en  maintet 

■iMDBtrei,  St  a*«c  distinction  les  campagnes  de 

bilitit,  cdia  de  Fnmu,  dea  Pa js-B»  et  de  k 

BolUDde,  n  aecoinidit  «asd  ptusienr»  missions. 

Eideentn  dant  les  armées  prasaleones  en  1803, 

(*  a  IMO  U  (ut  fttt  prisonnier  en  mfime  temps 

^  BIAcber.  AprÈï  h  palv  de  Titsill,  11  deïinl 

«wédttl  du  p«lal«  du  prince  héréditaire  de  Saie- 

Wdmw.  Ilrralreau  serrice  prussien  en  1813, 

H  eoTOfé  par  le  roi  de  Prusse  aoprès  du  roi 

4e  SoWe,   k  StralsaDd,et   reiint  prendre  pari 

«I  opéntiona  de  l'armée  de  Siiésie.  De  18ia 

*  ms,  il  reçut  le«  titre»  de  colonel  et  de  géné- 

«tl-n^jor,  avec  le  commandeinent  de  Cologne  ti 

ftxm  p«rtlo  des  landweiirs.  Lieutenant, général 

■  18M,  il  se  retira  t  Berlin,  aprèa  qnaranlc- 

^""^  ~i«  de  serrlces. 
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fVére  du  prêtaient.  Après  avoir  obteaa  un  pris, 

il  fit  un  ïoïagB  à  Saltzbourg  et  aux  Alpea  Kori- 
que* ,  puis  se  rendit  au  Hréiil,  d'où  il  raj^rta 
neuf  «nta  plaociies  de  dessins.  A  son  retour,  il 
«uiiit  le  prince  de  Meltaraioli  en  Halte,  et  Ht 
aussi  le  voyage  de  Paris.  Ses  pajsaees  ont  eu 
du  succès;  ils  se  distinguent  surtout  par  leurs 
efTets  de  lumière. 
Ctmnattwt-LixlUn. 

•  KHOBBLAiii  (  Gtupar  ).  rondeur  et  ciseleur 
allmand,  né  *  Bile,  >||.  „  fl.er  k  Haremberg, 
où  11  mourut,  en  I  «33,  après  avoir  axécnté  beaJ- 
coup  d'ŒuvTM  nunar(|uables,  surtout  en  obJeU 
de  luie.  Il  lignait  G.  E.  Emile  B. 


■•■•-  (  Manoe  ou  ManoaA),  rabUn  polo- 
Mil,  BMwl  en  l&IS.  Cette  même  année  son  flis 
jlw*( Mobe } pnMia  è  Prague  deux  de  »a oo- 
vnges  :  l'un  de  Leçons  diveria  et  de  correc- 
tif^ ImtmudiçuMi  l'autre  renfermant  nne  Fx- 
FMf/im  du  etmmenlaire  de  Bêchai  sur  le 
fntmteuque.  Mdse  Ben  Endel  promettait  dans 
■apr^Ace  decedernier  livre  de  publier  d'antret 
«««s  de  MO  père  rdallft  an  texte  MNiqne ,  au 
Tafanad,!!*  cabale,  k  l'astronomie  ;  mais  II  n'a 
été  pabUé  ^K  le  travail  .Sur  la  Genèie  et  le  Com- 
nenfoéreaur  le  Chovad  a/fenonofA;  Dublin 
«S».  Al.  B. 

a«Hl,  DttiMnarle  Uùrice  dtaii  Uni. 
HDBLBCMIDS.  Voy.  StHcnjï  (Severus). 
;  BSDUi  (/MM),  peintre  allemand,  né  k 
Vianne,  en  1783,  Après  avoir  fuit  d'ewdlente» 
Aada*  andémiqMB  cl  reiaportë  plu«>eurt  prix, 
Jpe%Htavec  suortsle  porlrail.  En  ISIS  ilac- 
cooqta^k  ta  Grèce  le  eonte  Siecbenyi,  ton  pro- 
ledeor,  et  t»  voyaga  M  fut  extrêmement  pro- 
iMUe.  A  SOB  rHour  à  Vienne,  il  continua  de 
pM<tre  le  portrait,  atM  IMO  U  altt  k  Ronmen 
VtUU  de  pemioMun  impérial  1  ii  l'srvèb  pen- 
■hbI  iept  DMi*  k  Fh>r«ma,  et  consacra  mm  lé- 
JMT  daat  Mite  viUaè  copier  les  cfaeTs-dtc^vre 
d*  l'ait  oQkpevdre  pour  la  eoor  du  grawMiK 
ArmpoaitiimdeVieaneea  ISI4,  on  admira  par- 
HtnlIkKUtft  aa  JudUà.  Esder  vint  k  Pans  m 
Itn  ;  éUbË  osulte  de  nouveau  k  vienne,  n 
CoalâMi  de  peindre  le  portnit,  et  lut  nommé 
poléaaMV  dvIÉcols  dea  Beaax-arU  en  I8I9. 

'  nMR  (TAoaHM),  ptjMgHte  ajlamaul,  ' 


I      ^.      ^ ).  liorlû((erft«nçai»,vi- 

vart  k  Paris,  dans  le  dli-hnitlème  siècle,  n  )ut 
profiter  habilement  de  la  découverte  du  pendule 
par  Galilée,  vers  la  fin  du  seiitime  siècle ,  et,  s^ 
bmOiarisant  avec  les  perfecUonnemenls  intro- 
doits  dans  l'art  de  l'horiogerie  par  Hny^ieng, 
Stomètre  bolltndais ,  il  devint  l'un  des  lioriogers 

'  les  plus  distingués  de  son  époque.     Ch-p-c. 

'  BKDiDS  (  'B*o() ,  orateur  Spartiate,  vivait 
dans  le  cinquième  sièrJe  avant  J  -C.  il  était  fils 
d'un  certain  Alcifaiade,  qui  semUeavoir  été  proche 
parent  des  Akibiade  d' Athènes.  Il  paraît  avoir 
bit  partie  d«  l'amltassade  envoyÉe  par  Sparte 
ani  Athéniens  pour  les  détourner  de  (aire  tl- 
lianea  avec  Argoa.  Sept  ans  plot  tard,  en  413,  il 
fiit  élu  épbore  au  phi*  tbrt  de  la  guerre  du  Pé- 
li^ionDèM.  L'Atliéoien  Alcihiade,  alors  retiré  à 
Sparte,  et  protMblen^ent  dans  la  maison  d'En- 
diui,  exerça  sa  moyen  de  celul-d  une  grande 
influence  aar  le  gouvernement  lacédémooien. 
D'après  Diodore  de  Sicile,  Endius  était  à  la- 
tète  de  l'ambaasade  Spartiate  qui  après  la  ba- 
tailledeCyiiqtM,en4io,vinl  demander  la  p«ii  k 
Athènes.  U  parenté  rie  l'orateur  lacédémonien 
avec  la  général  athénien  vainqueur  le  désignait 
natureUemcnt  pour  cette  mission. 
Ttoejdldt.  V.  H;  Vlii.a.  ti,_.  oioiiorB,  ïfll.ii,  n. 
'  URLICBRB  (ÉlieHne-Ladislaxj.bouàmté 
■liemand.nékPreabonrg,  leMjnin  1804,  mort 
le  ?8  mars  1849.  Il  fit  aes  études  de  gymnase 
dans  M  ville  natale,  et  le*  conlinna  è  Peslh, 
puis  k  Vienne.  En  l»33  il  entra  au  séminaire 
arcliiépiseopal  de  cette  ville  pour  a'y  livrer  à 
l'ébt  ecdésidBtique.  Déjk  i  avait  reçu  le*  ordres 
mineurs  quand  dea  eoiMldéntion*  de  famille  lui 
Hraot  abandonner  la  carrière  eoclésiastiqu*.  En 
18»  il  fut  placé  k  la  tète  de  Is  BiUiothèqna  de 
la  cour  à  Vienne.  Il  avait  commencé  dès  1837 
tes  études  de  botanique,  d'histoire  naturelle  et 
'Je  langues  orienjales,  particulièrement  du  ctii- 
■oia.  ta  1830  il  fut  onmmé  conserva  leur  du  ca- 
hioat  d'histoire  naturelle  de  laoourk  Vienne,»! 
«m  1840  il  fut  appelé  k  professer  la  botanique  k 
l'uniTeraité  decaItH  vllleel  k  en  dir^r  le  jardin 
4ea  plantia.  Quelque  temps  après  le*  évéaMnoilt 
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poUtiquesde  1848,Uinit  lid-mèmefinàses  jours. 
On  a  de  lai  :  Examen  crilicum  codicis  !  V  Evan- 
geliorum  Byzantino-€orviniani;ljàpi\g,  1825; 
— Anonymi  Belœ,  régis  notarii,  DeGesiis  Uun- 
garorum  Liber;  Viemie,  1827;  —  Priiciani 
De  laude  imperaioris  Anaslasii  et  De  ponde- 
rUms  et  mensuris  Carmina;  Vienne,  1828;  — 
Flora  Posoniensis^  exhibens  plantas  circa 
Posonium  sponte  crescentes  aut  frequentius 
cuUaSf  methodo  naturali  dispositas;  Posen, 
1830,  in-8°;  —  Ceratotheca,  eine  nette  Pfian- 
zengattung  aus  der  Ordnung  der  Sesamex; 
Berlin,  I832,in-8'*,3tab.  (Linnaea,  vol.  Vil, p.  l- 
42)  ;  —Stirpium  Pemptas ,  iconilnu  et  descrip- 
tionibus  illustrata;  sans  lieu  et  année,  in-8*, 
6tab.  ;  —Meletemata  Botaniea,  en  société  avec 
Schott  ;  1 832  ;  —  Diesingia ,  novum  genus plan- 
tarum;  s.  1.  etann.,  in-S*",  1  tab.  {Flora,  1832 , 
p.  117);  —  Prodromus  Florx  Aor/olkicx , 
sive  caialogus  stirpium  qux  in  insula  Nor- 
folk annis  1804  «M80ô  a  Ferdinando  Bauex 
collectx  et  depictXy  nunc  in  Museo  Cxsareo 
Palatino  Rerum  Naturalium  Vindobonx  ser- 
vantur;  Vienne,  1833, in-8° ;— De  Vlpieno Ins- 
titutionum  Fragmento  in  BibL  Palat,  nuper 
reperto;  Vienne,  1835;  ^Attacta  botanica, 
nova  gênera  et  species  plantarum  descripta 
et  iconibus  illustrata;  Vienne,  1833,  in-folio, 
4utab.;  —  Fragmenta  theotisca  versionis  an- 
tiquissimœ  Evangelii  Matthxi  ;  1834  ;  en  col- 
laboration avec  Fallersleben  ;  —  Sertum  Cabu- 
licum,  enumeratio  plantarum  quas  in  itinere 
inter  Dera-Ghazec-Khan  et  Cabul,  mensibus 
maio  etjunio  1833,  collegit  Dr.  Martin  Ho- 
nigberger.  Accedunt  novarum  vel  minus  co- 
gnitarum  Stirpium  Icônes  et  Descriptiones 
(aTecÉduard  Fenzl);  fasc.  1;  Vienne,  1836, 
^-4*",  4  tab.; —Ca^a^o^iacodicum  manuscrip- 
torum  Bibliothecx  Palatinx  Vindobonensis  ; 
Vienne,  1836;  —  AnalectaGrammatica  ;  1836; 

—  Gênera  Plantarum  secundum  ordines 
naturales  disposita.  Accedit  supplementum 
primum;  Vienne,  1836-1840,  in-4°  min.;~ 
Verzeichniss der  Chinesund  Japon.  Mûnzen 
des  MunZ'Und  Antiken-cabinets  in  Wien  (Ca- 
talogue des  Monnaies  chinoises  et  japonaises  du 
cabinet  des  antiques  à  Vienne);  Vienne,  1837; 

—  Mantissa  Botanica,  sistens  generum plan- 
tarum supplementum  secundum  ;ih.,  1843; 
—Mantissa  Botanica  altéra ,  sistens  generum 
plantarum  supplementum  tertium  ;  ib.,  1843; 

—  Iconographia  Generum  Plantarum  ; 
Vienne,  1838,in-4«,  125  tab.  (Prodiit  annis  1837- 
1840  decenifasciculos);  —  Grundzùge  einer 
neuen  Théorie  der  Pflanzenzeugung  ;  Vienne, 
1838,  in-8''  ;  —Enumeratio  plantarum  quas  in 
IfovK'Hollandix  ora  austro'-occidentali  ad 
Jtuvium  Cycnorum  et  in  sinu  Regis-GeorgU 
eollegit  Karl  von  Hûgel  (avec  Georges  Bentham, 
Eduard  Fenzl  et  Heinricb  Schott);  Vienne, 
1837  ,  in-S**;  —  Stirpium  AustraUuicarum 
Berbarii  Hugeliani  Décades  très  ;  Vienne,  1838, 


in-4'';  réimprimé,  dans  les  Annalen  den  Wie- 
ner Mus.  des  Naturgesch. ,  t.   I,  p.  189-21 1  ; 

—  Novarum  Stirpium  Décades,  etc.  ;  Vienne, 

1839,    dec.  I-X;  —  Flora  Brasiliensis ,   sive 

enumeratio  plantarum  in  Brasilia  hactcnus 

deteclarum,  etc.  (avec  Karl  Friedrich  et  Plii- 

lipp  Von  Martins);  Vienne  et  Leipzig;  —  Enchi- 

ridion  Botanicum,  exhibens  classes  et  ordines 

plantarum  ;  accedit  nomenclator  generum  et 

officinalium  vel  usualium  indlcatio;  Leipzig, 

1841,  in-8",  XIV; —XHeifedfCtna/R/îanse»  der 
ostreichischen  Pharmacopée.  Etn  Handbuch 

fur  Aertzteund  Apotheker  ;  Vienne,  1 842,  in-8", 

XII;  —  Af\fangsgrûnde  der  Chines.  Gram- 

matik  (Principes  élémentaires  de  la  Grammaire 

Chinoise);  1845;  —  Catalogus  Horti  Acade- 

mici  Vindobonensis;  Vienne,  1842-1843,  2  vol. 

in-S**;  —  Grundzùge  der  Botanik,  avec  Franz 

Cnger;  Vienne,  1843,  in-8**;—  Die  Gesetze 

des  heiligen  Stephan  (Les  Lois  de  saint  Etienne  ); 

Vienne,    1849;   —   Rerum    Uungaricarum 

Monumenta    Arpadiana;  Saint-Gall,    1849; 

—  Sinopsis  Coniferarum  San-Galli;  in-8'', 
1847. 

*  ElfDŒUS  ('£v$oto;),  sculpteur  athénien, 
vivait  probablement  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C.  Pausanias  le  désigne  comme  l'élève  et  le 
collaborateur  de  Dédale  ;  ce  qui  parait  indiquer 
simplement  qu'Endoeus  appartenait  à  l'école 
des  Dédalides.  Le  même  historien  cite  de  cet 
artiste  une  statue  colossale  de  Minerve ,  placée 
à  Érythres  en  Achaie,  et  une  Minerve  assise, 
érigée  sur  TAcropole  d'Athènes.  Ces  textes  sont 
trop  précis  pour  qu'on  puisse ,  comme  le  fait  un 
docte  allemand  (M.  Welclier),  ne  voir  dans  £n- 
doeus  qn'nn  personnage  fictif.  Le  même  nom  se 
retrouve  sur  une  inscription  découverte  à  Athè- 
nes comme  étant  celui  d'un  des  artistes  qui  tra- 
vaillèrent au  temple  de  Minerve  Poliade. 

G.  B. 

Pausaolat,  I,  f6;  VIII,  1,  46.  —  Atheoag.,  Légat,  pro 
Christ.,  p.  SVS.  —  Thiersch,  Epochen,  p.  114,  its.  — 
Raoul  Rochette,  Lettre  à  M.  Sehom,  iupplément  au  Ca- 
taioçue  des  Artiitn  de  VAntiquité^  p.  f89. 

BNDRI8.   Voy.  ANnRÉ  (Jacques). 

ÊxéB  (  Alveiac),  personnage  mythique,  dont 
on  place  généralement  l'existence  vers  le  douzième 
ou  le  treizième  siècle  avant.  J.-G.  Les  tradi- 
tions qui  le  concernent  sont  nombreuses  et  va- 
riées ;  nous  citerons  d'abord  les  plus  anciennes, 
c'est-à-dire  celles  qui  se  trouvent  consignées 
dans  les  poèmes  homériques.  Énée,  fils  d'Anchise 
et  d'Aphrodite  (Vénus  ),  naquit  sur  le  moot  Ida. 
Du  côté  paternel,  il  était  arrière-petit-fils  de  Tros, 
et  appartenait  ainsi  à  la  maison  royale  de  Troie, 
puisque  Priam  lui-même  était  petit-fils  de  Tros 
(  Hom.,  n.y  XX,  215;  U,  820  ;  V,  247  ).  Il  fut 
élevé  à  Daivlanus ,  dans  la  maison  d'Alcathotis, 
le  mari  de  sa  sceur  (//.,Xin,  463).  Il  ne  prit 
d'abord  aucune  part  à  la  guerre  des  Grecs  et 
des  Troyens,  et  le  poète  donne  à  entendre  qu'il 
existait  des  dissentiments  entre  Énée  et  Priam, 
parce  que  ceInî-Gi  ne  taisait  pas  rendre  à  son 


|)arakt  d'assez  grands  homieors  (  //.,  XIII,  460; 
n,  181  ).  Ces  dissentimeiits  tenaient  sans  doute 
i  on  décret  dn  Destin  accordant  à  Énéeetàses 
dépendants  la  soareraineté  de  Troie  au  détri- 
mntde  la  maison  de  Priam,  qui  s'était  attiré  la 
colère  de  Cronion  (Jupiter  )  (  //.,  XX,  307  ).  Un 
jeurqo'Éttée  gardait  ses  troupeaux  sur  le  mont 
Ua,  il  fiit  attaqué  et  mis  en  fuite  par  Achille; 
JHdieiiile  sauTèrent  Cetévénement  et  un  ordre 
f IpoUoo  le  décidèrent  à  marcher  contre  les 
Gieei,  à  la  tête  de  ses  Dardaniens  ;  et  depuis  ce 
Doment  il  fut  avec  Hector  le  boulevaird  des 
Drojens.  H  occupait  parmi  ces  derniers  à  peu 
pfès  la  même  place  qu'Achille  tenait  chez  les 
Greo.  Tous  deux  fils  de  mères  iomiortelles, 
tooi  deux  vassaux  de  rois  qui  ne  les  égalent 
pMea  courage,  tons  deux  possesseurs  de  che- 
fMR  d'origine  dîTine,  ils  sont  également  chéris 
des  (fieox  et  honorés  des  hommes.  Achille  lui- 
mAme  reconnaît  dans  Énée  un  digne  rival  (  //., 
n,  175).  Philostrate  a  parfaitement  exprimé 
le  laog  que,  d'après  Homère,  Énée  occupait  parmi 
ksTroyens,  en  disant  que  si  Hector  était  le  hras 
de  ce  peuple,  le  fils  d'Anchise  en  était  l'Ame. 
Cl  peut  rmr  dans  V  Iliade  les  occasions  où  Enée 
(léploya  ion  courage»  les  dangers  qu'il  courut 
etdoBt  le  sauva  la  protection  des  dieux.  Poséi- 
don (ïleptune)  lui-inêmey  quoique  généralement 
InOe  aux  Troyens,  le  défend,  parce  qu'il  faut 
^  h  destinée  s'accomplisse,  et  qo'Énéeet  ses 
dneaÉbnts  soient  les   souverains  de  Troie. 
éàà,  bien  loin  de  représenter  Énée  conmie  émi- 
gnnt,  après  la  victoire  des  Grecs,  et  allant  fon- 
der un  nouveau  royaume  sur  une  terre  étran- 
gère, les  poèmes  homériques  donnent  clairement 
i  eitaidre  que  lui  et  sa  race  régnèrent  A  Troie 
après  la  destruction  de  la  famille  de  Priam 
(Strabon,  XIII).  Les  traditions  qui  ont  servi  de 
Inse  à  V Enéide  sont  bien  postérieures;  en  voici 
le  résomé,  d'après  Denys  d'Halicarnasse  :  Énée, 
lis  d'Anchise,  petit-fils  d'Assaracus,  fo|  élevé 
par  CUron ,  et  épousa  Creuse,  fille  de  Priam. 
Fendant  le  siège  de  Troie,  il  combattit  pour  sa 
patrie,  qnoiqu'â  détest&t  le  crime  de  Paris,  qui 
atait  donné  lieu  à  cette  guerre.  Après  la  prise  1 
de  la  rille,  il  défendttt  la  citadelle;  et  quand  les 
Dorailles  en  fbrent  renversées,  il  emporta  son 
père,  emmena  ses  enfants,  prit  avec  lui  le  pal- 
hdiani,  et  sortit  par  une  porte  de  derrière  pour 
aOer  n'emparer  des  postes  les  plus  avantageux 
^rida  ;  et  peu  de  temps  après  il  rassembla  une 
Bombreuse  armée  sur  cette  montagne.  Énée  es- 
pérait qu'après  le  départ  des  Grecs  il  pourrait 
'éparer  les  nunes  de  Troie.  Cepoidant,  les  Grecs 
K  disposaient  à  l'attaquer  :  une  capitulation 
iBiovint  par  laqueOe  II  s'engagea  à  sortir  de  la 
Troade,  et  bientôt  il  mit  à  la  voile  pour  aller 
chercher  un  nouvel  établissement  (1). 

(1)  U  eitete  (te  snntfti  dtrergenees  dans  les  TeriloBt 
■r  le  bot  des  royaget  d'Éoée ,  et  les  leetenrs  qal  ne 
it  polat  «fllpenlre  dans  des  dlscoMlODi  énidites,  sans 
ans  bornes,  feront  bien  de  t'en  tenir  à  VÈ- 
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Après  une  longue  navigation,  Énée  reconnut 
le  pays  que  le  Destin  lui  assignait,  parce  qu'une 
étoile  qui  l'avaitguidé  jusque  là  s'évanouit  quand 
il  eut  atteint  le  rivage  de  Laurente.  Énée  et  un 
autre  chef  qui  était  avec  lui  donnèrent  à  leur 
premier  établissement  le  nom  de  Troie.  Niebuhr 
pense  que,  dans  les  Originei  de  Caton,  Latfaïus 
investit  les  Troyens  de  sept  cents  arpents  de 
terre,  parce  qu'ils  étaient  cent,  et  que  la  mesure 
plébéienne  était  dès  lors  de  sept  arpents.  Un  cerf 
fiivori  du  roi  Latinos  ayant  été  blessé,  Turnus, 
roi  des  Rutules  d'Ardée,  s'unit  avec  lui  pour 
punir  ces  odieux  étrangers  ;  mais  les  indigènes 
furent  vaincus,  et  Lavinie  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Dans  les  autres  traditions,  elle  est 
médiatrice  du  traité  conclu  avec  les  étrangan. 
Il  existe  de  grandes  variations  sur  Lavinie  elle- 
même.  Cependant,  Énée  ne  possédait  qu'une 
plage  sablonneuse.  Une  truie  plefaie  rompit  ses 
liens,  échappa  au  sacrifice,  et  alla  mettre  bas  sur 
une  colline  boisée  ;  elle  eut  trente  petits,  figure 
type  des  trente  villes  latines,  ou  bien  du  nombre 
d'années  après  lesquelles  Albe  serait  capitale  au 
lieu  de  Lavininm.  Quand  c^le-ci  fut  fondée,  les 
dieux  manifestèrent  leur  présence  :  le  feu  prit 
de  lui-même  à  la  forêt  qui  tenait  encore  la  place 


miide^  en  ayant  soin  aenlement  de  conaaUer  anari  lea 
eommen  taire  de  Serrloa,  qal  a  reenelUl  beaneoup  d'an- 
ttquet  traditions.  Qoant  a  nous,  nous  bornerons  notre 
examen  à  ce  qol  a  quelque  liaison  avec  riilstolre  d'ItaJIe 
antérieure  à  celle  de  Aome,  après  avoir  fait  reaurqoer 
qu'en  Tbrace,  en  Macédoine,  en  Areadie,  en  liiryfle 
BDêroe,  on  disputait  à  Tltalle  l'honneur  d'avoir  retoia 
ce  héros,  et  que  partout  anssl  on  aralt  soin  de  montrer 
des  tombeani  d'Biiée.  Ajoutons  que  la  chronolofle  a'op- 
pose  de  même  a  ce  que  l'on  tienne  compte  de  son  sé- 
jour chex  Oldon  ;  enfin,  U  faut  s'abstenir  d'expliquer 
sérieusement  lea  alliances  de  ses  fils  et  les  marlsgestle 
ses  filles  en  Areadie.  Le  point  Important  dans  l'histoire 
d'énée,  ce  sont  les  recherches  hbtortqnes  qne  l*ua  peut 
faire  sur  la  colonie  du  Latium.  Il  est  à  peu  prés  cons- 
tant que  le  nombre  des  Troyens  arrivés  aur  cette  eôte 
était  fort  peut,  et  ne  pouvait  en  rien  changer  la  phy- 
sionomie d'un  peuple.  Iflebobr  remarque  que,  suivant 
les  plus  anciennes  vertlona  romaines,  ces  étrangers  né 
composaient  qoe  l'éqnlpage  d'un  seul  vsiaaean,  c'est-à- 
dire  une  troupe  à  laquelle  suffirait  le  territoire  d'an 
aeol  village.  Les  traditions  grecques  varient  à  l'inflnK 
Dans  le  LaomKm  de  Sophocle  on  raconte  rémlgraUou 
dlhiée  avant  la  prise  de  lu  vilie.  Stésichore  chantait 
le  départ  d'énée  à  peu  prè|^«omme  Vlrgll^  à  en  Juger 
du  moina  par  lea  représentations  de  la  Table  lllaqae.  que 
f  on  sait  arolr  été  faite  d^près  son  poème.  Dans  la  plu- 
part de  ces  tradiUons,  Énée  sfembarque  ponr  rflespérle  ; 
mais  11  reste  un  grand  pas  à  franchir  pour  arrlrer  à 
celle  qui  lui  fait  fonder  une  colonie   dana  le  Latlom. 
Toutefois,  le  fslt  d'une  colonie  troyenne  an  bord  dn 
Tibre  ne  devait  pas  trop  surprendre  les  Grecs  contem- 
porains de  Thucydide,  puisque  cet  auteur   considère 
comme  Troyens  les  Élymlens  de  Sicile.  Un  siècle  phu 
tard,  Apollonlna  de  Qeia  nomma  Homm,  fils  d'Énée  et  de 
Lavinie.  Tlmée  disait  avoir  appris  des  Lavlnlens  que 
dans  le  sanctuaire  de  leur  temple  on  conservait  les 
Images  des  dieux  de  Troie  :  dès  lors  la  croysnee  à  une 
colonie  troyenne  devint  générale  parmi  lea  Grecs,  et  ce 
fut  a  Rome  une  opinion  nattonale.  Quand  le  sénat  In* 
tervlnt  auprès  des  étollens  en  fivenr  des  Acamanlens, 
U  dit  que,  seuls  de  tous  les  Grecs.  Ils  n'ont  pris  aucune 
part  à  la  guerre  contre  les  Troyens,  ancêtres  des  Ro- 
mains ;  la  même  origine  est  Indiquée  dans  une  lettre  du 
sénat  à  Sélencus  ;  tout  d'ailleurs  prouve  que  cette  lé- 
gende doit  être  regardée  comme  lodlgèue  dans  le  Lt- 
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de  la  ville;  on  vil  an  loup  tpporter  duu  M 
gueule  du  bois  sec  pour  l'entralanir,  et  un  aigle 
snimeF  \»  tlauime  du  raouvemeid  di  «e*  filu  ; 
tnaiB  il  vint  iusm  un  reiurd  qui  trempa  (a 
queue  dans  l'eau  pour  étaiadre  l'iopeadle.  Oa 
éleTa  Eur  la  place  publique  de  LâTliiuiB  les 
slatoei  de«  lr<Hs  animaui  emploréiparle  UestJB. 
Turniiacuurut  deniander  du  lecoura  k  Méiencc, 
roi  étrtisqne  de  Cate;  oa  h  battit  au  bore)  du 
Kumicius.  Turnusp^iitj  mais  les  Labat,  coin- 
inasdë*  par  Ënée,  prireol  1>  luite.  Èoie  *e  pré- 
cipita dans  le  fleuve,  et  wo  Ime,  libre  de*  mi- 
Eères  bnmaines,  fut  FolevAe  au  dal.  Ob  l'a- 
dora iwus  le  titre  de  Jupiter  indigi*  ;  le*  coo- 
suli  et  les  pontilït  loi  otnwnl  annoelieineBl  on 
EacriAceanrceringe.  [DaGOLBlaT.dantrfHc. 
du  G.  du  M.,  avec  addtHoiu. 


^B(oj  unil  du  Fraatr 

*  iniB,  Juirqui  pendant  la  guerre  cmtre  les 
Romaios  avait  embrassé  leur  parti,  ainsi  (jue 
Flavius  Jostptiele  rapporte.L'an  70  de  l'ère  dire- 
tieane  U  laiaail  partie  de  l'amiêa  raniaine  qui  u- 
siéSeait  JéruMlem  ;  et  sur  iailemanilH  .la  Tituj,  il 
xe  rendit  en  parlepieutair.'  auprès  de  Castor  et 
dei  tutrea  JuiAquidéTcndaieut  la  tour^if  ikonj, 
et  qui,  pour  gagner  du  temps,  taisaient  «ambiant 
de  vouloir  ae  rendre;  nia{s  lonKgull  arriva  an 
pied  de  U  tour,  iU  lucèrent  sut  Itij  no»  grpWfi 
pierre  qui  faillit  le  tuer.  il.  BoaKiiD. 

inéii,  prélat  pt  tb£o|ogi«i  fr^oisia,  piort  le 
Î7  déœmbre  870.  D  était  notaire  ou  secrétaira 
de  Charles  le  Chauve.  Sa  probité  et  «on  nérite 
le  firent  estimer  de  tous.  Oifu  ntpi,  *c|1t 
Loup  de  Ferrièrei,  vel  ievittr  Utifil  palatàm, 
ati  laboT  Xnex  non  innotnit,  et  /enior  in 
dlvinis.Tebtu  non  apparuilf  f:nSb3,  h  \tmoTi 
il'F.rcanrad,  évèque  de  Paris,  il  fut  U»  pour 
remplacer  le  défunt,  AustitM  Wcnilon,  évèqu; 
de  Sens ,  eopïoqua  un  copcile  t  Paria  (  PfinfU- 
Parisienst  X)  pour  l'ordinatioa  do  Maraiu 
prélat.  Saint  Prudence  deTrojM,  ne  pouvant  s'<r 
trouver,  ;  envoya  quatre  articles  a>n4*rD»Ui| 
Pelage  et  sas  sectalaurs  ;  et  il  fallut  an  pr^bUs 
qu'Ënée  souscrivit  à  ta  articles.  Bn^asaisU  le 
14  juin  869  au  concile  4«  SaTanniËT**  P>^  àt 
Toul  (Coneil.  Tulienie  I,  apvd  Saponuriiu), 
en  861  à  celui  de  PHrea-wir-Seine,  pri»  Honea 
{Condl.  Puteate  I),  en  Sel  ^  tt^fi  de  So|t- 
SODS  {Coneil.  Suettiontnu  /),  al  en  SM  an 
second  tenu  i  Pitres  (Cpncif.  Pisteme  II),  le 
18  >a0t86S&  celui  da  Swtaow  (Concif-  SitfiSr 
lioneniB  //),  le  2i  octobre  H7  k  edni  de 
Trojes  (Conctt.  rricaiilnvni).  Nteolas  1" 
ajanl  écrit  aux  évéques  de  France  de  vepger 
l'Élise  d'Ocddent  dû  reprocha*  que  lui  adraa- 
(aieut  les  éveques  grec»,  Ênée  fut  chargé  de  m 


SMEMAMN  u 

.  »oiD.lltitila[aemed|iMH)e>4tnH>*latiiq|duooTpa 

da  Hlot  NauF  au  moawtiT»  dm  Foaafe,  a  porta 

les  miqua*  Hir  sa^  ^RDlfs.  )l  tp  trouva  le  U 

'  avril  a«t)  ta  PBflcil*  dflTpFbarm  (Poqcif.   Ver-, 
tneriaut  ),  bb  lOOt  SH  k  p«liq  4^  Pitres  (  Cmir 

cu.  FiMUvf  iP)i  ento.  dp  pwi  «0  *  wlui 
d'AttigQf  (  Oomt.  MUttidem»);  un  t^t  q^'t 


radit  daM  Mtto  awuuUée  i»  gmid»  sa^rjcn  k 
Cbarlet  ta  ebain»,  «qk^  duquel  il  sqpnJiMif 
souvent  Lnuiii  abbé  4«  Sajat-D^s,  fi;|nd«|w^ 
caliar  du  palaif.  Op  «  d'fn't  W  I>Tre  puMlm 
Pfantîus  et  IM  »mif>  ih»  Cws.  ç§  |ivrf  mi 
imprimé  dau  la  Imh  V1|  du  kptfilttf  àe  (fini 
LDoD'lduryitdM*tat<w»VlttdPla  CPltêf^ 
lia»  féMérai»  dtt  Omaihs  da  I-oIiIhi  i-t  Cossart, 
L'antaor  f  iMuît  Iqw  |M  repmulies  dts  CriM^s  p 
aqrt  olliaMiaB^  at  BmliqiH  k  W  loaniérc  lei;  peiol^ 
de  dissUanca  «atra  la«  (Jrocs  »t  le»  Ijljps.  Ces 
potata  «nt  :  la  pmMaaiaq  du  S#jnl-)isprit  comme 
pneéànAiln  PAïaitdtlFU»;  1»  fiêllM  îles  mi 
^nistres  da  l'tigliaa,  teiMae  du  )a»ie<li  d  l'.)ti»tl.- 
iMaea  de  «artainea  Tiinf|r«  pendant  le  carËnie  ;  la 
primauté  do  Papa;  la*  diacres  élevés  k  l'éitisM' 
pat  Basa  raeevoir  la  prHnse.  Ce  traité  qwnlrti 
quiftnéeétait  boBcanoRide;  maii^  [)  ri^uis))  m''<l 
à  dilMulm  SN  e^ua  :  un  liviv  iiidinjue  d'ui- 
dra  at  da  mittiMiBi  a«  a'eat,  à  vrv  dire,  qq'mi 
tlsMi  de  cttatiass.  —Oat  anaora  4'6aàe  paa 
letlM  adraaséa  i  Hiamnar,  artbstlque  da  Haimsi 
'  et  nae  ebarte,  souvent  iatpriméa,  psr  laquelle  |) 


prébandede  soaéf 


des  Fi 


I,  H».  -  tl"Wo«.  ■'aaafH 


te..  U>  iMiy,  n"  »  (t|f.- 

'lia  Partiiauli.  11».  Vit.  cic.  v 
airt  m  la  Fnmet.  1,  ws.  ' 
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iKtx  aTi.TiPB.  t^o^e::  Pis  11. 

Anéb  |.b  TACTiGiBH.  Voytt  Mkua. 

i!*i.ji  neSTTNPRKI.fl.  Pojrei  Mnti». 

isix  DB  eat«.  yoytt  ^rias. 

intK.  rom  Abêtis  IU. 

BNBNf  Hit  { Uiehel  ),  orleataltite  et  vaïagaBr 
saédqls,  né ^  Enltôpin),  en  IS7e,maTtca  17)4. 
Il  étudja  k  Upsal  eii  IB9t,  et  plui  Urd  h  GrHfs- 
w;ilil.  Ii^n  l7o7  il  fut  pecrélaire  du  runsistoira 
ihaimpiffXEil'eld-CoHiistonumjdeGiiartttXU 
qu'il  accomiugna  à  Bender,  et  en  1708  il  tof 
prédicateur  île  l'ambassade  de  SuMe;  en  1711 
il  \'jsiu,  ^ni  fritis  da  roi,  l'Asie  ocddentde  et 
l'Ëltlple,  puisiIreTinlei)  Europe,  et  parcounrila 
HooKiie.  A  SQD  retour,  Charles  Xfl  le  nontoa 
professeur  de  langues  orientale»  k  Upsal;  ipaia 
Epfmaïui  iDounil  bienfKffirèiS.  Oi)  a  de  |uf  :  Da 
sqlyte  iji/tmlum  îjne  bHpUsmo  decfdentiuM , 
chrufianoram  aç'ientilimn  ;  Greifaivald,  f TM, 
in.4";  —   Urrciilfil'skii  Rciebeskrt/ning  (Re- 

labw  d'an  voriHP  m  Priwi)  i  Pv^l.  m",  o»- 
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ENFAMT  —  ENFANTIN 
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MPA3rr(L'}.  Vùffet  hmwkwt. 

;uFATria  { Barthélémy- prosptr^  dit  le 
f  ctf  «  né  à  Paris,  eo  1790.  Son  père  était  ban- 
quier,  et  jpuissaît  d'une  oonsidératioQ  méritée. 
Après  aroir,  avec  suçig^  fini  ses  premières  étu- 
des, il  entra  à  l'École  Polytechnique  sur  la  tin 
dr  1812.  En  1814  il  fnt  du  nombre  des  élèves 
<|B  allèrent  opposer  à  Tinvasion  ennemie,  sur 
)m  bottes  Montmartre  et  Saiftt-Chaumont,  one 
iKîstance  patriotique  ;  il  fut  aussi  l'on  de  ceux 
posr  qui  l'École  se  trouTS  à  jamais  fermée, 
pute  qu'ils  avaient  osé,  dans  leur  jeune  en- 
thuosiasine,  soutenir  atoc  dévouement  une  cause 
penloe.  Il  songea  dppp  à  se  créer  une  autre 
carrière.  D'abord  commis-Toyag^ur  en  Russie, 
il  entra  à  son  retour  ches  un  banquier,  et  dans 
U  nite  il  passa,  ^'spc  6,opo  fr.  d'appojpl^ients, 
ibiiirection  de  la  Caisse  hypothécaire.  Sur  la 
fin  de  1826,  OUnde  Rodrigiies,  l'un  de  ses  amis 
aie  disciple  bien  aimé  de  Saiqt-Simon  (noy.  pe 
lom  ) ,  conduisit  pifantin  augfès  de  ce  philo- 
ioplK  mourant  ;  ensemble  ils  i^uf^t  ses  der- 
Biens  paroles.  Jeqnes,  ardents  ^t  persuadés 
lixiideu&  qqe  la  doctrine  do  S^nt-Simon   était 
lifoiir  de  )*bumanlté,  ils  acceptèrent  la  inissiun 
de  b  bire  ponnalfre,  et  se  hâtèrent  d'organiser 
ksoKiyens  de  propagation.  Dans  ce  but,  ils  se 
«artiluiniU  garants  d'une  société  en  comman- 
dite  foar  la  publication  du  produclttir,  et  dès 
ion  IL  Enfantin  coma^ença  à  publier  dans  ce 
joBiil  des  articles  d'éconon^ie  politique,  où  il 
dérdoppiit  aYec  foi  les  pensées  de  Saint-Simon, 
linglemps  les  travaux  des  deux  disciples  furent 
dcndeux  et  passèrent  inaperçus  ;  puis  quelques 
hoBunes  vinrent,  un  à  un,  se  groupiT  autour 
d'en!.   Sur  la    fin  de   182H  lessaint-simoniens 
esmt  des  réunions  publiques  ;  des  salles  s'ou- 
vrinnt  aux  prufiissours  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
des  curieux,  des  esprits  ardents  s'y  rendirent , 
d  il  y  rat  alors  des  enseignements  publics,  non- 
mlpment  à  Paris ,  mais  dans  plusieurs  TÎUes 
d^  France.  Sur  ces  entrefaites  1830  arriva,  et 
lei  saint-simoniens  se  montrèrent  au  grand  jour; 
leori  affiches  excitèrent  l'attention  au  milieu  de 
Wusle<«  placards  qui  couvrirent  alors  les  murs 
dr  Paris.  M.  pantin  s'jétait  associé  à.  Bazard 
(  ny.  ce  nom  ),  et  Olinde  Bodrigues ,  au  ijoip 
de  Siint-Simon,  1^4  avait  proclamés  l'un  i-t  l'au- 
tre les  fièrts  suprêmes,  M.  Epfantin  n'av^t 
puBt  Bris  part  jusque  là  à  la  vie  politique;  son 
oUègne,  au  contraire,  ayait  été  Tun  des  acteurs 
le»  plus  influents  et  les  plus  déypués  de  toutes 
iei  conspirations  Ubt^ales  sous  la  Restauration  : 
de  là  une  diversité  de  tendances  qui  sépara  tou- 
joar^  l'association    saint-simonienne  en  deux 
rampi  et  amena  à  la  fin  la  rupture.  En  eflet, 
cbscjin  des  denx  chefs  tira  des  ouvrages  et  de 
U  pensée  du  maître,  selon  sa  propre  individua- 
iil ,  \t^  conséquences  qui  allaient  à  chacim,  et 
mquelk'à  Saint-Simon  n'avait  peut-être  pas 
ungie.  Dans  ce  partais  des  idées  fondam^tales 
de  il  doctrine,  Bazard,  qui  avait  été  on  FniQce 


l'organisateur  du  carbonarisme,  saisit  le  côté  pu- 
litique,tandisquc  M.  Enfantin  s'appliqua  surtout  à 
y  découvrir  ce  qui  regfu^ait  rindi\idu  et  les  rap- 
ports d'iHHnmc  à  homme.  L'état  des  relations 
intimes  l'avait  toigours  vivement  préoccupé,  ou 
plutât  il  n'avait  jamais  vu  la  vie  que  là  ;  tout  ce 
qu'il  y  avait  donc  dans  la  doctrine  du  maître  de 
sentimental,  de  sympathique  avtH:  cette  tendance 
naturelle  de  son  esprit,  il  l'embrassa  de  cœur. 
Toute  la  morale  pour  lui  consistait  à  respecter 
toutes  les  individualités ,  à  les  comprendre  et 
à  les  harmoniser.  T^dis  que  Bazard  organisait, 
gouvernait,  M.  Enfantin  se  contentait  d'inspirer 
de  l'atTectiott  ;  Bazard  était  révéré  dans  la  nou 
velle  école,  Enfantin  y  était  aimé  :  c'était  lui 
qui  adoucissait  les  amours*propres  blessés  et 
relevait  les  courages  abattus.  Bazard ,  homme 
politique  et  savant,  agissait,  discutait,  fomlait; 
Enfantin,  prêtre  et  médecin  à  la  fois,  consolait, 
inspirait  la  foi  ;  par  lui  la  société  avait  un  lien, 
et  tout  se  faisait  non  parce  qu'il  l'ordonnait, 
mais  parce  qu'il  savait  le  faire  vouloir.  C'était 
loi  d'ailleurs  qui  créait  le  dogme  :  d'une  école 
de  théories  sociales  il  fit  une  église.  Dans  plu- 
sieurs circonstances  les  deux  pères  suprêmes 
avaient  eu  d'assez  vives  discussions  sur  les  re- 
lations des  hommes  et  des  femmes  dans  le  ma- 
riage. La  mobilité  des  affections,  qui  rendent 
souvent  le  mariage  une  tyrannie,  pour  les 
femmes  surtout,  porta  M.  Enfantin  à  y  cliercher 
un  remède. 

M.  Enfantin  établissait  deux  espèces  de  caracr- 
tères  parmi  les  hommes  :  ceux  qui  s'attachent 
dans  leurs  relations  par  la  possession,  et  ceux 
qui  se  détachent  fatigués  de  cet  état  ;  il  posa  en 
principe  qu'il  y  avait  des  affections  constantes  et 
des  natures  constantes,  des  affections  mobiles  et 
des  natures  mobiles  ;  partant  il  distinguait  tous 
les  caraclères  en  superficiels  et  en  profonds  : 
ceux  qui ,  ne  voyant  que  les  formes ,  glissent 
légèrement  sur  les  chubcs,  sont  beaux,  brillants, 
rieurs,  aimables,  constituent  la  classe  des  carac- 
tères superficiels;  et  ceux  qui,  au  contraire,  te- 
nant peu  de  compte  des  avantagns  extérieurs , 
n^accordent  d'attention  qu'à  l'essence  des  cnoses, 
forment  la  classe  ries  caractères  profonds  (1).  Puis 
il  oRsaya  de  formuler  une  loi  des  relations  dans 
lesquelles  devraient  vivre  ces  divers  caraclères 
entre  ttix,  et  à  l'égard  les  uns  des  autres  ces 
ètrrs  de  natures  si  opiio:s<''t;À.  Alors,  frappé  de  la 
richesse  de  développement  que,  selon  lui ,  pré- 
sentait cette  vue  sur  rhumanité ,  il  proclama 
la  nécessité  de  reconnaître  et  de  satisfaire  les 
nalurf  s  mobiles  :  il  déclara  donc  que  les  aiïec- 
tions  devaient  être  eutièrcmeot  libres,  n'ad 
mettant  pour  maintenir  l'équilibre  et  l'ordre  so- 
cial que  rintencntioa  du  prètn^du  confesseur, 
lui  remettant  fklcin  pouvoir  çur  Tàme  et  le  corps 

11)  1)1- ux  typcii  Hipr^az  et  drarDaliqpc!!  bien  connus 
servaient  àlVxpresnion  de  cette  peniée  :  Othello  poar 
le«  nature*  constantei,  et  dcm  Juan  pour  les  natiirik 
noMlM 
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des  fideies  poar  allumer  ou  éteindre  les  pas- 
sions. Il  déclara  en  outre  que  le  prêtre  devait 
être  beaUy  et  que  la  femme,  qui  représentait  plus 
particulièrement  les  affectioDS  mobiles,  était  in- 
dispensable pour  la  promulgation  de  la  loi  nou- 
velle; aussi  le  père  Enfantin  rappela-t-il  à  sié- 
ger à  ses  côtés. 

Le  schisme  était  imminent  :  la  scission  fut 
attribuée  à  une  rivalité  d*amonr;  mais  il  est 
plus  raisonnable  d*en  rapporter  la  cause  à  Tex- 
tréme  disproportion  de  caractères,  de  vie  an- 
térieure et  de  but  pratique.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  du  reste,  c'est  que  ce  fut  la  promulgation 
de  la  loi  nouvelle  qui  la  fit  éclater.  Tout  ce  qui 
suivait  Bazard ,  c*esl-à-dire  la  partie  qui  for- 
mait l'école  philosophique  et  politique,  se  retira, 
tandis  que  la  fraction  religieuse  se  mit  à  la  re- 
cherche de  la  femme-Messie.  Ceux  qui  suivi- 
rent M.Enfantin  furent  d'abord  en  très-petit  nom- 
bre; mais  bientôt  ils  s'augmentèrent,  et  le^e 
suprême  (M.Eiilkntin  tout  senl),pleio  d'espérance 
et  se  croyant  l'élu  de  Dieu,  s'avança  dans  les 
déductions  qui  devaient  découler  du  principe 
général  qu'il  avait  posé,  et  «  qui  s'adressait,  di- 
sait-il, à  des  souffrances  si  intimes  et  à  des 
intérêts  si  puissants».  Mais  tandis  que  M.En- 
fantin (qui ,  dans  ses  rêves  ambitieux,  se  fai- 
sait appeler  la  Un  vivante  par  ses  prédicateurs 
d'office,  MM.  Barrant,  Transon,  Laurent,  etc.  ) 
envoyait  partout  quêter  la  femme  selon  son 
cœur,  et  que  Le  Globe ,  de  journal  doctrinaire 
devenu  saint-simonien ,  laissait  chaque  matin 
entrevoir  dans  ses  colonnes  obscures  et  mysti- 
ques le  salut  du  monde  attaché  à  la  domination 
pontificale  de  M.Enfantin,  la  loi  nouvelle  se  vit  at- 
taquée avec  vigueur  par  plusieurs  des  membres 
de  l'ancienne  éa>le,  BIM.  Hippolyte  Carnot,  Jules 
Lechevalier,  Jean  Reynaud,  etc.  Cependant, 
malgré  ces  attaques,  la  famille  s'augmentait,  les 
publications  continuaient,  et  de  nombreuses 
missions  étaient  envoyées  dans  toutes  les  grandes 
villes  et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe, 
lorsque  l'autorité  crut  devoir  intervenir.  Elle 
ferma  les  salles,  et  appela  le  mattre  et  ses  dis- 
ciples devant  les  tribunaux  :  ee  fut^  selon  les 
apôtres,  Vopinion  nouvelle  avec  ses  jeunes 
tendances  mise  en  contact  immédiat  avec  la 
vieille  société,,,.  Devant  sw  juges,  M.  Enfantin 
se  déclara  le  père  de  la  loi  nouvelle^  et  annonça 
qu'il  voulait  changer  la  morale  publique;  ses 
disciples,  de  leur  côté,  lui  donnèrent  à  l'au- 
dience le  surnom  de  toi  vivante.  Lorsqu'on  lui 
demanda  quels  étaient  ses  conseils,  le  père  pré- 
senta deux  dames  (Cécfle  Foumel  et  Aglaé 
Saint-Hilalre  ).  «  La  causé  intéresse  spécialement 
les  femmes,  dit-il,  c'est  surtout  d'elles  qu'il  s'a- 
git; voilà  pourquoi  je  désire  avoir  des  femmes 
pour  conseils.  «  La  cour  ne  crut  pas  devoir 
adhérer  à  une  telle  demande,  contraire  aux  usa- 
ges du  barreau.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
les  détails  de  ce  procès,  fameux  par  les  discours 
que  prononcèrent  les  apôtres  saint-simonleos  ; 


ils  était  accusés  d'attentat  à  la  morale  et  d'as 

sociation  illégitime':  les  jurés,  après  deux  jour 

de  débats  (les  27  et  28  août  1832),  rendireg 

un  verdict  de  culpabilité  sur  tontes  let  questlooi 

et  M.  Enfantin  fut  en  conséqueoce  eondamné 

une  année  de  prison  et  à  100  fr.  d'amende. 

La  condamnation  du  père  Enfantin  et  de  si 

principaux  disciples  eut  pour  résultat  de  brîai 

le  lien  de  cette  nouvelle  société,  qui  cessa  faiei 

tôt  d'exister.  Libérés  après  quelques  mois  € 

prison,  le  père  et  plusieurs  de  ses  disciples  pai 

tirent  pour  l'Egypte.  Là,  pinsieun  d'entre  ei 

reçurent  des  emplois  dn  vice-roi ,  mais  eo  en 

brassant   le  mahométisme.   M.   Enfimtin    s 

refusa,  et  après  être  resté  deux  ans  sans  en 

ploi,  il  revint  en  France.  M.  Enfantin  se  retira 

Tain  (Drôme),  chez  un  de  ses  parents;  et  lor 

que  quelques  disciples  fidèles  lui  demandera 

ce  quils  avaient  à  îmt  :  «  Je  bêche  mon  jao 

din,  leur  répondit-il;  quant  à  tous,  ¥001  èli 

libres...  »  11  se  fit  ensuite  mattre  de  poste  eten 

tivateur  ans  enrirons  de  Lyon.  En  1841  II  n 

vint  à  Paris,  et  par  le  crédit  de  sea  anda 

disciples,  devenus  dlnflnents  personnagea, 

fut  nommé  membre  de  la  commissioD   sdei 

tifiqne  de  l'Algérie.  Il  s'occupa  pendant  pli 

sieurs  mois  de  recherches  intéressant  le  noi 

de  l'Afrique  et  la  colonisation  en  général.  En  i  84 j 

lors  de  la  concession  de  la  ligne  du  chemin  defn 

de  Paris  à  Lyon,  M.  Enfantin  devint  directen 

de  cette  ligne,  jusque  après  1848,  où  le  gouvei 

nement  républicain  crut  devoir  racheta  l'entn 

prise.  M.  Enfantin  dirigea  dès  lors  avec  M«  Ci 

Duveyrier  la  rédaction  du  Crédit^  journal  qnot 

dien,  qui  a  cessé  de  paraître  en  1860.  D^Miia  il  ei 

rentré  au  chemin  de  fer  de  Lyon,  dans  l'adminlf 

tration  duquel  il  occupe  une  place  importanti 

On  a  de  lui  :  Doctrine  de  SainZ-Stmoit,  an 

MM.  Camot,  Foumel,  Duveyrier,   Baiard  < 

Abel  Transon;  Paris,  1830, 2  vol.;  4«édit,  183! 

hi-8*;  réimprimée  en  1864,  in-12  ;  —  Religio 

saint 'Simonienne;    Économie  politique    1 

saint'Simonienne  ;  dans  Le  Globe  de  noven 

bre  1830  à  juin  1831;  et  Paris,  1831,  in-8*;  - 

Colonisation  de  V Algérie;  Paris,  1843 ,  in-T 

Correspondance  politique,  1835-1840  ;  Park 

1849,  in-8''.  —  Correspondance  philosophiqn 

et  religieuse,  1843-1845;  Paris,  1847,  in-S*".  O 

ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  un  trè»i)etit  nombi 

d'exemplaires.  On  a  en  outre  du  même  écrivai 

plusieurs  articles  dans  Le  Producteur,  Le  Globi 

VOrganisateur  ^  et  autres  publications  saiiil 

simoniennes  et  sodaiistes.  [£.  Pasg4Llet,  dan 

VSnc,  des  G,  du  if.,  avec  additions.  ] 

Pli,  Jonnuil  des  Èeonomiitu.  VI il,  t7.  —  Cli.  Coqai 
llo  et  OatlUumlo,  Didion,  de  FÉconomie  potUique. 

BffPiBLD  (  William),  théologien  anglais,  n 
à  Sudbury,  en  1741,  mort  le  3  novembre  1791 
n  fût  élevé  par  des  théologiens  non  conformistes 
en  1763  il  fut  élu  ministre  d'une  congrégation 
Uverpool,  où  il  passa  sept  des  plus  heureuse 
années  de  sa  vie.  Eiwl770  il  ftit  appelée  profei 


«  eufteld 

«lwlMB8»WtraàWiTTtagtoa,et  m  17SS 
I  (fat  napBr  Im  findiopi  putOTilei  t  Nor- 
■U.  n  f  mii*  dèt  Ion  Kw  tanpa  «omrto- 
MfiMBCat  de  «m  ndniatère  et  la  eomposHion 
àMomngM.  On  a  de  toi  :  ^ïrfafpmenf  0/ 
lnct(r'aVft(er]rq/'PAiIo«apAy;t79l,  i«o1. 
W;  —  1*«  5p«nfar;  177S,  tn-8°  :  c'eat  nue 
■rti  d«  Eonra  de  HtUrttore  ;  —  Kxerâiu  o* 
tÊtÊham;  ntO,  ta-11;  —  Tlu  Preaeher'i 
Undorfi  —  The  BnçlUk  Prtacher;  1773. 
«ni  to-1t;  — 5«nHMU;  177»,  a  toi.  ln-8»; 
-JtafFgçpUeo/  5ermoiu  dm  tA«  princHpoi 
(kracMn  lu  tJte  OM  md  New-Tettament  ; 
ITT7,  b-li  ;  —  de  Bomliren  «rtJcle»  «igoéa  X 
*Hk  Aofn^MadndoetMirAikia. 


nur'(/esN-Jtado4iAe),  jnriaanuoHe  aUe- 
■id,  se  è  b-ftiit,  le  IS  aoAt  1708,  nwrt  le 
Hunier  175».  DM  lea  preniièrei  rilude»  dua 
■  TfUe  Htale,  WKi*  ba  ampiees  de  Langgath , 
fd  racnan^a.  Eb  1710  il  alla  compMer  hmi 
MimOm  i  Wdmar,  dont  le  collège  «tait 
dm  dirité  par  Jeu-Hatthlu  Geaner,  qui  em- 
|li;a  bga«  à  dreabcr  le  caUkipie  de  la  grande 
■Mbèqne.  Six  aaa  |da»  tard  le  jeune  EnjpB 
Mkl^,  anirre  lea  ooon  d«  pUlOMphie  et 
«rtNide  Jariepnidewe,  doirt  le  proCeasenr 
ka^lnbdliUl'itDde.  Repi  dodeor  en  cette 
feadVMt734,  pratafeuraKrÀgiea  1738,  il  de- 
tâlprefaMWtrmalaire  mi  1740.  D  lût  recteur 
■  17U  et  «■  17»1.  Pranefort,  Ttit»lii|(ue  et  Halle 
UfantdeaofftM;  maie  il  prtfén  le  ««joar  de 
h  rtk  ob  pour  la  première  Toia  on  aTalt  nodii 
JÊtlkti  tiim  1111I1II11.  qui  était  rëelantaatqne  «on 
CHKtiK  «tiA  ecthnable.  On  a  de  loi  :  Ktirse 
Bttrùtktiaigwin  dtn  Vtrjathmnçen  in  pdn- 
'  ''  '  lu  anjet  dea  preacripfiona 
na,  1733,  in-S*;  1771, 
-  Xlenunîa  JvrU  Germantcl  civiltt; 
Ul^l73S,iit-8*;  —  f temenfa  Juru  eriminaUt 
Cenxmtm-Corottiil.'iUd.,  1738,  in-S*;  —  /»- 
anmaUmm  paei*  OtnabrugtJuU  reeoçni- 
hoa,  et  notUmarginalilnael tiuHcê  itulrut- 
(MH;Itea,1739,  iB-8*;  — flenumta  Jiirtim- 
mateit-pOHtiJkio-iKtUriatllci;  ibid  ,  1739 
dl7U,  ia-B>i  ~  àb/uaidlung  vom  Btcht 
nmtfÂuhtr  Finlen  ueber  die  anf  den  Kan- 
uiaafeJI«ide£eArer(Tnité  do  Dnrit  deaprin- 
cct  prateatanta  sor  1e«  peaUnri  eafoQKtioiu); 
1787,  la-S*  CetoorraKe,  coDuneDcéenalleroaDil, 
M  Ârit  enaaite  en  latin.  Les  traités d'Eogau  «ont 
'     it  en  de  nombnoMa 


■nM^  aiMerUek-UtiT4rUc»*t-Bmaimeli. 

mMUMH  Arnold),  poète  et  Ihéolo^en  beige, 
Bé  i  HaMildit,  en  1830,  nwl  à  Prague,  en 
1«7«.  n  apparlenaH  i  la  Compagnie  de  Jé«u, 
d  prorntuit  la  tbéalngle.  On  a  de  lui  :  Indago 
wuMoetrntU  ab  nalura  Aumana  dtitntis  ta- 
focitiima  vtnalriet,  per  juinqut 
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daideria  amanter  adotnatm;  Pragno,  IBM, 
ii>-4'  ;  —  Virtvti*  et  honoris  /Edet  in  heroUna, 
et  poemofi  but  XXV  grmeo-lalinit  lUiutrat.; 
Pragne,  1871;  —  PatUçyrigue  de  la  laiiitt 
Vterye;—  Panéggrtqut  de  talnl  FTançoU- 
Xavier;  —  Oraiion  fanibre  de  Cempereur 
Ferdinand  III.  Cea  dilTérenta  onTreges  «ont 
cornpoa^  en  vera  latins. 

Sama,  Bm.  Seript.  Saeiit.  Jm. 
■UI8K1.  (Jean),  aatronome  alletnand,  né  t 
Akh,  en  Bavière,  moitié  29  «epterobre  I&12.  U 
profeata  rdslronomie  ti  Vienne,  et  quelque  ar- 
riér£ei  qne  noua  par«i«sent  luioardliui  «eacon- 
Daissanoee,  il  Ikot  recounaitre  diei  lui  un  homme 
fort  laborleai  ;  on  diatingue  parmi  «ea  direre 
oarragea  1  Astrot^Mum  planum  in  labulii 
ateendeni;  Aagibonrg,  1488,  iD-4°i  Veniae, 
1494, ln-4*; — Epitemeridei  motuumeœUsIiutu 
ab  anno  1494  ad  lïOO;  Vienne,  1494,  in-4°  ; 
il  donna  en  1483,  à  Augsbourft,  une  édition  dea 
Tabula  cœlestium  Moluum,  dresaéea  par  le 
roideCastUleAlptH>iiseX,elilb-aiiuieitle  traité 
d'Albonuaar,  De  tnaçnti  Conjunelionibiu; 
Angabodfg,  1489,  iB-4*.  G.  B. 

I.  V.   XXZTU.  -    Kobolt, 

',  nu. 

BM6BL  (Samuel),  géographe  et  économiate 
suiBae,  né  à  Berne,  en  1701,  mort  dans  la  même 
Tille,  lelSmara  1784.  Il  fit  partie  du  grand-conseil 
en  1745 ,  devint  bailli  d'Aarbei^  en  1748 ,  et 
de  Tscherliti  en  17S0.  Il  «'occupa  beaucoop 
dea  qneationa  d'utilité  publique  ,  contribua  à  la 
cfiUitrucUoo  de  magasina  d'approTiBionnemenl 
etde  grenieri  d'abondance,  et  coacounit  avec 
Albert  Haller  k  (aire  buder  un  hûpiUI  des  or- 
phelliia.  Il  prit  auau  une  part  influente  i  la  po- 
inique  JDtérieare  et  extérieure  de  la  Suisse. 
Engel  était  en  même  temps  un  savant  distingué  : 
il  avait  bit  dea  étudea  sérieuse-i  sur  la  nsTiga- 
tion  et  la  géoirapbie.  Ses  ouvrages  sont  :  Al- 
bltollteca  uieclissima,  leu  ea'alogiis  libre- 
mm  In  omnl  génère  idenfiarwn  raritHmo- 
Tvm,  qw»  nune  demain  exponii,  eum  notU 
perpetui*;  Berne,  1743,  in-fl";  —  Eisai  sur 
la  mantire  la  plut  tûre  d'einbltr  un  igslèjne 
de  police  de»  grains  ;  >ion,  MTi  ;  -^  Abhand- 
lung  von  dem  Rott  im  Gelraide,  oder  Ver- 
iiKh  ueber  die  Uriachen  dleser  Krankheit 
und  ûber  die  Hitlel  loie  solcher  :n  wehren. 
(Traité  de  laRouille  du  nié, ou  essai  sur  les 
causes  de  cette  maladie  et  les  moyens  de  la  pré- 
tenir);  Zuricb,  17â8,  in-8°;~  Wann  und 
inoher  Atnerika  bepoelkerl  œurde  (  Quand  et 
comment  l'Amériquea  été  peuplée)  ;  1767;  — 
Mémoirei  et  Observations  gMgraphigues  et 
critiqués  tur  la  situation  des  pays  septen- 
trionaux de  CAste  el  de  l'Amérique,  aux- 
quels en  a  joint  an  Essai  sur  la  roule  aux 
Indes  par  le  yord;  Laiiflanne,  176»,  in^", 
avec  2  tah.  iteog.  ;  ouvrage  mis  en  allemand  par 
l'anteur,  «ous  ce  titre  :  Geograpàische  umi 
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kriiUche  ffitchrichtèh  HM  Anthèf-knii^ëH  ^t 
béfr  die  tage  éè^  mtÛUthîn  bê^tftiden  bbn 
Aslen  und  Am^rlha:  MitUtu  à  Lëipilg^  1772^ 
gr.  m-4".  II  lé  pbWià  W^x)^fe  à  Bâlë^  tti  1777, 
sous  te  iiire  de  fftmM  Esiai  (  Neuer  Vet- 
such,  élc.l;  —  Arihiéf^Hitn^ën  uèBerden  Theil 
von  Cap.V'ôohs  ttëlhè-  nétatlàh  hitièichHitehder 
Meerenge  zwischen  Asià  iihd  AmeHka  (Re- 
marques sur  la  pdttie  de  la  relation  dtl  cnfrftafiie 
Godk  relative  Au  but»  de  mer  qui  séfians  TASie 
de  TArriéritjde  )  ;  1 780 ,  iûS*  ;  —  Mémoire  sur 
la  Navigation  daHâ  la  mer  du  Nord  depuis  le 
63^  degré  de  latitude  verslepâlei  et  depuis 
le  \(f  au  lOQc  degré  de  kingftndè;  avec  une 
nouvelle  carte  de  cdttB  étendue  ;  Berne,  1779, 
ÎQ^o .  __  g^gQ.  ^^  artiéles  flahs  \b  Journal  hei- 
vétiqitc. 

BX6BL  (Jean-Jacques)^  anteut  dramatique 
allemand,  né  à  Parôhim  (Mecklembours)i  le 
11  setJtembre  1741,  mort  dans  la  même  yille^  le 
28  Jnih  1802.  îl  comrtiença  ses  études  à  Rostock} 
en  1753,  et  en  1762  il  alla  les  adiever  à  BntiOw. 
n  sdiTit  d*abord  la  carrière  ecclésiastique^  et 
obtint  quelques  succès  dans  la  prédication; 
mais  il  abândonria  bientôt  la  tUéotoi^e  pont  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  qu'il  étudia 
sous  Tetens.  En  i7D4  fl  habiU  Leipzig,  dû  il  Se  fit 
receVoil'  dbfcteut',  en  1769.  La  mente  année  il 
écritli  et  fit  l^epfésehtèr  un  petit  dratiie  Dèr 
àankbare  Hùhn  (  Le  Pils  recttnnalssani  )>  qui  eot 
uUgtadd  suct^.  Eogel  serenditensnitëà  Gotha,  oO 
il  publia  son  Der  PMtàsophfUr  die  Welt  (Le 
I^hilo^btiile  dtt  Monde  ),  et  tai  nonimé,  en  l77d  ^ 
pHifessetil'  à  Berlin.  Il  y  publia,  de  1780  à  1783j 
Méthode  die  Vermun/tlehre  aûs  den  DiatogëH 
des  PlatoH  zit  enfwickeln  (Méthode  de  dére- 
lopper  la  Logique  d'après  les  Dialogrieè  de  Platoi^ 
et  Uëber  die  verschiednen  Ùichtungsarten 
(Sdl*  les  difnérents  gehresdePbésIe).  Eh  178711 
ftat  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
quelque  téltips  après  fut  chargé,  arèc  Ramier,  de 
la  dlt^btion  dd  nonTeen  théfttre  allemand  à  Ber- 
lih.  Sa  gestion  ne  Ait  pas  heureuse  :  son  carac- 
tère bttisque  et  irritable  lui  créa  beaucoup  d'en* 
demis ,  tandis  qde  sa  nonchalance  naturelle  lui 
flÉisalt  tiégliget  les  devoirs  de  sa  place.  Il  dut 
dbtiner  sa  démission  en  1793^  et  après  avoir  mis  au 
jonr  soii  oilvrage  intitulé  Ideen  zu  einer  Mimik 
(Idéèik  sur  la  Mlmlqne),  il  se  retira  dans  sa  Tille 
natale,  oh  11  se  conëacra  à  l'étudC;  Ce  fut  alors 
quil  écrivit  son  FUrstenspiegel  (Miroir  des 
Princes),  résumé  des  leçoils  morales  et  politiques 
qu'il  avait  données  an  prince  royal  de  Prusse  ;  et 
Lorenz  Starh ,  roman  de  mœurs  plein  de  sim- 
plicité et  d'intérêt.  En  1798,  Frédéric-Guil- 
laume m'accorda  à  son  ancien  professeur  une 
pension,  dont  celui-ci  ne  profita  pas  longtemps, 
Car  il  succomba  à  un  excès  d'embonpoint.  «  La 
paresse  naturelle  d'Engel,  dit  M.  Henri  Paris , 
l'empêchait  de  produire  beaucoup  ;  se  lassant 
M^vw\f\\  ^\\ti   ouvrage  commencé^  conifeant 


44 


d'dlllèura  avec  beaucoup  de  sein)  U  gftta  pai.ois 
ses  (hremières  inspirati^as;  et  il  travaillait  avec 
beauéoup  de  diffieuité.  Il  n'aimait  point  les  vers, 
et  il  h'avait  réellement  pas  assez  d'imagination 
pour  mériter  le  nom  de  poëte  :  c'était  un  penseur 
plein  de  sagacité  ^  un  critique  d'un  tact  exquis } 
prenant  part  à  tons  les  travaux  de  Tintelli- 
gence.  Il  snt  éveiller  l'émnlation  autour  de  lui  et 
encourager  puissamment  les  lettres.  Son  testa- 
ment même  en  ftdt  foi.  N'ayant  jamais  été  ma- 
rié, il  légua  ses  ouvrages  à  ses  amis,  et  le  pro- 
duit de  son  mobilier  aux  élèves  les  plus  pau- 
vres et  en  même  temps  les  plus  studieux  du 
c^lége  où  il  avait  été  professeur.  »  Sa  mort 
retarda  la  publication  de  ses  œuvres,  qui  |)a- 
rurent  plus  tard ,  par  les  soins  de  Nicolaî ,  et 
sous  le  titre  de  SâBmmtliche  Schrtflen  ;  Beriin, 
1801-1806.  Engel  avait  été  l'un  des  coUabora- 
tchrè  de  VAllgemeine  deutsche  Bibliothek  et 
de  la  Bibliôthek  der  sbhœnen  W%ssensch({ften, 
iMrini  ses  pièces  de  théfttre  bn  doit  citer  :  Der 
Bdélknûbe  (Le  Page  )^  Die  Apotheke  (  La  Phar- 
ifiacie),  qoi  étirent  un  sticcès  mérité.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques^  tels  qiie  Stratonicci  Ti- 
tus^ UH  jouir  de  Noce  i  iM  Diamant,  etc.,  sont 
otibitëê  ou  testés  inédits: 

Ittarl  Parti,  dans  l'ffne.  dêt  G.  du  M. 

Biitaii  (RarU  Christian  )i  auteur  dramati- 
que allemand,  (Vère  du  précédent,  né  à  Parchim 
(Mècklembourg-SchweHn),  le  12  août  17ô2, 
nfdrt  à  SChweriu;  le  4  janvier  1801.  Engel  fut 
d'abbrd  hiédécin  \  mais,  [séduit  par  la  position 
que  son  fttre^  Jèan-Jâcques,  occupait  dans  la 
llttétirtitl«  allonànde,  il  voulut  marcher  sur  ses 
trëces,  et  donna  au  théâtre  quelques  comédies  : 
BiondBtttti  VAnnitmr attire  y  L'Erreur,  qui 
n'Obtinrent  (pié  des  sbcoès  passagers.  U  fut  plus 
heureux  dans  un  antre  genre  *.  une  brochure  mé- 
taph)rg|qae  intitdiée,  Nous  nous  reverrons, 
parhe  en  1787^  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Allemagne.  Engel  est  encore  l'auteur  de 
quelques  poésies  détachées.  H.  Malot. 

Joerdenii .  Uacikon  deutseker  Diçhter  und  ProsaUien, 
Rncb  et  Gruber,  Âllaeme^  Éncffclopaedie,  —  H. 
I)6Htig.  Galène  dMbeMf  Dlcht^  ûhd  Proftftftra.  - 
JNo^.  in  osntêmporaint, 

*  BnebLftBReic  ou  bngblbbiiiib,  impâra- 
tHce  d'Alletnagne ,  morte  en  890.  Elle  était  fille 
d'un  duc  de  Spolette,  selon  les  uns,  ou,  selon 
d'antres^  d'Erico ,  duc  des  Suèves.  Elle  épousa, 
en  850,  Louis  n,  empereur-d'Allemagne.  Engei- 
berge  ne  tarda  pas  à  prendre  un  grand  empire 
sur  l'esprit  de  son  époux,  tant  par  sa  beauté 
t|ne  par  son  esprit  ;  mais  elle  ne  sut  pas  assex 
ménager  l'amour-propre  et  l'intérêt  des  courti- 
sans de  Louis  U.  Bientôt  une  ligue  redoutable 
se  forma  contre  elle  :  le  comte  d'Anhalt  et  le 
comte  de  Mansfeld  l'accusèrent  d'entretem'r 
des  relations  adultères,  et  donnèrent  une  ap- 
parence de  réalité  à  leur  accusation.  L'empe- 
reur aimait  trop  sa  femme  pour  ne  pas  être  ja- 
loux. Il  ajouta  foi  aux  dénonciations  qui  lui 
étaient  faites ,  et  ne  laisf^n  h  Engelberge  d'autre 


HjtR  it  MjhiHHr  qiiB  dd  pUKr  pu  les  , 
4nriMWIItubtidl!mdi(iu«Uluperrilliaa  | 
mit  ntMi  ta  xaage  et  4I1B  l'BilU)Hté  ecclé-  1 
M^  tSdlàtrtlL  Elit  pMiTUt  Btro  néan- 
BiiH  ilil[iMifn  de  tenle  éfte\tye  à  un  clief a-  1 
Icr*  pMNabltpMr  U  MfMdre  el  triomptiait 
«  «  KtaluUtin.  UcMdii,  Mate  d'Arles,  k- 
«U  «de  KwonubtliU  :  Il  fit  poUler  ud  cartel 
i,  itH  Ddntrelïs  âctilaitëiiH  de  l'itiiUràtricè, 
jnt  jourt  avant  l'époqùè  fliM  filùf  l'iprtuVe. 
b  MOT  JniMHale  «M  klSH  t  Ab^tboorg. 
BWBt>  AbditèoTeilUUt  âë«allér  fcrfailt, 
nubufii^  MuleiiiËUl  diiii  éciljcr  ël  d'un 
nM,  el  Kte^ela  p^hdàbdlâneill  koii  défi. 
L'tnpenu  «Ufea  ^bii  là  MâoodateUrt  »ttti- 
PTOMil  fa  cba^^t  dot.  feSaoti  lët  terMua  Tuli 
frit  l'aube,  et  lea  força,  rtoté  tur  Ik  Jorn,  k 
rttader  leur  accnwW.  Le  marqdia  d'Haï- 
benUdt.Bjaiit  pria  la  parti  de  eec  deux  jeoiiea 
Nipciin,  fnlnxMntbeareui  qu'eux:  il  edl  lé  coti 
nmpn  iJaot  la  jonte. 

baga,  Tâinqueur  de  loùi  let  accuutéura  de 
riBpinbke,  toolut  lUùpnrer  iMMmii  et  re- 
touiMrdana  •«•  Khla  t  itiaii  Loiiii  U  le  ut  suivre, 
etq>olap|piaoDii<Hn,dl>ii  enTajaime  cou- 
nMe  de  roi  et  loi  itoiûa  m  fille  Hennenginle 
«  Miiifie.  Scion  lea  cbrooliaieur»,  log^- 
loiiKftitpaa  étnngËi*  k  ceaUmolpwgsa  de 
iMMiiaaaiice.  Ea  M9  elle  r4uuit  à  récoocitier 
L*|te,nH{l)deLoTT*iM,<tlepape  Adrleolt. 
IhûbÀ  du  amiierain  pootlfe  qu'il  clumUt  gd 
fmaa  la  rneaw  devant  Lothaire,  et  qu'il  lui 
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mlKi  coutuqoa  ausailAt  une  diète  i  Pavie  pour 
(HMIi'naMHiTetaliiqiil  (uaintint l'Italie  indépeu- 


,  La  plaipart  de»  ■cigneurt  à» 

tt  mKc  de  Lothaire  communièrent  avec  lui  : 
•ChMOi,  diiant  les  cbroniqMiBrs,  mourut  par  UD 
j^Manl  (Hrin  avant  le  pramier  jour  de  l'année 
wriaMe  ;  h  T  CD  eut  un  trèa-petil  nombre  qui  é  vi- 
lèrcrt  de  prendre  la  commoniou,  et  qui  réui- 
lirgal  aiad  à  te  Muatnlr«  k  la  mort  >  {voy. 
Lnwuai).  Eogc^berge,  par  son  ormieil  et  son 
KJifaa,  avait  Heué  Adelgiie,  duc  ft  Bavent  ; 
ta  171,  Louia  U,  ayant  ^  aéconrir  ce  aeignenr 
coDtielM  SuraMn»  de  Bari,  fut  victime  de  la 
liùc  qw  aa  fenmie  inapirtit.  Adelgùe  «'empara 
dr  l'einperear)  «t  le  ntint  priaoniier  quarante 
>Mn.  ApAs  U  tMMS  H  Ulèrte  de  Mb  mari ,  Kn- 
(ilbeTfB  demanda  une  oitreTliè  &  «et  oncles , 
L'Iurlal  )e  GlMOve  et  Lonit  le  Sermantque ,  afio 
At  MMaba  lél  dinlta  M  son  ipoa\  ;  Loul!^ 
le  Girtnanique  eut  à  Trente  une  conférence  avec 
die,  et  edOaeaët  ^  loi  restituer  imË  pkrtie  di- 
llMtafe  àe  Lottialre  qai  Charles  le  chauve  lui 
avait  cMét.  Chiirtea  te  plalpilt  de  Cette  tesUlu 
UoD ,  conune  al  ion  Frère  en  si  tiioûlrànt  Jasd' 
pour  aoD  neveo  froluait  «es  pn^reS  Intérêts, 
Crtipiantâese  Wueraédnire  k  son  touri  il  refusa 
le  TtMa^oM  db'Eiigelber^  lui  avait  asitgnâ  & 
Saint-jfaiiriee.  Louis  II  mourut  ie  12  août  875. 
Iji^ber^,  deraioe  veuve  el  resiée  sans  enfant 


roUiK  fut  nfhrte  h  M  Ms  k  CtUrles  le  Chauve  el  k 
LoulsleGenMBique.ll  s'ensuivit  une  guerre  m- 
(re  les  rteuï  ftti«.  Engelberge  réussît  néanmoins 
A  niire  llt^dir  le  patrimoine  de  sou  gendre  Bo- 
ion;  ijul  pHt  le  titre  de  roi  d'AHes.  Klle  se  rcUm 
enhUlle  dans  U  couvent  cA  Italie.  Cbarles  le 
Clliu*e  kjant,  M  f75,  «OviM  le  pays,  craignit 
{'InflUenee  H  m  Intrigues  ds  (Impératrice  ;  il  la 
tira  de  sa  rMMte,  et  l'envoya  prisonnière  en  Al- 
iemsgilB,  nb  elle  mourut,  après  avulr  vainement 
eitlpIHyé  IlnletVïntion  dU  pape  Jean  VlU  ponr 
être  r^fitoyée  k  Rome. 

Mkam  tnWTil  Mmalmi.  IM.  -  Huniari,  .iMIfiir. 
/Ml.i  h  u.  —  "ultnn,  annula  franeiie.  -  SUmoadl 

é!teBi.BHRT    (Sahit),  cinquante-troiwènie 
archevêque   de   Coiogne,     aasaauné   près   de 
Schnelm,  le  7   novembre  1125.  Il  était  Sis 
d'EagiiiMrt  I",  comte  de  Berg  (  1  ),  el  de  Mai^ue- 
ritc  de  Queidre.  Destiné  de  iKinne  heure  à  l'étal 
I  ecciéiiaslique,  il  obtint  ra)iiiiemenl  la   prévdté 
I  de  l'église  métrojiolitame  de  Cologne ,  ainsi  que 
!  ceileadescollé^aleadeSaint-SeverineldeSainl- 
I  Georges  dans  la  même  ville.  D'après  son  hialo- 
!  rien  Géiaired'Iieisterl)ach,'<EQgelt>ert  ne  faisait 
pas  un  très-bon  usage  des  revenus  de  ses  béoé- 
Qces,  et  se  laissait  prendre  souvent  aux  filets  do 
I  détnoD  •!  cependant,  il  eut  le  bon  esprit  de  re- 
fuser l'évécÛ  de  Munater,   s'excusuul  sur  sa 
jeanesse  et  son  incapacité.  Eu  1215,  Thierry  de 
Helnsberg,  archevêque  de  Cologne,  aysnl  été 
déposé  pour  avoir  soutenu  le  parti  il'Othon  de 
Saxe ,  après  que  cet  empereur  eut  encouru  lea 
.  anathèmes  du  pape  Innocent  Itl,  Engelbert,  qui 
s'était  déclaré  pour  Frédéric  11,  fut  choisi  |iar 
la  cour  de  Rome  et    confirmé  dans  la  diète 
de  Huronberg,  le  1"  mai  I21fl.   Mais  il  n'oh- 
tint  du   pape   Honorlua   III  le   pallium  qu'a- 
près avoir  versé  seiie   mille   marcs   dans  le 
trésor  du  souverain  ponlifu.  Engellwrt  eut  une 
vive  querelle  avec  Waleran ,  marquis  d'.\rlon  et 
comte  de   Luxembourg,  k  l'occasion  d'un  Ihrl 
I  qoe  ce  prince  avait  bili  sur  les  terres  du  prélat. 
I  Engelbert  ayant  inutilement  sommé  Waleran  de 
!  détruire  celte  lorteresse ,  vint  lui-iiiiroe  l'atta- 
I  quer,  et  la  rasa.  11  n'en  demeui-a  pas  Ik  ;  il  entre- 
prit de  faire  casser,  pour  cause  de  parenté ,  le 
mariage  de  Henri  dit  le  GruntionJe  jBfond,filsde 
Waleran,  avec  Cunégonde,  fille  et  héritière  d'A- 
dolphe V,  comte  de  Berg,  frère  du  prélal  ;  mais 
ce  fut  inutilement.  Ces  disscnsiouî  s'accrurent 
apris  la  mort  d'AdolpIie  V,  arrivée  devant  Da- 
miette.eii  1318;  l'wnpereur  Frédéric  11,  crai- 
I  gnant  pour  la  tranquillité  de  l'Empire,  chargea 
Henri  II,  dit  le  Gvtrroyeur,  duc  cl«  llrabant 
et  de  Lothtcr,  parent  des  parties  bellii;ér.inli'a, 
de  ménager  entre  elles  un  accommodement.  Un 


47 


KNGELBl  I\  1   —  ENGELBRECHT 


traité  fut  signé  en  août  1220.  Par  ee  traité, 
Engelbert  se  réserva  la  jouissance  du  oomlé 
de  Berg,  pendant  sa  Tie;  après  quoi  le  comté 
retournerait  à  Henri  le  Grand.  Le  prélat  aaso- 
rait  en  dédommagement  une  rente  annuelle  à 
son  nereu.   Engelbert  avait  également  un  dif- 
férend avec  Tliierri  V,  comte  de  Clèves;  œ 
différend,  commencé  en  1217»  fut  terminé  à  l'a- 
vantage de  rarcberéque,  en  1220.   Vers  cette 
époque,  Temperenr  Frédéric  n  lui  confia  la  tu- 
telle de  son  fils  Henri ,  roi  des  Romains.  Le  8 
mai  1222,  Engelbert  couronna  et  sacra  son  élève 
à  Aix-la-Chapelle  ;  mais  une  trahison  vint  an^ter 
le  cours  de  ses  prospérités.  Il  avait  pour  cousin 
Frédéric,  comte  d'Ysembourg  et  chanoine  de 
Cologne,  lequel,  abandonnant  les  ordres,  prit 
répée,  et  se  fit  advocatus  de  l'abbaye  de  femmes 
d'Essen.  Au  lieu  d'être  le  défenseur  de  ces  reli- 
gieuses, Frédéric  exerça  contre  elles  des  violences 
que  rarchevêque  eut  la  faiblesse  de  tolérer. 
Obligé  de  les  réprimer  pour  obéir  aux  ta^nc- 
tions  de  l'empereur  et  du  pape  Honorius  01, 
Engelbert  exhorta  son  cousin  à  mettre  fin  à  ses 
désordres ,  lui  offrant  une  forte  pension  s'il  vou- 
lait se  conduire  avec  sagesse ,  et  le  menaçant 
d'une  répression  vigoureuse  s'il  persistait  dans 
ses  excès.  En  novembre  1225,  Frédéric  accepta 
un  rendez-vous  à  Soest  (W^tphalie).   Enjgel- 
bert  fiit  averti  de  se  défier  de  la  prétendue  ré- 
sipiscence de  son  cousin ,  qui  avec  ses  frères, 
lesévêqoes  de  Munster  et  d'Osnabruck,  com- 
plota sa  perte.  Cependant,  il  persista  dans  son 
voyage.  Après  un  entretien,  cordial  en  apparence, 
avec  les  trois  frères ,  Engelbert  se  mit  en  route 
pour  Schwelm,  où  il  devait  dédier  une  église; 
bientôt  enveloppé  par  ime  troupe  d'assassins 
sortant  d'une  embuscade,  il  expira  percé  de 
quarante-sept  coups  d'épée   ou  de    poignard. 
Thierri  Y  Ait  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  ce 
meurtre;  mais  il  se  disculpa  par  l'anleur  avec 
laquelle  il  poursuivit  Frédéric  d'Ysembourg.  Il 
entra  dans  ses  terres,  et  les  dévasta ,  punissant 
ainsi  des  vassaux  innocents  du  crime  de  leur 
seigneur.  Le  corps  d'Engelbert,  après  avoir  été 
présenté  au  concile  de  Mayence  et  à  la  diète  de 
l'Empire,  ftitenterré,  le  23  février  1220,  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Cologne.   Il  s'y  fit  des 
miracles,  qui  déterminèrent,  en  1018,  Ferdinand 
de  Bavière,  alors  archevêque   de  Cologne,   à 
consacrer  à  son  prédécesseur  un  office  le  jour  de 
sa  mort.  Malgré  les  qualités  qui  distinguaient 
Engelbert,  il  ne  ^ut  rien  moins  qu'une  série 
de  prodiges  pour  le  ttàre  classer  au  nombre  des 
saints.  Selon   Césaire  d'Heisterbach,    «    c'est 
même  parce  que  la  sainteté  d'Engelhert  n'avait 
pas  été  très-éclatante  pendant  sa  vie,  qu'il  a  fallu 
qu'elle  fût  manifestée  par  des  miracles  après  sa 
mort  ».  Les  réviseurs  du  Martyrologe  y  ont  in- 
séré son  nom,  par  ce  motif  «  qu'il  n'aurait  pas 
fait  difficulté  de  souffrir  le  martyre  pour  défen- 
dre la  liberté  ecclésiastique  et  pour  obéir  à  l'É- 
glise romaine  ».  H  est  bon  de  faire  remarquer 
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néanmoins  qu'Engelbert,  malgré  son  dévouement 
présumé  pour  le  saint-siége,  n'a  jamais  été  so- 
lennellement canonisé. 

Céulre  d'Helsterbach,  f^index  libertatis  Seelesia$Ucte 
et  martyr  sanctut  Engelbertus;  Cologne.  1618.  In-*».  - 
Suriiu,  De  ruu  Sanetorum^  7  novembre.  —  BaiUet, 
^ies  des  Saints,  XI,  1»7  tM.  -  Fleory,  Histoire  acete- 
tiastique.  l\r.  LXXIX,  n»  îO.  -  UUt.  Utt,  de  la  France, 
XVIII,  11  et  IM.  —  Richard  et  Glrand,  BibUoth,  saorée, 

BsiGBLBBRT,  historien  et  théologien  alle- 
mand ,  mort  en  1331.  H  fut  élu ,  en  1297,  abbé 
d'un  couvent  de  Bénédictins,  à  Admont  (  Styrie  ). 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  di- 
vers sujets;  voici  les  principaux  :  De  Qrtu,  pro- 
gressu  et  fine  Romani  Imperii  :  Gaspard  Brusch 
a  donné  cet  ouvrage  avec  son  Voyage  en  Ba- 
vière, Bâle,  1663,  iii-8*;  Joachim    Cluten   l'a 
réimprimé, OfTenbach,  1010,  in-8o;  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  d'André  Schott,  dans  la 
Bibliotheca  Pa^nim  ;  Cologne,  1022.  L'auteur 
y  prétend  que  la  fin  du  monde  devait  suivra  de 
près  celle  de  l'Empire  Romain  ;  —  Panegyrictu 
in    coronationem   Rodulphi  Habspurgensis, 
poème  héroïque,  écrit  en  1273  :  Selon  Fabridus, 
cet  ouvrage  serait  complètement  perdu  ;  —  Epis- 
tola  de  studiis  et  scriptis  suis  :  elle  est  adres» 
sée  à  Ulric,    scoliaste    de    Vienne,    et  im- 
primée dans  les  Anecdota  du  père  Bernard  Pex. 
Engelbert  y  parie  de  tous  les  écrits  qu'il  a  com- 
posés; cette  liste,  qui  comprend  trente-sept  ou- 
vrages, se  trouve  dans  Fabridus  ;  —  De  graiiis 
et  virtutibtis  B.  Marix,  virgïnis ,  en  quatre 
parties ,  publiées  dans  le  tome  I^  des  Anecdota 
de  Bernard  Pez  ;  — Tractatus  super  Passionem 
seeundum  Mattfueum,  dans  le  tome  VIII  de  la 
Bibliotheca  ascetica  du  P.  Pez; .-.  De  Provi- 
dentia   Dei;  même  recueil,  tome  VI;  —  /)e 
libero  Arbitrio;  dans  les  Anecdota,  tome  IV; 
—  De  Statu  Defunctorum;  dans  la  Bibliotheca 
ascetica,  tome  ÏX;—  Spéculum  Virtutum,  en 
deux  parties  ;  même  recueil,  tome  III  ;  —  De 
Causa  long«vitatis  hominum  ante  diluvium; 
dans   les   Anecdota,  tome  V;  —  Expnsitio 
super  Psalmum  :  Beati  immaculati  ;  imprimée 
dans  le  Codex  diplomatico-historico-episto- 
laris. 

Care,  Historia  literaria  Scriptorum  ecclesiastieO' 
non,  sseculum  sehotastiemm  FL  —  Oadio,  De  Scrip- 
toriJtms  ecelesiasttcit.  —  Fabrlciiu.  Bibliotheca  Medix 
et  injlmsB  LatinUatie,  II.  Ilb.  V,  t8  à  197.  —  Tritbéme, 
De  Luminarihus  Germanias.  —  Poisevin,  Âpparatus 
saeer.  "  Uuptn ,  Bibliothiqine  des  Juteurs  eectésiastiq. 
(quatorzième  siècle).  —  Richard  et  GIraod,  BibUotAéçue 
sacrée. 

*  BNGBLBBRT,  théologien  français,  vivait 
en  1250.  Il  était  abbé  de  l'ordre  de  Clteaux.  On 
a  de  lui  :  Vita  Sanctx  Hedwigiœ,  publiée  par 
Surius  ;  —  Spéculum  Virtutum  moralium,  etc. 

Saritts,  faites  Sanctorum.  ~*  Henriquez,  Henoloff,  Cis^ 
ter.  —  Charles  de  Visch.  Bibliotheca  sacra.  —  l.e  .Mire, 
Chronica  Cister.  —  PomeTln,  ytpparatus  sacer,  —  Du- 
piD,  Bibliothèque  des  jitUeurseeclétiastiques  (trettième 
siècle).  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée* 

*EiiGBLBRKGHT  (Chrétien),  graveur  alle- 
mand ,  travaillait  à  Augsbourg  au  commence- 
ment du  dix -huitième  siède.  11  fut  longtemps 


41  ENGELBRECHT  —  ENGELBREKT 

Mdélnrade  J«tti-ÂiMM  Pfeffet  et  sigDait  €.  E. 
Lh  artistes  ont  tnfaillé,  d'après  Louis  de  Bur- 
ndni,  oie  suite  de  trante-deox  planches  in-4o, 
fMétsk  Angsboaiig,  en  1725.  On  a  fait  d'En- 
geSbnciit  ( Couibius)  on  graTeor du  quinzième 
Me,  flt  on  Ta  oonfoodo  aTec  un  maître  «ino- 
WflûB,  £•  B. 
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(Qtorges),  jurisconsulte 

,  né  à  HQdestieim ,  le  4  mars  1638 , 

I       mortleMaoût  1706.11  étudia  etfot  reçudoc- 

teor  à  Hebnstsdi  H  Toyagea  ensuite  en  France 

I       et  ea  HoDaiidey  et  Ait  saotusiTement  professeur 

I       de  droit,  senior  de  rAcadémle  et  conseiller  du 

{       priioe  de  Brunswick.  On  a  de  lui  :  Unu  Juris 

AmmbiI  i»  Jure  publieo  Romano-Germanieo, 

k^jusque  varUs   controvenHs   deeidendU; 

HetaMtodt,  1670,  in-A*"  ;  —  De  ClaustUU  Cm- 

cmiommPrincipum;  Helmstaedt,  1678,  iii-4*; 

"Cn^endiMm  JwritjprudentUe  ieeundum  or- 

étom  IHgeàtorum;  Helmstœdt,  1689,  in-4<»; 

—  INnertalionef  ad  Pandectas;  ibid.,  1697 , 

ii4*;—  Sxereitationes  ad  insiituta  Jtuti- 

aiOMi;  1709,  in-4». 

Mte,  Jttg,  GêL'LêxUt. 

n^iLBRBCHT    {fferman-ffenri),  jnris- 

«Molte  allemand,  né  à  Gretfewald ,  le  15  juin 

1701,  Bort  Ters  1750  ou  1760.  n  étudia  à  Grdfs- 

«li  et  à  Halle,  devint  docteur  en  droit,  syndic 

di  II  Imité  des  jurisconsultes,  professeur  titn- 

lÉtde  jurisprudence,  assesseur,  enfin  Tice- 

ffiéédeoi  à  Wismar.  On  a  de  lui  :  JHss,  epist, 

ieMerUit  Pomeranorum  in  Jurisprudentiam 

MhnUem;  Greifewald  ;  ^  Lettres  sur  l'état  des 

sôenoes  en  Suède  ;  dans  Le  Pour  et  le  Contre  de 

hbbé  PréTost  ;  —  Programma  de  Nomothesia 

Theodorx  imperatricis  ;  ibid.,  1736,  in-4**;  -— 

DUpuiatio  de  exemptïone  rerum  principum  a 

meiigaH:ftÂâ.,  i7M,iû^'*;^Delineatio  status 

FomeraniiB  Sueticx  ;  ibid.,  1741,  in-4*  ;  —  Se- 

lectktres  Consultaiiones  Collegii  Ictorum  Grf- 

pkiswald.;  Straisund,  174 1 ,  in-fol.  ;  -  Disputa- 

tiodeeo  quod  est  superioritatis  territorialis 

in  Jure  Luàeecensi;  Greifswald,  1742,  in-4*; 

—  Disputatio  de  juribus  ordinis  equestris 

in  Pomerania  Suetiea  et  Rugia;  iMd.,  1742, 

ifr4®;  —  Disputatio  de  Steura  imperialior- 

dinana;ûÂà.f  1744,  in-4'';  —  Observationes 

seieetioresjàrenses  ;  Wismar,  1748-1750,  in-4®. 

WddUefa.  JtUtiêb.  JuritL 

KHGBLBRBCHT  (Jean),  ^ounalre  alle- 
mand, né  à^runswick ,  en  1599,  mort  dans  la 
même  ville,  en  février  1642.  Fils  d'un  tailleur,  il 
Alt  lui-même  drapier.  Mais  de  bonne  heure  il 
s'oocopa  du  salut  de  son  Ame  bien  plus  que  de  sa 
profession.  Atteint  d'une  grave  maladie  en  1622, 
9  tomlM  dans  nne  sorte  d^halludnatioH  h  la  suite 
de  laquelle  fl  acquit,  dit-on ,  la  certitude  qu'il 
aurait  la  vie  éternelle.  H  abandonna  alors  son 
éiat,  et  s'occupa  du  salut  des  autres  comme  il 
avait  fait  pour  lui-même.  Mais  il  eut  peu  d'au- 
diteort  :  le  mécontentement  qu'il  en  éprouva  fut 


tel,  qu'il  en  perdit,  dit-on,  quelque  temps  la  voix. 
En  1624,  il  vint  dans  le  Holstein,  visita  Ham- 
bourg en  1639,  puis  Wedel,  où  il  s'était  rendu,  à 
ce  qu'il  disait,  dans  la  compagnie  d'un  ange  qui 
lui  aurait  dévoilé  l'avenir.  Toutes  ces  choses 
merveilleases,  il  les  racontait  trop  souvent  k  des 
incrédules  ;  en  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  se 
laissa  enfermer  dans  la  maison  de  correction  de 
Hambourg  pendant  trois  semaines ,  dont  il  ea 
passa  deux  sans  boire  ni  manger.  Dans  la  der- 
nière semaine  il  consentit  à  prendre  un  peu  d'eaa» 
qui  se  changea  en  vin  dans  sa  bonclie.  Ham- 
bourg persista  dans  son  incrédulité,  et  le  pré- 
tendu prophète,  qui  ii^nriait  les  autorités  locales, 
ftit  chassé  de  la  ville,  d'où  il  revint  mourir  à 
Brunswick.  U  fit  imprimer  le  récit  de  ses  visions  f 
il  a  été  publié  en  1658,  sous  ce  titre  :  Wun- 
derfeieher  Bindebri^f  darinne  Bans  Mngel- 
breehts  Leben  beschrieben  voird  (Lettre  où  se 
trouve  décrite  la  vie  de  Jean  EngeUnrecht  ). 

M«Uer,  Omtr.  Utt. 

*  BHGBJLBRBGHT  (  Jean-Brandane  ) ,  juris- 
consulte allemand ,  né  à  Greifswald,  le  17  mai 
1717,  mort  le  8  juillet  1765.  H  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Hebnstaedt,  lut  reçu  docteur  en 
1741 ,  syndic  de  l'université  et  adjoint  à  la  fa- 
culté des  juristes  en  1742,  enfin  professeur  titu- 
laire en  1758.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de 
tueeesMione  filiarum  notUium  in  feudis  Po- 
meranisB;  Greifswald,  1741,  in-4o;  —  Dis- 
putatio de  mutuo  cor^fugum  concursu  ad  sol» 
vendum  ms  alienum  ab  alterutro  ante  nup- 
tias  cof^fiaium;  ibid.,  1741,  in-4*';  —  Intro- 
ductio  in^notitiamjiuris  feudorum  Pomera- 
nim  SuetiesB  ;  ibid.,  1744,  hi-4<'. 

WcldU^ ,  JêtMUêb  JuriiL 
B1I6BLBRBGHT8B1I.     VOtf,    EmGHBLBMCRT- 

9m{ComHle), 

BHGBLBRBKT,  EII6BLBEBCBTSBN,0U  BR- 

SBLBBRT,  révolutionnaire  suédois,  assassiné 
à  Goeksholm,  en  1436.  Defiunille  noble,  il  passa 
sa  jeunesse  dans  la  société  des  grands.  Chaigé 
de  porter  au  roi  Erik  les  plaintes  des  Dalé- 
carliens  opprimés,  il  se  rendit  en  Danemark,  et 
y  demanda  justice  de  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs. Il  engagea  sa  vie  comme  garantie  de  la 
vérité  de  ses  griefs.  Une  mstruction  eut  lieu  : 
les  plaintes  se  trouvèrent  fondées;  mais  0  n'y 
eut  d'autres  réparations  que  des  remontrances 
présentées  par  le  sénat  Le  gouverneur  de  la  Da- 
lécarlie  Bô  Jonsson,  à  qui  l'on  imputait  d'avoir 
poussé  la  tyrannie  jusqu'à  atteler  des  femmes 
enceintes  à  des  voitures  chargées  de  foin,  eut  le 
crédit  de  se  faire  maintenir.  Engelbrekt  vint 
de  nouveau  exposer  à  Erik  les  doléances  de  sa 
province;  le  roi  lui  défendit  de  reparaître  devant 
lui.  «  Je  reviendrai  encore  une  fois ,  »  répondit 
Engelbrekt;  et  il  tint  parole.  Il  marcha  à  la  tête 
de  ses  compatriotes  contre  Westeras,  où  se  te- 
nait le  gouverneur.  Le  sénat  ménagea  un  accom- 
modement ;  mais  le  jour  de  la  Saint-Jean  1434  la 
Dalécarlie  se  souleva.  Engelbrekt  se  mit  k  la  tête 


enORLBHEKT  - 
)H,  rfart  ta  p*f «M*  «le  rCplMi)  «rai- 


lirH  ^^rr.'nt  (^rti  (mot  ml.  En  »'*TMtMt 


nfMil'<<l<«  <iK>*«  •fEoribrckt  <in'a*«it  U  h 
•le  I'«>M>«  l'inMie  <Im  piyWM  paunlt  mtotr 
ftarn  «M  fafen.  in  mtMHaen 
•  -,3»,  It  HKlE  rAuiiC  k  ArtagÉ 
i^WK  *  KanribRkt.  LM  fitui; 
«Ion  da  rai  Efft,  tnUmt  de  pradsin 
tmton;  mai*  PJDpIbnAt  rt  Cbtrio  CAifllMoa 
M  IflMMm  ii'enip«i«rail  de  ta  ea|italc.  Le  do^ 
nter  eirt  ta  nOltnff»  itee  fdKiKOni  pour  U  rt- 
p«nf,  ipi'll  <(al  eoMfte  parbfwr  ItU  EngeIbniL 
(Mul^rl  nitrvhi  euattc  ta  aodTttni  toUadanU 
ilwif«,  H  l'itmca  ter(  ta  rroDlièRi  do  IM- 
nemirt.  Il  reprit  le  Hallinri;  tndi  *nhlUi  pu 
U  imladb:.  Il  retour»  I  Ortbro.  Diiu  le  niU- 
a»t/:  (le  eelte  *ille  deiwarait  un  pirltnli  ilo  roi 
Krtk,  BeoKl  StetMioD,  de  U  braille  de  Rattocb- 
I)»l{'  *>t  iiOtnioe  l'aiit  post  en  Hueni  dtli- 
ftelbnkl.  Aprfei  na  (emUtnt  de  récMidllation, 
Henitt,  ïfrjirnpaKDé  dn  wM  Bit  Muu  BeogtMtM, 
aUlr>  Kiweibrekt  du*  un  pMf^,  wm  prtieite 
d'entrevue.  Maai  demuida  «Tec  colère  ill  n'f 
avait  plu*  d^nii  le  royaume  d'endroit  oA  l'bd  fut 
en  «OrHit  cintre  b^elbrekt.  Sur  la  repunU  de 
M  ilernier  qu'il  ne  WupfoiUiailtu»  qu'ils  HuieM 
enneiiii»,  Mans  lui  lani^  h  haclle  k  ll.lÉte.  Sa 
vidlliir  viMJlut  M  défendre.  L'MsaïUn  le  ftappa 
alon  à  la  teie  et  au  cuu,  et  le  laiïna  uuu  fie  Rur 
lu  Mil.  h^K'^ltirekt  fût  ehlem!  par  ta  pajuos 
daiwt'^lie  <le  Malloaa.  Ce  qui  accule  CbUlet 
CanubiMin,  miq  compétiteur,  c'eai  qu'il  ne  pennil 

Cile  rrchercbar  le  mcurtriet'.  Alnil  Unit  \m 
une  qui  eai  pu  être  lé  tibtrattsur  de  mm  paja. 

U*irt.HUt.d,iaSMU: 

•■tHSHLKN  {GuUiaume  V»),  en  laUn  As 
Angel»,  théuloglea  liollandals,  né  à  Boli-le- 
Uuc,  le  I"  aeptembrt  1983,  mort  t  Loutaln , 
le  3  rétrier  iMS.  11  cdmlneaça aei  ëtudea  dan* 
at  tlUf  natale,  et  lea  acheta  au  cOlléRe  du  Porc, 
jt  Iioutaln,  MUS  Nlcolai  Haunin,  Joacliim  ?\A- 
le^a  et  Joaii  Milderus,  En  leoe  il  enseigna  au 
Pure  lu  ftrec  et  la  pliiiosophie ,  reçut  les  ordres 
m  1 007 ,  et  va  1 0 1 4  fut  nuinmé  clianoine  de  Salnt- 
Plerre  et  pruresseur  de  niorale.  Kn  lOlS  il  flil 
élu  prdiidont  du  o>1lége  de  Viglius,  et  reçu  doc- 
teur ru  lliéulOKie  le  II  octobre  de  la  mémo  an- 
née. Il  ilotint  r«innil  di^  cette  Iteullé  le  l"Jan- 
TJer  1031,  (>tni  laili  lecteur  en  tlitologiekrab- 
bavR  dtt  IVire.  Le  ift  mai  ISSO  il  rMnpIa^a 
Wlnien  itans  la  clialm  m^ale  de  théologie,  bi 
ItUU  II  devint  pr^idnil  du  CaU^gr  du  pape 
Àdntn  17.  V.n  IBIHKniielralut  iioinmék  l'étô- 


EHGELGHATB  itf 

Aà  de  BvetMMde;  BMia  i  nwrtrtd  saM  Ivola 
n^  fea  bdei  de  KeMe.  il  atiK  pHa  po«i 
dntw  Jafffu  m*  «mu  mamiartt  H«  ». 
Soi  haWlH»  dsM  U  theola^  dopBaUqM  «t 
'  -^       "  -jqàa  tme  grande  et     ■ 

a^tfta^rt  rlfMuctii 
,  tt  ((oilui  attira  rHiMé 
de*  papa  Crtain  vui  h  Inaonol  X.  On  a  de 
iai  :  Dea  Drttmmttl  dti  fMIaiyeM  noem 
afymKU  t«a  de  a»t,àit  He  roftiatete  Pt*- 
dieamtai  ptofraC  HerfvfnMN*  in  U  m*- 


I  du  Don  cMfaoUqM  doit 
(flp  te  eontre,  w  DéfeUe  de  l'aMtoBne  ciMHe 
cathoUqae  rt  apoMriiqw  Matre  ta  wwreaitfi 


I  LMnata),  IB»,  iB-ll.  Lea  qoiire  miaiatrM  tda- 
j  qaél  par  EOféleB  étHeat  Gisbert  Voét  j  God«- 
I  frol  UdetUos ,  BeWI  Tan  Smlmn)  et  Saoïal 
Eterwjn;  —  Kelatiott  des  IrmMes  ejTlfttâ 
XfWKiin  par  l'impmtion  de  rAnguaUaui  de 
Jaiueattu;  IMl.  EM  M  rélmprintee  diris  le 
Duquitilia  Aiitorico-l/ieologiea  deMoahral; 
Cologne,  Iflyi,  in-ili—  D^lanttlonvt  Pto- 
tettatto  oeto  theelbçoruM  et  profunhtui 
I  Loeanieiuinm;  Loorain,  18  Juin  l04i;  M)^ 
I  mée  dan*  1*  BUjultilto,  et  suirie  d'une  lettre  n 
nonce  Antonio  Bictd.  Dans  ntteprtilMatloll  m- 
gelen  et  s^  de  ses  nllêgue*  dédortiral  qu'ils 
I  ne  contentaient  pas  t  surseoir  k  rnécutio&  du 
I  brer  d'DrtMin  VUI,  Uns!  qBe  l'atélt  décidé* 
l'uniTenHé  de  Loutaln. 

I      Ant  Cm,  'IrnlIo/iMEÏHtMparniIalkliit  ctrtll.  0» 
I    ^ii«Mt;UHji\a.,uu,u,-t:-fon  "  " 

M'gtca,  Ml.  —  OudtnboreD,  iaclirt 


dn  Pati-Bai,  T.  na. 

1  KHGBLsmaTB  (Jean-£(ip<ù(e),thâoloHiai 
belge,  né  à  AuTers,  en  1801,  mort  dans  la  même 
tille,  le  3  mai  IG&8.  U  entra  dans  la  Compaipile 

I  de  Jésus  en  1619,  asslBla  àla  neavièmecongré- 
lotion  générale  de  la  Société,  il  Rome,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Bmj^ea,  deux  ToIb  protincial 
de  Klaodre  et  enfin  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse d'Anvers.  On  a  de  lui  ;  Méditât ionet  in 
umnei  UomlnlciM  tt  Feila  totius  onni  ;  An- 

I  »ei«,  IflM, in-i";  —  Dominicaiei et  Fuliualu; 
Col<^ne,  1659,  4  vol.  in-4°. 

SiitaM.  atbltolkrca^rtptanm  SoeiitatUJtta,  m. 
-  l'icnol,  Mtmtatrei  pour  BTCtc  d  VhMfirt  litteraln 
il,  Patt-Ba,.l\\,VS. 

ESGKLIiKAtB  (ifenri),  théologlrn   belge, 

frère  du  précédent ,  né  à  Atitprs,  en  IBio,  mort 

dans  la  même  ville,  le  h  mars  1670.  Il  entra  dans 

la  Compagnie  de  Jésus  eu  161S.  Il  tut  successl- 

I  Tement  régent,  puis  préfet  des  basses  classes, 

I  dirigea  pendant  quinze  ans  la  iodatiti'  des  ma- 

I  riages  et  plusieurs  couvents  de  religieuses,  et  fut 

recteur  dis  collèges  d'Oudenarde,  de  Cassel  et 

de  Bruges.  L'ét^ne  de  son  savoir  le  fit  sur- 

'  noinmgr  Magoilu  de  «riencu.  On  a  de  lui  : 


M 
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êtfntaèdkeiHnÊfn  tonàsunnii  nmrnU  doe- 

to;  1658,  i  Tdl.  yi'4*;  Atililefdam<  1658»  1  vol; 
U-r;  —  M*  Bifan^fthm,  iub  whtM.  sanih 
rm  mbUmàtUih  nsconHittu  elo.|  deux  par- 
fis, Âafén,  1648;  1681-168),  t  toI:  m-4^ 
^ihires;  i6S5,  iih8*;  1657(  ili-ftil;;  Coiocnei 
11»  et  1080,  ïÀ^\  (%t  imtragêi  quoique  mit  è 
rMei à  kolhe,  1^  17  JMHet  1686^  a  été  réiro- 
^HM  ihOtan  IMb  de^s  ;  ^^  CatestB  Sm- 
tjfftÉm  in  p»ta  pet  ttNniim  et  in  omnes 
tHrihmM  ptUH&réhas  ;  M  particuUtrts  tute- 
bfè».-  CbtosUé,  1668  H  1669^  ili-lbl.  et  iii-4*, 
née  II.;  AInfelerdaiii  ^  1668  81  1669titt^;  — 
ÉtdUùtltn  bjtti  Mèf8  »em«HHfifeii  àp  hH 
m»  IfdBH  ClhisH;  AUterst  1670,  m-V"  \  — 

È,IÊmm,  ApbitHmiinii  mrtymm,  Oon/n- 

ienUii,  fî^jUlHhh,  etc.;  OoMgné^  1688,  Ib^*; 

1I!HM8  iMgM  aë  pMsM  lalihë  ;  l]l-4<' ;  ^  C^ 

ÉÊkïdm  lu  iTMdlgéfitt  QtltttfftifettifM!;  eel 

KfH^  bdituitttttê  Ife  IHnlI^e  diM  Im  OpBrû 

MlàÉikrm  SHjfëiftirntéi  SôeiBhttU  /eM| 

CApte,  1718,  iil4\ 

miét,  éiBèU€kété  stript<i¥ktn  5teirt«Clt  Jciv.  »ii. 
Ik^MI,  IfMMIrM  pMT  sfTvIr  à  rkisMr*  iméraUrê 
ê»H$»-§ai,  Ul|  17».  ^Blclurd  ft  Otraud,  BiàtUMU- 
m  ment.  -  Ànfosûn  et  AloU  âh  Backer,  ÉibUothé' 
fmakÉerMIkt  de  té  t&mj^d^iê  àe  Jeti^,  m. 

MKétfeftATll  [Asàûfêrus  )i  prédicatenr  Mge, 
fAredél  prédfidéDtk  (l),  né  à  AnTere ,  mort  le 
il  jaM  164b.  tl  tlHt  l'haut  de  doininicain  à 
ABfm,  (*t  acquit  dlie  gnnde  réputation  en  Bra- 
hal  et  M  Flandre  coilitjie  prédicateur.  Il  mou- 
nt  à  la  fleur  De  Fâge.  (M  à  de  lui  :  Ctmciones 
tarUt  de  Psfkpvre  et  de  ^anttis, 

tAari,  Seriptùm  Otdlni»  Prâidîtêtormmy  II.  Rt.  - 
niM.  MémHft»  pour  tarir  à  tkUMrê  Uttérain 
émHttBmst  XII,  M. 

'UfiBLBARD  (Jean-Georges) ,  juriscon- 
lalte  ilnuiid,  né  à  Cronach,  le  15  octobre 
1740,  aarteD  1776.  Il  fut  docteur  en  droit,  con- 
Mfller  à  Wurtibourg  et  à  Bamberg.  On  a  de 
M  :  BéspvtaiiQ  de  Bonorum  eccUsiasticontm 
dotêliim  CoUectibilitate;  fiamberg,  1771, 
ia4*;  —  ùe  Prs^wiieiU  summorum  Imperii 
ThimmiUmmiTtiA.,  1773,  in-4'';  —  Disputa- 
tioée  Commissùmihis  in  génère^  et  in  specie 
imperiaiibut:iM.,  1774,  in-4^ 

UfiBUiAED  (Nicolas),  philosophe  néer- 
Maia,  d*origine  suiase,  né  à  Berne,  le  3  sep- 
tciBhre  1696.  On  ignore  Tépoqùe  où  il  mourut. 
Aprèft  ayoir  étudié  dans  sa  Tille  natale,  il  se 
présfota,  mais  sans  succès,  à  la  chaire  d'élo- 
quence qui  s*y  trouTait  vacante  ainsi  qu*à  celle 
(le  Lausanne.  U  quitta  alors  la  Suisse,  se  rendit 
à  Utrecfat,  et  en  1723  il  fut  nommé  professeur 
«le  philoeophie  à  Duisbourg.  En  1728  il  alla 

.J^  II  rot  on  iroMène  fk-ère,  Françofai  Engelgrave. 
nort  ï  ttrrchL  eo  \Wi.  Il  éutt  donlDlealo,  fut  prieur 
M  cootent  ae  LovTtlB,  (t  deflat  curé  BlHlomialre  A 
Ptrecht. 


remplacer  Pierre  de  Crousax  dans  la  chaire  de 
mathématiques  à  Groningue.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Disputatio  de  genuina  notione 
extensi  ad  mundum  applieata;  Duisbourg, 
in-4**{  —  De  Pluralitate  Orbium  habitabi- 
lium;  ibid.,  in-4*';  —  De  Legibus  NatvrxNeuh 
tonianis;  ibid.,il716,in-4<';  —  De  UsuChenUm 
in  Phffsica;  ibid.,  1728,  in-4°;  ^  De  extraor- 
dinatia  suspensionemereurii  in  tubo  Tbtri- 
celH;  Groningue,  1730,  in^^";  ~  Institutiones 
PhUoeopkim  theoretiem;  ibid.,  1732  ;  —  Feria 
aatiifm  Grœningana^  I,  seet.MV;  ibid.,  1733. 

A<Mant,  SnppL  à  JôelMr,  JUç.  CeL'Uxit, 

BiieBiJiARD  (  Régnier) ,  jurisconsulte  alle- 
mand «  né  à  Caasel,  le  30  octobre  1717,  mort 
le  6  décembre  1777  II  étudia  à  Marbourg,  léna 
et  Leipzig;  et,  après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tionaadmkistratives,  il  devint  conseiller  de  guerre 
en  1755.  On  a  de  lui  :  Spécimen  Juris  Feudo- 
mm  naturaliit  Leipzig,  1742,  in-4'';  —  Spe- 
amèniuris  MUitumnaturalis,methodoscien' 
tifica  conscriptum;  Francfort,  1754,  in-4*;  — 
Versuch  einei  atlgemeinenpeinlichen  Rechtes 
nach  den  Grundsmtzen  der  Weltweisheit  (Es- 
sai d'un  droit  pénal  commun  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie);  Leipzig,  1756,  in-8*; 
— ^  grdbesehreibung  des  Hessischen  Landes 
(Deaeriptioa  du  paya  de  Hesse);  Cassel,  1778, 
2  vol.  in-8^ 

SUrledrr,  Hfts,  Gel.  Cesck. 

-  B>G£LHAED  (  Valcntin),  mathématicien 
allemand,  né  à  Gotha,  le  5  mars  1516.  U  étudia 
A  Wittemherg.  En  1562  il  reçut  le  titre  de  mathé- 
matÎGien  du  margrave  de  Brandebourg.  On  a 
de  loi  t  Quadrans  Planisphœrii,  nobilissimum 
instrumentum  ;  Wittemberg,  1559;  —  Dé 
Mundo  et  Tempore;  Erfort,  1562,  in-4°;  — 
Spéculum  Astronomix. 

Tnzel.  Soppl.  III.  JdSagUt,  HUt.  Gothan. 

BRSBLHARDT  (Chorles-Auguste) ,  littéra- 
teur allemand ,  né  A  Dresde,  le  4  février  1768, 
mort  en  1834.  U  étudia  A  Witiemberg,  fut  em- 
ployé A  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale  en  1805, 
et  devint  archiviste  à  la  chancellerie  de  la  guerre 
en  1811.  En  1831  il  fut  nommé  secrétaire  du  mi- 
nistère au  même  département.  On  a  de  lui  :  Jlfa- 
leriscke  Wanderungen  durch  Sachsen  (  Pro- 
menades pittoresques  A  travers  la  Saxe)  ;  Leip- 
tig,  1794;— Der  neue  Kinderjreund  (Le  nouvel 
Ami  des  Enfknts  )  ;  Leipzig,  1797-1814 ,  12  vol.  ; 
—  une  continuation  de  VErdbeschreïbungSach- 
sens  (Géographie de  la  Saxe), de  Merckel;  1798, 
t.  Vl*  et  Vne;  —  Tàgliche  Denkwûrdigkeiten 
ans  der  Snechs.  GescAicA^e  (Éphémérides  de 
l'histoire  de  Saxe);  —  Erzaehlungen  (His- 
toires); Dresde,  1824,  2  vol.,  publiés  d'abord 
dans  les  journaux,  sous  le  pseudonyme  de  Ri- 
chard Qoos;  ^  Gedichte  (Poésies);  Dresde, 
1820-1823,  3  vol.,  également  publiés  d'abord 
de  la  même  manière  \— Biographie  des  Porzel- 
lanerfinders  Boettgcr  (  Biograpliie  de  Boettger, 
•nteur  de  rinvention  de  la  porcelame  )  ;  Leipzig, 


ENGELEIARDT  —  ENGELMANN 


1837,  œoYre  posthume,  publiée  par  Auguste- 
Maurice  Eogelbardt 
Ccm»€r»iit,-ljexikim. 

l  ftsrGBLBABDT(/ean-6eor9es*FeiO»théo- 
logieo  alleoiand,  né  à  Neustadt,  le  12  novem- 
bre 1791.  Il  étudia  au  gymnase  de  Baireuth  et  à 
l'uniTersité  d'Erlangeo,  où  il  eut  pour  profes- 
seurs Bertholdt,  Aromon  et  Vogel.  Après  avoir 
été  précepteur  particulier  pendant  quelques  an- 
nées, W  devint  diacre  à  Erlangen  en  1816,  doc- 
teur en  théologie  en  1820 ,  professeur  agrégé 
en  1821,  professeur  titulaire  en  1822,  puis  direc- 
teur du  séminaire  et  conseiller  ecclésiastique  en 
1837.  Après  quelques  voyages  en  Suède,  en 
Angleterre  et  en  France,  et  un  séjour  assez  pro- 
longé en  Itah'e,  Il  revint  à  Erlangen,  quH  ne 
quitta  plus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ueberseizung  der  Schriften  des  IHonysius 
Âreopagita  (Traduction  des  écrits  de  Denys 
TAréopagite);  1823;  •—  KinchênçeschicfUli' 
chen  Àbhandlungen  (Dissertations  sur  l'his- 
toire ecclésiastique)  ;  Erlangen,  1832;  —  Hand- 
huehder  Kirchengeschichte  (Manuel  d'Histoire 
ecclésiastique  )  ;  Erlangen,  1839, 2  vol.  ;  —  Àus- 
legung  des  speculativen  Theils  des  Bvange- 
iiums  Johannis  durch  einen  deutschen  mys' 
tischen  Theologen  (Interprétation  de  la  partie 
mystique  de  l'Évangile  de  samt  Jean  par  un 
théologien  mystique  allemand  )  ;  Erlangen,  1839. 

Ccfnversationi-Leiikon, 

BMGBLHARDT  (Daniel),  Voy.  Angblocrator. 
E!fGELMÂNti(Gode/roy)f  l'un  des  inventeurs 
de  la  lithographie^  né  à  Mulhouse,  le  17  août 
1788,  mort  le  25  avril  1839.  Dès  l'Age  de  dix-sept 
ans,  il  fut  envoyé  à  La  Rochelle  pour  étudier  le 
commerce,  chez  un  ami  de  son  père,  Engelmann 
montra  peu  d'aptitude  pour  la  carrière  commer- 
ciale, et  préféra  cultiver  les  arts.  II  suivit  alors  les 
conseils  du  peintre  Regnault,  puis  revint,  en  1808, 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  maria  à  la  fille  d'un 
des  principaux  fobricants  d'indiennes  de  Mulhouse. 
Il  entra  chez  son  beau-père  comme  desslDateur. ; 
mais  les  désastres  de  1813,  en  ruinant  sa  famille, 
le  laissèrent  sans  ressources.  Ce  fut  alors  que 
par  l'entremise  d'Edouard  Kœchlin,  son  ami, 
il  eut  connaissance  des  essais  lithographiques 
qui  se  faisaient  en  Allemagne.  Engelmann  com- 
prit rapidement  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  ce  nouveau  procédé  d'impression ,  et  fit 
en  1814  un  voyage  à  Munich,  où  il  étudia  dans 
les  ateliers  de  Stuntz  les  procédés  alors  en  usage. 
A  son  retour  (1815) ,  il  monta  une  imprimerie  à 
Mulhouse  ;  et  dès  le  20  octobre  il  adressa  à  la 
Société  d'Encouragement  un  rapport  sur  son  art, 
accompagné  du  produit  de  ses  presses.  L'année 
suivante  il  transporta  ses  presses  à  Paris,  et  y 
fonda  le  premier  établissement  lithographique 
important.  Depuis  1796  la  lithographie,  ou  plutôt 
quelques  principes  qui  plus  taj^  amenèrent  la 
vraie  lithographie  avaient  été  découverts  à  Mu- 
nich, par  Aloys  Sennefelder  (voy .  ce  nom) ,  et  a  vaut 
Engelmann  le  comte  de  Lasteyrie,  Manlich^ 


Thierch  et  plusieurs  autres  artistes  avaient  tà^ 
connaître  en  France  des  procédés  tithographi* 
ques  ;  mais  jusqu'à  lui  ni  dans  l'un  ni  dans  l'aotr^ 
pays  on  n'avait  obtenu  des  résultats  utiles  et  pn^ 
tiques.  D'ailleurs,  le  mystère  qui  entourait  la  na- 
ture de  l'encre  et  du  crayon,  lignoranoe  du  prin- 
cipe sur  lequel  reoosait  l'invention,  l'inquiétad» 
qu'inspirait  aux  dessinateurs  la  disparitîoB  oon- 
plète  de  leur  œuvre  sous  une  préparation  chtel* 
que  dont  ils  s'expliquaient  mal  les  eflietSy  la  d^ 
fectuosité  des  premiers  résultats,  rempàtemaÉl 
ou  la  pAleiir  des  épreuves,  le  bris  éin  pierm 
ou  leur  mauvaise  qualité,  étaient  autant  d'oè» 
stades,  qui  décourageaient  artistes  et  amatemi, 
A  la  suite  de  nombrrax  essais  et  de  perfeeUooi»- 
ments  hnportants,  Engelmann  surmonta  ces  di^ 
ficultés;  Vemet,  Girodet,  Géricault,  Uabtif, 
Charlet,  Bellanger,  Michalon,  Bonington,  Da» 
veria,  Villeneuve,  etc.,  lui  prêtèrent  le  oonooun 
de  leur  brillant  crayon ,  et  bientôt  lee  UUei 
estampes  qu'il  publia  lui  attirèrent  les  enooan- 
gements  du  gouvernement  et  les  éloges  de  rins- 
titut  Engelmann  inventa  un  procédé  de  lavit  M- 
tbographiquequi  fut  longtemps  employé;  il  co» 
posa  aussi  des  encres,  des  crayons,  des  papien 
pour  contre-épreuves;  en  un  mot  il  lonaaii 
complètement  toute  la  partie  mécanique  de  ot 
art,  dont  Sennefclder  est  l'inventeur.  On  loi  ddl 
également   la   Chromolithographie  ^    proeédé 
propre  à  l'impression  en  couleur,  et  qui  de  jour 
en  jour  acquiert  plus  d'importance.  Les  eipcn 
sitions  d'Engelmann  au  salim  du  Louvre   hd 
avaient  valu  une  médaille  d'or.  Il  a  publié  :  ^or- 
tefeuille  géographique    et    ethnographique 
(avec  Berger);  Paris,  1816  à  1823,  25  cahien 
in-40;  —  Recueil  dressais  lithographiques]; 
Paris,   1817,  in-4o;  —  Manuel  du  DestéMO- 
leur  lithographe,   ou  description  des  metf* 
leurs  moyens  à  employer  pour  faire  les  dm* 
sins  sur  pierre  dans  tous  les  genres  eon- 
IIU5;  Paris,   1823,  in-80;  seconde  édition,  sui- 
vie d'une  Instruction  sur  le  nouoeau  pro" 
cédé  du  lavis  lithographique;  Paris,   18U, 
in-80,  avec  13  pi.;  3«édit,  Paris  et Mulhausen, 
1830,  id.;  —  Traité  théorique  et  pratique  de 
Litliographie  ;  Paris,  1839-1840,  in^o,  avec  pi. 
et  portr.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sortis  des  ateliers  d'Engehnann,  on  dteles 
lithographies  des  Lettres   sur  la  Suisse ,  par 
Raoui  Rochette(1822);—  Un  Mois  à  Vsnise^pu 
le  comte  de  Forbin  ;  —  Voyage  au  Levant ,  par 
le  même;  —  Description  historique  et  pitto- 
resque du  château  de  Chambord  ;  —  Antiqui^ 
tés  de  V Alsace;  —  Cours  d'Histoire  naturelle^ 
par  Oudard;  1824,  in-4o;  —  Cours  de  Dessin 
/in^ire,  par  Laurent  ;  1827,  in-fol.;  —  Voyagé 
pittoresque  dans  le  Brésil ,  par  Rugendas  ;  — 
Voyage  pittoresque  et  militaire  en  Espagne, 
par  C.  Langlois;  1826,  ete.  A.  os  L. 

Gabriel  Pelfrnnt.  Estai  hittoriqut  tur  la  LUkoçrapkiê, 
—  Revue  encyclopédique,  XX vu,  tn.  —  Loiuodre  et 
Bourquelot,  La  îÀtUnUurt  cmUtmporainê, 
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ENGELMODE  —  ENGELSTROEM 


*  ncnjiODB  oa  ahgilmodb,  prélat  et 
poète  firançais,  TÎTait  en  864.  Il  fut  d*abord  cha- 
Doùie  de  Soîmoiis  ,  et  fut  nommé  évéqae  lors 
de  b  déposHîon  de  Rotfaade  n,  en  801.  Mais  le 
pipe  Kioolas  V  ayant,  en  864 ,  rétabli Rothade 
dans  ses  fonctions,  Engelmode  dut  se  retirer 
derant  rantorité  papale.  On  a  de  lui  un  assez 
hÊ%  poône,  en  vers  héroïques,  h  la  louange  de 
aint  Pascase  Radbert ,  abbé  de  Corbie,  mort  en 
ISl.  Les  vers  de  ce  poème  sont  souvent  durs  et 
étBOTA.  Le  P.  Sirroond  a  fait  imprimer  cet  on- 
Tnge  aree  les  écrits  de  Radbert;  Paris,  1618, 
ML  :  on  le  tron?e  aussi  dans  la  Bibliotheca 
fuirwm  et  dans  les  Supplementa  Conciliorum 
MUg,  du  P.  Pierre  de  La  Lande. 

MrIciQi,  BMioikêea  medi»  t  injtmm  LatinitatU, 
B.  f.m.  ~  Mabllloo,  Aeîa  Sanetorum  OrdttUt  S,  Be- 
mtUU,  Wl,  Ut.  n*  41.  —  Ubbe  et  Cosurt,  ConeiUo  ad 
nptam.  etc  Vlll,  TM.  -  HUtoin  UtUratre  de  la 
fttatê,  ?,  m  et  no. 

nfinjujUB.  Koy.  Enguerràn. 

*   DIGBLSPAflGH  -  LABIYlftBB  ,    géolOgue 

W9e,né  à  Bruxelles,  mort  le  21  juillet  1831. 
n  prit  une  part  actire  à  la  réTolution  de  sep- 
laibre  1830,  et  mourut  d*apoplexie.  On  a  de  lui  : 
ffoikt  sur  le  calcaire  magnésien;  1826;  — 
detaiption  géognostique  du  Luxembourg  ;  — 
CvMéraiions  sur  les  blocs  erratiques  des 
né»  primcrdiales  ;  1829;  —  De  la  géogno- 
iksHuses  différents  rapports  ;  1830. 

t^ÊgraphU  du  Btlgn. 

ll6BL8TBOiH  OU  B1IGB8TBOBBI  {Jean)  , 

littrdiant  suédois,  né  en  1699,  mort  à  Lund,  en 
1777.  n  ftit  érêque  de  Lund,  et  publia  divers  ou- 
vnpsdephUologie,  dont  le  principal  est  :  Gram- 
M^iea  Hebrxa  Biblica;  Lund,  1734,  in-4*. 

Uduf.  SappL  i  JOcher,  JlUç.  Gel.-Lexik. 

niSBLSTBOBM   OU    B3IGBSTBOBM    (GUS- 

t09t  M),  chimiste  suédois,  fils  du  précédent, 
■é  le  1*'  août  1738,  à  Lund,  mort  le  12  août 
1816.  Admis  an  collège  des  mines  à  Stockholm, 
01 1756,  il  fit  de  rapides  progrès,  sous  la  direction 
dn  safant  conseiller  Brandt,  qui  avait   alors 
fateadance  du  laboratoire  chimique.  La  minéra- 
logie et  la  chimie  lui  devinrent  des  sciences  fami- 
lières, o6  fl  eut  pour   maître  A.-J.  Cronstedt, 
eâèbre  minéralogiste,  qui  lui  conserva  la  plus 
Snfflde  amitié.  En  1758,  Engelstroém  fut  choisi 
par  le  collège  des  mines   pour  aller  prendre 
connaissance  d*une  mine  d*or  qu'on  avait  signalée 
i  Edelfors,  dans  le  Smaland.  Deux  ans  après  il  fit, 
anx  fîrais  de  l'État,  deux  voyages  aux  mines  de 
Horvège*  NoDuné  essayeur  en  1764 ,  il  se  rendit 
à  Londres,  où  il  publia  en  anglais  un  traité  Sur 
rutilUé  du  chalumeau  dans  la  minéralogie. 
Put  il  visita  la  Hollande  et  la  Prusse ,  où  il 
ofaciiit  Taccoeil  le  plus  honorable.  De  retour  en 
Suède,  il  fut  nommé,  en  1768,  gardien  des  mon- 
naies ,  et  six  ans  après  assesseur  au  collège  des 
raines.  Enfin,  l'année  1781  le  vit  élire  conseiller 
à  ce  même  collège.  Il  se  démit  de  cette  charge 
en  1794,  éL  se  retira  à  la  campagne,  où  il  mourut 
Soo  incooteatable  mérite   l'avait  fait  nommer 


membre  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. Deux  fois  il  (ai  au  président  de  cette  so- 
ciété savante.  Outre  l'ouvrage  que  nous  avons 
indiqué  plus  hant,  Engelstroém  en  a  publié  plu- 
sieurs autres,  qni  ont  pour  titres  :  Laboratorium 
chemicum  ;  —  Guide  des  Voyageurs  aux  car- 
rières et  mines  de  Suède;  —  une  traduction  en 
anglais  du  Système  du  Règne minéral,pêTCroa* 
steâi;^  Description d*un  fourneau  chimique; 

—  Essais  sur  un  alcali  minéral  originaire  de 
Chine,  nommé  hien,  etc.  On  trouve  ces  deux 
derniers  écrits  et  plusieurs  autres  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. Gh— F— G. 

Mémoires  de  T Académie  des  Seieneei  de  Stockholm. 

—  Biographie  univerteUe  et  port,  des  Comteu^orains. 

—  Documents  particuliers, 

BNGBLSTBOBM  OU  BHGB8TBOBM  (Lau- 
rent ,  comte  n'  ) ,  homme  d'État  suédois,  frère 
du  précédent ,  né  le  24  décembre  1751,  à  Stock- 
holm, mort  à  Yunkovitz  (Pologne),  le  19  avril 
1826.  Après  avoir  fait  ses  études  de  collège,  il 
fut  admis  à,  la  chanceQerie  royale  de  Suède  le 
27  novembre  1770 ,  et  quelques  mois  plus  tard 
nommé  copiste  aux  archives  du  royaume.  En 
1773  il  reçût  sa  nomination  de  second  secrétaire. 
I  au  bureau  des  ministres,  aujourd'hui  cabinet  des 
afTaires  étrangères.  Ce  fut  là  surtout  que  se  dé- 
veloppèrent les  talents  diplomatiques  d'Engds- 
troém  ;  trois  ans  après  il  était  premier  secrétaire. 
En  1776  le  roi  l'envoya  à  Vienne  avec  le  titre  de 
chargé  d'affaires ,  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'en 
1788.  A  cette  époque,  il  se  rendit  k  Varsovie 
comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire. Rappelé  dans  sa  patrie,  où  ses  ser- 
vices pouvaient  être  plus  utiles,  il  fut,  en  1792, 
honoré  des  fonctions  de  chancelier  de  la  cour  et 
de  membre  du  comité  général  du  roi ,  de  ceux 
des  finances  et  de  la  Poméranie.  Il  ne  conserva 
qu'un  an  ces  fonctions,  qu'O  avait  remplies  avec 
zèle  et  intelligence,  fut  nommé  en  1793  minis- 
tre à  Londres,  refusa  deux  ans  après  l'ambas- 
sade d'Autriche ,  et  se  rendit  le  26  avril  1798  k 
la  cour  de  Berlin,  comme  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions avec  talent,  et  se  distingua  dans  les  dif- 
férentes affaires  diplomatiques  dont  il  fut  chargé, 
n  demanda  son  rappel  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues;  mais  au  moment  de  partir  pour  un 
voyage  à  l'étranger,  les  affaires  de  son  pays  le 
forcèrent  de  rentrer  au  service  de  l'État  et  d'ac- 
cepter la  charge  de  président  de  la  chancellerie, 
le  16  mai  1809.  Le  16  juin  1810  il  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Lund ,  emploi  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Engelstroém  avait 
reçu,  en  témoignage  d'estime,  des  décorations 
et  des  honneurs  de  foutes  les  cours  où  il  avait 
paru.  Sa  patrie,  qu'il  avait  noblement  servie,  ne 
l'oublia  pas.  Nommé  chevalier  le  28  avril  1790, 
baron  le  29  juin  1809,  il  fut  créé  comte  le  28 
janvier  1813.  Fatigué  de  ses  travaux  si  assidus, 
le  comte  d'Engelstroëm  se  démit  en  1824  de  tontes 
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se«  rnnctiPQS  piiHi<IQM,  qpitU  1^  Su^e,  et  i^|fà 
goûter  quelque  repo«  d^as  s^  propriété  de  Yui^ 
kovitz,  Qù  il  moarat.  Pq^ir  CAo^aciev  U  ip^ntpjr^ 
de  sa  fille  ËppliéifH^,  H  f^^  fq|if)0  à  StoçKbolm 
im  asile  pour  les  paihoUqiieii  pim?re^  H  fit  flan 
de  sa  bibliotlièqiie  k  la  Tfile  ^e  Stoç^bplin,  p^r 
lioe  de»  clauses  de  so^  testaipeiit,      Ch~p— c. 

rains.  —  Adrien  Balbl,  Abréaé  de  (.Vo^py^ir. 

*  EVfiBLSi^SS  iQ^rgfs)^  l)i«tqrl^  et  IH<^P- 
logien  allemand ,  ¥i?ait  dans  la  pf ^ère  v^q\U^ 
du  dix-septj^ipe  siècle.  Ûp  n  de  |t?i  :  HUtarif^ 
Mxercituum,  de  1630  à  |iiy35;  Francfprt,  |f)f8, 
m-8o;  —  Kurze  Beschreibung  von  Zug  un^ 
VerricfUung  der  Schwedischen  Armée  (Coarie 
description  de  la  marcbe  ^  de9  tn^yaiix  del'arinée 
suédoise),  de  1633  à  1646;  ibid.,  164l,in-8f»;-^ 
Weimarischer  ftl^zug  Beruig  ^prnl^ds 
von  1633  bis  164$  (Cjunowe  du  4nç  Berq^ 
de  Weimar de  16^3 k  mi^)} itûd.,  |648, \^'^f^9. 

Adelang,  Suppt  A  JMier,  ÀUç^  CtL-Uf^k. 

*  uifiBLYi9  (  Joseph-Marie-Louis  ),  ^ 
?ain  ascétique  français ,  i|é  le  2p  j^vier  |79$, 
à  Rodiefpr(  (  Pny-dp-pbme  ).  Sfn^ple  prêtre  à 
Clennont,  il  partit  ep  septein|)re  |§^|,  pour  Jé- 
rusalem, on  le  1**^  noYeinbre  4p  l'^ni^ép  suiyaiite 
il  prit  rbal)it  de  rpfdre  de  ^nt-Fr^pçpis  ,  pt 
revint  en  Fr^cp,  pour  concourir  i^de^fond^^'of^ 
de  son  ordre.  Il  réside  en  ce  q^oqapnt  an  fppn^ 
tèrede  l'Ascension  pri^  PQgrgTSpiijt-^fidéQJ  (.4f- 
décbe),  eouTentappartenfint  4  rqrdre^es  Frères 
Mineurs  ou  Francisc§}p3  4e  1^  4tMcte  Ql)ser- 
Tance,  connus  so^s  le  non)  éle  f(ficoiflet$.  pn 
a  du  P.  EogelTin  plps^rs  opvragps  :  Les  ffeifrs 
à  Marie;  —  Le  Voyait;  1838 ;  r-  VAmi  ^ps 
Peuples;  1840,  in-S*'  :  p*est  up  exposé  philq^ 
phique  de  la  Traie  mqrale  chrétienne;  —Le 
Prêtre;  1845  ;  ta^lm  de  f*jd^  du  bon  prétrp, 
à  propos  de  la  TÎp  4p  ^pstre  ,  ancien  mUsion- 
naire  d'AuTergoe  ;  —  Z^  Vfisprii  riipublicaiî^  ; 
1848.  Çp4ir^A^)iAC. 

BifGBiio  (Cesare  GAmiccip^)  n*),  histo- 
rien napolitain ,  TiTait  en  163^.  fi  éfaif  d'une 
noble  famille  ;  maison  igppre|ps  détails  de  sa  Tje, 
et  il  n'est  connu  que  par  ses  ouTragps,  qui  sont  : 
Brève  Descrizione  dpi  Begno  di  Pi^pQlt  ;  Na- 
pies,  1618,  in-8o  ;  réj|T)pri|]D^  depuis  aTCc  des  ad- 
ditions de  don  Giuseppe  Morfpile  et  d'OttaTiano 
Beltnino;  Naples,  1449,  in^iOr  -^  I^  Napoli 
sacra  ;  Maples,  1624»  fa-îi'*  :  f4  ouTragp  est  dé- 
dié à  Ott^Tio  Giraldi. 

BiovrafiaunivêT»..,  é<Ut.  4e  Tenlie. 

«    BHGBRTIilUS    (P/^Mip|?e)t    éni4H    8lIP- 

mand,  TiTait  dans  la  seoQf^e  mojiié  du  seizième 
siècle.  Il  professa  la  poésie  à  Witfpipberg.  Op  a 
de  lui  :  Valerius  Flacciis  ex  ^tm  ^n^nfiatione ; 
Strasbourg,  1576,  in-8o;  —  CommçniQri^s  in 
A.  Persii  Satyras ;  acciduf^f  cq^im^lfirii  Va- 
lenlini ,  Volsei  cl  Foquetmi;  Qfle,  1^79,  ip-4o. 
Ailelnng,  Suppl.  «  JOcbcr,  Ml^,  Gfl,-Lfx^. 

f  BII6IIB1 V  (  François  d'  ) ,  tb^^oisifip  bel|fit, 


I  né  k  Bnrxe|leS|  en  1649,  Wx\  à  Qpi^ ,  le  9  no- 
Tembre  1722.  |1  étfût  fils  de  Guillaume  d*£n- 
glipip.  ppmte  de  Santa-Cru\,  pt  de  Béatrix-Tbé- 
rè^  jp  3oiscbot.  1|  pn(  l'hafHt  de  dominicain 
j^  ô^pd,  termina  ses  études  à  LooTain ,  où  il  f)il 
reçp  docteur  en  théologie  le  21  japTier  1685,  et 
professii  successivement  |a  philosophie  et  k 
Rhéologie.  Devenu  fégent  des  études  de  son  or* 
0re,  il  assistp  ^u  chapitre  génénil  tenq  è  Rome 
en  }694,  et  après  un  ^ssez  long  s^our  auprès 
4u  pape  Cj^ipept  p,  il  yint  en  170^  reprendre 
ses  foqcHpps  4  levain-  Ep  1706,  il  refusa  r<6- 
y^phé  d'Anvers,  se  retira  i^  Cfand ,  et  y  termina 
flps  JQMr»!  d4n9  fl^tndp.  Qp  a  de  loi  :  Respof^\o 
historico-th^lçgica  fui  Cleri  Gallicani  De  po- 
tç^taffi  eccffi^iasticq  peçlaratiqj^pi  ;  Cologpe, 
1685,  in-84  ;  —  AucUni$as  sedis  apostolicx  pro 
S,  Gregorio  Papa  VII ,  vindicaêa  adversta 
/?.  P.  P,  Nataleia  Alexandrttpt,  ord.  FF,  frm- 
dicat.,  in  sciera  /aç^ltqte  Pç^fe^si  doct. 
thpqlQif.  ;  Cpipgpp,  J989,  ift-go.  ^epîrp  Alexan- 
dre y  réppndlt  danft  sps  Si^cff^  XV  et  XVI; 
—  V\nd\cifp  q^ver^  çw(t^nk  academicum; 
Gand,  inT8o;  —  flp  Doçffpia  S.  Thomw  ad 
gratUxpi  rfficaçeéi  ^WP,  1703,  in-8o;  — 
Posiiio /qciens  satis  ifisqlifa:  opposUioni  con- 
tra çg^stitutfor^fifn  sedis  qpostolicas  unige- 
niftis;  Q^n<|,  1716,  fp-80. 

Écbard/icHpeorfi  Ordlnis  Prtedifatorftni,  II ,  7»8.  - 
Richard  cf  Cilraad.  àibiôthique  sacrée. 

BXGHBLBRECHTSBN  (Corneille),  peintre 
hollandais,  né  à  Leyde,  en  1468,  mort  oans  la 
méine  Tille,  en  1533.  If  §uiTit  le  senrp  de  Jppn 
Van  Eyck,  et  est  le  premier  pepitre  hollandais 
qui  se  soif  serri  de  éouleqrs  à  Hmile;  jns(|ue  là 
onn'aTait  fût  usage  que  de  la  détrempe  ou  cou- 
leurs délayées  aTec  de  la  colle  ou  de  l'eau  gom- 
mée. Enghelbrecbtsen  est  considéré  comme  un 
des  plus  habiles  maîtres  de  son  époque.  On  con- 
naît de  lui  deux  beaux  tableaux  d'autel  avec  leurs 
Tolets  :  l'un  représente  Le  Saertfieed* Abraham; 
l'autre  une  Descente  de  croix,  entourée  de 
petits  sujets  exprimant  Les  Douleurs  de  la 
Vierge,  Ces  deux  tableaux  se  voyaient  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  du  Marais.  On  conservait 
dans  le  même  endroit  une  peinture  en  détrempe 
représentant  V Adoration  des  Rois.  L'ordon- 
npnce  en  est  belle,  les  draperies  riches  et  bien  je- 
tées. Le  chef-d'ceuvre  d'Enghelbrechtsen  est  un 
tableau  à  deux  volets  qui  était  en  1604  à  Ulrecht, 
dans  la  galerie  Van  den  Bogaert  ;  ce  tableau  re- 
pi'ésentait  V Agneau  de  V Apocalypse-,  une  mul- 
titude de  figurés  bien  disposées,  des  physionomies 
nobles  et  gracieuses,  un  pinceau  d*one  grande 
délicatesse  (ont  apprécier  le  génie  de  l'artiste. 

Carie  Tan  MiBder,  Het  teven  der  moderne^  oft  deet- 
tptsehe  doorluchtiçke  ttmUanem^ekê  tcàiidert.  -  Ocs- 
caiDpf,  La  Fia  <^f  R$intres  holiimdff^.  I,  u.  -  M9g|er, 
Jfeuet  Mlgemeines  Kûnsiler-Leiicon. 

*B!9Gii|ULRAMS  (Cornt/(e},  peintre  belge, 
pé  àMalines,  en  1627,  mort  en  1683.  )1  est  jus- 
lemept  estimé  comme  peintre  habile.  Les  ta- 
^\m^  W  l*QP  poesèdê  de  ce  nmtre  f^X  tous 
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à  la  déirimpe  ;  il  ne  pant^  pas  s'être  servi 

d'autre  procédé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

dus  l'église  de  Saint-Rombout  à  Haïmes,  Les 

Œutres  de  la  ÈHséricardêt  grande  toile  conte- 

laot  ooe  multitude  de  figures  bien  dessinées, 

hmk  ciractérisées  ;  —  Dans  l'église  de  Sainte-Ca- 

thoioe,  à  Hambourg,  la  Conversion  de  saint 

faul,  grande  et  savante  eomposition.  Enghel- 

nns  avait  peint  aussi  V Histoire  de  David^ 

Apvàsksdèwins  de  Lucas  de  Heere:  de  Vries 

■mit  exécuté  rarchitecture  et  les  ornements. 

Cette  série  de  taUeaux  existait  autrefois  dans  le 

dètetn  d'ÂBTers.  On  ignore  ce  qu'ils  sont  deve- 

Hi.  La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d'En- 

ghebims  se  trouve  en  Alleipagne. 

OtMiapt,  yiê»  d€$  PHmtns  ftamandif  I.  Si.  -  BUh 
fn^  ffàiirnlf  des  Beiggs. 

nuilBK  { Louis-Antoine' ffenri  ne  Bqoa- 
im-CoiiBé,  duc  D*},  né  è  Cbantilly,  le  2  août 
1771,  de  Louis-Henri-Joseph ,  duc  de  Bourbon 
(0Dy.  Coimé),  et  de  Louise-Marie-Tbérèse-Ba- 
lUds  d'Orléans ,  fusillé  à  Vincennes,  le  2 1  mars 
1104.  Il  fit  l'apprentissage  de  la  guerre  sous  son 
^Md-père,  le  prince  de  Ck>ndé,  au  camp  de  8aint- 
OnMr,en  1788.  Le  16  juillet  de  l'année  suivante, 
il  nivit  ses  parents  à  l'étranger.  Placé  par  sa 
■teaee  #u  premier  rang  de  l'émigration  mili- 
liR,il  fit  la  campagne  de  1792,  soué  les  ordres 
k  m  père.  Il  n^oignit  ensuite  le  corps  d'armée 
^  (Mé ,  et  se  signala  particulièrement  à  Tat- 
t^ae  des  lignes  de  Weissembourg  et  au  combat 
k  Bnbeim.  Après  la  bataille,  il  fit  preuve  d'une 
■oUe  humanité  en  sauvant  la  vie  des  prisonniers 
(rasçiis»  que  les  émigrés  voulaient  fusiller  par 
reprtefllee.  Es  1794,  il  contracta  avec  la  prin- 
f*m  de  Rohan-Rochefort,  une  liaison  que  la 
ntoft  interrompit.  Il  reçut  en  1796  le  oomman- 
àeamft  de  l'avant-garde  de  l'armée  de  Coudé , 
4  M  distingua  dans  les  combats  de  Kehl ,  de  la 
Sebouter,  d'Oberkamlach ,  de  Schussenried ,  et 
i  II  défense  du  pont  de  Munich.  En  1797,  le 
cirps  de  Gondé,  licencié  par  rAutriche  après 
b  traité  de  Leoben ,  passa  en  Russie.  Le  duc 
dtaibien  y  resta  Jusqu'en  1790;  il  revint  alors 
Mrs  la  guerre  à  la  république  française ,  et , 
à  la  tète  des  dragons-royaHstes ,  il  protégea  la 
retraite  des  Russes  à  Rosenheim.  En  1801,  à  la 
nite  du  traité  de  Lunéville,  le  corps  de  Condé 
lot  définitivemeiit  licencié.  Forcé  alors  de  dépo- 
ter les  armes ,  le  duc  d'Enghieo  alla  habiter  Et- 
leabeim,  ancienne  résidence  du  cardinal  de  Ro- 
!■■,  située  dans  le  duché  de  Bade,  sur  la  rive 
Mie  du  Rhin,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg. 
Il  y  vivait  en  simple  particulier,  avec  M"*  de 
fiohan,  cultivant  des  fleurs  et  prenant  souvent 
le  plairir  de  la  chasse.  Cependant,  il  ne  restait 
pas  étranger  à  la  politique.  Il  avait  eu  même, 
dit-on,  l'imprudence  de  passer  plusieurs  fois  le 
fiUa  et  de  se  rendre  secrètement  à  Strasbourg 
poor  s'y  aboucher  avec  des  agents  de  son  parti. 
Infonné  de  ce  tait  par  des  rapports  fort  exagj6- 
réSy  siMo  tout  à  fait  (aux,  le  premier  «onaul 


vit  un  grave  danger  pour  sou  autorité  et  sa  per- 
sonne dans  la  présence  du  duc  d'Enghien  sur  les 
frontières  de  la  France.  Regardant  ce  prince 
comme  le  complice  de  la  conspiration  dont  las 
principaux  chefà,  Cadoudal,  Pichegru ,  de  Poti- 
gnac,  de  Rivière,  etc.,  venaient  d'être  saisis  à 
Paris ,  il  résolut  de  fhipper  un  coup  capable  de 
terrifier  le  parti  royaliste,  et,  sans  s'inquiéter 
du  droit  des  gens,  il  ordonna  à  Caulinoourt  et  à 
Ordener  de  faire  arrêter  le  duc  d'EnglUen  h  Et- 
tenheim.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars,  la  de- 
meure du  jeune  prince  fut  inTestie  par  trois  ou 
quatre  cents  soldats  et  gendarmes,  qui  s'empa- 
rèrent de  sa  personne,  du  chevalier  Jacques,  son 
secrétaire,  et  du  baron  de  Grûnstein.  Les  pri- 
sonniers furent  conduits  à  Strasbourg  et  enfer- 
més dans  la  citadelle.  Le  18  mars  l'ordre  fut 
donné  de  conduire  le  duc  d'Enghien  à  Paris.  Ar- 
rivé le  20  à  quatre  heures  du  soir,  près  de  la 
barrière  de  Pantin ,  le  prince  fut  dirigé  aussitôt 
sur  Vincennes.  Il  y  arriva  vers  le  soir,  fit  -un 
court  repas,  se  coucha,  quoiqu'il  fût  à  peine  huit 
heures,  et  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Le 
même  jour,  une  commission  militaire  ftit  nom- 
mée par  Murât,  en  vertu  d'un  arrêté  des  consuls, 
conçu  en  ces»termes  :  «  Le  d-dcvant  duc  d'En- 
ghien ,  préyenu  d'avoir  pris  les  armes  contre  la 
France ,  et  d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre ,  de  faire  partie  des  complots  tramés  par 
cette  dernière  puissance  contre  la  sûreté  inté- 
rieure et  extérieure  de  la  république,  sera  tra- 
duit devant  une  commission  militaire.  »  On  ré- 
Tcilla  le  duc  d'Enghien  à  onze  heures ,  et  on  le 
conduisit  devant  la  commission  militaire.  Il  ne 
fut  pas  admise  choisir  un  défenseur,  et  on  ne  lui 
en  donna  pas  d'office;  enfin,  aucune  des  forma- 
lités prescrites  par  la  loi  ne  fut  observée.  Les 
juges  déclarèrent  à  l'unanimité  le  duc  d'EnglUen 
coupable  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  ré- 
publique française,  d'avoir  ofîert  ses  services  au 
gouvernement  anglais ,  ennemi  du  peuple  fran- 
çais, etc.,  et  le  condamnèrent  à  la  peine  de 
mort.  Malgré  les  lois  qui  permettent  de  se  pour- 
voir en  révision  contre  les  jugements  des  com- 
missions militaires  )  la  condamnation  fut  exécu- 
tée sur-le-champ  par  des  gendarmes  d'élite.  On 
fit  descendre  le  prince  dans  la  partie  du  fossé  qui 
fait  lace  au  bois,  et  on  le  fusilla  entre  quatre  et 
cinq  heures  du  matin,  aux  premières  lueurs  du 
crépuscule.  On  le  jeta  ensuite  tout  habillé  dans 
une  fosse  qu'on  avait  creusée  dans  la  soirée. 
Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  le  dernier 
rejeton  de  la  famille  de  Condé.  En  1816,  le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  firent  exhumer 
ses  restes ,  qui  furent  déposés  dans  la  chapelle 
du  chêteau  de  Vincennes ,  et  lui  élevèrent  un 
mausolée,  œuvre  du  statuaire  Bosio. 

Moniteur  uniwr set,  il  et  tl  mari  180V.  —  Flrman^Pe- 
liés,  Notice  historique  sur  Louis- ^nt.  duc  d'Enghien  / 
Paris.  1814,  ln-80.  ~  Dupin,  Pièces  judiciaires  et  histo- 
riques relatives  au  procès  du  duc  d'Enghien,  avec  le. 
journal  de  ce  prince  depuis  Pinstant  de  son  arrestO' 
ftpn.  ^  BxtrtiU  des  Méwsotmde  âl,késte  ëê  Moviçêf 
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s  ntoilrapks  4«  JV.  I>  duc  if 'En^Alan  ; 


■Xfiil-iBRT.  Voye%  Ak«ilseit. 

■  BISLAID  (  Jean  ),  tbéolagien  anglais,  tI- 
nH  dam  la  première  moitié  du  dtx-buitièrM 
iUrlr  On  a  de  loi  i  View  of  ArmlnianiMjn; 
Low1t««.  1708,  tD-B°  ;  —  Inqalrs  of  tAe  Mo- 
ral i^t&e  AneienU;  iUd.,  1735.  - 
AMkUf ,  SappI   t  joeticr,  >U».  CM-IoU. 

•  wifiLSKT  (  K.-jMin-GwUlainiM  ),  théolo- 
gien et  astronome  allemand ,  né  le  10  ddneaibit 
1708.  n  tut  profeuear  de  théologie  et  patteui 
Mpérieor  en  17a4.  On  ■  de  lui  :  DUiertalio- 
ne*  Il  de  Metiiodo  sludu  theologix  JKvenibtu 
gfntnaiitatUii  rite  imtUuendi  /eiieilergut 
trattandii  Scbwelnfurl,  17&I,  inri°;  —  De 
Franconia  in  tenebrij  etànteitmt  et  In  laet 
CllriMtiani)mi,ubi  guxdam  de  lallo,  Fraii- 
eaùmveitrideattrointertamnt'jaAà.,  1780; 
—  PTogramna  invlfo^orium  ad  Iransitum 
Yenerit  per  Solem  dit  4  juin  i7ai  adipi- 
eitnduM ,  açetu  de  poinorHi  ad  atlrogno- 
tkm  ttUnidti*,  In  spêeie  de  <ulrodielieo,  /a- 
etiOmeUelUueegniMcatdtmedto;  iUd.,  17ai, 


'■aGLiCH  {Jolie),  gnveor  aoglala,  mort 
«  Surre),  vers  1718.  Il  imita  la  manière  de 
Wioiel-Hullar,  et  puliUi  qiiintllé  d'ŒUtres,  les 
nnea  ugoée*  Joiiat  Sng.  fec.;  les  autres  arec 
nae  roarque,  sans  désignation  spéciale.  Les  gra- 
Tures  datées  de  16à4  qui  lui  sont  attribuées 
poatraicnl  trien  élre  de  son  père,  car  il  a'j  a 
pas  de  probabilité  qu'alors  il  ail  déjàjoul  d' 
réputation  d'artiste.  "* "•' — 


ËNac  BiciH. 


■NaRAHBLJ.B  (Marie-Dominique-JotÊph), 
nituraliste  et  mécanicien  Trançais,  né  à  Nedon- 
chel  (Artois),  le  14  inar»  17î7.  mort  en  1781'.  U 
était  moineau  couTeot  des  Petits- A ugustius  (dit 
delà  Rei ne-Marguerite  )  i  Paris.  La  culture  des 
sdences  lut  la  principale  occap^on  de  sa  vie; 
Il  se  distingua  surtout  dans  la  mécanique,  l'his- 
loire  naturelle  et  U  musique.  Laborde  rapporte 
sur  ce  safant  l'anecdote  snlTanle,  qui  se  serait  , 
passée  selon  lui  en  1757,  durant  le  séjour  que  le  i 
P.  Eugramelle  Ht  en  Lorraine,  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne,  Stanislaa  Leciinaki:  «Un  virtuose 
Italien  avait  exécuté  derant  le  roi  des  pièces  de 
davedn  qu'on  avait  fort  admirées,  mais  qu'il  | 
n'avait  vouln  donner  k  perMnne.  Baptiste,  mu-  . 
riden  du  roi,  en  parla  au  P.  Engramelle,  qui  ' 
csgafea  Baptiste  è  lui  amener  le  claveciniste 
quelques  jours  après.  Pendant  cet  intervalle, 
Kigrauelle  plaça  sous  son  claveciD  un  grand  > 
ejUndre  couvert  de  papier  blanc,  et  recouvert  ! 
de  papier  noird  è  l'buile.  Il  fit  un  clavter  de 
rapport  dont  les  touches  répondaient  à  cdlet  dn 
clavedu ,  en  «orle  que  tout  ce  qu'on  exécutait  1 
mr  la  davado    se  trouvait  tnaii|aé  sur  ia  <7-  | 
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lindre  ï  l'aide  du  papier  noird.  Ce  ejifndn  était 
mis  en  mouveinait  par  une  manivelle  plac^  1 
la  pointe  du  clavedn,  et  porté  aur  des  bois  k 
vis,  en  sorte  qu'il  avançait  un  peu  de  c0t4  Adia- 
qne  tour,  afln  que  les  diflérentea  marques  ne 
pussent  se  confondre.  Sa  révolution  totale  était 
de  quinze  tours  et  durait  environ  trois  quarts 
d'beure.  Tout  ce  mécanisme  fut  masqué  de  la 
manière  la  plus  adroite.  Le  claveciniste  «e  ren- 
dit  cbM  le  père  Engmmelle  an  jour  convenu, 
et  il  exécuta  se*  pièce*.  Dès  qu'il  fut  sorti,  le 
père  Engramelle  découvrit  son  cylindre,  où  il' ne 
manquait  pas  nue  note.  L'italien  étant  re- 
venu qudqiieit  jours  après,  on  Id  fit  entaidre 
une  serinette  qui  répétait  ses  pièces,  et  imitail 
jusqu'aux  agrémoits  de  son  jeu.  Sa  surprise  ne 
saurair  se  peindre;  et  il  ne  put  s'empêcher  d'ap 
plandir  Inl-neme  t  nn  lardn  fait  d'une  âçon 
ai  ingénieuse. .  Suivant  Fétis,  cette  anecdote  est 
peu  vraisemblable  ;  ce  biographe  fait  observer  que 
le  davier  ajouté  aurait  rendu  celui  da  clavecin  «i 
lourd  qu'on  n'aurait  pu  le  jouer  que 

et  que  toute  cette  mécanique  aurait  fait 

bruit  pour  avertir  l'exécutant;  que  d'ailleurs 
une  ditBcDlté  tùen  plus  grande  existait  dans  la 
mesure  ;  la  valeur  des  notes  ne  pouvant  être  re- 
présentée que  par  la  distance  perpendicolaire 
quise  lrouvait»itreleapoinls()),  et  cette  dis- 
tance étant  le  résultat  de  ta  rotation  du  cflindre, 
comment  supposer  que  la  main  qui  imprimait 
le  mouvement  à  la  manivelle  ait  agi  assez  régn^ 
lièretnent  avec  la  mesure  des  pièces  exécutées, 
pour  qne  ces  valeurs  aient  été  lidèleiBent  repré- 
sentées f  Au  surplus,  Frecke  en  Allemagne  el 
Unger  en  Angleterre  avaient  tenté  de  pareils  es- 
sais, mais  sans  succès.  Le  P.  Engramelle  mdit 
des  services  plus  sérieux  à  l'art  muaical.  On  a 
de  lui  :  La  Tonotec/inie,  ou  l'art  de  noter  Ltt 
cylindrei  et  tout  ce  qvi  eal  susceptible  de  no- 
lagedanilet  irulnanentsdeconcertiinée4mi- 
gves;  Paris,  1775,  bi-S*.  Ce  livre  est  le  pranio' 
qui  donne  les  seâ«ts  de  l'art  du  Inthier.  Dtu 
Bedos  de  Celle  lui  a  emprunté  beaucoup  pour 
le  nolage  dans  son  Art  du  Facteur  d'Orgue*  ; 
-.  MtnuÀre  sur  un  intiramait  propre  à  don- 
ner ta  dieition  géométrique  des  tons,  avril 
1779-  Cet  instrument  était  de  l'inventiou  du  P. 
Engramelle.  Fétis  le  qualifie  de  •  rêve  inexéoi- 
table  °  ;  —  i'apiifonj  d'Europe  ;  Paiii,  1779. 
1793,  ig  cahiers  in-4°,  ou  8  vol.  in-fl°,  avec  3W 
Sg.  dessinées  elpeinlesd'après  nature  par  Emst 
C'est  une  cullectioo  prédense.  —Le  P.  En- 
gramelle a  ansM  pubUé  quelques  écrits  sur  tn 
sourds-mnets. 
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mort  à  Reims,  ie  10  octobre  1823.  Il  prit  Tlia- 
bit  de  bénédictin  dans  la  congrégation  de  Salnt- 
Naiir,  et  enseigna  la  rhétorique  à  Laon,  puis  la 
tiiéologie  et  la  philoftophie  à  Saint-Nicaige  de 
Rnms.  En  1789  il  dirigea  un  pensionnat  de 
deoMisenes  à  Reims,  et  pins  tard  11  fiit  nommé  bi- 
hliotliécaire  de  cette  Tille.  On  a  de  lui  :  Leçons 
Himentaires  sur  la  Mythologie ,  suivies  d*nn 
Trnté  sommaire  de  V Apologue;  Reims,  1809, 
B-12;  —  Leçoms  élémentaires  sur  Vhistoire 
aàenne  et  Phistoire  grecque;  Reims,  1809, 
et  1813,  fai-13;  —  Leçons  élémentaires  sur 
fikiitoérvromoiiM,  suivies  d'un  Vocabulaire; 
:bid.;  —  Leçons  élémentaires  sur  rhistoire 
de  France  depuis  le  commencement  de  la 
mmuarcMe  Jusqu'en  1817;  Reims,  1809,  1821 
et  1832,  in-lS;  —  Principes  de  la  Langue 
froMeaisef  rappelés  à  leurs  plus  simples  élé- 
ments, Mirris  d*un  lYaité  des  Tropes  et  des 
vrmdpales  Figures  oratoires  ;  Reims,  1809  et 
Î913,  in-13.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  très- 
i^ptndas. 

Jnmtn  eu  éépmrîëmmd  d$  la  Manu,  année  IMi. 
-  Qvénrd.  la  France  littéraire. 

IIGIATIB  (  Sainte  )  vivait  à  Saragosse  en 
304.  Elle  fut  persécutée  comme  chrétienne  sous 
lescnpereurs  Dioclétien  et  Maximien  Hercule,  et 
«M,  10  rapport  de  Prudence,  d'affreuses  tortu- 
m  Selon  ce  poète  chrétien ,  Engratie  se  plaisait 
<  tnoaoter  les  divers  supplices  qui  avaient  cou- 
nHéii  patience  ;  comment  on  l'avait  dépouil- 
lée (fte  partie  de  sa  chair;  comment  le  fer  des 
bavreaox  y  avait  creusé  de  longs  et  profonds 
sHoii;  comment  ces  mêmes  bourreaux   lui 
miart  eotre'oovert  le  cOté,  et  comme  une  de 
Kl  nmidles  loi  ayant  été  coupée ,  l'ouverture 
fn  Art  bHe  en  cet  endroit  laissait  voir  à  dé- 
Ouvert  les  tteox  les  plus  voisins  du  cœur.  Nos 
7CU  ont  vn,  continue  le  poète,  ô  Engratie,  une 
pvtie  de  votre  foie  encore  attachée  aux  ongles 
^fer,  qui  Pavaient  séparée  du  reste,  et  vous  éUex 
iMt  ensemble  et  vivante  et  morte  par  une  par- 
le de  voQs-roème  ».  Néanmoins  Engratie  «  gué- 
rit tvee  le  temps  «  ;  et  malgré  ses  horribles  bles- 
«nts,  elle  mourut  dans  un  âge  avancé.  Ses  re- 
ifMs  sont  conservées  à  Saragosse,  et  l'Église 
nioBore  le  10  avril. 

&vèle-Clé«D«!Ot  Pmdenee,  Perittêphanon.  —  Dom 
Ujnrif  jieta  primontm  Uartyrum.  —  Henscheolai, 
"Ma  Jonct/imsi  -Droactde  Maupertuy,  Let  véritabUi 
dOaée*  Martin,  II,fll8.—  BaUlet,  riet  des  SainU. 
If  »  a?rtl.  -  Richard  et  Ghraad,  Bibliothèque  sacrée. 

■SAVBEEARO.    VOf.  IlfOELRÀIIlfB,  COUCT  Ot 

Maskiit. 

'  iiiMiB  (Sainte  ),  princesse  française,  vi- 
vaiteB  631  .Elleétait,8don  quelques  hagiographes, 
«rorou  fille  do  roi  Dagobert  V.  Elle  se  reth« 
ver»  831  dans  les  montagnes  du  Gévaudan,  près 
^  la  source  du  Tarn,  et  y  lit  bâtir  un  monastère 
<?^ble,  pour  des  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
i^ie.  Après  avoir  été  consacrée  par  saint  IJare, 
évéque  de  Javonx  (  aujonrd'tiui  Mcnde  ) ,  Éni- 
nsie  prit  le  titre  d'abbesse ,  et  mourut  dans  le 

ItOGV.  BlOCn.    GÉNÉB.  —  T.  XVI. 


gouvernement  de  ses  communautés,  qui  plus 
tard  prirent  le  titre  de  prieuré  conventuel  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  On  conservait  dans  ce 
prieuré  les  reliques  de  sainte  Énimie,  dont  le  nom 
est  en  vénération  dans  l'Albigeois  et  le.Gévaudan. 

Le  P.  Charles  Le  Colote,  Genealoçia  Reçwn  Fran- 
oonuna  Daçobêrto\ll,  aaa.  eil,  n*  il.  —  DOm  Mablllon, 
jtcta  Sanctorum  Ordinis  S,  Benedietif  U,  préface.  — 
Salote-Marthe,  Cailla  ckristiana,  p.  M  et  m.  -  Uora 
VaUsette,  HiH»  çénéraU  du  Lançuedoe,  I,  Ut.  vii.  sn. 

BMJBDiM  (  Georges  )  ou  butedir  ,  théolo- 
gien transylvain,  né  à  Enyed,  vers  1550,  mort  à 
Clansemboiirg,  le  38  novembre  1597.  H  prit  son 
nom  de  sa  ville  natale,  devint  surintendant  des 
églises  unitaires  de  Transylvanie  et  régent  du 
collège  de  Clausembourg.  Il  mourut  encore 
jeune,  mais  arrivé  déjà  à  un  haut  degré  de  répu- 
tation comme  théologien  dissident.  On  a  de  lui  : 
Explicationes  locorum  Scripturas ,  Veteris  et 
Novi  Testamentif  ex  quitus  dogma  Trinitatis 
stabiliri  solet.  0  y  a  eu  deux  éditions  de  cet 
ouvrage  :  la  première,  imprimée  en  Transylvanie, 
in-4*',  est  très-rare ,  la  plupart  des  exemplaires 
en  ayant  été  brOlés;  la  seconde,  Groningue,  1670, 
in-4*',  est  plus  commune.  Eqjedim  s'attache  dans 
son  livre  à  expliquer  d'après  la  doctrine  soci- 
nienne  les  passages  de  l'Écriture  dont  les  catho- 
liques se  servent  pour  établir  le  mystère  de  la 
Trinité,  n  se  montre  souvent  très-subtil  dans  ses 
interprétations.  On  attribue  sans  preuves  à  En- 
jedim  les  ouvrages  suivants  :  De  Divinitate 
ChrisH;—  Explicatio  locorumcatechesis  Ra- 
coviensis  ; — Prxfatio  in  Novum  Testamentum 
versionis  Racovianœ, 

Saodlos,  Bibliotheea  arM-  Trinitar.  —  Richard  Sinon, 
aitt.  crit.  deg  Commentateurs  dU'Piouv,  Test. 

BNBASTBO&H.   VoyCZ  AnKASTROOM. 

*  BNHATHB  (Sainte),  née  à  Scytople  (Pa- 
lestine), martyrisée  à  Césarée,  le  13  novembre 
308.  Elle  habitait  Césarée  au  moment  de  la  per- 
sécution exercée  contre  les  chrétiens.  Elle  por- 
tait la  coiffure  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ; 
cette  coiffure  consistait  en  une  petite  mitre  de 
couleur  pourpre  ou  d'étoffe  d'or.  Selon  Eusèbc, 
«  un  certain  Maxys,  officier  légionnaire,  brave 
de  sa  personne  et  d'une  force  d'athlète,  mais 
méchant  et  généralement  détesté,  eut  l'audace 
d'enlever  cette  sainte  vierge  de  chex  elle,  de  sa 
propre  autorité,  et  après  l'avoir  dépouillée  de 
tons  ses  habits,  il  la  conduisit  par  toutes  les  rues 
de  Césarée,  lui  ayant  attaché  au  cou  une  corde 
avec  laquelle  il  ia  traînait,  la  frappant  sans  dis- 
continuer à  grands  coups  d'étrivières.  Ce  fut  en 
cet  état  qu'il  la  mena  au  gouverneur  Pirmilien , 
qui,  applaudissant  à  l'inhumanité  de  Maxys,  la 
justifia  hautement,  et  condamna  Ennathe  à  être 
brûlée  vive,  ce  qui  fht  exécuté  sur  l'heure.  » 
L'Église  honore  sainte  Ennathe  le  13  novembre. 

BuAèbe .  Histnria  Martyrum  Paltestina.  —  Oom  Roy- 
nnrt.  Acta  primorum  Martyrum.  — Drouet  de  Maupor* 
tuy,  Us  véritables  Actes  des  Martyrs^  \,  SU.  ~  Batllet; 
Fies  des  Saints,  III,  IS  novembre.  —  Richard  et  GIraad, 
BMiotht^ue  sacrée. 

*  BMMBBBL  (Louàs)^  théologien  belge,  né  à 
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Louyain,  ea  1652,  mort  en  1720.  Il  «oquit  uoe 
grande  réputation  eomroe  doeteor  en  droit  ct- 
uonique  y  et  s'il  se  troova  mâle  aux  querailes  re- 
ligieuses de  son  teropa,  il  nlntervint  qm  poor 
calmer  les  esprits,  oontrairemflot  aax  liabiiudes 
générales  des  théologiens.  L'université  de  Lou- 
yain,  accusée  d'hérésie,  enroya  EmiélN!!  ^  Rome 
en  1695,  pour  la  disculpei.  Le  pape  Innocent  XII 
accorda  à  Ennebel  deuK  brefs  qui  laraient  l'Aca- 
démie de  toute  bétérodove  et  assoupinapt  pen- 
dant quelque  temps  les  dia|Mit«s*  £a  1700,  |^ 
accusations  s'étant  reproduites,  S^wusbal  aa  vit 
iorcé  de  faire  un  nouveau  voyage  auprès  du 
pape  Clément  XI,  et  obtint  encore  joatic».  On  a 
de  Ini  un  recueil  de  thèses  ihéologiques,  pshlié 
en  1680  et  condamné  par  le  saint^iégaeQ  1«A2. 

CbaudoQ  et  UcUodina,  /Houvwu  i)içt.  tiu. 

BNNWionD  (Saint),  Tujitairement  CBAU- 
MONT,  CBAMOif  T  et  quelquetois  DAnnii«  assas- 
siné près  de  ChÂloD-aur-Saône,  le  23  septembre 
657. 11  était  fils  de  Sisonius,  préj«t  de  Lyon,  et 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Francs,  Clovis  11^  le  choisit  pour  parrayi 
de  son  fils  aîné  (depuis  ClotdirelU  )•  Élu  évéqne 
de  Lyon  vers  0d3,  il  acheva  les  h&tiroeotl  de  la 
maison  de  Saint- Pierre,  et  y  établit  une  commu- 
nauté de  filles  consacrées  «uik  (euvres  de  dm- 
rite.  Clovic»  Il  étant  mort,  Êbroïn,  n^iredu  jpalais, 
qui  craignait  l'influence  du  prélat  et  ses  liaisons 
avec  saint  Léger,  év^quo  d'Autun,  alors  chef  du 
parti  bourguignou,  résolut  de  s'en  défaire,  et  l'ac- 
cusa de  trahison  auprès  de  1^  régente  JSathildc 
et  de  son  fils  Clotaire  III.  Ënneinood  se  rendit 
à  Paris  pour  se  défeodre,  ou,  suivant  Godescard, 
il  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  lorsqu'il  fut 
arrêté  près  de  ChAlons-aar-Sadne  par  une  troupe 
de  soldats  neustriens,  qai  l'asanssinèroBt.  La 
reine  Bathilde  parta^Gaa  avec  aoaministre  l'odieux 
de  ce  crime,  dont  Ébraïn  paraît  seul  oospable. 
Le  corps  d'Ënnemond  fnt  rapporté  à  Lyon  par 
les  eodésiastiqufls  qui  l'accompagnaient,  et  en- 
terré dans  l'église  Saint^Pierro.  Om  invoque  ce 
saint  contre  l'épilepsie.  U  y  a  ime  vilk  dans 
le  Forez  (Saint^harnoot)  qui  porte  aoa  nom. 
L'Église  l'honore  le  28  scpierabra. 

Àlbaa  Sulii^r,  Uim  of  m  Fq^ârs,  MaH§n  md 
othêr  principal  Saints.  —  Godffcard,  F^i€i  dn^rimi- 
paux  Saints.  f8  septembre.  —  Balllet,  f^tes  des  Saints. 
—  IhxttnMf  Cierge  de  Fraïue,  11. 

"  ENNRNKBL  (/ean),  poète  aHemand,  vivait 
au  treizième  siècle.  Oo  raanQne  de  délaNs  anr 
sa  vie  ;  il  écrivit  en  vers  «M  obrooiqoe,  «à  U  ra- 
conte riiistoire  A%è  princes  de  rAstricke  et  de  la 
Styrie  jusqu'en  1246.  Publiée  peur  la  première 
fois  par  Megizer,  à  Lins,  en  1618 ,  réimprimée  en 
1740,  cette  chronique  a  été  comprisa  dans  le  re- 
cueil de  Raueh ,  Scriptores  Herum  Austrutea- 
rum;  17D3,  ia-4%«p.  233-380.  G.  B. 

Raurh,  Seript.  lier.  Anttr. 

BNNERT  (  Michelet  D'  ),  archéologue  français, 
né  à  Metz,  en  1709,  mort  à  Paris,  le  8  avril 
1786.  U  étudia  cIipz  les  jésuites,  vint  qudquc 
temps  â  Pîu-is,  et  retourna  à  Metz,  oè  il  remplit 
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les  fonctions  de  trésorier  de  la  ville.  M 
IHirté  par  ses  goàts  pour  la  numisma' 
donna  sa  démissien,  parcourut  l'Allemagi 
talie,  et  parvint  à  réônir  ose  collection  d 
den«  mille  médailles,  diMit  vingt  miUe  a 
Phis  tard  l^Enaery  ae  flua  à  Paria,  ad 
flbarge  de  seerétaire  du  roi,  et  ne  s'oœi 
<|ue  d'angmeaAer  son  magviifique  eaUBe 
t*Mi  deatadateors  de  l'Académie  de  Meh 
nery  mourut  d'aftopleiie,  à  soixante'dix«£ 
fiacoUeetlon,  vendne aux  enchères,  futdii 
keataiofQne  en  a  été  imprimé;  Pans,  178 
avee  fig.  D'Enaery  a  publié  et  annoté 
tvage  posthome  très-enrieux  d'Ancber  X 
Duby,  numismate  suisse  :  cet  ouvrage 
tuié  :  Mectml  général  dei  pièces  oèsiù 
9é  de  nécessité  y  grevées  dans  tordre  i 
logique  des  événements,  avee  Veseplicai 
faits  hystériques  qui  ont  donité  lieu 
fabriccUiam^  suivi  de  pièces  euritusea  \ 
ressantes,  soua  le  titre  ëe  Récréations 
matiques;  Paris.  1786,  in-4°,  avec  31  pi 
Teeistmm  MeUmium  llk-^  ÏHum  lfaBge«it, 
de  iMett,  I,M  et  iBS.-ilégia.  Biographie  de  la 

*W^w,^Y  (Victor-Thérèse  CuAAf 
cooite  »*)•  ipuvcroem'  gi^néral  et  colo 
français,  né  è  Pari»,  mort  j^Port-au-Princ 
Domiiigue),  Je  12  décembre  1776.  Xi  de 
d'une  famille  enrichie  da«s  les  finances  ; 
préféra  la  carrièfe  de«  4nnes,  et  entjna  • 
gardes  françaisi^  U  acheta  une  charge  d 
chaînes  Igp» des  acméea,  et  devint  le  co 
priOPe  de  Condé  dnrapt  la  guerre  de  Se 
P'Ennery  fut  nommé  maréchal  de  a 
1763  et  lieutenant  g^éral  en  jl7ô3.  Le 
Cl¥ûseul  l'earoya  ea  Amérique  pour  2 
trer  les  colooiee  françaises,  il  y  resta 
Aées,  et  duraot  son  gouvernement  il  r^ 
commerce  et  l'industrie.  U  fit  défricher 
Lucie,  et  ajouta  eetU  Me  aux  possession 
çaiees;  H  améliore  dans  lee  colonies  le  ( 
eieiaves,  purifia  l'ijûr  ei  seconda  k  sol  par  < 
breux  canaux.  Il  fit  élever  aussi  des  mon 
d'utilité  publique,  en  mAme  temps  qu'il 
ou  complétait  les  moyens  de  défisose.  il  £ 
les  diff^nds  qui  existaient  entre  les  An 
les  Français  au  sujet  de  plusieurs  posi 
en  litige.  La  maladie  força  d'Eonery  à  rei 
France  ;  cependant  bientôt  après,  le  1  tf  a  vi 
Louis  XVI  l'invHa  de  retourner  à  Sa 
mingue  pour  fixer  les  limites  des  posi 
françaises  et  espagnoles,  U'£naery  réiiss 
plétement  dans  sa  mission,  et  passa  le  21) 
1776  avec  don  3olano,  commissaire  es 
le  traité  de  l'Atalaye»  qui  garantit  aux  Fra 
partie  occidentale  de  l'iie,  embrass^m 
cents  lieues  de  oOtes;  mMS  U  suocoioba  q 
mois  après,  sous  l'influence  du  climat 
des  Anfilles.  Alfred  de  Laça 

Moreau  de  Saint- Mery,  Description  de  la  pan 
çnolede  .Saint-Domingue,  I.  -  Bayer- Pryrele. 
/intilles  françaises. 

l  U.NNERV  {.Adolphe-Philippe  D), 
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dnmatiqae  français,  né  à  ParU»  en  juin  181). 
Ayant  d'ai)order  le  tbéAtre,  il  fut  gucceasivement 
clerc  d*avoué,  élève  en  peinture  et  journaliste. 
Ea  1134,  il  donna  avec  M.  Corroon  une  |>etite 
liièce  en  un  acte,  VldéB  du  Mari,  qui  eut  un 
succès  mérité.  Cet  heureux  début  fut  suivi  du 
Pensionnai  de  Montereau,  du  Tour  de  fac- 
tiou,  etc.;  mais  ce  fut  seulement  en  1841  que 
La  Grâce  de  Dieu  vint  rendre  son  nom  popu- 
laire. Ce  drame-vaudeville^  fait  en  collaboration 
avec  M.E.  Lemoine,  eut  plusde  deux  centa  repré- 
tcatations  à  la  Gatté.  On  reconnaît  à  M.  b'Ennery 
uoe  grande  entente  de  la  scène,  une  habileté  peu 
conmone  à  conduire  une  intrigue,  à  préparer  des 
coops  datbé4tre,  à  trouver  des  situations,  à  dis- 
pour  d  à  cacher  les  ficelles  dramatiques.  Seul 
M  m  collaboration,  M.  D'£nnery  a  fait  repré- 
mkr  jusqu'à  ce  jour  au  moins  deux  cent  cin- 
fnnte  pièces;  voici  les  principales  :  —  Drames  : 
DenCéiitr  dé  Boums '^  La  Dame  deSainl'Trc 
lis;—  Man&yfeanne{ok  Mad.  Dorval  se  mon- 
tn si  remarquable  peu  de  temps  avant  sa  mort)  ; 

-  Ut  Bohéminu  de  Paris  ;  —  Les  Sepl  Chd- 
imudu  Diable;  —  Le  Marché  de  Londres; 

-  La  Bergère  des  Alpes;  -^  Les  Oiseaux  de 
ftms;  —  vaudevilles  :  La  Auit  aux  sou/fiets; 
"  U  Capitaine  Roquefinelte;  —  V Article 
lia;—  Le  Bal  d'Enfants  ;— opéras-comiques  : 
(rsKik/sa  ;  —  Si  fêtais  roi  ;  —  Le  Muletier 
es  Tslède.  M.  D'Ennery  est  chevalier  de  la  Lé- 
pa  d*iloiioenr  depuis  1849.       H.  Malov. 

AMiiffMSMiifj  partieuHert.  —  Qaérard,  La  Frmnea 
Mviifre.  —  Louaodre  et  Bourquetot ,  LiU.  contêmp. 

*nxBTiftiiB8(l)  (Marie  D*),  théologienne  et 
pilebel|{e,  née  à  Tourna?,  en  lôOO,  vivait  encore 
tt  1639.  Elle  était  fille  de  Jérôme  D'Ennetières, 
Mpenr  de  Wastioes  et  de  Fiers,  et  de  Marie  Vil- 
fan  de  La  Bouchanlerie.  Elle  se  maria ,  et  plus 
tiid  se  fit  religieuse.  Marie  d'Ennetières  se  dis- 
tingaa  par  son  savoir,  mais  surtout  par  son  lèle 
pior  la  religion  catholique.  Parmi  i^os  produo^ 
lioas,  on  cite  une  Bpistre  contre  les  Tureqt, 
h^s.  Infidèles,  Faulx  Chrestiens,  Anabap- 
Ustes  et  Luthériens;  1539,  in-8tt  :  cette  épltre 
ert  en  vers  français. 

u  Crois  du  auiM,  Bibliothé§u0  /runçaitêt  11.  99.  — 
Oeseor,  Lm  vUl»  de  hUle  iUustrée,  99  à  MS.  -  Fop- 
KM.  nbtiotheea  Belgiea,  pars  secunda,  SU.  -  Lam- 
kert  Sooy.  tiénéalooin  dé  Hainaut,  ttMle  46.  —  Le 
liu,  BêouH  éë  tu  NoMwê  du  HakMUt,  «e.  -  Paqoot, 
Jfem.  four  Mrrir  à  raif t.  de*  Pa^t-Bas,  XVIII  SQO. 

unimtEBS  (  Jean  D'  ),  sieur  de  Beaumetz, 
fitUrateur  flamand ,  petit^neveu  de  la  précédente, 
aéà  Tonmay,  vers  lôSd,  mort  en  1650.  Il  laissa 
diven  ouvrages,  recherchés  à  cause  de  leur  ra- 
reté plntMqoe  pour  leur  mérite.  Le  plus  curieux 
de  tons  est  un  écrit  en  prose  et  en  vers  intitulé  : 
U  Chevalier  sans  reproches,  Jacques  de  la 
fMmg:  Toiirnay,  16.3.1;  c'o.M  I'liist<»in'  «l'un  «tn- 
tflboDHne  mort  ea  1453,  et  qui  tient  une  place 
iMooraUe  dana  les  Annales  des  ducs  de  Bour- 

;i.  Cett  A  tort  qoe  La  Croix  du  Maine  la  nomiiif  Ma^ 
rkOnliirt. 


gogne.  Les  autres  productions  de  D'Ennetièro» 
sont:  Les  Amours  de  Théagèneet  de  Philoxène, 
et  autres  poésies  ;  Toumay,  1616  :  recueil  fort 
médiocre,  réimprimé  à  Lille  en  1690;  —  Les 
quatre  Baisers  que  Vâtne  dévote  peut  domtêr 
à  son  Dieu  en  ce  monde;  Toumay,  1641  : 
Cte  quatre  baisers,  aux  |ne<is,  aux  mains,  k  la 
bouche,  au  cœur,  sont  décrits  en  stances  de 
quatre  vers  de  huit  syllabes;  ^  Sainte  Aidé- 
gonde ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
Toumay,  1645  i  pièce  singulière,  dédiée  à  Louise 
de  Lorraine ,  religieuse  capucine  ;  elle  roule  sur 
les  extases  de  Famonr  divin,  exprimées  dans  un 
style  trivial  et  bas.  G.  BaiJNET. 

VIollet-Leduc,  HibUotkique  poétique,  t.  I,  p.  4S7.  — 
P.  LaorotK,  Catalofuê  de  la  Mliothéquê  dramatique 
de  M.  de  SoUinue,  t,  1,  p.  S74. 

BNifius  (Quinius),  célèbre  poète  latin, 
naquit  l'an  514  de  Rome  (240  avant  J.-C), 
ou,  suivant  quelques  autres,  une  année  plus 
tard ,  à  Rudies ,  en  Galabre ,  sous  le  eonsulat  de 
Mamilius  Turrinus  et  de  Yalerius  Falton ,  au 
moment  où  L.  Andronicus,  d'origine  grecque, 
comme  lui ,  venait  de  l^lre  représenter  sa  pre- 
mière pièce.  Il  mourut  en  585  (170  ans  avant 
J.-C).  On  a  très-peu  de  détails  sur  sa  vie,  et 
sa  jeunesse  est  restée  tout  à  fkit  inconnue. 
Ce  n*est  que  vers  Tàge  de  trente-huit  ans  qu'on 
le  retrouve  en  Sardaigne ,  prenant  part  à  la  se- 
conde guerre  Punique  en  qualité  de  centurion , 
sous  les  ordres  <ie  r»rii"lius  Seipion.  11  fut  dé- 
couvert dans  cetio  11'  ;:ir  Galon  Tanden,  qui 
remplissait  dans  i'at'inùe  It^s  fonctions  de  ques- 
teur :  Ennius  s'unit  k  lui  de  la  plus  étroite  affec- 
tion ,  lui  donna  les  premières  leçons  de  grec,  et 
le  suivit  à  son  retour  k  Rome.  Ainsi  ce  fut  Por- 
cins Caton ,  rirréconciliahle  ennemi  des  Grecs , 
qui  introduisit  lui-même  chez  ses  eompatri/^A 
leur  plus  grand  partisan ,  Thomme  que  SuÂbnc 
appelle  Semi-Grsecus,  et  qui  devait  contribuer 
plus  que  tout  autre  à  populariser  parmi  les  Ro- 
mains riuiluence  de  leur  littérature  et  mémo  la 
connaisKance  de  leur  langage.  Ennius  alla  habiter 
sur  le  mont  Avontin  une  modeste  maison,  qun  lui 
avait  donnée  sou  protecteur  :  il  y  vécut  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence,  se  contentant  d'une 
seule  servante,  et  se  restreignant  aux  dépenses 
les  plus  indispensables.  11  n'avait  d'autre  ro«- 
AOurr«  que  renseignement  de  la  langut^  latiur  el 
de  la  grecque,  qu'il  c/mnaissait  toutes  doux  par- 
faitement, de  même  que  la  langue  osque;  r^'  qui 
lui  faisait  dire  quMI  avait  Iroi:^  âmes  (  tria  corda 
habere).  Il  se  montra  peu  sourieux  'lu  la  for- 
tune; etCicéron  lui  rend  le  lémolsnage qu'il  *u|i- 
porta  noblement  la  pauvreté,  k  tel  point  qu'il  en 
semblait  méim;  heureux  ;  sa  ;;;loire  lui  sullisait  : 
tout  entier  au\  lettres,  il  n'nvait  pas  d'autre 
préoccupation  que  d'hci'.rottre  chaque  jour  la 
brillante  rem>inm<i«  qu'il  s'était  acquise  de  son 

vivant. 

Toutefois ,  environ  douze  ans  après  son  en- 
trée à  Kome,  il  quitta  momentanément  cette  ville 
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pour  aller  combattre  en  iËtolie,  où  son  courage 
le  fit  distinguer  du  consul  FuItIus  Nobilior,  dont 
il  partagea  le  triomphe.  Ce  ftat  probablement  par 
ses  conseils  que  le  général  victorieux  consacra 
aux  Muses  les  dépouilles  de  Teimemi  :  on  re- 
connaît facilement  dans  un  acte  pareil ,  pen  fa- 
milier aux  soldats ,  surtout  anx  soldats  romains, 
l'inspiration  d*nn  poète. 

Ennius  était  aussi  brave  que  savant,  aussi 
instruit  dans  Fart  militaire  que  dans  l'art  poé- 
tique. Claudien  et  Silius  Italiens  ont  chanté  sa 
valeur  et  son  habileté  guerrière  :  ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  jeté  son  bouclier  pour  ftdr  plus 
vite ,  ni  surtout  qui  s'en  serait  vanté  dans  ses 
vers.  Il  avait  un  caractère  aimable,  honnête, 
fhinc,  généreux,  fidèle  dans  ses  affections.  On 
croit  que  c'est  son  propre  portrait  qu'il  a  tracé 
dans  ces  vers,  conservés  par  Auln-Geile  : 

Ingenlum  eut  nnlU  malam  •eotentla  saadet 
Ut  faeerel  fednua,  lerb .  haad  mala'  doetu*  fldelia, 
Suavls  homo,  facanda',  aao  contenta' ,  beatns, 
Sdtn'  secnoda  loquena  tn  tempore ,  eommoda'  verbom 
Pancnm,  multa  tenena,  antlqna,  sepnlta  Tetnttas 
Qiue  faclt,  et  norea  Teteresqne  noTOsque  tenentem  ; 
Moltoram  Tetemm  legnm,  dtmmqne  homlnomqne 
Pradentem,  qtoA  malta  loqaler  tacereve  poaaet. 

Ses  qualités ,  aussi  bien  que  ses  talents  et  ses 
connaissances,  presque  merveilleuses  pour  son 
temps ,  lui  valurent  les  plus  glorieuses  amitiés, 
entre  autres,  à  part  celle  de  Porcins  Caton,  qui 
mettait  son  estime  au-dessus  des  honneurs  du 
triomphe,  eelles  de  Fulvius  Nobîlior,  qui  le 
combla  des  témoignages  de  sa  munificence ,  et 
du  premier  Afhcain,  qui  l'emmena  avec  lui  à  sa 
campagne  de  Liteme,  où  ils  vécurent  tons  deux 
dans  la  familiarité  la  pins  intime.  Ainsi  Ennhis 
n'avait  pas  épousé  les  haines  de  parti  de  Caton 
l'ancien  :  bien  loin  de  partager  ses  passions 
contre  l'aristocratie ,  il  était  devenu  l'ami  des 
principales  familles  patriciennes,  dont  il  ins- 
truisait les  enftnts,  et  surtout  de  ce  vainqueur 
de  Zama  que  le  rude  et  impitoyable  censeur  ne 
cessait  de  poursuivre  de  ses  récriminations.  Le 
fils  de  Pulvins  Nobilior,  qui  aimait  et  cultivait 
les  lettres  comme  son  père ,  lui  fit  donner  le 
droit  de  cité,  qu'il  avait  bien  mérité  par  son 
génie  et  par  ses  services,  mais  que  Rome  ne 
conférait  alors  qu'avec  la  plus  parcimonieuse  ja- 
lousie. Notre  poète,  du  reste,  se  croyait  digne 
de  cet  honneur  ;  car  il  eut  toujours  une  très- 
haute  opinion  de  lui,  et  il  s'est  pdnt  plusieurs 
fois  sous  les  couleurs  les  plus  favorables,  n  se 
prétendait  issu  des  anciens  rois  de  Messapie  et 
même  du  sang  de  Neptune,  par  ce  Messapusqu'a 
dianté  Virgile.  Il  croyait  que  l'Âme  d'Homère  re- 
vivait dans  son  corps ,  en  vertu  de  la  métem- 
pft^cose,  et  que  le  génie  du  poète  grec  revivait 
dans  ses  chants.  Livius  Andronicus  ne  comptait 
pas  pour  lui  :  il  reléguait  Névius  parmi  les  Faunes, 
et  se  glorifiait  de  composer  des  vers  capables 
d'émouvoir  et  d'enflammer  les  coeurs  ;  «  Per- 
sonne avant  moi ,  dit-fl ,  n'avait  franchi  les  ro- 
chers des  Muses  ;  personne  n'était  soigneux  des 


beautés  du  style.  »  Cette  fierté ,  qui  li 
commune  avec  la  plupart  des  poètes  latin 
même  époque ,  avec  Névius ,  Pacuvius  et 
se  retrouve  encore,  quoiqu'à  un  degré  in 
dans  l'épitaphe  qu'il  avait  faite  d'avance  p 
tombeau  : 

Aspicite,  6  clTea,  aenia  Bnnil  tmaRlnrrormam 
Hic  veatrûm  plDxtt  maxima  facta  patrum. 

Nemo  me  laerimts  decoret,  neque  funera  fleti 
Faxll;  oir?  Volito  vItq'  pérora  tItùid. 

D  parait   qu'EnnIus,  en  dépit  de  tou 

grandes  qualités,  se  laissait  aller  aux  e: 

vin  :  «  Le  bonhomme,  dit  méchamment  1 

était  toujours  en  train  quand  il  chantait  k 

bats.  »  Tourmenté  par  une  goutte  opiniâtr 

cat>léde  vieillesse,  U  mourut  d'une  maladie 

laire,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans, 

consulat  de  Mardus  Philippus  et  de  Cn.  S 

Cœpion,  peu  de  temps  après  avoir  fait  repr 

sa  tragédiede  Thyeste.  Il  futenseveli  dans 

beau  des  Sapions,  à  côté  de  son  protecU 

était  mort  treize  ans  avant  lui;  et  on  lui  drc 

statue  de  marbre  sur  ce  monument.  Eni 

un  poète  universel  :  on  le  trouve  à  l'orij 

presque  tous  les  grands  genres  de  littératu 

les  Romains  ;  et  il  paît  être  considéré  coi 

père  et  le  créateur  de  leur  poésie.  Gràc 

longue  carrière  et  à  son  activité  infatigai 

à  l'ftge  de  soixante-sept  ans  il  trouvait  1 

de  compléter  ses  AnncUes  par  la  comp 

du  dernier  livre ,  il  avait  laissé  d'innom 

ouvrages,    qui,  à  ce  qu'on  croit,  exi 

encore   au  treizième  siècle.    Malheureui 

il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  des 

ments  sans  suite,  en  gàiéral  fort  courts,  i 

lis  çà  et  là  dans  les  anciens  auteurs ,  s 

dans  Cicéron ,  et  plus  encore  dans  les  gn 

riens,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Nonius,  etc.  i 

des  ruines  dispersées,  d'après lesquelle 

peine  à  deviner  la  forme  de  l'édifice ,  et  qi 

peut  pas  même  rapporter  toujours  sûre 

leur  place  primitive.  Son  style  est  rude  ;  sa 

n'est  pas  entièrement  formée,  et  parf( 

semble   bégayer  encore.  Le  vers  est  s 

lourd,  ralenti  par  des  composés  maladi 

des  mots  gigantesques,  Sesquipedalia  \ 

plein  d'assonnances  et  d'allitérations  poéri 

recherchées,  de  licences,  les  déforment 

brisent  le  rfaythme.  Il  avait  cru  k  tort  p 

transporter  dans  la  langue  latine,  moins 

et  moms  docile,  les  libertés  excessives  de  1 

mètre  grec.  Bien  loin  toutefois  de  lui  rep 

sévèrement  ces  défiiuts,  qui  sont  moins  à  li 

son  époque ,  il  faut  penser,  au  contraire 

trouva  un  difflecte  encore  barbare,  sans  am 

sans  unité ,  sans  règles  fixes ,  et  surtout  uc 

sification  abandonnée  à  tous  les  capric< 

mètre  saturnien ,  le  plus  grossier  et  le  plus 

ordonné  des  mètres.  U  ne  parvint  pas  sans 

à  débrouiller  entièrement  ce  chaos  ;  mais 

la  Inmière ,  tria  les  expressions ,   enric 

langue,  an  témoignage  d'Horace  même,  c 
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pirtiilit  •Mredesyinix  écriTains,  disdpliiia 
leitjthme,  et  sans  parler  des  autres  mètres  qall 
t  créés,  fl  Doas  apprend  lui-même  quil  fut  le 
premier  à  C^re  de  longs  vers ,  c*e8t*à-dlre  des 
Ters  hexamètres.  U  introduisit  quelque  harmonie 
dans  ia  difersité  de  ces  éléments  confus,  et  par- 
Tint,  eo  un  mot,  à  rapprocher  la  langue  latine  de 
U  peiiiBGtion  de  la  langue  grecque,  qu'il  avait 
prise  pour  modèle.  Aussi  n*est-il  pas  si  difficile  à 
iire  que  sa  date  pourrait  le  faire  croire ,  et  ofTre- 
t-Qasseï  pende  locutions  tout  à  fait  archaïques  et 
t&nonées.  Quoiqu'on  ne  poisse  asseoir  un  juge- 
neotfaien  certain  sur  des  données  aussi  inoom- 
plèles,  on  découvre  néanmoins  dans  ses  llrag- 
neots  de  réelles  qualités  poétiques ,  de  la  force, 
de  llmsginatioQ,  souvent  de  l'éclat,  sinon  de 
Péiéguicey  des  figures  frappantes  et  hardies ,  et 
des  sentiments  pathétiques.  On  y  sent  plus  d'une 
fois  finspiration  héroïque  d'un  disciple  d'Ho- 
Bèr»,  d'un  soldat,  du  favori  de  Scipion  l'Afri- 
eain.  Biais  sa  muse  est  une  muse  presque  tou- 
jours austère  et  entièrement  romaine  par  son 
issplntion  primitive ,  quoique  grecque  par  l'imi- 
titioB  et  les  formes  extérieures  :  elle  a  connu  la 
beMté  sans  doute ,  mais  elle  a  trop  rarement 
uerifié  à  la  grâce ,  plus  belle  enccr  que  la 
benUé.  Cest  là  un  point  de  ressemblance  entre 
Usins  et  Catun,  qui  représente  à  lui  seul  toute 
Ispnse  de  cette  époque,  comme  Ennius  eo  re- 
FiéK9te  presque  toute  la  poésie.  Ces  deux 
tonmes,  dont  la  vie  du  reste  forme  le  plus  par- 
ait contraste ,  sont  frères  par  l'esprit  :  tons  deux 
oit  à  peu  près  les  mêmes  qualités ,  la  même 
gnndeur  d'inspiration  dans  leurs  œuvres ,  mais 
S8SM  ils  sont  tombés  dans  les  mêmes  errears  et 
les  mêmes  défauts. 

Emitts  était  en  grande  vénération  dans  l'an- 
ti<|Bité  :  les  Romains  l'appelaient  nos^er  Ennius, 
iree  one  espèce  de  respect   filial.  Nombre  de 
poètes  latins,  et  des  plus  grands ,  n'out  pas  dé- 
drigné  de  l'imiter,  et  même  d'en  copier  quel- 
qws  vers;  voyez  Lucrèce,  et  surtotit  Virgile, 
qui  a  tnmvé  plus  d'une  perle  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait trop  dédaigneusement  le  fumier  d' Ennius. 
Beanoonp  d'auteurs  ont  parlé  de  lui,  et  presque 
tous  avec  admiration.  Cicéron ,  qui  le  met  au 
premier  rang,  est  tout  rempli  de  son  souvenir 
Q  aime  à  s*appuyer  de  son  autorité ,  et  cite  à 
chaque  instant  ses  vcta.  Lucrèce,  Properce,  Ck)r 
Befios  Nepos  (  si  toutefois  c'est  lui ,  et  non  i£mi 
lins  Probus,  qui  est  l'auteur  de  la  Vie  de  Caton) 
Sflios  Italiens,  Macrobe,  Aulu-Gelle,  Velleius  Pa 
teradns,  etc. ,  lui  ont  prodigué  les  plus  grands 
âoges  ;  Ovide  lui  promet  un  nom  immortel 
Quhitilien  le  compare  à  ces  grands  bois ,  véné- 
rables par  leur  antiquité  et  le  respect  religieux 
qn'ils  inspirent;  Vitruve  va  jusqu'à  l'égaler  aux 
dienx.  Il  resta  toujours  aux  yeux  des  Romains 
le  rival,  l'égal  même  de  Virgile;  bien  plus,  il  ne 
manqua  pas  de  partisans  exagérés ,  qui,  comme 
rempercnr  Adrien,  le  mettaient  bien  audesits 
dn  chantre  de  VÉnMe.  Tout  cda  suffit  ample- 


ment pour  contrebalancer  les  critiques  de  Luci- 
lius ,  les  épigrammes  d'Horace ,  les  injurieuses 
attaques  de  quelques  autres.  En  somme,  ce  Ait 
un  grand  poète ,  non  pas  toutefois  un  poète  de 
premier  ordre,  parce  qu'il  lui  manqua  cette  fa- 
culté créatrice ,  cette  indépendance  d'esprit,  cette 
puissance  d'originalité  qui  seules  font  les  rois  de 
la  poésie;  et  que,  comme  l'a  dit  Ovide,  d'une 
manière  un  peu  trop  absolue  pourtant ,  son  art 
fut  loin  d'égaler  son  génie  : 

Bnolu*  iQgenio  luaKimn*,  arte  rudU. 

En  tête  de  ses  ouvrages,  il  faut  citer  ses  longues 
Annales ,  en  dix- huit  livres.  U  avait  chanté  en 
vers  héroïques  l'histoire  de  Rome ,  depuis  les 
amours  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvia,  jusqu'à  son 
époque.  Mais  eo  se  condamnant  avec  trop  de 
scrupule  à  suivre  les  faits  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, il  s'était  réduit  à  ne  (aire  en  quelque 
sorte  qn^une  chronique  en  vers,  au  lieu  d'un 
poème,  et  s'était  enlevé  tout  le  mérite  du  plan  et 
les  beautés  de  la  composition.  Il  s'attacha  surtout 
à  y  célébrer  dignement  les  exploits  des  Scipions 
et  la  gloire  des  familles  patriciennes  qui  l'avaient 
protégé.  C'était  sur  les  événements  contempo- 
rains, et  en  particulier  sur  la  guerre  contre  An- 
nibal ,  où  il  avait  joué  un  rêle  de  témoin  et  d'ac- 
teur, qu'il  s'était  le  plus  lopguement  éti'Jidu. 
Quant  à  la  première  guerre  Punique,  il  l'avait  pas- 
sée sous  silence,  parce  qu'elle  avait  été  diantée 
par  Nevius.  Il  reste  de  cet  ouvrage  quelques  fiag- 
roents  assez  considéiables  et  fort  précieux  ,  où  se 
trahit  souvent  une  évidente  imitation  d'Homère. 
Les  Annalest  qui  flattaient  l'orgueil  patriotique 
des  Romains,  étaient  en  si  grand  prix  parmi  enx, 
qu'à  certains  jours  fixes ,  à  Rome  et  dans  les 
provinces ,  on  en  faisait  des  lectures  publiques 
en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple.  Il  y 
avait  même  une  classe  d'hommes ,  nommés  En- 
nianisteSf  qui  se  consacraient  exclusivement  à 
étudier,  à  commenter  ses  poésies ,  surtout  ses 
Annales,  comme  avaient  fait  autrefois  le£  rhap- 
sodes pour  le  divin  Mélésigène  :  cet  usage  sub- 
sistait encore  au  temps  des  Autonins.  Puis 
viennent  ses  Tragédies ,  écrites  généralement  en 
iambiques  trimètres,  eik  sur  le  nombre  de.s- 
qnelles  on  n'est  pas  entièrement  d  accord  :  les 
savants  varient  de  vingt  à  vingt-cinq  (environ, 
sans  compter  celles  dont  il  ne  reste  plus  de  trace. 
Ce  sont  des  œuvres  directement  imitées  <lu  grec, 
où  il  s'est  appliqué  surtout  à  reproduire  Euripide, 
dont  les  beautés  et  les  défauts  même  se  rappro- 
chaient plus  du  génie  littéraire  des  Romains  et 
se  prêtiaient  mieux  à  une  traduction  plus  ou 
moins  déguisée;  néanmoins,  il  fit  aussi  quelques 
emprunts  à  Eschyle,  à  Sophocle  et  à  Aristarque. 
Quoiqu'en  général  il  ait  suivi  de  fort  près  ses 
modèles  grecs,  ce  n'est  pas  sans  s'être  permis 
plus  d'un  changement  et  d'une  correction ,  sans 
les  avoir  modifiés  dans  le  sens  romain,  sans  avoir 
fait  un  choix  intelligent , et  même, comme  Té- 
rence  un  peu  plus  tard ,  mélangé  différentes 
GBorres  en  une  sede,  ce  qui  lui  donne  parfois 
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dans  son  imitatioa  même  uu  caractère  d'origioa- 
IHé  propre.  Les^  principales  de  «es  tragédies  sont 
âehiUe^  Andromtique,  Mécube,  Iphigéniey 
Médée,  Telamon  et  Thyeste.  11  est  remarquable 
({tie  le  poète  des  Annales   n'a  pas  fait  mie 
seule  tragédie  nationale  :  sans  donte  il  ne  se 
sentait  pas  assses  sûr  de  ses   forces    pour 
marcher  sans  guide  sur  la  8cène«  Autant  qu'on 
peut  en  juger  aujourd'hui ,  les  plus  grands  dé- 
fauts de  ces   tragédies    étaient  une  emphase 
toute  romaine,  surtout  dans  le  mépris  de  la  dou- 
leur, et  l'expression  de  rhéroisme ,  Tbabitude 
inopportune  des  discussions  philosophiques  et 
l'abus  des  sentences ,  où  £nnius  s'égarait  parfois 
jusqu'à  la  témérité.  On  connaît  ses  agressions 
satiriqves ,  ou  du  moins  celles  de  ses  person- 
nages, non-seulement  contre  les  prêtres  et  les 
augures ,  mais  encore  contre  la  Providence.  Sa 
tragédie  de  Télamon  surtont  était  fameuse  par 
la  hardiesse  de  son  scepticisme.  Cioéron  nous  ap- 
prend que  ces  maximes  hasardées  étaient  accueil- 
Kes  par  les  applaudissements  du  peuple.  Néan- 
moins, malgnâ  tous  ces  défauts,  il  eut  l'&me,  la 
chalenr,  l'énergie,  l'inspiration  d'un  poëte  tra- 
gique ;  et  il  fitfkire  à  l'art  de  Livius  Andronicus 
et  de  NcTius  des  progrès  qui  devaient  se  conti- 
nuer après  lui  dans  sa  famille ,  par  son  neveu 
Pacuvius.  Aussi»  près  d'un  siècle  et  demi  après, 
ses  pièces  étaient-elles  encore  jouées  par  Anti- 
phon  et  /Ësopus,  devant  un  auditoire  transporté 
d'enthousiasme,  eequi,  entre  cent  autres  faits  du 
même  genre,  dément,  du  moins  pour  cette 
époque ,  l'opinion  vulgaire  du  peu  de  succès  de 
la  tragédie  chez  les  Romains,  il   reste  quelques 
lignes  de  trois  ou  quatre  comé<lies ,  qu'il  avait 
(également  tirées  do  grec  ;  mais  il  semble ,  à  en 
croire   Volcatius  Sedigitus,  qui  ne  le  nomme 
qu'au  dixième  -et  dernier  rang,  et  encore  par 
respect  pour  l'antiquité ,  dans  sa  liste  des  poètes 
comiques  latins ,  que  son  génie  mâle  et  fier  ne  se 
plia  pas  avec  bonheur  aux  allures  du  genre ,  et 
qu'il  fut  même  loin  d'y  égaler  son  prédécesseur 
Nevius.  Il  avait  laissé  quatre  ou ,  selon  quelques 
autres,  six  livres  de  satires,  genre  dont  il  est  l'in- 
venteur, ou  du  moins  auquel  il  donna  une  forme 
plus  régulière  et  plus  déterminée  i  le  très-petit 
nombre  de  fragments  que  nous  en  avons  suffit  pour 
montrer  qu'elles  avaient  été  composées  dans  une 
grande  variété  de  mètres,  et  c'est  probablement 
là  ce  qui  leur  avait  valu  leur  nom.  Il  avait  fait 
aussi  plusieurs  autres  ouvrages,  moins  impor- 
tants :  un  recueil  de  préceptes  ,  une  traduction 
en  prose  du  livre  sceptique  d'Évhémère,  un  long 
panégyrique  de  Scipion  l'Africain  ,  un  poème  di- 
dactique et  philosophique,  intitulé  Épicharme, 
nn  autre ,  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  le  vrai 
titre  >  mais  qui  roulait  sur  les  poissons  les  plus 
précieux  pour  la  table ,  et  qu'il  parait  avoir  tra- 
duit de  ro^oiçoita  d'Arcliestraîe,  etc. 

Les  fragments  d'Ennius  ont  été  recueillis  par 
Rob.  et  H.  KsUcnne,  en  1564  ;  puis  par  Columna, 
cnl590;parHesselius>enl707;par  Maittaire, 


dans  le  Corpus  Pœtarum,  P.  M erola  a  publié,  es 
1596,  ce  qui  reste  des  i4/inateff  de  oe  poète  ;  A.  Ile)- 
lio  en  1593,  Scriverius  en  1620,  Osann  en  1A16, 
Welckftr  en  1822,  Bothe  en  18^3,  etO.  Ribbecfc 
tout  récemment,  ont  reproduit  en  ;partioiilier, 
dans  leurs  fragments  du  théâtre  nmiBin ,  ce  qii 
s'est  conservé  de  ses  pièces  dramatiques.  Pbmck 
a  donné ,  en  1807,  une  édition  de  la  Mëdée  avec 
nn  savant  commentaire.       Victor  Foorhel. 

aagUtaiias,  D»  ^Uu  et  Scri^Uê  L.  jii  rfroniel,  MmvH, 
Ennii,  etc.  —  Vi>ulos.  De  Poetis  Latimii.  —  CrtatUu,  14. 
—  Glraldot,  Ùe  Latinis  PoetU,  diatog.  IK  —  H.  Pore- 
IllM.  De  Enniù  Diatriba;  UpuI .  nvi.  -  KreM»asnii«, 
DeBimioOrati0iléaÊi,iTU^^Cnmcm»OUtÊrl  mU- 
tem  Horatii  de  Bnnio  ^mtHm,'  léns.  17SS.  —  KesUer, 
Chrestomathia  JurU  EnMaM;  Lepitg,  1761  -  Sttllli, 
Dtetlùnalri/  0/  Greek  <mà  Hbmm  glOffJi*»- 

BHiroDiirs  (Magnui'FéUx^  ^^iai),  l'on  des 
Pères  de  l'Église  latine,  né  à  Arles,  vers  473,  mort 
à  Pavie»  le  17  juiUet  621.  U  était  filade  (^miUus, 
qui  avait  exercé  plusieurs  charges  ooosidérables 
dans   l'empire  romain ,  et  descendait  d'une  Ur 
mille  gauloise  très-illustre  t  il  comptait  parmi  ses 
parents  Fanstus ,  Boèœ ,  Avienus,  le  consul  Ma- 
gnus,  les  Uttérateurs  Probus  et  FéUx  et  plusienis 
autres  hommes  distingués.  L'invasion  des  Viû- 
goths  dans  la  Gaule  méridionale  força  Ennodhis 
à  se  retirer  à  Milan,  auprès  d'une  tante,  qui  prit 
soin  de  son  éducation  et  hii  donna  les  meilleurs 
maîtres  dans  les  sdences  et  dans  les  arts.  A  peine 
Agé  de  selie  ans ,  il  perdit  cette  parente  ;  mais  il 
se  maria  très-ricliement  avec  une  dame  nommée 
Mélanide ,  distinguée  par  ses  grands  biens  et  sa 
noblesse.  •<  Dans  cet  état  de  prospérité ,  disent 
les  auteurs  de  l' Histoire  littéraire  de  la  France, 
Knnodius  continua  à  mener  une  vie  peu  chré- 
tienne. Mais  Dieu,  afin  de  se  l'attacher  de  ma- 
nière qu'il  ne  pût  s'éloigner  de  lui  dans  la  suite, 
fit  qu'on  l'ordonnât  diacre,  non-seulement  lors- 
qu'il s'y  attendait  le  moins ,  mais  même  contre 
son  gré.  »  Ennodius  avait  alors  vingt-ct-un  ans  ;  il 
avoue  lui-même  qu'il  porta  quelque  temps  le  titre 
de  diacre  sans  en  avoir  les  mœurs;  cependant, 
les  conseils  de  saint  Épiphane ,  évéque  de  Pavie , 
le  déterm'mèrent  à  renoncer  ah  mariage  et  au 
inonde ,  tandis  que  sa  jeune  épouse  consentit  à 
observer  une  rigoureuse  continence.  Ils  avaient 
alors  un  fils ,  mais  l'histoire  n'en  parle  |)oint.  En 
494,  saint  Épiphane  se  rendit  à  la  cour  de  (lou- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  pour  y  racheter  quel- 
ques prisonniers  itaUens  ,  et  se  fit  acconi[»aaoor 
par  son  nouveau  diacre.  Api-ès  la  mort  d'E|»i- 
pbane,  arrivée  en  496,  Ennodius  vint  à  Rouie,  et 
se  fit  une  grande  réputation,  disent  ses  bio- 
graphes ,    n  par  la  beauté  de  son  esprit ,  les 
gréées  de  son  éloquence,  l'étendue  de  son  savoir  ; 
il  exerçait  sotf  style  à  traiter  des  sujets  qui  n'é- 
taient ni  sacrés  ni  ecclésiastiques,  et  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume  était  également  estimé.  » 
Mais  rien  ne  Uii  fit  tant  d'honneur  que  Tapo- 
logie  qu'il  composa  pour  le  pape  S^mmaque  et 
les  membres  du  quatrième  concile,  et  le  panégy- 
équc  qu'il  prononça  publiquement  à  la  louange 
do  ThéodoriCy  roi  des  Ostro^oths,  Tainqueur 
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d'Odoare,  roi  dti  Hérules.  Le  premlir  àm  mm 
&untn  piok  tABt  aux  éféques»  qu'Us  décrété- 
rort,  dans  le  cmcUe  fnivaiit»  que  cette  apok>> 
fitewitU  insérée  dans  les  actes  deà  conciles.  Le 
pMéjjjifcfm  de  Tliéodorie  mit  également  soa 
«tew  n  grindo  considération  auprès  du  me- 
ovfie  ficturicoi»  Vers  5t  1,  Enaodius  fut  appelé 
a  ilége  de  Pavie»  afirès  la  mort  de  réfèqoe 
llnhM  il.  Eo  616  et  617»  le  pape  Hormisdas 
le  dépata  vers  fMDperear  Anastase,  afin  de 
■état  an  terme  aiti  dissensions  des  Églises 
d'Ocrideal  al  d'Oriceiti  mab  les  deax  légations 
dtoodins  danieiuèi  «t  sans  résultats.  Anastase 
punit  keaneoap}  U  affirma  qm'il  désirait  le  bien 
etlipaiida  lacluétleiiié»  mais  il  n'en  contimia 
psi  BOUS  à  prctéger  las  érèqœs  nestorieiM  et 
«tjcbéans  an  pféfndlee  des  prélats  latins;  enin, 
i  setealnl  point  aeeepter  le  formulaire  du  pape, 
kasdias  el  son  eollègua,  Peregrin)  évèqae  de 
Meitiae,  fment  6mliaM|aés  sur  nn  bâtiment  en 
WesMatais  état,  areo  ordre  de  n'aborder  en 
acoi  port  dX>rlait  )  après  de  nombreoi  dangers, 
il  tfrifireat  sains  el  aau&ea  Italie.  Eanodius 
Nfrft  le  gonternameal  de  son  diocèse;  mais  11 
■oait  jeaaa  etme,  el  Ait  enterré  dans  la  cha- 
pde  es  SaIrt-MialMl  I  à  Pavie.  L'ÉgUse  honore 
«Btem  la  17  julUel,  oomane  celle  «  d'un 
pMdoHiiMaeiir  de  Jésns-Ghrisl,  paissant  auprès 

Uiévili  de  salai  Ensodins  ont  été  reeneOtis  et 
^pMsdans  les  Authotez  Orthodoacographi , 
MeilM,  \tt4fA.,  et  dans  la  Bibliotheea  Pa- 
/nMi;iéparéineott  Tournai  et  Paris,  161 1,  in-8*; 
Yame,  t7l9,  in*foL  Ils  se  composent  des  Bpu* 
Mteramni/  itawrsof  iÀàri  iX.  Ces  lettres  sont 
asBookn  de  deux  onl  quatre-vingt-seiie ,  et 
Miesea  neuf  livres;  lestjrle  m  est  générale- 
HBloëscar  :les  hitsqu*ettss  rapportent  se  sont 
■iwiiplis  entre  ranBée4«6  el  celle  614.  QM- 
pis«Mada  ees  lettres  sonl  disses  de  remarqua. 
Oa  doit  àterla  14e  du  il*  llTre ,  écrite  aux  deux 
«est  fiagl  érè^ies  d'Afrique,  exilés  en  Sar- 
Mgà,  par  TraaamoBd,  roi  des  Vandales;  la 
If  de  même  livre»  éoriteà  Oonstance  pour  sou- 
taar  la  Kfare  arMIre  de  r homme;  la  33*  du  IX* 
liTi«,  qai  aoBtient  réloga  de  saint  Oéiaire  d'Arles  ; 
-  Panegfriens  Theodorioo  régi  dieius.  On  a'est 
élmaéque  saint  Eanodias  ait  été  eompKmenter, 
aaaoïa  de  l'Église  romaine,  Théodorie,  qui  pro- 
fenalt  l^rianismei  mais  certains  écrirains  ca- 
llnH«pies  n'y  trourent  qu'une  mesure  de  sage 
praieDOf .  Eonodins  ne  ft  d*aillenrs  qu'obéir  au 
pipe,  qui ,  voyant  Odoacre  abattu  et  Théodorie 
mitre  de  toute  lltaffe,  chercha,  an  moyen  de 
r^lofMiee  de  soa  ambassadeufi^à  obtenir  du 
niiqaeur  eertaim  avantages  en  faveur  de  Vtr 
iHheGfthoHqne.  Quoi  qu'Ù  en  soit,  Ennodius  s'ac- 
1<MafhTt  trien  de  sa  mission.  Son  disoGurs  est  en 
3^m  bon  style  ;  roratear  y  prouve  une  grande  con- 
Mittaioe  de  liûsloirede  son  héros,  et  se  montre 
«bre  d'éradMoii.  Ce  panégyrique  a  été  publié 
4mi  las  édmans  des  t^megyrici  veteres^  im- 


primés à  Bruges  f  1486,  in-8*;  Bâle,  i520,petli 
in-4*  et  grand  in-8*  ;  Venise ,  1576,  ia-8*>  ;  As- 
vers,  1699, in-8*;  Genève,  1002,  in-4*;  rran&- 
fort,  1605,fai-8*,el  1607,  in-12;  Paris,  1643, 
3  vol.  in-13.  Il  a  été  aussi  irapriiné  à  la  suite  des 
JSjpta/oto  de  Castnodore,  Paris,  1589  et  1600;  et 
séparément.  Paria  et  Lyon.  1 585  ;  —  Libellus  ad- 
versus  eas  gui  contra  sgnodum  scriberepr»- 
sumpseruut  :  c'est  un  traité  pour  la  défense  du 
pape  83rmmaque  contre  ceux  qui  ont  eu  la  pré- 
somption d'attaquer  le  concile  dans  leur  libelle 
intitulé  ;  Contre  le  SynodCf  de  Pabsolution  ir- 
régnlière.  «  D  n'est  point  d'écrit,  ^ovl\a  dom  Ri- 
vet, entre  ceux  des  anciens,  plus  favorakde  aux 
prérogatives  dn  saint-siége  que  celui-ci  ;  en  quoi 
saint  Ennodins  a  poussé  un  peu  loin  la  complai- 
sance. >  On  trouve  ce  traité  dans  la  collection 
des  Conciles  du  P.  Labbe  ;  —  Vita  bcalissimi 
Pin  Epiphaniiy  Ticinensis  episcopi.  Cette  pièce 
fût  composée  en  51 1  ;  elle  est  fort  estimée  pour 
son  exactitude.  Outre  que  saint  Ënnodius  avait 
été  le  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  rap- 
porte, il  perlait  de  clHMea  encore  trop  récentes 
pour  pouvoir  impunément  s'éloigner  de  la  vé- 
rité. C'est  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  mieux 
écrit  d'Ennodius;  on  le  trouve  dans  les  Àeta 
Smnctorum  de  Sorius.  Amauld  d'Andilly  Ta  tra- 
duit en  français,  dans  son  dix-septième  volume 
des  Vies  des  Saints;  —  Vita  B.  Antonii  mo- 
Hûehi  Lirinensis,  mort  à  Lérina.  Les  faits  qui 
y  sont  contenus  sont  revêtus  de  tant  d'ornements, 
que  cet  ouvrage  est  plut(U  un  éloge  qu'une  his- 
toire. On  le  trouve  dans  la  Chronologia  Sancto- 
rum  et  aliarum  virorum  illustrium  ac  Abha- 
tum  sacrx  insulx  Lirinensis;  Lyon,  1613, 
in'4*;  —  Bucharisticon  de  Vita  :  c'est  la  rela- 
tion de  la  vie  de  saint  Eiinodius,  écrite  par  lui- 
même;  —  Parxnesis  didascalica  ad  Ambro- 
iiMm  et  Beatum:  dans  cette  exhortation  instnic* 
tive  adressée  à  Ambrosius  et  Beatus,  jeunes  amis 
de  l'auteur,  pour  les  porter  à  joindre  à  V(^Xuàe  dse 
belles-lettres  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu , 
saint  Ënnodius  a  intercalé  quelques  vers,  dans  les- 
quels il  bit  l'éloge  de  la  pudeur,  de  la  chasteté, 
de  la  foi,  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique; 
—  Prmeeptum  de  cellulanis  episcoporum; 
ordonnance  de  saint  Ënnodius  eiiy^ignant  à  tons 
les  prêtres  et  diacres  de  son  diocèse  d'avoir  tou- 
jours auprès  d'eux  une  personne  de  probité  qui 
soit  témoinde  leurs  actions  :  »  Ceux  qui  n'auront 
pas  le  moyen  d'avoir  nn  compagnon  en  devront 
servir  aux  autres.  »  Cette  ordonnance  est  rendue 
dans  le  but  d'éloigner  de  la  conduite  des  ecclé- 
siastiques tout  sujet  de  suspicion  ;  —  Pefitorium 
quo  Gerondus  puer  Agnpiti  nbsolufus  est  :  c'est 
l'acte  d'afiyanchissement  d'un  esclave  nommé  Gé- 
ronce,  qu'Agapit,  son  maître,  avait  mis  en  liberté 
devant  l'évéque.  Cette  pièce  prouve  que  la  cou- 
tume était  alors  d'affranchir  les  enfants  dans 
l'Église  ; — Cerei  paschalis  Benedicfiones  duœ^ 
Deux  bénédictions  du  cierge  pascal  :  ces  monu- 
ments font  connaître  l'habitude  qu'avaient  alors 
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les  efarétiensde  recevoir  des  morceaux  dece cierge 
et  de  s*en  servir  comme  préservatif  contre  les 
accidents  de  la  vie  ;  —  Orationes  :  ce  sont  vingt- 
hait  semums  ou  discours  sur  la  piété,  l'école, 
la  controverse  et  les  mœurs.  La  plupart  de  ces 
discours  ont  peu  d'importance ,  tant  par  leur 
brièveté  que  par  les  siqets  dont  ils  traitât;  on 
les  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum.  En  1717, 
dom  Martène  et  dom  Durand  en  ont  retrouvé 
deux  nouveaux ,  dans  un  ancien  manuscrit  de 
Saint-Remy  de  Reims  ;  ils  les  ont  publiés  dans 
leur  Thésaurus  Anecdotorum ,  tome  V,  p.  61 
et  62  ;  —  Carmina,  divisés  en  deux  parties  : 
les  principaux  morceaux  de  la  première  classe 
sont  douze  hymnes  sur  les  Mystères,  la  sainte 
Vierge  y  saint  Etienne,  saint  Gyprien,  saint 
Denys  de  Milan,  saint  Ambroise,  saint  Martin; 
un  éloge  de  saint  Épipbane  ;  Tépithalame  de 
Maxime;  son  voyage  à  Briançon  ;  un  autre  sur 
les  rives  du  PA,  etc.  Les  vers  de  ces  pièces  sont  de 
diverses  mesures.  La  seconde  partie  contient  des 
épigramraes,  presque  toutes  en  vers  élégiaques  ; 
elles  sont  à  la  louange  des  évèques  du  temps, 
et  il  y  a  auasi  plusieurs  épitaphes  de  personnages 
distingués,  des  inscriptions,  etc.  On  trouve  ces 
poésies  dans  le  Syllabus  Poetarum  ehristiano- 
rum  veterum,  etc.,  Leipzig,  1686,  in-12,  et  dans 
le  Chorus  Poetarum  classicorum ,  sacrorum 
et  profanorum  ;  Lyon,  1716,  in-4''.  La  meilleure 
édition  des  Œuvres  de  saint  Ennodius  est  celle 
de  Sirroond;  Paris,  1611,  in-8*.       A.  de  L. 

Skmoad,  y^ita  Btmodii,  placée  en  tète  de  ion  édlL 
d€t  Œuvres  de  ce  saiol.  —  Foncctuit,  De  inerti  ae  de- 
erepita  L.  />•  senectuU,  '-  Manso.  GgschicAte  dês  Ot- 
troçoth,  neicht,  p.  US.  -  Dom  Rivet,  Histoire  lUté- 
mir*  de  to  France,  III,  96. 

ENOCH,  septième  patriarche  antédiluvien, 
fils  de  Jared.  H  naquit  Tan  3378  avant  Tère  chré- 
tienne (1122  de  la  Création),  engendra  Mathu- 
sala  à  Tâge  de  cent  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Septante,  à  Tàge  de  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Samaritains  et  les  Juifs,  et  vécut  trois  cent 
soixante-cinq  ans  suivant  les  trois  textes.  Void 
tout  ce  que  la  Genèse  nous  apprend  à  son  suyet  : 
«  Et  Enoch  vécut  soixante-cinq  ans,  et  engendra 
Mathusala,  et  Enoch,  après  qu'il  eut  engendré 
Mathusala ,  marcha  avec  Dieu  trois  cents  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Tout  le  temps 
qu'Enoch  vécut  fut  trois  cent  soixante-cinq  ans, 
Enoch  marcha  avec  Dieu  ;  mais  il  ne  parut  pins, 
parce  que  Dieu  le  prit.  »  (  Texte  hébreu ,  tra- 
duction de  David  Martin  ).  L'Évangile  Dut  deux 
fois  mention  de  ce  patriache.  «  Par  la  foi ,  dit 
saint  Paul,  Enoch  fut  enlevé,  pour  ne  point 
passer  par  la  mort,  et  il  ne  fut  point  trouvé, 
parce  que  Dieu  l'avait  enlevé,  car  avant  qu'il  fût 
enlevé  il  a  obtenu  le  témoignage  d'avoir  été 
agréable  à  Dieu.  ^  On  Ut  aussi  dans  Tépltre  ca- 
tholique de  saint  Jude  qu'Enoch  a  prophétisé  en 
disant  :  ««  Voici  :  le  Seigneur  est  venu  avec  ses 
saints,  qui  sont  par  millions,  pour  juger  tous  les 
hommes  et  pour  convaincre  tous  les  méchants 
de  toutes  les  ipéçhaotea  actions  qa-ils  ont  mé- 


chamment commises  et  de  toutes  les  pa 
jurieuses  que  les  pécheurs  impies  ont  ] 
contre  lui.  »  L'Ecclésiastique,  enfin ,  s 
en  ces  termes  (XLIV,  16)  :  «  Enoch  a  p] 
gneur  Dieu ,  et  a  été' transporté  pour  •€ 
nations  d'evemple  de  repentance.  »  Les  < 
passages .  et  sortoat  celui  de  la  Genèse,  < 
une  vaste  carrière  à  Fimagination.  On  a 
qu'Enoch,  transporté  en  chair  et  en  oi 
ou  dans  le  paradis  terrestre  on  dans  un  ; 
impossible  à  préciser,  doit  revenir  à 
monde  avec  le  prophète  ÉJie  ;  qu'ils  propl 
pendant  douze  cent  soixante-cinq  joc 
de  sacs  ;  que  l'Antéchrist  leur  fera  lagi 
vaincra  et  les  tuera  ;  que  leurs  corps 
étendus  pendant  trois  jours  et  demi, 
pulture,  sur  la  place  de  Jérusalem ,  a| 
l'esprit  de  Dieu  entrera  en  eux  ;  ils  revi 
monteront  au  ciel  sur  une  nuée  en  prêt 
méchants  stupéfaits.  Voilà  du  moini 
saint  Jean ,  dans  son  Apocalypse,  rac 
deux  témoins.  Mais  l'évangéliste  ne 
que  ces  deux  témoins  soient  Élie  et  1 
le  patriarche  Enoch  est  célèbre  chez 
et  chez  les  chrétiens,  il  ne  l'est  pas  moi 
les  musulmans ,  qui  l'appellent  Édris 
nom  ).  Mais  à  côté  de  ces  pieuses  lég( 
lèvent  des  paroles  de  doute.  L'existen 
d'Enoch  a  été  rejetée  par  beaucoup  d'< 
qui  n'ont  vu  que  des  m3rthes  dans  les  ré 
siaques.  Le  travail  le  plus  curieux  qi 
fait  sur  Enoch  est  celui  de  l'auteur  d 
tisme  oriental  et  de  V Antiquité  ( 
Enoch,  si  Ton  en  croit  Boulanger,  ne  dif 
de  VAnnae  phrygien,  appelé  aussi  qi 
Channac  ou  Nannac.  Annac  était  un  pri 
gieux,  comme  le  patriarche  biblique,  l 
lui  apprit  que  le  genre  humain,  à  eau 
vices,  serait  détruit  après  sa  mort,  et  il 
tant  qu'il  vécut  d'exhorter  les  hommei 
ger  de  conduite ,  et  de  prier  Dieu  de  c 
ce  châtiment.  Il  mourut ,  âgé  de  plus 
cents  ans ,  et  bientôt  arriva  le  déluge  d 
lion.  Ces  traits  offrent  une  grande  ce 
avec  ce  que  l'Écriture  nous  apprend 
et  la  ressemblance  devient  plus  frappai 
ajoute  aux  notions  bibliques  les  récits 
bins.  Cet  Annac  était  une  personnifie 
Soleil  ;  il  en  doit  être  de  même  d'Enoch,  > 
la  Lune  était  appelée  Enochia  par  les  ] 
Nannia  par  les  Phrygiens,  Nanna  par 
dinaves.  Enoch  ne  diffère  pas  non  plus 
des  Latins ,  qui  était  le  dieu  du  temps, 
leil  mesurant  le  temps,  et  dont  les  stah 
traient  d'une  jnain  le  nombre  300  et  à 
65  pour  indiquer  le  nombre  des  jours  dt 
et  précisément  Enoch*,  qui  vécut  ti 
soixante-cinq  ans,  est  représenté  par  lei 
comme  le  plus  grand  des  astronomes,  e 
le  premier  régulateur  de  l'année ,  dont  i 
naître  aux  hommes  toutes  les  divisions, 
discuterons  pas  ici  l'opinion  de  Boulang 
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ooos  bornoBS  exclasÎTement  à  expoaeradx  lec- 
teurs les  différentes  opinions  qui  ont  eu  cours  an 
sujet  d'Énocli.  Il  existe  sous  le  nom  d'Enoch  un 
b'rre  deveon  fiimeux,  à  cause  de  la  citation  qu'en 
âjtrépttre  de  saint  Jude  (versets  14  et  15), 
msajk  du  jugeraoït  de  Dieu  contre  les  impies 
et  les  pécheurs  endurcis.  Tertulhen  et  d'antres 
aoleors  anciens  ont  fait  avec  éloge  mention  de 
«t  écrit;  Georges  Syncelle,  historien  grec,  en 
igaénan  fragmentasses  long  dans  sa  Chrono- 
fraphief  oompoaée  an  huitième  liiècle.  DiTers 
éraditBS'oceiipèreDt  fort  de  cette  production,  que 
r^ltise  B*adinit  jamais  comme  authentique,  et 
dont  il  n'existait  qne  quelques  fragments,  lors- 
qoHm  intrépide  voyageur  anglais,  James  Bruce, 
re?eBant,eo  1769,  de  l'Abyssinie,  rapporta  de 
ce  pays  trots  manuscrits  d'un  Livre  d'Enoch, 
lôrt  révéré  chez  ce  peuple  à  demi  chrétien ,  où 
a  élut  placé  à  câté  du  tivre  de  Joh.  Woide ,  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  plusieurs  autres  savants  pu- 
Uèreot  des  mémoires  sur  ce  livre,  qui  depuis  a 
êé  l'objet  de  travaux  assez  considérables.  11 
d'à  jamais  été  traduit  en  finançais.  L'ouvrage 
anaenré  en  Abyssinie  est  bien  celui  que  con- 
aaiisait  saint  Jude  ;  les  paroles  citées  par  cet 
apâtre  s^  retrouvent  ;  la  date  de  la  composition 
ae  peot  être  placée  avant  la  captivité  de  Ba- 
bykâe;  nombre  d'idées  et  même  d'expressions 
foift  empruntées  au  prophète  Daniel.  Quelques 
MilB  ont  pensé  que  ce  livre  avait  été  ré- 
(figé  dans  les  premières  années  du  règne  d'Hé- 
rode;  mais  il  serait  alors  difficile  de  se  rendre 
eomfîte  de  l'autorité  qu'il  avait  acquise  si  ra- 
pideiDent,  et  qui  était  assez  grande  pour  qu'un 
apMre  le  citât  Silvestre  de  Sacy  conjecture  avec 
Traisemblance  qu'un  livre  apocryphe,  sous  le 
nom  d'Enoch,  pouvait  exister  depuis  deux  ou 
trois  siècles;  des  passages  qui  semblent  se  rap> 
porter  à  des  événements  plus  récents  y  auraient 
étéajoatés  après  coup,  sans  que  le  nom  prétendu 
de  l'auteur  eût  été  changé.  A  l'appui  de  cette 
snpposition ,  on  peut  faire  observer  que  l'ou- 
vrage est  formé  de  plusieurs  morceaux  qui  n'ont 
point  entre  eux  de  rapport  bien  sensible.  Le  tout 
est  partagé  en  105  chapitres  ;  quelques-uns  sont 
fort  courts  (le  chapitre  34  n'a  quer  deux  ver- 
sets; il  n'y  en  a  même  qu'un  seul  dans  le  c.  44, 
taod»  qu'on  en  compte  118  dans  le  chap.  88). 
Cette  division  n'est  pas  d'ailleurs  uniforme  dans 
les  trois  manuscrits.  Une  sorte  d'introduction 
comprend  six  chapitres  dans  l'édition  d'Oxford  ; 
on  long  rédt  (  chap.  7-21  )  vient  ensuite ,  et  se 
rapporte  aux  anges  qui ,  descendus  sur  la  terre , 
Aireot  commerce  avec  les  femmes  et  donnèrent 
saissaDoe  à  une  race  de  géants  impies  ;  les  cha- 
pitres 22  à  68  présentant  une  suite  de  visions  ; 
deux  chapitres,  69  et  70,  parlent  de  l'enlèvement 
d'Éooch  et  de  sa  présentation  devant  la  majesté 
«Hrine.  Les  chapitres  71   à  8i  présentent  un 
traité  sur  la  marche  des  astres  et  sur  la  phy- 
sique céleste,  traite  rempli  d'absurdités.  Des 
▼isioos,  des  prophéties,  des  préceptes  moraux, 


occupent  le  reste  du  livre.  Malgré  son  obscurité 
et  l'incohérence  de  certains  passages ,  l'anticiuité 
de  ce  livre,  sa  célébrité,  le  respect  qu'un  peuple 
remarquable  conserve  pour  lui  depuis  bien  des 
siècles,  voilà  des  motifs  suffisants  pouf  le  rendre 
digne  d'attention  et  lui  assigner  une  place  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Lawrence  en  a 
donné  une  traduction  latine  et  anglaise;  Oxford, 
1821,  in-8*'^  réimprimée  en  1833,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections,  et  il  publia  le  texte 
éthiopien  en  1838.  6.«A.  Hoffinann  l'a  traduit  en 
allemand ,  léna,  1833,  2  vol.  in-8**  :  cette  tra- 
duction est  accompagnée  d'une  préface  et  d'un 
commentaire  fort  étendus.  Des  trois  manuscrits 
rapportés  par  Bruce,  on  est  à  Paris  (  Bibliothèque 
impériale),  un  autre  à  Oxford  ( Bibliothèque Bod- 
leyenne).  Il  y  en  a  au  Vatican  une  copie  qui  a 
de  l'intérêt,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  italienne  et  de  dissertations  d'un 
orientaliste  laborieux  et  instruit,  Ant.-Aug. 
Giorgi.  Le  Livre  (V Enoch  sur  V Amitié,  ouvrage 
traduit  de  l'hébreu  et  annoté  par  M.  Guichard 
(  Paris,  1 833  ) ,  est  un  recueil  d'apophthegmes  mo- 
raux, tout  à  fait  étranger  à  l'écrit  attribué  au 
patriarche  antédiluvien,  à  l'égard  duquel  les  ra- 
bins  et  les  musulmans  ont,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut ,  débité  bien  des  contes  et  des  récits  contra- 
dictoû^es.  G.  Brunbt  et  A.  Borheau. 

Gtnisét  X,  18  A  IC  —  Êplirt  eaUuUique  de  saint  Jude, 
▼ers.  \k  et  18.  —  Saint  Paul,  Épitrê  aux  Hébreux,  XI,  i. 
—  jépoceUifpse,  XI.  —  Enoch^  Fragm.  Grœc.  upud  Ac«- 
tiçferj.in  not.  ad  Euieb,  p.  144.  —  boulanger.  DisstrtatUnu 
iur  Élieet  Enoch.  —  Kabridus,  Codex  pûudeyigrapkmi 
yeteris  reHamenti;  Hambourg,  17lt.  (.  Il,  p.  160-114.  — 
Silvestre  de  Sacy,  Notice  tur  le  Livre  d'Enoch  ;  dans  le 
Magasin  enc]fctoj»éd<«Me»1800,t.I,  p.  I69,el  dans  \t  Jour- 
nal des  Savants ,  1811,  p.  145  et  hvi.  —  Mashafa  hfenva 
Tiubigor,theBooh  a/Enoeh^translatedby  F.  Laurence; 
Oxford,  l811,ln-8«;  t*  édiUon,  augmentée,  isxs,  in -8*.  — 
Libri  Enoch  versio  aethiopica  ,  édita  a  LaurenUo;  Oi<« 
ford,  1888,  tn-8*  ;—  Enœhi  Liber  anglice  versus  a  Lau- 
renUo pura  lati^tate  donatus,  dans  les  Prophétie  ve- 
terespseudepiyraphi,  édité  par  A.-J.Gfroerer,Stuttgard, 
1840.  p.  169-301.  —  K.  Murray,  Enoch  restUutusg 
Londres,  1838,  ln-8*.  —  A.-G.  Hoffmann,  Dos  Bueh 
Enoch  { léna,  1883,  ivol.  ln-8»  (cette  version  allemande 
est  accompagnée  de  très-amples  commentaires;.  —  Fra- 
zer's  Magaxine^  1888,  t.  VIII,  p.  811.  -  J.-M.  Butt,  Thé 
GenuineiMSs  of  thé  Book  of  Enoch  inoestigaled  ;  jstl, 
ln-8«.  —  i.  OTerton ,  Jn  Inquirn  into  the  truth  etnd 
use  of  the  Book  of  Enoch;  Londres,  1811,  in-8».  —  Bon- 
netty.  Ainnales  de  Philosophie  chrétienne  ,  ir«  série, 
t.  1,118;  VJ.  167;  IX,  48  et  103.  —  G.  Brunet,  Jm  Évan- 
giles apocryphes;  Paris,  1819.  p.  818-345. 

éiiocH,  rabbin  espagnol  du  dixième  et  du 
onzième  siècle,  fils  du  fameux  Moïse  vêtu  de 
sac.  Il  succéda  à  son  père  (997  )  sur  le  siège 
judicial  de  Cordoue,  que  les  juifs  appelaient 
emphatiquement  le  trône.  Le  rabbin  Joseph,  dis- 
ciple de  Moïse,  fier  de  son  mérite  et  de  la  tra- 
duction arabe  du  Talmud ,  qu'il  avait  faite  par 
ordre  du  khalife  Haschem  II ,  entreprit  de  se 
faire  nommer  juge  de  sa  nation  à  la  place  d'É- 
noch.  Les  synagogues  espagnoles  furent  divisées  ; 
mais  Enoch  l'emporta,  et  Joseph  fut  excommu- 
nié. Les  rabbins  disent  que  pendant  ces  trou- 
bles Nattian ,  fils  d'Enoch ,  ne  sortait  qu'accom- 
pagné de  sept  cents  hommes  montés  sur  sept 
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ENOCH  l  Louis),  grammairien  et  helléniste 
rnuifaia,aéà[MOudiui,mortvers  ia;o.  llproCeâ' 
Mit  le  protestuiti&me,  et  u  retira  à  Genève,  |M>ur 
éviter  la  persécution.  «  C'était,  dit  La  Croi\  du 
Maine,  un  homme  docte  is  langues.  >  En  l&bO 
il  fut  nommé  régent  du  collège  de  Geaite ,  et  en 
lï&GJI  mdevint  principal.  Use  fit  donner  à  cette 
époquele  droit  de  boucgeoiiie,  et  l'année  suivante 
il  se  nt  pasteur  évangélique.  En  laei  il  fut  élu 
recteur  de  l'Académie.  On  a  de  lui  :  Prima  In- 
/antia  Llngux  Gneca:  et  Latitue  simul  et  Gal- 
liiCiPana,  1546,  in-i";  —  Parlillones  gramma- 
tlex;  GenÈve,  1551,  in-i";  —  De  piieriii  Grx- 
caram  Lillerarum  Docirina,  adoieitentibuê 
GaieoemUnu  reUquisgve  *uis  ditc'pallt; 
GeoèTe,  15iS,  in-8°i  —  Comnwnioril  nd  Ci- 
egrontni,  publii'  pat  R.  Kslienne,  avec  les  Opéra 
de  Cicéron.  Selon  Uaag,  ils  ne  s'y  tiouitinl  fins. 
Du  VirdlFr.  Bibl.  franfâut,  V,  tM.  —  llaltliln-,  fllK 

iitOCH  (HefTe),  dit  de  La  Meschitirrie , 
ou  JVMcAlnlére,  poète  suisse,  fils  de  Lonls 
Énocti,  naquit  i  Génère,  et  mooml  vers  15ÎKI. 
On  a  fort  pen  <le  détails  lur  sa  vie.  AmoUreoi 
coinnie  on  l'est  à  Vingt  ans,  il  soupira  pendant 
trois  ans  pour  une  demoiselle  qui  ne  l'aima  pas, 
ou  du  ntolns  quil  ne  put  épouser.  Comme  lous 
Iti  amoureux  encore,  Il  treduiait  en  vers  ses 
TŒu\,  set  soupirs,  ses  plaintes  et  ses  regrets, 
.laequea  de  La  Fin,  ch^alier  de  l'ordre  du 
Bol  et  gouverneur  de  UTouralnp,  qui  avait  de 
l'afTection  pour  Enoch,  lui  persuada  de  renoncer 
i,  ma  amour,  et  même  de  ne  plos  penser,  s'il 
était  possible,  h  celle  pour  laquelle  il  avait  si 
longtemps  et  ai  Inutilement  poupiré.  Énor.h  se 
renditi  ces  Ixins  conaeils  ;  mais,  ne  voulant  pas 
perdre  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  »a  maltreise, 
il  fit  imprimer  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Opui- 
culti  poéliquet ,  coatenant  c«nl  cioquaute-el- 
une  pièces ,  sonnets ,  odes ,  chantons ,  élégies , 
tiergerles. etc.; Lyon,  UTS,  in-*";  —  Coeeijre, 
poëme;  Lyon,  1578,  in-*».  Coecyre  est  le  nom 
qu'Ënocli  donnait  Ji  sa  maltresse;  il  l'avait  com- 
posé, dit-il ,  dedeui  mots  grecs:  xaiti),je6rtl/« 
etxi^,  nM(r;malBÎl  ftot  convenir  qu'il  pn  av^t 
étrangement  altéré  rortliographe  dansCawjrre; 
—  Tableau  de  In  Vie  et  de  la  Mort  ;  Genève: 
cet  ouvrage,  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le 
format,  contient  cinq  cents  quatrains  philosophi- 
ques \  il  est  signalé  par  les  biblkigraphes  comme 
très-rare.  A.  Jtnifc. 

t.i  Monno-c .  ntmaripat  nr  11  BiblUDit^rii.  ~  <■• 
crsii  4a  Maine  et  Oa  Viraitt.  BM./Tanf.  —  iMujFt.  filtl. 

■KHRIQrBK  (^niJres-Ctf  )t  poéte  dramatî- 
queespagnol,  du  dix-septième  siècle.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  Une  comédiedont 
il  est  l'auteur,  et  qui  a  pour  titre  :  El  Lato  vanda 
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y  £«<ra(o,  est  insérée  daoile  tome  XXIV  de»  pré- 
deoi  recueils  de  Las  Comedias  nueiroi  eseogi- 
iat  (1670),  Ticlinor  la  qualiSe  d'agréable;  mais 
il  ne  fMt  pas  mention  d'une  pièce  qu'Eariques 
composa  en  collalwration  avec  deux  nutêtirs 
dlittivuéa,  J.  de  Hatos  Kngoeo  et  D.  Diamants, 
fil  Aojuero  £i«|iei*ai/nr;  elleest  au  tome  XXXIX 
(  1673).  Ajoutons  que  ce  même  recueil  présente 
d'anlrus  pièces  écrites  par  deux  auteurs  portant 
aussi  le  nomd'Enriqnez  :  don  Diego  Enn'quez, 
qui  figure  au  tiMneXpar  ta  comédie  :(7on(ni  el 
amor  na  ag  êngahos,  et  don  Rodrigo  Enriquei 
qui  nwu  oITra  dans  le  mAoïe  volume  une  com- 
positioo  dnmatiqoe  i  Sfffiir  mat  por  querer 
mxnat.  G.  B. 

Tiikacr,  UUtorw  BfSpaitUli  LUtraMri  II.  tôt. 

KHI  {GfuporiJ),  historien  allemand,  né  à 
Lorch,  vivait  en  1636. Uétudia  le  droit,  et  semil 
ensuite  à  voyager.  Il  viat  demeurer  à  Cologne 
en  1003,  et  >  travailla  pour  les  libraires.  Le 
iMMin  de  vivre  lui  lit  composer  volumes  sur 
volumes  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Après 
vingt-doq  années  de  résidence  â  Cologne,  il 
quitta  cette  ville,  ctl'on  ignore  clans  quel  endroit 
il  alla  Snir  ses  Jours.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:Jïi(CorliiJi«ruiR//»n|Mricaruui,Cologne, 
iBOi,'ui-Vi— Ad /terum  H angaricarum  Hitl. 
Appendix;  ibid-,  1008,  in-8"  ;—  Deliei^  llalicx 
eCindax  vialoriu  per  Itatiam,  OaUiam,  BU- 
paniam,  U.  Britanniamf  ibid.;  —  Delicin 
IrûMOwrin^jibid.,.  1609,  in-S"  ;  —  A'uctou» 
historixpolilicum6tb,\a-l2i  —  FamaAvt- 
trlaea;  ibid.,  1017  ;  —  Thauntaturgui  mathe- 
ntnficu*;  ibid.,  lOSS  et  iQîa-.—TrariiEiHa  an- 
glicnna  de  Conjuratione  Sitiphurea,  (rmpore 
Jçcobi  régit;  ibid.;  —Mantiasa  ajHip/ithegma- 
ïumilbid.,  IGIO,  ia-17;  —  Heraelilus, De  m- 
seriisVila!huManx;ït>\à..ia22,ian;—Priti- 
eipis  Couiilariui; ilûd.,  iai4,io-R°;— />atul- 
Igpus,  iive  Irittiumcogitalionum  el  moleâtia- 
ntmipongia;  Ibid.,  in-12;—  Phariu  poHticut 
duplex;  ibid.,  1615,  in-8''. 

U;<lc,  altl.  BaiUM.  -  UUlinn'.  AI6(.  gn 

RNS  {Jean),  théolo^^n  hollandais,  né  à 
Qoadyck  (West-Frise),  le  9  mai  1682,  mort  I 
Utrecht,  le  6  janvier  173Î.  11  fit  ses  études  à 
Lejde,  souB  Periioniui,  Mardi,  Till  et  Claude  Fa- 
briclus.  Peu  aprèa.it  Tut  nommé  ministreà  Beets, 
puis  professeur  de  théologie  à  Lingrn.  En  1709, 
cha<^  de  gouverner  l'Église  protestante  d'Ut  recbt, 
il  continua  ses  cours  de  théologie  jusqu'à  sa 
mort.  1  C'était,  dit  Fabricius,  un  homme  très- 
érudit,  d«  beaucoup  de  lecture,  savant  dans  la 
langue  grecque  et  l'histoire  ecclésiastique,  mais 
de  mipurs  singulières  :  mangeant,  buvant  et  se 
couchant  selon  sesgoflls,  sans  consulter  l'usage 
on  ta  raison  ;  il  abrégea  ses  jours  par  ce  mode 
d'existence.  .  On  a  d'Ens  ;  Kibtiothecn  sacra, 
sive  diatribe  de  llbrorum  ffooi  Teslamenli 
canone;  Amsterdam,  1710,  in-8*.  ^  Aanmer- 
kingen  over  Jesaias  hapU.  XI  en  Xtl,  lot 
ventand  dtr  woordm  in  dm  regten  un,  het 
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tofmtrk;  de  verm^Uing  o/  verwagting  en 
^e^Ttttl;  Amsterdam,  1713,  in-S**;  —  Satans 
rnmtwû&rdfnge:  Amsterdam ,  1715  :  libelle  di- 
rigé eontre  Voét  et  ceux  qui  f uivalent  «a  doc- 
trine. — Ifé/  Ouder  linge  protesi  en  raetj  %ionê 
wenttUngeni  en  de  Spiegel  der  voorb^eelden 
9»êi9ki  en  opgekeidert^  tôt  beuntringe  van 
imigheli  en  bewrderinge  van  de  Vreede  der 
Uriiëoor  Daniel  van  der  Heide,  ibid.;  ou^ 
tnge  contre  Jaoob  Fniytfer,  ministre  à  Roi- 
MÎni  et  auquel  eduf-d  répondit  dans  la  suite. 
-  de  Peneeutione  Juliani  ;  Utrecbt,  17M» 
n'A^i'^DeAcademiarum  omnium  Prxsian» 
tmm;  Utrecht»  1726,  iB-4*.  ^  Après  la  mort 
fUê  os  pabKa  de  lui  un  U?re  des  Formules 
(a  boHudais)  ;  1733»  in4*. 
lumin,  Drujectmm  tnUUtftm,  Mk  —  Morérl,  €rmtâ 

nti  (  Vamkofen  n*)  Voy.  Varuhàgiii. 
nssiABA  (Zenon  ns  SoiiODEyiiu^  marquis 
kU).  FoyesSaVW. 

■ht  {êeorges)^  médecin  anglais»  né  à  Sand» 

wkk,  en  1603,  mort  le  13  octobre  1689.  II  était 

fib  (Ton  négociant  belge  obligé  de  cherdier  en 

AB|Mirre  un  asiie  contre  les  fureurs  du  duo 

d'Aile.  Georges  Ent  étudia  à  Cambridge»  et  se 

fifeeeroir  doctetir  à  Padoue.  A  son  retour  en 

Ai^tMit ,  il  s'établit  à  Londres,  et  y  concourut 

fèiàaA  qnatone  ans  à  la  rédaction  des  Mé- 

Mirei  delà  Société  royale.  Partisan  d^Harrey, 

IMbdit  habRement  la  circulation  du  sang, 

on  eependant  éviter  lui-même  des  erreurs  et 

4n  ptrêdoxes.  Après  la  re^iiration ,  il  obtint 

k  dttrtes  II,  qui  arait  assisté  à  ses  cours,  le 

IHrede  eheralier*  On  ade  Croorges  Ent  :  Apoiogta 

fnctreulatione  sangninie^  qva  respondefur 

jÊmiUano  Pnrisano;  Londres,  1641»  in-12;  «^ 

AntidiaMba  in  Malachiam  Tàrtuton  de  rei* 

firatitmii  ns^t  primifrio  ;  Londres»  1670,  in-6°  ; 

rfimtirimé  dans  le  Diatriba  de  Thruston  »  qu'il 

eombit;  Londres,  1680»  iiH6°;  —  Des  traranx 

(lansles  fxêrcitationei  deCtwirieton;  Londres» 

1677,  in-8*.  Les  Yporres  de  Georges  Ent  ont  été 

fMes  sons  ce  titre  :  Opéra  omiiia  tnedico^ 

phftica,  etc.;  Lryde,  1667,  in-6». 

iM9.  wUitiemie, 

■RTivonTS»  afchiteclegrec»  né  dans  Ttle  de 
C«MKe,  Tirait  en  413.  Il  est  r^ardé  comme  le 
principal  fondateur  de  Teaise.  Les  archives  de 
^ffkme  portent  que  lorM|U*en  405  Radagaise, 
roi  de»  Soèves,  entra  en  Italie ,  l*»'^  ravage-;  des 
biriiares  contraignirent  les  habitauh  a  se  réfu- 
gier dans  les  lieux  les  moins  accessibles,  iùiti- 
BopQs  alla  le  premier  s'établir  dans  le  lieu  où 
Venise  est  présentement  située.  C'était  «dors  des 
Burais  formés  par  la  mer  Adriatique.  La  maison 
qu'il  y  bfttit  fut  seule  Jusqu'en  410,  époque  à 
laquelle  des  babitauts  de  Padoue,  fuyant  devant 
les  bordes  d'Alaric,  vinrent  se  reftigier  dans  le 
tnarsis  où  Entinopos  habitait,  et  y  construisirent 
les  Tiogt-qoatre  maisons  qui  formèrent  le  noyan 
de  la  ville  de  Venise.   La  maison  d'EoUnopus 


;  ayant  échappé»  comme  par  miracle,  k  un  in- 
I  cendie  qui  dévora  la  cité  naissante,  son  pro- 
priétaire la  consacra  au  culte,  sous  Tinvocation 
de  saint  Jacques.  Elle  subsiste  encore  dans  le 
qtmrtler  de  Venise  appelé  le  Rialto,  qui  est  le  plus 
ancien  de  la  ville.  A.  ne  Lac4ib. 

S«b«Uiciu,  Hiatori»  Bêrum  yenêtarum,  V^  dec  Ub.  I. 
-  Féltbieo,  RecuéU  hiMUiriqu»  dé  la  f^ie  et  des  Ouvra- 
géi  des  plui  eëti&ret  arekitectêê,  Uv.  IH,  tu.  —  Pln- 
gferon»  ^ie  des  JreHUcUi,  I,  lit.—  Daru«  Uiêtvirtdê 
la  BépubUqve  de  ^«ni$e,  1,  17. 

BNTiui.  Voye%  Emso. 

*  mTOCBDS  (*Ewéxoc),  sculpteur  grec, 
d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien  sur  cet 
artiste,  sinon  qu'il  était  Fauteur  d'un  Océan  et 
d'un  Jupiter  qui  se  trouvaient  dans  la  collection 
d'AsiniusPoUion. 

Pliae,  m$t.  Hat.,  XXXVI,  s. 

■NTBAeUBt  (Comtes  d').  Ce  titre  apparte- 
nait aux  membres  de  la  ligne  principale  des  de 
Balzac,  Un  Jean  de  Balzac,  seigneur  d'Entre- 
gués,  seconda  Charles  Vil  de  tous  ses  biens 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  et  épousa 
Jeanne  de  Chabannes.  Son  (ils  puîné  fut,  sous 
Charles  VUI ,  gouverneur  de  Pise.  Un  petit-fils 
de  ce  dernier  fut  père  de  deux  personnages  qui 
ont  rendu  le  nom  d'Eatragues  assec  célèbre  : 
Charles f  le  cadet,  surnommé  le  bel  Entragues 
ou  Entraguet,  pour  le  distinguer  de  son  frère, 
était  tout  dévoué  à  la  maison  de  Ouise.  Ce  fut 
lui  qui,  ayant  accablé  de  son  mépris,  le  26  avril 
1578,  le  comte  de  Quélus,  mignon  de  Henri  Ilf, 
fut  caui^c  du  fameux  duel  contre  Quélus ,  Mau- 
giron  cl  Livarot  Schomberg  et  Riberac,  amis  du 
duc  de  Ouise»  s'étaient  unis  à  lui  pour  ce  com- 
bat, qui  se  livra  le  dimanche  27.  à  cinq  heures 
dn  matin»  près  de  la  Bastille.  Entraguctet  Livarot 
survécurent  seuls  à  ce  duel.  Le  roi,  dans  son 
ressenthnent,  eut  un  moment  la  pensée  de  faire 
traduire  en  justice  le  meurtrier  de  ses  mignons  ; 
mais  il  se  résigna  à  le  laisser  tranquille  quand 
le  duc  de  Guise  eut  déclaré  avec  hauteur  «  qu'il 
«  n'avoit  foitactequede  gentilhomme  et  d'hom- 
«  me  de  bien,  et  que  si  on  le  vouloit  fascher, 
«  son  épée,  qui  coupoit  bien,  lui  en  feroit  rai- 
«i  son.» 

Eirnuoon (Prançoit  o'),  frère  atné  de  Char- 
les, marié  en  premières  noces  à  Jacqueline  de 
Rohan»  daine  de  Gié,  épousa  ensuite  Marii;  Ton  ■■ 
chet,  ancienne  maltresse  de  Charles  IX,  et  mrrc; 
de  Charles  de  Valois,  duc  d'Aogoulême,  comlr 
d'Auvergne  De  son  premier  mariage  natjui! 
un  fils,  Charles  o'Entragues  ,  dont  runi(|iie  lie- 
ritier  mourut  en  bas  âge ,  et  une  lille ,  iiiari(ie  k 
Jacques  d'Illiers,  seigneur  de  Chanteinasic,  dont 
elle  ent  Léon  d'illiers,  seigneur  d'Enlragiui 
et  de  Chantemesle ,  lequel  fut  détJai v  hcritifir 
de  la  maison  d*Entragues,  à  condition  d'en  |)ortci 
le  nom  elles  armes. 

Du  second  lit  sortit  Henriette  de  Balzac, 
marquise  de  Veiu(euil,  qui  fut  maîtresse  de 
Henri  IV.  Vog.  Vernecil. 

De  la  ligne  directe  des  comtes  d'Entragues 
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sortirent  les  branches  des  comtes  de  Clermont 
(FEntragues,  des  barons  de  Dunes  et  des  sei- 
gneurs de  Montagu. 

Méseral,  Hist.  de  France.  —  Slsmondl.  Uitt  dei  Fran» 
çais,  XIX  et  XX.  —  U  Bas,  DUt.  encyel.  de  la  FroMê, 

BNTAAIGUBS.  VoyeZ  ÀHTRAIGUBS. 

BBiTEBCASTEAUX  {JosepfhAntoine  Broni 
D'  ),  amiral  et  navigateur  français,  fils  d*nn  con- 
seiller an  parlement  d'Aix,  naquit  à  Aix,  en 
1739,  et  mourut  en  mer,  le  20  juillet  1793.  11  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  sa  Tille  natale, 
fût  reçu  garde  de  la  marine  à  quinze  ans,  et  prit 
une  part  active,  sur  divers  bâtiments,  à  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Il  suivit  en  1764,  snr  VHirondelle, 
Chabert  (  vog,  ce  nom),  qui,  au  retour  de  sa  cam- 
pagne, le  signala  pour  son  aptitude  toute  parti- 
cniière  aux  travaux  hydrographiques.  Au  début 
de  la  guerre  de  1778,  D'Entrecasteaux  était  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Nommé  alors  commandant 
d'une  frégate  de  32  canons,  il  eut  la  mission  de 
protéger  les  bâtiments  du  commerce  dans  le  Le- 
vant. De  venu  capitaine  de  pavillon  sur  le  vaisseau 
de  iiO  Le  Mo^estueux ,  conmiandé  par  de  Ro- 
chechouart,  il  montra  dans  ce  poste  une  capacité 
administrative  qui  détermina  le  ministre  à  le 
nommer  directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux. 
En  1786  il  fut  créé  chef  de  division  et  com- 
mandant de  la  station  des  mers  de  llnde.  Ce 
fut  alors  qu'il  fit,  sur  la  frégate  La  Révolution, 
sa  belle  campagne  de  Tlnde  en  Chine  à  contre- 
mousson.  Passant  à  Test,  par  le  détroit  de  la 
Sonde ,  pois  à  travers  les  terres  de  cet  arcliipel 
et  les  lies  Moluques,  il  entra  dans  le  grand  Océan 
indien,  et  parvint  à  Canton  après  avoir  con- 
tourné par  Test  et  par  le  nord  les  lies  Mariannes 
et  les  PhilippineSé  Le  terme  de  sa  station  expiré, 
D'Entrecasteaux  demanda  et  obtint  le  gouver- 
nement des  Iles  de  France  et  de  Bourbon.  La 
manière  dont  il  avait  exécuté  sa  campagne  de 
llnde  à  contre-mousson  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
lorsque  Louis  XVT,  sur  la  demande  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Pans,  et  par  suite  du  dé- 
cret de  TAsseroblée  nationale,  décida  qu'une 
expédition  serait  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Pérouse,  dont  on  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles 
depuis  le  7  février  1788.  Cette  expédition  se 
composa  des  deux  flûtes  La  Recherche  et  V Espé- 
rance, montées,la  première  par  D'Entrecasteaux, 
commandant  en  chef,  la  seconde  par  le  major 
de  vaisseau  Huon  deKerroadec,  qui  avait  été  son 
second  dans  la  campagne  de  l'Inde.  Par  un  re- 
grettable choix,  qui  devait  Uidirectement  con- 
tribuer à  la  perte  de  V Astrolabe,  ces  deux 
bâtiments  étaient  peut-être  les  plus  mauvais 
que  l'on  eût  pu  destiner  à  une  campagne  de  cette 
nature  :  ils  marchaient  fort  mal,  évoluaient  dif- 
ficilement ,  avaient  un  grand  tirant  d'eau ,  et 
étaient  simplement  doublés  et  mailletés  en  bois, 
an  lieu  d'être  doublés  en  cuivre.  Sur  ces  deux 
bâtiments  était  un  nombreux  personnel  de  sa- 
vants, composé  principalement  de  Beautemps- 
Beaupré,  de  Rossel ,  Willaomez,  Gicquel ,  Raoul 


frères,  Louis  Ventenat,  Ricfat,  La  Bill 
Deschamps,  Lahaye,  etc. 

Les  deux  flûtes  appareillèrent  de  Bre 
septembre  1791.  Le  surlendemain,  qoa 
furent  hors  de  vue  de  toute  terre ,  D'Ei 
teaux,  se  conformant  aux  ordres  qu'il  a 
çns,  décacheta  les  dépèches  dugouven 
qui  lui  apprirent  sa  nomination  au  gi 
contre-amihil  et  celle  de  Huon  de  Kerm 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Arriv< 
octobre  à  Sainte-Croix  deTénérifle,  il  y 
pendant  quelques  jours,  que  les  naturali 
l'expédition  employèrent  à  faire  l'ascen 
Pic.  Attardé  ensuite  par  les  calmes ,  il 
parvenir  que  le  17  janvier  1792  au  Cap  de 
Espérance ,  d'où  il  se  proposait  de  se  rei 
rectement  aux  Iles  des  Amis  ;  cet  itinéi 
ofn*ait  le  plus  d'espoir  de  suivre  les  ti 
La  Pérouse,  puisque  ce  navigateur  avait  i 
dans  sa  dernière  lettre ,  datée  de  Botai 
qu'il  irait  d'abord  visiter  cet  archipel, 
Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hi 
Mais  à  son  arrivée  dans  la  baie  de  L 
il  reçut  de  Saint-Félix ,  commandant  de 
tion  française,  une  lettre  qui  lui  faisait  o 
que  deux  capitaines  de  commerce  frança 
vés  depuis  peu  de  Java  à  l'Ile  de  France, 
déclaré  tenir  du  commodore  Hunter,  del; 
anglaise  Sirène,  qu'en  passant  près  < 
de  l'Amirauté,  il  avait  vu  des  hommes 
d'uniformes  français  et  semblant  lui  îi 
signaux;  mais  qu'entraîné  par  la  viole 
courants,  il  n'avait  pu  ranger  la  terre 
près  pour  les  secourir.  Saint-Félix  ajoutait 
la  version  des  deux  capitaines  français ,  c 
aucun  doute  ces  hommes  devaient  ap 
aux  équipages  de  La  Pérouse.  Si  le  con 
Hunter,  qui  se  trouvait  lui-même  raouill 
baie  de  La  Table  lorsque  D'Entrecasteau 
l'ancre,  n'avait  pas  appareillé  deux  heur 
l'arrivée  du  commandant  français,  ce 
aurait  pu  s'aboucher  avec  lui,  et  Hu 
aurait  alors  réitéré  le  démenti  formel  qt 
déjà  donné  à  plusieurs  personnes  du  Ce 
quelles  il  avait  déclaré  n'avoir  jamais 
moindre  indice  do  sort  de  La  Pérouse  e 
compafmons.  Ces  assertions  oontradictoi 
sèrent  une  certaine  perplexité  à  D'Entreca 
il  se  décida  néanmoins  à  gagner  le  plus 
tement  possible  les  Iles  de  l'Amirauté, 
découvrir  si  les  hommes  aperçus  étaient 
débris  des  équipages  de  La  Pérouse«Il  s'y  i 
passant  par  le  sud  delaNouvelle-HoUand 
vingt-et-un  jours  de  navigation ,  ne  se  t 
encore  le  6  mars  que  par  44*^  de  longitud 
35**  de  latitude,  il  reconnut  l'impossibilit 
an  delà  de  Timor,  où  il  serait  retenu 
tonte  la  mousson  de  Test.  Se  dirigeant  de 
la  terre  de  Van-Diémen ,  il  reconnut  le 
l'Ile  d'Amsterdam,  dont  il  détermina  la  \ 
n  mouilla  le  21  avril  dans  la  Baie  des  Te 
croyant  donner  dans  celle  de  l'Aveot 
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HiÀsitdt  commenoèrcnt  les  exploratious  qui  ame- 

lèfeQtsoocessiyement  la  découverte  d'un  havre, 

qa'oD  nomma  Port  de  la  Recherche ,  de  la 

Ma  delà  Recherche,  du  Port  de  V Espérance , 

èàDétroU  de  D'Entrecasteaux,  de  Wie  Bruni, 

k la Potnte  Riche,  de  la  Pointe  Gicguel,  etc. 

Quaiid  on  eut  atteint,  le  28  mai,  Textrémité  du 

Mtxt,  dont  on  avait  dressé  la  carte  avec  la 

fias  grande  précbion,  on  se  dirigea  vers  la 

eMend-ooestde  laNoavelld-Calédonie,  que  Cook 

D'ivat  pas  visitée  et  que  les  instructions  don- 

■éeià  La  Péroose  lui  prescrivaient  d'explorer. 

Cette  reeonnaissaiice  périlleuse  fut  exécutée  de 

Il  manière  la  pfus  satisfaisante ,  sur  une  côte 

dleoTiroo  200  milles  d'étendue,  défendue  par  un 

rédf  qui  se  prolonge  à  une  distance  presque 

^  dans  le  nord,  rédf  où  Ton  n'aperçoit  pas 

Mf  ouverture  qui  laisse  l'espérance  d'y  trouver 

u  port,  et  en  dehors  duquel  la  profondeur  de 

b  mer  ne  permet  pas  de  jeter  l'ancre.  Les  deux 

flttes  suivirent  cette  chaîne  immense  depuis  le 

16  juin  jusqu'au  3  juillet,  ne  s'en  éloignant  guère 

de  plus  de  deux  à  dix  milles.  Cette  suite  de  ré- 

ôb  et  dllots  à  fleur  d'eau,  dont  on  détermina 

les  positions  et  les  limites ,  reçut  plus  tard  des 

■avigiteurs  reconnaissants  les  noms  de  récifs 

H^Bntrecasteaux  et  dlles  ffuon. 

La  saison  favorable  approchant,  l'expédition 
ft  Tofle  pour  les  Ses  de  l'Amirauté,  reconnut  en 
passant  celles  des  Arsaddes,  rectifia  la  position 
des  rochers  d'£ddystone,prolongea  la  partie  ouest 
des  lies  de  Bongainville  et  de  Bouska,  et  relA- 
àif  le  17  juillet,  au  port  Carteret,  dans  la 
RocveUe-HoUande.  Au  bout  de  huit  jours,  D'En- 
Incasteaux  quitta  cette  relâche ,  où  il  n'avait  pu 
se  procurer  qu'un  peu  d'eau,  traversa  le  canal 
Siiot-Georges,  auquel  il  fut  constaté  que  Car- 
teret avait  attribué  trop  d'étendue  en  longueur  et 
a  largeur,  fixa  la  pomte  la  plus  ocddentale  de 
IleSaodwieh,  et  arriva,  le  28,  en  vue  des  lies  de 
rAmiranté.  Dominé  par  ses  préventions  person- 
ttHei  contre  les  rapports  qu'avaient  faits  au 
Gap  lesdeux  capitaines  français,  il  n'essaya  ni  de 
BMQflla-  ni  d'explorer  ces  lies,  et  te  borna  à  échan- 
ger deux  fois,  sous  voiles,  des  signes  avec  les 
■>tQreU,qui  ne  comprenaient  pas  plus  les  Fran- 
Ç>is  <|a11s  n'en  étaient  eux-mêmes  compris. 

n  ne  hd  restait  plus  pour  découvrir  les  ves- 
ton de  l'expédition  de  La  Pérousequ'à  repren- 
dre l'exécution  du  plan  de  son  voyage  dans  l'or- 
dre tracé  par  ses  instructions;  mais  avant  tout 
il  fallait  procurer  quelque  repos  à  ses  équipa- 
m.  Dans  ce  but,  il  fit  voile  pour  Amboine,  où 
^  arriva  le  6  septembre.  Pendant  une  relâche 
^Qsq  semaines,  employées  par  les  naturalistes  à 
^  des  observations  et  à  accroître  leurs  coUec- 
^,  les  équipages  prirent  un  repos  salutaire. 
^13  octobre,  D'Entrecasteaux  appareilla  d'Am- 
^^,et  se  dirigea  vers  l'Ile  de  Timor,  pour  at- 
taquer le  cap  Lecwin  et  faire  la  reconnaissance 
^  iaoôtesud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  5 
décembre  on  aperçut,  au  nord-est  de  ce  cap,  une 


lie,  qu'on  nomma  Saint- Alouarn,  en  mémoire 
du  navigateur  français  qui  y  avait  mouillé  en 
1772,  et  le  lendemain  on  rangea  de  très -près, 
au  sud-est,  une  pointe  qui  reçut  le  nom  de  Pointe 
D'Entrecasteaux,  Une  baie  qui  servit  de  refuge, 
le  9,  aux  deux  flûtes,  assaillies  par  une  violente 
tempête,  Ait  nommée  Baie  de  VEspérance,  du 
nom  du  navire  qui  l'avait  si  à  propos  découverte. 
Les  deux  flûtes  v  restèrent  huit  jours  au  mouil- 
lage. Pendant  que  les  hydrographes  détermi- 
naient la  position  de  plus  de  vingt  lies  dis- 
séminées sur  l'espace  d'un  degré  environ,  tant 
en  latitude  qu'en  longitude,  et  auxquelles  fut 
donné  le  nom  d* Archipel  de  la  Recherche,  les 
naturalistes  et  les  astronomes  se  livraient  aux 
opérations  qui  leur  étaient  spédalemcnt  dévo- 
lues. 

Partie  de  la  Raie  de  V Espérance,  le  17  dé- 
cembre, l'expédifa'on  continua  jusqu'au  2  janvier 
1793  d'explorer  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Parvenue  par  31*^  49'  de  latitude  sud  et  129**  18' 
30"  de  longitude  est,  elle  se  dirigea  vers  la  terre 
de  Van-Diémen,  dont  les  côtes  furent  aperçues  le 
18  janvier.  Empêché  par  les  vents  de  gagner 
la  Baie  des  Tempêtes  et  d'aller  relâcher  dans  un 
des  beaux  ports  du  détroit  qui  porte  son  nom , 
D'Entrecasteaux  mouilla  le  21  dans  le  Port  du 
Sud,  à  quatre  lieues  de  cette  t)aie.  Pendant 
sa  relâche,  terminée  le  13  février,  les  natura- 
listes récoltèrent  bien  plus  que  pendant  leur 
séjour  de  l'année  précédente.  Les  offiders,  de 
leur  côté,  ne  restèrent  pas  inactifs  :  ils  complé- 
tèrent, à  l'entrée  du  détroit,  la  reconnaissance  de 
la  baie  des  Moules,  qu'ils  n'avaient  alors  faite 
qu'imparfaitement,  et  levèrent  un  plan  exact  du 
Port  du  Sud.  En  quittant  cette  station,  l'expédi- 
tion entra  dans  le  détroit,  après  que  Beau- 
temps-Beaupré  et  WiUanmez  eurent  découvert , 
sur  la  c^te  de  Van-Diémen,  qu'ils  avaient  re- 
montée jusque  par  42*  42*  de  latitude,  un  grand 
nombre  de  ports  offrant  ton»  de  bons  abris,  et 
après  qu'ils  eurent  constaté  que  l'Ile  Maria  était 
bien  réellement  une  lie  séparée  de  la  grande  terre, 
problème  qui  n'avait  été  résolu  ni  par  Marion , 
en  1772,  ni  par  Cook,  dans  son  troisième  voyage. 
Le  22  février  on  mouilla  dans  la  baie  de  l'Aven- 
ture ,  où  retenu  par  les  vents ,  D'Entrecasteaux 
mit  ce  retard  à  profit  en  faisant  lever  de  cette 
baie  un  plan  bien  plus  détaillé  que  celui  de  Cook. 
Cinq  jours  après,  les  vents  ayant  changé,  les 
deux  navires  remirent  à  la  voile,  et  furent  bien- 
tôt en  vue  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  D'Entre- 
casteaux ne  voulut  pas  s'arrêter.  Deux  motifs  le 
firent  résister  aux  instances  des  naturalistes  :  le 
désir  de  se  rendre  au  plus  tôt  aux  Iles  dos  Amis, 
où  La  Pérouse  avait  dit  qu'il  allait  en  quit- 
tant Botany-Bay,  et  la  crainte  qu'une  relâche 
chez  un  peuple  anthropophage,  dans  un  pays  qui 
avait  déjà  été  si  funeste  aux  capitaines  Marion 
et  Fumeaux,  n'eût  des  suites  aussi  fatales  pour 
ses  officiers.  Continuant  donc  sa  route,  il  re- 
connut les  Iles  Curtis  et  Macaulay,  et  le  lendc 
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maio  (  17  mars)  Raoul,  premier  pilote  de  l'ex- 
pédition ,  découvrit  nie  à  laqaeUe  a  été  donné 
•on  nom ,  Ue  de  quatre  lieues  de  tour  environ 
et  de  forme  à  peu  près  triangulaire,  dont  la 
pointe  nord-ouest  fut  ùxée  par  29**  16'  45"  de  la- 
titude sud  et  n^  35'  40"  de  longitude  est.  Cinq 
Jours  plus  tard,  les  deux  flûtes ,  rentrées  dans  la 
SEone  torride,  après  avoir  coupé  pour  la  quatrième 
fois  le  tropique  du  Capricorne,  par  184*^  de  lon- 
gitude est,  découvrirent  111e  d'Eoa,  une  de  celles 
de  rArchipel  des  Amis;  le  lendemain  (23  mars) 
elles  jetaient  Tancre  dans  le  havre  de  Tonga  -Tabou . 
Des  rapports  s'établirent  sur-le-champ  avec  les 
naturels,  qui  vinrent,  dans  une  multitude  de  pi- 
rogues, oflfrir  aux  Français  les  productions  du 
pays.  Mais  il  arriva  ici  ce  qui  était  déjà  arrivé 
aux  Iles  de  rAmirauté.  Les  Français  et  les  na- 
turels ne  se  comprenant  pas  réciproquement, 
D'Entrecasteaux  interpréta  mal  les  déclarations 
de  ces  derniers,  et  regarda  comme  hors  de  doute 
que  La  Pérouse  n'avait  relâché  dans  aucune  des 
lies  voisines  de  Tonga-Tabou.  Cette  conclusion 
était  erronée  ;  en  effet,  il  est  bien  avéré  ai^our- 
d'hui,  d'après  les  renseignements  positifs  re- 
cueillis par  les  capitaines  Dillon  et  Dumont  d'Ur- 
▼ille  {voy,  ces  noms)  que  La  Pérouse,  à  son  retour 
de  Botany-Bay,  aborda,  en  1788,  à  111e  d'Ana- 
mouka,  l'une  des  principales  de  cet  archipel,  et  y 
trafiqua  avec  les  naturels.  Les  versions  de  ces  deux 
navigateurs,  parfaitement  concordantes ,  et  obte- 
nues par  l'intermédiaire  d'excellents  interprètes, 
Îlémontrent  que  D'Entrecasteaux  était  très-mai 
onde  à  affirmer  d'une  manière  si  positive  que 
l'infortuné  navigateur  n'avait  pas  paru  dans  l'Ar- 
tfûpel  des  Amis.  Jugeant  que  sa  relâche  était 
désormais  sans  but,  il  appareilla  le  9  avril  pour  la 
jNouvelle-Calédonie.Mais  comme  il  avait  reconnu 
l'année  précédente  que  la  côte  occidentale  en  était 
inaccessible  et  ne  possédait  aucun  port,  il  prit 
le  parti  de  gagner  directement  celui  de  Balade, 
situé  à  l'extrémité  nord  de  la  partie  est  de 
i'tle,  et  où  Cook  avait  séjourné  quelques  jours 
en  1774. 

Chemin  faisant,  les  fiâtes,  poussées  dans  la 
nuit,  du  17  avril,  par  un  grand  vent  et  une 
grosse  mer,  durent  aux  prévoyantes  manœu- 
vres de  Mérite,  officier  de  quart  à  bord  de 
La  Recherche,  de  ne  pas  se  perdre  sur  un  récif 
de  corail  de  dix  à  onze  milles  d'étendue  du  nord 
au  suil,etde  sept  à  huit  mlllede  l'està  l'ouest.  Il 
renfermait  trois  petites  Ues  tx>isées,  qui  furent  nom- 
mées Beaupré.  La  latitude  de  celle  qui  est  le  plus 
au  nord  fut  trouvée  de  20*  15'  30"  et  sa  longi- 
tude de  IGS'^  oO'est.  Le  18  on  mouillait  dans  le 
havre  de  Balade.  Les  naturalistes  eurent  pen- 
dant cette  relâche  à  braver  des  dangers  inces- 
sants, pour  échapper  à  l'astuce  et  à  la  férocité 
des  insulaires,  voleurs  adroits  et  anthropophages 
InsatiabU^s.  Il  en  fut  de  même  de  Beautemps- 
Beaupré ,  qui  réussit  pourtant  à  faire  de  nom- 
breux rclèveTncnt8,<»  au  moyen  desquels  il  relia 
les  opérations  géographiques  de  l'année  précé- 
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dente  sur  la  côte  occidentale  avec  celles  de  l'an 

née  actuelle  sur  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle—^ 

Calédonie.  C'est  pendant  le  séjour  de  l'expé^ 

tion  à  Balade  que  mourut,  le  6teai  1793,  Hi 
de  Kermadec  (  voy,  ce  nom  ),  commandant 
V Espérance,  Il  fùtinhomé,  de  nuit,  sur  la 
lie  de  Pudyona,  et  sans  qu'aucun  signe  extérieac 
annonçât  sa  tombe ,  de  crainte  que  les  natarefa» 
ne  vinssent  l'exhumer  et  le  dévorer. 

Quand  il  quitta  Balade,  le  9  mai,  D'Entreeu— 
teaux  prolongea  les  récifs  qui  s'étendent  au  noid^ 
et  parvenu  à  l'extrémité  nord ,  que  Cook  avaift. 
trouvée  se  terminer  à  18**  36'  de  latitode,  Q  }m- 
fixa  par  18*'  l'de  latitude  et  160*  40' de  lon^ 
tude  est.  Le  19  mai  on  eat  connaissance  de  Tar* 
chipel  de  Santa-Cruz,  découvert  en  1595,  par* 
Mendana.  Les  terres  reconnues  firent  la  grande 
lie  de  Santa-Cru7  et  les  lies  que  Carteret  (voy,  œ 
nom  )  avait  nommées  Edgecombe  et  Ùwrry,  Une 
quatrième  tle  apparaissait  dans  l'est  sud  ;  cetle 
lie,  que  Carteret  n'avait  pas  aperçue  et  que  l'om 
nomma  Vile  de  la  Recherche,  fut  vue  de  si  lolm. 
(  15  lieues  environ),  qu'on  ne  put  alors  la  placer 
avec  certitude  sur  les  cartes.  Elle  fut  néanmofais> 
indiquée  comme  se  trouvant,  à  quelques^  mi- 
nutes près,  par  1  r  40'  de  latitude  et  164*'  25'  di^ 
longitude  ;  cette  position ,  chose  remarquable  ^ 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  qui  a  été  déter- 
minée en  1828  par  Dumont  d'Urville.  C'étaiL 
l'Ile  de  Yanikoro.  Fatalité  déplorable  !  c'est  Ik 
que  s'étaient  venues  briser  les  ft'égates  de  L& 
Pérouse  ;  c'est  là  qu'était  le  but  de  l'expédition. 
Quatre  ou  cinq  années  écoulées  depuis  la  catas* 
trophe,  et  surtout  les  déclarations  faites  à  Dumont 
d'Urville,  permettent  de  supposer  que  l'expé- 
dition arrivait  trop  tard  ;  cette  pensée  seule  peut 
atténuer  les  regrets  quinspirent  les  infructueuses 
recherches  dont  La  Pérouse  et  ses  compagnons 
étalent  l'objet. 

Croyant  que  c'était  sur  111e  Santa-Cmz  elle- 
même  que  s'était  perdu  son  infortuné  précarsenr, 
qui  avait  dû  en  reconnaître  la  partie  sud,  D'En- 
trecasteaux se  dirigea  sur  ce  point,  et  ensuite 
vers  la  terre  des  Arsacides,  dont  l'extrémité  la 
plus  orientale  fVit  reconnue  le  25.  Le  6  juin  on 
se  retrouva  presqu'au  point  où  l'on  avait  passé 
l'année  précédente,  en  allant  de  la  terre  de 
Diémen  aux  Iles  de  l'Amirauté,  c'est^â-dire  près 
des  lies  Hamroond.  Là  l'expédition  quitta  les 
terres  des  Arsacides,  et  se  dirigea  au  sud  pour 
aller  chercher  les  côtes  de  la  Louisiade,  dont  la 
partie  nord  n'avait  pas  encore  été  visitée  et  où 
La  Pérouse  avait  annoncé  qu'il  se  rendrait  en 
quittant  les  Iles  Salomon.  Cinq  journ  après  on 
aperçut  les  terres  de  la  Louisiade,  et  l'on  re- 
connut bientôt  le  Cap  de  la  Délivrance,  de 
Bougainville,  qui  n'appartient  pas,  comme  il  le 
croyait,  an  continent  de  la  Nonvelle-Guinée , 
mais  se  trouve  former  la  pointe  orientale  d'une 
tle  à  laquelle  f^it  donné  le  nom  de  Rossel,  en 
l'honneur  du  savant  officier  alors  commandant 
et  capitaine  de  pavillon  de  La  Recherche.  Jus- 
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fi'ti  M  1m  dtpi»  QOfeg  naviipiàreiit  le  long 
éhu»  «uite  continue  d*li«»  basses  et  de  récirs , 
doit  lu  abords  Mot  extrêmement  dangereux,  et 
tfà  reçureiU  les  noms  de  plusieurs  officiers  de 
rnpèdltioa.  Parvenues  en  vue  des  terres  roon- 
i^fiBiiies  d«  la  Nouvelle-Guinée,  elles  virent 
près  de  la  oAte  une  petite  tle,  qu'on  nomma  Ri 
cAf^puiB,  an  delà,  un  grand  golfe,  qui  fut  ap- 
pelé BwM.  Elles  franchirent  ensuite  le  détroit 
de  Denpier,  découvrirent  au  large  de  la  côte  de 
k  NoaveUe-Bretagne  un  archipel  assez  nom- 
hKu  de  petites  Iles,  et  parvinrent,  le  17  juillet, 
ai  vue  d'une  petite  lie  voisine  de  celle  des  Ana- 
chorètes. lyEntrecasteaux ,  depuis  longtemps 
nniide  dn  soortwt  et  de  la  dyssenterie,  était  alors 
dm  on  état  désespéré.  Cédant  aux  instances 
léiléiées  de  ses  officiers,  il  consentit,  pour  ga- 
perphis  promptement  l'tle  de  Waigiou,  rendez- 
fiai  commun,  à  se  séparer,  le  19»  de  VEspé- 
rmct.  Le  lendemain,  dans  la  soirée,  il  sucoom- 
kiit 

L'expédition,   commandée    désormais  par 
D'Aaribeau,attai9mt  Waigiou  le    18  août,  et 
ifrèi  s*y  être  procoré  des  rafraîchissements, 
qni  aroâiorèrent  la  situation  des  scorbutiques , 
die  franchit  le  détroit  de  Boutoun,  passa  dans 
edd  qd  sépare  Tlle  de  Salayer  des  Célèbes,  et 
ariira  le  19  octobre  devant  Sourabaya.   Ex- 
pédié à  terre  pour  obtenir  des  autorités  lo- 
cales la  permisaioo  d'entrer  dans  le  port ,  De 
Trabriaiu),  officier  de  VEspérance  ^  présenta 
fiisenient  au   gouverneur  la  lettre  des  états 
gâénax  qui  ordonnait  aux  autorités  de  toutes 
Itt  colonies  hollandaises  d'accueillir  et  de  pro> 
lép  Texpédition    française.    Le   24    il    n'é- 
lÀ  pas  encore  revenu  à  bord.  Par  une  lettre 
qa'il  écrivit  le  lendemain  à  D*Auribeau,  il  lui 
apprit  qull  était  retenu  comme  prisonnier,  la 
FfMioe  étant  en  guerre  avec  la  Hollande  et  toutes 
lei  puissances  de    TEurope.   11  ajoutait  que 
loois  XVI  avait  eu  la  tête  tranchée ,  qu'une 
Coorentiofi  était  investie  dn  pouvoir  supérieur 
CB  France,  etc.  D'Auribeau,  d'accord  avec  les 
oflkiers  dé  ses  deux  bâtiments,  se  disposait, 
nialp^  leur  mauvais  état,  à  gagner  l'Ile  de 
France,  quand  arrivèrent  des  ordres  du  conseil 
supérietir  de  Batavia,  enjoignant  au  gouver- 
nemeat  de  Sourabaya  de  considérer  comme  amis 
et  de  laisser  entrer  dans  le  port  les  deux  navires, 
que  leur  mission  toute  pacifique  sauvegardait 
des  chances  de  la  guerre.  Mais  le  bruit  ayant 
circulé  qoe  l'expédition  avait  navigué  dans  les 
Moloques ,  le  conseil  de  Batavia  craignit  qu'à 
son  retour  en  France,  elle  ne  donnât  sur  la  situa- 
lioB  des  établissements  hollandais  darnt  cet  ar- 
chipel des  détails  qui ,  vu  l'état  de  guerre,  leur 
deviendraient  préjudiciables.  Officiers  et  matelots 
furent  donc  consignés  abord,  et  ne  purent  recou- 
vrer la  liberté  qu'après  avoir  juré  de  ne  pas  servir 
dans  rinde  pendant  la  guerre  et  de  ne  donner 
à  leur  arrivée  à  111:^  de  Frani.6  aucun  rensei- 
pieinent  âur  la  navigation  dans  les  Moiuques. 


La  mésintelligence  qui  ne  tarda  pas  à  s'établir 
au  sein  du  personnel  militaire  et  scientifique  de 
l'expédition,  partagé  en  deux  camps  politiques, 
ayant  inspiré  au  conseil  supérieur  de  Batavia 
la  crainte  de  désordres  dont  la  colonie  eût  res- 
senti le  contr€HX>up,  il  exigea  le  19  janvier  que 
les  canons,  armes  et  munitions  des  deux  bâti- 
ments fussent  livrés  au  gouvemeor  de  Soura- 
baya, et  que  les  officiers  et  les  équipages  prê- 
tassent le  serment  de  ne  point  passer  par  l'Ile 
de  France  en  retournant  en  Europe,  mais  de  ga- 
gner directement  le  Gap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  serait  pourvu  à  tous  leurs  besoins,  faute 
de  quoi  il  ne  leur  serait  délivré  ni  viyres  ni 
sauf-conduit.  La  soumission  inévitable  à  ces 
dures  et  humiliantes  conditions  accrut  l'irritation 
des  officiers  et  des  naturalistes,  les  uns  hostiles, 
les  autres  favorables  à  la  révolution.  Ce  fut 
bien  pis  quand  D'Auribeau  arbora  le  drapeau 
blanc;  ses  officiers  prirent,  comme  lui,  la  co- 
carde blanche,  à  l'exception  de  Willaumez,  Le- 
grand,  Laignel,  et  des  naturalistes  Ventenat, 
La  Billardière,  Riche,  etc.,  qui  furent  arrêtés 
avec  l'aide  du  gouvernement  hollandais,  puis  dis- 
persés dans  difTérents  forts  jusqu'au  moment  où 
il  se  présenta  une  occasion  de  les  transporter 
en  France.  D'Auribeau  étant  mort,  le  21  août 
1794  ,  De  Rossel  se  chargea,  deux  ans  après, 
de  rapporter  en  France  les  fruits  de  l'expédition  ; 
mais  fait  prisonnier  par  une  frégate  anglaise, 
dans  le  nord  de  l'Êcewse,  il  en  fut  dépouillé , 
contre  le  droit  des  gens,  par  l'amirauté,*  qui  se 
servit  des  cartes  dressées  dans  le  voyage  pour 
ceux  qu'elle  fit  faire  en  1797  et  1798  à  la  terre 
de  Vau-Diémen.  Quant  aux  objets  d'histoire  na- 
turelle ,  longtemps  retenus ,  ils  ne  furent  resti- 
tués que  sur  les  réclamations  de  Prony ,  ap- 
puyées par  Banks,  président  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  compagnon  de  Cook  ;  mais  par 
suite  de  l'incurie  des  détenteurs ,  ils  étaient  en 
très-mauvais  état.  Ainsi  se  termina  cette  expé- 
dition ;  si  elle  n'atteignit  pas  à  son  but  principal, 
du  moins  donna-t-elle  dès  résultats  importants 
pour  la  navigation  et  la  géographie. 

Il  a  été  publié  trois  relations  du  Voyage  de 
ly Entrecasteaux,  La  première ,  exclusivement 
consacrée  aux  détails  nautiques,  a  été  rédigée  par 
De  Rossel  ;  la  seconde,  due  à  De  La  Billardière, 
traite  de  l'histoire  naturelle.  De  Fréminville  les 
a  fondues  dans  un  volume  ln-8° ,  où,  animant  son 
récit  par  des  détail»  sur  las  mœurs,  les  usages, 
l'état  physique  des  pays  visités  par  l'expédition , 
il  a  évité  l'aridité  inséparable  des  détails  techm'- 
ques  qui  composent,  à  bien  dire,  toute  la  rela- 
tion de  De  Rossel  ;  il  y  a  ajouté  ce  qui  dans  De 
La  Billardière  intéresse  vraiment  l'histoire  natu- 
relle. P.  LiVOT. 

Foyagede  D*Sntncatteaux,  envoyé  à  la  reehtrehe 
de  La  PérotuB^  etc.  ;  par  De  RoMel ,  Parla ,  IIM,  a  vol. 
ta-V>  et  AUoa  la-f*.  —  Belation  du  louage  à  la  reektr- 
rhe  de  La  Pérouse,  etc.  ;  par  le  cb.  De  La  BiUardiàre , 
Paria  an  viii,  1  vol.  lo-4«  et  Atlas  lo-K  —  Nouvelle  Re- 
lation du  Foyaç/e  à  la  recherche  de  La  Pérmue,  ré' 
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KnTKKCeLLBi  (D').  Vay.  Dbntrecollu. 
*  butrrmoht  ((f«  Saint-Germain).  Vay. 

BNTiiLB  (Duc  d').  Vay.  Ai>nu.E. 
khziha  (De  m).  Voy.  L»  Eue™*. 
BHZlIfA.  Yt>y.  Ercuu. 
KKIINAS.  Vog.  EnciBAï. 
*RKZINAS  (PedroDï),  poète  espagnol,  vivait 
à  la  fin  du  leitièmB  sièclij;  il  avait  embraBsi; 
la  Tie  nMDBBtique,  et  il  a  laiaaë  un  voluoii; 
publié  k  Cuença,  en  l&oe ,  «uns  le  titre  :  Fersn.t 
eipiriluales.  On  j  trouTE  de»  poésies  lyriques 
et  aEx  éfiloguïs  religieuses  ;  quelques  passages  n,' 
sont  pas  sans  mérite ,  mais  t'eiueniblc  ne  s'élèTi^ 
pas  BD-deasue  du  médiocre.  G.  B. 

Tlctiut,  mutTf  of  Sranltk  Uteraturi,  l.  Ill,)i.  13. 
Sitxo  OD  BNTIDS ,  roi  de  Sardaigne,  appeli'. 
leH*i<sparlesAllGmaudi,  ou  £nrico  par  tes  lla- 
liNi»,DéeDIZ24,mortàBaloeDe,lel4inarsn7ï. 
Il  était  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  U.  qui 
le  maria,  k  peine  Ag^  de  quatorze  ans,  i  Adélaid». 
toarquise  deMassa,  l^éritière  desjudicaturesdi' 
GsUorades  Tours  en  Sard signe,  et veuied'Cbaidi, 
■Visconti.  A  cette  occasion,  l'empereur  donna  ii 
son  Bit  le  titre  de  roi  de  Sardaigne .  sans  dépouil . 
1er  pour  cela  la  république  de  Pise  des  droits 
qu'elle  afail  sur  cette  Ile.  Il  parait  que  le  nou- 
veau roi  ne  visita  jamais  son  royaume;  car  ce 
ht  k  cette  époque  (  1139  )  que  l'empereur  le  créa, 
malgré  ujeuitesse,  vicaire  impérial  enLombar- 
die,  et  qu'il  lui  confia  le  commandemoit  d'un 
corps  de  troupes  allemandes  destiné  àagirconlrf 
les  Milanais.  Excommunié  par  le  pape  GrégoirelX. 
Eiiio  répondit  aui  TondreA  dn  aaiot-père,  en  sou- 
mettant à  ami  père  Foligno,  Viterbe,  Orta. 
Città-Castellana,  Sutri,  Monle-Fiaaconeetantrei 
vtllfs  de  rOmbrie.  En  1S41,  l'empereur  ayanl 
tait  armer  en  Sicile  tous  ses  vaisseaux ,  les  mil 
(OUI  les  ordre»  d'En»)  ;  cdui-ci  les  conduisit  à 
Pise ,  oii  il  les  réunit  aai  galtres  de  cette  repu. 
bliqne,  commandées  par  le  comte  Ugoiino  8ui- 
Hcïieriao  de  Sismoadi.  Il  rmcontra,  le  3  mai 
eotre  La  Meloria  et  l'écneil  du  Giglio,  la  flollé 
génoise,  un  peu  inrérienre  ai  force»,  et  comman- 
dée par  Glacomo  Halocello.  Le  combat  fut  Ibog 
et  acharné,  mais  la  victoire  resta  aux  gibelias  (i). 
I>e  vingt-sept  galères  génoises,  ils  en  coulèrent 
trois,  et  en  prirent  dii-ntufi  quatre  mille  Génois 
(Ureot  laits  prisonniers  1  deux  cardinaux  une 
quantité  d'évéques  el  de  députés  au  concile  fu- 
rcnt  amenés  k  Pise,  où  oo  les  enfenna  dans  le 
cUteau  de  la  cathédrale,  en  les  chargeiuit  de 
chaîne»  d'argent  par  an  respect  dérisoire.  Ce  fut 
■vecun  bolsseauqu'oD  partageaentretesPisanr, 

lllOaappclillilnillaparUoniaerciDPFRiir  tnot- 
twlllon  tagvel/a,  «ul  uiltïiitlait  te  uni  MpC.  I 


les  Siciliens  et  les  Allemands  l'ai^eot  acquis  pi 
la  victoire,  tazo  continua  k  se  distinguer  eonti 
les  guettes.  En  1147  il  assiégeait  le  ctiUeau  i 
Qiiiniano  dans  le  Bretsan.  Dèa  qu'il  fut  aver 
de  l'insurrectiou  de  Parme  contre  les  Impériam 
il  brdia  ses  machines,  et  vint  en  diligence  jutqt 
sur  les  rives  du  Taro,  espérant  soumettre  les  n 
voilés  par  un  coup  de  main;  mais  il  traova  I 
villa  en  défenee;  il   mit  alors  le  siège,  et  a] 
lendit  len   renforts  que  son  père  lui  atnenaii 
Enio   fut  chargé   d'empêcher    aucnn   aecour 
d'arriver  aux  Parmesans  par  le  Pô;  c^waidanl 
attaqué  à  la  fois  par  les  assises,  les  Ferra 
rai»  et  les  Mantouans ,  il  ne  put  empècber  un 
flottille  de  pénétrer  dans  la  ville  et  de  la  ravi 
tailler.  La  coneéquence  de  cet  échec  fut  la  levét 
du  si^.  Enzodemeura  en  Lombardie,  mais  sa 
force*  devinrent  bientôt  insuffisantes  pour  etnft 
cber.les  Italiens  de  se  soustratre  au  jooginipt- 
nal,  et  en  Iî49  il  ne  lui  Te«tait  plus  que  Mu- 
dène  et  Reggio.  Ayant  réuni  toutes  ses  forte», 
il  marcha  au-devant  de»  Bolouais,  qui  s'avai. 
çaient  sur  Modène.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  ï6  mai  1M9,  sur  les  boMs  du  tomnl 
de  Fossalta  ;  un  combat  terrible  s'ennagea,  et  dura 
jusqu'à  la  nuit  avec  un  avantage  égal.  Mais  les 
gibelins,  ayant  voulu  profiter  de  l'obsuiritéponr 
prendre  une  nouvelle  position,  perdirent  leur 
ordre  de  bataille  ;  chargés  vigoureusement  par 
laur»  ennemis,  ils  se  débandèrent.  Enio  et  une 
multitude  de  seigneurs  allemands  et  modénois 
restèrent  entre  les  mains  d»  guelfes.  Les  Holo. 
nais  furent  si  satisfaits  de  la  prise  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  ou  plulût  ils  craignaient  tant  ce  jeone 
guerrier,  que  te  sénat  et  le  peuple  de  Koli^çne 
rotèrent  imméiliateinenl  une  loi  n  pour  s'inter- 
■lire  à  jamais  de  remettre  eu  liberté  le  roi  Enio , 
rjudqne  ranfOD  qui  fût  oITerle  par  la  malignité 
(le  son  père,  ou  quelque  menace  qu'il  profértt 
Hans  son  courroux  -.  En  même  temps  la  répu- 
blique prit  l'engagement  de  pourvoir  noblement 
^u\  besoins  de  son  prisonnier  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  et  destina  pour  sa  prison  un  des  ap- 
(>artement»  les  plus  somptueux  du  podestat.  En 
"ffel,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  qui  se  prolon- 
gea vingt-deux  ans,  les  nobles  bolonais  se  ren- 
rlirent  chaque  jour  près  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux  et  lui  procurer  qudques  délai- 
aements;  mais  il»  rejetèrent  avec  une  fermeté 
inébranlable  les  offre»  de  Frédéric,  qui  voulait 
ncheler  son  fils  à  tout  prix ,  de  même  qu'il»  mé- 
prisèrent  «es  menaces.  Ento  apprit  dans  la  cap- 
livilé  la  ruine  de  toute  sa  famille;  quelle  queflll 
r;.i  résignation,  tant  de  coups  douloureux  abrt- 
;;«rait  sa  vie.  Sa  gloire  et  ses  infortunn  ont  éU 
cliantées  par  Aiessandro  Tassooi,  qui  en  a  lUI 
un  des  principaux  personnages  de  sa  Seerhia 
rnpita  (Le  Seau  enlevé). 

'i;î  '  '"*  "  *'""■*"'  OlolUii,  Mimorit  MIa  Camp,  di 
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hfittoUe,  Ub.  I*'.  cap.  vni,  IIB.  —  Malc«plDl»  Iitoria 
ntmttm,  eh.  lH,  mi.  —  Paolo  Trond,  Jnnaii  Pi- 
mai,  i».  ->  Sismondl,  Histoire  des  Bépubliçues  ita- 
Itenm,  III,  U. 
B0JL5.  Voy.  ËOGBAlf. 

EOBAAus  HESsus  (Helius)(i)f  poëte  et 
htttorieD  aUeraandy  né  à  Bockendorf  (Hesse), 
ie  6  janvier  1488,  mort  le  5  octobre  1540.  Il 
fities  premières  études  à  Gemùad,  et  à  qua- 
torze ans  il  alla  suivre  à  Franckenberg  les  le- 
tODs  du  savant  Jacques  Uorlœus,  alors  en 
grande  réputation.  Trois  ans  plus  tard  il  se  ren- 
dit à  l'université  d'Erfurt,  puis  il  résolut  de 
voyager.  En  passant  à  Riesenbourg  (  Prusse) , 
ilg^gna  Testime  de  Tévéque,  qui,  voulant  se 
rattacher  comme  secrétaire ,  rengagea  d'étudier 
ao  préalaUe  le  droit  à  Leipzig.  Eobanus  s'y  ren- 
dit en  1513;  mais  le  goût  des  belles-lettres  lui  fit 
négliger  Tétude  du  droit:  il  vendit  les  livres  qui 
traitait  de  cette  science ,  dépensa  l'argent  que 
U  avait  donné  l'évèque ,  et  revint  à  Erfurt/où  il 
vécut  en  enseignant  la  littérature  classique  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  vécut  assez  péniblement.  En  1518  il 
fit  tout  exprès  on  voyage  dans  les  Pays-Bas,  pour 
y  voir  Érasme,  en  l'honneur  de  qui  il  composa 
une  éfiltre  en  vers  ;  mais  Érasme,  on  ne  sait  ^H)ur 
quel  motir,  reçut  cette  œuvre  et  la  visite  d'Eo- 
liaous  avec  froideur.  Revenu  à  Erfurt,  il  y  fit  des 
cours  qui  eurent  du  succès  et  attirèrent  un  grand 
nombre  d'étranj^ers.  La  peste ,  survenue  quelque 
temps  après ,  dispersa  les  auditeurs  :  pour  se 
cim  des  ressources ,  Eobanus  se  décida  à  étu- 
dier la  médecine ,  qui  ne  le  tira  pas  d'embarras. 
Cet  état  de  gène  cessa  en  1526,  lorsque ,  d'après 
le  conseil  de  Mélanchthon,  la  ville  de  Nurem- 
lierg  l'appela  à  professer  les  belles-lettres.  Eo- 
banus se  livra  pendant  sept  ans  à  cette  occupa - 
^,  qui  (ut  assez  lucrative.  Reveiiu  ensuite  à 
Effort,  sur  les  instances  de  set  amis,  il  fut  en- 
core obligé  de  fuir  cette  ville,  en  proie  de  nou- 
veau à  la  peste.  H  y  revint  ensuite  professer 
pendant  quatre  ans,  mais  avec  moins  d'avantages 
qu'à  Nuremberg.  Invité  par  Philippe ,  landgrave 
de  Hesse,  à  se  rendre  à  Marbourg,  il  accepta 
cette  offre,  qui  lui  procura  une  position  conve- 
nable. Ses  principaux  ouvrages  sont  *.  Heroidum 
lUlerarumchristianarum  Epistolarum  Opus; 
I^Piig,  1514,  in-4"  ;—Blegia,  Epicedia  et  Idyl- 
Imquarehoctemporestudia  liUerarum  tanto 
(ontmptu  habeantur;  Nuremberg,  1526,  in-4''  ; 
-  Bucoiicorum  Idyllia;  1528,  in-8«;  —  JAco- 
^i  Idyllia  grxce^  cum  Eobani  Uessi  la- 
ii^metrica  versionê;  1530,  in-8°  ;  —  Salomo- 
"ù  Scelesiattes  carminé  laiino  redditus; 
1534,  in-4';  —  Psalterium  carminé  elegiaco  ; 
Marbourg,  1537,  iii-8**  ;  —  Poevnatum  Farra- 
Çtnet  dux,  etc.;  Halle  (Souabe),  1539,  et 
Francfort,  1564  :  c'est  un  recueil  de  plusieurs 
<lcs  ouvrages  précédents  et  de  quelques  compo- 
rtions diverses;  —  Homeri  Ilias  latino  car- 
miné reddUa;  Bâle,  1540,  in-4^  Au  jugement 

^1/  il  remplaça    par  re  prénom  mythologique  celai 
'^t  qu'il  ne  trouvait  saiu  doate  pa«  aa«es  littéraire. 

MOtiV.  MOCa.  GÊNÉE.  —  T.  XVI. 


de  son  compatriote  Kuinôl ,  cette  traduction  de 
V Iliade  serait  d'une  poésie  comparable  à  celle  de 
Virgile;  — Epistolarum  familiariumLibri  XII; 
Marbourg,  1543,  in-fol.;  —  Epistolx  Eobani 
Hessi  ad  Camerarium  et  alios  quosdam;  Nu- 
remberg, 1553,  in-8«  :  recueil  publié  par  Joa- 
chim  Camerarius,  avec  la  vie  d'Eobanus  en  tète. 

Gesner,  Bibl.  --  Adam,  f^iUe  Germ.  Philos.  —  Lossliu, 
H.  Bobao.  Und  teine  Zeitgenosten.  —  Ntcéroa,  Mem., 
XXI. 

l  EOBTTOK8  (JoscpH,  baron),  littérateur 
hongrois, né  àOfen,  le  3 septembre  1813.  Élevé 
avec  soin  dans  la  maison  paternelle,  il  fit,  de 
1825  à  1831,  ses  études  de  droit  et  de  philoso- 
phie. Reçu  avocat  en  1833 ,  il  entra  dans  la  car- 
rière des  emplois ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
s'adonner  uniquement  à  la  littérature.  Nommé 
ministre  de  l'instruction  publique  après  la  révo- 
lution de  1848,  il  répondit  peu  à  Tattente  qu'il 
avait  d'abord  fait  naître.  Après  la  dissolution  du 
ministère  Batthyani,  au  mois  d'août  1848,  il  se 
retira  à  Munich,  où  il  re.Mta  ju.<qu'en  1851,  uni- 
quement occupé  de  ses  travaux  littéraires.  En 
1851  il  retourna  en  Hongrie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Kritikusok,  comédie;  1830;  — 
Hazasulok,  comédie  ;  même  année;  —  Boszù , 
tragédie  ;  même  année.  Ces  pièces  eurent  du 
su(^;  —  Gefaengnissre/orm  (Réforme  des 
Prisons)  ;  Pesth,  1838;  —  Der  Karthxuser 
(  Le  Chartreux );  Pesth,  1838-1841  ;—  R^orm; 
Leipzig,  1846;  —  A*  Falu*  Jegyzôje  (Le  No- 
taire de  Village);  Pesth,  1844-1846;  —  Ma- 
gyarorszûg  ben  1514  (La  Hongrie  en  1514); 
Pesth,  1847-1848;  —  Die  Gleichberechtigung 
der  Nationalitaten  (L'isonomie  des  Nationa- 
lités); Vienne,  1851,  2*"  édit. 

Convertat.'Lexik. 
BOGHA?i,EOGHAlNN,EOGHANllOUEOANM. 

Trois  princes  irlandais  portèrent  ce  nom.  Le 
premier  Eogh\n-Mor  ou  Eogh\n  le  Grand ,  de 
la  dynastie  de  Munster  ou  Momonie ,  vivait  vers 
le  troisième  siècle.  Après  avoir  vaincu  les  Cona- 
ciens ,  qui  lui  disputaient  son  royaume ,  il  dut 
combattre  encore  Coïnn  ou  Conn ,  dit  des  Cent 
Batailles,  chef  des  dynasties  de  Connaught, 
qui  le  vainquit  et  l'obligea  de  cliercher  un  asile 
en  Espagne,  où  il  épousa  une  princesse  du  pays. 
Revenu  en  Irlande  avec  des  auxiliaires  espa- 
gnols, il  recouvra  ses  États,  et  força  Coïnn  à  lui 
abandonner  la  souveraineté  de  la  moitié  de  Tir- 
lande.  Eoghan  eut  les  contrées  méridionales, 
qu'il  gouverna  avec  sagesse  ;  il  préserva  ses  su- 
jets des  temps  de  disette,  et  favorisa  l'agricul- 
ture, au  point  de  mériter,  avec  le  titre  de 
Grandf  celui  de  Mogha-Huad  (  Fort  laboureur). 
Ce  surnom  est  même  devenu  la  dénomination 
des  pays  qu'il  gouvernait  :  Leath'Mogha  (La 
moitié  de  Mogha  ) ,  tandis  qu'on  appelait  Leath- 
Coinn  l'auti-e  moitié.  La  paix  fut  encore  rompue 
entre  les  deux  princes.  Eoghan,  surpris  une 
nuit  par  son  ennemi ,  tomba  percé  de  coups.  Les 
deux  armées  le  pleurèrent  également. 
(y  Flaberly,  iïgygia.  —  <y  AHaran,  Hiit,  of  Irel. 
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i»K  DBi.'RsToii,B,  ranatjqae breton, Dé  à 

LoudéacfBrtWwiel.iDorlenmareooiïrilmH. 
U  était  Benlilhomnie,  «Tail  une  rarlaine  impor- 
tance dana  sa  localilé,  et  at  rendit  r^lèbre  an  dou- 
litoe  Biède ,  par  «m  eitra«»gane«s  mystique». 
On  prononçait  à  cette  époqoe  le  UUn  aulmni'nt 
qu'au)ourt'hoi!«iflt9eprononçaiteoii.  DeL'Es- 
toilc,  ayant  entendu  gouvent  chanter  dans  le  «ym- 
bole  et  dans  les  eioreismea  ;  Per  eum  (eon  ) 
qui  venltmi!  at  judicare  vivos  et  morhios, 
ou  per  eum  (  eon)  qui  judicalunis  est,  s'iina- 
l^na  que  c'était  de  lui  dont  i!  éUil  question  dans 
lesfonDule»  liturgiques  ;  il  m  proclama  dès  lor» 
ail  de  Dieu  ,  appelé  i  juR^r  les  utaiila  et  le* 
loorts  et  depuis  des  Biècles  désigné  par  les 
saintes  Écritures  pour  remplir  ceUe  terrible  mU- 
■ion.  Tout  absurde  qu'elle  était,  Mite  prétention, 
appuyée  de  discour»  sinRultprs,  de  quelques 
faits  étranges,  adroits ,  qualifiés  de  miracles  par 
des  adhérent»  intéressés  ou  ineptes ,  et  surtout 
de  libéralités  distribuées  à  propos,  séduisit  un 
assez  grand  nombre  de  paysans  bretons.  Comme 
toojoure.en  pareille»  conditions,  la  folie  fut 
«inlagieufte;ÉondeL'EatoUeparcoumIp1usipurs 
proTinces  en  yéritable  messie.  Il  donna  des  rangs 
à  ses  disciples  selon  leur  capacité  ou  leur  utiUté  ; 
les  premier»  étaient  des  onsej,  les  seconds  des 
apiCes;  celui-d  s'ap|>elail  Jvgemenl  ,CK\a\-\i 
.Ws«i«,  d'autres  Cominorton,  Science,  etc.  Ce- 
pendant, la  rorlune  d'Éon  s'arrêta  en  Champafpie  ; 
li,  malgré -plusieurs opérations e\tr»ordinaire* 
qui  disent  les  auUurs  et-clésiasliques ,  n'a- 
vaient sans  lïoute  que  le  démon  pour  auteur,  plu- 
aienrs  seigneurs  essayèrent  d'arrêter  Bon  àt 
L*i;stoile;m^s  soit  qu'Us  ne  prissent  pas  allez 
bien  leurs  mesures  ,  soit  qu'en  effet ,  comme  on 
le  croyait ,  il  usM  de  quelque  enchantement  pou? 
se  soustraire  à  leur»  poursuite» ,  on  fut  asseï  di  ■ 
temps  sans  pouvoir  s'en  saisir.  L'arcbeTêque  d* 
Reims  fut  plus  heureux  :  Eon  fut  pris  par  ses 
ordres  et  enfermé  :  le  préUt  attendit  pour  k> 
ftireson  procès  l'oOTerturedu  concile  quiaïajt 
#lé  indiqué  à  Reims  pour  le  19  mars  11*8.  Ce  con- 
cile ftit  présidé  par  lepapeEagènellI.  I^  aï  mais 
Éon  fut  amené  deraot  le  concile,  et  présenté  au 
pape  par  un  éTèque  de  Bretagne  ;  Eu^  lui  dt 
manda  qui  il  éUit  :  Éoo  répwidit  :"  Je  BUIS  ceki 
qui  doit  juger  les  Tivants  el  les  mort».  ■  Comni  ■■ 
il  se  servait  pour  s'appuyer,  d'un  bUon  fait  «" 
forme  de  fourche,  le  pape  lui  demanda  cb  que 
sieniflait  ce  b&ton  :  «  C'estid  on  grand  mystère, 
répondit  Éon  ;  tant  qoe  ce  bUon  est  daos  la  si- 
tuation où  vous  le  ïoyei,  les  deui  pointes  tour- 
pies  vers  le  ciel ,  Dieu  est  en  possession  dos 
deux  tiers  du  m<»de  et  me  laisse  Dialtre  de  l'autre 


furent  brtMs  vif»,  après  a»olrétéexord»*si 
démoniaques.  £Ôd  mourut  peu  de  \niiK 
par  suite  des  mauvais  traitements  que  ses 
lui  avaient  inOigés  daos  sa  prlion. 

A.  ne  L. 


iinin.  RIMMI 
lut.  Ht  tabéi 


Pilll,  Hltt  O 


éoN  {  ChartaGtnevitve-Ijiuis ' Ab 
.liirfni-rrmorA(f«DEBeA»i«oirm'),rameii 
diplomatique ,  né  i  Tonnerre,  le  5  «ctobr 
mort  àlxindres,  le  II  mai  I810;iléli»l 
l,ouis  d'Éon,  avocat  au  parlement,  et  de  Ft 
lie  Charenl«i.  Sa  famille  était  originaiii' 
-ières  (Champagne).  La  question  de  saï- 
l*r«onna«econnu  twusle  nom  du  chevali. 
••lait  un  homme  ou  une  femme  a  éli'  "« 
ilouteuse.  Mais  le  procis-verbal  île  bs  i 
■le  son  aotopae,  dressé  par  le  P.  Elisép, 
diimrgien  de  Loui?  XVlIl.leîî  mai  1«li 
loute*  les  Incertitudes  (1).  1*  dievalit 
iftait  de  sew  masculin  ;  mais,  ainsi  que  le 
lie  se5  biographes,  J»cqulllat-[>pspréau\. 
que  soit  le  motif  qui  le  détermina  *  pr*- 
tiaKts  de  l'autre  sexe,  soit  la  réputatio 
Temme  haut  placée,  ou  d'autres  inin 
cour,  «oit  la  nécessité  de  satisfaire  ï  ses 
ments  et  d'assurer  son  existence,  le  rid 
Eftie  mesure  doit  retomber  sur  ceux  qi 
ont  imposée.  >• 

D'Éon  fit  se^  «ndesau  collège  Maia 

progrts  furent  si  rapMep.,  qu'il  fut  r»: 

l'ige,  par  dispense,  docteur  en  ilniil  car 

I  droit  civil  ;  il  fut  de  plus  inwrit  au  ImL 

I   avocats  do  parlement  de  Paris   Inc^rta 

I  carrière  qu'il  devait  suivre ,  il  pencha 

I  veni  le  sacerdoce;  puis  son  goOt  et  le» 

I  d'un  ami  renlr*IDferenl  vers   Ips  lelt 

beaut-arts  et  les   exercices   dn  cori«, 

'  lièremenl  l'escrime,  où   il  n'eut  de  r 

I  le  célèbre  chevalier   de  Salot-Georges 

travailla  avec  Fréron  *  X'Atmtt  lilléi 

\  publia  dans  c«  reciidl  l'gfoje.ftinrtre 

I  latins,  de  midU  tTEst,  rf«rftrs.tc 

IhiHTe,  et  do  comle  iVOnt-en-Brng. 

cioqan»,aprèsde»érienae»étu<tesécon 

I  il  publia  deux  oovrsge»  qui  eurent  du 

sèment  :    Bwoi   tiislorirpir-  ïur  (« 

I  les  lUuationt  de  la  fr/inte  par  ropj 

]  /initnceti  —  Consid&atims    pohtiij 

■  radministration  det  peuples  ancien 


issijd 


ime  les  deux  pointes 
terre  aloni  j'entre  en  poasessioi  des  deux  tjerh 
do  mmde ,  et  je  n'eu  laisse  qu'un  tiers  i  Dieu.  ■■ 
Une  pareUlc  rtponse  dut  convaincre  les  prélal' 
que  le  prétendu  messie  élaît  idus  foo  qu'impii^  ; 
il  fui  condamné  *  une  déirntion  perpétuelle,  .1 
se»  principaux  discitrf<'N  trai'és  plus  ftévÈronenl, 
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dfrnes.  Eo  I7ô5,  Louis  XV,  sollicité  par  le 
prince  de  Conti,  envoya  d*Éon  en  Russie  avec 
le  chevalier  Douglas  ;  à  ])artir  <Ie  ce  moment  jus- 
i|u'à  la  mort  «lu  roi,  il  correspondit  secrètement 
atec  ioa  souverain.  La  mission  de  d'Éon  était 
«le  (aiitfcesser  la  froideur  qui  existait  entre  la  cour 
de  France  et  celle  de  Russie,  et  de  disposer  l'impé- 
nlrice  ÉlisalH:th  en  faTcurdu  princede  Conti,  qui 
voulait  être  duc  de  Finlande  et  roi  tle  Polo- 
fw;  eatrepri^s  difficile,  que  M.  de  Valcroissant 
payait  déjà  de  la  prison.  Ce  fut  alors,  à  vingt- 
^ans,  que  d'Éon  revêtit  les  habits  de  femme. 
Gri(t  à  ce  d^uisement,  il  put  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Tlropératrice,  devint  sa 
{•Ytrice,  et  prépara  Elisabeth  aux  vues  secrètes 
'le  Louis  XV.  En  1736  d'Iviio  revint  à  Paris ,  et 
rt-partif  presque  immédiatement  pour  Saint-Pé- 
tiTsiionrg,  mais  cette  fois  sous  des  habits 
it'ijunnne,  et  comme  frère  de  la  fausse  lectrice, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassade.  H<*ureux 
nne  neooode  fois  dans  ses  négociations,  il  porta 
loi-méiDe  la  nouvelle  de  son  &ucoès,  au  nom  de 
rna;iératrioe,  à  Vienne  et  à  Vcrsaille^s  (1757), 
el  mail  aux  deux  cours  les  plans  de  la  Rus.sie 
{wurla  campagne  qui  allajt  s'ouvrir.  Il  était 
aussi  porteur  de  la  raliiication  du  traité  de  Ver- 
sailles da  r**  mai  17dA.  D'Éon  &fi  trouvait  à 
Vii'jine  ùfdc  M.  de  Broglie  lorF  de  la  bataille  de 
Pnpw,  gagnée  par  Taroiée  de  Marie-Tliérèse ,  et 
devançant  le  courrier  autrichien  de  trente-six 
hcunK ,  bien  qu'il  eût  la  jambe  cassée,  il  porta  le 
prfiûiiT  la  nouvfiUe  de  la  victoire  à  Louis  XV. 
Retenu  dans  sa  chambre  par  sa  Ues&ure ,  il 
rédij^ea  ses  Mémoires  sur  la  Russie ,  et  dans  ce 
(nvail,  dont  on  ne  tint  pas  compte,  il  dévoila 
le^  pn^pts  de  ci>lle  puissance  sur  la  Pologne, 
qu'on  voulait  démembrer  a  la  mort  d'Auguste  III. 
Plus  fanl  il  eut  plus  de  succès  auprès  des  cours 
de  Vietiae  et  de  Paris,  alors  qu'il  les  instruisit 
d'ofl;:  correspondance  secrète  entre  le  roi  de 
Pnisse,  le  grand-chancelier  de  Russie  Bestu- 
(H'fct  le  nuiréchal  Apraxin,  qui  voulaient  tenir 
daa»  l'inaction  l'axinée  russe  et  frustrer  les 
a:!i<^!i  des  avantages  du  nouveau  traité.  D'Éon 
r;t:mrna  en  Russie  comme  secrétaire  d'am- 
l-  i^^ie  ,  cl  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
(•raiross,  malgré  l'opposition  du  grand-cium- 
''<^:^r  russe,  qui  voyait  dans  le  jeuue  diplo- 
''t'iUit  H  un  (;ujct  dang(;reux  et  capable  de  bouJc- 
W'ri^reinpirp  moscovite». B^^stuoht^iï avait  bien 
r  l'un  dp  vouloir  éloigner  iVùm;  car  au  ix^^t 
d<  «juplque  temps,  à  force  d'adresse  et  d'au- 
■•*",  I.Î  chevalier  par\'int  à  s'emparor  dos 
\'-Kiw%  de  la  trahison  du  cliancdier,  \o  fit  ar- 
^-  m  plein  conseil,  et  découvrit  dans  ses  pa- 
V^^^  Mcreis  une  liste  dt^s  personne^  dont  il  fal- 
•  'i!  se  dffaire,  liste  sur  laquelle  se  trouvait  le 
<^>nralîcr  lui-mftme.  Kn  1768  il  fut  nommé  ca- 
pitaine  de  dragon:; ,  et  reçut  le  brevet  d'une 
Ki^uiMi  de  4t»x  in^e  quatn*  cents  livres.  l)e 
P^os  il  fut  nommé  c«is<*ui'  pour  l'Irititoiro  et  les 
Jetlret. 


Après  cinq  ans  de  s^our  en  Russie,  maigre 
les  offres  de  l'impératrice,  il  revint  en  France 
(17fW)),  |H)rteur  de  la  ratification  par  Elisabeth  du 
traité  du  30  octobre  1758  et  de  sop  accession 
à  la  convention  maritime  faite  avec  la  Suède  et  le 
Danemark.  Le  comte  Woronzow,  successeur  de 
Bestiicliof,  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Je  suis  très- 
fâdié  de  vous  voir  partir,  quoique  votre  pre- 
mier voyage  avec  le  clievalier  Douglas  ait  coûté 
à  ma  souveraine  deux  cent  mille  bomises 
et  plus  de  quinze  millions  de  roubles.  »  — 
'(  J'en  conviens,  répondit  d'Éon ;  mais  Son  ex- 
cellence doit  aussi  avouer  (|ue  sa  souveraine 
et  son  ministre  ont  acquis  une  gloire  et  une 
réputation  qui  dureront  autant  que  le  monde.  »> 
On  voit  que  le  ministre  avait  reconnu  la  fausse 
lectrice.  D'£on,  sur  ces  entrefaites ,  tomba  ma- 
lade ,  et  fut  obligé  de  rester  d'abord  à  Vienne, 
cliez  le  comte  de  Choiseul ,  puis  chez  le  lieu- 
tenant général  comte  d'Oos-eoBray.  Après  son 
rétablissement,  d'^xw  fut  nommé  capitaine  au  ré- 
giment d'Autichamp,  et  aide-de-camp  du  nia- 
rédial  de  Broglie.  Il  w  distingua  à  Hfpchst  ;  à 
Ultrop,  oii  il  fut  blessé;  à  Kimbeck, oii  il  mil  en 
fuite  les  Écossais;  et  à  Osterwick,  où.  à  la  tèle. 
de  quatre-vingts  dragons  et  vingt  hussards,  il 
fit  mettre  bas  les  annes  à  un  bataillon  etinemi. 

l'ne  quatrième  foisd'Éon  fut  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
cette  fuis  en  remplaoement  du  baron  de  Brc- 
teuil.  Mais  Pierre  HI,  tombé  du  trône,  de 
Breieuil  retourna  en  Russie,  et  d'Êon  passa  en 
Angleterre  comme  secrétaire  d'ambassade  du 
duc  de  Nivernais  (mai  1762  ).  Il  s'agissait  de 
taire  cesser  les  hostilités  qui  existaient  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  î)'Éon  parvint  à  en- 
lever à  Wood  les  dernières  instructions  et 
une  dépècJie  secrète  du  lord  d'£gmond  au  duc 
de  Bedford,  ambasMdeurà  Paris.  Cktpie  du  tout 
fut  adressée  à  Louis  XV,  par  un  courrier  qui 
gagna  trente-six  heures  sur  celui  de  Wood. 
Les  projets  du  duc  furent  déjoués,  et  les  prélimi- 
naires furent  signés  le  lendemain,  3  novitnbre; 
la  paix  fut  conclue  le  10  février  t763.  D'Kon 
fut  clw>isi  par  le  roi  d'Angleterre  pour  porter  les 
ratifications  destinées  à  la  cour  de  Versailles. 
Il  reçut  pour  récon^MOse  la  croix  de  Saint- 
Loais(l). 

Après  une  courte  indis{KN4tion,  d'Éon,  sur  la 
demande  du  duc  de  Nivernais,  partit  comme 
ministre  résident  à  Londres;  peu  après  il  re- 
çut le  titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Ici  l'é- 
toile du  dievalier  pAlit  :  ses  succès  éveillèrent 
les  jalousies  de  lu  cour  de  Versailles.  Voici  com- 
mont  il  s'exprime  lui-même  à  ce  sujet.  ««  Le 
feu  roi  Louis  XV  avait  des  vues  grandes  et 
justes;  n^is  fait  à  être  gouverné,  il  n'avait 

(0  Ijk  roi  K'esprliBC  eo  ces  Uvaet  4aos  Je  6revet  qu'U 
fallnt  lui  (lélWriT  par  dépense  a  rrtte  occt^oo  :  <•  J*our 
la  l.ravotirr  qu'it  o  montrée  a  l'armée  et  l'iHtetiifeiic 
qu'il  a  deploi/ee  dams  U$  néf  ocim  ttont  n  ijm4r$i  et  u 
SiânV'F€ter9k9»rg.  9 
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plos  la  force  de  se  soustraire  an  joug.  Il  ai- 
mait la  Térité ,  et  ne  pouvait  la  (aire  prévaloir. 
Ce  prince  avait  des  serviteurs  fidèles  quMl  au- 
rait été  f&ché  qu'on  connût  C'était  par  eux 
qu'il  s'instruisait  de  ce  que  les  courtisans  lui 
eachaient.  Ce  fut  madame  dePompadour  qui  Hur- 
prit  le  secret  du  roi.  Elle  apprend  que  ce  simple 
officier  (  d'Éon  )  entretient  avec  le  monarque 
une  correspondance  directe,  qu'elle  ignore. 
Elle  soupçonne  une  maison  puissante  d'en  for- 
mer la  chaîne  ;  la  perte  de  d'Éon  est  résolue, 
comme  un  moyen  d'anéantir  le  duc  de  Broglie 
et  spécialement  le  comte  son  frère.  » 

D'Éon  devint  l'objet  d'opiniâtres  persécutions. 
Le  comte  de  Guerchy  fut  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur,  avec  l'ordre  de  faire  ac- 
cepter à  d'Éon  les  fonctions  de  *  secrétaire  ;  on 
exhiba  à  l'appui  de  cette  demande  un  ordre  re* 
vêtu  de  la  griffe  du  roi.  D'Éon  voulut  la  signa- 
ture réeUe.  «  Rien,  disait-il  au  duc  de  Nivernais, 
le  6  septembre  1763,  ne  me  fera  changer  ;  si  je 
me  croyais  assez  l&che  pour  le  faire  demain , 
ce  soir  je  me  jeterais  dans  la  Tamise.  »  Une 
lutte  acharnée  s'éleva  donc  entre  les  deux  diplo- 
mates. 

D'Éon  accusa  publiquement  Guerchy  de  l'avoir 
fait  empoisonner  avec  de  l'opium  dans  une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne,  chez  lui ,  à  sa  ta- 
h\e.  Le  procès  eut  différentes  phases.  D'abord 
d'Éon  fut  traduit  comme  dilTamatcur;  puis 
Treyssac  de  Vergy,  le  complice  de  Guerchy,  em- 
prisonné pour  dettes  et  abandonné  de  l'ambas- 
sadeur, révéla  les  circonstances  de  l'empoisonne- 
ment. Guerchy  fut  traduit  au  banc  du  roi  d'An- 
gleterre, et  le  25  février  1765  les  grands  jurés  de 
Londres  déclarèrent  solennellement  «  que  l'accu- 
sation portée  contre  M.  de  Guerchy  pour  avoir 
voulu  faire  assassiner  M.  d'Éon  est  véritable,  et 
qu'il  peut  être  poursuivi  criminellement  an  Old- 
Bayley  ». 

Cependant,  Guerchy  avait  obtenu  du  roi  d'An- 
gleterre un  acte  de  NoH  prosequi  (mars  1765)  : 
il  se  présenta  pour  le  faire  entériner,  ce  qui  lui 
fut  refusé.  Poursuivi  alors  par  la  honte  et  le  mé- 
pris des  Anglais,  il  revint  à  Paris,  où  les  persécu- 
tions contre  d'Éon  furent  plus  vives  encore.  Elles 
durèrent  dix  ans,  pendant  lesquelles,  et  encore 
après  la  mort  du  comte  de  Gumshy,  qui  eut  Ueu 
en  1767,  d'Éon  vécut  d'expédients  et  de  dettes. 
Le  roi,  par  faiblesse,  avait  bien  consenti  à 
la  disgrâce  de  d'Éon;  noais  il  chercha  à  le  con- 
soler en  lui  faisant  remettre  le  mot  suivant  : 
(c  En  récompense  des  services  que  le  sieur  d'Éon 
m'a  rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  ar- 
mées ,  et  d'autres  commissions  que  je  lui  ai 
données,  je  veux  bien  lui  assurer  un  traite- 
ment annuel  de  douze  mille  livres ,  que  je  lui 
ferai  payer  exactement  tous  les  six  mois ,  dans 
quelque  pays  qu'il  soit ,  hormis ,  en  temps  de 
guerre,  chez  mes  ennemis,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
je  juge  à  propos  de  lui  donner  quelque  poste 
dont  les  appointements  seraient  plus  considé- 


rables que  le  présent  traitement.  A  Versailles , 
le  f  avril  1766.  Signé  Louis.  » 

On  arracha  au  roi  un  ordre  d'extradition  ;  ma» 
en  même  temps  il  prévmt  d'Éon,  et  lui  consdlU 
de  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple  anglais. 
L'Angleterre  alors  lui  offrit  1,200,000  livres 
pour  qu'il  livrât  les  papiers  de  l'État  ;  il  refon 
noblement.  On  lui  offrit  alors  de  le  naturaliser, 
avec  ses  titres,  ses  grades  etc.  Fidèle  à  sa  devise  : 
Rex  et  amor  patrix ,  il  répondit  :  «  Je  suis  à 
la  France  et  à  mon  roi,  je  ne  servirai  jamais 
d'autres  maîtres.  »  Mais  pressé  par  la  nécessité, 
il  écrivit  à  Tercier  :  a  Si  je  ne  reçois  pas  bien- 
tôt une  promesse  do  roi  ou  du  comte  de  Bro- 
glie, que  tout  le  mal  qui  m'a  été  Mi  par  M.  de 
Guerchy  sera  réparé,  toute  espérance  est  per- 
due pour  moi,  et  en  me  forçant  de  me  justi- 
fier dans  l'esprit  du  roi  d'Angleterre ,  il  faut 
vous  déterminer  à  une  guerre  prochaine,  dont 
je  ne  serai  que  l'auteur  innocent.  »  Un  mois 
après  ,  il  écrivit  au  roi  :  «  Sire ,  je  suis  inno- 
cent, et  j'ai  été  condamné  par  vos  ministres, 
mais  dès  que  votre  majesté  le  souhaite,  je  mets 
à  vos  pieds  ma  vie  et  le  souvenir  de  tous  les 
outrages  que  le  comte  de  Guerchy  m'a  faits,  i* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  le  départ  de  Guer- 
chy, d'Eon  continua  d'être  à  Londres  le  vrai 
représentant  de  la  cour  de  Versailles,  mais  sans 
d(^ployer  aucun  caractère  public.  En  1769  et 
1770,  il  donna  sur  l'afTaire  Mulgrave  et  Wilkes 
son  témoignage  juridique,  défendit  énergique- 
ment  les  coura  de  France-et  d'Angleterre  contre 
les  accusations  de  corruption  à  propos  de  la  con- 
clusion des  traités  de  1763,  et  Mulgrave  fut 
expulsé  de  la  chambre  des  communes. 

C'est  ici  le  moment  de  parier  des  bruits  qui 
s'étaient  répandus  à  Londres  (1763  )  sur  le  sexe 
de  d'Éon.  Son  déguisement  en  Russie,  sa  con- 
duite, ses  allures,  tout  contribua  à  accréditer  ces 
bruits,  et  le  comte  de  Guerchy  les  exploita  tel- 
lement que  d'Éon  se  vit  l'objet  d'obsessions ,  de 
paris,  de  tentatives  d'enlèvement  qu'il  dut  re- 
pousser presque  par  la  force.  Pour  se  soustraire 
à  ses  ennemis,  d'Éon  voyagea  en  Irlande  et  en 
Ecosse  sous  un  autre  nom.  Cette  absence  in- 
quiéta ses  amis;  il  revint  à  Londres  pour  les 
rassurer.  En  1770  et  i772,  on  s'occupa  du  rap- 
pel du  chevalier;  mais  il  repoussa  tous  les 
arrangements,  parce  que  les  ministres  lui  im- 
posaient l'obligation  de  porter  les  habits  de 
femme  (l). 

Sur  ces  entrefaites  Louis  XV  mourut  La  cause 

(1)  On  a  cherché  Talnemént  le  moUf  de  cette  obUga- 
Uon  ;et  de  toutes  les  raboDsqa'oD  a  supposées,  celle  que 
1*00  présente  comme  ayant  le  plos  de  poids,  bien  que 
le  fait  qa'on  allègue  ait  été  démenti,  est  l'attestation  da 
jeune  antear  des  Mémoires  do  ehevaller.  Cet  antear, 
s'appoyant  sur  une  lettre  do  doc  d'àlgul lion  à  d'Éon 
(ITTI),  conclut  qne  ses  liaisons  arec  l'épouse  de  Geor- 
ges III  moUvèreot  seules  cette  exigence.  Le  doute  est 
permis  sur  ce  point,  car  II  est  constant  que  Oeonires  lit 
Titalt  arec  la  reine  dans  la  pins  douce  InUmlté;  c'était 
le  plus  heureux  ménage  de  1* Angleterre.  Il  est  permis  de 
croire  ptatôt  que  cette  exigence  n'était  que  le  fruit  de 
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de  d'Éoo  ftit  perdue.  On  envoya  à  Londres  le  mar- 
quis de  PnineTaui.  pour  traiter  de  l'acqaittement 
des  dettes  du  cfaeralier  ;  mais  cette  première  né- 
foditioQ  échoua.  Pour  se  tirer  d'embarras  et  don- 
■erà  lord  Ferrer»  un  gage  des  sommes  considé- 
FihlesqQ*illuideTait,  d*Éon déposa  entre  les  mains 
de  800  protecteur  un  coffre  en  fer  contenant  des 
papieis  importants  que  la  France  s'empressa  de 
rMbeter,  ainsi  que  d'Éon  l'avait  prévu.  C'est 
Beaomtréhais  qui  fut  chargé  de  cette  négocia- 
tion (I).  Le  25  août  1775,  sous  le  ministère  Mau- 
repas  et  Vergennes,  Louis  XYI  signa  la  permis- 
non  qui  autorisait  d*Éon  à  revenir  en  France. 
Forcé  par  la  nécessité,  le  cUevalier  d'Éon  quitta 
Londres  le  13  août  1777,  après  avoir  reçu  une 
lettre  de  de  Vergennes  (2). 

D'Éoa  se  soumit;  il  arriva  à  Versailles  le  17 
août  1777,  en  grande  tenue  de  capitaine  de  dra- 
gons. La  reine  Taperçut ,  et  voulait  qu'on  le  lui 
présentftt  sous  le  costume  féminin.  Mais  pour 
cela  ooe  métamorphose  était  indispensable. 
D'Éoo,  avec  ses  membres  de  cyclope,  sa  barbe 
finktiement  faite,  son  visage  couturé,  ses 
gestes  de  soldat,  parut  à  la  cour  en  robe 
iDQotante,  coifTé  d'une  toque  de  velours  noir, 
les  (tevenx  coupés  comme  ceux  d'un  abbé 
et  placardés  de  poudre.  Il  resta  huit  jours  à  la 
matsoQ  royale  de  Saint-Cyr,  fiientôt  la  guerre 
avec  l'Angleterre  devint  imminente  ;  d'Éon  de- 
inaodA  du  service  :  «  11  importe  infiniment  à  la 
gloire  de  la  maison  de  Guerchy ,  écrit-il  à  M.  de 
Maorepas,  de  me  laisser  continuer  mon  service 
militaire.  Je  ne  fais  pas  la  guerre  aux  morts; 

tihalnc  4a  ÛU  do  comte  de  Gnerchy.  Quoi  qoll  en  aoll, 
d  Boo  ne  cbercba  plus  à  contester  le  sexe  qu'on  lai  Im- 
potttt,  Dali  II  se  refoM  d'en  porter  les  hablU . 

(1)  Voyez  M.  de  Loménle.  articles  sur  BeaunuireHaitf 

dans  la  Betmê  des  deux  Mondes,  année  issf  et  ISSI. 

(I)  Void  cette  lettre ,  datée  du  il  Juillet  1777  : 

•  J'ai  reco,  monsleor.  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 

rfcoaaear  de  m'éerlre  le  i"  de  ce  moto.  SI  vous  ne 

von    y   étiez  pas    livré    à  des  Impressions  de  dé- 

Saoce,  qae  je  sala  persuadé    qoe   vous  n'avez    pas 

robéesdana  voa  propres  senUments ,  U  y  a  longtemps 

«fie  voua  Joolrlei  dans  votre  pairie  de  la  tranquillité 

qnl  doit  anjovdlittl ,  plna  qne  jamata ,  faire  l'objet  de 

vos  désirs.  SI  c'est  sérlenaement  que  vous  pensez  à  y 

revenir,  les  portes  voua  en  seront  encore  ouvertes.  Vuus 

connaisses  les  eondlUoos  qu'on  y  a  mises  :  le  silence 

le  pias  abaolu  sur  le  passé;  éviter  de  vous  rencontrer 

avec  lea  personnea  qae  vons  vonles  regarder   comme 

les  eanacs   de  vos  malheurs:  et  enfin  reprendre  les 

kablts  de  votre  sexe.  La  pnbUdté  que  l'on  vient  de  lui 

doaaer  ea   Angleterre  ne  peut  plos   vons  permettre 

dliésiter;  vous  n'Ignorez  pas  sans  donte  qae  dos  lois 

ne  sont  pas  tolérantes  sur  ces  sortes  de  déguisements. 

U  me  reste  à   sjonter  que  si,  après  avoir  essayé  du 

séjoor  de  la  France .  vona  ne  vona  y  plaisiez  pas ,  on 

ne  s'opposera  pas  à  ce  que  voas  vons   retiriez  où  vous 

voii4rez.  C'est  par  ordre  da  roi  qae  Je  vous  msnde 

tout  ce  qne  deasoa.  J 'ajoute  qoe  le  sa^f•e(mduit  qal 

vooa  n  été  remis  voua  suffit  ;  ainsi,  rien  ne  s'oppose  au 

^rtl  qnll  voim  conviendra  de  prendre  :  al  vous  vous 

arrêtes  su  pins  salutaire.  Je  voua  en  féliciterai  ;  sinon, 

)e  ne  poorral  que  vous  plaindre  de  n'avoir  pas  répondu 

à  la  bonté  du  maître  qui  vous   tend  la  main.  Soyez 

anoa  inquiétude  ;  une  fbls  en  France,  vous  pouvez  vous 

adresser  directement  à  mol ,  sans   le  secours  d'aucun 

totermédlalre.  J'ai  rbonnenr  d'être,  avee  nne  parfaite 

CMMMéralloD,  etc.  » 
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je  ne  tue  que  les  vivants,  quand  ils  m'attaquent.  » 
Cette  lettre  (  17  février  1778)  fut  imprimée  et 
envoyée  à  toutes  les  dames  de  la  cour;  madame 
de  Guercby  s'en  émut ,  et  d'Éon  fut  enlevé  de 
son  logement  par  ordre  du  roi  et  conduit  en 
prison  an  château  de  Dijon,  où  deux  mois  sufli- 
rent  pour  obtenir  de  lui  une  résignation  parfaite. 
Le  chevalier  s'installa  à  Tonnerre,  où  il  reçut  les 
visites  de  plusieurs  personnages  considérables. 
La  paix  signée,  d'Éon  obtint  (I7ft4)  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre,  pour  y  chercher  sa 
bibliothèque,  ses  manuscrits,  son  mobilier.  Mais 
la  révolution  de  1 789  le  surprit  à  Londres  ;  il 
fut  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  et  demanda  vai- 
nement à  la  Convention  l'autorisation  de  servir 
aux  armées.  La  Convention  passa  à  Tordre  du 
jour  ;  elle  supprima  la  pension  de  d*Éon,  qui  fut 
obligé  de  vendre  sei^  livres  pour  vivre  ;  il  accepta 
une  pension  de  200  livres  sterling  du  roi  d'An- 
gleterre, Georges  III,  et  spécula  sur  son  habi- 
leté dans  l'escrime  en  faisant  assaut  publique- 
ment avec  le  fameux  Saint-Georges.  Soit  habi- 
tude, soit  convenance,  il  termina  sa  carrière 
dans  la  robe  que  Louis  XV  lui  avait  imposée. 
D'Éon  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  renfer- 
més en  13  volumes  in-8®  (  1775).  On  y  remar- 
que :  Recherches  historiques  sur  la  Pologne, 
l* Alsace f  le  royaume  de  Naples  et  celui  de  Si- 
cile; —  Abrégé  chronologique  de  V Histoire 
Sainte  et  ecclésiastique;  —  Recherches  sur 
le  commerce,  la  navigation,  les  charges,  les 
péages,  le  célibat;  —  Recherches  sur  la 
Russie;  —  Examen  sur  la  banque  de  Law; 
—  Histoire  d^Eudoxie  Fctderowna;  ~  Ob- 
servations sur  V Angleterre,  V Ecosse;  — 
Recherches  sur  Hambourg  et  V Amérique 
anglaise  ;  —  Dissertations  sur  le  commerce 
du  blé,  sur  les  enfants  trouvés,  la  gabelle, 
les  aides ,  le  tabac ,  les  emplois ,  le  clergé , 
les  impôts,  la  taille,  les  finances,  etc.;  — 
Détail  général  de  V Hôtel  des  Invalides;  — 
Recherches  sur  les  Trois-Évêchés  ;  —  Situa- 
tion de  la  France  dans  VInde  avant  la  fa- 
mine ;  —  Mémoires  sur  ses  différends  avee 
M.  de  Guerchy;  —  Histoire  des  Papes, 

E.  MUGIfOT  OB   LVDBII. 
Annuaire  de  V  Yonne.  —  Encyclopédie  catholUpee, 
t.  XI.  -  Barbaumont.  ilfémo<res,  t.  II,  11 1,  V.  VI,  Vil.  — 
Mlebsud,  Mémpires  de  tnadame  Campan.  —  Qrimm, 
Documents  inédits.  Correspondance. 

*  éoNB  (Saint),  prélat  français,  mort  en  502. 
Il  était  évèque  d'Arles  lorsqu'il  assista,  le  2  sep- 
tembre 499,  à  la  célèbre  conférence  tenue  entre  les 
évéques  catholiques  de  Bourgogne  et  les  prélats 
ariens.Cette  conférence  se  tint  à  Lyon,  en  présence 
de  Gondebaud ,  roi  de  Bourgogne,  qui  favorisait 
Parianisine.  La  dispute  fut  vive,  et,  comme  il 
arrivait  dans  ces  sortes  de  joutes  théologiques, 
chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  et  personne 
ne  changea  d'avis.  Vers  la  même  époque  saint 
Éone  eut  quelques  contestations  avec  saint 
Avitc  de  Vienne,  au  sujet  des  privilèges  respectifs 
de  leurs  églises.  Le  premier  se  plaignait  que  le 
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second  s^nrrogeatt  de»  drotU  contestables  8or 
certaines  parties  dti  diocèse  d'Arles.  L'afTaire  fbt 
|)ortée  devant  le  pape  Symma(}iie,  et  saint  Avite 
fut  condamné  à  restreindre  sa  juridiction.  Éone 
était  très-lié  ayec  saint  Rurice  de  Limoges  et  saint 
Pomëre,  abl)é  d*Arles  ;  il  a  laissé  sa  correspond 
dancc  avec  ces  saints  personnages.  Il  est  h  pré- 
sumer qu*ll  les  imita  dans  lears  tertus»  puisque 
l'Église  riiooofe  le  30  août. 

Saint  Hiirlce,  Bpittolœ,  iib.  Il,  n»  8.  —  U'Aebery,  Spi- 
eileçium  veterum  aliquot  Setiptorum,  V,  110.^  •*  Le 
P.  K  Pagi,  Breviarium historicochronologico-crUieum 
Coneiiiorum,  acta^  etc.,  eomplecteru.  -  Mit.  littéraire 
de  ta  France,  11,  6M. 

feosAiVDBR  (Jean-Frédéric) ,  architecte  al- 
lemand, d'origine  suédoise,  mort  à  Dresde,  en 
1729.  Venu  en  1692  â  la  codr  de  l'électeur  de 
ârandcbôut^,  il  Ibt  enroyé  par  ce  prince  en  Italie 
et  ml  France  pour  s'y  perfectionner  dans  ses  étu- 
des d'architecture.  A  son  retour,  il  obtint  le  titre 
d'architecte  du  palais,  aux  appointements  de 
600  risthalers.  En  1701  il  dirigea  avec  habileté 
les  Têtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  couron- 
nement de  Frédéric  le»",  et  obtint  le  titre  de 
quartier-mattre  général.  Plus  tard  il  eut  la  di- 
rection générale  des  bâtiments.  En  1704  il  Tut 
entoyé  en  mission  vers  Charles  XH,  alors  à  Var- 
sovie. Ce  prince  n'ayant  pas  agréé  les  proposi- 
tions de  paix  qu'Eosander  était  chargé  de  lui 
transmettre,  le  négociateur  se  rendit  à  Stockholm, 
dans  l'espoir  de  se  rendre  plus  favorable  le  sé- 
nat. Revenu  en  Allemagne,  il  entreprit  la  cons- 
truction du  château  de  Schœnhausen,  et  fut  élevé 
au  grade  de  colonel  (1705).  On  le  chargea  d'a- 
chever le  château  de  Chariottenbourg  commencé 
par  Schltiter.  Beaucoup  d'autres  constructions 
s'élevèrent  sous  sa  direction.  Habile  artiste,  il 
eut  cependant  à  se  reprocher  ses  proches  vis- 
à-vis  de  Schliiter,  qui  l'avait  précéilé  dans  les 
travaux  de  la  couronne  et  auquel  II  se  fit  sub- 
stituer. En  1712  il  Alt  chargé  d'une  nouvelle  mis- 
sion auprès  de  Charles  Xlî,  alors  à  Bender.  11  ne 
jouit  pas  sous  Frédéric-Guillaume  de  la  faveur 
qu'il  avait  eue  sous  Frédéric  P^  Il  passa  alors 
au  service  de  la  Suède,  avec  le  titre  de  général- 
major.  Eosander  contribua,  en  l7tô,à  la  défense 
de  Straisund.  Après  la  prise  de  cette  place,  il  fut 
prisonnier  de  guerre.  ;  mais,  relâché  sur  parole, 
il  se  rendit  k  Francfort,  où  sa  femme,  de  la  fa- 
mille Mérian ,  possédait  un  fonds  de  librairie. 
Son  goût  de  la  déiiense  et,  dit-on,  ses  recher- 
cbes  alchimiques  entraînèrent  la  perte  de  sa 
fortune;  il  se  rendit  alors  en  Saxe,  où  il  Ait 
nommé  lieutenant  général. 

NicoIaT,  Betehr.  von  Berlin,  -  ninchlofr,  Hist.  ttter. 
Jfûndbuch. 

*BI^A6ATHus,  affranchi  de  l'empereur  Cara- 
calla,  vivait  yers  le  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Lui  et  un  autre  af- 
franchi, nommé  Théocrite,  exercèrent  sur  ce 
prince  une  influence  sans  bornes,  et  gardèrent 
sous  son  successeur  leur  ancien  crédit.  Apres 
la  Ivataille  d'Antioche,  Macrin  le  chargea  de  con- 


duire son  fils  Diaduménien  auprès  d'A 
roi  des  Parthes.  C'est  aux  machinations 
gathus  qu'on  attribue  la  mort  de  Domit 
pien ,  mais  les  détails  de  cet  événemen 
sont  inconnus.  Alexandre  craignant  d'oxci 
sédition  populaire  en  pum'ssant  ouverten 
redoutable  afTranchi,  le  nomma  préJet  d'I 
Epagathus  rappelé  bientôt  après  fut  com 
Crète,  et  y  fut  mis  à  mort  presque  secret 

Dioa  CaiMiUl,  LXXVU,  fll;  LXXVIK,  St;  LX 
;ÉPA6MY  (D').    Voy.  ViOLLET  D'ÉPAG 

^éPAiMÂTE  OU  ÉPA^ÈTB (Saint),  (. 
de  Jésus-Clirist,  né  dan»  l'Achaïe  asiatique 
dans  ta  première  partiedu  premier  siècle  r 
chrétienne.  Le  premier  en  Asie,  il  emhra 
nouvelle  loi.  Il  est  marqué  le  dix- septième 
les  soixante-douze  disciples  qui  suivaient 
Christ  comme  leur  maître  et  leur  doctei 
pendant,  rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  réel 
entendu  ou  vu.  Le  nom  d'Épainète  ne  figure 
pas  sur  les  listes  des  disciples  imagint^es  a 
troisième  siècle,  telles  que  les  listes  d'Hip 
et  de  Dorothée.  Riccioli  n'en  fait  pas  no 
mention  dans  la  sienne.  Il  est  certain  qu'É| 
reçut  la  parole  évangélique  de  saint  Paul 
l'un  des  premiers  convertis  par  cet  apôtr 
l'appelle  les  prémices  de  VAsie.  Doroth 
on  ne  sait  pourquoi  saint  Épainète  évèq 
Carthage.  É{)ainèle  est  honoré  le  30  juille 
les  Grecs  et  le  1  "i  du  même  mois  chez  les  I 

Saint  Luc,  Evang  ,  cap.  X.  —  SalDt  Paul,  .1d  R 
XVf,  8. 

éPAMUfOHDAS  ( 'Eir(X(X£tva>v$a;  ou  'I 
vcovSac),  on  des  plus  grands  généraux  d( 
cienne  Grèce,  né  l'an  41 1  avant  J.-C,  m< 
302.  Il  était  fils  de  Polymnis  de  Tlièhes, 
disait  issu  lui-mcine  dt^  Cadmus.  Sa  forti 
répondait  point  à  une  si  haute  naissance; 
moins,  il  reçut  l'éducation  la  plus  complète 
donuAt  alors.  Lysis  de  Tarentc  l'éicva  «la 
principes  de  Pythagore,  et  de  là  chez  L" 
nondas,  au  dedans  c^Mume  au  dchois,  ; 
ractère  prononce  de  réflexion  et  de  grav 
apprit  la  musique  vocale  et  instrunn^niaii 
Denys  et  Olympiodorc ,  et  la  danse  sous 
phron.  A  ces  arts  d'agrément,  alors  en  ho 
dans  toutes  les  cités  de  la  (irèce,  il  joijîiui 
core  à  un  haut  degré  rhabifudc  de  tous  Ir:; 
cices  gymnastiques  :  aussi ,  à  l'ù<;c  où  \\\ 
trait  dans  la  carrière  des  armes  et  o;i  \\n 
naît  part  aux  affaires  publiques,  lipa^nin 
pouvait  être  considéré  coinnioi'un  '\v:>  uu'i 
soldats  deThèbes  et  comme  l'un  des  plus  ^ 
orateurs  de  la  Grèce. 

A  cette  époque,  deux  i>artîs  di'.  isaient  l 
publiques  grecques ,  celui  des  riches  et  cel 
peuple.  Athènes  était  l'appui  des  <lémocral 
Lacédémone  soutenait  1  oligarchie.  Avec  I 
cours  des  Thébains,  Lacédémone  avait  éta 
suprématie  par  une  victoire  décisive  à  Man 
sur  les  Arcadiens,  en  385.  Épaminondas 
assista  à  cette  t)ataille,  sauva  la  vie  à  Péir 
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lombéMeseé  dans  là  mêlée  :  cê  fut  poor  lat  denx 
ThAiios  1«  commencemeDt  d'une  amitié  que 
lin  oe  put  altérer.  Après  ce  début  dans  la  car- 
rière dtt  annea,  Épaminondas  rentra  dans  le 
repM  et  l'obiseurité ,  ai  favorablea  à  Tétude  et 
aux  méditations  philosophiques. 

Vers  383  avant  J.-C,  la  Diction  oligarchique 
lirra  la  dtadelle  de  Tbèbes  à  Plimbidas,  Lacé* 
démoflieo  ;  et  les  ehefs  du  parti  populaire,  à  la 
Me  desquels  était  Pélopidas,  furent  exilés.  Épa* 
minoodas,  étranger  à  ces  dissensions ,  sur  les- 
qoelies  il  gémissait,  pat  rester  dans  sa  patrie. 
Quatre  ans  après,  Pélopldaa  forma  le  projet  de 
reprendre  la  citadelle.  Épaminondas,  retenu  pro* 
baUeneot  par  ses  aerapales  pythagoriciens,  re- 
fusa d'entrer  dans  une  entreprise  qui  poiiTait 
taire  couler  le  aang  innocent;  cependant,  Il  ne 
désapproura  pas  le  projet  de  délivrer  Thèbes  de 
iidointeation  Spartiate.  Après  le  sncoès  des  con- 
jurés, en  379,  il  usa  de  toute  l'influence  que  lui 
doenait  sa  haute  réputatioB  de  patriotisme  pour 
apaiser  les  haines  civiles  et  rétablir  le  calme 
dans  Thèhes.  Au  dehors,  Pélopidas  battit  les  La* 
cédémooiens  à  Tégyre ,  et  les  républiques  grec- 
ques, espérant  mettre  on  terme  à  leurs  dissen- 
«oni,  consentirent  enfin  k  convoquer  une  diète 
Rurale  à  Laoédémone.  Épaminondas,  député 
de  Tbèbes,  y  soutint  avec  éloquence  et  fermeté 
In  intérêts  des  Thébains.  Aux  termes  du  traité 
d'Astalcidas,  conclu  en  387  avant  J.-C,  entre 
ifl»  Spartiates  et  le  roi  de  Perse,  toutes  les  villes 
de  la  Gr^c  devaient  être  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  députés  de  Sparte  exigeaient  que 
Tbèbes  rendit  la  liberté  aux  villes  de  la  ligue 
Motienne  :  Épaminondas,  convaincu  de  leur 
n»UTaise  foi,  s'efforça  d'appeler  l'attention  do 
l'sssemblée  sur  les  projets  des  F^cédémoniens. 
Le  roi  Agésilas ,  redoutant  l'effet  de  ses  paroles, 
rinterrompit  :  «  Consentirez-vous,  lui  dit-il,  k 
rendre  indépendantes  les  villes  de  la  Béotie.' 
-  Donnerex-vous  la  liberté  aux  villes  de  la  La- 
coBie?  »  répondit  Épaminomlas.  Ce  débat  eut 
la  fm  qu'on  avait  prévue  :  Agésilas ,  désespérant 
^}f  TBincre  l'inflexible  opposant ,  offaça  du  pro> 
j<^  de  traité  le  nom  des  Thébains.  La  guerre 
rfoominença.  Le  roi  Cléorobrote  entra  en  Béotie 
»^^  10,000  hommes  de  pied  et  1,000  chevaux, 
épaminondas  ,  ayant  sous  ses  ordres  Pélopi- 
das, s'avança  à  la  rencontre  des  Laoédéinoniens 
''^K  6,000  fantassins  et  600  cavaliers.  Les 
•^"1'^  arméfs  en  vinrent  aux  mains  à  Leuctres , 
r^  *'  (ie  Platée;  Épaminondas  se  montra  sol* 
*^t  intrépide  et  général  habile.  Ses  combinaisons 
^♦nitégi(]ties ,  admirées  des  anciens  dans  cette 
|u^nM)riible  circonstance,  le  sont  encore  au- 
J^Mnl'bui  de  ceux  qni  font  de  la  tactique  une 
^^  ajiprofondie.  Sa  victoire  ftit  complète 
v'8  jnfllet  371  avant  J.-C.  ).  Le  roi  Cléombroteet 
^>000  Laoédémoniens  restèrent  sur  le  champ  de 
^(silie ,  et  les  'niét)ains,  n'ayant  que  peu  des 
^  à  regretter,  érigèrent  un  trophée  sur  le  lieu 
même  oîi  ils  avaient  vainon. 


On  trouve  dans  Xénophon  une  descriptioB 
détaillée  de  cette  célèbre  victoire;  mais  on  s'é- 
tonne que  l'historien  n'ait  pas  même  nommé 
Épaminondas.  Omission  d'autant  plus  grave 
qu'elle  est  certainement  volontaire.  Dans  sa  par- 
tialité pour  les  Spartiates,  Xénophon  ne  peut  par- 
donner an  grand  général  d'avoir  mis  lin  à  leur 
hégémonie  et  rendu  la  liberté  à  la  Grèce.  La  l)a- 
tailie  de  Leuctres  (Ut  décisive.  Plusieurs  villes, 
déseitant  l'alliance  de  Lacédémone,  se  rangèrent 
du  parti  que  favorisait  la  fortune.  Thèbes  alors 
devint  toute-puissante  ;  son  armée  s'éleva  bien- 
tôt jusqu'à  70,000  hommes.  Modeste  dans  sa 
gloire,  Épaminondas,  disait  :  «  Ce  qui  me  flatte, 
c'est  que  mon  père  et  ma  mère  peuvent  savoir  ce 
que  j'ai  fait  pour  la  patrie.  »  11  conçut  alors  le  vaste 
projet  de  faire  passer  à  Thèbes  cette  suprématie 
qu'il  venait  d'arracher  à  Lacédémone.  Il  déter- 
mina, en  37 1 ,  les  Arcadiena  à  quitter  leurs  bourgs 
sans  défense  pour  aller  élever  une  ville  forte  sur 
les  frontièrea  de  la  Laconic  :  telle  fut  l'origine  de 
Mégalopolis.  En  369  eut  lieu  la  première  inva- 
sion du  Péloponnèse  par  les  Thébains.  Les  antres 
généraux,  voyant  approclicr  le  terme  de  leur 
commandement,  voulaient  revenir  en  Béotie  : 
Épaminondas  et  Pélopidas  leur  persuadènait 
de  rester  et  de  marcher  sur  Sparte.  Cette  ville 
vit  pour  la  première  fois  les  feux  d'un  camp 
ennemi.  Consternée  par  une  attaque  imprévue, 
et  menacée  par  la  trahison,  elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  d'Agésilas.  Épa- 
minon<]as,  forcé  de  lever  le  siège,  ne  voulut  pas 
s'éloigner  sans  avoir  fait  aux  Spartiates  un  mal 
durable  :  il  engaga  les  Messéniens  à  bâtir  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Ithome  une  nouvelle 
ville,  nommée  Messène.  Cette  fondation  s'accom- 
plit avec  une  grande  solennité.  Sur  ces  entre- 
faites les  Lacédémoniens  appelèrent  les  Athéniens 
à  leur  secours  ;  mais  le  général  athénien,  Iphi- 
crate,  ne  montra  pas  son  énergie  et  son  balMleté 
ordinaires,  et  laissa  les  Thébains  repasser  tran- 
quillement risthme  de  Corhithe.  Peut-être  ne  se 
souciait-il  pas  de  détruire  l'armée  thébainc  au 
profit  des  anciens  ennemis  et  des  plus  redou- 
tables rivaux  d^Athènes. 

A  Thèbes,  on  accusa  les  chefs  de  l'armée 
d'avoir  retenu  le  commandement  trois  mois  au 
delà  du  tcnne  fixé  par  les  lois,  n  Je  suis  seul 
coupable,  dit* Épaminondas  à  l'assemblée  :  con- 
damnez-moi ;  mais  que  votre  arrêt  porte  qu'on 
me  punit  de  mort  pour  avoir  forcé  les  Thébains 
à  vaincre,  à  Leuctres,  les  Spartiates,  qu'au- 
paravant ils  n*osaicnt  regarder  en  face;  pour 
avoir  sauvé  Thèbes  et  rendu  à  la  Grèce  la  li- 
berté par  celle  seule  victoire;  pour  avoir  me- 
nacé Sparte  d*étre  ruinée;  enfin,  |)our  avoir  créé 
un  rempart  contre  les  Lacédémoniens,  en  ré- 
tablissant les  murs  de  Messène.  » 

Épaminondas  et  ses  co-acrusés  furent  absous; 
mais  dans  la  distribution  des  emplois  publics,  on 
crut  lliumilier  en  lui  offrant  de  se  charger  d'en- 
tretenir et  de  nettoyer  la  ville.  Il  accepta.  «  Les 
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emplois,  dit-il,  Dlionorent  pas  les  hommes,  mais 
les  hommes  honorent  les  emplois.  « 

An  printemps  de  368 ,  Épaminondas  ramena 
l'armée  thébaine  dans  le  Péloponnèse,  où  l'appe- 
laient les  Éliens ,  les  Arcadiens  et  les  Àrgîens. 
Avec  sept  mille  fantassins  et  six  cents  cayaliers, 
il  força  le  passage  de  l'isthme ,  défendu  par  les 
forces  combinées  de  Sparte,  de  Corintbe  et  d'à- 
thènes,  au  nombre  d*an  moins  vingt  mille  hom- 
mes. Celte  bataille^  où  Épaminondas  vainquit 
des  ennemis  trois  fois  supérieurs  eo  nombre, 
campés  dans  une  position  très-forte  et  protégés 
par  des  retranchements,  est  peut-être  le  fait  le 
plus  étonnant  de  sa  carrière  militaire,  bien  qu'il 
soit  infiniment  moins  célèbre  que  les  batailles  de 
Lenctres  et  deMantinée.  Épaminondas  se  dirigea 
immédiatement  sur  Trézène  et  Épidaure.  Il 
dévasta  la  campagne ,  mais  ne  put  se  rendre 
maître  des  villes,  défendues  par  de  fortes  garni- 
sons. Il  s'approcha  ensuite  de  Sicyone  et  de 
Phlionte,  et  les  détacha  de  l'alliance  lacédémo- 
nienne.  De  là  il  marcha  sur  Corintbe.  «  Les 
Corinthiens,  dit  Diodore  de  Sicile,  firent  une 
sortie  ;  mais  ils  furent  vaincus  en  rase  campagne 
et  refoulés  dans  leurs  murs.  Ce  succès  exalta 
les  Béotiens;  quelques-uns  d'entre  eux  eurent 
l'audace  d'entrer  dans  la  ville  avec  les  fuyards. 
A  cette  vue,  les  habitants,  effrayés,  se  renfermè- 
rent dans  leurs  maisons;  mais  Chabrias,  géné- 
ral des  Athéniens,  se  conduisit  avec  tant  de  pré- 
sence d'esprit  et  de  courage,  qu'il  repoussa  hors 
de  la  ville  les  Béotiens  qui  y  étaient  entrés ,  et 
en  tua  un  grand  nombre.  Stimulés  par  l'émula- 
tion, les  Béotiens  rangèrent  toutes  leurs  troupes 
en  bataille,  et  tentèrent  une  attaque  décisive 
sur  Corintbe.  Chabrias,  à  la  tète  des  Athéniens, 
sortit  de  la  ville,  et  vint  occuper  une  position 
favorable  pour  résister  aux  assaillants.  Con- 
fiants en  leur  force  physique  et  en  leur  grande 
expérience  militaire,  les  Thébains  se  flattaient 
de  culbuter  les  Athéniens.  Mais  Chabrias,  pro- 
fitant de  l'avantage  de  sa  position ,  et  soutenu 
par  les  renforts  qui  lui  étaient  envoyés  de  la 
ville,  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Après  avoir  essuyé  beaucoup  de  pertes,  les 
Béotiens  se  retirèrent  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat.  »  Cet  échec,  l'arrivée  de  deux  mille 
Celtes  et  Ibériens  envoyés  au  secours  des  La- 
cédémoniens  par  Denys  le  tyran,  et  le  mau- 
vais vouloir  des  Arcadiens,  qui  commençaient 
à  trouver  les  Thébains  trop  puissants,  décidè- 
rent Épaminondas  à  la  retraite.  A  la  suite  de 
cette  campagne  malheureuse,  il  fut  probablement 
privé  de  son  commandement,  puisqu'on  le  voit 
la  même  année  servir  conune  simple  soldat  dans 
Tannée  envoyée  en  Tbessalie  pour  réclamer  la 
mise  en  liberté  de  Pélopidas.  Cette  armée, 
mal  dirigée,  se  trouva  bientôt  dans  le  plus  grand 
t  langer.  Déjà  elle  désespérait  de  son  salut,  lors- 
'jue  les  généraux  béotiens  remirent  le  com- 
mandement à  Épaminondas.  «  Celui-ci,  dit  Dio- 
dore, forma,  avec  quelques  cavaliers  et  quelques 


hommes  armés  à  la  légère,  un  détachement 
d'élite,  qu'il  plaça  à  l'arrière-garde  pour  résister 
à  l'attaque  de  l'ennemi  et  protéger  les  hoplites 
qui  formaient  l'avant-garde.  En  faÎMiit  aiasi 
souvent  volte-face,  et  conservant  un  ordre  par- 
fait dans  les  rangs ,  il  réussit  à  sauver  l'ar- 
mée. »  Après  ce  grand  service,  il  fut  réintégré 
par  le  peuple  dans  son  ancienne  dignité.  Au 
printemps  de  366,  Épaminondas  envahit  le  Pé- 
loponnèse pour  la  troisième  fois,  dans  l'intentioB 
de  fortifier  l'influence  de  Thèbes  sur  l'Achaie 
et  de  maintenir  dans  l'alliance  thébaine  les  A^ 
cadiens,  déjà  à  demi  hostiles.  Recevant  des  as- 
surances de  fidélité  de  la  part  des  principaux 
citoyens  des  villes  achéennes,  il  ne  crut  pas 
nécessaire  de  renverser  les  gouvernements  oii- 
garchiques  établis  sous  la  protection  de  Sparte. 
Les  Arcadiens  lui  firent  un  crime  de  sa  modé- 
ration, s'en  plaignirent  vivement  à  Thèbes,  et 
finirent  par  envoyer  dans  les  cités  achéennes 
des  hamiostes  qui  établirent  la  démocratie.  Ces 
nouveaux  gouvernements  furent  bientM  renver- 
sés par  une  contre-révolution.  En  363 ,  le  parti 
oligarchique  en  Arcadie  parvint  à  faire  conclure 
un  traité  de  paix  avec  Élis  ;  rofficier  thébain  qui 
commandait  à  Tégée  consentit  d'abord  à  le  ra- 
tifier ;  mais  ensuite ,  à  Tinstig^tion  des  chefs  du 
parti  démocratique,  il  ordonna  de  fermer  les 
portes  de  Tégée,  et  fit  arrêter  plusieurs  des  chefr 
du  parti  oligarchique.  Les  Mantinéens  protes- 
tèrent fortement  contre  cet  acte  de  violence.  Ils 
s'apprêtaient  à  en  tirer  vengeance  par  les  armes, 
lorsque  l'officier  thébain  relâcha  ses  prisonniers 
en  tâchant  d'excuser  sa  conduite.  Les  Manti- 
néens n'en  demandèrent  pas  moins  à  Thèbes 
qu'il  fût  puni  de  mort.  Épaminondas  défendit  la 
conduite  du  commandant  de  Tégée,  disant  «  que 
s'il  avait  eu  tort,  ce  n'était  pas  pour  s'être  emparé 
des  chefs  arcadiens ,  mais  pour  les  avoir  relâ- 
chés ».  Il  déclara  en  même  temps  qu'il  entrerait 
de  nouveau  dans  le  Péloponnèse  pour  réduire  le 
parti  contraire  aux  Thébains.  Cette  réponse 
hautaine,  qui  annonçait  de  la  part  de  Thèbes  un 
projet  bien  arrêté  de  conquête  et  de  domination, 
lui  aliéna  presque  tout  le  Péloponnèse.  Argos , 
Messène ,  Tégée  et  Mégalopolis  restèrejit  seules 
dans  son  alliance.  Ce  fut  4>our  dissoudre  cette 
formidable  coalition,  dans  laquelle  entrèrent  Atliè- 
nes  et  Sparte ,  qu'Épaminondas  envahit  le  Pé- 
loponnèse pour  la  quatrième  fois,  en  362.  Les 
difficultés  de  la  situation  étaient  grandes;  mais 
son  énergie  et  son  génie  étaient  pleinement  à  la 
hauteur  de  la  crise ,  et  peut-être  à  aucune  épo- 
que de  sa  vie  ne  montra- t-il  autant  de  talent 
que  dans  la  dernière  partie  de  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  vint  camper  à  Tégée.  Le  terme  de  son 
commandement  approchait;  l'honneur  ainsi  que 
les  intérêts  de  Thèbes  eussent  été  compromis  si 
cette  campagne  fût  restée  sans  résultat.  Appre- 
nant qu*Agésilas  marchait  contre  lui,  il  quitta 
Tégée  au  commencement  de  la  nuit,  et  se  dirigea 
rapidement  sur  Sparte,  qu'il  espérait  trouver 
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oMdéle&ae.  AféiQas,  averti  de  ce  mouvement, 
nmi  à  11  hftte  sur  ses  pas,  et  les  Tbébains, 
trompés  dans  leor  attente,  se  mirent  en  retraite. 
Ds  troorèrent  Tannée  ennemie  rangée  dans  la 
pUiae  de  Mantinée,  et  la  bataille  s'engagea.  La 
Tkluire,  longtemps  dontense,  venait  de  se  décla- 
rer poor  les  Thébains  lorsqœ  Épaminondas  Ait 
bhrssé  mortelleroent.  On  le  rapporta  dans  sa 
leste.  «  Les  médecins  convoqués ,  dit  Diodore 
de  Sicile,  déclarèrent  qaH  mourrait  lorsqu'on 
«nit  retiré  le  fer  de  la  plaie  :  il  supporta  la 
iDort  avet  un  courage  béroique.  Il  fit  d 'abord 
^enr  ion  écuyer,  et  lui  demanda  si  son  bouclier 
ciait  laavé.  L'écuyer  répondit  affirmativement. 
Psift  après  avoir  feit  placer  ce  bouclier  devant 
lei  yeai ,  Épaminondas  demanda  de  quel  côté 
ébit  la  victoire.  L'écuyer  répondit  que  les  Béo- 
tieos  étaient  vainqueurt.  «  £b  bien,  reprit-il , 
je  puis  mourir  maintenant;  »  et  il  ordonna  qu'on 
toi  arracbàt  le  fer.  Ses  amis  qui  l'environnaient 
édatère&t  en  gémissements,  et  l'un  d'eux  s'écria 
a  pleurant  :  «  Ab,  Épaminondas!  faut-il  que  tu 
menres  sans  enfents  !  »  —  «De  par  Jupiter,  reprit 
tpifflisondas ,  cela  n'est  pas  ;  car  je  laisse  deux 
ilet,  la  victoire  de  Leuctres  et  celle  de  Nanti- 
Bée.  »  —  Le  fer  fM  extrait,  et  Épaminondas  expira 
tnoqoillenient.  »  Le  même  bistorien,  comparant 
tpaminoodas  aux  plus  grands  généraux  athé- 
De9s,Tfaéniistocle,  Miltiade,  Cimon,  lui  donne 
ia  préférence  sur  eux.  «  Cbacun  de  ces  bonmies 
iOiKtres  offre,  dit-il,  un  âéroent  de  gloire,  tandis 
qa'ÉpuDinondas  réunit  à  lui  seul  toutes  les 
l^andes  qualités  :  la  vigueur  du  corps ,  la  force 
derâoquence,  l'élévation  de  l'Ame,  le  désinté- 
reuement ,  la  générosité  et  avant  tout  la  bra- 
▼oore  et  l'babileté  stratégique.  Tant  qu'il  vécut, 
sa  patrie  eot  l'empire  de  la  Grèce  ;  elle  le  per- 
<lit  à  sa  mort,  et  alla  en  déclinant  jusqu'à  ce 
qo'cBiin,  par  l'nnpéritie  de  ses  chefs ,  elle  fut 
lédojte  k  l'esclavage  et  s'acbemina  vers  sa  ruine.  » 
Sa»  contester  les  qualités  éminentes  du  général 
ttiâttiD,  remarquons  cependant  que  les  victoires 
<ie  Miltiade ,  de  Tbémistocle ,  de  Cimon,  sauve- 
rait l'Europe  du  déluge  des  bordes  asiatiques, 
lasdisqQel»  victoires  d'Épaminondas  contribuè- 
nst  seulement  k  la  grandeur  épbémère  d'une 

^  grecque. 
nitarqne,  Pélopidtu,  S,  if ,  to-l»;  Âgëtiku,  IT,  ts, 
ii^l.CiuUllus,  19;  De  ieips.  cU.inv.  tamd.,  IS  ;  Dé 
«n.  tarait,  prax.j  fê  ;  Reg,  et  imp.  apoph.;  De  ijen. 
MCiltCtc  —  Coroelliui  NepM«  Hpaminondai,  Iphi' 
cwei.fl.  -  Xéaopbon .  Hell^  V.  fl;  VI.  IS;  Vil,  i,  4; 
>•  -  Diodore  de  SicUe  (  traducUoD  de  M.  Perd.  Hoefer }, 
VI.  I,  11,  n,  «^ ,  70-Tl ,  7a,  7».  81-a7.  -  ÉUen ,  Far, 
Akl..ll,M;lll.  17;  V,  S;  VU,  14;  XII,  4a;  XIII,  4t.  — 
'MMBla^  IV,  IS  ;  VUl,  8. 11, 16,  V  ;  IX,  IS-IB.  —  PolyeD, 
U«  t-  -  Arittote ,  PolU.,  Il,  1,  a.  —  Polybe,  IV,  aa  ;  VI , 
**;U,  I;  XXXII.  8;  Frùçwi.  Hittor.»  18.  -  liocrale. 
n^.  eà  Areh.,  18.  -  JoiUn.  -^  Valére  Maxime.  —  Sol- 
^a«  Bot  *EiMtluvc0V&cc.  —  Clcéron.  Tuée.  Digp.^  I, 
>>M;  D$  o/f„  I,  si  ;  ^d  FamiL,  Il  19;  V,  il  ;  Brutus, 
1);  De  FMb.,  U.  19.  80.  -  Sèran  de  U  Tour.  Hist,  d'È- 
MvMondaf;  Parla,  nsf^ln-ll.  -  A.-G.  Melsaner^  Epa- 
"*"«idaf  ;  Pragae ,  1798-1801. 1  vol.  ln-8».  —  Ed.  Bauch, 
^pemiMottdoêmndTheben't  KawtpfuMdie  Hégémonie; 
Breslau,  1834,  Ui-8«.  —  Thirtwali.  History  of  Creece, 
i-  V.  -  Grote.  aUL  of  Grtêce ,  t.  XI. 
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*épAPHRAS,  évèque  et  martyr  do  premiei 
siècle,  était  de  U  ville  de  Ck>los8es,  dont  il  fut, 
dit-on,  le  premier  évéque.  Il  seconda  les  efforts 
de  saint  Paul  pour  propager  l'Évangile  parmi 
ses  compatriotes,  et  alla  visiter  à  Rome  ce  grand 
apôtre  lorsqu'il  y  fut  emprisonné.  Il  s'occupa 
aussi  avec  lèle  de  la  conversion  des  babitants  de 
Laodicéeet  d'Hiéropolis.  Lemartyrologe  romain, 
qui  place  sa  fête  sous  le  9  juillet,  rapporte  qu'il 
fut  sacré  par  saint  Paul,  évèque  de  Rhodes ,  où 
il  reçut  la  couronne  dn  martyre.  Al.  B. 

Kpitrrt  il«  saint  Paul  aux  lHolosêes,  1.7;  iv,  it  et  13  ; 
/■:i)itre  à  Philcmon,  V,  n. 

«ÉPAPHRODITB  (  *£iceif p6^tto<  ) ,  afTrancbi 
de  l'empereur  Auguste,  vivait  vers  l'an  30  avant 
J.-C.  Octave  l'envoya  avec  C.  Proculeius  porter 
ses  ordres  à  Cléopfttre.  Les  deux  émissaires  re- 
tinrent la  reine  d'Egypte  dans  une  étroite  capti- 
vité, etl'empècbèreotde  communiquer  avec  le  de- 
hors. On  sait  que  Cléopâtre  parvint  k  tromper  la 
surveillance  de  ses  g^ers. 

DloaCauioa,  U,  il,  13. 

^Apaphrodite,  afTrancbi  favori  et  secrétaire 
de  Néron ,  vivait  vers  70  après  J.-C.  Durant  la 
conspiration  qui  mit  fin  au  règne  de  cet  empe- 
reur, Épapbrodite  accompagna  Néron  dans  sa 
fuite,  et  Taida  à  se  tuer.  Ce  dernier  service  coûta 
cher  àl'afTrancbi,  qui  fut  d'abord  banni  et  ensuite 
rais  à  mort  par  l'ordre  de  Domitien,  comme  cou- 
pable d'avoir  porté  la  main  sur  un  empereur. 
Le  philosophe  Épictète  était  afTrancbi  de  cet 
Épapbrodite.  Josèphe  a  dédié  ses  Aniiquités 
iuives  à  un  personnage  de  ce  nom  ;  mais  on  ne 
sait  s'il  s'agit  de  rafTranchi  de  Néron ,  ou  d'un 
autre  Épapbrodite,  afTranchi  et  procurateur  de 
Tngan.  Quelques  commentateurs  ont  cru  retrou- 
ver dans  le  premier  de  ces  Épapbrodite  l'ami 
de  saint  Paul,  dont  il  est  parlé  dans  les  épltres 
de  l'apôtre. 

Tacite,  jinn.,  XV.  85.  —  Suétone ,  Pfero,  49  ;  Domit., 
14.  -  Dion  Caulua,  LXlIl.  17,  99;  LXVII.  14.  -  Arrien. 
Diuert.  Epiet.,  I,  9«.  —  Saidan,  au  mot  'Etiixttjto;. 

*éPAPHRODiTB  (Af.  Mettius)^  grammai- 
rien grec,  né  à  Chéronée,  vivait  vers  80  après 
J.-C.  Disciple  d*Arcbias  d'Alexandrie,  il  fut  d'a- 
bord l'esclave,  puis  l'affranchi  de  Modestus, 
préfet  d'Egypte.  Après  avoir  obtenu  sa  liberté, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  résida  jusqu'au  temps 
de  Nerva,  et  s'acquit  par  son  savoir  une  haute 
réputation.  Sa  bibliothèque  était  fort  renommée: 
il  avait  rassemblé,  dit-on,  30,000  livres  précieux. 
Il  mourut  d'hydropisie,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  Suidas,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails , 
ne  cite  aucun  des  ouvrages  de  ce  grammairien  ;  il 
se  contente  de  dire  en  général  qu'ils  sont  excel- 
lents; mais  nous  connaissons  par  d'antres  sour- 
ces les  titres  de  quelques-uns  de  ces  commen- 
taires. On  sait  par  exemple  quMI  avait  écrit  sur 
Homère,  sur  Hésiode ,  sur  Calliinaque. 

Suidas,  au  mot  'EicofçpodtTOC.  —  Etienne  dcDysance, 
an  mot  Ab>6<ÂvT).  —  Etymologicum  magnmmj  an  mot 
'\b>pov,  KesaXT)via. 

*  éPAPHEODiTB  (Saint)  vivait  dans  la 
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{ircmier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  li  fut  l'un  des 
lircrnicrs   et  des  plus  zélés  disciples  de  saint 
Paul,  qui  le  sacra  é\ôqiio  de  Piiilippes  (Macé- 
doine ).  Lorsque  les  (hreliens  de  cette  ville  ap- 
prirent reiiiprisonmiiieut  de  saint  Paul  à  Rome, 
ils  y  envoyèrent  leur  évoque  pour  porter  à  i'a- 
liôtre  des  consolations  et<les  secours.  Épapliro-  : 
dite  remplit  sa  mission  avec  dévoAment,  mais  j 
il  toinlK)  dangereusement  malade  k  Rome.  Lors- 
qu'il fut  guéri,  en  62,  saint  Paul  le  renvoya  avec 
uiie  lettre  remplie  de  témoIgnaKes  de  reconnais-  ' 
siuice  pour  les   Philippiens.   Dans  cett«^  lettre, 
s.i'nt  P;».nl  appelle   Kpaphnxlite  «  son  frère,  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  combats, 
PapAtre  de  ses  peuples  ».  Quelques  lia<;iographes 
ont  supposé  Épaphrodite  évêque  de  Terracine;  j 
celte  version  est  sans  fondement.  Ce  saint  est  ho- 
noré chez  les  Grecs  les  29-30  mars  et  8-9  dé- 
cembre ,  et  chez  les  Latins  le  22  mars. 

Saint  Paul,  ./d  Philipp.,  cap.  ll.->Théodoret.  EpUtota 
ad  l'hilemonem  —  liciMciicnliM.  Àcia  Sanciornm.  — 
Tillfinont.  M''moirct  pour  l'hiitoire.  eccté$iastique,  I. 

*ÉPAPHITS  ('Kuaço;),  historien  grec,  d'une  '' 
époque  incertaine.  On  croit  qu'il  avait  écrit  sur 
Delphes  un  ouvrage  composé  au  moins  de  dix-  , 
S'.'pt  livres.  Cet  historien  ne  nous  est  connu  que  ' 
par  Macrobe  et  Servius,  qui  citent  de  lui  un  pas- 
sage relatif  à  l'incendie  du  temple  de  Delphes.  ' 

Macrobr,  Snt.,  Ili.  «.  —  Srrvius,  Jd  j£u.,  III.  89.  - 
C.  MrtIItT,  Histor.  Grseeorum  Fragmenta^  t.  IV,  p.  404. 

*  éPARCHiDE  ('KTrapxîîri;),  géographe  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  cite  de  lui  deux 
passages  relatifs  à  l'Ile  d'Icare,  mais  qui  peuvent 
appartenir  aussi  bien  à  un  traité  d'histoire  na- 
turelle qu'à  un  livre  de  géographie. 

Alhéiue,  I,  II.  —  C.  .Millier,  Historieorum  Grarorum    ■ 
Fragmenta,  r.  IV,  p  40V. 

ÉPARcurs  {Ahtoine),  poète  grec,  né  dans 
rite  de  Corfou,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  On  ne  C4)nnaitde  sa  vie  que  les  trois  faits 
suivants  :  il  enseigna  le  grec  à  Venise ,  fut  en 
corrcFpondanct^  avec  Mélanchthon  et  plusieurs 
autres  réformateurs  célèbres,  qu'il  essaya  de  ra- 
mener à  la  communion  romaine;  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  et  offrit  à  François  V'^  un  manuscrit 
grec,  dont  Etienne  Lemoyne,  Kanduri  et  Fabri- 
c-ius  ont  donné  la  description.  Éparchus  finit 
se«  jours  à  Corfou.  On  a  de  lui  :  In  Eversionetn 
Gr.vcix  Déplorât io  ;  Epistolx  quxdam  spec- 
tantes  ad  concordiam  reipuhlicx  christianx ; 
Epitaphium  in  cnrdinalem  Cnntarinum; 
Venise,  lôU,  in-4'.  Le  premier  de  c-es  opus- 
cules est  un  poëmc  en  plus  de  deux  cents  vers 
grecs  sur  la  chute  de  l'Empire  Byzantin.  Les 
lettres,  écrites  dans  la  même  langue,  sont  adres- 
sées à  Mélanchthon  et  à  d'autres  reformateurs. 
On  trouve  quelques  lettres  d'Éparchus  dans 
L.^mi,  Delicix  Eruditorum^i,  IX.  Sesmanu.s- 
crits  furent  acqui.<^  par  le  sénat  dWugsbourg,  et 
placés  dans  la  bibliothèipie  de  cette  ville. 

Ullo  Glraldl,  [)«  PoctU  sui  trmporis    -  ^.tienne  L(> 
Moyaa,  f'mria  tacra,  t.  !•'.  -  Randorl,  .-intiquitates 
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Conttantin.  —  FibrlclOA,  BibHothêea  Grœta,  l.X,  p.  tu. 
—  GesncT,  BibHothecu. 

ÉPÉE  (L').  Voyez  L'Épée  (Abbé  de). 

*  ÉPÉxÈTE  (MCTcaîvÊTo;).  écri\ain  culinaire 
grec,  d'une  époque  incertaine.  Athénée,  qui  le 
cite  souvent,  mentionne  de  lui  deux  traités,  l'un 
Sur  les  poissons  (\\^\  ixOOwv),  l'autre  Swr 
Vart  de  la  cuisine  ('04/aprnix6;). 

Athénée,  11 ,  MI ,  VII ,  IX .  XII .  XIV. 

ÉPÉNÈTE.    loycsÉPAIMÈTR. 

*  ÉPÉRATUS  (  'E7CT)paTo;  ),  général  grec,  ne 
à  Phères,  enAchaïe,  vivait  vers  220  avant  J.-C. 
11  fut  élu  général  des  Achéens  en  219,  par  les 
intrigues  d*Apellc,  agent  de  Philippe  V  de  Ma- 
cédoine, en  opposition  avec  Plilloxène,  qui  était 
soutenu  par  Aratus.  Épératus  était  incapable  de 
remplir  une  place  si  élevée;  aussi  laissa-t-il  de 
nombreuses  difficultés  à  son  successeur  Aratus. 

Polybf,  IV,  81;  V,  1,  5,  30,9i.  -  Plolarque,  .tratut,  W. 

épERHOif  (Maison  D*).   Voyez  C.\p(dalle  et 

NOGARET. 

ÊPHRSTION.   Voyez  HéPRESTIOlf. 

*  ÉPHIALTE  ('K^idtXTr,;),  Grec  fameux  par 
sa  trahison,  vivait  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Il  était  Malien  de 
nation.  Tandis  que  Léonfdas  défendait  le  pas- 
sage desThermopylcp,  Éphialtc  révéla  aux  Perses 
un  défilé  qui  leur  permit  de  tourner  la  position 
des  Grecs.  Le  traître,  craignant  la  juste  punitioD 
de  son  crime,  s'enfuit  en  Thessalie,  et  sa  tête 
fut  mise  h  prix  par  les  Amphict\ons.  Ayant  eu 
raudac«  de  rentrer  dans  son  pays  nu  bout  de 
quelque  temps,  il  fut  tué  par  AlhénadedeTra- 
chiniepour  une  c^use  étrangèri-  ,'i  sa  trahison  et 
qu'Hérodote  ne  fait  pas  connaître. 

Hérodote,  VU,  fl8.  -  PaiManla%  I,  4.  -  Straboii,  1.  — 
Poljeo,  Vil,  IS. 

^ÉPHIALTK,  homme  d*État  et  géîiéral  athé- 
nien, fds  de  Sophonide  ou,  selon   Dio<lore,  de 
Simonide,  né  vers  600  avant  J.-C,  mort  vers 
4.')6.  Ami  et  ^Mirtisan  de  Périclès,  il  s'associa 
constamment  à  la  politique  de  cet  homme  d'État, 
et  proposa  diverses  mesures  favoral>les  à  la  cau«e 
démocratique.  En  461,  il  conseilla  aux  Atliénieos 
de  ne  pas  secourir  les  Spartiates  contre  l'insur- 
rection des  Messéniens.  Son  nom  est  resté  par- 
ticulièrement attaché  à  la  grande  réfc»nne  qui  en 
diminuant  le  pouvoir  de  TAréopage  |V)rta  m 
coup    terrible  au   fiarti  oligarcluque,  réforme 
contre  laquelle  le  poète  l'.srhyle  protesta  dans 
ses  Euménide^,  D'après  Plularqne.  cette  réfonnc 
établit  à  Athènes  la  déiiK>cratie  pure  et  enivra  la 
ville  de  liberté.  Les  gran»ls  services  rendus  par 
Ëphialte  à  la  canse  démoe ri» tique  excitèrent  la 
fureur  du  parti  contraire,   (pii  le  fit  assitssiner 
pendant  la  nuit,  proKihlemint  en  456.  Il  [jaralt 
que  du  temps  d'Anti[)hon   les  noms  des  meur- 
triers  n'étaient  pas  encore  connus;  c«*pendant, 
Aristote  désigne  im  certain.  A ristodicus  de  Ta- 
naura  Cinnnie  i>.-4s,'issin  «l'Éphialte.  Les  hi.sto- 
riens   an» i«ns    rcrominissent  <i  c^hd-ci   un  ca- 
ractère eU'Vj',  et  le  p!ac«'nt  pour  son  intégrité  à 
c<'»té  d'Aristide.  D'après  Hcraclidc  de  Ponî,  il 


117 


K  PHI  ALT  K 


«mit  ses  jarding  au  peuple  et  entretenait  à  ses 
frab  an  Krasd  nomkire  de  citoyens.  Élien  dit  au 
«Mtrain»  ipi'il  <Hait  pauvre;  cnite  dernière  as- 
«rtioB  parait  dénuée  de  fondement. 

Kmr^we,  Ptrieliât  Y,  t,  !•;  Cimon,  to.  11,  16;  ]}em., 
,  U;irri#.  ftrtnd.  PrAc^pt.,  15.  -  Dtodorr,  XI,  77. - 
InWe,  P«{if.,.ll.  11.  -  Elleo,  far.  Hi$t.,  Il,  ts  ;  IM, 
n:II,l:Xlll.M.  •  Vslèri*-M»tine.  III,  8.  -  <:iiéroii. 
JkAipH  l,r.  -  Millier,  fiMAien., M».  -  Warh«inulli, 
HaL  .4nt.,  i  11.  —  llrraiaon,  Opuscula,  t.  IV.  ->  Thirl- 
vrii.  ffiitory  of  Greece,  t.  II.  -  Smilh,  Dictionarif  of 
JMiÉMti,  au  «al  ^renpûffut. 

'i»IULTE,  orateur  athénien,  irivait  vuru 
13divut  i.-C.  Il  Tut  un  des  dix  orateurs  qu*A- 
InMire ,  après  la  prise  de  Thèties,  dpmandA 
«1  AUiéoieas  de  lui  livrer,  et  que  Cbaridèmc 
MTapar  son  intenrention. 

Piitârqae  mentionne  encore  on  Éphialte,  qui 
•fporla  le  pretnier  à  Alexandre  la  nouvelle  de 
ta  trahison  d*Harpalu8,  et  Ibt  d'abord  jeté  en 
praoo,  comme  calomniateur.  On  i>ense  que  la 
pi^  (lu  |)Oète  comique  Plirynichus  ne  se  rap- 
jMTte  à  aucun  des  Éphialte  precétlents,  mais  à 
M  piTsonnage  fabuleux  du  même  nom. 

imcD.  Jnmë.,  1. 10.  —  Plaurque.  yélex.,  41;  Dem.,  tt  ; 
nteiûo,  i7.  —  Dtudor«,  XVIII,  is.  —  SuldaH,  iiu  mot 
AvrÎM^;,  -  Meineke,  Hitf.  crit.  Com.  Grmc., 
p  nf-isi. 

imciA5irs.  roy.  iphicunis. 
ipilpprs  Cli^mito;),  historien  grec,  né 
k  Olynthe,  vivait  probablement  vers  320  avant 
i.-C.  Cette  date  n'est  pas  bien  cortaiiie  ;  cepen- 
tet,roifi  un  passais d'Arrien  qui  vient  à  Tappui. 
D'i^  cet  historien,  Alexandre  en  quittant  l'E- 
gypte nomma  Ë8c^h3rlc  le  Rhodien  ot  I^pliippus  xôv 
Xi^xiôctt;  (  In  fils  de  Chaicidcc)  administrateurs 
(tsinoicot)  de  i*Égypte.  La  leçon  t^  XaXxi^Eco;, 
fHM'queadoptt^par  les  plus  récents éditcursd'Ar- 
riiii,Be  w  trouve  pas  dans  fotis  les  manuscrits, 
1  qwlques  étlitions  portent  XaXxtdova  ou  XaX- 
nfcw,  c'est -àwlire  le  Cbalcidim  ;  si  on  adopte 
Nie  leçon,  on  peut  identifier  l'ndininistraleur  de 
i'£^|itf  avec  rhisturien,  car  Olynthe  était  laprin- 
«ipilf  Tîlle  de  la  Chalddie.Quoi  qu'il  en  soit,t^)hip> 
PB5^aralt avoir  été  lecoutemporaiii  d'Alexandre , 
w  Ha  moins  avoir  vécu  peu  après  ce  prince,  sur 
^oel  il  avait  écrit  des  mémoires.  Sun  ouvrage 
^    'i't  cité  |Mr  Athénée,  .<u)us  les  deux  titres  de  llcpt 
î^;  'AXsldcvSpou  x«i  'IIçai9Ttb>vo;  |UTaXXaY^«.  et 
*  flipi  T^  AX.  X.  'H?.  Toçfjç  ou  veXtuTTîç  (  Sur 
tes  fonérailles  d'Alexandre  et  d'Héphei^lion,  sur 
liBort  d'AI.  et  d'Héph.  ).  Suidas,  par  une  sin- 
IpHKre  méprise,  donne  à  Tartide  Éphippus  une 
notice  d'Éphore  de  Cumea.  Les  fragments  d'É- 
|4iippus  ont  été  recueillis  par  R.  Geier,  dans  ses 
Àlrxantiri   Mngni  Histor.    Scriplorex  utate 
JSiPparef  ;  liCipiig,  1844,  p.  309-317;  et  par  C. 
Moller,  Scriptores  Rerum  Àlexandri  Magni, 
p.  125. 
AUien«e,  III .  IV,  X  .  XII.  *  AiTien.  Ânak.,  111.  i. 

éraipprs,  poète  athénien ,  de  la  comédie 
moveoie,  vivait  vers  Tan  340  avant  l'ère  ctiré- 
ti^np.  Athénée  nous  a  consen-é  les  titres  de 
tniHqiiP^-imes  de  ses  compositions;  les  unes,  telles 
que  BusMs,  Ln  Gorfonts,  Artémis,  traitaicut 
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des  sujets  my tliologiques  ;  d'autres  avaient  ro[i- 
|M)rt  à  des  événements  de  la  vie  habituelle  ;  dan:ï 
Fa's  AaufragéSf  des  reproches  étaient  adressés  à 
Platon  et  à  ses  disciples,  à  cause  de  leur  vanité  : 
voici  les  titres  oonuus  de  ses  pièces  :  'Apxt[t.i;, 
Bouaipi; ,  rT)puôvY); ,  'K|jwioXii ,  "E9r,6oi ,  KîpxY] , 
Kv&i)v,  Navayôc,  'OécXioçopoi ,  'Oiioioi,  lU/.- 
ta9vr,Çf  £«K9(d,  «l>iXûpa.  Les  fragments  qui  rcs> 
tent  de  lui  ont  été  recueillis  dans  diverses  collec- 
tions, notamment  dans  celles  d'Henri  Estienne, 
de  Grotius,  de  Watt,  de  Meineke,  Fragmenta 
Comicorum  Onccoi^tm,  t.  I,  p.  341-364;  111, 
329-340,  et  de  A.-F.  Didot,  Com.  Grxc,  Fraij. 

G.  B. 
Pabnclua,  BMMkeea  (irmcm,  t.  :i,  p.  768,  ii,  4(o. 
t^edli.  -  yLt\\\fk9^t^it:t»tionum  Scfnicarum.Spcc.tlW, 
p.  14.  •  lloffmaan,  Lerieon  bibiiographieum,  t.  Il, 
p-  Iti.  -—  RAdr,  Getekiehte  der  dramatitchcn  Dicht- 
ktinst  dtr  JiêUfMn,  1. 1,  p.  41 1. 

*  ÂPHObi,  célèbre  rabbin  du  quinzième  siè- 
cle, dont  le  vrai  nom  était  Péripoth  Duron,  et 
non  pas  Propheto  Durante^  comme  on  l'a  quel- 
quefois écrit.  Il  se  convertit  au  christianisme  ; 
mais  d^tte  conversion  fut  loin  d'être  sincère,  et 
on  conserve  au  Vatican  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
son  lils,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  de  ne  pas 
imiter  ses  pères ^  et  continuait  ses  exhortations 
sur  ce  ton  équivoque.  Il  revint  lui-même  au  ju- 
daïsme au  bout  de  quatre  ans ,  car  il  ne  l'avait 
quitté  que  par  force.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  Ho- 
nef ,  juif  converti  d'Avignon,  qui  portait  d'al)ord 
le  nom  de  David  ben  Garon  ou  Goren.  Cette 
lettre  est  ainsi  intitulée  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde  :  Magistrl  Pourpeth 
AvcnionrnsiSf  ejrju(f,r(icftristianif  ad  convcr" 
sionis  sua!  socium  magïjitntm  Ronet  ben  Gv- 
reny  Ajt).  ion  en  sent.  Le  rabbin  parait  d'alionl 
approuver  Bonet  ;  mais  ensuite  il  se  déchaîne 
(îontro  lui.t-t  répand  les  injures  les  plus  amère^i 
contre  le  christianisme.  Il  existe  plusieurs  ina- 
nus(•.^i^^  di'  cette  curieuse  épJtre,  dans  diverses 
bibliothè<]ues ,  avec  d'autres  pièces  relatives  au 
môme  sujet  ;  ~Crn;7;i/um  prvforaliso»  Ephod, 
que  Kuxtorf  dit  être  un  livre  géoinétri(|ue  ou 
gfiniatriquti  ; —  Maachaii  Ephod  ou  Opus  Kplunl, 
commentaire  sur  le  verset  15  du  chapitre  XWïll 
de  l'Exode.  C'eslle  titre  de  ce  livre  tiui  fit  don- 
ner par  les  écrivains  chrétiens  le  nuiu  d'/:'/  i.oih 
à  son  auteur.  L'ouvra^^e  est  prt*c('il(>  (rciu*  pré- 
face pleine  dVrudition,  siirrimintrlanceet  l'utilité 
des  études  bibliques.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais  élt* 
imprimé.  On  cite  aussi  son  Commentaire  hurlc 
traité  More  nerochim  de  Maimonide.    Al.  K. 

Wolfl,  Hibl.  kfbrmt.  .Mib  vov*f  T3T2^12  i  Pcrlpolli^ 
—  Baxtorf.   Ihbl.  rabb.  —   B.isnaKi",    li:si    t'r-^  Jxiift. 

ÉPHORB  (  'Kfopo;  ),  historien  grec,  né  à  C'yme, 
vers 380  avant  J.-C.  (1),  mort  vers  330  {V.  Les 

(I)  Nous  ne  Aoinine«  pan  m  mrvurc  d?  (ii^trriuinrr  au 
Juste  l'annt^  de  la  naiRsancc  tl'Kphurr.  SI  n-piK  ta  fltnna 
approxiiiiattvrrnrnt  a  la  100«  (tlvmpl.iiic  ■'  ntu-r^T  avant 
J.-C.).  cVat  parrr  qu'^Iphorr,  ayant  suivi  l(>s  Icvnni  di- 
iocrate  en  même  teaip<i  que  fheoporapo.  a  dA  avnir  à 
pea  près  le  oèae  âge  que  son  condisciple.  Or,  celal-d 
n-iquU  Ters  MO  avant  J.-C,  puisque  Phothis,  dans  uoe 
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prindpaax  KOMi^eiDentE  que  I 
Dont  rietmenl  de  Suidas.  Kocore  l'article  qui  le 
concerne  eat-il  altéré  bu  point  qu'on  ;  lit  tantôt 
'Efinno;,  taotût  llù^ops;.  Éiihippua  d'Olifnthe 
eat  connu  par  un  passage  d'Athâiée,  et  n'a  nta 
Je  commun  avec  £pttare.  Le  teinté  de  Suidu 
otTre  donc  une  confusioa  évidente,  qu'elle  lienne 
lie  l'auteur  ou  du  copiste.  Quant  au  cbugemeot 
île  'Efopo;  en  Eû^opoc,  c'eti  une  faute  trop  fré- 
qucAlc  dans  les  man'iacrits  pour  qu'on  j  atlMtie 
de  l'importance.  En  rapportant  toute  la  notice 
[te  Suidas  à  Ëpbore,  on  voit  que  ce  dernier  était 
né  &  Cumeou  Cjme  dans  l'Ëolide.  Son  père, 
Démiqiliile  on  AnÛochus,  l'eniajB  k  l'école  d'I- 
Bocrale,  k  l'époque  où  celui-ci  éûit  encore  étaUl 
il  Cl>io.  L'esprit  d'Éphore,  oatureUement  lourd, 
comme  celui  de  pr^ue  tous  tet  compatriotes, 
ne  le  nradait  pas  propre  à  l'éloquence  de  la  tri- 
bune ;  aussi  Mrtit-il  si  peu  avancé  de  l'école  que 
Bcm  père  le  renioja  au  mirae  maître.  Cette  fois 
le  jeuue  Ëphure  apporta  à  «es  études  une  opi- 
niltrelé  si  laborieuse  qu'il  devint  avec  Théo- 
pompe le  plus  distingué  des  élève»  dlsocrate. 
Cet  tiafaile  rhéteur  conseilla  à  ses  deux  disciples 
d'abandonner  l'éloquence  pour  l'histoire,  enga- 
geant chacun  d'eux  à  choisir  la  période  qui  con- 
venait le  mieux  à  son  génie,  et  à  prendre,  le 
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|H«niier  l'histoire  andenoe,  te  second  l'fçoqM 
contemporaine.  I.e  mante  rhéteur  disait,  en  pic- 
lant  de  la  différence  des  caractères  de  TbéopMBf* 
eld'Ëpbore,  queeeliiF«i  avait  betolB de  ïéftùt 
et  Théopompe  de  la  bride.  Plutarque  dit  qrt- 
pbore  refusa  d'aller  vivre  aiqirts  d'Aleuâte 
On  n'a  pas  d'autrea  détails  Mtr  U  vie  d«  cd  ttàf 
rien.  Tous  ses  ouvrages  ionl  petdns.  Le  ftmtt- 
lUire  «tait  une  AitloIrejAiérale  (1oar(M)« 


des  et  s'étendani  jusqu'au  siège  de  MitatfM* 
341.  Cet  ouvrage,  qui  traitait  de  l'Uiloiredll 
tnrbares  aussi  bien  qne  de  celle  des  HdltaH,  U 
dans  la  littérature  grecque  le  premier  essai  dW 
toire  oDiverselle;  il  embrassait  une  période  et 
750  ans.  Chaque  livre,  précédé  d'imeprri&«(t 
consacré  ï  un  sujet  bien  déterminé,  tiMmail  « 
toul  complet  en  soi  et  portait  un  titre  particdiv, 
soit  qne  l'historien  le  lui  ^t  donné  Inimèa^ 
soit  que  des  critiques  postérieure  eussent  tron^ 
commode  de  distinguer  ainsi  les  divers  livres  jm 
des  titres  difTérents.  Ëphore  n'ajant  pu  scbenl 
cette  grande  composition,  Démophile,  son  fiS| 
s'acquitta  de  ce  »oin.  Di^llus  reprit  rmarre  m 
point  oLi  l'avait  laissée  le  continuateur  d'Êplurt, 
Les  fragments  qui  nous  en  restent,  trofi  psi 
nombreux  pour  nous  donner  une  idée  de  l'ut- 
vrage  entier,  peuvent  nous,  en  indiquer  l'espril 
général ,  te  plan ,  les  principaux  sujets  et  btan- 
coup  de  détails.  Dans  le  I"  livre,  l'auteur,  aprti 
avoir  rapidement  parlé  d'Hercule,  do  siégedi 
Troie,  et  des  diverses  tentatives  des  HéraeUdM 
|iour  rentrer  dans  leur  patrie,  exposait  lepartif 
descités  du  Péloponnèse  entre  les  cheti  de  l'iava 
sion  dorienne  et  Iks  changements  politiques  qn 
en  turent  lasuite.  Le  II'  livre  racontait  les  révoW 
tiona  survenues  dans  le  reste  delà Gràce,sartoa 
au  nord-est,  qui  avait  étéenvalii  par  lesBéofieas 
Le  in*  était  consacré  aux  émigrations  des  Hd 
lènes  sur  le  littoral  de  l'Asie  1  le  IV,  k  U  d» 
cription  géograpiiique  de  l'Europe  ;  le  V*,  t  ceU 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  croit  queleVrbil 
lait  des  guerres  des  Lacédémoniens  contre  l'Ai 
cadie ,  l'Argolide ,  la  Mesaénie ,  et  le  VIK,  A 
l'histfdre  de  Crète;  mars  il  reste  trop  pea-d 
cliose  de  ces  denx  livres  pour  qu'on  puisse  s 
faire  au  sujet  de  ce  qu'ils  contenaient  une  opi 
nIoD  un  peu  fondée.  Le  VJII'  avait  pour  otft 
lliistoire  des  Mèdes  et  des  Perses  jusqu'i  Créso 
et  Cyrus  ;  le  IX'  continuait  la  même  histoire  Jtu 
qu'aux  premières  années  de  Darius.  A  partir  d 
ce  moment  le»  fragmenlK  deviennent  de  pins  « 
plus  rares;  peul-Étre  s'en  Irouve-l-il  un  gi«M 
nombre  dans  les  récils  de  DiodoredeSicile,  rdi 
tirsklamémeépoque,  mais  on  ne  peut  les  signak 
avec  certitude  ,  parce  que  cet  historien  DégKf 
qnelqoefolsde  citer  ses  sources.  I^X^livre  ^ 
jusqu'ausiégedePsrosparMiltiade;le  Xl^doi 
ii  ne  rerte  rien,  jusqu'à  la  balaille  de  Salamiu 
Le  XIP^  ri  le  XIII'  comprenaient  l'histoire  de  I 
Sicile  et  celle  de  la  Grèce  jusqu'i  la  87«  olfmp. 
le  XIV%  la  guerre  du  Péloponnèse  )  le  XV'  i 
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ff  les  expéditioQS  d'Amnbal  en  Sicile  et 
t  des  trente  tyrans  ;  le  XVne,  l'empire 
cédéiDoniens  sor  terre  et  sur  roer  et  la 
de  C jTUS  contre  Artaxene  ;  le  XVnic, 
pagnes  de  Thimbron ,  de  Dercyllidas  et 
las  en  Asie;  le  XIXc,  la  guerre  corin- 
jcsqu'an  traité  d'Antalddas.  Tous  les 
ents  postérieurs  josqn^à  la  guerre  sacrée 
îDt  du  XX«  livre  au  XXIX«.  La  mort 
inpëché  Éphore  de  pousser  plus  loin  son 
\  son  fils  le  continua  dans  un  XXX«  livre, 
Il  siège  de  Périnthe. 

s  son  Histoire  générale,  Éphore  écririty 
Utçi  Tûv  eOfy)(taT(i)v  (Sur  les  inventions  ), 
i  livres.  Éphore  aTait-il  réservé  pour  un 
ipédal  certaines  particularités  qui  n'a- 
pn  trouver  place  dans  son  Histoire  y  on 
ces  particularités  n'en  fhrent-elles  ^ 
s  par  quelque  compilateur  et  réunies 
Q  ouvrage  qui  portait  le  nom  d'Éphore, 
le  celui -ci  n'en  eût  fourni  que  les  maté- 
Yoilà  ce  qu'on  ignore.  —  On  dte  encore 
rages  suivants  d'Éphore  :  ZOvroyiia  im- 
(Description  de  Cyrne)  :  c'était  probable- 
n  chapitre  séparé  du  V«  livre;  —  Ilepl 
xai  xaxûv  pi6X(a  xd*  (  Sur  les  biens  et 
x,en-XXiy  livres)  :  c'étaient  sans  doute 
mples  de  vertus  et  de  vices  extraits  de  la 
histoire;  —  DopaSo^Mv  tcov  ixourrax<n' 
i«'  (XV  livres  de  choses  extraordinaires  ), 
qui  paratt  tiré  de  la  même  source  que 
^ents  ;  —  Ilepl  XéJ^taç  (  Sur  la  diction  )  : 
lient  peut-être  aussi  que  des  réflexions 
s  des  prologues  de  l'historien. 
s  avoir  épuisé  les  renseignements  des 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Éphore,  il 
este  à  apprécier  son  mérite  d'historien. 
e  a  dit,  bien  sévèrement  :  Ephorus  vero, 
igiosissimxfidei,  sxpius  decipitur^sxpe 
(Éphore  n'a  pas  un  respect  très-religieux 
vérité  ;  trop  souvent  il  se  laisse  trom- 
avent  aussi  il  trompe  volontairement), 
nous  paratt,  au  contraire,  chercher  de 
oi  la  vérité,  bien  qu'il  ne  la  rencontre  pas 
s.  Il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  raconter 
ps  fabuleux  de  l'histoire  grecque  et  de 
très-rapidement  sur  l'époque  antérieure 
ar  des  Héraclides.  L'historien  émet  à  ce 
excellents  principes  de  critique.  «  Tou- 
*s  événements  contemporains ,  disait-il , 
egardons  comme  les  plus  dignes  de  foi 
oriens  qui  entrent  dans  le  plus  de  détails  ; 
nx  qui  appliquent  cette  méthode  à  l'an- 
nous  paraissent  fort  peu  croyables ,  car 
pas  vraisemblable  qu'on  ait  conservé  le 
ir  de  tous  les  faits  accomplis,  de  toutes  les 
prononcées  à  des  époques  si  reculées.  » 
à  ces  principes,  Éphore  suivit  plutôt  les 
phes,  Hécatée,  Phérécyde  et  autres,  que 
tes  épiques.  Cependant,  il  ne  parvint  pas 
s  à  séparer  la  vérité  de  la  fable,  et  ses  ex - 
Ds  des  traditions  mythiques ,  rarement 
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heureuses ,  sont  souvent  puériles  et  ridicules. 
Dans  les  époques  véritablement  historiques,  où 
il  eut  pour  guides  Hérodote ,  Thucydide ,  Xé- 
nophon ,  Éphore  différa  souvent  de  ses  grands 
prédécesseure  sur  des  points  importants  ;  mais 
s'il  ne  les  égala  jamais  en  éloquence,  fl  les  sur- 
passa quelquefois  en  exactitude.  Censeur  sévère 
des  autres ,  n  trouva  à  son  tour  des  critiques 
qui  ne  l'épargnèrent  pas.  Parmi  ses  détractenra 
on  cite  Timée ,  Alexinus,  élève  d'Eubulide,  et 
Straton  le  péripatéticien.  Porphyre  accuse  Éphore 
de  plagiats.  Cette  accusation  paratt  très-exagé- 
rée ,  si  elle  n'est  même  dénuée  de  fondement, 
car  Éphore  est  plus  disposé  à  réfîiter  ses  prédé- 
cesseure qu'à  les  copier.  Strabon  le  cite  souvent 
avec  éloge.  Polybe,  le  jugeant  an  point  de  vue 
militaire  seulemenli,  lui  accorde  de  bien  connaî- 
tre la  marine ,  et  le  déclare  très-Jgnorant  en 
tout  ce  qui  concerne  les  armées  de  terre.  Quant 
an  style ,  Éphore  est  reconnu  par  les  critiques 
anciens  pour  un  digne  disciple  d'fsocrate.  Clair, 
correct,  élégant,  il  manquait  de  force,  et  était 
prolixe.  Les  fragments  d'Ephore,  recueillis  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  Meier  Marx , 
Carlsruhe,  1815,  in-8<*,  et  augmentés  plus  tard 
de  quelques  additions  dans  les  Miscellanea  crit. 
de  Friedemann  et  Seebode,  II,  4, 754,  ont  été  in- 
sérés par  M.  Millier  dans  ses  Fragmenta  Histo- 
ricorum  Qracorum  ;  Paris,  1841,  in-8*,  l*'  vol., 
234-277.  Léo  Jocbert. 

SuldM,  aa  mot "EfOpoc  ( par  erreur  ^E^xicnoç).  — 
PboUoi.  Bibl.  erU.y  cod.,  178,  tflO.  -  Plutarqne,  f^Use 
Oêcêm  arat.;PéricUt,  ts  ;  De  StoU.  repuç.,  lo.  —  Dlo- 
doredeSIdle.  IV,  i;V.  i;  XVI.  t*,  18. —  Polybe.  IV, 8; 
V.  SI  ;  IX.  1  ;  XII,  M,  ts.  -  Stmbon ,  VII.  VIII.  IX,  X.  - 
Clément  d'Alexandrie.  Strùwtat.,  1.  —  Denys  d'Hallear- 
naase.  De  Compos.  rerb.,  is.  —  Démétrius  de  Phalére, 
De  Bloeut.  —  Dloo  Cbrysostome,  Orat»,  XVIU.  -  Pbl- 
lostratr,  ntm  Sophittarum,  —  C.  MUller.  De  BpKoro, 
dans  les  Fragmenta  Hi$t.  Grme.^  t.  I.  p.  S7.  —  Smith, 
Diet.  of  Greek  and  Roman  Bloffrapk^, 

ÉPHORB  le  jeune,  historien  grec,  néàCyme, 
vivait  vere  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Suidas  dte  de  lui  une  Histoire  de  Gai- 
lien ,  en  vingt-sept  livres,  un  ouvrage  Sur  Co' 
rinthe,  un  autre  Sur  les  Aleuades. 

Marx,  Ephorl  Fragmenta,  p.  7.  —  Soldas  au  mot 
'AiteXXfi;.  -  C.  Mttller,  Fragmenta  Hist.  Gr.,  l.  IV. 

ÉPHORE,  peintre  grec,  né  à  Éphèse,  vivait  du 
quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'est 
connu  que  comme  mattre  d'Apelle. 

Soldas  aa  mot    'Am^J^fj^. 

*  éPHRiliM,  chef  d'une  des  douze  tribus 
des  Hébreux  ,vivait  au  dix-neuvième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  le  second  fils  de  Joseph  et  d'Ase- 
nath,  fille  de  Potipherah  ou  Pntiphar,  gouver- 
neur ou  prêtre  d'On  ou  Héliopolis.  Son  nom  veut 
dire  Augmentation,  accroissement  ou  por- 
tant fruit.  L'Écriture  ne  nous  apprend  rien 
de  sa  vie,  sinon  que  Jacob,  en  bénissant  les  deux 
fils  de  Joseph,  mit  la  main  droite  sur  la  tête 
d'Éphraîm  et  la  gauche  sur  celle  de  Menasse, 
qui  était  l'atné,  de  sorte  qu'il  accorda  la  supré- 
matie au  premier,  non  sans  une  vive  contrariété 
de  la  part  de  Joseph.  Lorsque  les  Hébreux  sorti* 
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]«*i)i  (lo  TÉgypte,  la  postérité  cCÉptiraïra  était 
as?,»'/  nornljrt»u.se  pour  fournir  40,ôOO  lioini)i(\s 
au 'dessus  de  vingt  ans  et  en  état  de  porttT  les 
armes.  La  tribu  d'Éphraïm  devint  la  rivale  de 
celle  de  Juda.  Ai.  Bonkeau. 

Geoëse,  XLVIU,  13, 14. 

*  ÉPURA Im,  évéque  de  Chcrson  et  inartyr;  il 
paya  de  sa  vie,  sous  le  règne  de  Trajan,  le  témoi- 
gnage qu'il  rendit  à  la  foi  chrétienne.  11  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  ;  un  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous  :  Homilia  de  miraculo  quodam 
quoda  S.  Clémente  in  puero  faciuni  est.  Le 
texte  grec,  accompagné  d'une  version  latine,  se 
trouve  dans  le  recueil  publié  parCotelier  :  Patres 

apostolici,  t.  I,  p.  837.  G.  M. 

Surlus  //cm  Sanctorum,  «  nov.,  t.  VI,  p.  SS9.  — 
Cavo.  /Hstôria  Htrraria.  -  !..  Allat)«u,  I)e  Symcnnnm 
MTiptis,  p. 00,  a.- CaUUofUt  itanuuiri^.Bibiiùt.  Ueg , 

r.irls,  1740. 

i^PHRAÏM  DB  NfVRRs,  missionnaire  fran- 
rais,  né  à  Auxerre,  vivait  en  1672. 11  apparlenait 
à  une  famille  de  robe,  dont  le  nom  était  Du  CM- 
(eau  des  Rois.  On  ignore  les  motifs  qui  le  dé- 
terminèrent à  se  faire  capucin.  En  1645,  il  fut 
envoyé  en  mi&sion  au  Pégu.  Jl  fut  très-bies 
rcrxï  par  le  roi  de  Golcoodc,  qui,  n'ayant  pu  le 
fixer  auprès  de  sa  personne,  ioi  procura  les 
moyens  de  gagner  commodément  Masulipatam. 
N'ayant  pu  trouver  un  navire  qui  le  transportât 
à  Pé;;u,  le  P.  Éphraïm  se  rendit  à  Madras,  avec 
son  compagnon  le  P.  Zenon,  de  Baugé,  et  y  sé- 
journa. Outre  les  langues  anglaisent  portugaise,  il 
réussite  apprendre  les  (KfféreBts  dialectes  indieius, 
ce  qui  lui  pennitde  se  faire  de  nombreux  disci- 
ples à  S.-Thomé.  Ses  succès  e]Lcitèreot  la  jalousie 
du  cléf^  portugais,  qui  le  fit  arrACer  ai  l€4S,«t 
l'envoya,  diargé  de  cbalnes,  à  Goa,  pour  être 
jugé  par  l'inquisition  comme  hérétique.  Le  Père 
Zenon  ayant  appris  à  SunOe  ce  ^iii  létait  arrivé 
à  son  collègue,8e  rendit  à  Goa,  et  insista  vainement 
pour  obtenir  l'élargissement  d'Épbraïin  ;on  lui  fit 
com|)rendre  que  la  prudence  lui  4ird«aBait  le  si- 
lence. Il  se  décida  alors  à  obteoir  jmt^Aee  par  un 
autre  moyen.  11  s'entendit  avec  un  capitaine  an- 
glais de  la  garnison  de  Madras,  en  obtint  quel- 
ques soldats,  et  enleva  le  gouverneur  de  Saint- 
Thomé.  Il  déclara  ensuite  qu'il  échangerait  aon 
prisonnier  coidre  le  P.  Éphraïm  ;  mais  cette  pro- 
position ne  put  aboutir,  par  suite  de  l'évasion  du 
gouverneur.  Durant  ce  texx^,  Tavemier  et  quel- 
ques autres  Français  alors  dans  les  Indes  iofor- 
mèrejit  la  famille  Du  Château  de  la  détention  de 
U;ur  parent.  De  pressantes  réclamations  furent 
faites  à  l'ambassade  portugaise  et  auprès  du  pape 
lunoceiitX,  qui  onloDua,sous  peine  d'excommu- 
nication au  clergé  d(^  Goa  d'élargir  immédiatement 
le  prisonniiT.  L'Inquisition  résiata  aux  ordres 
du  gouvernement  et  aux  menaces  du  saint-père. 
Le  P.  Zenon  s'adressa  alors  au  roi  de  Gol- 
oonde,  qui  ne  lit  pas  attendre  son  intervention. 
Ce  prince  envoya  stti'-le>cUamp  une  armée  assié- 
ger Saint-Thomé ,  jurant  qu'il  raserait  la  ville 
Hificès  en  avoir  massacré  tous  Jes  habitants  si 
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le  P.  Éphraim  n'était  pas  rendu  à  la  li 
un  délai  de  deux  mois.  Le  grand  -i 
de  Goa  et  ses  conseillers  crurent  devc 
en  considération  une  sollicitation  si 
Ils  se  rendirent  en  grande  pompe  à  là 
détenu,  et  après  lui  avoir  fait  prêter 
de  ne  rien  révéler  sur  ce  qu'il  avait 
entendre  durant  ses  vingt  mois  de  ca 
lui  ouvrirent  solennellement  les  porte: 
Éphraim  ne  se  crut  pas  tellement  eng 
promesse  qu'il  ne  déclarât  »  n'avoir  jan 
tré  de  tels  ignorants  que  les  membre 
quisitiou  portugaise,  que  la  plupart  r 
savaient  à  peine  hre,  et  que  la  major 
naissait  même  pas  les  points  ossout 
religion  chrétienne  «.  —  .<  Un  fait  très- 
ble,  ajoute  Tavemier,  c'est  que  le  P. 
qui  louchait  avant  d'entrer  en  prison 
avec  les  yeux  très-droits.  »  Ephraïi 
encore  quelques  jours  à  Goa,  entouré 
ques  de  sollicitude  et  de  respect  de  i 
persécuteurs.  Il  alla  ensuite  exprimei 
naissance  au  généreux  souverain  de 
et  refusa  de  nouveau  de  rester  à  sa  < 
il  se  rendit  k  Madras,  toujours  accoc 
son  ami  Zenon;  et  tous  deux,  sous  la 
des  autorités  anglaises,  se  lixèrent 
ville.  En  1672  l'amiral  français  De 
(  V01J.  ce  nom  )  citant  ^  cnu  mettre  le 
vaut  Saint-Thomé,  dut  la  prise  dccetl 
bons  avis  du  P.  Éjihraïm.  L'armati 
(voy.  ce  nom.  ),  qui  acnompagnait  De 
reçut  aussi  du  même  religieux  d'excel 
seils  concernant  l'établii^ss'ment  qu'il  pi 
Ceylan.  On  ignore  l'épo^iœ  de  la  moi 
Éphraïm  et  s'il  a  laissé  dos  manuscrits 

A.  DE  La 
Tavernlcr,  rojfoge  aux  Indes.  -  Câron , 
f^oyatfe  des  grandes  Indes,  etc. 

Apurer.  Voy.  Apriès. 

éPHRRM.'Ce  nom,  que  Ton  trouve 
les  variantes  suivantes  :  Ep/iraririy  Ej 
Ephratniy  Ephraimixts,  Ephremus  e 
miuSf  appartient  à  plusieurs  écrivains 
tiques  de  l'Église  grecque,  savoir  : 

épHREM  (Saint)  (^  msibe,  le  pi 
théologien  de  l'Église  de  Syrie,  mort 
Né  de  parents  pauvres,  ^  Nisibe,  dans 
potamie ,  il  n^  reçut  le  baptême  qu'; 
dix-huit  ans,  et  bientôt  après  il  se  r 
une  solitude  près  d'Édesse,  pour  s'y 
plus  rudes  exercices  de  la  pénitence 
ses  propres  aveux,  sa  jeunesse  n'ava 
exempte  de  cej*tains  désordres  ;  uni*  faus 
tion^  qui  le  (il  jeter  en  prison, .  et  des  vi 
le  consolèrent  de  ce  triste  accidejit,  1 
moyens  que  Dieu  employa  pour  le  rar 
foi.  Éphrem  ne  tarda  pas  à  devenir  aui 
par  sa  piété  que  par  ses  talents  ;  et  l'o 
le  tirer  de  son  déseii  pour  lui  co 
dignité  épiscopale.  Il  s'y  refusa  avec  i 
!  cible  persévérancei  et,  iroitant  l'artific 
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tes,  iloooti«âi  i'iuseosé  pour  se  soustraire  à  un 
liooDcur  dont  il  ne  se  croyait  pas  difonc.  Ce- 
pendant, sur  les  instances  de  saint  Iksile  de  Ce- 
san\\  il  consentit  à  rcecToir  Tordre  du  diaconat. 
II D  en  continua  pas  moins  de  vivre  dans  la  re- 
tnile,  et  c*est  pour  des  religieux  qu'il  composa 
m  plus  toudiants  ouvrages,  h  Le  j*énie  «l'K- 
pbnin,  dit  M.  Cliarpentier,  n'érJate  jamais  plus 
fibreoent  que  dans  les  familières  iustrurtiiMis 
adraii«t?s  a  de  pauvres  moines.  Animée  |»ur  la 
Miituiie  et  la  fiM,  par  des  jeûnes  pruioufi^és,  par 
k  rue  du  ciel  et  de  la  nature.  S4HI  imagination 
wtdutdes  couleurs  les  plus  fj^radeusesetles  plus 
forte»  tout  ensemble.  Ilseplalt  et  tnom[>lie  dans 
la  peinture  du  bonheur  attaché  à  la  vie  religieuse, 
daoà  réloge  de  eeu\  qui  les  premiers  l'ont  insti- 
tiée  :  •  Oà  scfit, dit-il,  les  hommes  amis  de  Dii'U, 
Mint  de  la  eèleste  charité,  renonçant  à  tous 
kslMOS  d'un  mondefragiie  ?  ils  ont  pris  la  cnûx 
pour  soivre  le  Sauveur,  et  Dieu,  à  son  tour,  les 
stinésd'un  tendre  amour,  les  a  fait  entrer  dans  le 
port  de  la  vie,  dans  le  bonlieur  de  l'éternité  ;  là, 
iBiioors  enivrés  d'une  douce  allégresse,  ils  jouis- 
sent des  erobrassements  du  céleste  Époux  et  des 
tiieesde  la  vie  bienlieureose.  »  £n  contraste 
avK  les  félicités  promises  aux  bons,  l'orateur 
pboe  toujours  les  supplices  réservés  aux  mé- 
diants.  Obsédé  par  la  pensée  du  jugement  <ier- 
Ber,  il  fait  passer  «es  craintes  dans  l'Ame  de 
Kl  auditeurs.  «  A  mesure  qu'il  parlait,  i^te 
M.  Charpentier,  ceux  qui  renteodaient  sen- 
tùcot  pénétrer  dans  leur  Aine,  av(«  le  remords, 
ne  terreur  involontaire.  Biâitôt  de  toutes  les 
poitriaes  s'échappaient  de  sourds  gémisstnnent;;, 
elle  temple  retentissait  de  cris  et  de  sanglots. 
Éphran  lui-même  s'arrêtait  comme  frap|)é  de 
terreur,  et  semblait  ne  pouvoir  continuer  son 
dnooars.  Alors  du  sein  do  cette  foule  épouvantée 
l'éieraient  des  voix  confuses,  qui  interrogeaient 
l'orateur,  et  lui  demandaient  d'achever  ce^  ef- 
Injantes  peintures.  Éphrcm  ajoutait  un  trait 
poureau  à  ce  tableau  terrible,  et  puis  s'arrêtait 
inunobile  de  stupeur  :  nouvelles  instances  de  la 
Mc;  nouvelles  et  pathétiques  explications  d'L- 
pbrem.  »  Dans  celte  éloquence  dramatique  et 
plaae  duiiaj;^nilJon,   on   reconnaît   le    poète. 
K[>)irein  l'était  en  effet  eo  même  temps  qu'ora- 
teur; dans  ses  discours,  souvent  il  invoque  sa 
lyne  :  «  llcientis,  à  ma  iyre  !  il  ne  to  convien- 
drait pas  de  garder  le  aileuce.  »*U  a  comiiosé 
des  diants  funèbres,  où  son  âme,  frappée  des 
terreurs  de  l'autre  vie  et  du  ik'ant  des  clioses 
humaines,  fait  entendre  des  accents  singulière- 
ment pathétiques.  Sa  foi,  son  mépris  du  monde, 
sa  tendre  pitié  pour  la  souffrance  s'exhalent  en 
cris  déchirants,  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  du 
coBur.  Ces  hymnes,  qui  embrassent  toutes  les 
eooditioos  humaines ,  depuis  l'évoque  et  le  mo- 
nirqiie  jusqu'à  l'enfast  enlevé  à  l'amour  d'une 
aère,  sont,  dit-on,  encore  chantées  dans  les  funé- 
nOIai. 

tlphrem  nraurut  à  un  A|^  peu  avancé. 


KPHRKM  1Î>G 

Dans  sa  dernière  maladie,  il  reconmianda  (!i*  ne 
point  chanter  d'hymnes  funcrairos  ;i  si-s  ob-  ('.nies, 
de  ne  lui  faire  aucun  vUr^e  funèhn*  l't  lUt  n'élc\or 
aucun  monument  à  sa  mémoirp.  Dès  Tan  375!  cV- 
tait l'usagedans quelques é<j;lises  délire st's  rom- 
positionsaprès  r^cr«^t(r/>  SriiN/<*.  Il  no  connaissait 


que  le  syriHtpie  ;  mdfs  ses  ouvniges,  dont  une 
partie  seulement  est  venue  jusqu'à  nous,  furent 
traduits  en  grec.  Gérard  Voss  les  recneiilit,  les 
traduisit  en  latin  et  les  publia,  Rome,  1589-93- 
97,  Cologne,  1603,  Anvers,  1619,  3  vol.  in-fol. 
Une  édition  l)eaucoup  plus  complète  des  nuivres 
d'Éptiretn  on  syriaque,  en  grec  el  en  latin,  pa- 
iiil  avec  notes,  pnTaces,  et  variantes  par  les 
soins  de  l'abbé  Sîn»on  Assemanni,  du  P.  Benoît 
jésuite,  missionnaire,  dans  le  Levant,  et  <!e  Étien- 
Évode  Asseinanni,  bibliothécain'.  du  Vatican; 
Rome,  1732-1746,  G  vol.  tn-f«)I.  La  traihn:tion 
grecque  de  plusieurs  des  ouvra*;es  d'I-lphrein  n 
été  publiée  d'après  huit  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque bodleyenne,  par  Ed.  Thwaitcs  ;  Oxford , 
1709. 

S(i/.omene,  111,  15.  —  ThtVidorct,  JV,  n.  —  Cave,  His. 
tor.  Mer,  —  C.  I.enffrrdc,  Commentatio  eritiea  de 
Ephriemo  Syriv^S.  S.  interprète,  qua  ttmul  vfrtioHis 
iijrlacr,  quani  Petchitn  rocant,  iectiones  varice  cr 
lipltrmmn  coUectse  ,  erhibentur  ;  Halle,  18î8.  —  E}e 
bphrsemiSyri  Ârte  Hermeneutiea liber ;\Mi.-  GolUon, 
mbliothèqme  choisie  dei  Pères  de  fliçliu  grecque  et  la- 
tine, t.  viil.  —  VUlrmaln,  Tableau  de  V Éloquence  chre- 
timnifau  queUriime  siècle.^  CharpeoUer,  Etudes  sur 
les  Hères  de  l'ÉaUse^t,  11. 

KPMRBM,  BPHRAIMIUS  (  '£9pai|Jito;  ) ,  OU, 
selon  Théopliane,  BCPHRAlMirs  (EùspaCiAio;), 
patriarche  d'Antioche,  appelée  alors  Théopolis, 
théologien  grec,  né  dans  la  seconde  partie  du 
cinquième  siècle  après  /.-C,  mort  en  ô\ù  ou 
■ûù.  Si  l'epithètede  VAmidien  (6  'A(iiSto;), 
qwe  lui  dunne  Théophane,  indlcjuc  le  lieu  de  sa 
naissance,  il  était  né  à  Amida,  en  Arménie,  près 
de  la  source  du  Tigre.  Il  exerça  d'al)ord  des  em- 
plois civils,  et  sous  le  règne  de  l'empereur  Jus- 
tin 1^*^  il  obtint  la  haute  dignité  de  comte  d'O- 
rient. Dans  les  années  5?.5  et  626,  Antioche  fut 
presque  détruite  par  des  tremblements  de  terre 
successifs  et  par  les  incendies  qui  en  furent  la 
:^uit>>.  Les  habitants,  tmichés  de  la  compassion 
qu'Éphrein  montra  pour  leurs  désastres  et  des  se- 
cours qu'il  leur  pro<iigua,  le  donnèrent  iH)ur  suc- 
cesseur au  patriarclie  Euphra^ius ,  enseveli  isous 
les  ruines  de  la  ville.  Son  élection  l'sl  générale- 
ment placée  à  Tannée  suivante.  Tous  les  écrivains 
eccJésiastiques  vitMlcnt  sa  conduite  comme  pa- 
triarche, sa  charité  à  l'égard  des  pauvres,  le 
zèle  et  la  vigueur  «^u'il  op{K)sa  aux  hérétiques. 
Non  content  de  condamner,  dans  un  synode  tenu 
à  Antioche,  c:eu\  qui  essayaient  de  fain»  re^iv^e 
les  erreurs  d'Origène ,  il  écrivit  divers  lrait«'S 
contre  le^s  ne^toriens,  les  eutychiens,  les  sévé- 
riens,  les  acéphales,  et  en  faveur  du  concile  de 
Chalcédoine.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  forcé 
par  l'empereur  Jiistlnien  de  souscrire  à  la  con- 
damnation de  trois  des  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine  qu'il  avait  jnsone  là  chaudement  dé- 
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fendus.  Facinidasd'Hennia,coura£eux  avocat  des 
décrets  condamnés,  reproche  à  Ephrem  d'avoir 
mieux  aimé  garder  son  siège  patriarcal  que  de 
continuer  à  défendre  la  cause  de  la  vérité.  Éphrem 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  faiblesse, 
et  mourut  après  af  oîr  occupé  le  patriarcat  d*An- 
tiocbe  pendant  dix-huit  ans  selon  Théophane,  ou 
pendant  vingt  ans  selon  d'autres  historiens. 

Les  ouvrages  d'Éphrem  ne  nous  sont  connus 
que  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  Photius,  dans 
sa  Bihliotheca;  Us  formaient  du  temps  de  ce 
dernier  trois  volumes,  consacrés  à  la  défense 
des  dogmes  de  l'Église ,  et  particulièrement  des 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  I*'  vol. 
contenait  une  Lettre  à  Zenobius,  avocat  d'É- 
messe  et  membre  de  la  secte  des  acéphales,  des 
Lettres  à  Vempereur  Justinien  ; — Des  Lettres 
à  Anthimus,  évéque  de  Trapèze ,  à  Domelia- 
nus  SyneleticuSy  métropolitain  de  Tarse,  à 
Brazès  le  Perse  et  à  d*autres  ;  —  Les  Actes 
d'un  synode  (owoSixr.IIpâ^tOt  tenu  par  Éphrem 
au  sujet  de  certains  livres  hétérodoxes,  des  pa- 
négyriques, et  autres  discours  :  — Le  II*  vol.  con- 
tenait un  traité  en  quatre  livres,  consacré  4  la 
défense  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  du  syn- 
ode de  Chalcédoine,  contre  les  nestoriens,  les 
eutychiens,  et  des  réponses  sur  des  sujets  théo- 
logiques,  adressées  à  son  correspondant,  l'avocat 
Anatolius. 

PhoUus,  Bibliatheea,  cod.  US,  «9.  -  Facandus,  IV, 
4.  —  RvaRFlus,  EccUsiatt.  HUt.»  IV,  I,  6.  —  Jean  Mos- 
cbus,  Prarum  SpirituaU,  dans  la  Bibliotheea  Patritm^ 
voL  XIII,  éd.  de  Paris  de  1614.  -  Théophaoe.  Chrono- 
çrapMa,  —  Baronlus,  /innaUt.-  Ca\c,Hitt.  liter.  — 
Kabrlclus,  Dibltotheca  Graca. 

*éPHREM,  évéque  de  Mylasa  en  Carie,  vivait 
à  une  éi>oqne  incertaine;  mais  antérieure  au  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'à  cette 
époque  on  rendait  des  honneurs  religieux  à  sa 
mémoire  à  Leucé  (  près  de  Mylasa  ),  où  il  avait 

été  enterré. 
JetaSanetorum,  S.  Eusebite  F'U.,  cap.  S,  Jan?.,  vol.  If. 

*  BPHREM  OU  EPH  REM  i7S,hagiographe,  d'une 
époque  incertaine.  Son  nom,  qui  n'est  suivi  d'au- 
cune épitliète  distinctive,  est  attaché  à  la  légende 
de  saint  Abram  et  de  sainte  Marie  (  Acta  S  S. 
Ain'amii  et  MarUr  ).  Papebroch,  dans  son  in- 
troduction à  cette  légende,  pense  que  l'auteur 
vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  attribué  cet  ouvrage  à  saint 
Éphrem  de  Syrie ,  à  Éphrem  de  Carie ,  et  à 
Éphrem  de  Mylasa. 

jécta  Sanetorumt  Mars,  t.  II.  p,  US.  —  Smith,  Die- 
tionary  of  <irtek  and  Boman  BUtgraphif. 

*  ÉPHREM,  ou  plutôt  ÉPHRAKM  C^paii\k  ), 

de  Carie,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine.  On 

ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était  moine.  On 

a  de  lui  une  hymne  ou  prière  insérée  dans  les 

Dissert,  prxlim.  de  Acoluthiis  OJfidi  Grxci 

deRaynœus,  p.  68,  et  dans  les  Acta  Sanciorum, 

juin,  vol.  H. 
SmtUi.  Dietiùnarf  of  Greek  emd  Boman  Biographe. 

ÉPHREM  (en  arménien  Éprem),  patriarche 

arménien,  né  à  Sis,  en  1 183  de  l'ère  arménienne 


(  I734de  J.-C),  mort  en  1233  (1784).  L 
l'éloquence,  la  théologie,  l'histoire  et 
nologie  furent  l'objet  de  se^  études.  La 
Rome  le'nomma  évéque  tu  partilms,  < 
dération  de  ses  taloits  et  de  l'influe 
possédait  sur  les  Arméniens  unis.  Il  i 
en  1220  (1771)  au  siège  patriarcal  de  S 
la  mort  de  son  frère  Gabriel.  On  a  de  I 
pUcatUm  des  psaumes  de  David;  — 
de  poésies  sacrées  et  profanes  ;  —  P< 
la  Genèse;  —  Règles  de  la  versifico 
ménienne;  —  Recueil  de  lettres  en  v 
prose;  —  Histoire  chronologique  des 
ches  arméniens  de  Cilicie ,  jdsqu'en 

E.  Béait 
Tcbamichlan,  Badmouthiottn  UaHoUt  t.  II! 

ÉPHREM  ouÉPHRAEM,  chroniqueur 
du  quinzième  siècle.  Il  parait  être  le  fil 
qui  occupa  le  siège  patriarcal  de  Consi 
jusqu'en  1404.  Le  cardinal  Mal  a  déc* 
cet  écrivain  les  ouvrages  suivants  :  j 
Césars  selon  la  chronologie ,  avec  la 
patriarches  de  Constantinople  ;  —  Les 
depuis  Caïus  Caligula  jusqu'à  Michel  V 
latin,  ouvrage  inséré  par  Mai  dans  so 
intitulé  :  Scriptorum  veterum  nova  C 
e  Vaticanis  codicibus  édita;  10  vo 
Rome,  1825-1838  ,  tome  VIII,  p.  1  à 
Catalogue  des  Patriarches  de  Byzam 
le  commencement  de  l'épiscopat.jusqu 
Ephremius  fait  remonter  la  série  de  ces  p; 
jusqu'à  l'apôtre  saint  André,  et  la  te 
vingt-troisième  patriarche,  qu'il  appel 
phane.  Al.  Bor 

L.  AUatltts,  De  PtelUs^  p.  tt.  —  Le  niémi 
dé  Gwrgiis,  St7-8S4.  —  Mai,  ouvrage  cité.  - 
Ti^lê  aiphahm  analytique  et  raisnnnée  des  o 
couverts  et  édités  par  le  card.  Mai;  Parla,  i 

*  ÉPICELBITSTIJ8  (  VETTixéXEUirro;  ) 

grec,  né  en  Crète ,  vivait  probablcmer 

premier  ou  dans  le  second  siècle  de  I 

tienne.  Érotien  le  mentionne  comme  ay) 

ou  arrangé  le  traité  de  Baccbeius  sur 

surannés  qni  se  trouvent  dans  les  écri 

pocrate. 

BroUen.  Clou,  Hippoc^  p.  8. 
ÉPICHARIS  (*£iitxapic),  affranchie 
connue  par  sa  participation  au  complot 
contre  Néron  (65  de  J.-C.).  Sénèque 
impliqué  dans  ce  complot,  et,  d'aprè 
Épicharis  était  la  maltresse  d'un  fr^re 
sophe.  Ainsi  s'expliquerait  la  part  que 
franchie  à  une  pareille  entreprise.  Tac 
|)endant  que  l'on  ignore  par  quels  moyt 
eut  connaissance.  De  tous  les  conjurés  • 
charis  qui  montra  le  plus  de  courage.  E 
épargnait  ni  exhortations  ni  reproches; 
goûtée  de  leur  lenteur,  et  se  trouvant 
panie,  près  de  Misène,  elle  travailla 
les  principaux  commandant»  de  la 
chiliarque  la  dénonça  à  Néron.  Épichj 
tée,  nia  tout,  et  confondit  sans  peine  ur 
que  n'appuyait  aucon  témoignage.  Tou 


139 


ÉPICHARIS^ 


M  Rtane  ca  piiMB.  Sur  ces  eatrallittMy  im  af- 
tachi,  ■onméMiUetMy  a?oiia  tout,  et  les  cona- 
pMain  ftireot  arrêtés.  «  Néron,  dit  Tacite,  se 
iiffdait  qn'oa  détenait  Épicharis  sur  la  dépo- 
éSm  de  Procolns,  et  n*iniaginant  pas  qu'une 
iBBBe  pût  résister  à  la  douleur,  ordonna  de 
■eltre  m»  corps  à  la  torture.  Mais  ni  les  fouets, 
■'  la  fmi,  ni  la  rage  industrieuse  des  bour- 
HMx,  qu'irritaieiit  les  bravades  d'une  femme, 
ai  pvent  Taincre  TopiniAtreté  de  ses  dénéga- 
Im.  Ce  ftit  ainsi  qu'elle  triompha  de  la  ques- 
tha  le  premier  jour.  Le  lendemain,  comme  on 
Il  nnwnait  à  la  torture ,  en  la  portant  sur  une 
cUm  (car  ses  membres  disloqués  ne  lui  per- 
■cltaicnt  pas  de  se  soutenir),  elle  détacha  son 
heet,  qu'elle  noua  au  haut  de  la  chaise;  ensuite, 
pMMÉ  un  cou  dans  le  nœud ,  et  s'appesantis- 
Ml  de  lovt  le  poids  de  son  corps,  elle  rendit 
k  Mlle  Booifle  de  fie  qui  lui  restait  :  exemple 
■ftaorsblfl  dans  une  femme ,  dans  une  affran- 
chie, qà,  an  mUien  des  plus  cruelles  douleurs, 
atfpnierà  des  étrangers,  et  presque  à  des  in- 
MBBi,  nne  fidélité  inébranlable  ;  tandis  que  des 
kuHMS  Ubm ,  des  cheraliers  et  des  sénateurs 
aiast  la  moindre  épreuve  trahissaient  k  l'envi 
biliBs  diers'ofafets  de  leur  attachement.  i> 

S7.  —  Dion  Catslu,  LXII.  17.  — 


^  ..  XV,  SI. 

H^  fin,  0L 

ÈnoÊkmmm  ('ExixotptMc),  poète  etphilo- 
Mfhe  grec,  né  dans  l'Ile  de  Cos,  vers  la  59* 
«lyBp.  (  540  avant  J.-C. } ,  mort  vers  450  avant 
i.-C.  D'après  Diogène  Laerce,  U  fut,  à  l'Age  de 
Minuis^  conduit  k  Mégare  en  Sicile;  tandis 
9K,nifant  le  témoignage,  probablement  erroné, 
^Saiilas,  il  s'y  rendit  bien  plus  tard,  avec 
CUaos,  en 484.  Son  père,  Hélothalès,  médecin 
^  la  bnine  des  Asdépiades,  était  lié  d'amitié 
iv«e  Pythagore.  Épicharme  fut  lui-même  dis- 
ciple de  ce  pliilosophe,  et  l'on  dit  aussi  qu'il 
pnliqaa  la  médecine.  Après  la  destruction  de 
Hqpt  par  Gélon,  en  484  ou  483,  il  se  réfugia 
^  Sjnense ,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il 
RKonira  k  la  cour  de  Hiéron,  souverain  de  cette 
viB^  plusieurs  poètes,  dont  le  plus  célèbre  était 
Eidiyle.  En  voyant  représenter  les  plèbes  du 
Rnad  tragique  athénien,  il  eut  probablement 
rUée  de  composer  aussi  des  ouvrages  drama- 
fifMt.  Jusque  là  il  ne  s'était  occupé  que  des 
K  nombreuses,  comprises  sous  le 

général  de  philofiophie.  A  Syracuse  scule- 
iil  conçut  le  projet  hardi  de  transformer  en 

régulières  et  dignes  des  tragédies  atlié- 
les  farces  grossières  et  déicousoes  que 
ks  Mépriens  avaient  portées  du  Péloponnèse  en 
Sc8e.  Sa  vie  se  divise  donc  en  âen\  périodes 
tedtttincles  :  la  première,  qui  se  passa  à  Mé- 
fwectdora  jusqu'en  484 ,  fut  consacrée  k  la  phi- 
hccpliit;  dans  la  seconde,  il  vécut  à  Syracuse , 
ft  cwkposa  des  comédies.  Plusieurs  critiques 
Mt  lié  l'identité  du  philosophe  et  du  poète  co- 
lique; mais  cette  opinion,  qui  ne  s'appuie  sur 

lait  positif,  parait  généralement  alKindon* 

MHnr.  raoca.  oMn.  ^  t.  %n. 
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née  aujourd'hui.  Épicharme  mourut  à  l'Age  de 
quatre-vingt-dix  ans,  suivant  l'opinion  commune, 
ou  de  qu.itre-vingt-dix-sept  d'après  Lucien.  Sy- 
racuse, qpi  le  regardait  comme  un  de  ses  enfknts, 
hii  éleva  une  statue,  avec  cette  inscription^  rap- 
portée par  Diogène  Laerce  : 

AaUDt  le  grand  soleil  l'emporte  en  éclat  snr  lee  étoi- 
le*. aataïC  la  mer  snrpaue  les  fleavet  eo  pulasanee,  aa> 
tant.  Je  le  déclare,  reaporlt  eo  iegfsiff  Épicharme,  que 
Syracuse,  sa  patrte,  a  couronné.  „ 

Parmi  les  inscriptions  attribuées  à  Théocrite, 
on  en  trouve  une  relative  k  cette  statue  d'Épi- 
Charme;  elle  est  plus  longue  que  la  précédente , 
et  ne  manque  pas  d'importance  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire;  en  voici  la  traduction  : 

Ce  langaie  ctt  dorlea,  et  cet  homme  est  riDTeotear 
de  la  eomédle  ;  Épldiarme.  0  Bacchns.  n'ayant  pu  te  con  • 
sacrer  le  poète  lnl>méme.  c'est  sa  statue  d'airain  que 
t'ont  offerte  cenx  qui  habitent  la  grande  vUlo  de  Syra- 
cuse pour  récompenser  nn  homme,  leur  compatriote, 
dont  Ils  ont  gardé  le  sonvenlr  ;  car  U  possédait  an  trésor 
de  préceptes,  et  U  ensdgaa  aux  enCanta  beaucoup  de 
choses  aUlea  pour  la  vie.  Grand  honneur  à  Inl! 

D'après  Diogène  Laerce,  Épicharme  écrivit  des 
traités  Sur  la  nature  des  choses.  Sur  la  mo^ 
raie,  et  Sur  la  médecine.  Tous  ces  ouvrages 
sont  entièrement  perdus, et  si  nous  voulons  con- 
naître Épicharme  même  comme  philosophe,  il 
fout  l'étudier  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  co- 
médies. 

Épicharme  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  comédie  dorienne.  a  Le  premier,  dit 
un  grammairien  anonyme,  il  s'appropria,  par  de 
nombreuses  innovations  dans  la  pratique  de  l'art, 
la  comédie,  auparavant  dispersée.  Sa  poésie  était 
surtout  riche  en  inventions,  sentencieuse  et  tra- 
vaillée. »  En  quoi  consistaient  ces  innovations? 
Aristote,  traçant  rapidement  l'histoire  de  la  co- 
médie, dit  que  l'on  ignore  qui  introduisit  les  mas- 
ques et  le  prologue ,  qui  augmenta  le  nombre 
des  acteurs,  et  beaucoup  d'autres  détails  du 
même  genre.  «  Mais  on  sait,  continue-t-il,  qu'É- 
picharme  et  Phormis  firent  des  Fables ,  cela  est 
venu  originairement  de  la  Sicile.  »  Les  roots 
faire  des  fables  {ta  piuOouc  tcouiv)  signifient, 
selon  certains  critiques, /aire  des  comédies  sur 
un  plan  régulier,  avec  ce  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  une  fable  comique ,  une  intrigue  ; 
suivant  les  autres,  composer  des  comédies  sur 
des  sujets  mythologiques.  Cette  interprétation 
parait  la  plus  probable ,  mais  dans  l'un  ou  l'autre 
sens  Aristote  établit  une  distinction  précise  entre 
les  comédies  d'Épicharme  et  les  pièces  do  même 
genre  qui  avaient  jusque  là  existé  chez  les  Do- 
riens.  La  comédie  ne  naquit  pas  en  Sicile ,  elle  y 
fut  importée  de  la  Grèce  continentale.  C'est  sur 
les  frontières  de  l'Attique,  à  Mégare,  qu'il  faut 
chercher  son  berceau  ;  là,  elle  existait  six  cents 
ansavant  J.-C.  (voy,  Sosamon). Un chceur de  bu- 
veurs, revêtus  des  plus  étranges  déguisements, 
chantant  des  hymnes  phalliques ,  et  échangeant 
des  quolibets  propres  à  divertir  la  foule  :  td  Ait 
d'abord  le  spectacle  comique.  A  ce  chcnir  primitif 
on  joignit  bientôt  on  acteur  qui  excitait  la  gaieté 
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des  assUtaoto  par  une  imitation  grotesque  de 
certains  actes  de  la  vie  comqiune,  de  certaines 
professions  prêtant  au  ridicule.  CTétait  tantôt 
un  cuisinier  exposant  les  secrets  et  les  recettes 
de  Part  culinaire;  tantôt  quelque  charlatan  venn 
de  loin  pour  étaler  ses  remèdes.  Ces  parades, 
mêlées  de  chant,  plaisaient  beaucoup  aux  rudes 
populations  de  dUt  époqu»;  mais  il  ne  fallait 
y  chercher  ni  art  ni  bon  sens.  Les  habitants  de 
Mégare  les  portèrent  dans  la  ville  de  leur  nom 
qu'ils  fondèrent  en  Sidle.  Épicharrae  en  vit  cer* 
tainement  représenter  un  grand  nomla^.  Excité 
par  l'exemple  des  tragiques  athéniens,  dont  les 
œuvres  étaient  applaudies  à  la  cour  de  Hiéron , 
il  résolut  de  tenter  sur  les  grossiers  essais  des 
disciples  de  Susarion  la  même  réforme  que  Pra- 
tinas ,  Chéryle  et  Eschyle  avaient  si  heureuse- 
ment exécutée  sur  las  ébauches  dramatiques  de 
Thespis.  Porter  de  un  à  deux  et  trois  le  nombre 
des  acteurs,  leur  prêter  un  langage  plus  élégant, 
plus  poétique;  les  rattacher  entre  eux  et  les 
lier  au  choeur  par  les  fils  d'une  intrigue;  à  côté 
des  personnages  fournis  par  la  tradition  ou  par 
Tobservation ,  tels  que  le  cuisinier,  le  charlatan, 
le  parasite,  le  sybarite,  mettre  des  dieux,  et, 
en  les  mêlant  aux  plus  burlesques  incidents  de 
la  vie  ordinaire,  donner  au  grotesque,  par  le 
contraste,  plus  de  force  et  de  portée;  joindre 
aux  plaisanteries  les  plus  bouffonnes  de  graves 
sentences  morales,  des  descriptions  physiques 
bien  faites  pour  charmer  un  peuple  avide  de 
nouveautés  scientifiques  et  philosophiques,  tel 
fut  le  projet  que  conçut  Épicharme  et  qu'il  réa- 
lisa avec  un  succès  constaté  par  tous  les  criti- 
ques anciens. 

Comme  il  ne  reste  aucune  pièce  entière  de  ce 
poète,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  de  ses 
intrigues  ;  mais  par  ce  qu'on  sait  de  la  comédie 
ancienne,  on  peut  juger  qu'elles  n'étaient  pas 
compliquées.  Le  fond  de  ses  pièces  était  moins 
une  fable  dramatique  dont  toutes  les  péripéties 
sortent  les  unes  des  autres,  qu'un  fait  très-sim- 
ple servant  de  lien  à  des  scènes  épjsodiques. 
Plusieurs  de  ses  personnages  lui  furent  fournis 
par  la  tradition  ;  il  en  inventa  d'autres  :  l'ivrogne, 
par  exemple,  et  surtout  le  parasite,  le  type  le 
plus  popidaire  peut-être  de  la  comédie  grecque 
et  romaine.  Quant  à  IMdée  de  mettre  sur  la 
scène  les  dieux  dans  des  droonstances  ridicu- 
les, Épicharme  avait  été  jusqu'à  un  certain  point 
devancé  par  les  poètes  athéniens.  La  tragédie 
avait  été  d'abord  un  mélange  de  pathétique  et 
de  grotesque.  Le  premier,  et  de  beaucoup  le 
plus  important  de  ces  deux  éléments,  finit  par 
rejeter  l'autre,  qui  resta  le  partage  de  petites 
pièces  intermédiaires  appelées5a/yre^  ou  drames 
satyriques.  Les  dieux  figuraient  dans  les  satyreft, 
et  la  boufTonnerie  y  tenait  au  moins  autant  de 
place  que  le  sérieux.  Pour  transformer  ce  genre 
en  comédie,  Épicharme  n'eut  qu'à  substituer  à 
l'action  tragique  une  action  empruntée  à  la  vie 
coronume.  Dans  Les  Noces  d^Hébé,  par  exemple^ 


Neptune,  Hereule  et  Mercure  se  font  pè< 
la  ligne,  pour  approvisionner  les  tables 
lympe  (1). 

En  personnifiant  dans  les  dieux  les  i 
humains,  Épicharme  voulait-il  simplem 
ner  plus  d'éclat  et  d'originalité  à  ses  1 
satiriques;  ou  cachait-il  sous  les  amusi 
ventions  de  la  poésie  comique,  de  sérieu; 
ques  contre  le  polythéisme?  Cette  demi 
nion  semblera  très-probaUe,  si  l'on  s 
grand  nombre  et  au  caractère  sérieu? 
parodies  mythologiques.  Évidemment  il 
tait  pas  les  dieux  en  scène,  comme  le  i 
comiques  athénienSi  dans  un  but  de  po 
littéraire,  et  pour  tourner  en  ridicule  1< 
inventées  par  les  poètes  tragiques;  t 
quait  aux  traditions  religieuses  elles- 
Un  sage  élevé  à  Técole  de  Pythagore  ne 
pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour  les  < 
dont  l'imagination  des  Grecs  avait  pea 
lympe.  Il  parait  même  qu'Épicharme  se 
à  professer  dans  ses  comédies  les  docti 
son  maître.  Aussi  Ennius  donna-t-il  le  ti 
picharme  au  livre  dans  lequel  il  exp 
philosophie  pythagoricienne.  Toutes  lei 
du  poète  de  Syracuse  sont  remplies  no 
ment  de  sentences,  mais  aussi  de  longs  < 
sur  des  sujets  de  morale  et  de  physiqi 
tre  autres  sur  l'instinct  des  animaux.  P 
des  fragments  que  nous  a  conservés 
appartiennent  moins  à  la  comédie  qu'à  1 
naturelle.  Rien  ne  prouve  mieux  Tirop 
philosophique  des  comédies  d'Épichar 
les  nombreux  emprunts  que  leur  a  faits 
Voici  sur  ce  point  le  témoignage  de 
Laerce  :  «  Les  œuvres  d'Épicharme,  aut 
mique,  ont  été  d'un  grand  secours  à  Plal 
en  a  extrait  beaucoup  de  choses,  comme 
tend  Âldme,  dans  quatre  livres  dédiés  à 
thas.  Il  dit  dans  le  premier  que  Platon  a  ïn 
profité  d'Épicharme  ;  il  lui  a  pris  en  pai 
l'opinion  que  les  choses  sensibles  ne  se 
manentes  ni  dans  leur  qualité  ni  dans  lei 
tité,  mais  qu'elles  varient  et  s'écoulent 
que  instant...  Les  choses  intelligibles,  i 
traire,  n'acquièrent  et  ne  perdent  rien  :  tel 
les  choses  éternelles ,  dont  la  nature  est  t 
semblable  et  ne  change  jamais.  »  Apre 
dté  les  vere  où  Épicharme  soutenait  ce 
nion  ainsi  que  quelques  autres  idées  égi 
adoptées  par  Platon,  Diogène  Laerce 
«  qu'Épicharme  lui-même  n'ignorait  pas  ss 
sagesse  ».  C'est  ce  qu'on  apprend  parce 
dans  lesquels  il  prophétise  son  futur  imi 

Je  pente  ou  plutôt  Je  suis  parfaitement  ( 
que  la  mémoire  de  mes  diiooort  durera  dai 


(1)  On  trouve  cette  s«rène  représentée  rar  nr 
Tate  antique  (voy.  Lenormant  et  de  VflUe,  i 
Monmwients  téramoçrapkiguea^  i.  111,  pi.  X 
féoéral, comme  l'a  remarqué  O.  MùUer,  le*  tcéi 
teaqnet  peintes  lur  les  vase»  de  la  SicUc  et  di 
BéddlMale  MnU  empruniees  aui  comédies  d*Ép 


tir.  Qiaéqa'un  lei  prenant  «t  les  déUvrant  du  mètre 
ifii  la  enferme,  les  revêtant  de  pourpre  et  les 
bradant  de  belles  paroles,  se  rendra  invincible,  et 
■Mbren  irae  les  antres  sont  faciles  à  vaincre. 

U  lombr»  des  comédies  d*Épichanne  a  été 
^  difananeot  fisé  par  les  eritiques  à  trente-cinq 
I  it  à  ciM|Mate-daix.  Il  noua  en  reste  trente-doq 
[  titrai,  dont  visgl-iia  sont  domiés  par  Atliénée. 
Tdd  eei  titras ,  en  commeoçant  par  les  plècas 
■ffMogiquca  :  *AXw^,  'AiJiuvnc,  Baxxoty 
ismàîwv,  Atévuooi,  'W^  Y^H'^  (!)•  "Hfw 
•ut  \  Kit|M9f«i ,  KMtÉi^  f  Aéyoç  xal  Aoyciva , 
'Oiinnùc  cdkéiMXec,  '(Muaaiùç  vouayoc,  Xsi- 
;^,  Ixiptsv,  X^CyC,  Tp6^,  4HXoxTTrn)c» 
Xlfiwtivo; ,  'AçiKtK^ai ,  TS  xal  BéXaaaa ,  ACftXoc, 
tteic^  nXoOroc,  'Eoprà  xed  Nâiroi,  *Ëiciv{xio<, 

Ih[MU^>  népsTot,  nC6t«v,  TfMoxd&K,  Xopcuov- 
ti;,X6ip«. 

El  SWlayÉpichanDa  eut  peu  d*imitateiirs;  on 
mUch  eooaatt  mtaia  qu'un  seul;  c'est  Dino- 
hpe,  son  disdple  on  son  Als.  A  Athènes,  Cratès 
Mil  de  sas  crânes,  et  les  poètes  de  la  oomé- 
i^Myeuia  la  prirent  pour  modèle.  Épicliarme 
MfaI  pas  sênieoient  poète  comique  et  philoso- 
|è0)  i  lot  aussi  grammairien.  Pline  lui  attribue 
rnrcation  des  lettres  O  et  X,  dont  on  fbit  géné- 
nitnent  honneur  soit  i  Palamède ,  soit,  avec 
phi  de  vraisemblance,  à  Simonide. 
Us  Cragments  d*Épicharme  ont  été  insérés 
^  les  eollectionâ  suivantes  :  Morel ,  Sen- 
fnlixvetttr.  Comic. ,  1363 ,  in-S**;  Hertelius, 
reUer/io  Fragm.  Comic,  Bâle,  1560,  in-d*»; 
IM  Estienne,  Poesis  phiiosophica,  Paris, 
'  â-^;  Hugo  OrotIns,  Excerpta  ex  Tragced.  ei 
<^nwtf.,  Paris,  1626,  in-S".  H.  Poleman  Knise- 
iMlai  a  pubKés  séparément;  Hariem,  1834, 
IM7,  in-g*.  Léo  Joubert. 

,  ttoftae  Ueree.  III,  it;  Vlll,  S.  »  Saldan,  an  mot 
tthaauoÇ'  — Loielea,  M^eroè.,  U.  —  Êll«n,  Far.Hitt., 
l'.ft. -Athénée.  III.  IV.  VI,  VU,  VIII.  I\.  X,  XIV.  - 
Xsrirv  4ê  P9rûi,  dans  lei  HUtor.  Crac.  Fragm,,  t.  I. 
~  Artatote,  l^oef-,  S.  —  Platon,  TkemteUt.  —  Ucéron, 
fkucaL,  1,9  iJé  Mtie.t  I.  It.  —  Harlcs«,  Dt  Epieharmo  ; 
Bues,   ittt.  in-i".  —  O.  Mttller.  Dwitau,  IV,  t.  *  , 
iMc.  CtiekUkfd.  Hellen.  Dtchtkuntt,  111.  -  GrjrMr,  ' 
àiDÊnniimm  Commdia;  Coloirne,  ists.  -  Welcker,    , 
UUekrift   fêr  dU    ^Uêrtkumsvitietuehaft,  isu,   , 

^UB. 

É»iCLit(*EKtxXî|c),    écrivain  médical,  vi-  { 
fin  probablement  dans  le  second  oti  dans  le  . 
pnner  siècle  avant  J.-C.  Il  écrivit  sur  les  lo- 
frfsM  surannées  contenues  dans  les  écrits  d'Hip- 
pscnla  un  ouvrage  dis|)osé  par  ordre  alphabé-  : 
liqBe.  11  vivait  après  Baodierus.  . 

InlHuuM,  6'foM. /fippocr.,  p.  16.  l 

*  inCBATB  (Imxpdn;;),  orateur  athénien ,  ; 
lÎTiit  vers  400  avant  J.-C.  Monbre  zélé  du  , 
pvti  démocratique,  il  prit  une  part  importante 
MX  aflaires  après  la  guerre  du  Péloponnèse, 
d  eaatriboa  à  la  chnte  des  trente  tyrans.  En-  ' 

(DÉptehanae  donoa  ane  seconde  édiUon,  ou  dUikêvê  I 
tlwnfw^),    dt  ceUe  plèse  sons  le  Utre  de  MoOaai. 
«I  BMCs  n'étalent  pas  les  divinités  qui  président  aiu 
""      et  SOI  arts,  aals  les  déesses  de  lai  gastrononle. 
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v0yé  plus  tard  en  ambassade  auprès  d*Ar- 
taxerxès,  roi  de  Perse,  il  se  (induisit  d'une  ma- 
nière peu  digne  d*Atbènes,  prodiguant  au  roi 
les  plus  basses  flatteries  et  recevant  de  lui  de 
Tar^t.  Accusé  à  son  retour  de  corruption  et  de 
concussion,  il  semble  avoir  été  acquitté.  Démos- 
thène  parie  de  cet  orateur  comme  d'un  homme 
condamné  à  mort  et  actuellement  exilé;  mais  cette 
condamnation  et  cet  exil  paraissent  se  rapporter 
à  une  deuxième  ou  plutôt  è  une  troisième  ac- 
cnsation,  car  Épicrate  avait  déjià  été  traduit  en 
justice  antérieurement  à  l'ambassade  de  Perse. 
Épicrate  et  son  collègue  d'ambassade,  Phormi- 
sius,  furent  attaqués  par  Aristophane  et  par  Pla- 
ton le  comique.  Ce  dernier  composa  même  sur 
la  mission  en  Perse  une  pièce  entière  intitulée 
lIpco^K  (  Les  Ambassadeurs). 

Demoithéne,  De  falta  Ij§ifatione.  —  Ljtlaa,  Contrm 
Epieratem^  —  Xéoophon,  HeUtniea,  III,  &.  ~  neoya 
d'Haliearnaaae,  ma  L}/s„  M.  ■-  Arlatophanr.  EeeL.n- 
TS  ;  Ban.,  SSI;  et  lea  Seoliês.  —  Melneke.  MUL  erit 
Com.  Crac.,  p.  iU-183.  -  Bergk,  De  Aeliqu.  Corn.  Mt, 
jént.,  sss-ss;. 

*  ÉPICBATB  d'Ambracie  poète  de  la  comédie 
moyenne,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  On  voit 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  qu'il 
tournait  en  ridicule  Platon  et  ses  disciples,  Speu- 
sippe  et  Ménédèmc.  Il  parie  de  la  courtisane 
Lais  comme  d'une  personne  qui  n'était  pas  en- 
core avancée  en  âge.  De  ces  divers  passages 
Meineke  conclut  qti 'Épicrate  florissait  entre  la 
101»  et  la  108'  olymp.  (376-34H.  )  Il  nous  reste 
les  titres  de  cinq  de  ses  pièces,  savoir  :  'EpLiro- 
poç,  XvTiXaf;,  'A(iaCovcç,  Aû<ncpaToc  et  Xop6(.  Les 
fragments  d'Épicrate  ont  été  publiés  par  Meineke, 
Fragmenta  Com.  Grœc,  vol.  I,  p.  414;  III, 
p.  365-373;  et  par  M.  Botlie,  Fragmenta 
Com.  Grœc,  dans  \à  Bibliotheca  Gretca,  édit. 
par  \.-F.  Didot. 

Athénée,  II,  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV.  -  Suldaa,  an  mot 
'EitixpaTJrjÇ..  —  FabrIclus,  Bibliotheca  Grmca. 

ÉPiCTBTR  ('EntxTTiTo;),  philosophe  stoiiden 
du  premier  siècle  <le  l'ère  chrétienne,  naquit  à 
Hiéropolis,  en  Phrygie.  La  date  de.  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  On  ignore 
par  quelles  vicissitudes  de  la  fortune  il  fut  amené 
à  Rome,  où  sous  le  règne  de  Néron  on  le  ren- 
contre esclave  d'Éitaphrodite,  favori  de  l'em- 
pereur, le  même  peut-être  à  qui  l'historien  Jo- 
sèphc  dédia  son  ouvrage.  La  question  de  savoir 
si  Épictète  prolongea  sa  vie  jusqu'au  temps  de 
Marc-Aurèle  a  fort  exercé  la  critique.  Suidas 
l'affirme  i)ositivement(l).  Quoiqu'il  en  soit,  on 
connaît  peu  de  détails  de  la  vie  d'ÉpIctète.  Une 

(1)  Quand  on  conildére  qu'il  l'eat  écoulé  preaqn'nn 
siècle  entre  la  mort  de  Néron  et  l'avéneroent  à  l'empire 
du  flh  adoplir  d'Antonin,  on  ne  peut  a'empécher  de  ré- 
voquer en  doute  ce  témoignage,  et  H  e«t  dlfflclle  de  re- 
culer l'époque  de  la  mort  d'Éplctéte  au  delà  du  ré|me 
d'Adrien.  Il  est  loconlratsble  que  Marc-Auréle  connals- 
Mit  la  doctrine  d'Eplctéte  :  les  pensées  de  cet  emperenr 
portent  la  visible  empreinte  de  ce  phllosopbe  ;  roala 
comme  II  nous  l'apprend  lul-méne,  U  les  puisa  aux 
•oarces  vives  de  l'enselRnement  de  Rnstlcns,  un  de  ses 
disciples ,  et  surtout  dans  le  Manuel  et  les  Diicourt 
d'ÉpIcléle,  recueillis  et  rédigés  psr  Anien. 


135 

naissance  obscnre,  une  jeunesse  pleine  de  la- 
beors,  et  cette  yie  rode  qui  était  de  tradition  dans 
le  Tieox  stoidsinegrecy  le  conduisirent  naturelle- 
ment à  la  philosophie  du  Portique,  qui  enseignait 
à  mépriser  ropinion,  à  dédaigner  les  honneurs 
et  les  richesses ,  proclamait  la  Tie  un  combat, 
et  faisait  consister  le  vrai  bonheur  dans  le  triom- 
phe de  la  raison  et  delà  Tokmté  sur  les  passions. 

EsclaTe  d'un  maître  ambitieux  et  cruel ,  Éplc- 
tète  eut  phis  d'une  fois  à  souffrir  de  ses  mauvais 
traitements,  et  montra  dans  cette  condition  mi- 
sérable les  ressources  d'une  âme  indépendante 
et  maltresse  d'elle-même ,  que  les  coups  de  la 
fortune  et  llnjustice  des  hommes  ne  pouvaient 
abaisser.  On  raconte  que,  dans  un  mouvement  de 
colère,  Épaphrodite  loi  cassa  la  jambe.  «  Je 
TOUS  l'avais  bien  dit,  repartit  Épictète,  que  vous 
me  la  casseriez.  -*-  Révèle  ce  secret.  —  Je  ne  le 
ferai  point,  cela  est  en  mon  pouvoir.  —  Je  te 
chargerai  de  chaînes.  —  Que  dis-tu  ?  moi  ?  non , 
mais  cette  jambe;  Jupiter  lui-même  ne  peut  rien 
sur  ma  Tolonté.  ^  Je  te  jeterai  en  prison.  — 
Oui ,  ce  misérable  corps.  —  Je  te  couperai  la 
tête.  —  Eh  !  quand  donc  t'ai-je  dit  qu'elle  ne 
pouvait  être  coupée?  —  Allons,  Épictète,  rase 
ta  barbe.  —  Je  ne  le  ferai  point,  étant  philosophe. 
—  Je  te  ferai  couper  la  tête.  —  Si  cela  te  platt, 
tu  le  peux.  »  C'est  ainsi  qu'Épictète  enseignait  la 
fermeté  de  Tâme,  et  faisait  voir  par  ses  actions 
que  la  philosophie  n'est  pas  une  lettre  morte, 
sans  application  à  la  conduite  de  la  vie,  mais  une 
arme  de  combat  (iYX*^^^^^  orpaTtcdnxèv  ),  que 
l'homme  doit  toujours  avoir  à  sa  portée  pour 
chasser  les  vaines  alarmes,  repousser  les  frayeurs 
serviles  et  défendre  la  liberté  de  son  âme  contre 
les  attaques  de  l'intempérance,  du  luxe,  de  la 
mollesse,  des  désirs  et  de  toutes  ces  misères  qui 
troublent  la  sérénité  de  la  raison. 

Épaphrodite  mort,  Épictète  recouvra  proba- 
blement la  liberté;  mais  peu  de  temps  après, 
compris  dans  l'édit  de  proscription  de  Domitien 
qui  bannissait  les  philosophes,  il  quitta  Rome  et 
l'Italie,  et  se  retira  à  NIcopolis,  en  Épire.  S'il 
faut  en  croire  Aulu-Gelle,  il  était  déjà  en  grande 
réputation  à  l'époque  de  cet  édit.  Il  continua  à 
enseigner  la  philosophie  dans  cette  retraite.  «  Ses 
discours  étaient,  dit  Simplicins,  pleins  de  mou- 
vement et  d'aiguillon ,  de  telle  sorte  qu'il  sem- 
blait qu'on  dût  désespérer  de  ceux  que  ses  le- 
çons ne  pouvaient  corriger  et  qu'il  fallût  en  ap* 
peler  au  tribunal  de  Platon.  >»  Il  est  douteux 
qu'Épictète  soit  revenu  à  Rome,  et  bien  que  Spar- 
tien  rapporte  quil  y  vécut  dans  la  familiarité  de 
l'empereur  Adrien  et  nous  le  représente  demeu- 
rant dans  une  petite  maison  avec  une  vieille  ser- 
vante, il  y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'il  resta 
jusqu'à  sa  mort  dans  sa  retraite  d'Épire,  instrui- 
sant le  autres  plus  encore  par  l'exemple  de  sa 
vie  que  par  des  préceptes.  Homme  rare  assuré- 
ment, chei  lequel  les  principes  et  les  actions 
lurent  toujours  dans  un  parfait  accord  !  La 
lampe  d'aigle  dont  il  se  servait  fbt,  dit-on , 
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<  Tendue  trois  mille  drachmes  après 
Le  stoïcisme  à  l'époque  d'Épictèl 
doctrine  des  âmes  vigoureuses  et  qu 
tude  publique  n'avait  pas  énervées.  Le  ^ 
républicain ,  qui  garda  quelques  racin 
jusqu'au  temps  de  Néron ,  est  compos 
dens.  Les  Helvidius  Priscus,  les  Thi 
Lucain,  les  Tadte,  tous  ceux  quiaii 
berté ,  soit  dans  le  passé ,  soit  dans  l'a^ 
ceux  qui  dans  le  sénat  on  ailleurs  t 
tête  levée  et  parient  arec  une  ombre 
dance ,  appartiennent  de  près  ou  de -loi 
dsme.  C'est  dire  assez  que  le  stoldsm 
saut  de  la  Grèce  à  Rome ,  s'est  pro 
modifié.  Sur  cette  terre  ennemie  des  s 
des  spéculations  métaphysiques,  la  p 
du  Portique  est  exclusivement  une 
morale.  Chez  les  fondateurs  de  la 
morale  était  en  quelque  sorte  une  bra 
physique.  A  Rome,  l'inverse  est  le 
physique  de  Zenon  et  de  Cléanthe  es 
négligée,  ou  tout  au  moins  entièremi 
donnée  à  la  morale.  Ce  r6le  subalten 
doctrine  phvsique  se  reflète  dans  Épictè 
vidence  d'Epictète  n'est  pas  Timmuabl 
l'abstraite  raison  universelle  des  prra 
dens ,  c'est  Dieu  même  «  le  père  des  h 
Nous  sommes  ses  enfants;  nous  lui  d< 
ceq*ie  nous  sommes  et  tout  ce  que  ne 
dons.  Sa  volonté  est  l'ordre  du  mond 
être  vraiment  libre  que  de  ne  vouloir  qi 
veut.  De  même  la  logique  stoldenne  es 
devant  la  morale.  Elle  est  utile  pour  • 
la  justesse  et  de  la  certitude  à  nos  ju 
mais  la  première  chose  et  la  plus  import 
pas  de  rechercher  pourquoi  on  doit  f 
pas  faire  telle  action ,  et  sur  quel  fond* 
pose,  en  dernière  analyse,  la  certitude  <i 
telle  dédsion,  c'est  uniquement  d'agir, 
tîon  qui  est  le  critérium  de  la  doctrine 
philosophie  d'Epictète ,  la  théorie  est 
ment  subordonnée  à  la  pratique.  Ce  ca 
remarque  déjà  dans  Musonius  Rufus ,  é 
tète  entendit  les  leçons ,  et  aussi  dans 
dont  les  Questions  naturelles  rappe 
peu  la  physique  i^nthéiste  de  l'école. 
La  morale  stoîdenne  a  subi  des 
lions  considérables.  La  preuve,  c^estqo 
dépendu  de  ceHains  critiques  que  l'est 
losophe  ne  devtat,  comme  Sénèqoe , 
quête  du  christianisme.  Or  le  sage  d 
cet  idéal  impassible ,  cette  immobile  s 
rêvaient  les  fondateurs  du  Portique, 
loin  de  représenter  les  traits  du  par 
tien.  Avec  Sénèque,  avec  Épictète  si 
roideur  du  stoîdsme  primitif  s'est  < 
sa  dureté  s'est  amollie.  Le  sage  d'Épi 
un  homme  qui  sait  aimer  sa  famille, 
et  l'humanité,  et  non  pas  d'un  amou 
stérile,  mais  de  cet  amour  qui  s*ép 
bonnes  paroles  et  en  bonnes  œuvres  ; 
homme  qui  sait  compatir  aux  misère 
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Mes  y  qot  Toit  sans  s'irriter  leurs  fai- 
et  teora  Tîces,  en  prend  pitié',  et  attri- 
mal  qu'ils  font  à  leur  ignorance  ;  c*est  un 
i  qoi  a  déposé  cet  orgueil  intraitable  par 
Zteon  8*égale  à  Jupiter  et  ose  défier  le 
qui  sait  se  soumettre  avec  humilité  aux 
itsde  la  fortune  comme  aux  décrets  mêmes 
Profidence  divine.  Certes  en  Toilà  plus 
I  fout  pour  faire  d*Épictète  un  philosophe 
n.  Les  rapports  de  la  doctrine  morale 
été  avec  la  morale  chrétienne  sont  nom- 
ït  frappants  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut 
exagérer  la  portée. 

octrine  d'Épictète  est  donc  essentiellement 
jtrine  morale.  Les  considérations  sur  Dieu, 
idenoe  et  Tordre  du  monde ,  Tébauche  de 
|ae  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens 
trouve  çà  et  lA  dans  le  Manuel  et  les  dis- 
|u*Arrien  nous  a  conservés  ne  constituent 
physique  ni  une  logique  proprement  dites, 
on? erge  à  la  morale.  Cette  doctrine  mo- 
^■^lême  n*est  pas  exposée  plus  système- 
eut  que  celle  de  Socrate,  telle  qu'on  pour- 
(traire  des  Memorabilia  de  Xénopbon  et 
quee  dialogues  de  Platon.  H  nous  suffira 
ir  ici  les  points' principaux  de  cette  doc- 
de  marquer  en  peu  de  mots  son  caractère, 
wheur  de  l'homme  pour  Épictète  est  dans 
t  conforme  à  la  raison  :  cette  raison  est 
du  monde  sans  doute,  mais  c'est  dans 
rience  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  ce 
prescrit  à  chacun.  Ainsi,  le  solide  fonde- 
B  tout  devoir  et  de  toute  morale  est  dans 
"e  même  de  l'homme.  Agir  en  tout  confor- 
t  à  la  raison ,  indépendamment  des  espé- 
d'noe  vie  ultérieure,  c^est  atteindre  ac- 
ent  la  perfection  de  la  nature  humaine , 
identique  au  bonheur.  H  n'y  a  de  bien  et 
que  dmns  les  choses  qui  dépendent  de  la 
.  La  fortune,  les  honneurs,  les  richesses 
pas  des  biens;  les  rechercher,  c'est  cou- 
servitude  :  le  bien  vivre  seul,  et  par  oon- 
;  le  bonheur,  Jépend  de  nous.  L'œuvre  de 
ité  est  d*aflîranchir  l'âme  le  plus  possible 
wes  extérieures,  et  des  craintes,  des  es- 
!S,  des  désirs  qu'elles  excitent  en  nous  et 
s  asservissent.  Par  la  fausse  opinion  que 
MIS  faisons  des  choses ,  nous  sommes  le 
!S  événements  ;  dépouillons  ces  opinions , 
erons  vraiment  libres  et  inattaquables, 
oi  pleurer,  pourquoi  se  plaindre  de  la  perte 
enfants,  de  sa  femme,  de  ses  amis?  Us 
m  de  nous  :  nous  ne  les  perdons  pas, 
»  rettdons.  «  Si  tu  désires  que  tes  enfiînts, 
ne,  tes  amis  vivent  éternellement,  tu  es 
,  car  c*e8t  vouloir  que  les  choses  qui  ne 
snt  pas  de  toi  en  dépendent ,  et  que  ce 
i  autrui  t'appartienne.— Rien  n'est  à  nous, 
est  nous-même,  c*est-à^ire  nos  pensées 
i  volonté. — Quel  est  l'homme  invincible? 
ai ,  ferme  dans  son  assiette ,  ne  peut  être 
par  aucune  des  choses  qui  ne  sont  pas 


en  son  pouvoir.  Je  le  regarde  comme  un  athlète, 
n  a  soutenu  un  premier  combat ,  en  sootiendra- 
t-il  un  second?  n  a  résisté  à  l'argent,  résistera- 
t-il  à  une  belle  femme?  H  a  résisté  en  plein  jour, 
sous  les  yeux  du  public,  résistera-t-il  étant  seul, 
dans  le  silence  et  les  ténèbres  de  la  nuit?  Résis- 
tera-t>il  à  la  gloire ,  à  la  calomnie,  anx  louanges , 
à  la  mort  ?  Voilà  l'athlète  qu'U  me  faut...  —  Si 
j'ahne  mon  corps,  si  je  suis  attaché  àmon  bien, 
me  Tonà  esclave.  J'ai  fait  connaître  par  où  je 
puis  être  pris.  —  Le  sMe  sauve  sa  vie  en  la 
perdant  »  (Discours  d'Kpietète).  Il  semble,  à 
lire  ces^diverses  citations,  qu'on  pourrait  fscHe- 
ment  mnltipHer,  qu'Épidète  prêche  llsolement  de 
l'homme  et  qu'il  prescrive  à  son  sage  de  s'en- 
fermer en  lui-même,  de  fermer  son  âme  à  tonte 
espèce  d'émotion  bonne  ou  mauvaise,  de  s'abe- 
traire  de  ses  semblables,  d'éteuidre  en  son  cœur 
toute  passion  et  de  se  réfugier  même  dans  la  mort 
pour  sauver  sa  liberté.  Biais  ce  serait  mécon- 
naître singulièrement  le  stoïcisme  d'Épictète  que 
de  le  réduire  à  ces  traits,  qui  rappellent  l'an- 
denne  doctrine  du  Portique.  La  morale  d'Épic- 
tète est  plus  large  et  plus  humaine,  «  Quel  est 
cet  homme?— Il  est  doux,  sociable,  bien&isant, 
patient,  ami  des  hommes.  Je  le  reçois.  Je  le  fais 
mon  concitoyen ,  mon  voisin ,  mon  ami ,  mon 
compagnon,  mon  bête.  —Et  celui-ci,  quel  est-il? 
C'est  un  homme  qui  tient  quelque  chose  de  Né- 
ron :  il  est  emporté, malfaisant,  implacable;  il 
ne  pardonne  jamais.  —  Je  le  rejette.  Pourquoi 
m'as-tu  dit  que  c'était  un  homme  ?Un  homme  em- 
porté, vindicatif,  n'est  pas  plus  un  homme  qu'une 
pomme  de  dre  n'est  une  pomme  ;  elle  n'en  a  que 
la  figure  et  la  couleur —  Ne  faut- il  pas  que  je 
me  venge  et  rende  le  mal  qu'on  m'a  fait?  —  Tu 
oublies  qu'on  ne  t'a  point  fait  de  mal ,  puisque 
le  bien  et  le  mal  ne  sont  que  dans  ta  volonté. 
D'ailleurs ,  si  un  homme  s'est  blessé  lui-même 
en  te  faisant  une  injustice,  pourquoi  veux-tu  te 
blesser  toi-même  en  la  lui  rendant?..  —  Sll  est 
question  de  t'exposer  au  danger  pour  la  défense 
de  ton  ami  ou  de  ta  patrie,  il  est  inutile  d'inter- 
roger l'orade  sur  le  parti  que  tu  dois  prendre  en 
cette  drconstance;  car  si  le  devin  te  déclarait 
qu'il  lit  dans  les  entrailles  des  victimes  quelque 
chose  de  funeste,  il  est  certain  que  ce  signe  t'an- 
noncerait ou  la  mort ,  ou  la  perte  de  quelque 
membre,  ou  l'exil  ;  mais  la  droite  raison ,  d'ac- 
cord avec  les  dieux,  ne  t'en  prescrirait  pas  moins 
de  sacrifier  tes  jours  pour  sauver  ta  patrie  ou 
ton  ami.  Crois-en  alors  un  devin  plus  édairé  : 
c'est  Apollon  Pythien,  qui  chassa  de  son  temple 
celui  qiii  avait  vu  égorger  son  ami  san'i  le  secou- 
rir... —  Si  ton  frère  te  fait  une  injustice,  ne  va 
pas  considérer  l'injustice ,  car  c'est  là  le  mauvais 
cêté;  mais  songe  que  c'est  ton  frère,  et  que 
vous  avez  été  élevés  ensemble.  Si  tu  envisages 
son  procédé  de  ce  point  de  vue ,  tu  le  trouveras 
supportable.  —  Si  l'on  te  rapporte  que  quel- 
qu'un a  mal  parié  de  toi,  ne  te  mets  pas  en 
peine  de  te  justifier;  réponds  seujement  :  Il  n'a 
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pas  connu  mes  autres  défauts,  car  il  aurait  dit 
encore  plus  de  mal  de  moi.  —  Ne  dis  pas  :  Je 
suis  inutile  à  ma  patrie...  Si  tu  lui  donnais  un 
citoyen  lionnètc  et  vertueux,  ne  lui  rendrais-tu 
donc  aucun  service?  Certainement  tu  ne  pour- 
rais lui  faire  un  plus  beau  présent.  —  Use  des 
biens  de  la  vie  comme  des  mets  d*un  festin... — 
Si  je  peux  acquérir  la  richesse  en  conservant 
l'honneur,  la  bonne  foi,  la  magnanimité,  j'y  con- 
sens :  montrez-moi  le  chemin ,  je  n'épargnerai 
rien  pour  réussir  ;  mais  si  vous  exigez  que  je  perde 
mes  véritables  biens  pour  en  acquérir  de  faux , 
Toyez  comt>ien  vous  êtes  ii^uste  et  déraison- 
nable 1  —  Souviens-toi  que  tu  es  ici-bas  comme 
sur  un  théâtre,  pour  y  jouer  le  rôle  qu'il  a  plu 
au  maître  de  te  donner  :  qu'il  soit  long  ou  court, 
peu  importe.  —  La  vie  êeX  une  longue  et  rude 
campagne...  Les  uns  sont  généraux,  les  autres 
soldats.  Chacun  doit  accomplir  sa  mission, 
quelque  dure  qu'elle  soit ,  et  rester  attaché  à 
son  poste.  » 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  citer  tous  les 
passages  on  éclate  le  caractère  humain  ou 
chrétien,  si  l'on  veut,  de  la  doctrine  d'Épictète; 
s'il  fallait  transcrire  ici  tous  les  préceptes  admi- 
rables dans  lesquels  il  enseigne  l'amour  des 
hommes ,  la  charité ,  l'abnégation  de  soi-même , 
le  pardon  des  injures ,  le  dévouement ,  la  piété 
envers  les  dieux ,  le  respect  de  sa  propre  vie. 
Nul  philosophe  n'allia  jamais  à  un  plus  haut  de- 
gré le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
de  lliomme  avec  celui  de  la  fraternité.  Nul 
philosophe  dans  Tantiquité  n'enseigna  une 
morale  plus  vivante,  plus  pratique,  plus  ferme 
et  plus  tendre  à  la  fois.  Le  principe  essentiel  de 
la  morale  d'Épictète,  et  ce  qui  la  rend  profon- 
dément stoïcienne ,  c'est  d'avoir  fait  de  la  liberté 
le  principal  ressort  et  comme  le  palladium  de  la 
vie.  Dans  la  morale  chrétienne ,  l'esprit  de  dou- 
ceur, d'amour,  de  charité  en  un  mot ,  s'épanouit 
avec  infiniment  plus  d'éclat. 

Comme  Socrate,  avec  lequel  il  a  plus  d'un 
rapport,  et  |)ar  le  peu  de  cas  qu'il  fait  des  spécu- 
lations physiques,  et  par  la  tendance  pratique  de 
sa  doctrine,  et  par  le  fondement  qu'il  donne  à  la 
morale  dans  l'obsen-ation  de  la  nature  humaine, 
Épictète  n*a  rien  ^crit.  Son  Manuel  et  ses  Dis- 
cours sont  la'uvro  d'Arrien,  son  disciple ,  et  les 
sentences  éparses  qu'on  lui  attribue  dans  Stobée 
et  Maxime  pi^uvent  être  considérées  comme  le 
reflet  fidèle  do  son  enseignement  conservé  par  la 
traditkm,  et  la  preuve  de  la  trace  profonde  qu'il 
avait  laissée  dans  les  esprits.  I^es  ouvrages  rédi- 
gés par  Arrien  d'après  les  leçons  ou  les  conver- 
sations d'Itpictète  sont  au  nombre  de  trois;  sa- 
voir :  Aiarpiéat  'KTrixxy.TWj,  en  huit  livres  :  on  a 
enrorc  la  première  moitié  de  cet  ouvrage.  11  fut 
publié  pour  la  première  fois  |)ar  Trincavelli ,  en 
1535,  et  réimprimé  avec  VEncheiHdion  d'É- 
pictète,  le  roinmentaire  de  Simplicius  et  une 
traduction  latine  par  H.  Wolf;  BAle,  i:»f»0.  Les 
ineilleures  éditions  sont  celles  de  Schweighâuser, 


dans  ses  Epicteiex  PhilosopkUe  Manumenta, 
Tol.  lil,  et  celle  de  Corai,  dans  ses  llàptpyv 
•EXXyiv.  B16X10O.,  t.  VIII  ;  —  '0|iiX{«  'Emietnno. 
en  douze  livres  :  cet  ouvrage  est  aujourdlmi 
perdu ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  frag- 
ments,  conservés  par  Stobée;  —  'Ërxupi^nv 
*EinxTi^tou  :  ce  célèbre  Manuel  parut  d'abmd  * 
traduit  en  latin  par  Politien,  Rome,  1493,  et 
parBéroalde,  Bologne,  i49e.  L'orif^nal  grec, 
avec  le  commentaire  de  Simplicius ,  fut  pubM 
pour  la  première  fois  h  Venise ,  1 528,  m-4**.  Geile 
édition  fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombie 
d'autres  ;  les  plus  importantes  sont  celles  d'/f  al- 
sander,  Nuremberg,  1529,  in-8'';de  Trincavelli  * 
Venise,  1535,  in-8^;  deNaogeorgius,StFaabourgp 
1554,  in-S";  deBerkel,  Leyde,    1670,  in-lT^ 
de  Schroeder,  Francfort,  1723,  in-8<*  ;  de  Heyne, 
Dresde,  1766;  Leipzig,  1776.  Parmi  les  éditions 
modernes,  les  meilleures  sont  celles  de  Schiw% 
hAuser  et  de  Coraï ,  dans  les  colleetioiis  dite 
plus  haut.  B.  AuBÉ. 

Manuet  tt  DUcoundTÉpietétê.  ^  Pensée»  d'ÉpêetUr, 
Urées  d«  Stobér,  d'Antonluii  et  de  Maxime.  —  Comaum- 
taire  de  SimplMus  sur  FEneheiridiont  éd.  grecq  -bU 
de  Flrmin  DIdot;  Paris,  1S4I.  —  robr,  pour  In  MTcnts 
edit.  et  traduet.  du  Manuel  d'ÉpIclète»  Fabrtclu,  mèU 
Créera  „  liv.  |V,  cb.  vni.  »  Chaufeplé,  DieCioiiii.,  artkle 
RpiCTÈTE.  -  Henri  RItter,  Hist,  de  ta  PhiU  tMelenae. 
t.  IV  de«  Pfouveav»  StoMern. 

*  ÉPICTÈTE,  artiste  grec,  peintre  de  yaset. 
Son  nom  se  trouve  sur  un  certahi  nombre  de 
vases  épars  dans  diverses  collections  :  le  Nniéa 
Britannique  en  possède  plusieurs;  il  y  en  avait 
dans  la  collection  Durand ,  et  la  vente  du  prince 
de  Canino,  faite  à  Paris,  en  hiai  1837,  a  présenté 
huit  vases  avec  le  nom  d' Épictète.  La  plupart 
des  sujets  traités  par  cet  artiste  appartiennent 
malheureusement  à  ce  genre  que  les  archéologues 
désignent  sons  le  nom  de  pornographie.  Le  style 
des  peintures  d'Épictète  est  toujours  très-fin  et 
très-soigné  ;  presque  tons  ces  vases  sont  k  li- 
gures rouges.  G.  B. 

Clarac,  Catalogue  des  Artistes  de  V^tttptité,  p.  m 
•t  te9.  »  J.  de  WItte,  ilerM«  de  /'Adolmrto,  1847.  I.  H. 
p.  iot.  —  Raotal  Kochette,  Lettre  à  M.  Sckttrn.  p.  n. 

*  ÉPiCTfrTB,  mériecin  grec,  vivait  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il  est  mentionné 
par  Symmaque ,  et  l'on  sait  qu'il  obtint  la  plan 
d'arcbiatre  sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand 
(379-395). 

Symmaque.  Epist.,  X.  kl.  —  Smitb, DJeNoiMrir  C(f 
nrefk  and  Roman  Biogrmphf. 

ftpictBB  ('£ic(xoupoc),  philosophe  grec,  fon- 
dateur de  l'école  qui  fut  appelée  épicurienne,  na- 
quit à  Athènes,  dans  le  boun;  ou  dème  de 
Gargettc,  la  quatrième  année  de  la  cent-dixième 
olympiade  (337  av.  .T.-C.  ),  et  tnourut  dans 
cette  même  ville,  l'an  ï70  ayant  l'ère  cliréfienne , 
la  seconde  année  de  la  cenl-vingl- septième  olym- 
piade. Ses  imrents  étaient  imuvres;  car  son  père, 
Néoclès,  exerçait  la  profession  de  maître  d'école» 
et  sa  mère,  Chérestrate,  celle  de  devineresse,  fie- 
ion  Diogène  de  Laerte  (1),  qui  lui-même  repr»- 

(0  f'ie  des  Pkilosopheet  I.  X, 
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M  «  ced  ropWoQ  de  Sotk»»  les  Athéniens 
«fiiA  «Toyé  me  ooloDie  à  Samos,  Épicure  y 
fMâeré,  et  revint  vers  TAge  de  dix  ans  à  Atkè- 
Ht,  qnll  quitta  de  noBveau  après  la  mort  d'A- 
kueîfae.  Si  Ton  en  croit  ApolkKJore,  Kiin  de 
M  nctateors  et  biographes,  dont'  le  témoignage 
«tnpporté  par  Diogène  de  Laerte,  ce  Tarent  les 
hm  de  Démocrate  et  qudques  vers  d'Hésiode 
■rie  cbaoa  qui  éveillèrent  en  lui  le  génie  pbi- 
hnpbiqae.  D'après  Démétrius  de  Magnésie, 
èMlNogèM  de  Laerte,  il  soirit  à  Athènes  les 
hfOBi  de  racadéoricieo  Xénocrate  ;  puis ,  dans 
■twte-dwixiènie  année,  il  ouvrit  k  Lampsa- 
fK^  «Asie  Mineore,  ane  école,  qu'il  transporta 
ci^ai  après  à  Athènes,  où  il  devint  le  cheT 
à  h  leele  qui  porte  son  nom.  Mais,  d'après 
fMras  fémoignages,  ce  Ait  d'abord  k  Mitylène, 
ta  nie  de  Lesbos,  qu'il  ouvrit  son  école  ;  de 
m  II  traasporta  à  Lampsaque,  et,  après  cinq 
■iéei  paiséea  dans  ces  deux  villes  de  la  Grèce 
iMiee,  il  vint  s'établir  à  Athènes,  où  U  inou- 
ntjàrige  de  soixante-doiixe  ans,  sous  l'archon* 
ttdePytbagoras,  laissant  la  direction  de  son 
M  à  Hermachos  de  Mitylène,  fils  d'Agémar- 
fM.  Ifçes  voyons  dans  Diogène  de  Laerte  que 
kntmt  Hermachus  rapporte  dans  ses  épitres 
fi'^rès  avoir  été  tourmenté  de  cruelles  dou- 
bn  pendant  quatorze  jours,  une  rétention  d'u- 
ne, censée  par  ki  gravelle,  lui  donna  la  mort. 
M  alors,  ijoufa  Hermachus,  que  s'étant  fait 
pliMr  dans  un  bain  d'eau  cliaude  pour  tâcher 
Apporter  quelque  soulagement  à  son  mal,  et 
¥tîi^  bo  un  peu  de  vin,  il  exliorta  ses  amis  à 
leuavcnir  de  ses  préceptes,  et  finit  sa  vie  dans 
«tcatrelien.  Il  laissait  un  testament  (1),  parles 
^tfiières  dispositions  duquel  il  affranchissait 
intre  de  ses  esclaves.  Mus,  Nidas ,  Lyoon  et 
nédrion.  Jamids  peut-être  dief  d'école  ne  se 
vit  pins  emeOement  maltraité  que  ne  le  fut 
tfkin  par  les  écrivains  ses  contemporains,  on 
pveenqni  vinrent  après  lui.  Cimon  le  Syllogra- 
plie  IlippeUe  ■  le  plus  effronté  et  le  plus  misérable 
des  hommes  ».  Denys  d'Halicamasse  lui  repro- 
che le  proxénétisme  d'un  de  ses  frères,  tOv  ààùr 
fAv  Kk  «poarYwrevstv.  Il  Taecuse  en  outre  (et 
en  ceci  il  poorrait  bien,  en  partie  du  moins,  avoir 
rrisen  )  de  n'Hn  que  le  plagiaire  de  Démocrite 
d'Abdère  et  d'Aristippe,  et  de  s'être  approprié 
ce  que  le  premier  aviît  écrit  sur  les  atomes  et 
le  second  sor  le  plaisir.  D'autres  prétendaient 
que  le  Canon  ou  règle  d'Épicure  (  à 
)  n'était  qu'un  emprunt  fait  au  traité  du 
Tt^iedp  attribné  k  Mansiphanès,  qui,  selon  ces 
mêmes  antenrs,  Itat  un  de  ses  maîtres,  ainsi  que 
PamiÂlle  le  Platonicien,  qui  professait  la  philo- 
sophie dans  l'école  de  Samos.  Timocrate,  frère 
de  Métrodore  et  disciple  d'Épicure,  s'étant  sé- 
paré de  son  école,  rapporte ,  dans  son  ouvrage 
inUtolé  Dk  plaUir^  qn'Épicure  avait  coutume 
de  se  fidre  vomir  dcax  fois  par  jour,  pour  mieux 

'X  L.e  teite  en  a  élé  coMcrré  par  Mogèoe  de  Laerte. 


satisfaire  à  son  intempérance,  et  que  sa  table 
lui  coulait  par  jour  une  mine,  c'est-à-dire  cent 
drachme»  attiques  (1).  Enfin,  on  lui  reproche 
d'avoir  écrit  qu'il  ne  savait  où  trouver  le  bon- 
heur, si  ce  n'est  dans  les  plaisirs  de  la  table, 
dans  les  plaisirs  de  l'amour,  dans  les  plaisirs  ré- 
sultant d'une  douce  harmonie  qui  charme  l'o- 
reille ou  d'agréables  images  qui  flattent  les  yeux. 
Vraies  ou  fausses,  telles  sont  quelques-unes  des 
accusations  que  l'antiquité  a  fait  peser  sur  Épi- 
cure.  Mais,  dit  l'historien  de  la  philosophie  an- 
cienne, Diogène  de  Laerte,  ces  accusations  sont 
inspirées  par  la  folie,  luiii^vaun  o^toi.  Et  pour 
répondre  à  quelques-uns  des  reproches  précités, 
Diogène  reproduit  le  témoignage  d'un  disciple 
d'Épicure ,  Dioclès,  qui  rapporte  que  mattre  et 
disciples  vivaient  avec  la  plus  grande  solniété. 
Plus  lohi ,  Diogène  dit  encore  qu'Épicure  avait 
écrit  lui-même  dans  ses  épitres  qu'il  se  con- 
tentait d'eau  et  de  pain  bis.  Et  il  tgoote  :  «  La 
chose  deviendra  plus  claire  encore  par  l'étude 
que  nous  allons  fah«  de  son  système  et  de  ses 
dogmes.  »  Suivons  donc  Diogène  de  Laerte  dans 
cet  examen;  et  laissant  de  côté  les  opinions,  si 
contradictoires  entre  elles,  des  enthousiastes  et 
des  détracteurs  d'Épicure,  interrogeons  ce  philo- 
sophe loi-même  sur  le  véritable  sens  et  sor  la  va- 
leur réelle  de  sa  doctrine. 

Mais  d*abord  dans  quels  ouvrages  Épicure 
a-t-il  exposé  son  système?  Si  l'on  en  croit  Dio- 
gène de  Laerte,  Épicure  a  plus  écrit  qu'aucun 
antrephiloBophe.  Au  temps  de  Diogène  on  comp- 
tait jusqu'à  trois  cents  livres  composés  par  lui, 
sans  antre  titre  que  celui-d  :  Ces  ouvrages  ren- 
ferment les  opinions  (CÉpieure,  aOtat  slviv 
'Eicixoûpou  9<dva(.  Les  plus  remarquables  d'en- 
tre ces  ouvrages,  ijoute  Diogène  de  Laerte,  sont 
les  suivants  :  —  Ilipi  fuacniK ,  XC  (  De  la  Na- 
ture, 37  livres  )  ;  —  ITtpl  &tô|utfv  xat  xevoG  (Des 
Atomes  et  du  Vide  )  ;  —  IIipl  Ipcuroc  (  De  l'A- 
mour); — *EiciTO|jii^  Tâv.icpèç  to(k  fuotxovc  (Abrégé 
des  Livres  écrits  sur  les  physiciens);  — llp^  tqoc 
Msysptxo^  diaicoptai  (  Doutes  concernant  les 
Mégariques  )  ;  —  Kupieu  26(ai  (  Maximes  certai- 
nes )  ;  —  IIcpl  alpcoccdv  (  Des  Sectes  )  ;  —  IIcpl 
9UTÛV  (  Des  Plantes  )  ;  —   Ilepl  tcàovc  (  De  la 
Fin  )  ;  —  IIcpl  xpiTTipCov,  ^  xoevèav  (Du  Critérium, 
ou  la  règle  de  nos  jugements);  —  XaiçiBnyuoç. 
^  ictpl  Oewv  (Charédème,  ou  des  Dieux)^  —  Ilipt 
àfnàrcffttK,  9^  Hrv^ànaJi  (  De  la  Piété,  ou  Hégé- 
sianax  )  ;  —  IIipî  ^wv,  ^  (  Biographies ,  IV  li- 
vres) ;  —  IIcpl  dtx«oirp«YÎ«<  (  De  la  Pratique 
de  la  Justice  )  ;  —  NcoxXf^  icpô<  8e(u<rrav  (  Néo- 
clès  à  Thémista);  —  lut^néaiov  (Le  Banquet); 
—  EùpuXoxoc  npoc  Mrrpodcdpov  (Euryloque  à  Mé- 
trodore); —  Ilepl  Tov  ôpâv  (  De  la  Vue  );  — 
Ilepi  tîjc  èv  T^  àropup  Yc^^toc  (  De  l'Angle  dans 
l'atome  )  ;  —  Ocpl  &^fic  (  Do  Toucher  )  ;  —  Ilcpi 
et|iap(iivTi;  (  Du  Destin  )  ;  —   Ilepl  naOâv  66fyu 
icpè;  Ti|toxpdnf)v  (  Pensées  sur  les  passions,  à 

(1)  Boviron  90  fr.  de  notre  monnaie. 
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Timodrate  )  ;  —  npoYvoioiixév  (  des  PrésagM  ); 
^npoxpeimxé;  (  ExhortatioD  )  ;  —  Iltpl  *l&^ 
X(Dv    (Des  Images  )  ;  —  Ilepl  çovrooioc  (  De 
l'Apparence) ;  —  'AptorôfouXo;  (Aristobole  )  ; — 
IlEpt  |Aouatxfi<  (De  la  Musique),  —  Iltpl  Btxoto- 
(TuvTK ,  xal  Tâv  àXXcov  Âpetùv  (  De  la  Justice  et 
des  autres  vertus);  —  Ùepl  dcipwv  xal  x^^'^^c 
(  Des  Bienraits  et  de  la  Reconnaissance  )  ;  — 
noXujti^fiïi;  (Polymède);  —  Tt\u>%^vffi,  y'  (  Tl- 
mocrate,  Jll  livres  );— Mvirpodcopoç,  ct'CMé- 
trodore,  V  livres)  ;  — 'AvrCSwpoç ,  p'  (Ântidorey 
II  livres)  ;  —  Ilepi  voouv  fioÇai,  irpè;  MiO(>nv  (Pen- 
sées sur  les  maladies,  àMithrès  (i));— KaX- 
XiotoXoK  (Callistolas);  —  Ilepl  paoïXeia;  (De  la 
Royauté),  —  'Avo^iiuvn;  (  Anaxiraène);  — 'Enia- 
ToXaC  (  Lettres).  De  ces  ouvrages  mentionnés  par 
rbistorien  de  la  philosophie  ancienne,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  :  1*"  les  Kupiat  66(qu  (  Bfaxiroes 
certaines  (2)  ) ,  dont  le  texte  se  trouve  dans 
Diogène  de  Laerte,  à  la  fin  du  livre  X  consacré 
presque  tout  entier  à  Épicure;  2°  trois  lettres 
(  'EuujToXai) ,  également  reproduites  par  Dio- 
g^e  de  Laerte,  et  adressées  la  première  à  Hé- 
rodote, sur  la  physique,  la  seconde  à  Pythoclès, 
sur  les  phénomènes  célestes,  la  troisième  à  Mé- 
nécée,  sur  la  morale  ;  S*"  enfin,  quelques  parties 
du  nepl  fufxcfkx  (De  la  Nature),  surtout  du  se- 
cond et  du  onzième  livre,  qui  ont  été  retrouvés 
dans  les  ruines  d'Herculanum  (3).  On  peut  y 
joindre  le  testament  d'Épicure,  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  qui  se  trouve  oonserré  dans 
Diogène  de  Laerte,  ainsi  que  la  lettre  qn'Épi- 
cure,  peu  d'heures  avant  sa  mort,  écrivit  à 
Idoroénée ,  et  qu'on  retrouTe  dans  Diogène  de 
Laerte  à  la  suite  du  testament.  Biais  ces  deux 
pièces  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  philoso- 
phie d'Épicore.  Quant  au  portrait  du  sage,  que 
l'on  trouve  dans  Diogène  de  Laerte,  entre  la 
lettre  à  Py  thoclès  et  la  lettre  à  Ménécée,  fl  nous 
parait  avoir  été  composé  non  par  Épicure  hii- 
même,  mais  bien  par  Diogène  de  Laerte,à  l'aide 
de  passages  extraits  des  écrits  d'Épicure,  et  no- 
tamment de  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Maximes 
certaines,  Le  Banquet,  Doutes,  De  la  Nature, 
De  la  Conduite  de  la  Vie. 

A  l'aide  de  ces  débris  et  de  documents  em- 
pruntés aux  philosophes  andens,  et  notamment 
à  Cicéron  et  à  Lucrèce,  il  devient  possible  de 
restituer,  dans  ce  qu'elle  offrait  d'essentiel, 
la  philosophie  d'Épicure.  La  philosopliie  est  di- 

(1)  Les  édIUoDs  portent  Uepl  vortov  86Çai,  ce  qol 
n'offrait  aucun  leni  raisonnable,  attcnda  qae  véroc 
slffnlfle  vent  du  mUUy  et  ne  peut  d'aUlenn  aToIr  de  plu- 
riel. Nous  proposons  donc  de  Ure  v6<r<t)v,  au  lieu  de 

VOTOW. 

(S)  Ces  Kupiai  ^ot  contiennent  en  substance  toute  la 
philosophie  morale  d'Épicure.  Biles  sont  au  nombre  de 
XUV.  Une  tradnetloo  en  a  été  donnée  par  Tauteorde  cet 
arttfile  dans  le  t.  Il  de  ses  Études  pkUo$opktqtui,  v  édlt.. 
Il  voL  ln-8«.  Parts,  1848. 

(8)  Ces  fragments  du  Ilepi  çvffewCt  déeouYerts  dans 
les  ruines  d'Hcrcnbnum,  oot  été  publiés  dans  les  yo- 
haïUna  herculanea  de  Corslnl,  vol.  li.Naples,  ISM,  puis 
rélmprliBés  à  part  par  Orelli.  Leipzig.  i8t8. 


visée  par  Epicure  en  trob  grandes  ] 
canonique,  la  physique,  Véthipa 
sidère  la  canonique  comme  une  so 
duetion  aux  recherches  philosophiqu 
traite  dans  celui  de  ses  ouvrages  < 
titre  nepl  xpin)p(ou,  ^  xovcov.  La  phi 
brasse  l'étude  entière  de  la  nature,  et  i 
dans  les  trente-sept  livres  de  son  on 
9uoeaK  ainsi  que  dans  plusieurs  lettr 
dans  celles  qu'il  adresse  k  Hérodote 
tliodès.  Enfin ,  Vithique  a  pour  obi 
Tant  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter,  xàBi 
icepl  of péocMc  xal  çuYfjc»  et  il  en  trail 
grand  nombre  d'écrits,  mais  plus  p 
ment  dans  les  Kupiai  iôfyn  et  dans 
Ménécée.  De  ces  trois  parties,  Véthi 
que  traitée  par  Épicure  avec  moiof 
loppement  que  la  physique,  est 
par  ce  philosophe  comme  bi  prindpa 
envisage  la  physique  comme  moye 
comme  but.  Car,  ainsi  que  nous  le  i 
morale  épicurienne  propose  à  l'human 
être  comme  le  but  suprême  à  atteind 
cure  pense  qu'Userait  impossible  d'ail 
la  crainte  l'homme  environné  de  si  gra 
d'alarme,  s'il  ignorait  la  cause  de  ce 
et  sll  ne  le  connaissait  que  d'après  1 
D'autre  part,  enfin,  la  canonique  es 
pie  préparation,  une  simple  introductk 
raie,  iço^.  Car  la  morale  épicurienne 
nant  tout  entière  à  deux  mots,  atpe 
choisir,  rejeter,  il  fiiut  à  la  volonté  un  c 
une  règle,  xavcGv,  quant  à  ce  qu'il  et 
rejeter  ou  de  choisir.  Le  rejet  ou  le 
donc  fondé  en  définitive  snr  le  jugeme 
conséquent  la  théorie  de  la  connais 
précéder  la  théorie  morale. 

Suivant  Épicure,  et  ainsi  qu'il  s'en 
dans  son  livre  intitulé  Kavcov,  d'apr 
rapporte  Diogène  de  Laerte,  les  mo 
I^homme  dispose  pour  arriver  au  vrai 
ordre  triple  :  sensations,  prénotions, 
xptTQpia  T)}c  &XY|Oe{oec  eTvon  tàc  ala^atu 
Xi74«i;,  x«l  Ta  icaOïQ.  Et  d'abord,  en  o 
cerne  les  sensations,  Épicure  estime  c 
peuvent  ni  se  contrMer  ni  se  rect 
l'autre,  parce  qu'homogènes  elles  oot  ^ 
une  égale  valeur,  et  qu'hétérogènes  ell 
portent  à  des  objets  didérents.  Il  ne  let 
davantage  soumises  au  contrôle  de  la  i 
tendu  que  la  raison  dépend  des  sensation 
Xdyoc  ành  tûv  aloOriâtctfv  iipmrai.  Pat 
qu'elles  sont,  les  sensations  apportentai 
caractère  de  vérité,  et  les  connaissanc 
dérivent  sont  légitimes.  Tel  est,d'aprèfl 
gnagé  de  Cicéron  (1),  le  jugement  qu 
Épicure  :  JSpkntrus  omnessensusvef 
dixit  esse.  De  la  sensation  viennent! 
idées,  soit  adventivement,  soit  par  ana 
parcomposition.  Ces  idées  sontvraiesoi 

(1)  D»  Itatwra  D99rwm^  I,  M^ 
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intt«  rerreor  qui  Dâlt  d*un  usage  vicieux  de  la 
iwai  ne  peut  se  rencontrer  dans  les  sensa- 
tioos  pom,  qui  sont  roeurre  de  la  natare,  et 
DuaroBOfrede  l*boirane  :  opinion  que  les  écoles 
ftOttuaEsles  modemes,  et  notamment  CondiUac, 
Oit  rqiroduite  dans  leurs  écrits.  Tel  est ,  sul- 
mt  Epicure ,  le  caractère  de  la  sensation  et  son 
rtle  dans  Tacquisition  de  nos  connaissances.  Ce 
andère  et  ce  rôle  sont  aisés  à  comprendre. 
Naii  Épicnre  est  moins  clair  dans  Texposé  de 
notre  second  moyen  de  connaître,  qu*il  appelle 
4iiOfn  de  icçSkn^.  A  la  première  Tue,  on  se- 
nil  loCé  de  croire  qu'il  s'agit  de  cette  faculté 
nliottieUe  à  l'exercice  de  laqudie  sont  dues  les 
iiéef  Déoessaires;  mais  un  examen  attentif  ne 
tarde  pas  à  détromper  cdui  qui  aurait  pu  un 
ivliot  se  (aire  illusion  sur  le  véritable  sens  at- 
taché aax  icpo9Ln4«t<-  Ces/^réito/ionj  n'échappent 
p»,  ainsi  que  leur  nom  pourrait  le  faire  croire 
dUwd,  à  l'origine  sensible  ;  elles  ne  sont  autre 
due  que  des  idées  sensibles  rappelées  en  l'ab- 
fcneedelenr  <^et;  ce  sont  des  souvenirs  rela- 
ffe  à  quelque  cbose  de  matériel ,  et ,  comme 
TeipoceDiofiène  de  Laerte  en  quelques  mots,  qui 
Kpeavent  laisser  aucun  doute  sur  la  véritable 
iiterprétalion  de  ce  terme ,  le  souvenir  d*un 
éjet  ezUrieur  qui  a  plusieurs  fois  frappé 
Ml  tens^  |iv^(iT)v  Tov  icoXXdbu;  ë^coÔcv  çavé/ro;. 
U  teosation,  oloOTjai;,  ou  plutôt  (en  donnant 
à  cse  dernier  terme  l'extension  dont  il  est  sus- 
opliMe),  la  perception  extérieure,  est  notre 
panier  moyen  de  connaître  et  d'arriver  au  vrai, 
ifctifm  TiSc  àhfiliaç.  Le  second ,  ce  sont  ces 
spoliât;,  c'est-à-dire  ces  jugements  basés  sur 
ii  notioiis  sensibles  précédemment  obtenues, 
et  rappelées  quand  il  en  est  besoin,  en  d'autres 
Imes,  la  laculté  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
BiitaDces  par  des  souvenirs  généralisés.  De  ce 
■eooad  moyen  de  connaître  résultent  pour  Tes- 
pritdes^if^emeji^f  (86^»)»  qu'Épicure  distingue 
Q  vrais  et  faux.  Le  jugement  vrai  est  celui  que 
«iselqne  témoignage  sensible  confirme,  ou  du 
iDoiiu  que  n'infirme  aucun  témoignage  des  sens. 
U  joigônent  fiiux  est  celui  qui  n'a  pour  lui  au- 
can  témoignage,  ou  qui  en  a  contre  lui,  d'où  le 
piécepte  épicurienicpooiarvoi  (attendre;) ,  appli- 
cibleen  pareille  occasion,  comme,  par  exemple, 
d'attendre  qu'on  soit  près  d'une  tour  pour  juger 
de  ta  véritable  forme.  Indépendamment  àes  sen- 
HtiiNMi  et  des  prénotioiis,  il  est  un  troisième  cri- 
Itrinm  de  la  vérité,  à  savoir  les  aflections ,  icoLSt). 
CeMflectioDS  sont  an  nombre  de  deux,  le  bien-être 
ctlemol-éfre,  et  elles  doivent  nous  guider  dans 
>M  ligements  rdativement  à  ce  qu'U  convient  de 
ndiodier  on  de  fuir.  Ainsi  qu'on  le  verra,  ce 
Dowcan  criierium  est  le  fondement  de  toute  la 
voiale  épieiirienne,  et  à  ce  titre  il  appartient 
toot  antant  à  Yéihique  qu'à  la  canonique, 
KéanBMNns»  comme  avant  d'agir  il  faut  choisir  ou 
i^^ieler,  et  comme  on  ne  peut  choisir  ou  rejeter 
<|B'en  vertu  d'un  jugement  qui  court  la  chance 
d'être  vrai  ou  faux,  et  dans  lequel  on  doit* s'ef- 


forcer de  rencontrer  la  vérité,  on  voit  qne  par 
ce  côté  lesafTections,  icdOri,  bien-être  ou  mal- 
étre,entant  que  critérium  oa  règle  de  jugement, 
rentrent  dans  la  canonique,  où  elles  prennent 
place  à  côté  de  la  sensation ,  aXo^m^ ,  et  de  la 
prénotion,  npé>T)i)nc.  Par  quoi  ces  affections  se 
produisent-elles?  Par  la  sensation.  D'un  autre 
côté,  c'est  de  la  sensation  aussi  que  dérivent  les 
prénotions,  puisqu'elles  ne  sont  autre  chose  que 
des  souvenirs  d'objets  sensibles,  et  qu'elles  n'ap- 
portent avec  elles  le  caractère  de  légitimité  qu'au- 
tant qu'en  les  confrontant  avec  les  sensations 
dont  elles  dérivent  on  s'assure  de  leur  con- 
formité. La  sensation  est  donc,  suivant  Èpicure, 
le  germe  primordial ,  l'élément  générateur  de 
toutes  nos  connaissances.  La  sensation»  qu'est- 
elleen  elle-mème,et  de  quelle  manière  se  produit- 
elle?  Ici  Épicuro  emprunte  évidemment  à  Dé- 
mocrite  sa  théorie  des  images,  el&oXa.Il  y  a,  dit 
Épicure,  des  formes  qui  par  l'arrangement  de 
leurs  parties  ressemblent  aux  objets,  mais  qui 
les  surpassent  de  beaucoup  par  leur  ténuité.  Ces 
sortes  de  formes ,  nous  teri  appelons  images , 
toutou;  Sk  tuicouç  sYScûXa  irpoaorfopeOo|&ev.  Il  s'o- 
père de  la  surface  des  corps  une  continuelle 
émission,  ^<itc,  qui  n'est  point  aperceptible  aux 
sens.  Nous  voyons  donc  par  le  moyen  de  ces  ima- 
ges, qui  viennent  des  objets  à  nous  avec  cou- 
leur et  figure  semblables,  et  qui,  par  un  mouve- 
ment rapide,  pénètrent  dans  les  yeux  et  dans  l'es- 
prit.» Telle  est  la  théorie  de  la  sensation,  suivant 
Démocrite  et  suivant  son  imitateur  Épicure, 
théorie  qui  n'est  nullement  justifiée  par  les 
faits,  n  en  résulte  que  la  perception  sensible,  au 
lieu  d'ètro  claire  et  évidente,  htçrfïi»  comme  le 
prétend  Épicure,  n'apporte  plus  avec  elle  que 
l'incertitude  et  la  simple  probabilité.  Or,  comme 
dans  l'idéologie  épicurienne,  les  perceptions  des 
sens  sont  la  source*  de  tout  le  reste,  et  que  nos 
idées  dérivent  toutes  des  idées  sensibles,  il  suit, 
en  conclusion  dernière,  que  dans  cette  théorie 
toute  coimaissance  devient  contestable,  et  que 
l'esprit  humain,  déshérité  de  la  vérité,  est  con- 
damné à  tourner  éternellement  dans  le  cercle 
de  l'illusoire,  ou  tout  au  moins  du  probable. 

Telle  est,  d'après  l'analyse  que  nous  en  em- 
pruntons à  Diogène  de  Laerte,  la  canonique 
d'Épicure.  Dans  sa  physique  il  entreprend  d'ex- 
pliquer les  principaux  phénomènes  naturels, 
et  notamment  les  phénomènes  célestes.  Tel  est 
l'objet  de  sa  Lettre  à  Pythodès,  reproduite  par 
Diogène  de  Laerte .  Mais  une  autre  Lettre , 
plus  importante  encore ,  également  reproduite 
par  le  même  historien ,  est  celle  qu'adresse  Épi- 
cure à  Hérodote,  et  dans  laquelle  il  entreprend 
de  remonter  à  l'origine  des  choses.  Comme  point 
de  départ  de  sa  Physique^  Épicure  établit  que 
rien  ne  vient  du  néant,  et  que  rien  n'y  rentre  : 
ex  nihilo  nihil,  in  nihilum  nil  posse  reverti, 
suivant  l'expression  de  son  disciple  Lucrèce,  en 
son  iH>ème  De  Natura  Sérum.  Après  ce  double 
axiome  posé  en  principe,  et  qu'il  se  promet 
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d'apiillqiier  an  besoin,  Épicore  aborde  Tétade  et 
re:(plication  de  i'aniTers.  Cet  univers  loi  pa- 
rait infini  à  deux  égards ,  à  savoir  par  rapport 
aa  nombre  des  corps  et  par  rapport  à  l^espace. 
Tout  est  matière  en  ce  monde,  ta  icâv  ivti  o(à^. 
Nos  sens  nous  révèlent  l'existence  des  corps,  et 
ces  corps  sont  dans  un  espace,  car  s'il  n'y 
avait  rien  de  ce  qoe  nous  appelons  vide,  espace, 
nature  impalpable,  les  corps  n'auraient  point 
de  lien  ob  ils  puissent  6tre.  Parmi  les  corps,  les 
uns  sont  des  agrégats,  les  autres  sont  les  élé- 
ments dont  ces  agrégats  sont  constitués.  Ces 
derniers  sont  indivisibles,  &to(mi,  et  immuables, 
&|UTd6XTrca.  Et  cette  double  propriété,  essen- 
tielle aux  corps,  résulte  nécessairement  de 
Taxiome  fondamental  posé  par  Épicure.  Car,  en 
vertu  du  principe  qne  rien  ne  se  fait  de  rien,  il 
faut  des  corps  élémentaires  et  indivisibles  poor 
former  des  agrégats;  et  d'autre  part,  en  vertu 
de  cet  autre  principe,  que  rien  ne  s'anéantit,  il 
faut  que  ces  corps  élémentaires  et  indivisibles 
soient  en  même  temps  immuables  et  étemels, 
è^xéSkri^oL.  Ainsi ,  l'espace  infini ,  et  an  sein  de 
cet  espace,  des  corps  élémentaires,  indivisibles, 
en  un  mot,  des  atomes  étemels  en  durée,  infi- 
nis en  nombre,  et  doués,  de  toute  éternité, 
d'un  mouvement  à  la  faveur  duquel  ils  se  ren- 
contrent, se  joignent,  se  combinent  et  consti- 
tuent des  agrégats,  ou  corps  composés,  voilà 
l'univers,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  fut  (1).  Cette 
doctrine  appartient-elle  en  propre  k  Épicure? 
Si  on  la  rapproche  des  systèmes  de  Lendppe  et 
de  Démocrite  d'Abdère,  il  sera  facile  de  se  con- 
vaincre que,  sauf  quelques  légères  modifications, 
Épicure  n'a  flEiit  autre  cliose  que  les  transporter 
de  leurs  livre»  dans  les  siens.  Au  reste ,  la  doc- 
trine atomistiqne  est  antérieure  à  Démocrite  !oi- 
mèmeet  àLeudppe,  son  maître.  Longtemps  avant 
l'apparition  de  l'école  abdéritaine,  Moschus  Pa- 
vait professée  et  répandne  en  Phénide  ;  et  bien 
antérieurement  à  Moscbns  lui -même,  un  philo- 
sophe indien,  .Canada,  à  qui  l'on  attribue  le  sys* 
tèroe  Vaïsécfiikaf  avait  posé  cette  doctrine  des 
atomes  comme  base  de  sa  physique.  Remarquons 
de  plus  qne  cette  cosmogonie  épicurienne  est 
empreinte  de  tous  les  caractères  d'un  véritable 
athéisme.  Rien  n'y  indique,  rien  même  n'y  fait 
soupçonner  l'existence  d'une  Providence.  Non- 
seulement  il  n'y  a  point  pour  Épicure  de  Dieu 
créateur,  mais  il  n'y  a  même  point  de  Dieu  or- 
donnateur ou  conservateur.  Tont  s'opère  par 
la  rencontre  fortuite  et  le  mouvement  de  d^- 
naison  des  atomes.  On  objectera  peut-être  qu'en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  Épicure  a  fait 
mention  des  dieux;  mais  nous  croyons  avec  Ci- 
céron  (2)  qu'Épicure  ne  croyait  pas  réellement  à 
l'existence  des  dieux ,  et  que  s'il  confessa  en 

(1)  V&âr  \n  développenienu  de  et  tyttéine,  Il  faut 
contolter  te  potme  De  Nahtra  Bemm  de  Lucrèce.  Quant 
i  la  manière  dont  Épicnre  eipllaae  les  pbènomènei  cé- 
lenlen,  Yolr  dans  DIogène  de  Laértê  ta  lettre  d'épicure 
àPttbodèt. 

W  tH  Ifàt.  Ùnr.,  I,  It. 


apparence  cette  réalité ,  ce  fut  pour  i 
s'exposer  à  la  colère  des  Athéniens 
nonnuUis  videri  Epicurum,  ne  in  o/fei 
Atheniensium  caderei,  veriHs  reliquis 
re  sustulisse.  Et  qu'on  ne  s'imagine  p 
picure,  après  avoir  banni  la  Pru^idence  di 
matériel,  lui  réserve  au  moins  ie  mond 
Pas  davantage.  Il  s'en  explique  aussi 
lement  que  possible  dans  sa  Lettre  à  M« 
«  Tout  est  faux  dans  ce  qu'on  dit  vulgairei 
dieux.  Rien  de  vrai  dans  les  châtimen 
envoient  aux  méchants,  ni  dans  les  récoi 
qu'ils  décement  aux  bons.  »  Si  les  die 
rien  à  faire ,  ni  dans  le  monde  moral  ni 
monde  physique,  à  quoi  bon  leur  exist< 
est-il  raisonnable  de  la  reconnaître?  Ce 
tant  ce  qoe  fait  Épicure,  quand,  dans  un 
de  la  lettre  à  Ménécée ,  reproduite  par 
de  Laerte,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
des  dieux,  et  la  connaissance  que  nous  c 
est  certaine  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tels  qu< 
gaire  se  les  figure.  L'impie  n'est  donc  p 
qui  refuse  de  croire  aux  dieux  du  vulgair 
celui  qui  se  figure  les  dieux  tels  que  I 
vulgaire.  »  N'est-ce  pas  là  une  précaul 
losophique  et  une  réponse  anticipée  au  i 
d'impiété  auquel  Épicure  pouvait  s'attec 
donc  il  y  a  du  théisme  dans  la  doctrin< 
cure,  il  est  plus  apparent  que  réel; 
plus,  comme  le  dit  Cicéron,  dans  les  n 
dans  les  choses;  il  n'est  au  fond  qu'un  a 
prademment  déguisé. 

Le  temps  a  détruit  les  divers  traités 
contenaient  Véthique  d'Épicure  ;  mais 
déments  principaux  de  cette  éthique  se 
vent  dans  la  lettre  à  Ménécée ,  reprodi 
Diogène  de  Laerte.  Tous  les  systèmes  de 
quelles  que  puissent  être  leurs  diTergenc4 
aux  détails ,  rentrent  au  fond  dans  l'un^ 
trois  catégories  :  morale  du  penchant, 
de  IMntérêt,  morale  du  devoir.  Aux  yeo 
raison,  ces  trois  mobiles  de  nos  actions  d 
d'avoir  une  égale  valeur,  attendu  que 
chant  et  l'intérêt  ne  nous  obligent  pas 
qu'au  contraire  le  devoir  est  nécessaire 
universellement  conçu  comme  obligato 
morale  stoïcienne  et  avec  elle  la  morali 
nicienne  sont  Tune  et  l'autre  fondées  su 
voir.  La  morale  de  l'école  cyrénaique, 
fondateur  fut  Aristippe,  a  {lour  base  le  pe 
La  morale  d'Épicure,  à  son  tour,  a  poui 
ment  l'intérêt,  et  par  conséquent  ne  ô 
être  confondue,  ainsi  qu'elle  l'a  été  quel 
avec  celle  d'Aristippe.  «  Lorsque  nous 
en  principe,  dit  Épicure,  en  sa  lettre  à  M 
que  le  bien-être  est  la  fin  de  l'homm 
n'entendons  nullement  parler  des  plaisit 
luxure  ou  de  la  débauche,  comme  le 

(1)  Voir  plus  b4Ut  la  llsln  que  nous  arons 
d'après  DIoKène  de  Laerte,  des  écrits  d'Kpl 
pent,  d'après  les  Utres,  disthicner  ceux  qui 
trilt  ft  !•  monle. 


149 

certaiiM  homines,  qvi  tnéeomiaisaeiit  noire  doo- 
triM  00  qui   TiBlerprètait  méchamnient.  Le 
Meo-ètre  tel  que  nous  Tenteiidons  consiiBte  dans 
Il  saoté  do  corps  et  dans  Unaltérable  tranquil- 
lité de  l'éme,  tè  iiiqts  iXjtri  xorà  9&[ul  ,  iiiQte 
npomvOai  xstà  <|^x^*  *  Maintenant  que  le  but 
m  marqué,  quels  sont  les  moyens  d'y  arriver? 
Ces  moyens,  ^picure  les  indique  également  dans 
le  pttMge  suivant  de  sa  lettre  à  Ménécée  :  <«  Le 
priiid|ie  de  tous  ces  avantages,  c'est  la  pru- 
tee,  le  pins  grand  des  biens,  Toutâv  de  nâvratv 
%4  nak  tè  t&éYioTov  iyaSov,  if)  ^vt)<jic.  Aussi, 
ce  qa1l  y  a  de  plus  précieux  dans  tout  ce  qui 
tieat  à  là  philosophie,  c'est  la  prudence,  d'où 
HÎMeiit  toutes  U»  vertus.  11  n'est  point  de  vie 
keoreuse  sans  prudence,  probité,  justice;   la 
vertn  est  la  condition  do  bonheur.  »  Telles  sont 
kl  miximes  d'Épicure.  C'est  donc  à  tort  que  le 
MB  d'ëpicnrjens  a  été  usurpé  par  certains 
hommes  qui ,  préconisant  dans  leurs  écrits  et 
Kdiercliant  par  leurs  actes  tous  les  genres  de 
plÉn'n,  contre  lesquels  Épicure  conseille  de  se 
loir  en  g^rde ,  prêchaient  et  pratiquaient  une 
monle  entièrement  contraire  aux  dogmes  de  ce 
pfailosopbe.  Il  faut  appliquer  à  ces  faux  épicu- 
riaule  reproche  qu'adresse  Épicure  à  ceux  qui, 
pir  ignorance  ou  par  une  malTcillante  interpré- 
titioD,  dénaturaient  sa  doctrine.  Est-ce  à  dire 
qM  II  morale  d'Éplenre  soit  une  morale  élevée, 
(figne  d'être  mise  sur  la  même  ligne  que  la  mo- 
rde de  Zénoii  ou  celle  de  Platon.'  La  morale 
(itpicare  est  celle  de  l'homme  prudent,  sachant 
m  besoin  sacrifier  le  plaisir  présent  au  t>ien-étrè 
rotor,  et  cherchant  dans  la  tranquillité  d'âme  la 
vnie  félidté  que  lui  refusent  les  émotions  des 
tas,  au  tefai  desquelles  l'homme  ne  trouve 
qoHme  agitation  fébrile,  qu'il  (»nrond  trop  sou- 
rot  avec  le  bonheur.  La  morale  d'Épicure  est 
dsK  en  ce  sens  bien  supérieure  à  celle  d'Aris- 
tippe;  mais  elle  est  loin  de  posséder  l'excellenoe 
de  la  morale  de  Platon  et  de  celle  de  Zenon. 
IH»r  Platon,  la  souTerain  bien  c'est  la  ressem- 
bliDce  morale  de  homme  avec  Dieu ,  dans  les 
hàti  du  ttossîMe  ;  pour  2éoon,  c'est  la  confor- 
mité de  nos  actes  à  l'ordre  universel  ;  pour  tous 
dem,  en  un  mot,  c'est  la  Tertu.  Épicure  ne 
prosoft  point  la  vertu,  tant  s'en  faut;  mais  au 
Bea  de  la  prendre  pour  but ,  0  ne  l'adopte  que 
ooTiime  moyen.  Aux  yeux  de  Platon  et  de  Zérfon, 
hrertadoit  être  pratiquée  pour  elle-lnêmé; 
tti  yeux  d'Épicure ,  au  contraire,  il  faut  être 
yertaeox  parce  que  la  vertu  nous  conduit  à  cette 
ioaltérable  tranquillité  d'àmc,  qui  est  le  souvc- 
nin  bien  (1).  On  voit  ici  toute  la  distance  qui 
^nt  ces  doctrines  et  toute  rinférlorité  de  cdle 
dlpîcare.  Maintenant  ce   qu'on  appelle  l'é- 
thiifUB  d^picure  est-elle  une  doctrine  qui  lui 
ippârtienne  en  propre,  et  ce  philosophe  est-il 
le  premier  qni  ait  érigé  en  système  la  morale 

(i;  Voir  dans  Dlogèoe   de  Uerte   le  portrait  du 
M#«4'aprèa  Épicure,  et  «vssf  «es  Majimtt  çertalmt. 
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f  du  bien^re  ?  Nous  avons  d^  montré  que  les 
deux  premières  parties  de  sa  philosophie,  à  sa- 
voir la  canonique  et  la  ph^tiqiie ,  sont  em- 
pruntées à  Démocrite.  Sa  morale  aussi  n'est  qu'un 
développement  de  principes  antérieurement  for- 
i  milles  par  le  philosophe  d'Abdère.  «  Démocrite, 
dit  Diogène  de  Laerie,  regarde  le  bonheur  comme 
i  la  fin  de  l'homme  ;  et  ce  bonheur,  il  ne  le  con- 
j  fond  pas  avec  le  plaisir,  ainsi  que  quelques-uns 
l'ont  faussement  interprété,  mais  il  le  place  dans 
!  le  calme  parfait  et  inaltérable  d'une  Ame  que  ne 
:  troublent  ni  la  crainte,  ni  la  superstition,  ni  au- 
I  cune  inquiétude;  et  il  donne  à  cet  état  de  l'Ame 
le  nom  de  bien-être  et  plusieurs  noms  analogues.  » 
I  N'est-ce  pas  là,  trait  pour  trait,  le  portrait  du 
i  sage  tracé  par  Diogène  de  Laerie  d'après  Épi- 
j  cure  ?  Kt  la  morale  du  philosophe  athénien  n'est- 
I  elle  pas  littéralement  reproduite  de  celle  du 
i  philosophe  d'Abdère? 

Ainsi ,  des  trois  parties ,  canonique ,  physi- 
que^ éthique,  dont  Épicure  composa  sa  philoso- 
phie, il  n'en  est  aucune  qu'il  n'ait  empruntée  h 
l'école  abdéritainc.  Le  véritable  maître  d'Épi- 
cure, c'est  Démocrite.  Et  pourtant  le  nom  du 
philosophe  athénien  a  prévalu  sur  celui  du  phi- 
losophe d'Abdère,  et  la  gloire  du  disciple  a  elfacc 
celle  du  mattre.  C'est  qn'Épicure  a  répandu  dans 
un  très-grand  nombre  d'écrits  une  doctrine  qui 
au  temps  de  Démocrite  n'avait  probablement 
obtenu  que  peu  de  publicité.  Les  théories  qu'a- 
vait professées  Démocrite,  dans  un  coin  obscur 
de  la  Thrace,  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
disciples ,  Épicure  les  publia  et  les  développa 
sur  un  théâtre  bien  autrement  vaste,  à  Athènes , 
devenue  depuis  Anaxagore  et  Socrate  la  mé- 
tropole de  la  philosophie,  et  devant  tout  un 
peuple  chez  qui  les  enseignements  de  Socrate , 
de  Platon  et  d'Aristote  avaient  répandu  et  sin- 
gulièrement propagé  le  goût  de  la  science.  Dé- 
mocrite est  donc  supérieur  à  Épicure  de  toute  la 
supériorité  de  l'originalité  sur  l'Imitation  ;  mais 
Épicure  eut  l'inappréciable  avantage  d'appa- 
raître sur  un  théâtre  plus  grand,  à  une  époque 
plus  favorable;  et  vuilà  ce  qui  explique  pour- 
quoi la  célébrité  du  disciple  a  éclipsé  celle  du 
mattre.  (î'oy.  l'article  Démociute.) 

Épicdre  eut  ori  grand  nombre  de  disciples, 
parini  lesquels,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
il  faut  surtout  mentionner  Métrodore,  Timocrate 
son  frère.  Athénée ,  Polysenus ,  Lcontéus  et  sa 
femme  Thémista,  Colotès  et  Idoménée,  tous 
natifs  de  Lampsaque  ;  les  deux  Ptolémée,  Mêlas, 
Leiicus ,  Zenon  de  Sidon ,  Démétrius  surnommé 
Lacon,  Diogène  de  Tarse,  Orion,  Métrodore  de 
Stratonice,  Hermachus,  fils  d'Agéroarque  de 
Mitylèue ,  qui  succéda  à  Épicure  dans  la  direc- 
tion de  l'école,  Polyslrate,  qui  remplaça  Herma- 
chus, Denys,  qui  vint  après  Poly strate,  enfin  M- 
silidc,  que  Denys  eut  pour  successeur.  De  tous 
ces  disciples,  deux  seulement  déserièrent  son 
école,  à  savoir  :  Métrodore  de  Stratonice,  qui 
s'attacha  à  Caméade ,  et  Timocrate ,  frère  de 
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MétradMV  de  Lunpuqne,  qui  puu  à  l'Acole 


»  nodlScatioai  importutM.  U  fUliK 
que  le  nom  d'Êi^ean  fM  bien  grand,  et  ud  aii- 
toriU  Uen  frapoaaiite  eni  jeux  de  «e«  diid- 
ples ,  pour  que  sa  doctrine  w  maintliit  entre 
ïeoTS  iDOJiu  dans  son  intégrité  primitiTe  :  pbA- 
BontèM  rare  et  presqoe  sans  exemple  dana 
Uriatoire  de  la  pÙloaophie,  qui  nous  naontre  lia 
antres  sTStèmei  sujeta  a  de&  Tariationa  perpé- 
tadles,  du  matlre  auidisciplea  immédiats,  et 
de  eeni-d  an  ditdplei  nttérieurs.  Tels  furent 
en  Grtee  lea  prlndpani  sectateurs  d'Épicure.  A 
Boine  11  eut  nn  illuatte  disciple  daoala  personne 
de  Lncftee,  qui,  en  Mn  poâne  De  nenim  Ha- 
tura,  a  reproduit  la  physique  et  :U 


Diogèuc  deLaerte  (I)  mentionne  trois  autres 
£picure ,  dont  l'uo  fut  fila  de  Leonliua  et  de 
Tbémistâi  l'autre,  natif  de  Magnéaiej  el  le  trol- 
tième,  gladiateur  de  profession.    C.  tljjjxr. 


'  ÉPicTDS  ('EniïiiîiK),  général  syracusain 
d'origlDe,  né  à  Carthage,  Titait  vers  120  avant 
J.-C.Sa  mère  était  CarthagiDoiBe;son grand- père, 
banni  par  Agatbode,  s'était  établi  à  Cartbage. 
Épicjdë  et  eon  frère  aîné,  Hippocrate,  serrirent 
arec  beancoap  de  distinction  dans  l'armée  d'An- 
nittal,  soit  en  Espagne,  aoit  en  Italie.  Après  la 
balailk  de  Cannes,  Hiëron  jme  de  Syracuse  ayant 
, envoyé  Um  des  oavertures  h  Annibal,  celui-ci 
cbargM  les  deaa  frères  d'une  mission  auprès  de 
ce  prince.  Le  menrire  de  Hiéronyme,  arrivé  peu 
aprèa,  et  la  révolution  qui  en  fut  la  suite,  sem- 
Utrent  d'abord  miner  leurs  projeta;  ils  deman- 
dèrent même  nn  sauf-coadiut  pour  retourner 
auprès  d'Aonibal  ;  mais  bienUt,  comprenant 
combien  leur  préaence  était  utile  à  ta  cause  car- 
thagbioiM,  ils  restèrent  et  se  firent  élire  géné- 
raux èlaplaced'AlidratKiiloruaetdeTbéniietus. 
Le  parti  romain  ne  tarda  pas  ï  reprendre  le 
deMOSi  Hippocrate,  qui  avait  été  envoyé  avecon 
coqw  d'année  è  Léontium,  y  fut  r^oint  par 
Ëpicyde,  et  tons  deui  y  restèrent  contre  ta  vo- 
hMtè  du  gouvernement  syracnsaîn.  Léontium 
Alt  raciiementréduiteparHarcelIns.  Les  cruautés 
de  celui-ci  loi  aUénèrent  les  SyracosaÏDs  et 
•artout  lea  mercenaires  étrangers  engagés  à  leur 
lolde.  Épicyde  et  Hippocrate,  voyant  ta  ville 
prise,  le  réfugièrent  è  Herbesaus.  Ils  panrinreot 
à  gagner  lea  troupea  envoyées  contre  eux,  et  i 
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marobant  snr  Syraonie,  ib  l'en  fflaptrirat  aai 
peine,  en  314.  HaicdhMOoaratawMHMOMim 
al^  devant  cette  ville.  La  déTeaae  Ibt  toaAà 
avec  tant  de  vigneur  par  laidanx  Mreaqoeh 
Romaina  lurent  foroéa  de  dianipr  le  *i^  ( 
blocôa.  £picjde  cMitinna  k  d^adre  la  viD 
tandis  que  «on  frère  dirigeait  dea  opérafiona  ai 
divera  pointe  de  la  Sidle.  Il  ne  put  empèdier  i 
la  aorpriae  des  Ëplpolea  par  BfarceUua,  ni  la  d 
faite  d'Hii^tocratê,  ni  la  retraite  de  Boiniica 
Déaeapérant  alors  du  talut  de  Syracaae,  il  i 
rendit  è  Agrigeote.  11  j  reata  probablentent  }a 
qn'h  ce  que  la  prise  de  cette  villa  le  forte  ( 
a'enfnlr  avec  Hannisi  k  Carthage. 

Tllc-Uvï,  TXIV.t,  N4t,nM;XXV,  IS-ri;  XE1 
*».  -  Poijae,  vil,  H. 

*  triDios,  rbétenr  romain,  vivait  vers  : 
avant  J.-C.  Nous  ne  possédons  sur  ce  rtidei 
d'autres  reaseigntmewta  que  cenx  qui  sont  cm 
tenus  dans  la  notice  suivante  de  Suétone  :  ■  tf 
diUB,Oélri  ctnnme  calomniateur  (catamnia  m 
tattu),  ouvrit  une  école,  et  l'on  cite  parmia 
élèves  Harc-Ant<rinertAugu(te.Ceai-ci,repn 
cbant  nn  jour  h  C.  Canutius  de  suivre  dans 
goDvememeat  de  la  répoUique  lea  prteeipea  d 
coDsnlaire  Isauricus  :  ■  te  J'aime  mieaa.répoiidi 
il,  être  le  disciple  d'Isauricos  qne  d'Epidiua 
calomniateur.  »  Cet  £pidius  se  vantait  de  de 
cendre  d'Epidiua  Nundrinus  (cenompaialtM 
altéré),  qui,  dit-on,  avait  été  jadis  précipité  dai 
la  source  du  Samus,  d'ob  il  resaortit  presqi 
auasitût  avec  dea  cornes  pour  diaparaltre  enoor 
«t  qui  bit'mis  au  rang  dea  dleui. 

SMioae,  Dt  tilut.  U(h(. 

*  ipiSÈRB  de  Sicgone  (^Emyinx),  aotei 
grec,  qne  Pbotins  et  Suidas  mentioiutent  ctmm 
le  premier  écrivain  qui  ait  compote  des  trag 
dies.  De  grands  débats  se  swt  élevés  entre  ^ 
érudits  k  cet  égard;  Bentley  {Optucuta,  p.  2fi! 
révoque  en  doute  l'existence  d'Épigène;  Faix 
dus,  BiMioth.  Grsca,  t.  U,  p.  303,  le  conibi 
avec  un  aulenr  comique  du  mCiue  nom  qiû  i 
vit  le  jour  que  longtemps  après.  BcKkh,  Kramc 
Lobeck  et  autres  doctea  Germains  ont  eavisa 
ï  divera  pointa  de  vue  cette  qoeation,  qu'on  i 
saurait  résoudre  faute  de  doniments.  Le  fait  e 
qu'on  ignore  les  ouvrages  d'£)Hgèae  et  que  m 
fragment  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous.   G.  I 

AruiotCiPoM.,).  -'BtKkIi,  SiaïUiÂaiillMiindtr ^tk 

dltm,  tN.'  -  Utwca,  AçlaBrlùimtu ,  p.  US.  ~  MlUk 
Mr.,  IV,  1.  -  SmUli,  OMloa.  af  Jat-,  p.  MO. 

■ÉPifiKHB,  auteur  comiquegrec.  OQmaDqi 
de  détails  snr  sa  vie;  mais  il  a  véco  après 
ttO*  olympiade,  puisqu'il  a  hit  mention  d'i 
prince  de  Carie  qui  k  celte  époque  parvint  i 
pouvoir.  On  connaît  1rs  titres  de  quelques-un 
de  ses  pièces  (  La  Baec/ianles,  L'Héroïne,  Poi 
liait;  etc.}.  Un  trèii-petittioinbre  de  ses  versai 
été  cousarvéi  par  d'endens  compitateim,  i 
recueilUa  par  Mdoeke,  Comicor.  Crrxc.  Frag 
vol.  m.  p.  637).  G.  B. 

awaM,aBB»i'EinTi«K.  — xnc.cwAitatt  A 
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Diekikwut  dêr  Heilenen,  t,  I.  p.  4ii.  — 
FabrtdM,  amêotktea  Grmea,  U  11,  p.  909.  -  Meloeke. 
Aiitor.  criL  Com.  Cr»e.^  p.  9M.  ->  Bothe,?  Fragm. 
Conic  Gr«r.;  dam  la  A<M.  Cr.  A.F.  Dldot 

*fo6àllK  (*EinyévT)c),  astronome  antérieur 
m  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  n'est 
ctturo  que  par  de  courtes  mentions  de  Sénèque, 
(le  PUm  et  de  Censorinus.  D*après  Sénèque, 
trâ^  étudia  chex  lee  Chaldéens,  et  il  en  rap- 
porta sur  les  comètes  des  notions  un  peu  difTé- 
niites  de  celles  qu'enseignait  Apollonius  Myn- 
dien.  Le  passage  de  Pline  est  obscur  et  a  donné 
liai  à  de  longues  discussions;  le  voici  :  Epige- 
net  ajmd  SabyUmios  720  annorum  observa^ 
tionestiderum  eocHHbus  lateritiis  inscriptas 
i(xtt,grcmis  auetor  :  qui  minimum,  Berosus 
et  Critodemus,  420  annorum.  Ex  quo  apparet 
iUenmliierarumusui  (Épig^ne,  auteur  grave, 
loos  apprend  que  les  Baliyloniens  ont  des  obser- 
Tations  astronomiques  de  720  ans,  inscrites  sur 
éa  briques  cuites.  D'après  le  chiffre  le  plus 
faible  doÎBBé  par  Bérose  et  Critodème,  ces  ob- 
MTfations  sont  de  420  ans;  ce  qui  prouve  que 
Tact  d'écrire  est  étemel).  De  ce  qu'il  existe 
àa  inscriptioiis  remontant  à  720  ans,  conclure 
91e  l'art  d*écrire  date  d'une  époque  tellement 
ncolée  qu'on  peut  le  dire  étemel,  c'est  singuliè- 
raneot  raisonner,  et  Bayle  n'a  pas  tort  de  s'é- 
crier :  •  Un  fou,  un  homme  ivre,  un  radoteur, 
poorraient-ils  faire  une  plus  extravagante  rhap- 
sodie? »  Pour  décharger  Pline  de  cette  absur- 
dité, on  a  proposé  de  lire  millia  annorum.  On 
comiNrend  alors  comment  720  mille  ans  ou  420 
BuUe  ont  pu  paraître  une  éternité  è  l'écrivain 
ronaio.  Weidler  pense  qn'Épigène  vivait  dans 
k  siècle  d'Alexandre  le  Grand  ;  d'autres  critiques 
k  placent  sous  Auguste. 

Sewea,  Nat.  Quœtt.,  Vli,  90.  —  Pline,  Hitt  Nat ,  Vil, 
K- Bayle,  à  l'article  Babftone.  —  Weidler,  Uistoria 
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fiiudrait  reconnaître  deux  principes  dans  Jésus- 


*  incsoHB  ('EicCyovoç  )  de  Thestalonique , 
poCte  grec,  d^une  époque  incertaine.  On  a  de  lui 
daiK  épîgrammes  dans  V Anthologie  grecque. 

koack,  jinalecta,  vol.  11«  p.  906.- Jacobt,  vol.  111,  p.  it  ; 
v^LXlli,  p.  999. 

*  incoNB,  statuaire  grec,  vivait  probable- 
neDt  dans  le  douzième  siècle  avant  J.-C.  Ses 
<nifre8  étaient  principalement  des  imitations  des 
aotres  artistes.  U  déploya  cependant  un  talent 
original  dans  deux  ouvrages,  savoir  :  Untrom- 
pttte  et  Un  en/ont  caressant  sa  mèremorte.Ce 
denier  groupe  était  probablement  une  imitation 
da  célèbre  tableau  d'Aristide. 

«hf,  Hitt.  Nat.,  XXIV,  9. 

*ipi60!fB,  chef  de  secte,  vivait  dans  le 
tnisième siècle.  Ilest  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  lecte  des  patripassiens  ou  passlonlstes^ 
iKim  donné  à  ceux  qui  prétendaient  que  Dieu  le 
^  avait  souffert  dans  la  passion  de  Jésus- 
<^.  Us  disaient  que  «  puisqu'il  n'y  a  en  Dieu 
Vi'one  personne  et  que  le  Père  n'est  point  dis- 
tinct dn  Fils,  qui  est  Jésus-Christ,  le  Père  s'est 
*»Bc  M  homme  avec  le  Fils,  Jésus-Christ,  et 
*ûuiqoe  lui  a  souffert  pour  nous;  autrement,  il 


Christ,  l'un  dfvin,  l'autre  humain,  ou  bien  en- 
core accorder  que  Jésus-Christ  n'était  point 
Dieu  dans  l'acception  précise  de  ce  mot.  Cette 
doctrine,  condamnée  par  l'Église,  est  plus  généra- 
lement attribuée  à  Praxéas  (  voyet  ce  mot).  On 
ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie  d'Épigone. 

Tertulllen,  Contra  Praxêom,  cap.  11.  —  Tbeodoret,  De 
Mieret,,  Ub.  III.  —  barooli»,  Ânnaitê,  ad.  ann.  I60.  - 
Le  Clerc,  Uistoria  eecteslastica,  ad.  ano.  196.  —  Abbé 
MIgne,  EncfClopédiê  tkéotoyigue,  XI,  1077. 

*  épiLTCVS  ('Eic(Xuxo;),  poëte  athénien  de  la 
vieflle  comédie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  a  conservé  quelques  fragments 
d'une  de  ses  pièces,  intitulée  KcDpaXCaxoc  Suidas 
mentionne  un  poète  épique  du  même  nom,  frère 
du  poète  comique  Cratès. 

Soldai,  aox  mots  'EirfXuxoç  et  Kpoi-ni;.  —  Athénée, 
IV,  XIV.  XV.  —  Beiker,  Aneed.,  p.  4ll.—  Photlot,  l.ex., 
aa  root  TerriYOviov. —.  Bothe.  Fragmenta  Com. 
Grmc.f  dans  la  BM.  Craeeaûe  A.-P.  Dldot.  ~  Bergk,  De 
Beliq.  Com.)Âtt.ant,,  p.  491. 

*  ÂPIMAQCB  CEnCiiaxoc),  architecte  et  mé- 
canicien grec,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Il  bâtit 
l'hélépole  de  Démétrius  Poliorcète. 

VUmve,  X,  t. 

*  ÂPIM AQITB  (  Saint),  martyrisé  à  Alexandrie, 
en  250.  Il  fut  arrêté  comme  chrétien  avec  un 
autre  habitant  d'Alexandrie,  nommé  Alexandre. 
Sur  leur  refus  de  sacrifier  aux  idoles ,  ils  furent 
jetés  enpri.son,  en  conformité  des  ordres  de  l'em- 
pereur Dèce.  Après  avoir  été  fouettés  cruelle- 
ment, on  leur  déchira  les  chairs  avec  des  ongles 
de  fer.  Aucune  douleur  n'ayant  ébranlé  leur 
constance,  ils  furent  jetés  dans  une  fosse  pleine 
de  chaux  vive.  L'Église  honore  ces  deux  martyrs 

le  12  décembre. 

Saint  Denys  d'Alexandrie,  Epittotaad  Fabium^  epise, 
jéntioc.  —  Busébe,  Hittoria  eccUHaUiea,  ï\b.  VI.  cap. 
xxxxiet  xxxxic.  —  nUemont ,  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire ecctétiastique,  IV.  -  BaiUet,  Fies  des  Saints, 
m. .»  Qodescard,  f^ies  des  prUteipaux  Saints,  it  dé- 
cembre. ~  Dom  Buinart,  Acta  primorum  JUartgrmm, 
—  Droaet  de  Maapertuy,  i^s  véritables  Actes  des 
Martyrs,  1, 194.  ->  Richard  et  Girand,  Bib.  sacrée. 

ÉPI.MÉXIDB  (*Em(xevi8y)c),  poète  et  prophète 
Cretois ,  vivait  vers  600  avant  J.-C.  Son  père 
s'appelait  Dosiade  ou  Agesarce.  Sa  vie,  telle  que 
nous  l'a  transmise  Diogène  Laerce,  est  un  mé- 
lange de  traditions  hétérogènes,  parmi  lesquelles 
il  est  difBcile,  sinon  impossible,  de  découvrir  la 
réalité  historique.  On  serait  même  tenté  de  ne 
voir  en  lui  qu'un  personnage  purement  mythi- 
que, d'après  la  tradition  qui  le  fait  naître  d'une 
nymphe  et  le  compte  au  nombre  des  Curetés.  On 
croit  qu'il  naquit  à  Phaestus,  dans  l'Ile  de  Crète, 
et  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Cnos.se,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Cnosxien. 
«  Un  jour,  dit  Diogène  Laerce,son  père  l'ayant  en- 
voyé aux  champs  pour  en  rapporter  une  brebis, 
il  s'égara  à  l'heure  de  midi ,  et  entra  dans  une 
caverne,  où  il  s'assoupit  et  dormit  pendant  cin- 
quante-sept ans.  A  son  réveil  il  chercha  sa 
brebis,  comptant  n'avoir  pris  qu'un  peu  de  re- 
pos ;  mais  comme  il  ne  hi  trouva  plus,  il  retourna 
aux  champs.  Étonné  de  voir  que  tout  avait 
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int,  etc.,  etc.  ;  s  wl.  i*-n.  CSa  Utk,  tumrmi 
jfûot  l'tdacatiiHi  de  la  jeune  comletw  ÉnUla 
da  BdnuiM,  Meti|»4U«df  l'aotpur,  fat  couronoé 
pv  l'Aciaéiaie  Fraaf*iM,  aa  1713,  oonme  l'oo- 
vn(B  le  phu  utilB  |mHM  d«piiw  quelque*  wnée*. 
M"*  d'Épiiwj  voiHait  <pM  l'édncatioa  ni  divUfa 
«1  trais  ëpoquei  princ^les  :  la  iveoùtre  défait 
«nir^l'àgedediiBiu^la  uicoiule,  àqitaton«  (XI 
quiiucoDSi  la  iroisiènie détail durcrjiuqu'ftt'éla- 
Uu«eiii(!nl  lie  la  ieaoe  personne.  Lee  Converia- 
ttoni  d'EiailU  o'nat  pour  objet  qne  la  première 
«poqueile  alyle^nest  pur,  mai»  on  peu  froid  , 
Ih  préùplei  en  ioatjadJcieaii—  Mémoires  et 
Corrttpondance  de  M'"tt'Épiiiafi,re«/ermanl 
an  gland  nombre  deiellrei  tnidiiei  de  ûrimm, 
de  Diderot  etde  J  J  Routteau,  otMi  qiie 
dtt  Uttatlt  IrU-eurieux  iur  les  liaUoa*  de 
fauteur  avtc  Us  personaaga  les  plus  ceM- 
bradudix-ltuiliime  siitU  ParU.IS  S,3vul. 
ja-S"  Ces  Mémoires  «ont  eilraiu  d'un  rotnao 
BUtubif^raphique  écrit  par  U""  d'Ëpinaj  ElJe 
eul  ndâe,  dil  M.  6ùal«-Seuve,  d'Ltrire  uoeaurte 
de  roman  qui  (Ùt  l'hiitoire  de  m  jiropre  fie,  «t 
oii  elle  ne  ferail  que  déguiser  les  noms.  C'était 
■ne  roanUre  d'apprendre  t  sea  amia  bien  des 
flhoaea  qu'elle  n'était  pavi  ficliée  qu'il)  coMnut- 
cent,uiuquelleeatàle«  dire  eo  (ace....  En  oe 
roulant  terire  qu'un  roman,  M»'^  d'Épioay  a'ctt 
IrouTée  tbt  le  chroniqueur  autlientique  dea 
inœan  de  aoa  uècle,  Son  litre  se  place  entre 
ceini  de  Dueloa  ■.  Les  Confessions  du  comte  de 
***,  et  bt  livre  de  Laclos  1  £«l  Luusans  dange- 
reuse*!  maia  11  est  plus  ilans  II-  milieu  du  eiécle 
quel'an  et  que  l'autre,  tlJl  nous  oITteuntabli-Mu 
pluH  naturel,  plus  complet,  et  qui  en  eiprime 
mieux,  li  je  puis  dire,  la  cumiptioa  moyen- 
ne <•  (1)-— On  attribue  à  :^<|<^  il'Eiima>  Lellrei 
à  mon  FUS  ;  Genève,  1 7M,  iu-8°  ;  —  Met  ilo- 
meatt  heureux  ;  Geaive,  17â8,  in-8°.  Ceadeux 
ouvrages  ont  été  Imprimée  a  un  petit  nombre 
d'e&unplaires  et  Biinsnoin  d'aiittur  uu  Iruuic 
plusieurs  lettres  de  M"""  d'Epiuaj  dans  la  Cor- 
retpandance  de  l'abbé  Galiau. 

ansMim  ifa  TnndaiH  J'A'piiuii.  —  BogiiuB,  Cmi- 


épiiie{DeL').  Veg.  Liras. 

■iriMIGDa  CEnlMux),  poète  albéniea  de 
la  comMie  pouvelle,  dirait  ver*  no  avant  J.-C. 
On  connaît  Ira  titn*  de  deoa  de  ses  pièce*, 
aavoir  :  TnoteUiiuinu  «t  Kiriniiitùit^iii.  D'a- 


près ee  dernier  titre,  on 

d'Ëpinicus,  puisque  MnéslptideniDB  était  do  his- 
torien eu  grande  laveur  auprta  d'AoUodina  k 
Grand,  vers  317 


.  *É»IP»aB  (-ExifivioO,  nom  commun  i 
I  un  grand  nombre  de  personnages  grecs,  dasséa 
]  ei-dessoug  par  ordre  chroooloeque. 

"  iriPHÂHR ,  d'Alexandrie ,  inalliéinaljdei 
grec,  vivait  ver»  le  deuxième  «iècle  de  l'ère  cbre- 
lienne.  Il  était  Us  du  mathi^mataden  Tli^n  qal 
|iii  adressa  sa  commentaires  sur  Ptotétnée.  Cal 
E^iiphaoe  e*t  peut-être  un  des  auteurs  du  Iraile 
lUpi  ppoïtc«  mL  ioTpnnùï,  indiqué  dans  le  Ca- 
lal.  Ittauu.   Anglin:  et  Hibernix;   Oxlbrd, 


*  ÉPiPMasE.philoaopbcgrecetclMfibBecta, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  'ïi-ifriir  dfulu 
de  l'èrEdirétienue.11  était  lUn  du  célèbre  bMciu- 
que Carpourate.eirut instruit  Hnn.:  laphiL;.,™^ 
platoaidenae.  llcnit  ytrouverdesprincipaspr^- 
pre*  ■  ei^iqucr  l'originedumalet  àjustiCer  ta 
monlede  aoa  jière,  qui  ne  voyait  point  d'adian 
bouKoamauvaise.lelempératuenlctl'éducalioa 
diddant  aenta  de*  mmira  (  t«,,  C**m>ciht»). 
Épipiiane  supposait  uu  prind|)e  éternel,  inlhl, 
iocomprébensible,  et  alliait  avrc  ce  principe  fba- 
damenlal  le  sjslème  de  Valeotîn  (voy.  ce  non). 
Pour  rcn(|fe  raison  de  l'origine  du  mal,ËpipbUt 
6  éleva  jusqu'aux  idées  primitives  du  bien  et  dn 
mal,  du  juste  et  de  l'iqjuste;  il  jugea  que  ta 
bouté  dans  l'Étre-Supréroe  ne  pouvait  être  dif 
férente  de  la  jusliri'.  L'univers  emisagé  à  cr 
lioinl  de  vue  ne  lui  olfrail  rien  qui  fûi  conlralre 
à  l'ei^pril  il'équité  et  de  Ixjnri^  cli^  Dieu.  •  Le  So- 
leil, di»ait-il,9e  Kve également  sur  tooalea  ani- 
maux; la  terre  oflïe  égalemait  à  tons  se*  pn- 
docfioDS  et  aes  Heafattsi  tous  peuvent  Mb- 
faire  leurs  besoins,  et  parconséquent  Ja  nature 
offre  ii  tous  une  épie  matière  de  imaheur  Tout 
«qui  respire  est  surla  terre  Comme  une  grande 
famiile,  aux  besoins  de  taquelle  l'auteur  de  la 
nature  pourvoit  abouiluminent.  Ci:  sont  l'igqo- 
nnce  et  la  passion  qui  en  rompant  cette  égatitt 
et  cette  commuiiaillé  oui  introduit  lenialdaa* 
le  luonde.  Les  idées  de  propriété  exclusive  n'eo- 
Irenl  point  dans  le  plan  de  l'intelligence  to- 
prème.  »  Les  hommos  en  Ibnunt  da*  lob, 
étaientdonc  sortis  de  l'ordre;  et  pour  j  rantitt' 
il  bUait  abolir  ce*  lois  et  i-étahlir  IVtat  d'iigatité 
dan*  leqad  le  iDOode  a  été  formé.  De  li  Ëfi- 
pliane  concluait  que  la  communauté  dea  lèmniM 
était  le  rélabliiisemcalde  l'ordre commeJa com- 
munauté -des  fruits  de  1)  terre  :  les  désirs  que 
nous  recevons  de  ta  nature  ^tanl  uos  dniita  et 
destitreS'CODire  lesquels  rien  ne  pouvait  prén- 
loir.  Ëpipbane  Justiliait  aes  priadpei  par  dea  pas- 
«agea  de  aaint  Paul,  qni  disent  <•  qu'avant  la  M 
point  de  péclié,  et  qu'il  n'y 


ISS 

dttigé  de  bee  e(  de  posseMMr,  il  prit  le  ebe- 
■a  de  m  Tfliige.  Quand  il  voulut  entrer  dans 
te  BiMOB  de  ton  père ,  on  lui  demanda  qui  il 
éliit;  enin,  ion  tr^  cadet,  qu'il  retrouva  vieil- 
hrd,  Id  apprit  la  vérité.  Sa  réputation  ae  répan- 
dit teUement  en  Grèee,  qu'on  aUa  juaqu*à  le 
croire  particalièreinent  favorisé  du   ciel.   Les 
Alliéaiens,  affligés  de  la  peste,  et  apprenant  qu'il 
fdait  purifier  la  viUe,  envoyèrent  Niciad,  fils  de 
AMe,  en  Crète  pour  chercher  Épiroénide  et 
TaMMT  à  Alhènea.  Il  s'embarqua  la  46*  olyrop. 
{M  ivint  J.-C.  ),  purifia  la  ville  et  fit  cesser 
kcoalagiQn.  Les  Athéniens,  en  reconnaissance 
énorioe  qu'Épiménide  leur  avait  rendu,  ré- 
nivist  de  lui  donner  un  talent  et  le  vaisseau 
qndenit  le  reconduire  en  Crète  ;  mais  il  n'ac- 
opli  aocun  argent,  et  n'exigea  d'eux  que  de  vi- 
iRcoailianoeavee  les  habitants  de  Cnosse.  Peu 
de  temps  après  son  retour  il  mourut,  la  cent-cin- 
fait»«ef!tième  année  de  son  Age,  selon  Phlé- 
ffs,  dans  son  livre,De  ceux  qui  ont  vécu  long- 
tn^  Ses  compatriotes  prolongent  sa  vie  jus- 
^k  deux  cent  quatre-vîugt-dix-neuf  ans,    et 
I^inphane  de  Coîophon  rapporte  avoir  entendu 
dft  qall  moarut  dans  sa  cent  dnquante-qua- 
Iriène  année.  On  rangeait  quelqu«^s  Épimé- 
nie  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce  ;  mais  il  a 
■  cvadère  plus  religieux,  plus  sacerdotal  et 
phi  poétique  que  les  autres  philosophes  de  cette 
pMode,  et  peot  être  regardé  comme  le  dernier  de 
M  poètes  législateurs  etprophètes  désignés  sous 
teiMB  â'Orpkique*.  Les  anciens  lui  attribuaient 
baaconp  de  eompositions ,  même  des  écrits  en 
ftm,  bien  fue  la  prose  ne  fût  certainement  pas 
a  ange  vers  AOO  avant  J.-C.  Les  ouvrages  de 
tt  |nre  cités  par  Diogène  Laerce  sont  :  Sur 
In  Swrifke»;  —  Sur  la  Con$iitutUm  politi- 
fnedelaCrèie:  —  Une  lettre  à  Solon  sur  la 
OnuUtuhon  domnée  à  la  Crète  par  Minas  ; 
cBe  était  écrite  dans  le  dialecte  attique  moderne, 
d,  Béoiechei  les  anciens,  Démétrius   de  Ma- 
piàt  en  révoquait  en  doute  l'authenticité.  Dio- 
ftaoBOiis  a  conservé  une  autre  lettre,  adressée 
éialement  è  Solon  ;  elle  est  écrite  en  dorien,  et 
i'cit  pas  plna  authentique  que  la  précédente. 
CoDune  poète,  il  avait  coinposé  probablement 
<lei  Xpi)9|iot  et  des  xa6ap|Aot  ;  mais  il  est  bien 
doateux  qnll  eût  écrit  les  poèmes  suivants  men- 
liooaés  par  Suidas  :  Tcvcaïc  xal  ScoYovCa  des 
CarMfs  et  des  Corybantes,  en  5,000  vers;  un 
pseme  épique  sur  Jason  et  les  Argonautes  en 
s,SOO,  et  nn  poème  sur  Minos  et  Rhadamanthe 
ei  4,000  vers. 

DMfèM  Uerce,  1, 10.  -  PlaUrqoe,  SùIml,  if;  De 
DtfÊCL  Orme^  I.  ~8o14m,  aa  mot  '£ixi|Uv(dYK-  — 
Fibridtt.  MM.  Grmca.  —  Bode.  CmcS.  cter  Hêllgn, 
Ar»tt,voL  I,  p.  4SS.  —  C-F.  Reinrteb,  EpUMUkîdêi  aut 
Cm^g  LtifÊig,  isoi,  la-t*. 

*i»iaÉaiiDB,  historien  grec,  d'une  époque 
ÎKerlaine.  Il  avait  composé  une  histoire  de 
Bbodesdans  le  dialecte  atttque.  On  connaît  en- 
core no  écrivain  du  même  nom,  auteur  d'un  on- 
in«gesnr  las  iénéalogîea. 
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Dlofént  LsOTiibl,  iii.  -  ClkMaUer.  Pretwmtm  !!<•. 
torieorum  Grxeorumi,  i.  IV,  p.  4M. 

ipiNAC.  Voy.  EspniÂC. 

ifcpiiiAi  (Maison  n').  Vint-  Eopinai. 

*ÉPIHAT  {Fleury),  peintre  français,  né  à 
iiontbrison,  en  1 764,  mort  à  Pierre-Sdse,  le  7  jutai 
1630.  Il  fut  élève  de  David,  et  l'accompagna  en 
Italie;  mais  lorsque  cet  artiste  revint  en  France, 
Épinat  resta  à  Rome,  protégé  [^r  un  ridie  sei- 
gneur anglais,  ami  des  arts,  lord  Ailesbury.  Il 
séjourna  ensuite  à  Florence,  et  rentra  en  France 
en  1800.  Il  exécuta  quelques  tal>leaux  d'histoire  ; 
mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  le  paysage.  En 
1822  il  exposa  un  tableau,  la  oeslruction 
d'HerculaHiim,am  fut  adieté  par  le  ministre  de 
la  maison  du  roi.  En  1825  il  parcourut  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse,  et  commença  son  tab)caii  de  /ai 
Dame  du  Lac  en  présence  des  sites  qu'a  décrits 
Walter  Scott.  Il  avait  clioisi  Lyon  pour  sa  rési- 
dence :  les  progrès  de  )'âg|i;  ne  ralentirent  point 
son  activité,  et  il  exposa  up  grand  nombre  de  ta- 
bleaux. G.  B. 

Atmé  ringtrtnier,  Biog.  det  JH.  ifonnait;  iMi,  In-t» 

ànnkY  (Louise' Florence- Pétronille  dr  l\ 
LiYE  d'),  femme  auteur  française,  née  vers  1726, 
morte  le  17  avril  1783.  Fille  deTardieu  d'Escla- 
vdles,  brigadier  d'infanterie,  mort  au  service 
du  roi,  en  1735,  elle  épousa,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  ,  son  coi|&io  d'Épinay^  l'alné  des  fils  de  de 
La  L|ve  de  Bellegarde,  fermier  général.  Ce  roa- 
Tïà^e  ne  fut  pas  heureux.  Délaissée  par  un  mari 
dissipateur  et  débauché,  elle  ne  se  crut  |ias  tenue 
à  la  lidélité.I^es  détails  de  son  amour  passager  pour 
Dupin  de  Francucil  et  de  sa  longue  liaison  avec 
Grimm  ne  sauraient  trouver  place  ici  ;  die  les 
a  donnés  die-méroe ,  sous  un  légier  déguisement, 
dans  une  sorte  d'autobiographie  qui  pour  l'au- 
dacieuse franchise  des  aveux  rappelle  les  Confes- 
sions de  J.-J.  Rousseau.  Ce  philosophe  (tat  lui- 
même  de  la  part  de  madame  d'Épinay  l'oljet 
d'un  véritable  attachement  et  d'attentions  déli- 
cates. Elle  lui  fit  hitiren  1756,  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  ce  modeste  Ermitage  que  le  sé- 
jour de  Rousseau  devait  rendre  si  fameux. 
Malheureusement  cdui-d  se  crut  le  droit  d'être 
jaloux  de  Grimm,  et  répondit  aux  bienfaits  de 
M*"*  d'Épinay  par  les  procédés  les  plus  bles- 
sants. Une  rupture  s'en  suivit.  Rousseau,  écon- 
duit  sans  égards ,  s'en  vengea  dans  ses  Conjes- 
sionSf  en  maltraitant  fort  M"*".  d'Épinay  et  surtout 
les  littérateurs  de  sa  sodété,  Grimm,  d'Holbach, 
Diderot.  Fatiguée  et  compromise  par  les  ind- 
dents  de  sa  vie  première,  Mme  d'Epinay  passa 
dans  la  retraite  ses  vingt-cinq  dernières  années, 
ne  voyant  qu'un  petit  cercle  de  littérateurs  et  de 
philosophes  et  s'occupant  de  qudques  compo- 
sitions morales  ou  romanesques.  Quand  Grimm 
était  obligé  de  quitter  Paris ,  die  tenait  la  plnmo 
à  sa  place,  et  continuait,  sous  la  direction  de 
Diderot ,  sa  correspondance  littéraire  avec  les 
souverains  du  Nord.  On  a  de  M>n«  d'Épinay  : 
Conversations  d* Emilie;  Paris,  1774,  I77A, 
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ÉPIPHANE 


aurait  point  de  péché  s'il  n'y  avait  point  de  loi  ». 
Êpiphane  mourut  à  peine  Agé  de  dix-sept  ans. 
'  Les  habitants  de  Céphalonie ,  lie  dont  il  était 
originaire  par  sa  mère,  le  révérèrent  comme  une 
dlvfaiité.  A  Samé  on  lui  éleva  un  temple ,  et  Ton 
érigsa  une  académie  sous  son  nom.  Tous  les  pre- 
miers du  mois  les  Céphaloniens  s'assemblaient 
dans  son  temple  pour  célébrer  la  fête  de  son 
apothéose;  ils  lui  consacraient  des  couronnes, 
faisaient  des  festins  et  chantaient  des  hymnes  en 
son  honneur. 

TtM&odoret,  De  Hm.  fàbml,  llb.  I,  cap.  V.  -  épt- 
phane,  PanaHiim,  XXXll.  —  Iréa«e ,  llb.,  II,  cap.  zi. 
Clément  Alexandrla,  Strmnata,  Ub.  III,  M8.  —  Grab, 
Spicilig,  —  Dupin,  BMUAhèqutB  deê  Auteurs  eecUtia*' 
tiquêi  déi  iroU  premien  iièctes .— Matter,  HiU.  du  Cnos- 
tieisme^  II,  101.  —  Abbé  Mlffoe,  Bnejfetopédie  thëotoçl- 
que,  XI,  67».  —   RIcbard  et  GIraod,  Bibl.  taerée. 

*ÉPiPBAifB  de  Petra,  sophiste  et  rhéteur 
grec,  fils  d'Ulpien,  vivait  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Vivant  à  Laodicée  en 
Syrie ,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  deux  Apolli- 
naire, le  père  et  le  fils,  dont  le  dernier  fut  le 
fondateur  de  la  secte  des  ApollinarUtes.  Les 
deux  Apollinaire  furent  excommuniés  par  Té- 
véque  de  Laodicée,  à  cause  de  leur  intimité  avec 
Êpiphane,  qui  voulait ,  dit-on ,  les  convertir  à 
Vhellénisme.  On  voit  par  cette  accusation  que 
Êpiphane  était  païen.  Il  mourut  dans  un  Age  peu 
avancé,  et  l'on  remarque  que  sa  femme,  célèbre 
par  sa  beauté,  succomba  à  la  même  maladie  que 
lui.  Êpiphane  avait  composé  les  ouvrages  sui- 
vants, cités  par  Suidas  :  Ilepl  xoivcovCaç  xal  Sia- 
çopôc  Twv  otàoe(i>v  ;  —  I1poifU|ivduT|JLaTa; —  M€- 
)£ta{;  —  Aifjt&opxot»  —  noX«|iapxix6ç  ;  —  Aoyoi 
'£itt8cticTixoi. 

Socrale,  hUt.  eeel.,  II.  46.  —  Soiomént ,  Hitt.  eecl., 
V<k  11.  —  BuDaplus,  Sophist.  FitK  (  Bplpbanlot  et  Llba- 
nloa  ).  —  Eudocta }  *  jeovtà,  dans  lei  Aneedota  Crteca  de 
Vlllolaon,  tu  —  Suldaa,  an  mot  'Eicifàvioc. 

ApiPiiANB(Sahit),évèque  de  Constance  (l'an- 
cienne Salamine)  et  métropolitain  de  llie  de 
Chypre ,  né  vers  310 ,  à  Bezanduca ,  petite  ville 
de  Palestine,  dans  le  district  dÊlenthéropoIis , 
mort  le  12  mai  403..  Ses  parents  étaient  juifs. 
Êpiphane,  Agé  d'environ  vingt  ans,  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  Lucien ,  évèque  d'Éleuthéro- 
polis ,  et  voyagea  en  Egypte,  dont  il  visita  les 
saints  solitaires.  De  retour  dans  son  pays,  il  y 
fonda  un  monastère ,  soutint  vivement  la  foi  de 
Nicée  contre  les  entreprises  des  ariens ,  se  lia 
d'amitié  avec  saint  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Ycrceil,etlesplus  illustres  prélats  du  temps, 
fut  ordonné  prêtre  à  l'Age  de  cinquante-cinq  ans, 
et  appelé  à  remplir  le  siège  de  Constantia  ou 
Salamine  dans  l'Ile  de  Chypre.  Les  ariens,  alors 
tout-puissants,  ne  persécutèrent  point  saint  Êpi- 
phane, bien  qu'il  fût  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires.  Le  schisme  des  méléciens  l'ayant  at- 
tiré à  Rome  en  382,  il  s'y  rencontra  avec  saint 
JérAme,  et  reçut  à  son  retour  à  Constantia  la  vi- 
site du  fameux  solitaire  de  Bethléem,  accompa- 
gné de  sainte  Paule.  Il  fit  bientôt  après  un  voyage 
A  Jérusalem,  où  il  eut  de  vives  contestations  avec 


Jean,  qui  en  était  évèque.  Enfin,  vers I: 
sa  vie,  .11  se  rendit  à  Cotiatantinople,  poui 
courir  à  la  xlépositlon  de  saint  Jean  Chryw 
On  prétend  qu'il  s'écria,  en  s'adressant  A  c 
«  J'espère  que  vous  ne  mourrez  pas  évèq 
quoi  Chrysostome  répliqua  :  «  J'espère  qi 
vous  ne  rentrerez  jamais  dans  votre  év 
Ces  deux  souhaits  se  réalisèrent.  Ce  réc 
prunté  à  Sozomène ,  ne  paraît  fondé  qu< 
crédulité  populaire.  Saint  Êpiphane ,  en 
tournant  à  Constantia,  mourut  sur  mer, 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans. 

«  On  a  fait  quelques  reproches  A  sa  m 
dit  l'abbé  Guillon.  Le  plus  considérable  n 
pas  l'ordination  de  Paulinien,  faite  contn 
nous  dans  un  diocèse  étranger,  et  qui  excit 
lui  tant  de  clameurs  ;  il  s'en  défàidait  su 
cesstté ,  et  sur  ce  que  de  semblables  ordi 
avaient  eu  lieu  dans  son  propre  diocès< 
avoir  été  désapprouvées  par  lui;  il  argua 
aurait  bien  pu  lui  concéder  le  même  dr 
faire  tant  de  bruit;  il  le  porta  jusqu'A  i 
et  vaquer  aux  autres  fonctions  du  minist 
toral,  dans  la  ville  de  Constant inople  & 
grément  de  l'archevêque  ;  d'après  le  fat 
dpe  que  ne  communiquant  pas  avec  sai 
Chrysostome ,  il  n'avait  point  de  permi 
lui  demander,  pas  même  de  politesse  A  lui 
C'est  cette  prévention  qu'il  devient  dif 
concevoir  dans  un  homme  aussi  rempli 
et  de  l'esprit  de  charité  que  l'était  sai 
phane.  Certains  protestants  ont  porté  les 
ches  encore  plus  loin  :  ils  ont  essayé  de 
sa  doctrine  suspecte.  L*Église  a  r^ndu 
en  le  mettant  solennellement  au  nombre 
saints  et  de  ses  docteurs.  «  A  une  conni 
profonde  de  l'Écriture,  des  dogmes  de  1 
de  sa  discipline,  de  l'antiquité  tout  enti 
joignait  celle  de  la  plupart  des  langues  i 
usage,  l'hébreu ,  le  grec ,  le  latin  et  l'éf 
Seulement  on  s'accorde  A  reconnaître  qu' 
que  de  critique.  Sa  droiture  naturelle  le 
crédule;  et  l'ardeur  de  son  zèle  l'exposa 
préventions.  L'on  convient  que  de  tous  le 
grecs,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  néglij 
scHi  style.  » 

Les  o<ivrages  qui  nous  restent  de  sai; 
phane  sont  :  Ancoratus,  discours  sur  1 
exposition  de  la  doctrine  de  la  Trinité; 
narium,  discours  contre  les  hérésies;  1 
n'en  attaque  pas  moins  de  quatre-vingts  ; 
abrégé  du  précédent  intitulé  :  Anacep 
sis;  —  De  Ponderiàus  et  Menstiris  Lit 
deux  épltres,  la  première  adressée  A  Jeai 
que  de  Jérusalem ,  et  traduite  en  latin  p; 
Jérôme;  la  seconde  adressée  A  saint  Jérô 
même  ;  toutes  deux  sont  insérées  dans  I 
vres  de  ce  dernier.  Les  ouvrages  de  saii 
phane  furent  publiés  pour  la  première  1 
latin,  traduits  par  Comarius;  BAle,  1543 
1544  (  sumptu  et  typis  Jo,  Nervagii  ).  L' 
de  Denys  Petau  (grec  et  latin)  parut  à 
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1621, 1  ^oL  in-lbi.,  et  à  Leipzig,  1682,  avec  un 

eommentaire  de  Valois. 

Snamènt,  vi,  n;  VIII,  is  -  Saint  Jérôme,  jipoL,  I, 
•tfr.  Ba/lii,  —  Cave,  m$t.  'Itt.  -  Neander.  Klreken- 
tachtekU,  Toi  II.  p.  Ui4.  —  GuUIod,  HMiotMique  choi- 
sie >ift  Nres  de  CEglUe  grtcqmê ,  t.  XX. 

*inruA%E  (Saiot),  prélat  latm,  né  à  Payie, 
ai  43S,  mort  dans  la  méine  ville,  le  21  janvier 
487.  n  tôt  mis  à  huit  ans  sous  la  discipline  de 
aiitCrispin,  évèque  de  Pavie,  qui  le  fit  succès- 
«fcneot  soua-diacre  en  466,  diacre  en  458  et 
éfAqne  en  466.  Vers  cette  époque,  saint  Crispin 
élMt  mort,  Ëpiphanc  fut  élu  à  sa  place.  £n  468 
i  K  rendit  médiateur  entre  Temperenr  Anthéme 
d  MO  gendre  Ricimer,  qui  se  faisait  un  jeu  de 
chfliger  les  maîtres  de  Tempire  et  s'était  révolté, 
vloi  sa  eoutume.  Épiphane  réussit  à  leur  faire 
eoidare  on  arrangement  avant  d'en  venir  aux 
■ùos.  Ed  474,  ayant  été  envoyé  à  Toulouse  vers 
Eiinc,roides  Visigoths,  par  l'empereur  Julius 
Repos,  il  fut  assez  heureux  pour  ramener  la 
ph  et  terminer  les  différends  qui  existaient 
otre  les  deux  monarques  an  sujet  des  limites 
et  km  États.  En  476,  Odoacre,  roi  des  Hérules 
M  Tordlinges,  s'étant  rendu  maître  de  Pavie, 
ICI  nldats  pillèrent  la  ville,  y  mirent  le  feu  et 
couttenèrent  la  plupart  des  habitants  prisonniers, 
tpiphane  en  retira  un  grand  nombre  de  leurs 
■■Bs,  obtint  d'Odoacre  une  exemption  d'impOts 
icodantcinq  ans,  rétablit  Tordre  dans  la  cité,  fit 
neonttroire  les  monuments  publics.  £n  489, 
Ibéodoric,  roi  des  Obtrogoths,  ayant  été  aban- 
émé  des  siens,  vint  s'enfermer  dans  Pavie ,  où 
i  lot  assiégé  par  Odoacre;  Épiphane,  dans  cette 
dreoDstance  difficile,  sut  si  adroitement  se  com- 
porter qu'il  gagna  la  confiance  des  deux  rois.  En 
ttt  Tliéodoric,  étant  devenu  maître  de  Tltalie 
Ptfla  défaite  et  l'assassinat  d'Odoacre,  Tévéque 
^Pavieobtint  du  roi  des  Ostrogotbs  une  amnistie 
|Mr  Uns  ceux  qui  avaient  tenu  le  parti  des 
Bfrales.  Théodoric  l'envoya  ensuite  vers  Gonde- 
M,  roi  de  Bourgogne,  pour  traiter  de  la  li- 
krté  de  plusieurs  prisonniers  italiens ,  et,  à  son 
Rtonr,  il  lui  accorda  la  remise  des  deux  tiers  des 
tapote  frappés  sur  les  peuples  de  la  Ligurie. 
Épiphane  affectait  une  grande  austérité  de  mœurs  ; 
la'aiait  jamais  du  bain,  ne  buvait  pomt  de  vin, 
dae  mangeait  que  des  herbes  ou  des  légumes, 
■e  leole  fois  par  jour  ;  aussi  ce  régime  abrégea- 
is sa  vie.  Ses  biographes  rapportent  «  que  son 
Mps  brilla  d'une  vive  lumière  durant  trois  jours 
fit  demeura  exposé  ».  En  962  l'empereur  Othon 
if  transporter  les  reliques  de  saint  Épiphane  à 
fidesheim  (Basse-Saxe).  L'Église  l'honore  le 
llJMivier. 

s.  ftMode,  rua  bMtiitêmi  viri  tpipkanii^  Tieinen- 
iktfiMeopi.  —  BoUaadua,  yéeta  Sanetorumf  tt  Janvier. 
•  D^AsdllIj,  rie$  des  SabUt  Ultutres.  -  BalUet,  f^iei 
étiSmiMti,  mois  de  lanTler. 

*  tnpuknK ,  potriardie  de  Constantinople , 
vivait  an  ooromencement  du  sixième  siècle  de 
fère chrétienne.  Après  la  mort  de  Jean  n,  le  Cap- 
fndoden,  patriarche  de  Constantinople,  Épi- 
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phanc,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  syn- 
celle,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Théophane  place 
cette  élection  au  mois  de  février  512  de  la  com- 
putation  dlexandrine ,  équivalant  à  519  ou  plutôt 
à  520  de  l'ère  commune.  Épiphane  occupa  le  pa- 
triarcat pendant  seize  ans  trois  mois,  et  mourut 
au  mois  de  juin  529  de  la  computation  alexan- 
drine  ou  536  de  l'ère  chrétienne.  Il  eut  pour 
successeur  Anthiine,  évèque  de  Trapezonte. 
Épiphane  est  un  des  saints  du  calendrier  grec. 
On  trouve  dans  les  Concilia  de  Labbe  quelquoH 
lettres  d'Épiphane  au  pape  Hormisdas.  et  un 
décret  du  mémepatriarclie  (  rendu  probablement 
dans  le  concile  de  Constantinople  en  520  )  con- 
damnant et  anathématisant,  pour  cause  d'hérésie, 
Sévérus,  patriarche  d'Antioche,  Pierre,  évèque 
d'Apamée  et  Zooras.  Plusieurs  lois  et  constitu- 
tions de  Justinien  sont  adressées  à  Épiphane.  La 
Bibliothèque  royale  de  Munich  possède  un 
traité  d'Épiphane,  patriarche  de  Constantino- 
ple, Sur  la  séparation  de  l'Église  latine  et  de 
V Église  grecque;  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodleyenne contient  aussi  un  ouvrage  du  pa- 
triarche Épiphane  Sur  V excommunication  des 
Latins  par  les  Orecs,  par  suite  de  ta  dispute 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit.  Ces 
deux  traités  sont,  comme  le  sujet  l'indique, 
d'une  époque  postérieure  au  oommencemeiiC  du 
sixième  siècle,  et  ne  peuvent  appartenir  à  notre 
Épiphane  ;  mais  il  est  impossible  d'en  détermi- 
ner l'auteur.  Nicéphore,  dans  sa  vie  de  saint  An- 
dré (6  <iaX6;,  le  fou  ),  parle  d'un  Épiphane  qui 
fut  aussi  archevêque  de  Constantinople,  mais 
sous  un  autre  nom.  Fabricius  a  confondu  à  tort 
ce  dernier  Épiphane  avec  le  patriarche  contem- 
porain de  Justinien.  Janningb  l'identifie  avec  Po- 
lyeucte  ou  Antome  III  (Studita),  qui  occupèrent 
le  siège  patriarcal  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siècle. 

Theopbane.  Chronoçraphia,  aux  années  5is  et  it9.  — 
Ltbbe,  Concilia,  vol.  IV.  -  Nicéphore,  S.  .éndrefe  TUa, 
avec  le  Commentarim  Prwius  de.Janniogb  ;  dans  le!i 
jieta  Sanetorvm ,  mal,  vol.  VI.  —  Cave,  Hist.  tit.  — 
Fabricius  ,Bibl.  (irmca  —  Sinith,  Dietionary  of  Greek 
and  lioman  Bioqrapky. 

éPiPBANK  /e  Sco/a5/i^iie ,  écrivain  ecclé- 
siastique latin,  vivait  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  A  la  requête 
de  son  ami  Cassiodorc ,  il  traduisit  du  grec  en 
latin  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le  Com- 
mentaire de  Didyme  sur  les  Proverbes  et  sur 
sept  des  Lettres  canoniques ,  et  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Sozomène,  deSocrateet  de 
Théodore!,  qu'il  fondit  en  une  seule.  Vffisforia 
Triparttta  de  Cassiodore  fut  rédigée  d'après 
cette  compilation.  L.  Cyanœus  la  traduisit  en 
français;  Paris,  1568,  in-fol. 

Cassiodore.  Prtef.  in  Uisior.  Tripart.  ;  de  Inttitut. 
divin.  Literar.,  h.  S,  11, 17,  avec  les  notes  de  Oarellut. 
Fabriclai,  BU}1.  médite  etinfinue  Ixtlinitatis. 

ÉPIPHANK  (en  arménien  Ebipan),  évèque 

I  arménien,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle 

de  l'ère  arménienne  (dernière  moitié  du  septième 

siècle  de  l'ère  chrétienne}.  Après  avoir  été  l'un 
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des  élèves  les  plus  distingués  de  Técole  patriar- 
cale, il  embrassa  la  vie  solitaire,  et  se  retira  dans 
an  désert  près  de  Te?in.  On  Ten  fit  sortir  pour 
lui  confier  les  fonctions  d'abbé  du  monastère  de 
Sourp  Garabe<l  (saint  Jean-Baptiste ),  dans  la 
proTÎnoe  de  Daron.  A  cette  dignité  était  joint  le 
titre  d'éyèque  de  Mamigooians ,  qa*Épiphane 
porta  pendant  vingt  ans.  Il  assista  en  629  au 
concile  de  Garin  (Erzeroum).  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits,  savoir  :  Vffistoire  du  àfonas- 
tère  de  Sourp  Garabed;  —  V Histoire  du  Con- 
cile d*Éphèse  ;  —  Des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  de  David  et  le  lÀvre  des  Proverbes  ; 
—  Des  Sermons,  £.  Bcàuvois, 

Tobarotcbian,  Badmouthioun  Uafots  ,Hl. 

*  ÈPiPBkNK  le  jeune ,  évéque  de  Coostan- 
tia ,  vivait  vers  la  fin  du  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  11  fut  représenté  au  troisième  con- 
cile général  de  Constantinople  (le  sixième  géné- 
ral) en  680  par  Tévêque  de  Trimithus.  Plusieurs 
des  discours  attribués  à  saint  Épipbane  appar- 
tiennent probablement  à  cet  Épipbane  et  à  un 
troisième  évèque  de  Constantia  nommé  aussi 
Épipbane.  Ce  dernier  est  l'auteur  d'une  lettre  de 
congratulation  adressée  an  patriarcbe  Jean,  qui 
venait  d'être  restauré  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople, en  867. 

Labbe,  dnuiUa»  toL  VI,  coL  1058  ;  viii,  coL  i«76.  - 
Fabrldiu,  BibUotheea  Grmca.  —  Oodtn,  CôTtameniariu* 
de  SeHptoribus  Ecelet.,  voL  11,  StS-tlS. 

ÉPI  PB  ANE  VBagiopolite,  ou  de  Jérusalem, 
hagiographe  grec ,  vivait  probablement  vers  le 
douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  AUatius  (  De 
Symeonum Scripiis,  p.  106)  et  Fabridus  (Co- 
dex Apocryph.^  n.  2  )  ont  donné  nn  extrait  de 
la  VU  de  la  Vierge  par  cet  auteur  ;  l'ouvrage  en- 
tier a  été  publié  depuis  dans  les  Anecdota  li- 
^erarto  d'Amadutius.  Épiphane  est  aussi  l'antenr 
d'une  Histoire  de  saint  André  i*ap4tre  (  AUa- 
tius, De  Symeon,,  p.  90  ),  et  d'une  Description 
de  Jérusalem ,  publiée  par  Ferd.  Morelli ,  dans 
son  Expositio  Thematum,  Paris,  1620,  et  par 
AUatius  Iv{jL(MXTa.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodieyenne  contient  un  traité  intitulé  : 
Epiphanii,  monachi  et  presbyteri,  Character 
fi.  Virginis  et  Domini  nos  tri.  Cet  ouvrage  dif- 
fère de  la  Vie  de  la  Vierge  citée  plus  haut,  et 
paraît  être  du  même  auteur,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit suivant,  qui  se  trouve  dans  la  même  bî- 
hliothèque  :  De  Dissidio  quatuor  Bvange- 
listarum  circa  resurrectionem  Christi. 

Ondin,  CmnmenU  de  Script,  et  Scriptit  Eeeles.,  toLII, 
p.  W8-«.  —  Cataiogu*  Manu$eriptorum  JlnglUe  et  JStî' 
bemiee  ;  Oxtord,  16»7. 

ÉPIPHANB  (Le  Père) ,  mietionnaire  fk^ançais, 
né  à  Moirans  (  Franche-Comté  ) ,  vivait  en  1685. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Capucins ,  partM  en 
mission  pour  l'Amérique  méridionale,  où  fl  mou- 
rut, dans  un  âge  avancé  et  après  un  long  s^our  à 
Cumana,dansla  Guyane  espagnole  et  dans  la  pro- 
vince de  Caracas.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  on  cite  :  Annales  historiques 
de  la  Mission  des  PP.  CapudMS  dans  la  Nim- 
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velle- Andalousie i  -^  An  Ueve^r'm  < 
bilis  omnium  nescientium  excedens  t 
—  La  CUf  de  V Apocalypse;  —  Exf 
littérale  de  V Apocalypse,  etc. 
Le  p.  Berntrtf  de  Bolofiie,  BiNiotkeea  Scrip 
BPiscoPlus.  Voyez  Bischop  (  I>ficc 
KPi800Pivs(Sim9n),  enhoUandals 
célèbre  théologien  arminien ,  né  à  Ams 
au  commencement  de  Janvier  1583,  et  n 
la  même  ville»  le  4  avril  1643.  Ses  h 
dispositions  et  son  application  au  travail 
obtenir  dans  sa  ville  natale  des  secours  { 
ses  études  à  Leyde,  où  U  suivit  les  1 
théologie  de  Gomar  et  d'Arminius.  11  i 
du  cêté  de  ce  dernier,  et  se  trouva 
exposé  à  la  haine  du  parti  dominant, 
de  s'y  soustraire,  en  aUant  à  Franeker, 
tirait  d'aiUenrs  la  réputation  de  J.  Drus 
là  aussi  les  calvinistes  étalent  les  plus  p 
U  revint  bientôt  à  Leyde,  à  la  suite  de 
tracasseries  qu'on  lui  suscita.  Reçu  mi 
1610,  il  fut  envoyé  comme  pasteur  à  Bl 
village  aux  environs  de  Rotterdam.  L*ai 
vante,  les  états  généraux,  dans  le  but  de  i 
aux  agitations  causées  par  les  discussioi 
miniens  et  des  contre-remontrants,  ord 
qu'il  y  eût  une  conférence  en  leur  prése 
six  ministii»  de  chaque  parti.  £piscopiu) 
sa  jeunesse,  fut  choisi  pour  un  de  « 
furent  chargés  de  la  défense  de  l'armii 
Le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  confér 
donna  la  première  place  parmi  les  rem 
Sa  réputation  grandit  rapidement.  K 
les  curateurs  de  Tuniversité  de  Leyd 
lèrent  à  la  chaire  de  théologie  que  G< 
nait  de  quitter.  Les  orthodoxes  dirigt 
ce  moment  contre  lui  les  plus  vives 
On  ne  se  contenta  pas  de  le  présente 
un  socinien ,  ni  même  (fe  l'accuser  d'ë 
cord  avec  les  catholiques  pour  ruiuei 
testantisme  ;  on  ameuta  contre  lui  le 
partout  fanatique  à  cette  époque.  Sa  fa 
même  à  soulTHr  de  ce  déchaînement 
sions  religieuses  ;  la  maison  de  son  frère 
bitait  Amsterdam,  fut  saccagée,  sous 
qu'elle  servait  de  lieu  do  réunion  aux 
trants  de  cette  vUIe. 

Quelle  était  cette  doctrine  qui  soulei 
violents  orages?  Arminius  favait  fon 
cinq  articles,  qu'on  peut  voir  dans  l'iTij 
ctésiastique  de  Mosheim.  Il  nous  sufl 
faire  remarquer  que  le  point  importa 
sur  lequel  elle  rompait  avec  le  calvinisin 
le  dogme  du  saint  universel  qu'elle  opp 
théorie  de  l'élection.  Tandis  que  Calvii 
traces  de  saint  Augustin ,  prétendait  < 
avait  de  toute  éteihité  atfpelé  un  cnlaii 
d'hommes  au  salut  et  avait  abandonné  I 
à  la  darenation,  Arraiains  enseignait  qi 
étendant  son  amour  sur  Imit  le  genre 
avait  laissé  à  chaqne  hornsM  la  postilif 
rendre  dign»  par  ses  sentinMitt,  par  « 
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ivres ^  du  salut  étemel.  Ses  disciples, 
)ius.  à  leur  tète,  allèrent  plus  loin  eu* 
anninianisme  devint  une  réaction  contre 

spéculatif  et  la  tendance  ultra-dogma- 
es  théologiens  protcstantâ  du  cominence- 
u  dix-septième  siècle.  Episcopius  releva 

pratique  du  christianisme ,  et  lui  subor- 
!t-s  croyaitces  abstraites.  Il  mit  la  morale 
»us  du  dogme,  l'action  au-dessus  de  la 
"gardant  la  théologie  comme  une  science 
it.ent  pratique ,  il  établit  que  ce  qu'on  doit 
:her  avant  tout  dans  la  doctrine,  cV^st 
I  moralisante  qu'elle  pemt  exercer  sur  la 
na»  et  dans  la  vie.  C*est  de  ce  point  de 
il  considérait  tous  les  dogmes  reçus  dans 
':  Par  exemple ,  dans  la  doctrine  la  pins 
le  du  christianisme ,  celle  de  la  Trinité , 
'  efisentielle  était,  selon  lui,  dTionorer 
lirist  comme  Fils  de  Dieu ,  de  suivre  ses 
ndements,  et  non  de  bâtir  des  spécula- 
lus  ou  moins  ingénieuses  sur  sa  personne 
ua  moins  difficiles  h  comprendre.  Le  rôle 
iTnné  qu'il  assignait  au\  dogmes  dans  In 
I  devait  naturellement  le  conduire  à  faire 

cas  des  différences  de  croyanc-e  qui  sé- 
ies  hommes  et  à  donner  au  contraire  une 
importance  aux  sentiments  de  fraternité 
vent  les  unir.  Aussi  la  tolérance  religieuse 
>ar  lui  un  point  capital  ;  il  s'efforçait  de 

régner,  à  une  époque  où  chaque  secte 
\H  comme  un  devoir  de  conscience  d'ana- 
iser  et  de  damner  toutes  les  autres.  Une 
t)le  doctrine  ne  pouvait  manquer  de  pa- 
ne monstrueuse  nouveauté  à  desthéolo- 
li  étaient  habitués  à  faire  consister  la  reli- 
rétienne  dans  im  ensemble  de  dogmes 
ysiqnes.  Mais  ce  qui  les  blessait  le  plus 
Ht  dans  Tarminianisme  était  précisé- 
e  qui  le  recommandait  le  mieux  aux 
9  éclairées  de  cette  époque,  qui  applandis- 
i  ces  premiers  efforts  en  faveur  de  la  to- 
rcligieuse  et  qui  voyaient  avec  salisfac- 
rel1;!ion  passer  du  champ  des  abstractions 
terrain  de  la  pratique  ot  de  la  morale. 

,  Oîili'n  Bamevcld  et  d'autres  person- 
în«îdéraWes  des  Provinces-Unies,  se  ran- 
ilii  côté  dos  remontrants.  Ce  fut  peut-être 
ui  les  perdit.  Maurice  d'Orange ,  poussé 

raisons  politiques,  se  déclara  contre  des 
PS  qui  trouvaient  des  défenseurs  avoués 
les  partisans   décidés  du  régime  répu- 

et  qui  en  préchant  la  liberté  religieuse 
it  en  aide  à  la  liberté  civile.  Sous  son 
tion,  onconvoqua,  en  1618,  à  Dordrecht 
ode  général ,  appelé  en  ap[)arence  à  con- 
'S  deux  partis,  mais  destiné  en  réalité  à 
iner  les  remontrants.  Episcopius ,  suivi 
Iqnes-ons  de  ses  amis,  se  présenta  à 
«emblée;  on  leur  avait  promis  une  en- 
erté  de  parole  pour  exposer  et  défendre 
pinioas;  mais  dès  qu'il  eut  déclaré  qu'il 
H  à  entrer  en  conférence  avec  le  synode. 
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on  lui  répondit  qu'on  n'était  pat  réuni  pour 
discuter  avec  les  remontranta^  h)M«  pour  \ê& 
juger,  et  on  lui  signifia  que  ni  lui  m  aei  araia 
ne  pourraient  prendre  la  parole  qu'autant  qu'on 
les  interrogerait.  I^ee  ramontFants  ae  voulorent 
pas  accepter  cette  position  i  ils  protestèrent;  le 
synode  les  exclut  de  ses  réumons,  et  les  jugea 
seulement  sur  leurs  écrits.  Episcopius  prit  alors 
la  plume  pour  la  défense  de  son  système  ;  ce  fut 
en  vain  :  les  ministres  remontrante  furent  dépo- 
sés ;  et  comme  ils  refusèrent  de  s'eqgager  par 
écrit  à  renoncer  à  toute  fonction  pastorale,  ils 
furent  bannis  du  territoire  de  la  république. 

Episcopius  se  retira  d'abord  k  Walwick,  dans 
le  Brabant,  et  bientôt  après  à  Anvers ,  où  il  de- 
meura tant  que  dura  la  trêve  que  Henri  IV 
avait  négociée  entre  les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols. A  la  reprise  des  hostilités  en  1631,  il  passa 
en  France ,  où  une  déclaration  du  roi  du  1 1  avril 
1623  permettait  aux  remontrants  de  résider,  à 
la  condition  de  ne  faire  aucun  acte  public  de 
culte.  Jl  habita  Rouen  jusqu'en  1625,  époque 
de  la  mort  de  Maurice  de  Nassau.  Il  retourna 
alors  dans  sa  patrie.  Les  remontrants  ayant  ob- 
tenu quelque  liberté,  Episcopius  exerça  le  mi- 
nistère évangélique  à  Rotterdam  parmi  ceux  qui 
partageaient  ses  convictions  religieuses.  En  1634 
il  fut  appelé  à  Amsterdam  pour  diriger  le  collège 
que  son  parti  venait  d'y  établir,  et  dans  lequel  il 
enseigna  la  théologie  jusqu'à  la  Un  de  ses  jours. 

Si  Anninius  est  le  fondateor  de  cette  secte , 
c'est  à  Episcopius  que  revient  Thonneur  d'avoir 
réduit  en  système  les  principes  de  son  maître , 
d'en  avoir  mis  en  lumière  l'esprit  et  la  tendance 
et  de  les  avoir  développés  dans  toutes  leurs 
parties  avec  une  incontestable  liabileté.  Ces 
écrits  portent  l'empreinte  d'un  jugement  droit 
et  solide  et  de  connaissances  étendues.  Publiés 
d'abord  séparànent ,  ils  ont  été  réunis  par  les 
soins  d'Et.  Courcelles  sous  ce  titre  :  .s.  tpUcopii 
0/}era; Amsterdam,  1650,2  vol.  in-fol.;  2*  édit., 
Leyde,  1678,  2  vol.  in-fol.  Us  se  compo- 
sent de  traités  contre  les  calvinistes  rigides,  de 
commentaires  de  quelques  parties  du  Nouveau 
Testament,  et  d'expositions  directes  de  son  sys- 
tème. Parmi  les  écrits  de  ce  dernier  genre,  le 
plus  remarquable  est  celai  qui  porte  ce  titre  : 
ImtitutUmes  Theoiogix  privatis  leclionibut 
AmstelodanU  traditx  ;  cet  ouvrage  n'est  pas 
complet:  Episeopius  moumit  avant  de  l'avoir 
achevé.  Michel  Nicolas. 

Nicéroo»  Memoira,  t.  III  et  X.  —  Raylr.  Dlct.  hUt.  - 
St.  Curcellai  prxfaiio,  «n  t^te  den  BpUcopii  Opéra.  — 
Jan.  Koognpnbur?.  l.au4uUo  Simotiis  Episcopii  ;  Amst., 
1790, riAhn%\n Sylloge rnmmrntationum  thentorjlraritm, 
toae  II,  llelniitsdt*  1801,  In-it.  • 

*  ApiSTHèiiR  ('Etci<j«^vifiç)i  gént*ral  grec,  né 
à  Araphfpolis,  vivait  vers  404  avant  J.-C.  Il 
commandait  les  peltastes  grecs  à  la  bataille  de 
Cnnaxa.  Xénophon  le  mentionne  comme  un  of- 
ficier capable.  Le  nom  d'Épisthènc  figure  encor? 
dans  In  marche  des  Grecs  à  travers  rArménie. 

Xéoaplwii,  jénabmtU^  1, 10;  ÏW,  e. 
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•  ÉPITADiS  CEniTiifoK),  IUb  de  HolobrOS, 
général  Spartiate,  mort  en  41&  avant  J.-C.  Il 
comtnuHUH  les  410  LacMémoniens  que  les 
Alliéoiena  Uoqnèrent  lianc  llie  de  SpbBctérie,  la 
MpUème  année  de  la  guerre  da  Pélopcautse.  Il  m 
défeadil  avec  énergie,  a  ea  le  biuDt  tner  dant 
le  dernier  combat  II  ét^ppa  à  la  nteeuité  de 
senndre, 

•  ipiTHBmsB  ('EictSfpoiK )i  de  Eticée,  graro- 
Rtairioi  grec,  d'âne  époque  incertaine.  Il  com- 
posa un  traité  sur  les  toeutioDI  attique»,  comi- 
ques et  tratilques  (  Ilipi  Uiuri  'AtoiuSv  xai 
Kwptxâv  Md  ip(Pti»!«  ).  Si  cet  Épitherse  est  le 
mêineqaelBpferedu  rhétenr  Emilianat,  il  viTiit 
soas  l'empereur  Tibère. 

BPO.  Foyes  Bcntin-Ew. 

•  ipociLLdl  CEicinUoi;),  général  mscé- 
doDMO.TinHdaasIequatriéniesiècleaTant  J.-C. 
Alexandre  le  cbar^M  ai  330  de  ramener  jusqu'à 
la  mer  la  cavalerie  tbeualienae  et  d'antres  trou- 
pes alliée*.  En  338,  Alexandre,  alors  en  quartiers 
dliiier*  Nautaca,  enToja  Épocillns,  SopoHs  et 
Menidai,  chercher  des  renforts  en  Macéddoe. 
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sur  qui  le  déTovemoit  anUimc  de  aa  lev 
vait  appeler  la  clémence  de  l'empereur, 
garde  comme  on  cbitimeni  du  del  la  n 
deai  fila  de  Veipasien  et  l'eitinc&oa  de 
lérité. 

Les  Gis  d'Éponine  finirent  leors  jours 
^^^te  et  l'antre  dans  la  Grèce.  Plulan 
vit  ce  dernier  à  Delfdiei ,  apprit  de  lui 
lieurdesafamille.  [J.  diUtsm,  dansl' 
liei  G.  du  M.  ] 

TicItF,  HUt.,  [V,  M,  17.  -  DMb  CurtUi.   LX 


Aponihb,  femme  gauloise,  célèbre  par  son 
déroQment  conjugal,  morte  en  78  après  J.-C. 
Elle  était  femme  de  Julius  Sabinus,  chef  des  | 
Lingons  (  Ungones)^  qui  entreprit,  aveir  le 
(Bmeu\  CiTiliâ,  d'affranchir  les  Gaules  du  jouj! 
des  Romains  (  l'an  OS  «près  J.-C.  ).  Voy.  Civilis, 
Sabians,  qui  se  prétendait  issn  de  Joies  César, 
osa  rcTèlir  la  pourpre  impériale;  mais  vaincu 
par  les  Séquaniens,  alliés  des  Romains,  il  » 
retira  dans  sa  maison,  l'incenrlia  et  répandit  au 
dehors  le  brtiit  dasa  mort.  La  douleur  et  le  deuiJ 
d'Éponine  j  firent  croire,  et  Sabinns,  caché  dant 
un  souterrain  avec  deux  serviteurs  fidèles,  pu! 
apprt^udre  ï  sa  femme  le  secret  de  son  existence. 
Heureuse  de  se  réunir  i  Ini,  Ëponine  alla  s'en- 
fermer dans  sa  retraite,  où  pendant  oeuf  années 
die  sut  l'indemniser  par  sa  tendresse  et  ses  amm< 
de  la  nécessité  à  laquelle  l'avait  réduit  son  man- 
que de  courage.  Quelquefois,  durant  le  jour,  elli- 
reparaissait  dans  le  ownde,  mais  avec  l'exté- 
rieur d'une  veuve  désolée,  et  la  nuit  venue,  elle 
allait  retrouver  Sabinus.  Elle  devint  mère  dedeux 
enfants  jumeaux.  Un  jaLir,iur  de  vagues  espéran- 
ces, elle  conduisit  k  Rome  Sabinus  déguisé  ;  maii 
désabusée  bientdl,elle  regagna  sa  sombre  retraite. 
Enfin,  Sabinus,  trahi,  fut  livré  aux  Romains. 
Ëponine  se  présenta  au  tribunal  de  VespasJei , 
et  lui  montrant  ses  deux  fils  :  "  César,  Ini  diL- 
elle,  vois  ces  enfants  ;  je  les  ai  élevés  dans  un 
tombeau,  afin  qu'ils  pussent  venir  à  tes  pieds 
implorer  avec  mol  la  grice  de  leur  père.  -. 
Vespasien,  inflexible,  condamna  Sabinus  à 
mort,  et  laissa  la  vie  k  ses  enfants  et  à  sa  femme  ; 
mais  Éponine  ne  voulut  pas  survivre  k  l'époux 
qu'elle  n'avait  pu  sauver.  Plntarqne  sTndigne 
d'une  telle  rigurar  envers  on  bomnw  déchu  eL 


'  ipoRiDO-Kix  (1),  jeune  Ganlois 
an  rOle  asseï  important  dans  les  gnerre! 
sar.  Il  appartenait  à  la  plus  vieille 
éduenne.  Le  proconsul  romain  l'avait 
grande  faveur,  et  lui  avait  tkit  confier,  ai 
Virdumar,  le  commandemoit  de  la  cavi 
ion  pays  (SI  av.  J.-C).  Un  sentîma 
lousie  et  d'opposition  contre  son  jeune 
le  fit  agir  ta  mauvais  citoyen.  Lorsque  L 
Cabillonum  forma  on  complot  contr« 
quérants  étrangers,  Éporédo-Rix  fit 
César  dans  la  nuit  même  qui  précédail 
fixé  pour  l'exécution,  et  lui  révéla  tout 
peine  eut-il  parlé,  qne  le  repentir  ren 
son  ftme  ;  dès  lors  II  m  réconcilia  avec  V 
et  n'eut  plus  de  repos  que  son  crime  t 
patrie  n'eOt  été  expié.  Le  complot  écl 
pendant.  Virdumar  et  Ëporédo-Rix  | 
peu  de  temps  après,  avec  leur  cavale 
les  rangs  des  patriotes  que  Litavic  avai 
vesu  soulevés,  et  s'emparèrent  de  Novi 
£parédo-Rix,  pensant  que  ta  place  éb 
défense  trop  difficile,  la  brfilH  après  a 
les  approvistonnements  et  massacré  la 
romaine.  Cette  défection  des  Ëduens  n 
éner^ques  les  efforta  de  la  confédératic 
BOUS  le  commandement  de  l'Arveme  ' 
I  torix,  auquel  Êporédo-Rix  et  son  eoIH 


dant  la  belle  défense  de  Veicingéto 
Alésia,  Éporédo-Rix  commanda  eno 
Virdumar  les  Ëduens  envoyés  an  seco 
place.  On  sait  les  désastres  qui  entrai 
chute  de  cette  ville.  L'histmre  reprodi 
veau  à  Ëporédo-RIx  de  n'avoir  pas  st 
efforts  opiniStres  de  son  collègue  Ve 
pour  sauver  Verdngétorix  et  la  Gai 
ensuite  sa  soumission  h  César,  comn 
chefs  éduens  (  i\  av.  J.  C. }.  Sa  vie  fut 
vent  celle  d'an  «ovienx  on  d'un  tra 
avoir  été  celle  d'un  bon  dtoyen. 


noDi Ht  oftfeornpblA  EpcrtUri^ 
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,  suiril  les  eoun  de  droit  du  célèbre  pro- 
rZanis,  et  passa  quelques  années  à  Stras- 
poor  y  compléter  ses  études  à  Tuniver- 
œtte  Tille.  Venu  ensuite  à  BAle,  il  y  eut 
iisme  un  démêlé  qui  eut  plus  de  reteo- 
eot  que  les  ouTrages  qu'Û  composa.  11 
Érasme  de  l'avoir  diffamé  dans  une  lettre 
J8e,  et  traduisit  fiUustre  savant  devant  les 
rats  de  Bâle.  Outre  une  rétractation,  il 
da  qu'Érasme  fût  tenu  de  lui  dédier  un 
qu'il  écrivit  en  sa  faveur  au  duc  de  Saxe 
n  réparation  du  dommage  causé,  il  fit 
uvres  une  aumône  de  trois  cents  ducats. 
:  répondit  qu'il  désavouait  d'autant  mieux 
i,  qull  n*en  avait  jamais  en  connaissance; 
xirait  volontiers  au  duc  de  Saxe,  si  ce 
avait  pu  être  prévenu  contre  Eppendorf, 
il  consentirait  même  à  dédier  un  livre 
lYsit  voir  en  lui  un  ami.  Quant  aux  trois 
ocats  à  distribuer  aux  pauvres,  Érasme  se 
tait  de  répondre  qu'il  faisait  habituellement 
■e  ses  charités.  Deux  arbitres,  Amerbach 
lanus,  furent  chargés  de  concilier  le  diffé- 
8  imposèrent  aux  deux  parties  des  sacrifices 
ques.  On  s'embrassa,  et  même  on  dîna 
)le  le  lendemain  ;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  quand  les  amours-propres  sont  en 
brouille  recommença  presque  immédiate- 
i  lM.<isue  du  repas,  Eppendorf  pria  Érasme 
r  prête  la  lettre  destinée  au  duc  de  Saxe; 
Érasme  répondit  qu'il  se  bornerait  à 
la  chancelier  du  duc.  Plainte  d'Eppendorf, 
»se  Érasme  de  manquer  à  son  engage- 
Ce  dernier  écrivit  enfin  au  duc  une  lettre 
lYoya  ouverte  à  Eppendorf.  La  malignité 
le  se  mêla  de  l'affaire;  on  ne  craignait  pas 
qu'Érasme  s'était  trop  facilement  exécuté, 
idit,  et  se  plaignit  des  fanfaronades  de  son 
lire,  qui  répliqua  de  son  côté  :  la  guerre 
À  allumée.  Eppendorf  passa  ses  dernières 
à  Strasbourg,  et  y  composa  plusieurs  ou- 
Onade  lui:  Ad  D.  Erasmi  Rotero- 
ibellum  cui  titulus  :  Adversus  menda- 
I  obtrectationemutilis  Admonitiojusta 
a;  Haguenau,  1531,  in-8'',  et  Leipzig, 
D-4^  ;  à  la  suite  de  l'ouvrage  publié  par 
sous  ce  titre  :  De  Henrico  Eppendorpio 
miariusg  cui  (Uiqttoi  Epistolx  Henrici, 
iaxonici,  Erasmi  et  Eppendorpii  àvsx- 
insunt;  —  PltUarchi  von  Chasronea 
nderer  kurtz^  weise  vnd  /tœjliche 
t,  etc.  (  Les  sages  et  dignes  Sentences  de 
[oe  et  d'autres,  etc.),  trad.  du  latin  en  al- 
;Strasbourg,  1534,  in-folio ,—  Bekûrzung 
cher  Historien  biss  u/f  die  Keyser  tiss 
rtref/lichsten  und  aiten  Geschicht- 
ern,  e\c.,ussgezogen  (Abrégé  d'historiens 
Hs  <*t  d'autres  écrivains  jusqu'aux  empe- 
omaios,  tiré  des  anciens  et  meilleurs  bis* 
etc. )  ;  ibid.,  1536;  —  Dos  5  bis zum  12 
ms  Plinii  natÉrlichen  Geschichten  vér- 
ité etc.  (Les  livres  5  à  12  de  l'histoire  na- 


—  EQUICOLA  170 

turellede Pline,  traduits, etc.); ibid.,  1543,  in-fol. 

—  Dennemœrckisehe  Chronica  Alberti  Kran- 
tzii  van  Hamburg  newlich  verteutscht  (  La 
Chronique  danoise  d'Albert  Krantz  de  Hambourg, 
nouvellement  traduite  )  ;  ibid.,  1545,  in-fol.  ;  — 
Schwedische  Chronik  Alberti  Krantzii  von 
Hamburg  (Chronique suédoise  d'Albert  Krantz 
de  Hambourg)  ;  ibid.,  1545,  in-fol.  ;  —  Tûrckis- 
cher  Ankunft  Krieg  und  Handlung ,  verteu- 
tsctUy  (  Arrivée ,  guerre  et  conduite  des  Turcs  )  ; 
ibid.,  1550,  in-fol.;—  Kriegs  ûbung  des  fiir- 
trtffiichsten  und  streitbarsten  ersten  Rœmis- 
chen  Kaisers  Julii ,  etc.  (  La  Pratique  de  la 
Guerre  de  l'excellent  et  valeureux  premier  em- 
pereur romain  Jules ,  etc.  );  traduit  de  Floridus 
Sabinus;  —  Tugend-Spiegel,  etc.  (Le  Miroir  de 

la  Vertu);  1551,m-fol. 
Bayle,  Dict.  —  Bneh   et  Gmber,  Âllg.  Bnc. 

*  BPPius  (Marcus)y  sénateur  romain,  vi- 
vait vers  50  avant  J.-C.  Partisan  déclare  de 
Pompée,  et  lieutenant  de  Q.  Metellus  Sdpion 
dans  la  guerre  d'Afrique,  il  obtint,  amsi  que 
beaucoup  d  autres  chefs  du  même  parti ,  son 
pardon  de  César,  après  la  bataille  de  Thapsus.  Il 
ligure  sur  une  médaille  comme  lieutenant  de 
Scipion  ;  sur  une  autre,  comme  lieutenant  de 
Pompée.  D'après  cette  dernière  médaille,  on  croit 
que  Eppius,  amnistié  par  César,  alla  rejoindre 
Pompée  en  Espagne ,  et  servit  sous  les  ordres 
de  ce  clief  depuis  46  avant  J.-C.  jusqu'à  45. 

Qcéron,  ad  Famll.,  VIII,  8  (  les  anciennes  éditions 
écrivent  Incorrectement  M.  Oppios  );  Jd.  Mi.,  VUI,  li. 

—  BlrUus.  Beii,  Aftic.,  80.  -  Bkhel.  Dœt.  Num.^  V, 
p.  106  807. 

ÉPftl&BIENIL.  Voy,  ESPREMÉIflL. 

àQVBYïhVRY  (Jules-César-SuzannCf  ba- 
ron d'),  général  français.  Voy.  Lehercier. 

*  ÉQUiGB  (  Saint),  instituteur  monastique  na- 
politain, mort  le  11  août  540.  «  Il  commença, 
dit  un  biographe ,  à  porter  de  très-bonne  heure 
le  joug  du  Seigneur,  qui,  après  un  rude  combat 
de  quelques  années,  lui  accorda  le  don  de  chas- 
teté jusqu'à  lui  dter  la  cause  des  tentations  con- 
traires à  cette  vertu.  »  Tranquille  de  ce  côté, 
Équice  se  mit  à  parcourir  la  campagne  pour 
instruire  les  paysans  et  les  exhorter  à  la  péni- 
tence. U  réunit  ainsi  une  grande  quantité  de  dis- 
ciples, hommes  et  femmes,  au  moyen  desquels  il 
fonda  plusieurs  couvents  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure, rombrie  et  la  marche  d'Ancône.  Comme 
il  n'avait  aucun  caractère  ecclésiastique,  le  clergé 
de  Rome  s'adressa  lu  f>ape  llormisdas  [mut  lui 
faire  interdire  ses  |  ratiques.  Équice  fui  mandé 
devant  le  souverain  pontife;  mais  après  plusieurs 
conférences  il  fut  renvoyé  au  gouvememenl  de 
ses  monastères,  il  fUt  enterré  dans  le  couvent  de 
San-Lorenzo,  à  Aquila,  qui  l'honore  comme  son 
palron.  L'Église  à  mis  sa  fête  au  1 1  août. 

Saint  Grégoire  le  Grand ,  Dial,,  Itb.  I.  —  Dom  NaMl- 
lon.  Annales  OrdinU  Sancti  BenêdieUf  append.  —  Bol- 
teau,  Abrégé  de  l'HUt.  de  l'Ordn  de  Saint-BenoU,  etc., 
Uv.  II.  -  BalUet,  rie$  des  Saints,  II,  H  août.  —  Godea- 
card,  f^ies  des  principaux  Saints. 

BQUiGOLA  (ilfario),  littérateur  italien,  né^i 
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14^0,  à  Alvelo,  mort  en  1  j39.  Apl%»âYoir  étudié 
à  Tuniversité  de  Naples ,  il  devint  docteur  eo 
droit,  et  s^attacba  successivement  à  la  cour  des 
ducs  de  Feirare  et  de  Mantoùe.  Il  est  mentionné 
par    des   auteurs  contemporâltis    comme  un 
homme  fort  doux  et  diseur  de  bons  ihots,  qui 
semblent  s'être  ressentis  parfois  de  là  licence  du 
temps.  Il  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  furent  bien  accueillis  du  public;  les  prin- 
cipaux sont  :  Institutioni  al  Compôrre  In  ogni 
sorte  di  rima  delta  lingua  votgare;  Milan, 
1541,  in-4*^  :  ce  traité  de  prosodie  est  remar- 
quable par  les  poésies  qu'il  contient  des  auteurs 
italiens  les  plus  anciens  et  par  les  recherches 
qu'il  renferme  sur  les  orighies  dé  la  littérature  ; 
•—  Delta  natura  d*amore\  1525,  in-4**  :  livre 
souvent  réimprimé,  parfois  avec  des  correc- 
tions ,  et  traduit  en  français  par  G.  Chapuis 
(  1584,  iSSe  et  1598);  dans  ce  traité,  divisé  en 
six  livres,  Fauteur  discute  avec  méthode  et 
très-gravement  toutes  les  questions  de  la  philoso- 
phie de  l'amour,  genre  de  suj  et  fort  goûté  en 
Italieau  seizième  siècle;  il  s'occupe  dans  le  pre- 
mier  livre    des   auteurs  qui   avant  lui  ont 
traité  des  matières  galanteâ ,  soit  en  vers ,  soit 
en  prose;  il  mentionne  Danie,  Pétrarque,  Boc- 
caoe,  Jean  de  Meung,  Fidn,  tiembo  et  une  foule 
d'autres  écrivains,  dont  il  examine,  avec  un  sé- 
rieux qui  n'est  pas  exempt  de  comique,  les  opi- 
nions relatives  à  l'amour  ;  —  Cronica  di  Man- 
iova;  in-4<',  sans  date  (  vers  1521)  :  faiblement 
écrite,  mais  qu'  du  moins  rejette  les  flibles  qu'en- 
tassaient à  plaisir  les  historiens  de  cette  ville. 
Equicola  accompagna,  en    1532,  la  princesse 
Isabelle  de  Ferrare  dans  un  voyage  qu'elle  fit 
en  France,  et  dont  il  consigna  la  relation  dans 
un  petit  volume,  devenu  fort  fare,  et  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  :  D.  Isabeltx  Estensis , 
Mantuœ principiSflter  in  I^farbonetisem  Gai' 
liam;  sans  date  (vers  1552),  in-4^  Le  séjour 
de  la  France  inspira  à  Equicola  des  idées  favo- 
rables à  la  nation  française,  et  11  voulut  répondre 
aux  détracteurs  qu'elle  avait  en  Italie,  en  publiant 
sa  défense;  Michel  Roté  traduisit  cet  écrit,  com- 
posé en  latin,  et  l'imprimeur  Sertenas  édita  à 
Paris,  en  1550,  V Apologie  de  Marins  Equi- 
cola contre  les  médisants  de  la  nation  fran- 
çoise,  6.  B. 

Taffari.  Serittori  dêl  r§gnq  4i  Napoti,  t  III.-  Toppt, 
Biblioteca  NapoHtana^—tnétttn^  Mém.^  t  XLI,  p.  fis. 
•>  D  Clément,  BibL  eurtâme.  —  A.  IMnaui,  Buthtin  du 
JiMiopAifo,  IMI,  f  .117.  -  «ninet,  MauHei  du  Libraire, 
U  II,  p.  \9k.  -  Cotai,  dé  la  bibl .  Ubri,  I9k1,  n»  Hf. 

*  BQUiTirs  (Xudu5),  tribun  romain,  tué  en 
l'an  100  avant  J.-C,  Il  était,  dit-on,  esclave  fu- 
gitif, et  se  donna  pour  le  fils  de  Tiberius  Gracchus. 
Cette  supercherie  le  fit  élire  tribun  pour  Tannée 
99.  n  n'était  que  consul  désigné  lorsque ,  ayant 
pris  part  au  complot  de  .Satuminus,  il  fut  tué 
âTec  loi.  D'après  Appien,  il  périt  le  jour  de  son 
entrée  en  charge.  Cicéron  appelle  Equitius  «  ce 
Uux  Gracchus  ^  (insitivus  Gracchus  )f  a  ce 
Craochns  échappé  des  chaînes  et  de  rergMtole  » 


—  ËRAGLIUS 

(  ilîé  ex  compedilms  atque  ergastn 
chus  ). 

Appten,  Bel.  eiv.,  I,  8I-9S.  —  ValëreMa 
—  OcéroD.  Pro  Sestio,  47  ;  Pro  C,  Rabirio, 

*  l6ftACLB,ÉYBRARD  OU  ÉVBRACLl 

évéque  de  Liège,  mort  en  971.  Il  était 

mille  saxonne  distinguée  par  sa  puissa; 

élevé>  Ck>logne  par  les  soins  de  Ratbit 

de  Liège.  Éracle  devint  prévôt  de  la  col 

Bonn,  et  fut  placé  sur  la  chaire  epîj 

Liège  en  969,  après  la  mort  de  Baldér 

dri  I«r.  Il  consacra  ses  soins  au  per 

ment  des  études.  Il  créa  de  nouvelles 

mit  à  leur  tète  des  savants,  qu'il  lit  ve 

magne  et  de  France.  Il  rétablit  auss 

pline  dans  quelques  monastères.  En  t 

déclara  pour  Lothaire ,  roi  de  France 

pagna  Brunon ,  archevêque  de  Colo^ 

l'expédition  qu'il  fit  contre  Robert,  dm 

gogne.  En  966,  Éracle  joignit  ses  1 

celles  de  l'empereur  Othon  I^r,  et  suii 

narque  en  Italie.  Il  arriva  que  le  20  j 

les  quatre  heures    du  soir,  le   soh 

éclipsé,  l'armée  Ait  tellement  effrayée* 

nomène  qu'elle  commença  à  se  déba 

chefs  eux-mêmes  avaient  perdu  tout 

Éracle  seul  put  les  rallier  en  leur  prom 

le  soleil  allait  reparaître  et  en  leur  expi 

causes  de  l'obscurité  passagère  qui  Cc 

eiïroi.  A  son  retour,  Éracle  eut  à  luti 

Henri  de  Marlagne,  qui  avait  soulevé  I 

tion  liégeoise  :  Il  mourut  avant  d'avui 

ser  cette  sédition.  Il  fonda  les  églises  < 

de  Saint- Paul  et  de  Saint-Martin  à  ] 

a  de  lui  une  lettre  écrite,  vers  i>43,  à 

évéque  de  Vérone ,  et  la  relaliun  de 

son  miraculeuse  d'un  cancer  auquel  les 

ne  trouvaient  point  de  remède,  guér 

avait  obtenue  sur  le  tombeau  de  Salut-! 

Tours;  cet  événement  arriva  en  942. 

Jean  Chapeauvllle,  Historia  Leodiemiuin 
Dom  Martèae,  Collectio  veUrum  Scnptorui 
mentorum^  ttc.t  IV,860.  —  ADuélme,  de  lAcgi 
Episcop.  Leodiem.  —  Sainte-Marthe,  (JatUa  c 
UI,  848.  -  HM.  littéraire  de  la  France, 
DoiD  Cellter,  Hist.  générale  des  Auteurs  • 
queiy  XVIlll,  881.  -  Richard  et  Gtraad.  Bibl 
Comte  de  Becdellèvre-Hamal,  Biographie  liégt 

*  BRACLIUS  OU  BRADirs,  évèque  d 
vivait  en  426.  U  était  prêtre  à  Hippoi 
désigné  par  saint  Augustin ,  le  26  septen 
pouf*  tlÂ  succéder.  Saint  Augustin  i 
ainsi  au  sujet  de  la  charité  d'Eracliui 
conus  Eraclius  ante  vestros  oculos  r 
opéra  ejus  lucent  coram  ociilis  vestt 
attribue  à  Eraclius  le  sermon  XIV* 
compté  parmi  les  soixante  sermons  de  ; 
gustin  De  Verbis  Domini.  Dans  les  i 
éditions ,  il  est  numéroté  92.  Eraclius  es 
Tauteur  d'un  autre  sermon  ,  qu'il  pron 
vaut  saint  Augustin,  et  qui  porte  le 
390  parmi  ceux  de  l'illustre  docteur. 

Saint  Augustin.  Sermanes,  n*  XV  (818  nouT 
Combefls,  Bibi,  c&nciûnatoria.  —  Jean  Alb 


luCLii's,  peintra  italleD,  DétHome.  vivait 
un  1000.  Il  n'iat  connu  que  pu-  ua  ouvriHc 
IrÉt-ainn»,Jntilulé  :  JM  Àrliàut  Romanorum, 
bupiiinéduu  le  Â  eritUai  Euai  on  oU  Pain- 
fiii;,deRa>pc;  Loodreti,  ITHl.  Panniltw  cliupi' 
Ira  ks  plus  inléressants  du  livre  rrËradiu»,  ] 
HnMrqiw'  OeoMnibv*  Coloribiu  oleo  dis- 
limptralii;  quomodo  pingere d»b4t  in  viliui 
ridH  diCKrcflte*  antici  rafoni  de  pdnture  cou- 
Mci  i  celte  époque.  Un  j  trouve  de  curieui 
iMdffMinaila  lar  l'état  de*  art»  à  Rame  la 
imUoÊ  liède. 

*tuRD  (  Le  bienlieutcii^  ),  évËqueluvarui*, 
iinil«i67B,  murt  h  RalisUmae.  Il  Ha'H  Mre 
ItuiDlHhtulrc,  arclievAtiuc  cli;TrËve«,et  l'aiilt 
bcucoup  dSDi  le»  wiM  de  mid  gouvurDciacnl. 
LuHiiËHie  reçutlacaniécratioD  épi(M»)paJe,  inail 
EUHfirae  Bita  ■■  c'etl  donci  tort  que  les  Bol- 
biiiiiila>  l'ont  fait  âi£qu»  de  Ralitbuiuie,  et  Bro- 
■0-  tvtque  d'AnJiKh  (Iriiiulej.  Ve  qui  a  pu 
ifaraer  Hcuii  l'rrreurdeiBollandislM,  c'est  qu'É- 
TvdMlivn  lougtempt  à  la  préilication  dans  Ra- 
UauM  et  7  mourut.  L'ÉgiiM  lui  a  accordé  le 
<i!nitbien/ieareux. 

WtaïUXHaiûni,— MoMrl,  i.'rsnil    Dut.  kui. 

'ÙARD  OU  Akakm  (  Jehan  ),  poète  Trançai», 
linit  m  115U.   Il  A  écrit  plusieurs  ChanMoni 
ifluuur  et  qiielques  poèmes  reproduila  dan« 
Em  recueils  des  poétien  des  troubadours. 
Ml  ia  KilEi,  BMIoUiliuefraafalif,  I,  Ito. 

'ÙiRD  aiitmusae  Yaterg  {Jehan),  poêle 
[muais,  mort  en  1375.  Il  élail  chambrier  de 
niliiifie  le  Bel.  Il  a  écrit  des  poésies  tris-aet^a- 
Ua,  composées  en  vers  de  dlffÉreotu  meaiiru. 
On  (Q trouve  plusieurs  reproduites  AxasV Bsitll 
ttr  \a  WasigM  par  Laborde. 

I^aiicoii  cl  UFtiadlnf.i/McHoMKiIra  /Hilarigai. 
*ilRD(C/m(rf<),luri«coBgulle  français,  né 
nllMll,mortiI>llris,  re7jantlwl7{».IIHit  reça 
"Kii  m  parlement  rie  Paris,  le  »  avril  iflM, 
cU'uqntt  nne  ^rinle  réputation  par  a  proMlé 
H  M  tares  talents.  Après  ttolr  m  ronsdl  du 
Air  deMaUrIn,  Il  fat  attaché  à  la  maison  de 
KmillQa.  Ce  rtattrardqsl  plaida  en  I0R9  pnnr 
k  duc  de  Maiarin,  contre  HortniSF  Mandnt, 
1  fnat»,  qui  n'était  mfuic  en  Angleterre  depuis 
IH7.  Ona  un  rccnell  de  Platdogers  d'Érard; 
farù.iBMet  1734. in-B". 

^iD(/ean),lngéaicur  franfais,  né  à  Bir- 
k-Dnc,  mort  ver«  illD.  Il  passait  pour  le  plus 
lubile  ingénieur  de  son  temps,  Ifenri  IV  et 
Sallrcn  rdisaient  le pluagrand  cas  et  l'avaient  ad- 
laiiiiM  le  conseil  rojral.  C'est  Érard  qui  a  fait 
caoltniire  lacilailelle  d'Amiens  et  le  château  rie 
SedM.  On  ■  de  lu)  :  Lu  FoitificalioH  démon- 
/ri««  M(ui«enarf;  1594,  in-4%et  IBM,  In-fol. 
Pou  CilDct.  Dlbl.  lorraine.  Ut. 


-  ÉRARll  1T4 

tRaKD(5«tafflM),  céKbn  bntenr  iThis- 
truments  de  inuslque,  né  à  siraitbourg,  le  i  avril 
ITS!,  mort  au  chAteau  de  La  Muetlc,  t  Passy, 
pttt  Paris,  le  &  auOI  1131.  Fils  d'un  fabricant 
de  meubles  établi  i  Htrasbour^l ,  il  n'avait  que 
selle  ans  lorsque  son  p^re  mnurot,  laissant  sa 
famille  sans  atKune  fortune.  Sébâslirn  Énird 
était  leplusjennr  de  trois  frètes:  l'aîné,  Antoine, 
resta  d  SlrashourK,  et  j  fonda  une  écolp  de  d^sin 
et  4f  ttécimétrie;  iesecond.Jran-BapliBle,  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  en  Alieinafinc  se 
perfectionner  dans  ta  fabrication  des  Instruments 
de  musique;  quant  t  Sébastien,  tl  prit  la  résolu- 
tion devenirà  Paris,et  en  1768  il  arrivait  dans 
cette  ville,  sans  argent,  sans  amis,  mais  possé- 
dant en  iui>[nfemi<  tous  les  éléments  de  succès. 
Ouvrier  babile,  H  pouvait  mettre  ï  exérulion 
les  idées  que  son  esprit  Inventif  lui  suggérait  i 
mOrissant  st«  projets  k  l'aide  du  tracé  géomé- 
trique, dans  lequel  il  excellait,  i!  sbiirda  sans 
hésitation  les  lmvau\  les  plus  rnmpllqués.  Il 
se  plaça  d'abnrd  chei  un  ficleur  dp  clavecins, 
dont  11  devint  le  premier  ouvrier;  son  habi- 
leté ne  tarda  pas  ft  exciter  la  jalousie  de  son 
maître,  qui  le  congédia.  L'n  antre  Acteur,  auquel 
on  avait  demandé  un  instrument  dont  la  cona- 
truetlon  exigeait  plus  de  wmnaissanees  qu'il  n'ea 
avait,  s'adressa  à  f.rard,  el  lui  proposa  d'exécuter 
wt  instrument  moyennant  un  prix  convenu,  à  la 
condition  toutefbis  que  le  tticteur  y  mcilralt  ion 
nom.  Éranl  accepta  ;  mais  la  «uperclierie  ne 
resta  pas  longtemps  ignorée,  <■!  le  jeune  artiste, 
sur  lequel  l'attention  venait  de  se  li»er,  adieva 
lie  se  faire  connaître  par  son  clavecin  nifciim- 
îae,qoi  présentait  plusieurs  inventlnns  dont  on 
n'avait  pas  d'Idée  auparavant,  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  Éranl  s'était  déjS  fait  une  telle  répu- 
tation, quec'éiait  toujours  a  lui  que  l'on  l'adres- 
sall  pour  loutcs  les  innovations  à  apporter  dans 
la  construction  des  Instruments.  La  ducheMe 
de  VlUtroj  l'altira  cbeï  elle.ct  le  chargea d'eié- 
culer  divers  projets  qu'elle  «tait  conçus;  elle 
lai  donna  dans  son  liélH  un  local  convenaUe 
pourses  travaux,  et  ce  fut  là  qu'Érard  construisit 
Son  premier  piano.  A  cette  époque,  le  piano, 
connu  depuis  quelques  années  en  Allemagne  et 
en  Anglctenr,  était  encorepeu  répandu  en  France; 
les  instrlimentl  de  ce  genre  qui  »e  trouvaient 
alors  !i  Paris  provenaient  de  l'étranger;  celui 
qu'ïlnirdconslruislt  pourladucbwsedeVillePoy 
eut  le  succès  le  plus  complet ,  et  attira  i  son 
auteur  une  foule  de  commande*. 

Sébasilcn  Érard  avait  été  rejoint  par  sMi 
frèn'  Jean-Baptiste,  qui  depuis  lors  partagea  set 
travaux  et  ses  suri  èa.  L'aocoeil  fait  aux  instru- 
ments sortlii  de  leur»  ateliers  les  obligea  liientM 
k  quitter  rbfltrl  de  Villeroj  pour  prendre  un  éta- 
blissement plus  vaste,  qu'ils  allèrent  fonder  lue 
de  Rourbon,  au  faubourg  Sainl-Geniiain.  Le» 
fabricants  de  clavecins,  les  lirtliicrs  qui  i'aJMienI 
le  commerce  de  pianos  étrangers,  ue  purent  voir 
lans  enwl  la  prwpérilé  tonlmin  croltMale  d'an 
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étabKssemeiit  qui  rainait  leur  inâostrie.  Érard 
trotnraheoreuseinent  des  protecteorst  et  obtint  da 
roi  un  brevet  qui  lui  permit  d*exercer  librement 
sa  profession,  et  facilita  l'immense  débit  de  ses  pia- 
nos à  deux  cordes  et  à  dnq  octaves ,  tels  qu*0D 
les  faisait  alors.  A  partir  de  ce  moment,  une 
multitude  d'inventions,  d'un  liaut  intérêt  pour 
l'époque  à  laquelle  elles  eurent  lieu,  vinrent  suc- 
cessivement attester  la  fécondité  de  son  génie. 
n  imagina  le  ptofioor^oni^^  avec  deux  claviers, 
l'an  pour  le  piano,  l'autre  pour  l'orgue,  qui  de- 
vint bientôt  à  la  mode.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette lui  fit  commander  un  de  ces  pianos  ;  comme 
elle  avait  une  voix  peu  étendue,  les  morceaux 

2u'eUe  chantait  lui  semblaient  écrits  trop  haut  ; 
Irard  rendit  mobile  le  clavier  de  l'instrument 
an  moyen  d'une  clef  qui  le  faisait  monter  on 
descendre  à  volonté;  de  cette  manière  la  trans- 
position s'opérait  sans  difficulté  pour  l'acoom- 
pagnatenr.  Ce  fut  aussi  pour  le  même  instrumeitt 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  l'orgue  expressif  ipar 
la  seule  pression  du  doigt.  Un  autre  instrument, 
la  harpe,  oonomençait  à  se  répandre  en  France. 
Le  mécanisme  imparfait  des  harpes  à  crochets, 
dont  on  se  servait  alors,  avait,  entre  autres  in- 
convénients, celui  de  tirer  les  cordes  hors  de  la 
ferticale  pour  les  élever  d'un  demi-ton.  La 
harpe  à  /ourcheiies  d'Érard  fit  disparaître  ce 
défaut 

Les  troubles  de  la  révolution  portèrent  un 
notable  pr^ndice  à  l'industrie  d'Érard.  Cet  ar- 
tiste prit  le  parti  d'aller  fonder  à  Londres  une  fa- 
brique d'instruments,  qui  y  eut  bientôt  une  grande 
vogue.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Paris,  et 
signala  son  retour  par  ses  grands  pianos  en  forme 
de  clavecins,  dans  le  système  anglais,  qui  sont 
les  premiers  instrnments  à  échappement  qu'on 
ait  construits  en  France,  et  dont  il  perfectionna 
le  mécanisme  dans  ses  pianos  à  queue,  de  moins 
grandes  dimensions,  qui  parurent  en  1808.  Vers 
le  ipême  temps,  Érard,  qui  avait  déjà  établi  sa 
harpe  à  simple  mouvement,  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  construisit  la  harpe  àdouble  mou- 
vement.  Ce  dernier  instrument,  sur  lequel  on  put 
dès  lors  jouer  dans  tous  les  tons,  eut  qn  immense 
succès  lorsqu'en  1811  il  parut  à  Londres;  pendant 
la  première  année  seulement  il  en  fut  vendu  pour 
près  de  625,000  francs.  Érard  faisait  de  fréquents 
voyagesà  Paris  ;  à  chaque  exposition del'industrie 
française,  ses  ouvrages  étaient  couronnés  ;  il  y  re- 
çut trois  fois  la  médaille  d'or,  et  fbt  ensuite  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur.  £n  1823  il  exposa 
le  modèle  de  son  grand  piano  à  dotible  échap- 
pement, chef-d'oeuvre  de  mécanisme,  qui ,  réu- 
nissant dans  un  même  clavier  toutes  les  nuances 
da  toucher  qu'offire  le  mécanisme  simple  sans 
échappement  et  la  précision  du  coup  de  marteau 
dans  le  mécanisme  à  échappement,  était  la  so- 
lution d'un  problème  où  ses  devanciera  avaient 
échoué.  Enfin,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation 
par  le  grand  orgue  qu'il  construisit,  de  1827  à 
laaOy  pour  la  chapelle  royale  des  Tuileries.  In- 


dépendamment  des  perfectionnements  < 

depuis  profité  pour  la  fabrication  des 

orgues ,  on  remarquait  dans  ce  magnif 

trument,  qui  réunissait  tous  les  genres 

un  jeu  expressif  par  la  pression  des  doig 

trait  sur  le  principe  que  l'auteur  avail 

cinquante  ans  auparavant  pour  ses  oi 

chambre. 

Peu  de  temps  après  avoir  terminé 

travail,  Érard,  qui  déjà  avait  été  op( 

pierre,  termina  sa  longue  et  laborieuse 

dans  son  château  de  La  Muette,  à    Pi 

depm's  quelques  années  il  avait  fixé  sa  n 

Possesseur  d'une  fortune  qu'il  ne  de^ 

lui-même,  il  institua  pour  héritier  soi 

Pierre  Érard  ,  qui  prit  la  direction  < 

grands  établissements  que  ^n  oncle  a 

dés  à  Londres  et  à  Paris.  Pierre  Ér 

également  distingué  par  diverses  mventi 

la  fabrication  des  instraments  ;  il  est 

Passy,  en  août  1865.  Dieudonné  Denne 

Féttt,  Bioç.  univ,  des  Mfutieiens,  —  The 
Us  présent  improved  gtate  comparée  wUh 
ginal  pedal  harp^  notice  par  P.  Érard.  -  Pt 
rwments  apportés  dans  le  mécanisme  du  pian 
Érard,  depuis  l'origine  de  cet  instrument  jut 
position  de  18S4.  notice  (wr  le  même.  —  J.  i 
IHet.  de  la  Conversation, 

ÈtLkRic,  roi  des  Ostrogoths,  assa 
août  541.  U  était  Ruge  de  naissance,  et  fi 
en  541  par  ses  compatriotes  établis  < 
pour  commander  les  Goths  après  le 
d'Heldibade.  Les  Goths  le  reconnurent  f 
plutêt  par  crainte  que  par  estime.  Cett 
tournait  les  yeux  vers  Totila,  neveu  d'He 
et  gouveraeur  de  Trévise.  Totila  étai 
point  de  livrer  sa  province  aux  Romains 
les  Goths  lui  offrirent  secrètement  la  coui 
leur  déclara  franchement  la  conventi< 
avait  faite  avec  les  Romains  et  ajouta  c 
se  défaisaient  d'Éraric  avant  le  jour 
pour  sa  soumission,  il  se  rendrait  à  leur 
Sur  ces  entrefaites,  Éraric  assembla  son 
et  proposa  de  députer  vers  Justinien  p 
mander  la  paix,  à  la  condition  que  le 
conserveraient  le  pays  au  delà  du  Pê  * 
raient  le  reste  de  lltalle.  On  y  consenti] 
parence,  et  sur-le-champ  Éraric  fit  pa 
ambassadeure  ;  mais  il  les  chargea  en  seci 
surer  Justinien  qu'il  était  prêt  à  lui  abai 
l'Italie  entière  et  à  renoncer  au  titre 
pourvu  que  l'empereur  lui  assignât  nu 
pension  avec  la  qualité  de  patrice.  A  p 
députés  étaient-ils  «n  chemin  qu'Éraric 
après  avoir  régné  cinq  mois  seulement. 
ftit  immédiatement  proclamé  à  sa  place. 

Froeope,  De  Hello  Cotkico^  II,  llb.  IV.  —  Jui 
DeReàus  Geticis.  —  Sisonondi,  Histoire  des  Rép 
itatienneSj  I,  10.  -  -  Le  Beaa,  Histoire  du  Bas- 
IX,  M. 

*éEASlNlDE('Epa(nvC$y];),  général  ati 
mis  à  mort  en  406.  11  fut  un  des  dix  çjt 
nommés  à  la  place  d'Alcibiade  après  la 
deMotium,  en  407  *,  lui  et  ses  collègues 
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jqoMBl,  à  caoM  des  fAcfaeox  acddents  qui 
«Bfirail  b  Tidoire  des  Argioases,  périrent  da 
ésnàv  npplioe.  Les  poorsoites  avaient  com- 
wmé  par  Éraainide.  Dès  son  arrîTée,  il  avait 
ëéoQodamiié  à  une  amende  et  à  la  prison,  pour 
ifoirrelaui  de  Fargeot  perça  dans  l'Hellespont. 
Cette  première  accusation  ouvrit  la  route  à  une 
tffvf>Hftw  plus  grave,et  prépara  la  condamnation 
éngteéraux  vainqueurs  aux  Arginuses. 

ZtMplwi,  BM^  !•  7.  —  Modore,  XIII,  101. 
ilA8in'RATB('Epa<r(oTpaT<K),  un  des  plus 
ilèbres  médecins  el  anatomistes  de  l'antiquité, 
finit  dans  le  troisième  siècle  avant  J.  C.  On  le 
ngvde  généralement  comme  natif  de  Jnlis,  dans 
rSe  de  Céos,  bien  qu'Etienne  de  Byzance  le 
bm  nltreà  Ces,  Galien  à  Chios,  et  Tempereur 
Mea  à  Samoa.  D'après  Pline,  fl  était  petit-fils 
f Ariitote  par  Pythias,  fille  de  ce  philosophe. 
lUà  SBCun  antre  auteur  ancien  ne  conftrme 
cette neertiOQ.  Siiidas,  au  contraire,  ledit  fils  de 
Griloxène,  scrar  du  médecin  Médius  et  de  Cléom- 
knCe(l).Éra8istFate eut  pour  maîtres  Chrysippede 
Qsde,  Métrodore  et  probablement  Tbéophraste. 
1  vécot  quelque  temps  à  la  cour  de  Seleucus 
ffiotor,  roi  de  Syrie,  et  fl  s'y  fit  une  grande 
répstition  par  l'habileté  avec  laquelle  il  décou- 
vrit II  cause  de  la  maladie  d'Antiochus,  fils 
itoéda  roi.  Cette  cure  célèbre  est  racontée  avec 
fKlqaes  variantes  par  les  historiens  anciens. 
Kon  suivons  le  récit  de  Plutarque.  Antiochus 
él»t  devenu  amoureux  de  Stratonioe,  femme  de 
Séioicas.  Le  jeune  prince,  que  sa  passion  rendait 
Mlhenreux,  foisait  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
ttnter.  N'espérant,  enfin,  aucun  remède  à  une 
Mbdie  qui  troublait  sa  raison,  il  chercha  le 
■oym  de  se  délivrer  de  la  vie  par  une  mort 
kite.  Il  ne  prit  aucun  soin  de  son  corps,  re- 
tm  toute  nourriture,  et  feignit  d'être  con- 
amé  par  un  mal  inconnu.  Érasistrate  devina 
MerMut qu'Antiochns  était  amoureux;  mais 
9  eut  plus  de  peine  à  découvrir  l'objet  de  sa 
pMsioB.  Pour  y  parvenir,  il  passait  les  journées 
entières  dans  la  chambre  du  malade,  et  chaque 
Me  qu'entrait  une  personne  d'une  beauté  re- 
wrquable,  il  considérait  attentivement  le  visage 
d'Anliochns.  Il  ne  remarquait  rien  d'extraordi- 
aiire  en  lui  quand  d'autres  personnes  venaient 
le  voir;  mais  toutes  les  fois  que  Stratonioe 
entrât  dans  la  chambre  du  roaîade ,  celui-ci 
^roorait  tous  les  accidents  que  Sapho  décrit 
im  une  de  ses  odes.  Sa  voix  était  oppressée, 
MU  visage  rouge  et  enflammé ,  un  nuage  épais 
cooTrait  ses  yeux ,  la  sueur  inondait  son  corps; 
l'inégiUtédeson  pouls  en  marquait  le  désordre , 
et  if  finissait  par  tomber  dans  l'accablement,  le 
tremblement  et  la  syncope.  Ces  observations 
cooTiinquirent  Érasistrate  que  le  jeune  prince 
était  amoureux  de  Stratonice.  Il  dit  donc  à  Sé- 
leoeus  que  son  fils  avait  une  maladie  mortelle, 

(t)  La  tbnaê  de  Saldas  oftre  om  éqnlToqne  que  noos 
avoM  oataaetitt;  oa  ne  Mit  si  OeoMbrote  6Ult  Toocle 
oa  te  père  d'ÉTMMnte. 
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puisqu'il  était  amoureux,  et  qu'un  obstacle  in- 
franchissable le  séparait  de  l'objet  de  sa  passion. 
Le  roi  demanda  quel  était  l'objet  de  cet  amour  : 
«  C'est  ma  femme  •• ,  répliqua  Érasistrate.  Se- 
leucus le  supplia  de  la  céder  à  Antiochus.  «  Que 
feriez-voos,  lui  demanda  alors  le  médecin ,  s'il 
s'agissait  non  de  ma  femme,  mais  delà  vôtre.'  — 
Plut  au  ciel  qu'il  en  fût  ainsi,  s'écria  Seleucus,  je 
sacrifierais  non-seulement  Stratonice,  mais  tout 
mon  royaume  pour  sauver  mon  fils.  »  Érasistrate 
alors  avoua  toute  la  vérité  à  Seleucus,  qui  non- 
seulement  céda  Stratonice  à  Antiochus,  mais 
aussi  lui  donna  plusieurs  provinces  de  son  em- 
pire. Ce  fut  probablement  à  cette  occasioo 
qu'Érasistrate  reçut  ce  présent  de  cent  talents 
(884,000  fr.  environ)  dont  parle  Pline.  L'histoire 
personnelle  d'Érasistrate  est  peu  connue,  il  vécut 
longtemps  à  Alexandrie,  dont  l'école  de  médedne 
commençait  à  devenir  célèbre.  Dans  sa  vieillesse, 
il  abandonna  la  pratique  de  son  art  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  études  anatomiques.  Il 
poursuivit  avec  tant  d'ardeur  ses  recherches  dans 
cette  partie  de  la  science  médicale,  que,  an 
rapport  de  Celse,  il  alla  jusqu'à  disséquer  des 
criminels  vivants.  On  croit  qu'il  mourat  dans 
l'Asie  Mineure,  et  Suidas  place  son  tombeau  près 
du  mont  Mycale  en  lonie.  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  mort;  mais  il  atteignit  sans  doute 
un  Age  avancé,  puisque,  suivant  Eusèbe,  il  vivait 
encore  en  258,  trente-six  ans  environ  après  le 
mariage  d'Antiochus  et  de  Stratonice.  Il  forma 
de  nombreux  élèves,  et  l'école  médicale  qui  porte 
son  nom  existait  encore  à  Smyroe  peu  avant 
Strabon,  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  plus  célèbres  médecins  anciens  de 
son  école  sont  :  Apdœmante,  Apollonius,  Mem- 
phite,  Apollophane,  Artémidore,  Charidème, 
Chrysippe,  Héraclide,  Hermogène,  Hicésins, 
Martial,  Ménodore,  Ptolémée,  Straton,  Xéno- 
phon.  Erasistrate  écrivit  sur  l'anatomie,  sur  la 
pratique  médicale  et  la  pharmaceutique  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  possédons  les  titres  et  un 
grand  nombre  de  courts  fragments,  conservés  par 
Galien,  Cœlius  Aurelianus  et  d'autres  écrivains 
anciens  ;  c'est  assez  pour  nous  former  une  idée  à 
peu  prto  exacte  de  ses  opinions  comme  médecin 
et  comme  anatomiste.  Il  est  suriout  célèbre  à  ce 
dt^rnier  titre;  peut-être  aucun  médecin  de  l'anti- 
quité n'a  autant  contribué  que  lui  aux  progrès  de 
cette  branche  de  la  science.  On  trouve  dans  Galien 
un  passage  d'Érasistrate  prouvant  que  celui-d 
avait  approché  de  bien  près  de  la  découvertede  la 
cireulation  du  sang.  Voici  ce  passage  :  «  La  veine 
artérielle  (artère  pulmonaire,  çXè^  dtpnjpiiMnç) 
sort  de  la  partie  où  les  artères  qui  sont  distri- 
buées par  tout  le  corps  ont  leur  origine,  et  pénètre 
dans  le  ventricule  sanguin  (ou  droit)  du  cœur; 
et  l'artère  (veine  pulmonaire)  sort  de  la  partie 
où  les  veines  ont  leur  origine  et  pénètre  dans  le 
ventricule  pneumatique  on  gauche  du  ccenr.  » 
Cette  description  n'est  pas  claire,  mais  elle  montre 
qu'Érasistrate  supposait  le  système  teiiieux  et  It 


170  KRASISTRATE  —  ERASME 

système  artériet  phii  IntliiMinenI  liéa  qu'on  ne  le  <  rida  se  porte  bien  ;  mai»  quinif ,  par  u 

croyaitite  son  temps.  Dans  un  autre  paMage.Éra-      quelconque,  le  Mng  (laese    iluns  \ni  » 


sistrate  comliat  J'oplaiou  d'uo  ancien  aDitomt«te 
qui  préleodail  qite  les  Teines  sorteot  du  Taie  et 
les  artères  du  cœur,  et  soutient  que  le  cœur  est 
Vorigiiie  commune  (lc«  lelnes  et  des  artères. 
Avec  dps  nulinns  aussi  exactes  sur  cette  partie 
de  l'aualomie,  fraïistrate,  s'il  n'eOt  paa  Hé  per- 
suadé que  les  artères  coatlennent  de  l'air  et 
non  du  sang ,  aurait  certainement  devancé  la 
célèbre  décuuTerle  de  Harfe;.  On  croit  généra- 
lement que  les  valvules  IrIciispidM  du  oceur 
ont  été  ainsi  nommées  par  Énslstrate;  mais 
c'Ht  probaUemenl  une  méprise,  poisque  Galien 
n'attribue  pas  cette  dénomination  au  médecin 
de  Céo9,  mail  à  un  de  ses  disciples.  Éraslstrate 
semble  avoir  donné  une  attention  particulière 
k  l'aualomie  du  cerveau  ;  il  pareil  même  qu'il 
disséqua  un  cerveau  humain.  Selon  Oalien,  Era- 
sislrate,  avant  d'avoir  examiné  plut  attentivement 
l'origine  des  nerfs,  s'Imaginait  qu'ils  sortent  de  ia 
dure-mère,  et  non  de  la  substance  du  cerveau  ; 
mais  <lans  on  ige  avancé,  ajant  examiné  la 
question  de  plus  près,  Il  reconnut  son  erreur. 
îiuivant  Rul\is  d'Éphèse,  Éraslstrate  divisait  ie« 
narfs  en  nerfs  de  sensation  et  en  nerta  de  bco- 
inolJon  ;  il  ciDjait  que  les  premien  sortaient  des 
membranes  du  cerveau,  tandis  que  les  derniers 
avaient  leur  origine  dans  la  subatanoe  même  du 
cerveau  et  du  cervelet.  Cet  anatomiste  si  sagace 
osait  cependant  affirmer  que  la  rate,  la  tûle,  et 
plu^iieurs  autres  parties  du  corps  ne  sont  t^so- 
liiment  d'aucun  usage  chei  les  animaux.  C'est 
un  remarquable  exemple  d'aveuglement  et  de 
présomption.  I>ans  ta  controverse  soulevée  parmi 
les  anciens  sur  la  question  de  savoir  si  las  liqui- 
ites  Ini^rés  sous  forme  de  boisson  traversent  la 
trachée  artère  pour  descendre  dans  les  poumons 
ou  passent  par  l'ipsophage  pour  se  rendre  dans 
l'eslomac ,'  Erasistralc  était  de  celte  dernière  opi- 
nion. Ce  (ulBUSsilui  qui  ajouta  le  premier  au  mot 
iptiipta.  par  lequel  on  avait  désigné  jusque  0.  le 
nuial  aérien  qui  va  du  gosier  aux  poumons,  l'épi- 
(hète  de  Tpax'^  ■  '^''"'  '**  modemea  ont  fait  Ira- 
clift  artère.  Il  attribuait  la  sensation  de  la  faimi 
la  vacuité  di^  l'eslnman,  et  ditallque  leaScythes 
avaient  ITiabitude  de  porlei  des  ceintures  très- 
aerrées  pour  se  mettre  à  même  d'endurer  sans 
Inconvénient  uneabstinence  prolongée.  Le  irv(C[ia, 


résulte  de  l'inllaminatinn  cl 
Comme  inoyens  ouratilï,  Érasislrate  i 
saignée,  les  purgatifs,  et  employait  la 
régime,  les  bains,  l 'exercice,  les  frfctloi 
temèdes  très-simples,  empruntés  an  i 
gélal.  En  chirurgie,  il  Inventa  la  sonde 
son  nom,  et  qui  a  la  forma  d'une  6.  II  at 
parfoisopérateur  très-hardi.  Ainsi, d'ap) 
Aureliahus,  dans  le  traitement  du  sq 
fuie  et  de  tontes  les  tumeurs  suxquelli 
eère  est  sujet,  il  Incisait  la  peau  et  les  I 
interroédlaires,  et  appliquait,  dlt-na,  de 
menls  sur  le  foie  même.  VoW  le  litre  de  i 
ges  :  flipi  Ttïv  naeiXou  lâiun  ;  —  Ilspl 
—  'A  vdTSpjav  piSXIa  ;  —  TAv  IhaipiMuv  f 
Jlif  1  Tâv  OyiiiviAv  ;  —  IlEpl  iKv  Katà  n 
naaa>;  —  n»ft  H\ua<n  àm.fàijn;  — 
mfieun  ;  —  Qipl  KafaXinuf  ;  —  Il 
TIW  J  —  Iltpl  ««raitiaiox  1  —  ll(()i  nî 
lltpl  Olptntoc  i  ~  Dfpt  Savairiiiwv  ;  — 


n  mat  "Epaniorpatoç-  - 


Mitrotie,  Satan.,  VU.  Il,  -  t.  PM.  H 
11.  Dlutrtaao  MaufunUii  «taismi  / 


iB  (  Saint),  vulgairenipnt  i 

en  Italie,   en  Espagne  et   en  Porluga 

£rmo,  Eramo,  martyrisé  à  Kunnies, 

Il  était    évèquc    sous  le  règnii  <lrs  r 

Maxiraien  ;  main  un  ne  sait 

de  celles  de 

Les  actes  de  ce  saint ,  disent  Riduir 

entièrement  supposes.  Ou 


Dumilien  el 


1  substance  aérienne,  jouait  un  rdie  important  !  que  le  corps  d'Érasme  ii 


aussi  bien  dans  sa  physiologie  r 
tllologic.il  supposaitqueiepneunui  entrait  dans 
les  poumons  par  la  trachée  artère,  passait  en-  j 
suite  dans  le  einir  par  les  veines  pulmonaires. 
iitdeUse  répandait  par  tant  le  corps  au  moyen  | 
des  artères.  L'objet  de  la  respiration  était  de  ' 
remplir  d'air  les  artères,  et  le  baltemenl  des  ar-  i 
tères  était  dû  an  mouvement  du  pntuma.  La  I 
palliolo)ije  d'Ërasialrale  élait  basée  sur  O'tte 
tbéorie  analomique,  "  Aussi  lun^lemps,  disait-il, 
que  le  pH«uma  continue  i  remplir  les  artères  i 
•1  que  le  aaog  esl  confiné  dans  tes  veines,  l'indi.  I 


eïcepté  quelques  partie»,  qui  ont  été  di 
monastère  du  mont  Célius,àRiinie,et  è 
Sainl-Oreste.  ••  C'est  saint  Erasmii  qui, 
nornsdetainf  Ktine,sual El'iio,xa»t 
Erama,  est  invoqué  par  Ini  irtatrliil^  dr 
terranée  contre  les  tëm|iëles  et  les  aut 
gers  de  la  mer.  C'est  pour  cela  i|u'ils  o 
le  nom  de  ce  saint  i  un  pliL'iioinène  é 
quiapparaltsouïenlcniiicrau  sominct  i 
ture  des  v-aiE,-ieau\  pendant  Ii's  trm|is  d' 
se  manifeste  sons  là  forme  d'une  aigre 
lante  ou  de  petites  gerbes  de  feu  qui  s- 
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«  iunt  des  mais  et  te  pfomènent  &ar  les  corda- 
ges plarë»  à  la  même  élévation.  L»  pr(*sence  de 
ns  flammes  cleclriijues  càt  ({uclqucrois  accom- 
pai;;Dée(Jeri'aquemonts  seniblableft  n  lV\ploRion 
de  pftHs  pétards.  Au  surplus;,  lefru  Salhl-Klme 
MsemaDifentp  jamais  quii  lorsfpie  ratniosphôrc 
est  saturée  d'eau  pt  dVlectricit^,  et  ce  plK^noinfne 
pral  se  inonlfer  partout  ailleurs  qu'en  mer.  Vt- 
fisthûùoft  saint  Érasme  te  2  Juin.    A.  dk  L. 

Iriilet, /"ici  d^i  maints,  11.  -  nicîunl  vt  (;ir.iii(1,   m- 

ÉIAS.11B  ^  DfiideHttê  ou  Désiré  ) ,  ctMèbre 
philosoplie  chrétien  et  restaurateur  des  lettres , 
nqait  il  Rotterdam,  le  Sft  octobre  1467  {1}, 
«tmuurutâ  Bdle,  dans  la  nuit  du  li  au  12  Juillet 
(tieai  slyle)  1536.  Son  père,  Gérard  Praët, 
origifiâire  de  Gouda ,  derait,  selon  le  rœu  de  ses 
[amis ,  entrer  dans  les  ordres  ;  il  résista  long- 
temps à  leurs  sollicitations,  parce  qu'il  avait 
prooiis  d'épouser  celle  ({uMl  aimait  :  elle  s'appe- 
lait Harguerite ,  et  était  fille  d'un  médecin  de 
SeTenberj;en.  De  leurs  relations  secrètes  naquit 
Erasme,  qui  portait  d'al)ord  le  nom  de  Gérard, 
lilj de  Gérard  (  G^rhardus  Ger hardi).  Le  \)è.re , 
&'i4;int  aperçu  de  la  grossesse  de  Marguerite, 
«'mfiiit  à  Rome ,  où  pour  gagner  sa  rie  il  se  mit 
à  eopier  de»  livn».  Sur  la  fausse  nouvelle  qu'on 
M  avait  envoyée  de  la  mort  de  Marguerite,  il  fbt 
saisi  dp  douleur,  et  se  fit  décidément  prêtre.  Jouis- 
antde  la  faveur  du  pape,  H  obtint  une  riche  pré- 
bode,  et  retourna  dans  sa  patrie.  A  son  arrivée , 
il  retrouva,  à  sa  grande  surprise,  en  vie  la  feifime 
<)all  avait  crue  morte,  et  employa  dès  lors  ses 
plos  tendres  soins  à  l'éducation  de  son  fils  (2). 

Le  jeune  Gérard  entra  d'atwrd  à  l'école  de 
Uouda  ;  et  comme  ses  mattres  lui  avaient  re- 
cooBu  une  belle  voix ,  il  Rit  bientôt  envoyé  à 
l'trecbt  pour  chanter  h  la  cathédrale  et  être 
(ksé  parmi  les  enfants  de  chœur.  Mais  il  ne 
moolm  que  de  très-médiocres  dispositions  pour 
leplaiD-chant,  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  quitta 
Urecbt  pour  Deventer,  célèbre  par  son  école 
nooacale  :  sa  mère  l'y  accompagna,  pour  veiller 
va  loi.  Elle  mourut  quatre  ans  après ,  et  le 

(lîCMIa  date  que  dotiae  l'iiiscrlpUon  de  li  slatne 
4imaw  ftudM  em  iffi,  par  Ketoer.  et  ^ol  s'élève  au 
9n»n  de  Rotterdam ,  dans  la  place  de  la  vUle.  l,e  per- 
<MUfe  qu'elle  rcprëirote  est  revéta  ifu  eostume  rcclé- 
'otiqie.  rouvert  da  bicorne,  et  tient  de  la  lualn  droite 
*■  Uire.  quil  «emble  lire  avec  attention.  "  Son  vtuge 
*>|(i«e  la  duuc^iir  et  l'esprit;  son  nez,  relevé  et  pointu, 
"urqiKuoe  buioeur  raUleuAé;  *a  bonébe,  trés-i^rande, 
nt  rkme  et  prudente.  On  aent  que  la  flamme  d'une  pen- 
>teproaipte  et  piquante  a  di  brUler  dana  ms  yeux  bali- 
sai kférrment  pUnaét  par  le  coin,  et  dont  le  bronze 
B'a  pa  imitrr  que  les  cuntuurt.  Cette  statue  rappétte  an 
p^'ftrait  dllolbeln,  qu'on  admire  au  Mutée  du  l.nuvre  : 
c^stbiet  b  rrEpre«slua  du  peraonnane,  son  custuœe 
f'wrre  rt  cbaud,  et  cet  air  d'bomme  maladif,  qui  perce 
a  travers  lea  membres  fflgaotesques  de  la  statue  de  Kel- 
vr.  b.D.  Xlsard,  Etudes  sur  taiInMilfMnrtv  Parla,  iSU.) 
'il  Os  détails  ae  trouvent  eouatfnés  dana  une  auto- 
tioftrapliU:  d'Érasme  (  f^ita  sua)^  adressée  &  P.  Mrrnla  et 
baprimé?  seuleroeut  en  HùOl.  Ses  ennemis  l'ont  beaucoup 
raWf  snr  sa  naissance  Illégitime  :  Us  ont  cru  même  lui 
faire  injure  en  le  mettant  sur  le  catalogue  des  MtonU 
tlitutrtê. 


père  ne  tarda  pas  à  la  suivre  dans  la  tombe; 
en  sorte  qne  le  jeune  élève  devint  orphelin  i\ 
l'âge  de  treize  ans.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  andenties,  sous  la  direction  d'Alexan- 
dre fiegiu<>,  qui  avait  introduit,  en  1481,  dans 
récole  de  tievenler  la  nouvelle  méthode  d'en- 
seignement de  Rodolphe  Agricola(l).  Ses  tu- 
tours  le  destinaient  à  la  vie  religieuse;  mais 
ror[ihHin ,  se  souvenant  du  sort  de  son  malheu- 
reux Itère ,  leur  opposa  une  vive  résistance.  Il 
entra  cependant,  suivant  leur  volonté,  au  sémi- 
naire de  ilerzogenlnisch ,  dirigé  par  Roml)oldiis  ; 
mais  II  s'entêta  à  n'y  vouloir  rien  apprendre ,  et 
les  trois  années  qu'il  pas.na  dans  ce  séminaire  Ai- 
rent,  comme  il  l'avoue  lui-même,  complètement 
perdues  tH)ur  son  éducation.  Une  fièvre,  dont  il 
soufnrait  depuis  quelqne  temps,  lui  servit  de  pré- 
texte pour  en  sortir  et  se  retirer  à  Gouda.  Là ,  ses 
tuteurs  redoublèrent d'efTorts  pour  lut  faire  pren- 
dre les  ordres;  mais  plus  Ils  y  insistaient,  plus 
sa  répugnance  devint  invincible,  et  il  alla  Jusqu'à 
refbser  une  place  inrantagetise  qu'on  lui  avait 
procurée  dans  le  couvent  des  chanoines  régulier-^ 
de  Sion  près  de  Delft. 

Au  milieu  de  ces  tourments ,  augmentés  des 
souffrances  de  la  fièvre,  Érasme  reçut  la  visite 
d*un  ami  d*enfance ,  nommé  Ck)melius  ;  cet  ami, 
récemment  arrivé  d'Italie  (  c'était  un  faux  ami), 
lui  fit  un  tableau  enchanteur  du  calme  et  des 
loisirs  delà  vie  claustrale,  et  en  un  instant  il 
obtint  ce  que  d'autres  n'avaient  pu  obtenir  par 
de  longues  menaces.  Érasme  se  décida  à  entrer, 
en  i486,  dans  le  couvent  d'Einaùï>  ou  Stein, 
près  de  Gouda ,  et  après  un  an  de  noviciat ,  il 
y  prononça  ses  vœux. 

C'est  probablement  de  cette  é|K>que  que  date 
la  direction  particulière  de  son  esprit.  I^a  vie 
monacale  ne  lui  plaisait  pas  ;  mais  elle  le  mit 
à  même  d'observer  de  près  bien  des  abus  et 
d'en  parler  avec  une  irrécusable  autorité.  Les 
moines  d'Ematts  aimaient  la  pratique  extérieure 
du  culte  et  la  bonne  chère.  Érasnie  n*avait  du 
iK^ichant  ni  |)Our  l'une  ni  imur  l'autre;  heureu- 
sement, dans  oe  couvent  il  se  lia  d'amitié  avec 
Guillaume  Hermanni ,  qui  partageait  les  mêmes 
goûts  littéraires  :  ils  étudiaient  ensemble  les 
classiques ,  et  s'exerçaient  h  écrire  en  lN>n  la- 
tin (7).  Ce  fut  dans  le  couvent  d'Kinaùs  qu'É- 
rasme rédigea  son  traité  De  Contfmtn  Mundi, 

(1)  Quelques  auteurs  ont  prctcndn  à  tort  qu'il  avait 
l'esprit  tardlL  Chytrcus  (  De  /.auc/i^us  f^esiphaliac)  ra- 
conte que  R.  Agrieola  ayant  lu  les  cumpnsltioris  des  élé- 
ve.H  de  son  ami  Hegliis,  trouva  cetir  d'Krasme  la  meil- 
leure de  toutes,  et  souhaita  de  voir  rr  j«>iinr  écolier, 
qui  avait  alors  quatorze  ans.  On  le  fit  sortir  de  sa  classe 
pour  saluer  Attricula,  qui  le  prit  par  le  «ierriérc  de  la 
léle,  et  l'ajant  considéré  Dxcmcnt,  Il  lui  dit  :  fou*  se- 
rez un  Jour  un  grand  homme.  Au  rapport  dt;  Keatua 
Rhenanua  {FitaErasmi),  Érasme  lU.ill  iloii<»  de  la  mé- 
moire* la  plus  heurouse .  et  tout  jeune  encure  il  savMt 
Térencc  et  Horace  par  cœur  (FuU  memaria  fellcissitna , 
nam  puer  totuin  Terentiutn  et  Horatium  mnnoriter 
compiexus  est  ). 

(S)  Érasme  édita  quelques  années  plus  tard  (en  \W\) 
les  poésies  latines  de  son  ami  U.  IlermannU 
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où  il  s'étère  arec  force  contre  la  yie  des  moines, 
qui ,  8008  prétexte  de  religkmt  ne  flattent  que 
leurs  TÎces.  Ce  traité  ne  parut  qu'en  1523. 

Érasme  ne  cherchait  qu'une  occasion  faTorable 
pour  se  tirer  de  l'impasse  où  il  se  croyait  engagé* 
Sa  réputation  de  latiniste  avait  d^  franchi  Tea- 
ceinte  du  couvent  L'évéque  de  Cambray,  Henri 
de  Bei^geD ,  qui  devait  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal,  demanda  à  son  collègue  Tévéque  dlJ- 
trecht  un  jeune  religieux  bien  instruit,  pour  lui 
servir  de  compagnon  dans  son  voyage  à  Rome. 
ÉraMme  fut  proposé  et  accepté  ;  il  se  rendit  au- 
près de  révèque  de  Cambray,  qui  l'ordonna 
prêtre  le  25  février  1492.  Cependant,  le  voyage 
de  Rome  n'eut  point  lieu,  et  Érasme  passa  cinq 
années  à  Cambray,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  de 
son  protecteur  la  permisslim  et  les  moyens  de 
venir  achever  ses  études  à  Paris,  au  collège  de 
Montaigu.  Malheureuscm^t  la  théologie  scolas- 
tique  que  l'on  y  ensdgnait  le  rebutait  autant  que 
tes  poissons  qu'on  y  faisait  manger  (1),  et  c'est 
à  ce  régime  qu'il  attribue  etf  partie  l'état  valétu- 
dinaire qui  l'a  foit  languir  toute  sa  vie.  Le  séjour 
an  ooDége  de  Montaigu  laissa  à  Érasme  des  sou- 
venirs aussi  peu  agréables  qu'à  Rabelais,  quand 
celui-d  fait  dire  à  Pinocrates,  s'adressant  à 
Grand-Gousier:  «  Seigneur,  ne  pensez  que  je 
l'aye  mis  au  collège  de  pouillerye  qu'on  nomme 
Montaigu  ;  roieulx  l'eusse  voulu  mettre  entre 
les  guenaulx  de  Saint-Innocent  pour  l'énorme 
cruaulté  et  villenie  que  j'y  ay  oognue;  car  trop 
mieolx  sont  traictez  les  forcez  entre  les  Maures 
et  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  crimi- 
nelle, voyre  certes  les  chiens  en  vostre  maison, 
que  ne  sont  ces  malautrus  au  dit  collège.  »  On 
montrait  encore  au  dix-huitième  siècle  la  cham- 
brette  qu'y  avait  occupée  Erasme,  comme  à 
l'école  de  Montpellier  on  se  glorifiait  de  posséder 
la  robe  doctorale  de  Rabelais. 

Érasme  sortit  malade  du  collège  de  Montaigu, 
et  pour  mieux  se  rétablir  il  retourna  à  Cambray, 
et  de  là  en  Hollande,  auprès  de  quelques  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés.  Peu  de  temps  après, 
il  revint  à  Paris  pour  reprendre  ses  études.  Mais 
la  pension  de  l'évèque  lui  faisant  défaut,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  lit- 
if  ^rature,  et  parvint  bientôt  à  réunir  autour  de 
lui  un  auditoire  nombreux.  Parmi  ses  élèves, 
on  remarquait  surtout  un  riche  Anglais,  William 
Mountjoy  ;  le  jeune  lord  b'attacha  à  son  maître , 

(1)  Fo$.  ce  qu'il  en  dit  ehap.  lehth^ophagia  de  set 
Cottoqyes,  Les  biographes  ont  tons  nlgnalé  comme  une 
parUcularllé  le  dégoût  d'Êratme  pour  le  poisson.  On 
nconle  que  la  vue  seule  d'un  poisson  safflsalt  poor  lui 
causer  des  naosées  et  le  rendre  malade.  Vers  l'âge  de 
cloquante  ans,  11  aToaa  lot-méme  quil  sTslt  tonjourt 
été  très- sobre  et  quil  o'aTalt  jamais  été  reiclave  de 
Véoos)  d'alUenrs,  ses  traTaux  l'en  auraient  empêché  : 
Mt  JmvêiUs  eibum  et  potum  umper  ita  iump$i  ut  phar- 
Mocmn..  F'eneri  nunquam  servUutn  ett,  ne  vtuavit 
qmidêm  in  tantit  studiorum  taboritnu;  eUi  quid  fuit 
ImJM*  mali^  Jam  oltm  ofr  eo  tprxmno  me  vindleavU 
mttu  qwB  mihi  hoc  nomin»  çratUsima  ett.  Erasme, 
Bpistt  Ub.  XXIII. 
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partagea  avec  hn  son  logement,  et  l'aida  de  toi 
ses  moyens,  pe  fut  à  la  prière  de  ce  disciple 
ami  qu'Érasme  composa  son  livre  De  ratiot 
conseribendi  epistolas,  publié  à  Bàle  en  152 

Vers  cette  époque  Paris  était  souvent  désolé  p 
une  épidémie  que  tons  les  écrivains  contemp 
rains  désignent  sous  le  nom  de  peste,  et  q 
probablement  était  le  choléra ,  ou  peut-itre  ni 
espèce  de  charbon  contagieux  ;  bien  qu'on  manq 
à  cet  égard  de  renseignements  précis,  à  co 
sûr  ce  n'était  pas  la  peste  d'Orient.  Pour 
soustraire  à  l'influence  ^[Mdémique,  Érasme 
de  fréquents  voyages  au  sud  de  la  Frau 
Dans  un  de  ses  voyages ,  il  fit  connaissance  a^ 
une  femme  d'esprit ,  la  marquise  Anne  de  Véi 
capable  déjuger  un  génie  naissant  :  il  reçut  d'e 
une  pension  de  100  florins,  et  écrivit  po 
l'instruction  du  fils  de  cette  dame  son  Orm 
de  virtute  amplectenda.  Une  autre  fois ,  to 
jours  pour  échapper  aux  atteintes  du  redoutai 
fléau ,  il  se  rendit  à  Oriéan^,  où  il  jouit,  pendi 
trois  mois ,  de  l'hospitUité  de  Jacques  Tuti 
estimable  professeur  de  droit  canon. 

L'enseif^ieroent  de  la  théologie  lui  fit  détesl 
la  scolastique ,  comme  la  vie  des  moines  l'av 
indigné  contre  ceux  qui  n'ont  de  la  religion  q 
le  masque.  Ces  deux  sentiments  le  dominèn 
durant  le  reste  de  sa  vie ,  et  l'empreinte  s' 
retrouve  au  fond  de  tous  ses  écrits. 

L'antiquité  classique  avait  pour  Érasme 
plus  vifs  attraits;  et  il  s'appliquait  avec  ardeui 
l'étude  des  lettres  grecques  et  latines.  L'univers 
de  Louvain  avait  depuis  peu  acquis  une  grao 
renommée  par  son  enseignement  de  la  littéi 
ture  ancienne  :  il  résolut  d'y  aller,  après  av* 
fiût  auparavant  un  voyage  en  Italie.  Mais  k 
Mountjoy  le  fit  renoncer  à  ces  projets,  en  l'e 
menant  avec  lui  en  Angleterre  et  lui  faisant  u 
pension  de  cent  couronnes  par  an.  Érasme 
passa  l'année  de  1498  à  1499  (1),  en  résida 
alternativement  à  Londres,  à  Cambridge, 
principalement  à  Oxford.  Pendant  son  séjour 
Angleterre ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Thomas  B^ 
rus,  Jean  Colet,  William  Grocyn  et  W.  J 
timer.  H  fut  même  présenté  par  le  chancel 
Morus  au  roi  Henri  Vil ,  qui  lui  fit  un  gracie 
accueil.  A  Oxford,  il  se  perfectionna  dans  la  U 
gue  grecque,  dont  l'étude  était  encore  fort  F 
dans  les  universités.  Colet  l'initia  à  une  conni 
sauce  plus  approfondie  du  texte  de  la  Bible, 
qui  lui  fit  détester  encore  davantage  la  théola 
scolastique.  Bien  que  le  séjour  en  Angleterre 
plût  beaucoup ,  il  quitta  ce  pays  déjà  au  co 
mencementdel499.  Au  momentdesembarqi 
à  Douvres,  la  douane  lui  enleva  tme somme,  al 
assez  considérable,  d'environ  20  livres  steriii 
en  vertu  d'une  loi ,  qui  défendait  l'exportât 
de  l'argent  monnayé.  Cette  mésaventure 
l'empêcha  pas  de  bire  le  panégyrique  du 
d'Angleterre. 

(1)  Plnsleurs  lettres,  écrites  d'Angletarre,  portes  i 
fausse  date  de  ikVl, 
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Après  son  retour  sur  le  continent,  il  mena  upe 
TJe  i  la  fois  très-actÎTe  et  vagabonde  :  allant 
loor  ï  tour  à  Paris ,  à  Orléans ,  à  Louvain ,  à 
Botterdam ,  il  traduisait  des  auteurs  grecs  et 
htins,  et  recueillait  les  sentences  qui  l'avaient 
ftappé  pendant  la  lecture  des  anciens  ;  ce  recueil 
{Àdagia  )  devint  par  la  suite  un  ouvrage  fort  con- 
■dérable.  Érasme  était  obligé  de  travailler  pour 
livre ,  car  la  marquise  de  Véra,  comme  Tévéque 
k  Cambray,  ne  lui  fkisait  plus  parvenir  sa  pen- 
iKB.  Ainsi  élevé  à  l'école  de  la  Providence,iI  devint 
bientôt  une  des  lumières  de  son  siècle.  Les  états 
k  Brabant  le  chargèrent  de  complimenter  leur 
HNiTeao  gouverneur,  l'archiduc  Philippe  d'An- 
tridie,  lors  de  son  arrivée  à  Bruxelles  le  6  jan- 
w  1504.  Le  discours  latin  qu'Érasme  prononça 
à  cette  occasion  (  Panegyricvs  ad  Philippum 
Bwrgundix  prindpem)  lui  valut  de  la  part  du 
prince  un  prient  de  cinquante  pièces  d'or,  et 
kl  liâicitations  de  tous  les  assistants. 

Tout  en  cultivant  la  littérature  profane,  Érasme 
KD^igea  point  l'étudede  la  Bible  et  des  Pères  de 
rÉgtiïe;  il  y  était  encouragé  par  un  professeur 
k  l'oniversité  de  Louvain(  qui  devint  plus  tard 
pipe  sons  le  nom  d'Adrien  yj  ),  par  un  savant 
frandscain,  le  Père  Yitriaiius,  et  surtout  par 
kl  Remarques  de  Laurentius  Valla  sur  le  Nou- 
Teia Testament,  Remarques  qu'il  édita  de  nou- 
Tcao  avec  une  préface ,  en  lô05.  Ce  travail  et  les 
ixdimenta  Hebraica  de  Reuchlin,  parus  en 
1M6,  engagèrent  les  théologiens  à  étudier  avec 
pin  de  soin  les  livres  sacrés. 

Cependant  Érasme  n^avait  pas  renoncé  à  visiter 
nuiie  :  ce  voyage  était  agoumé ,  parce  qu'il  lui 
Ottoquait  la  somme  d'argent  nécessaire.  Pour 
ricqoérir  plus  vite,  il  se  rendit  de  nouveau, 
en  1505,  à  l'appel  de  ses  amis  d'Angleterre. 
Ufl  agrandit  le  cercle  de  ses  connaissances, 
Alt  présenté  à  William  Warliam ,  archevêque 
^Cantorbéry,  reçut  de  l'université  de  Cam- 
^ge  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  et 
^  chargé,  sur  la  recommandation  de  ses  puis- 
"uits  amis,  de  donner  des  leçons  de  littérature 
i  ron  des  fils  du  roi  Jacques  III  d'Ecosse,  au 
prince  Alexandre,  alors  Agé  de  vingt  ans  et 
iidwTèque  de  Saint- Andrews.  Mais  dès  l'an- 
Bfe  inivante  (1506)  il  repartit  de  l'Angleterre, 
ttmblé  de  présents ,  et  cette  fois  il  put  réaliser 
^  projet  de  voyage  en  Italie.  Il  passa  par  Pa- 
riietLyon,  où  il  s'arrêta  quelques  jours  ;  il  avait 
ci^Qservé  de  cette  dernière  ville  des  souvenirs  si 
^9^e8  qu'il  les  consigna  plus  tard  dans  un  de 
^CoUoques,  intitulé  Diversoria  (l).  A  la  fin 
'{^septembre  1506,  il  se  trouva  à  Turin,  dont 
''■diversité  lui  conféra  solennellement  le  grade 
^  <loctear  en  tiiéologie.  De  Turin  il  se  rendit  à 

(|i'  tntme  dat  pasaer  one  seconde  fol»  A  Lyon,  ▼«!« 
'"^  tonqnni  elU  se  flier  A  BAIe.  C'est  probablement 
'^int  ce  seeond  vojage  qa'II  fit  conaalsasDce  avec 
^<<>>lf«nL70Dnate,  tels  qu'Antoine  d'Albon  .  abbé  de 
Qm  '^>  l'bellénlste  MalUrius,  J.  Clerberger  et  Jean, 
r^er.  roy.  Antoine  Pértcand,  Értume  dam  «m  Rap- 
'"^•«ae  If  on;  Lyon,  1841,  br.  lo-6*. 


Bologne  ;  il  n'y  fit  qu'un  très-court  séjour.  Cette 
ville  étant  en  guerre  avec  le  pape  Jules  n,  il  passa 
à  Florence ,  d'où  il  revint  à  Bologne  à  la  fin  de 
la  guerre.  H  y  arriva  au  moment  de  l'entrée 
triomphale  du  souverain  pontife,  le  11  novembre 
1506.  Il  fit  de  là  une  excursion  à  Rome,  puis 
revint  aussitôt  à  Bologne ,  et  cette  fois  pour  y 
résider  plus  d'un  an.  De  là  il  se  rendit ,  vers  la 
fin  de  1507,  à  Venise,  pour  surveiller  l'impres- 
sion de  son  recueil  d'Adages  dans  les  ateliers 
d'Aide  Manuce.  Ce  célèbre  imprimeur  lui  avait 
procuré  les  manuscrits  les  plus  rares,et  l'employait 
pour  ses  éditions  de  quelques  classiques  latins; 
mais  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attacher  d'une 
manière  durable  à  ses  entreprises  littéraires.  En 
lô08  Érasme  quitta  Venise ,  passa  l'hiver  de  la 
même  année  à  Padoue ,  de  là  enfin  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  sa  réputation  l'avait  depuis  longtemps 
précédé.  L'empressement  à  le  recevoir  était  si 
grand,  qu'il  lui  fut  impossible  de  répondre  à  toutes 
les  invitations.  Le  pape,  par  une  faveur  spé- 
ciale, lui  accorda  l'autorisation  de  vivre  et  de 
s'habiller  selon  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
chaque  pays. 

Si  le  séjour  d'Érasme  en  Italie  n'ajouta  rien , 
comme  il  se  plaisait  lui-même  à  le  répéter,  au 
trésor  de  ses  connaissances ,  il  lui  fut  cependant 
très-utile,  parce  qu'il  le  mit  en  relation  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  de  l'époque. 
Érasme  n'aurait  peut-être  pas  songé  à  quitter 
Rome  si  promptement ,  si  des  lettres  pressantes 
de  ses  amis  ne  l'eussent  appelé  de  nouveau  en 
Angleterre ,  où  Henri  VIII ,  qui  aimait  beaucoup 
l'illustre  écrivain,  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Il  se  décida  donc  à  quitter  la 
capitale  de  la  chrétienté ,  et  traversa  la  Toscane, 
la  Lombardie  et  les  Alpes  de  la  Suisse.  Chemin 
faisant,  et  la  mémoire  encore  fraîche  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  des  sottises  humaines ,  il  composa 
son  immortel  livre,  peut-être  son  chef-d'œuvre, 
L'Éloge  de  la  Folie,  qu'il  intitula  d'abord  :  JVb- 
rias  Encomium,  deux  mots  grecs  q»ji  corres- 
pondent àa  \aiin  StuUitix  Laus  ;  il  l'acheva  en 
passant  la  Manche,  et  arrivé  à  Londres,  il  le  re- 
mit à  son  ami  et  hôte  Thomas  Monis. 

Ce  troisième  voyage  en  Angleterre  fut  plus 
fructueux  que  les  deux  précédents.  Oxfoi^  et 
Cambridge  l'associèrent  à  leurs  universités,  et  lui 
laissèrent  le  choix  de  fixer  sa  résidence  dans 
l'une  ou  dans  l'autre.  Érasme  choisit  l'univer- 
sité de  Cambridge,  dont  il  connaissait  le  chan- 
celier, révoque  Fisher  :  il  y  remplit  la  double 
chaire  de  théologie  et  de  langue  grecque.  Le 
premier  il  y  enseigna  avec  succès  cette  langue, 
d'abord  d'après  la  grammaire  de  Chrysolaras, 
puis  d'après  celle  de  Théodore  Gaza ,  qu'il  tra- 
duisit en  latin ,  pour  en  populariser  l'usage.  Le 
nombre  de  ses  disciples  grossissait  peu  à  peu,  et 
le  savant  mattre  s'ingéniait  de  mille  façons  à 
leur  inspirer  l'amour  du  grec.  Dans  ses  cours 
de  théologie,  il  expliquait  les  Pères  de  l'ÉgliM 
et  les  livres  du  Nouveau  Testament,  dont  il  oor» 
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rigoa  le  texte  sar  les  mamiscritA  grecs  qu'il  avait 
pu  découvrir  en  Angleterre.  L'enAcignement  des 
lettres  et  des  langues  anciennes  paraissait  surtout 
lui  tenir  à  cœur;  c'est  ainsi  quMl  composa,  à  Tu- 
sage  de  l'école  que  Jean  Colet  avait  érigée  à  Lon- 
dres en  1509,  plusieurs  livres  élémentaires,  fort 
estimés ,  panni  lesquels  on  remarque  particuliè- 
rement Copin  verbonim  oc  rerum.  L'arche- 
vêque Warham  ajouta,  le  22  mars  1511,  au  trai- 
tement qu'Érasme  retirait  de  se^  deux  chaires 
les  revenus  de  la  cure  d'Addington,  près  de 
Cantorhéry,  qui  était  administrée  par  un  vicaire, 
et  que,  dès  le  31  juillet  de  Tannée  suivante, 
Érasme  résigna  à  l'évèque  de  Clron  contre  une 
rente  annuelle  de  20  livres  sterling.  Ces  sortes  de 
marchés  étaient  sans  doute  Interdits  par  les  lois 
canoniques  ;  mais  on  y  dérogea  alors  en  faveur 
de  l'honmie  célèbre  »  qui ,  dit  un  document  con- 
temporain cité  par  Knight  (1) ,  avait  préféré  l'An- 
gleterre à  l'Allemagne,  à  la  France  et  à  l'Italie, 
où  on  avait  cherché  à  le  retenir  par  des  offres 
brillantes  ». 

Érasme  aurait  peut-être  passé  le  reste  do  sa 
vie  en  Angleterre ,  s'il  n'avait  pas  connu  des 
climats  plus  doux  :  le  souvenir  de  Iltalic  ne  le 
quittait  plus  sous  les  brumes  d«  l'Albion.  A  cela 
il  faut  joindre*  son  humeur  naturellement  vaga- 
l)«m:lr,  qui  lui  faisait  souvent  changer  de  rési- 
dence. Lorsqu'il  apprit,  en  1513,  l'avènement 
du  cardinal  de  Medicis,  qu'il  avait  connu  4 
Rome,  au  trône  pontifical,  il  lui  écrivit  pour  sol- 
liciter un  changement.  Mais  Léon  X,  ce  protecteur 
si  éclairé  des  lettres,  se  contenta  de  le  recom- 
mander au  roi  d'Angleterre.  Érasme,  n'osant 
point  entreprendre  le  voyage  d'Italie  sans  un  but 
déterminé ,  se  mit  alors  à  revoir  l'Allemagne,  et 
il  s'avança,  dans  sa  tournée,  jusqu'à  Bâle.  Partout 
il  reçut  un  accueil  princier  :  on  lui  envoyait  des 
déput<>s ,  des  présents ,  des  adresses ,  et  on  fai- 
sait (les  banquets  en  son  honneur.  Après  cette 
tournée,  qui  «levait  singulièrement  llatter  son 
amour-propre,  Érasme  ;*evint  en  Angleterre, 
où  on  le  retrouve  encore  pendant  tes  années 
1515  et  1610.  Enfin,  —  heureuse  et  rare  alliance, 
—  la  fortune  allait  se  joindre  à  la  gloire. 

J^,  roi  d'Espagne ,  qui  réunissait  à  ses  États 
la  possession  des  Pays-Iia-s,  résidait  alors  k 
Bruxelles.  Ce  jeune  prince,  devenu  depuis  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  cher* 
rJiaità  s'entourer  des  lumiroM  les  plus  distingués 
de  l'epo^fue.  Érasme ,  sur  U  proposition  du  chan- 
celier Silvagius ,  fut  appelé  à  la  cour  de  Bruxel- 
les, et  reçut  une  pension  de  400  florins,  avec  le 
titre  de  conseiller  royal,  sans  aucune  rondition 
de  résidence.  Cette  dernière  clausii  surtout  plut 
singulièrement  à  ÉrasJiie.  H  quitta  donc  l'An- 
glet(îrre,  pour  ne  plus  la  revoir,  sans  interrompre 
cependant  sa  correspondance  avec  Ammonius  et 
Thomas  Moru;»,  ni  avec  h»  autres  amis  qu'il  y 
avait  laissés. 
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Délivré  désormais  de£rpréoocupation&,  sipv- 
Dibles,  de  la  vie  matérielle ,  Érasme  put  s*almi. 
donner  tout  entier  à  ses  gortts  studieux.  Sa  place 
de  conseiller  était  une  vraie  f^inécure  ;  il  en  fit  le 
meilleur  usnge.  Comme  plus  tanl  Voltaire ,  avr-c 
lequel  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  Érasnv 
arrangea  d'abord  très-comtnodément  son  tnté* 
rieur  de  maison,  et  consacrait  le  surplus  de  aa 
revenus  à  l'encouragement  des  jeunes  gens  sans 
fortune.  Ce  fut  en  quelque  sorte  pour  justifier 
son  titre  de  conseiller  royal  qu'il  écrivit  son  Mi- 
roir du  Prince,  fnstifutio  Prlncipis  Christian^, 
dt^lié  au  roi  Charlas   (1),  Quant  aux  aflaim. 
d'État,  il  y  resta  complètement  étranger;  soi 
que  Ton  eAt  dédaigné  de  le  consulter,  mab  II 
politique  lui  répugnait  :  «  Je  n'appartiens  à  aocn 
parti,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  deux  abbéi 
solliciteurs,  et  ne  puis  me  mêler  de  rien.  J*ai  élé, 
il  est  vrai,  admis  dans  le  conseil,  mais  detcUe 
façon  que  lorsqu'on  m'y  appelle ,  je  puisse  ne 
fllspenser  de  m'y  rendre  -,  d'ailleurs,vous  ne  devex 
pas  ignorer  que  la  cour  de  César  (  C;harles  venait 
d'être  élu  empereur}  est  un  monstre  k  mille  tê- 
tes {hellua  capitum  innumerabilium)  :\m 
d'en  approcher,  j'aime  mieux  la  fuir  (2).  » 

Érasme  et  Reucblin  étaient  surnommés  1m 
Yeux  de  V Allemagne.  Leur  fameuse  querelle 
au  sujet  de  la  langue  grecque  remonte  à  l'année 
1510.  Le  premier  soutenait,  dans  son  Dialofpu 
de  recta  latini  grxcique  sermonis  pronun- 
ciaiionet  que  1'^  devait  se  prononcer  é  et  bod 
i,  de  même  que  dans  la  prononciation  des  dipb* 
tbongues  grecques  il  (iillait  faire  sonner  dis- 
tinctement chacune  des  voyelles,  quoique  réu- 
nies, en  prononçant  «i,  ol,  ei,  comme  aï,  ot, 
et,  et  non  comme  é,  i,  L  On  sait  que  Reuchlii 
et  ses  pariisans  soutenaient  le  contraire,  en  le 
rapprochantde  la  prononciation  du  grec  moderne. 

Mais  cette  querelle,  toute  grammaticale,  n'eut 
pas  l'importance  de  celle  ({ue  souleva  parmi 
les  savants  l'usage  de  la  langue  latine  dans  M 
pureté  cicéronienno. 

Afin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  tous  les 
efforts  d'É'Tasmc  pour  exciter  et  répandre  le 
goût  des  lettres  anciennes,  à  une  époque  encore 
si  peu  éloignée  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  il 
faut  avoir  sous  les  yeux  ses  nombreux  travaux , 
tous  écrits  dans  un  latin  si  pur  et  si  correct,  qu'il 
a  servi  de  modèle  à  la  plU()art  des  latinistes  mo- 
dernes. Sa  Copin  vci'borum  et  rerum  (3)  et  son 
recueil  (P Adages  (  Àdagiorum  Collectanen  et 
Chiliades  )  témoigpent  d'une  lecture  immense  et 
d'une  connaissance  aussi  variée  que  profonde  des 
classiques  de  Tautiquité.  A  ces  ouvrages  se  rat- 


ri)  DiDR  la  yif  d'Érasm0. 


frCat  ouvrage  parut  d  l4)UvalD,  1516. 

i»  Lrltm  niK  abb(^s  Conrad  de  Schnltern  et  Laurent 
d'Ettcnheim-MHniilcr. 

(8,  Ce  rrcucU  parut  d'nbard  on  1500.  soiu  le  Utre  «le  jéda- 
ffinrum  ColUctanea.  put.t,  c.onsldi^r:il)lrmfntauRn)eol(^,en 
JIOII.AOUH  le  Utre  de  Adagiorum  ChUiadts  :  on  y  trouve  au 
moins  4M0  adages,  locutions  et  scntenceii  ettraiu  dea  ai- 
ciena.  h»  JiHagia  ont  élt  depuis  bleo  souvent  rélmprl- 
méê. 
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tadieot  (  j"  sas  ParaboLv  ou  Similiaf  où  Tau- 

teoraiBbparticulièreiiient  à  contribution  Aristotp, 

Phitarqoê,  Pline,  pour  des  locutions  applicables 

ides  objets  de  la  nature  etdeiayiecommuno(l); 

T  ses  Apophiàegmata  :  c*est  un  des  meilleurs 

recueils  de  sentences;  il  ne  parut  qu'en  1531> 

bieu  qu'il  eût  été  commencé  plus  de  vingt  ans 

iu|«ravant.  On  y  trouva  bien  des  passages  de 

Hitirqueêt  Luden,ses  auteurs  favoris.  Dans  cette 

ÉNRnération ,  il  ne  faut  pas  omettre  ses  traduc- 

fmïàtineiâ'Hêeube  et  (VIphigénied'V.xknp\âe, 

kklhscoursàe  Libanius,  àlsocrate  (  de  Regno 

tdmittistrando  ),  de  Xénophon  (  Tyrannus  ),  de 

Qi^iSxAortaiio  ad  bonus  artes),  ni  ses 

ifitioBs  de  classiques  latins,  encore  aujourd'hui 

iriiuMei,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  Séné- 

fw  (1515),  Saéione,  Seriptmres  Historix  Au- 

fttU  ^  Aurelius  VMor,  Ammien-Marcellin , 

htnpe,  Quinte-Curce  (  1518) ,  Cicéron  (  De 

Q(iictii  (  1520),    et   Tusculanx  Quastiones 

(U23),  Pline  le  naturaliste  (lâ25),   TUe- 

lÀHii^) ,  Térence  (  1632) ,  etc.  Toutes  ces 

éifitions  ont  été  coUationnées  avec  soin   sur 

de  très-anciens  manuscrits;    celle  de  Térence 

ot  surtout  remarquable    par    sa    correction. 

Érasme  avait  pour  cet  auteur  une  grande  pré- 

(likction  :  il  le  rccx)mmandait  comme   l'écrivain 

le  {ih»  propre  à  nous  initier  à  la  langue  intime 

te  Romanis,  H  le  proclamait    on  vrai  trésor 

<le  philosophie  et  de  sagesse.  Parmi  ses  éditions 

(le  dassiqnes  grecs,  on  cite  Aristote  (  1531  ) , 

Démosthènei  1532),  et  Ptolémée  (le  premier 

lote  grec,  1533). 

A  ces  travaux  il  faut  jouter  la  vaste  cor- 
mysodince  qu'il  avait  entretenue  avec  les 
koûnes  les  plus  considérables  de  son  temps, 
prisées,  savants  et  prélats,  conespondançe 
qoi  parut  d*abord  par  fragments,  et  pins  tard 
plu  compléta,  sous  le  titre  de  Epistolx 
faaUiares^  Bâle,  1»38.  Mais  de  tous  les  ou- 
yages  d'Érasme  le  plus  connu  et  le  plus  popu- 
Un,  ce  sont  sas  Coiloquia;  Us  parurent  d'à- 
WrdàBftle(  Kioban),l518, in-4o.  Jamais  li\Te 
n'eut  ao  seizième  at  an  dix-ïe]>tième  siècle  au- 
Intd'éditioDs  que  les  Colloques  d'I^^rasme.  C'est 
^  aussi  que  Ton  retrouve  tout  l'auteur,  avec 
cette  finesse  d'observation,  cette  verve  caustique 
«1  iociiive,  c^la  pureté,  aelte  souplesse  et  cette 
^^Kttce  de  style,  qv  pourraient  fiiire  suniom- 
iwr  Érasme  le  foitmre  dn  seizième  siècle. 
Son  nitbousiasme  ponr  Cicéron  touchait  à 
''î^Iobtrie  :  dans  la  préface  de  son  édition  des* 
îùseulanjc  Quœsliones,  il  l'élève  presque  au 
'vg  (l'on  saint  Érasme  admirait  en  Cicéron 
astaat  r«4évalioo  <le  la  pensée  que  la  pureté  du 
'■Dp^e.  Cependant  oatie  admiration  n'était  pas 
sves|^  :  il  voulait  hniter  le  grand  modèle ,  et 
Bon  le  copier  servilement.  Mais  ici  les  opinions 
étaient  partagées.  Le  cardinal  Bembo  regardait 
coDoie  un  crime  de  lèse-latinité  de  s'éloigner  en 
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quoi  que  ce  fût  de  la  langue  cicéronienne;  et 
Christophe  Longolius  se  vantait  de  n^avoir  em- 
ployé dans  ses  écrits  aucun  terme  ni  locution 
dont  Cicéron  n'eût  fait  usage.  Ces  exemples  furent 
contagieux  :  bientôt  il  se  fonna  une  école  de  cicé* 
roniens  fanatiques,  qui  )>oussaient  l'imitation 
pédantesque  d^  leur  modèle  jusqu'à  désigner 
par  de  ridicules  périphrases  des  objets  de  théo- 
logie et  de  science  moderne.  Pour  combattre  les 
exagérations  de  cette  école,  Érasme  composa,  en 
1 528,  son  Ciceronianus,  sous  fonne  de  dialogue. 
n  Nous  ne  possédons  plus,  y  dit-il,  tous  les 
écrits  de  Cicéron  ;  nous  ne  savons  donc  pas  si 
nous  connaissons  tontes  les  expressions  que  ce 
grand  écrivain  aura  pu  employer.  D'ailleurs,  Ci- 
céron n'a  point  traité  de  toutes  les  connaissances 
humaines  :  il  n'a  <lonc  pu  épuiser,  dans  sim  voca- 
bulaire ,  tous  les  termes  de  sa  langue.  Enfin ,  il 
est  absurde  de  désigner  en  latin  des  choses  que 
Cicéron  ne  pouvait  pas  connaître  ;  et  conune  lui- 
même  s'est  permis  de  forger  des  mott^  nouveaux 
ponr  exprimer  des  idées  nouvelles,  je  ne  vois 
point  pourquoi  ceux  qui  sont  venus  après  lui 
n'auraient  pas  la  même  faculté...  Au  reste,  la 
vraie  imitation  ne  doit  pas  porter  sur  l'identité 
des  termes  et  des  phrases ,  mais  sur  la  disposi- 
tion harmonieuse  dea  détails  et  sur  la  profon- 
deur des  pensées.  » 

Érasme  avait  mille  fois  raison  ;  mais  par  cela 
même  ses  adversaires  ne  (lo\  inrent  que  plus  achar- 
nés. Les  Italiens  surtout  lui  reproclièrent  amère- 
ment d^avoir  parlé  de  leur  pays  avec  mépris  ;  l'un 
d'entre  eux,  Pierre  Cursius,  prit  te\te  d'un  des 
Adages  d'Érasme,  Utsiguisdicai  Scylhmneru- 
ditum,  Jtalvm  bellocenij  pour  venger,  disait-il, 
ritalieouf  ragée  :  son  pamphlet,  seul  titre  de  Pierre 
Cursius  à  la  postérité ,  est  intitulé  :  Defensio 
pro  Italia  ad  Erasmum  Eoferodamum  ;  Rome, 
1535.  Érasme  crut  devoir  y  répondre  :  il  cher- 
chait à  demontrex  q>j'il  n'avait  nullement  voulu 
révoquer  en  doute  la  bravoure  et  l'esprit  guer- 
rier des  Italiens;  en  même  temps  il  prouvait 
par  dos  citations  nombreuses  que  bellax  signille 
seulement  querelleur.  Quant  à  ceux  qui  l'accu- 
saient d'ingratitude  envers  la  patrie  des  belles-let- 
tres, il  répliquait  avec  vivacité  :  «>  On  ne  cesse  de 
me  dire  (|iie  c'est  en  Italie  que  j'ai  appris  le  latin  ; 
je  regrette  que  cela  soit  Ciux  :  j'avais  déjà  près 
de  quarante  ans  qnand  je  suis  venu  en  Italie  : 
je  n'y  étais  donc  pas  allé  \\w\t  y  apprendre, 
j'étais  trop  vieux  pour  cela,  mais  pour  y 
voir.  J'ai  apporté  en  Italie  plus  de  cx>nnais- 
sances  en  grec  et  en  latin  que  je  n'en  ai  rap- 
porté.... Dans  mon  enfance,  l'Allemagne  était 
encore  plongée  dans  la  barbarie  ;  savoir  le  grec 
était  regardé  rx>imne  une  hérésie.  J'essayai  île 
bonne  Iteure  d'arracher  la  jeunesse  à  tant 
d'ignorance  et  de  la  ramener  au  culte  des  belles- 
lettres.  Je  n'ai  donc  point  écrit  pour  l'Italîe, 
mais  pour  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  ;  et  mes 
efforts  n'ont  |)as  été  complètement  stérUas,  bien 
que  j'aie  dû  être  mon  propre  mattre.  An  reste  ^ 
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sile3[t«IiensT(«t,(»temeiii'enineaaceCur^ias    i  ihfoiogieni»  c«ii-i 
publiera  rareDirdemeilleDreoQvragesqaeniDi,      ""^^  queeetie  Filleti 
j'en  serai,  poiir  ma  part,  fort  aise  :  tout  le  monde 
y  ragoera  (1). . 

Erasme  fut  loiite  «a  vie  en  guerre  avee  les 
thénlo^ens  :  ils  reproebaient  au  traducteur  et 
commenttieardu  NouTeaii  Testameat  de  ne  jias 
•avoir  la  tWolope.  Mais  le  ïpai  motif  de  leur  haine, 
celui  qu'ils  a'aTonaieat  pas,  c'étaient  les  raille- 
ries d'Ënxineàré^rdde*  tbëolo^ens,  des  sen- 
laatiqnea,  desieofiifet.etdesmoiaes.Ilt^allire  , 
eomm^tdlestraltedansMD^/ojedefafVirie  .- 

•  Parlenl-Je  de*  théolagteni  ?  Ce  ne  ten  pu  sans 
crainte  :  la  matltre  est  dAleite,  et  11  Tiodrall  peut' 
Un  mteiu  oe  pu  toucher  cette  eorde-ià.  Cet  in- 
terprtte*  de  la  iansne  céleMe  prennent  leii  comme 
le  salpêtre  ;  Ui  ont  le  soordt  terrible  i  faret,  ce  sont  rie 
daogemu  eimemit.  lit  se  Jettent  anr  tous  comme 
des  ours  en  lOTenr,  et  ne  llctient  prise  qa'aprés 
Toos  avoir  obligé,  par  nneenBlide  de  coniéineneet 
bonnes  on  nuaralwi,  à  tous  faire  cbanter  la  palino- 
die... Crrt  en  crtant^J'UrVJif  w/^  faMce.' qa'lln 
[ont  tranbler  ceux  qn'ili  n'almml  pas.  J'ai  ordonné 
(  C'eM  lonjoun  la  Folie  qui  parle  )  )  ma  rh«re  Phi- 
lautie  12).  i\i  àtate  ^mour-propn  de  ietUyoriser 
pins  que  les.  antres  bomtnet;  et  en  effet,  lli  sonl 
m«  mignons.  Comme  li  C»  ange»  corporeit  étjteni 
établis  daiule  troiileme  del,  Ils  regardent  dn  Firie  de 
leur  fcrandear  ions  In  morteli  comme  Jn  bétei 
rampantes,  et  les  prennent  en  pitlë  :  enilronnés  d'ane 
troupe  de  déSnllioni  maglttrale* ,  de  coadntlons. 

de  corollaires,  de propodUons  eiplidteset  Implici-      "i"™  ■pi"'";  Tngirar  ci  w 
les,  ce  qm  compoM  la  milice  de  Técole  tacrte ,  lis  i  J!°*,  1"^  ""  Ç""**  '1""  l"'"! 
tromenl  tant  de  moien»  d'échapper,  que  Vulc 
même  ne  poarralt  les  retenir.  eai4l  le  blet  dan 


1  prouvé    |té( 
^-    P' 


la  eonugion  d'Adam.  Saint  Pierre  a  réj 
et  les  areraesdei'bomDie-Dien.qiilTi'éla 
lea  mettre  en  mantalse»  malni;  Je  ne  uî 
•i  ce  bien  henrcni  p£chenr  savait  ce  qui 
qoeceaclefs  lOélaphoriqnesi  toqjonn  «1 
I  qn'H  De  demandi  pas  1  Dten  son  maître. 
!  lise  pouvait  qn'un  groitleret  Ignorant  p 
poiisooaeOtlaclef  de  la  idencerLcsAp 
I  Usaient  de  tons  cdlési  pourquoi  n'ont-il 
;  aeigné  ce  que  c'est  qne  U  cauw  fonul. 
mile,  ejfidtnte  du  saint  baptême?..  I 
quelquefois  de  la  grlce;  maii  ils  ue  d 
polntla^rdce^rafutu  d' 
Ilaeibortentaoi  bonnes 
tent  iDcune  difFérenee  e 
raction  qui  opère  par  sa 

mandent  la  cbarilé  sur  t.       

mtolli  ne  séparent  point  lin/uje  d'avec  "î 
Ui  n'eipllqnent  point  U  celte  aimable  et  dii 
est  lubtlance  ou  aecidenl.  si  elle  est  cri, 
créer.  Ils  détestent  le  pécbé,  mais  que 
s'ils aoraientdélinl  savamment  ce  qw  nous 
ptché,  à  moins  qu'ils  n'euiaeut  été  In 
Salnt-Bsprll  des  scotistei.  > 

Ces  portraits  suffisent  pour  expliquer 

3ei  théologiens  contre  Érasme. 
Voici  comment  il  dépeint  les  ratrines 


pel'oi 


isili 


propre  vertu.  I 
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bstiqne....  Voici  les  qoesliooi  dignes  de  cet  grands 
nutlres,  des  maîtres  illumiitéi,  comme  Ils  dlse/it  : 
r  »-l-tl  nn  InsUnt  dan»  la  génération  divine?  Jésus- 
Christ  a-l-llpIuMeors  miatloiu!  Dleo  a-t-ltpn  s'unir 
penonnelleinent  avec  une  rerame,  aYee  un  Ine 
avec  nue  dtroalUe.  avec  un  caillou?  En  cas  que 
DIenie  communiquit  i  la  nature  cHrouillère,  comme 
Il  a  tait  i  la  natnre  bwnaiDe.  comment  celte  heu- 
reuse et  dMne  dlroollle  pr«cberall-elle .  lerait-elte 
des  miracles  f  aenlt-elle  cmdSée  t  Qu'est-ce  que  sai  ni 
VUnt  aurait  consacré  fil  avait  dH  la  messe  lonqne 
k  corps  de  Jésns-Chrtn  pendait  encore  a  la  croli  ? 
Sera-l-ll  pennis  de  boire  et  de  manger  ipr^s  U  ré- 
aorrectlon?  Ce  dernier  doute  tient  beaucoup  au 
cœur  1  ces  meisleun,  et  l'ilfinnatlve  les  accommo- 
derai bien,  ite  sont-ce  pas  11  de  belles  fleurs,  et 
rarbre  gteéaloglqne  qui  en  est  tout  couvert  ne 
Mt-ll  pas  porter  des  tmltt  eicellenii?.... 

■  SI  les  ApAIres  revenaieni  ici-bas.  et  qu'lli  Fus- 
sent obUgés  de  se  dupater  avec  nos  théologiens  sur 
Mi  hautes  maUtres,  Je  erols  qu'il  lenr  landralt  un 
hMI  autre  eqirll  que  celai  qui  le*  faisait  parler.  Les 
AtiMna  avalent  l'honneur  de  connattre  la  mère  de 
MHS  1  aucun  d'eui  en  a-in  sa  autant  que  nos 


Il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aii 
et  depuis  que  nuinr  slgnlBe  tolitairr,  i  qui 
peuMl  convenir  plus  mal  qn'i  des  bonunea 
rencontre  partout?  Qoedeviendraient-atij 
secours  [c'est  toujonrsla  Folie  qui  parle i,  ces 
pourceani  de  Dieu?  Ut  sont  tellement  bai 
les   prend  partout  pour   des  olseaui  de 
présage  :  Il  semble  qu'on  voie  le  diable.  A' 
t«la,  lia  s'aiment  éperduement  :  ils  toDt  fou 
mémei.  D'abord  leur  principale  dévolioo  e 
rien  aitolr:  puis,  sans  se  mettre  en  peine  i 
dre  [mn  psaume*,  Ils  se  croient  asseï  docte 
retenant  le  nombre  ;  et  quand  Ils  diantentan 
Ils  «■imaginent  cb«rn«T  le  del   par  leur   i 
d'ine......  Cestalnrique  ces  grands  dont» 

bénédictions  prétendent  par  leur  Ignoran 
leur  (ffosslérelé,  par  lenr  elTronterle,  prtb 
dis-Je,  nous  repré^nter  lesApOtret ...  H  en  i 
ml  ces  révérend»  qui  monlimt  l'habit  de  pé 
et  de  mortification,  malt  qui  se  gaidoit  bien  <] 
voir  leur  chemise  fine  i  d'autres,  au  contraire 
la  chemise  sur  l'habit  el  la  laine  deaout.  L 
réjoulHants,  1  mon  avis,  sont  ceui  qui  t  la 
espèce»  monnayées  reculent  comme  devantnn 
vénéneuse  :  •  Otet,  Otei  !  s'écrient-ib.  nnut 
chons  point  l'argent; ..  Ob ,  les  catartis  !  ils 
gnenl  pat  leun  cinq  sont  pour  les  femmes  et 
Enfin ,  vous  ne  sanriei  croire  combien  Ils  s'* 
1  se  ditUnguer  en  tout  les  uns  des  autres.  Imi 
tus-Chriit?  cet!  de  quoi  ils  se  soncieni  le  mu 
«  Au  terrible  jour  du  Jugement,  ils  préwi 
leurs  venlrei  engraissés,  leom  Jtûnes  rigoun 
chant  det  pwume*;  l'un  produira  nn  tas  de  pr 
asseï  grotpour  charger  sept  vais 
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veioppés  ;  rmi  HKmtrera  aon  frac  si  taie  et  si  gras,  • 
qi'uo  bateber  ne  Youdrait  pas  le  porter  ;  l'autre  se 
glorifiera  d'avoir  Yécu  cinquante-cinq  an»  comme  > 
■e  éponge ,  toqjours  attaché  au  même  cloître  :  l'un 
fcn  voir  qu'il  a  perdu  la  yoix  a  force  de  chanter,  : 
futre  que  la  grande  solitude  lui  a  démonté  la  cer-   i 
fdk;  raotre,  en6n.  que  lesilence  lui  a  épaissi  la  lan- 
pK;  Mats,  Jésoi-Chnst,  interrompant  tous  ces  van-  j 
tvdi,  qui  sans  cela  n'auraient  Jamab  fini  t  De  quel 
pqi,  dira«t-il,  vient  ce  nouveau  genre  de  Juifs?  • 

Après  les  moines  vient  suocessiveroent  le  tour 
kk  princes,  des  grands,  desévèques,  des  cardi- 
■n^des  papes.  Voici  ce  que  la  Folie  dit  des  trois 
ènières  catégories  : 

I  Je  voudrais,  pour  plaisir»  qu*un  évèque  étudiât 
■  peu  son  équipage,  son  harnais  pontifical  :  ce 

RKhet  qui.  par  sa  blancheur,  désigne  l'innocence  ; 
eette  coiffure  à  deux  cornes  attachées  d'un  seul 
md,  ce  qui  marque  une  profonde  connaissance 
fo  deux  Testaments  ;  ces  mains  gantées,  qui  signi- 
fient BD  ccnir  épuré  de  toute  contagion  mondaine 
dm  radministration  des  sacrements;  cette  crosse, 
fi  irertit  qu'on  ne  saurait  veiller  assez  sur  le  trou- 
peau confié;  cette  croix,  qui  est  le  signe  d'une 
pleine  victoire  sur  les  passions.  8i  notre  prélat  se 
rempiiaait  l'esprit  de  tontes  ces  idées  et  de  plu- 
rinn  antres,  que  Je  supprime,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
deviendrait  maigre,  pâle,  rêveur,  triste?  11  ferait 
pitié  à  voir.  Mais  ne  craignez  rien  i  J'y  ai  mis  bon 
ordre;  fai  conseillé  à  ces  soi-disant  successeurs  des 
âpâtres  de  prendre  une  route  tout  opposée  à 
ediedeoes  bonnes  gens,  et  Jamais  on  n*a  mieux 
profité  de  mes  avis.  Nos  iUuâtri$9ime$  et  révé- 
rendiumeê  font  leur  principale  affaire  de  vivre 
iSréabkmentQuant  au  troopeau,G*e8tà  Jésus-Christ 
'<■  prendre  soin....  Les  évéqvet  ont  oublié  que 
kv  Dom  signifie  littéralement,  travail,  peine ^ 
vupeeiioM  pour  le  saiut  des  âmes  ;  mais  ils  s'en 
Mmenneot  très-bieu  quand  il  s'agit  d'argent 

<  Ui  vénérables  earcftiiatfj;  le  vantent  d'être  des- 
ceodns  en  droite  ligne  de  l'Apostolat  :  s'ils  allaient 
^aptatrupber  ainsi  :  —  Pourquoi  ne  fais-Je  donc  pas 
tt  qoe  les  Apôtres  ont  fait?  Je  ne  suis  pas  le  maître 
dei  grâces  spirituelles  :  Je  n'en  suis  que  le  dispen- 
■lear,  et  Je  rendrai  bientôt  compte  de  mon  admi- 
■■trttioo.— One  veut  dire  ce  rocket  d*one  blancheur 
k  éidooir?  ~  Rien  autre  chose  que  la  pureté  des 
■aws.  —  Que  signifie  cette  toutane  de  pourpre?  — 
Ih  ardent  amour  de  Dieu.  —  Pourquoi  cette  cape 
deh  même  couleur?  cappe  si  ample ,  si  large,  si  spa- 
CKsié.  qu'elle  couvre  même  toute  la  mule  du 
^fértMdisMme  ;  encore  en  reste-t-il  |)Our  couvrir 
^  à  la  fois  le  cardinal ,  sa  mule  et  un  chameau.  — 
Ce  grand  et  copieux  étalage  de  parure  marque  une 
àa^  étendue  et  toi^oiuv  prête  à  secourir,  c'est- 
^"dùe  ï  enseigner,  corriger,  exhorter,  calmer  la  fn- 
'■'  des  guerres ,  résister  aux  mauvais  princes,  ré- 
psdre  aussi  volontiers  son  sang  que  ses  richesses 
poarrÉgiise.  —  Mais  à  quoi  bon  ces  gros  revenus? 
Ceu  qui  prétendent  représenter  l'ancien  collège 
des  Apôtres  ne  devraient-ils  pas  imiter  leur  pau- 
^^?  Un  cardinal  qui  ferait  ces  réflexions,  ou  ren- 
drait bien  vite  «on  chapeau,  ou  mènerait  une  vie 
l*l>oriene,  austère,  pleine  de  chagrin  et  d'anxiété , 
osfo  il  rivait  en  Apôtre. 

■  Prostemons-ooos  à  présent  aux  pieds  du  sou- 
teram  pontife,  et  baisons  religieusement  sa  pan- 
toofle  1^  papes  se  disent  les  vicaires  de  Jésos- 
Ckrùit;  mais  s*ils  s'ap^iliquaient  a  se  conformer  à 
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la  rie  de  Dieu ,  leur  maître  ;  s'ils  pratiquaient  sa 
pauvreté,  ses  travaux,  sa  doctrine,  sa  croix,  son 
mépris  du  monde  ,  s'ils  voulaient  seulement  bien 
penser  à  ce  beau  nom  de  pape  ,  c'est-à-dire  de 
père^  età  l'épitbête  de  tréâ-êaint,  dont  on  les  honore, 
quelles  gens  seraient  plus  malheureux?  qui  vou- 
drait aciieter  de  tout  ce  qu'il  a  ce  poste  suprême , 
ou  quel  homme  y  étant  élevé  emploierait  l'épée,  le 
poison,  toutes  sortes  de  violences  pour  s'y  maintenir  ? 
Ils  perdraient  des  biens  innombrables  si  la  sagesse 
s'emparait  une  fois  de  leur  esprit.....  > 

V Éloge  de  la  Folie  est  une  véritable  profession 
de  foi,  sous  la  forme  satirique.  Luther  n*en  saisit 
pas  Tesprit;  il  n'y  puisa  que  des  motifs  de  des- 
truction. Le  protestantisme  est  né  d'un  malen- 
tendu. C'est  là  ce  qiieje  Tais  montrer. 

Par  son  Éloge  de  la  Folie  (  1508),  et  par  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament,  Érasme  es- 
sayait de  faire  comprendre  la  nécessité  d*nne  ré- 
forme disciplinaire ,  et  non  Tabolition  des  dogmes 
établis.  Il  avait  traduit  Vj  Kaivi^  Aia6iQXY|  (  Nouveau 
Testament  )  d'une  manière  assez  significative,  par 
Novum  Instrumentum,  Sa  traduction  latine 
parut  pour  la  première  fois  en  1 505.  Il  la  corrigea 
depuis  sur  le  texte  de  dnq  manuscrits  grecs  ;  et 
profitant  des  notes  de  Valla,  qui  de  son  côté  avait 
Gollationné  sept  antres  manuscrits,  fl  donna  en 
1518  la  première  édition  gréco-latine  complète  du 
Nouveau  Testament.  Pensant  qu'une  pareille  œu- 
vre intéresserait  toute  la  chrétienté  et  pravoque- 
rait  peut-être  une  étude  sérieuse  de  la  soarce  la 
plus  pure  de  la  religion,  il  la  dédia  au  pape  Léon  X. 
Cette  dédicace  fut  froidement  accueillie  à  la  cour 
de  Rome.  Déjà,  un  an  auparavant  (en  1515), 
Érasme  avait  fait  paraître,  comme  introduction  à 
son  œuvre,  un  commentaire  sur  le  Psaume  I  :  il 
s'y  plaint  amèrement  de  la  lecture  si  néglige  de  la 
Bible,  et  regarde  l'ignorance  des  saintes  Écri- 
tures comme  l'une  des  principales  causes  de  la 
dépravation  et  des  sottises  humaines.  Il  en  re- 
commande la  lecture  non-seulement  aux  théolo- 
giens, mais  aux  profanes ,  et  à  chacun  dans  sa 
langue  maternelle  :  Legant  et  idiote  legem 
Domini  qnacumque  lingua  (1).  Luther,  en  dis- 
ciple empressé,  obéit  à  cet  appel  :  le  premier  il 
traduisit  la  Bible  en  allemand. 

Érasme  saluaavec  enthousiasme  l'aurore  d'ime 
ère  nouvelle,  parce  qu'il  la  regardait  en  partie 
comme  son  œuvre. 

Les  amis  de  Luther  se  croyaient  d'avance  sûrs 
de  l'adhésion,  sinon  ouverte,  an  moins  tacite,  de 
Tauteur  de  V Éloge  de  la  Folie ,  et  ils  se  flattaient 
qu'il  ne  tarderait  pointa  se  déclarer  publiquement 
le  défenseur  de  la  réforme.  Des  deux  côtés  on  était 
dans  une  attente  pleine  d*anxiété.  Biais  dès  qu'É- 
rasme vit  Luther  abandonner  la  voie  de  la  modé- 
ration ,  recourir  à  la  violence  et  soulever  les  mas- 
ses pour  faire  triompher  ses  doctrines,  il  s'éloigna 
de  lui,  et  ne  fit  plus  dès  lors  qne  lui  adresser  des 
exhortations  pleines  de  sagesse. 

Luther  était  de  vingt  ans  plus  jeune  qu'Érasme  : 

(1)  Eroim.  Op.,  t  V,  p.  llS(é41t  de  Leyde,  ITM). 

7 


195 


ÉRASME 


19< 


il  vpnait  à  peine  de  se  révéler  par  ses  thèses 
cx)ntn'  les  indulgences  (en  1517),  quand  le  nom 
d*Érasmc  remplissait  déjà  le  monde.  Les  dé- 
mêlés de  Luther  avec  le  pape  sont  mentionnés 
pour  la  première  fois  par  Érasme  dans   une 
lettre  au  célèbre  cardinal  Wolsey,  lettre  qui 
porte  la  date  (  et  les  dates  ont  ici  de  l'impor- 
tance )  du  18  mai  1519.  n  s*y  plaint  que  Ton 
conronde  la  cause  des  belles-lettres  arec  les  que- 
relles de  Luther  et  de  Reuchlin  ;  puis  11  i^Ute  : 
"  Luther  m*est  tout  à  fait  inconnu  de  sa  per- 
sonne ,  et  je  n*ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  ses 
(«rits.  Cependant,  j*ai  bonne  opinion  de  lui;  car 
on  me  Ta  dépeint  comme  un  honnête  homme.  » 
Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Frédéric^  élee- 
tei I  r  de  Saxe,  en  date  du  1 4  septembre  1 5 1 9,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Je  ne  pense  pas  que  Lu- 
ther ait  rien  avancé  trop  légèrement  )  au  lieu  de  le 
traiter  dliérétique,  et  de  Tinjuriert   on  aurait 
d*abord  dû  essaver  de  le  réfuter  t  toute  errev 
n*est  pas  une  hérésie,  et  ceux  qui  se  donnent 
Tair  de  défendre  la  foi  sintéressent  souvent  à 
tout  autre  chose  qu'à  la  religion.  On  découvre 
des  contradictions  chei  les  meilleurs  écrivains; 
et  le  meiUêkr  arptment  en  faveur  du  cArU- 
Hanisme,  c'est  une  vie  chrétienne.  »  Ces  der- 
niers mots  résument  tout  ie  fond  de  la  pensée 
d*Érasme  sur  la  religion  et  la  réforme  de  TÉ- 
glise. 

L*ophiion  de  Luther  sur  Érasme  n'est  pas 
moins  importante  à  connaître.  Si  d'un  côté  il 
le  rt^ardalt  comme  une  des  lumières  de  son 
époque,  il  trouvait  de  l'autre  l)eaucoup  à  redire 
à  sa  théologie;  et  il  s'en  explique  nettement, 
dans  une  lettré  à  Spalalln  (  19  octobre  1516)  : 
n  Je  désapprouve ,  dit-il  «  Érasme  quand  ^  dans 
ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament,  il  rapporte 
la  justice  de  la  foi,  dont  parle  Paul  dans  ses 
épttres  aux  Romains,  seulement  à  la  loi  du  céné- 
monial.  Augustin,  qu'Érasme  néglige  trop,  aurait 
pu  Idi  donner  là-dessus  de  meilleurs  éclaircisse- 
ments que  Jérôme;...»  puis  il  termine  en  priant 
.^palatin  de  commtniqiier  ces  observations  à 
Érasme.  —  Dans  Hue  autre  lettre,  adressée  à  Jean 
Lange  (  l**"  mars  1AI7),  Luther  engage  son  ami 
à  se  défier  d'ÉrasIiie;  (Niis  il  ajoute  t  n  Sans 
doute  Érasme  me  pkilt)  parce  qu'il  relève  avec  au- 
tant d'esprit  que  d'érudition  llgnorasce  et  la  pa- 
resse du  clergé;  mais  il  ne  me  semble  pas  assez 
faire  ressortir  la  Mature  deMéiiM>4Christ  et  lagrAce 
divine;  en  cela  Fabet  de  Stapula  lui  est  bien 
supérieur  :  Émsmes*(tttacke  tropàVédttcation 
morale  de  rhûmme,  tt  pas  assez  à  ia  vraie 
adoration  de  IHeu,  »  ~  Là  est  tout  Luther. 
Maintenant  qne  nous  connaiaaons  l'intime 
pensée  de  chacun  de  ces  deux  hommes  dont  les 
tendances  ont  partagé  «t  partagent  encore  les  es- 
prits ,  tous  les  Mts  s'expliquent  naturellement. 
Les  faits,  les  actes  qu'enregistre  l'histoire  ne  sont 
que  les  produits  dont  le  onrar  humain  reeèlc  les 
germes  •  ce  sont  ces  germer  qu'il  faudrait  con- 
naître et  suivre  dans  leur  déveieppement;  mal- 


heureusement rhiêtoire  ne  noua  montre  que  K 
produits,  les  actes  afic<ini|llia. 

Érasme  et  Luther  ne  pottvileni  M  ne  devalea 
s'entendre:  le  pretniet*  cnehîhait  dans  to  neliglai 
une  règle  de  conduite  universelle,  le  second  n') 
vojait  que  le  dogme  etla  foi  diaprés  llnterpré 
tation  par  lui  revisée  de  la  Bible  i  Luther  fu 
un  théologien  novalenr,  Érasme  na  momlisli 
chrétHNi.  on  a  to^tMirs  considéré  li  «Indiiili 
d'Érasme  au  milieu  des  orages  de  l'époqui 
comme  un  olieM'oMivre  de  prudence  et  dliabi* 
leté  :  Bst-il  protestant  ou  catholique?  est-il  nom 
ou  contre  nous?  se  demandait^»  dans  les  deui 
camps,  comme  une  énigme  à  résoudre.  L'énigoM 
éiUt  cependAnt  famié  à  deviner  t  Énimendonfi 
l'esprit  mil  vivifie,  et  ttOn  la  ïtittté  qui  tlle;flii 
pouvait  être  ni  plrotêstânt  h\  catholique  dm  k 
sens  rigoureux  au  mot  :  la  cause  de  la  lréforMi< 
tion,  telle  que  reataadait  Llithar,  ne  loi  son- 
Mait  qu'un  vieil  habit  de  cérémonie  retounië,  et 
sons  cet  habit  II  eraignatt  cncotv  de  reMoirtnr 
deé  moIttM.  { l1>SfH  l'aHiete  Luvnnn.| 

LutheV  nt  le  pnsmlèr  pas  pour  ouvrir  nne  Mh 
respondance  avec  Êfàsthe.  Voici  sa  lettre  datée 
de  Wittemberg«  le  21  mars  làl9  : 

t  Je  m'entretiens  sans  oe4M  avec  toi ,  fira«M, 
d  toi  notre  lionnaur  et  notre  espérance  {  et  pourtritt 
nom  ne  nous  connaiMons  pis  encore.  Cela  ne  ttcnUt 
ptfl  du  prodige  ?  ou  plutôt  ce  n*est  pas  un  podlp^ 
mais  an  Tait  ile  toui  m  jours  ;  car  quel  est  rboaHM 
dont  ËraMi^  n'occupe  l'âme  tout  entière,  qiB 
n'instruise  Erasme  i  sur  qUt  ne  règne  érasmc?  k 
parle  ici  de  ceux  qui  ont  le  bon  goàt  d*aimef  Hi 
lettres.  Du  reste,  je  suis  beureui  qu^entre  aotiii 
dons  du  Christ,  il  te  faille  compter  rhooneur  quels 
as  eu  de  dépMiv  à  plusieurs.  Cest  par  ee  pM 
que  J'ai  coutuse  de  distinguer  les  dons  d*un  t)tei 
dément  de  ceux  d'un  Dieu  Irrité.  Je  te  fëlidtedoee 
de  ce  que,  plaisant  •ouvertinement  à  tous  les  geai 
de  bien,  tu  n^eil  déplais  pas  moins  à  ceux  ifà 
veulent  étrs  les  souverains  de  tous  et  plaire  iOiTt- 
raineiiient  à  touk  Mais  Je  suis  bien  nud  appris  él 
m*tdrcsBer  à  un  homme  tel  que  toi  cemme  à  un  ani 
familier^  inconnu  h  un  inconnu,  et  de  t*aborderlM 
Biaina  sales,  sans  préambule  de  respect  ni  d'honocar* 
Ta  bonté  pardonnera  cette  liberté,  soit  à  mon  aflès* 
tion,  aoit  à  mon  peu  d'habitude  i  car  après  arilr 
pasMî  ma  vie  au  milieu  des  sophistes,  Je  n'en  al  ftê 
appris  anex  pitur  pouvoir  saluer  par  lettre  un  ti^ 
peivonnage.  Autremetitt  de  combien  de  lettres  M 
t'aurtis-Je  pas  fatigué  depuis  longtemps,  plotAt  «s 
de  souffrir  que  m  fusses  seul  à  me  parler  tous  n 
Jours  dans  ma  chambre  I 

«  Maintenant,  que  J'ai  appris  de  l'exceUent  FSW* 
ctus  Capiton  que  mon  iMm  t'est  connu  depuis  cem 
bagateMe  des  Induigencos»  et  que  j*ai  pu  voir,  par  U 
nouvelle  prélaoe  de  i'ënehiriëiom^  que  non-seal^ 
ment  tu  as  lu  mais  agréé  «es  bavardages,  Jr  sÉb 
foteé  de  reconnajfre.  mt>me  dans  uac  lettre  barbare, 
cet  exceUent  esprit  doiU  s>Dst  enrichi  le  mien  ei 
cenn  de  tous  les  autres.  Je  mis  bien  que  tu  tienéns 
pour  peu  de  chose  que  Je  témoigne  dans  ube  lettre 
mon  affection  et  ma  reconnaissance,  assuré  oomné 
tu  dois  rètre  que  mon  c<cur  iHrûle  pour  toi  de  ea 
denlile  sentiment  en  secret  et  en  présence  de  Dku; 
Je  sais  aussi  que  je  n'aintils  pas  betnin  de  tes  letUd 
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ni  de  ta  eooTenatioo  corporelle  poar  être  certain 

dcloQ  «prit  et  des  services  que  tii  rends  aux  belles- 

kttrai  ;  cependant,  mon  honneur  et  nia  conscience 

ne  ne  permettent  pas  de  ne  pas  te  remercier  en  pa- 

raki,  rartOQt  apr^  que  mon  nom  a  cessé  de  t*étrc 

tacoono.  Je  craindrais  qu'on  ne  trouvât  quelque 

■iliee  et  qoelqne  arrière-pensée  coupable  dans  mon 

Ance.  Ainsi  donc,  mon  dier  Érasme,  homme  al- 

■lUe,  ri  to  k  jugea  bon,  reconnais  en  moi  on  de 

ti  (rtres  en  JésovChrist.  plein  de  goût  et  d'amitié 

pssr  toi,  du  reste  n'ayant  guère  mérité  par  son 

i|nonDoe  que  d'être  enserell  dans  un  coin  inconnu, 

m  le  del  et  le  soleil  qui  appartiennent  à  tous  ; 

Muée  que  J'ai  toujours  souhaitée,  et  non  point  mé- 

êserement.  en  homme  sadiant  trop  bien  ft  quoi  se 

ittal  son  ba(q^çe.  Et  poutant  Je  ne  sais  par  quelle 

hbiité  les  ctaoiei  ont  plia  nn  train  si  opposé,  que  je 

■erois  forcé  non-aeolenient  à  rougir  de  mas  igno- 

■iaisiet  de  ma  malheureuse  ignorance,  mais  encore 

k  me  voir  lancé  et  ballotté  devant  les  doctes. 

■  Philippe  Mélanchthon  va  bien,  sauf  que  nous 

pnmnsà  peine  obtenhr  de  lui  que  sa  fièvre  pour  les 

httrcs  ne  ruine  sa  santé.  Que  Kotre-Seigneur  Jésus- 

Chrift  le  conerve  pour  l'éternité,  eiccllent  Erasme  ; 

Msnt-il.  ru  été  verbeux  I  mais  tu  penseras  qu'il 

s'ot  pis  nécessaire  que  tu  lises  tous  les  Jours  des 

lettres  savantes,  et  qu'il  faut  te  rapetisser  avec  les 

,    petiti  Martin  Lutbei.  i 

Krasme  était  à  Louvain  quand  cette  lettre  lui 
fKnM;\\  j  répondit  (le  30  avril  1519),  dannce 
btÎDiiiupleet  élégant  dont  il  {XMaédait  le  secret  : 

<  Très-cher  frère  en  Jésus-Christ,  ta  lettre  m'a  été 

eitrjiiwnient  agréable,  à  cause  de  la  finesse  de  pensée 

^1*7  montre  et  de  res|>rit  vraiment  chrétien  qui  r 

mçàn.  le  ne  sanmis  trouver  d'expressions  pour  te 

éK  qMltes  tragédies  ont  excitées  Ici  les  écrits  ;  on 

lepeol  ûter  de  la  tète  des  gens  ce  soupçon  si  faux 

fK  lesélucubratJons  ont  été  écrites  avec  mon  aide, 

(t  qie  Je  vais  comme  ils  disent,  le  porte-étendard 

Recette  faction.  Quelques-uns  y  voyaient  une  bonne 

<oc»ion  d'étouffer  le*  belles-lettres,  qu'ils  baissent 

1  Boit,  comme  devant  faire  ombrage  k  la  majesté 

^h  théologie,  qulls  estiment  la  plupart  pins  que 

ItCMst;  Os  pensaient  auaal  à  m'étooffer,  moi  qu'Un 

RfMdiiit  comme  de  quelque  poids  dans  la  résor- 

Mioa  des  études.  Tout  s*est  passé  en  clameurs, 

a  folles  témérités,  en  calomnies  et  en  de  tels  nien- 

■mtes,  que  si  je  n'ensae  été  présent  et  patient  tout 

lli  fm,  je  n'anrals  pu  croire  snr  la  foi  de  personne 

^lestlîéologiens  restent  gens  si  fons.  J'avoue  que 

^  fiRme  de  cette  nouvelle  contagion .  sorti  dr 

MloeMms,  a  fait  tant  de  progrés,  qu'une  gran<ie 

PMpdeoette  académie,  qui  n*est  pas  peu  fréquentée, 

<*M  derenne  comme  furieuse  en  peu  de  temps. 

^^  jaré  que  tu  m'étais  inconnu  et  ({ue  Je  n'avais 

MeDcnreIn  tes  livres;  que  d*aillpnrs  je  n'approii- 

'ih  ni  ne  désapprouvais  rien.  Je  leur  ai  seulement 

*  ^  ^abstenir  de  vociférer  avec  tant  de  hnine 

**»tle  peuple  t  que  c'était  de  leur  intérêt ,  comme 

^  uns  dont  le  Jugement  devait  avoir  le  plu«  dR  f»r»- 

^^i  qu'en  outre ,  ils  voulussent  ^en  réfléchir  <ï\ 

tMicoait  d'agiter  devant  un  peuple  tumnilueux  des 

Merci  qui  aéraient  mienx  rt^futées  dan»  des  livres 

■^iriniés,  ou  mieux  débattues  entre  émdits,  l'auteiir 

poavani  de  la  même  bonche  faire  connaftre  ses  opi- 

BiOBs  et  aa  vie.  Je  n'ai  rien  gagné  \m  ces  conseils, 

lut  Ih  sont  font  avec  leurs  discussltins  oblhiues  et 

iciadaleii«es.  GomUen  de  fois  eux  et  moi  n'avons- 

BOQs  pas  traité  de  la  paix,  et  combien  de  lois,  mr 
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une  ombre  de  soupçon  téméraire,  n'ont-iis  pas  sou' 
levé  de  nouveaux  tumultes!  Et  ce  sont  les  auteurs 
(le  tant  de  bruit  qui  se  regardent  comme  des  théo- 
logiens! La  cour  de  Brabant  déteste  cette  espcrc 
d'hommes;  c'est  encore  un  crime  qu'ils  me  font. 
Les  évê(iues  me  sont  aaset  Cavorable«i,  mais  ils  ne 
se  fient  pas  à  met  livres.  Les  théologiens  mettf^t 
toutes  leurs  espérances  de  victoire  dans  la  calomnie  ; 
mais  je  les  méprise,  fort  de  ma  droiture  et  de  ma 
conscience.  On  les  a  quelque  peu  adoucis  pour  loi. 
Peut-être,  n'ayant  pas  la  conscience  très- nette,  ro- 
doutent-ils  la  plume  des  gens  instruits;  pour  mol,  je 
les  peindrais  au  naturel  et  avec  les  couleurs  qu'ils 
méritent ,  si  Je  n'en  étals  détourné  par  les  doctrines 
et  les  exemples  du  christ.  Les  bêtes  féroces  s'adou- 
cissent par  de  bons  traitements  ;  mais  les  procédés  ne 
font  que  rendre  plus  furieux  1m  théologiens. 

«  Tu  as  en  Angleterre  des  amis  qui  ont  la  meil- 
leure opinion  de  tes  écrits;  ils  y  sont  puissants. 
Plusieurs  Ici  ont  du  penchant  pour  toi,  entre  autres 
un  personnage  de  marque.  Pour  moi.  Je  me  tiens 
en  ddiors  autant  que  faire  se  peut,  afin  de  me 
garder  tout  entier  au  service  des  bellei-leCtrei,  qui 
refleuriesenL  II  me  parait  qu'on  gagne  plus  par  la 
modération  et  les  formes  que  par  la  passion.  C'cat 
par  là  que  le  Christ  a  conquis  l'univers;  c'est  par  là 
que  saint  Paul  a.  abrogé  la  loi  judaïque  en  tirant  tout 
\  l'allégorie.  Tl  vaut  bien  mieux  écrire  contre  ceux 
qui  abusent  de  l'autorité  des  papes  que  contre  les 
papes  eux-mêmes  ;  ainsi  pour  les  roK  k  mon  sens, 
n  fant  moins  mépriser  les  écoles  ({ue  les  ramener  à 
des  études  plus  saines.  Quant  aux  dioaes  trop  pro- 
fondément enracinées  dans  les  esprits  pour  qu'on 
puisse  les  en  arracher  tout  à  eoup,  mieux  vaut  en 
disputer  par  des  arguments  serrés  que  rieo  affirmer 
absolument.  Il  est  telle  objection  violenU^  qu'on  fait 
mieux  de  mépriser  (|ue  de  réfuter.  Prenons  garde 
en  tous  lieux  de  ne  dire  ni  faire  rien  d'arrogant  ou 
de  fâcheux  ;  je  pense  que  cela  est  conforme  h  l'esprit 
du  Christ.  En  attendant,  il  faut  garder  son  âme,  de 
peur  qu'elle  ne  aoit  corrompue  par  la  colère  et  la 
gloire,  par  la  gloire  surtout,  qui  vient  nous  tendre 
des  embûches  Jusque  dans  nos  études  de  piété  :  ce 
n'est  pas  là  une  conduite  que  Je  te  recommande.  Je 
ne  puis  que  rengager  à  continuer  comme  tu  as  déjà 
fait 

■  rai  goôté  tes  oommentaires  snr  les  Pmumes  ;  IN 
me  plaisent  fort  J'espère  qu'ils  porteront  de  beaux 
fndta.  Il  y  a  à  Anvers  le  prieur  du  monasière.  homme 
vraiment  chrétien,  qui  t'aime  passiotinéoient.  autre- 
fois tfHi  disciple,  comme  il  s'en  fait  gloire.  Il  est 
presque  le  seul  qui  professe  le  Christ;  les  autres  ne 
professent  à  très-peu  près  que  des  supentitions  ou 
leurs  intérêts.  J'ai  écrit  à  Mélanchthon.  Puisite 
Notrt-Seignenr  te  dispenser  chaque  Jour  plus  large- 
ment ton  esprit ,  tant  pour  sa  gloire  que  pour  le 
bien  public  I  En  t'écrivant  cette  lettre.  Je  n'avais 
pas  la  tienne  sous  la  main.  Adieu.       Éa4fii£.  >* 

Dans  «ne  antre  lettre,  adref^ée  aous  la  inémp 
date,  à  iodocua  iooas,  on  voit  combie-n  Érasme 

se  plairait  xnr  le  fond  de  sea  idem  :  «  Une 

imago  aimable  de  la  vraie  piété  est  bien  plax 
propre  à  fkire  pénétrer  dans  lea  âmea  la  phi- 
lotnpine  du  Christ  qu«  des  haranguer  essoof- 
liées  contre  tous  les  genres  de  Ticea.  Le  sèle 
religieux  doit  aroir  la  parole  libre,  mais  adoode 
çà  et  là  par  le  miel  de  la  charité.  On  rend  plux 
de  services  k  montrer  eorohien  s*éloi{;neat  de  la 
vraie  religioB  oevi  qui,  aous  reaseigw  de  B€Mlt| 
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de  François,  d^Aiigustin,  yivent  pour  leur  ventre, 
leur  bouche,  leur  luxure,  leur  ambition,  leur 
cupidité,  qu'à  déclamer  contre  l'institution  même 
de  la  vie  monastique.  » 

L*année  suivante  (1520)  11  rencontra  à  Cologne 
rélecteur  de  Saxe.  Interrogé  par  Frédéric  sur 
ce  quMl  pensait  du  réformateur  :  «  Luther,  lui 
répondit  Érasme  en  souriant,  attaque  trop  du- 
rement le  pape  et  les  gros  ventres  des  moines. 
Cependant,  ajouta- t-il  d'un  ton  plus  grave,  il  a 
raison  d'insister  sur  le  redressement  de  certains 
écarts;  seulement,  son  langage  est  trop  violent  : 
la  cause  de  l'Évangile  doit  être  défendue  avec 
douceur  et  mansuétude.  » 

Il  exprima  les  mêmes  sentiments  en  présence 
de  Spalatin  et  du  comte  Hermann  de  Neuenaar. 
n  blâmait  aussi  la  forme  de  la  bulle  (iapale,et  fai- 
sait ressortir  que  Luther  avait  été  condamné, 
mais  non  réfuté.  »  Le  pape,  disait-il,  recherche 
son  honneur  plutôt  que  celui  de  Jésus-Christ;  et 
bien  mal  avisé  serait  celui  qui  de  nos  jours  ne 
voudrait  pas  contenter  cette  soif  instinctive  de 
chacun  pour  la  vérité.  •  C'est  ce  que  son  con- 
temporain Rabelais  appelait  si  ironiquement  la 
soif  de  Grand-Gousier. 

Érasme  essaya  le  premier  de  conjurer  l'orage 
par  la  persuasion;  mais  d'aucun  côté  on  ne 
lui  prêta  l'oreille  :  les  défenseurs  du  pape  exi- 
geaient de  l'hérésiarque  une  rétractation  immé- 
diate ,  solennelle  et  sans  condition  ;  tandis  que 
Luther  ne  voulait  céder  d'un  iota  sur  ce  qui  lui 
paraissait  la  vérité  :  «  Si  l'œuvre,  s'écria-t-il , 
est  de  Dieu,  elle  subsistera;  sinon,  elle  périra 
(  Isfs  Werk  von  Gott,  so  tvircTs  bestahn  ;  ists 
nicht  von  GoU,  so  wird^s  untergahn  ).  Le 
moyen  de  s'entendre!  —  La  cause  Ait,  en  1521 , 
portée  devant  la  diète  de  Worms  :  l'incendie  qui 
couvait  sous  la  cendre  allait  éclater.  Érasme, 
prévoyant  de  grands  malheurs,  fit  un  suprême 
effort  pour  calmer  Luther  et  lui  donner  des 
conseils  de  prudence  :  «  C'est,  disait-il  dans  sa 
lettre  à  J.  Jonas  (en  1521),  une  entreprise 
bien  téméraire  que  de  s'attaquer  au  saint-siége, 
à  tant  d'universités  et  à  tous  les  ordres  monas- 
tiques. Il  but  dire  la  vérité  modestement  et  pru- 
demment; et  il  vaut  mieox  se  taire  si  elle  doit 
exciter  des  troubles.  Les  Apôtres  eux-mêmes 
n'ont  pas  dit  toute  la  vérité  d'un  seul  coup,  et 
ils  n'ont  pas  dédaigné  de  se  rendre  agréables  par 
de  douces  paroles.  Toute  nouvelle  doctrine  doit 
être  annoncée  et  propagée  avec  une  grande  cir- 
conspection. Enfin,  pour  tout  dire,  bien  des 
partisans  de  Luther  ne  me  paraissent,  sous  pré- 
texte de  religion,  que  servir  leurs  propres  inté- 
rêts et  flatter  leurs  passions.  » 

Les  adversaires  de  Luther  n'ignoraient  pas 
cette  correspondance  :  aussi  employaient-ils  tous 
les  moyens  pour  engager  Érasme  à  prendre  la 
plume  contre  les  novateurs  ;  mais  il  resta  sourd 
aux  prières  des  princes  catholiques,  des  cardinaux 
et  du  pape  lui-même  ;  il  donnait  pour  excuse 
tantôt  ses  travaux  littéraires ,  tantôt  sa  santé  et 


son  ignorance  de  la  théologie.  Cepen 
et  ses  amis  ne  lui  savaient  aucun 
réserve  ;   loin  de  là,   ils  se  décha 
contre  lui  :  ce  ne  fut,  jusqu'à  la  mo 
qu'une  longue  guerre  d'invectives 
phlets  (1).  Cette  phase  de  sa  vie  e 
caractéristique  :  elle  le  place  dans 
côté   de  ces  grands  précurseurs  q 
livre,  comme  Dieu  le  monde,  aux 
hommes,  disputationUms  illonim 

Luther  quitta  bientôt  à  l'égard 
rôle  de  disciple  soumis  ;  il  se  perm 
morigéner  son  maître ,  et  s'en  inoc 
Mélanchthon,  qui  penchait  pour  des 
conciliation.  Érasme  rappela  Luther 
à  Tordre  dans  sa  remarquable  lettr 
1524:..  «  Je  crois,  dit-il,  avoir  miei 
vangile  que  tant  d'autres  qui  s'en  va 
sant  quelques-uns  de  tes  écrits,  je  cri 
Satan  n'illusionne  ton  âme  (  tua  q 
genSy  valde  pertimesco  ne  qua  a 
Satanas  animum  tuum).  Peut-être 
contre  toi  servirai-je  mieux  la  cause 
gile  que  tes  intolérants  amis.  La  m< 
ces  boute-feu  dénature  la  religion  < 
vangQe  odieux  ». 

Depuis  cette  lettre  Luther  ne  ga 
mesure  :  il  appelait  Érasme  un  ser] 
nemi  de  Dieu  et  de  la  religion,  i 
le  monde  et  Jésus-Christ  lui-mêm 
au  lieu  de  répliquer  sur  le  même  1 
à  Luther  (en  1524)  son  fameux  t 
6eroar6i/rio,  dont  voici  l'origine.  Lu 
nom  de  la  liberté  d'examen  avait  ar 
peau  de  la  révolta  contre  l'Église,  n 
arbitre  :  «t  Depuis  le  péché  origin 
l'homme  n'est  plus  libre  de  choisir  h 
mal  ;  s'il  lui  arrive  de  faire  le  biei 
la  grâce  agit  sur  lui  ;  et  tout  ce  qi 
l'action  de  la  grâce  divine  n'est  qu 
Érasme,  soutenant  la  thèse  contrai 
toutes  les  ressources  de  son  éloquent 
naissance  profonde  de  la  Bible  pour 
volonté  humaine  une  place  légitime  d 
du  bien  et  du  mal.  «  J'aime  mieux,  1 
me  ranger  de  l'opinion  de  ceux  qui,  : 
la  grâce,  laissent  quelque  chose  à  la  li 
faut  point  contester  aux  bonnes  œuvi 
mérite;  seulement ,  l'homme  doit  êti 
et  en  rendre  grâce  à  Dieu  (2).  » 

La  nouvelle  qu'Érasme  allait  c 
contre  Luther  n  fit ,  dit  un  judicieu' 
presque  autant  de  bruit  en  Europe  < 
paratifs  de  la  bataille  de  Pavie.   Il 


(1)  Voyez  le  pamphlet  d'Ulrir  de  Hatten, 
etiin  Eratmo,  et  la  réplique  d'Erasme  :  .ffMff 
Hutteni  asperçines;  Bile,  1BI8. 

(f)  Mitai  placet  illorum  sententia  qui 
buunt  llbero  arbltrlo,  sed  gratis  pinrtroum 
ratlone  Oet  ut  slt  aliquod  opua  bonum,  Ucet 
aed  nnde  nilill  ilbl  poMet  arrogare  homo,  er 
rltnm,  ted  cujns  sumroa  debetur  Deo.  (Erat 
de  ttb,  arbUrio.) 
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fin  de  flOD  traité  ao  roi  «TÂngleterre,  Henri  ym, 
paod  cASoiste  catholique  avant  qu*fl  fàt  tueur 
de  femmes,  et  que,  pour  faire  d*nne  de  sea 
Dittreiifli  une  épouse  d*un  an ,  il  se  brouiUAt 
avec  le  pape  et  remplaçât  la  messe  par  le  prêche. 
A  cette  époque  (  lô2S),  les  choses  avaient  telle- 
mot  changé  et  les  affaires  de  Luther  si  bien 
prospéré,  qn*Érasme  ne  put  pas  faire  imprimer 
m  iniié  chez  Froben,  qu'il  avait,  quatre  ans 
■paravant,  menacé  de  sa  disgrâce  s'il  imprimait 
hi  écrits  de  Luther.  Les  esprits  dans  toute  TAl- 
kBigoe  étaient  si  animés  pour  la  réforme, 
^*ucim  libraire  des  villes  du  Rhin  n*eût  osé 
fiblier  une  apologie  catholique  et  qu'il  y  aurait 
eo péril  de  vie  à  récrire  (i).  » 

snsme  était  singulièrement  préoccupé  de  la 
psMication  de  son  livre  ;  il  déplore,  lui ,  vieillard 
^déteste  le  pugilat,  de  se  voir  contraint  de 
deMendre  dans  l'arène.  «  Il  était,  dit-il  triste- 
wntdans  sa  lettre  à  l'évèque  de  Rochester,  il 
ëxi  dans  ma  destinée  qu'à  Tâge  où  je  suis,  d'a- 
BiBtdes  Muses  je  devinsse  gladiateur...  Laberius 
tnkié  sur  la  scène  par  l'autorité  de  César  dé- 
plore falfront  qu'on  fait  subir  à  ses  soixante 
IK  :  sorti  de  sa  maison  chevalier  romain,  il  y 
Rotrera  histrion  ;  ne  suis-je  pas  comme  Labe- 
rius? »  Bfais  il  s'adssait  pour  lui  de  défendre 
h  Traie  cause  de  l'Evangile,  la  charité  en  action 
contre  les  momeries  du  dogmatisme.  Quand  les 
fingoeux  partisans  de  la  réforme  lui  reprochaient 
d'afoir  dévié  de  sa  première  ligne  de  conduite, 
«VoQs  vous  trompez,  leur  disait-il  :  je  vou- 
hii  renverser  la  tyrannie  des  pharisiens,  et  non 
h  remplacer  par  une  autre.  Servir  pour  servir, 
J'aine  mieux  être  Tesclave  des  pontifes  et  des 
éfCqnes,  quels  qu'ils  soient,  que  de  ces  gros- 
iiert  tyrans,  plus  intolérants  que  leurs  enne- 
mis (l).> 

Luther  s*émnt  quand  il  apprit  qu'Érasme  al- 
lait (aire  un  livre  contre  lui  ;  et  pour  l'en  détour- 
ler,  il  lui  adressa  (  en  iô24  )  une  longue  lettre, 
fii  se  termine  ainsi....  «  Enfin,  je  te  demande 
que  dans  l'intervalle,  à  défaut  d'autre  service,  tu 
1008  rendes  celui  d'être  simple  spectateur  de 
notre  tragédie,  de  ne  pas  grossir  la  troupe  de  nos 
^drcrsaires,  À  surtout  de  ne  pas  Taire  de  livres 
contre  moi,  comme  je  m'engage  à  ne  rien  faire  i 
contre  toi...  C'est  assez  de  morsures  ;  il  faut  j 
pourvoir  à  ne  pas  nous  dévorer  l'un  l'autre,  ce 
9U  serait  un  spectacle  d'autant  plus  pitoyable, 
<|n11  est  trèa-certain  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut 
de  mal,  au  fond  du  cœur,  à  la  vraie  piété,  et 
fKc'estsans  entêtement  que  chacun  persiste  dans 
MO  opinion.  Sols  généreux  pour  mon  peu  d'habi- 
M  d'écrire,  et,  au  nom  du  Seigneur,  adieu.  « 
Cette  lettre  vint  trop  tard  :  le  Traité  du  libre 
irbitre  parut  peu  de  temps  après.  Grande  fut 
h  surprise  de  Luther  :  au  lieu  d'y  rencontrer, 
^oome  il  le  croyait,  des  invectives,  il  n'y  trou- 
ci)  M.  D.  NlMr J,  ifraMM,  dans  les  Études  $ur  ta  ile- 
MteoiiM,  p.  ss. 
(I)  unie  d'Erune  Sifl,  B.  F. 


va  que  des  raisons  énoncées  dans  un  langage 
calme  et  modéré.  Luther  hésita  quelque  temps  à  y 
répondre;  mais  la  fougue  de  son  caractère  ayant 
bientôt  repris  le  dessus,  il  fit  paraître  en  dé- 
cembre io25,  en  réponse  à  Érasme,  l'étrange 
écrit  De  servo  Àrbitrio ,  où  il  niait  le  libre 
arbitre,  et  soutenait  que  l'homme  est  le  serf  de 
sa  passion  ;  qu'en  tous  temps  et  dans  toutes  les 
causes,  il  n'aime  la  liberté  que  pour  lui  et  la  hait 
dans  les  autres.  Le  restedu  livre  est  rempli  d'argu- 
ments théologiques,  assaisonnés  d'itgures.  Luther 
le  lui  envoya  avec  une  lettre  qui  a  été  perdue. 
Érasme  lui  fit  parvenir,  de  Bàle,  11  avril  1526, 
une  réponse  mén^orable,  où  l'on  remarque  les 
passages  suivants  . 

«  Que  font.  Je  te  prie,  pour  la  question  en  elle- 
même  tant  d'injures  bouffonnes .  tant  de  menson- 
ges calomnieux  :  que  je  suis  un  athée,  un  épicurien, 
un  sceptique  sur  les  matières  de  la  foi  chrétienne,  un 
blasphémateur,  que  sais-Je?  bien  d'autres  choses  en- 
core que  tu  ne  dis  pas?  Ce  sont  outrages  que  Je 
supporte  d'autant  plus  facilement,  que  sur  aucune 
de  ces  calomnies  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien.  Si  Je  n'avais  sur  Dieu  et  sur  les  livres  saints 
les  pensées  d'un  chrétien,  Je  ne  voudrais  pas  vivre 

un  jour  de  plus Après  tout  qu'importe  ce  qui 

nous  arrive  à  tous  les  deux,  surtout  à  moi,  qui 
dois  bientôt  sortir  de  ce  monde,  quand  bien  même 
J'y  serais  universellement  applaudi  ?  Ce  qui  m'afHigc 
profondément,  et  avec  moi  tous  les  gens  de  bien  et 
ceux  qui  aiment  les  belles-lettres,  c'est  que  tu  don- 
nes des  armes  pour  la  sédition  aux  méchants  et  aux 
esprits  avides  de  changements;  c'est  que,  enfin ,  tu 
fais  de  la  défense  de  l'Évangile  une  mêlée  où  sont 
confondus  le  sacré  et  le  profane ,  comme  si  tu  tra- 
vaillais à  empêcher  que  cette  tempête  n'ait  une  bonne 
Un  ;  bien  différent  de  mol,  qui  ai  mis  tous  mes  voeux 
et  tous  mes  soins  à  la  hâter.  Je  ne  débattrai  pas  ce 
que  tu  peux  me  devoir,  et  de  (|uel  prix  tu  m'en  as 
payé  :  c'est  une  affaire  privée,  et  de  toi  à  moi  ;  ce 
qui  me  déchire  le  cœur,  c'est  la  calamité  publique  ; 
c'est  cette  incurable  confusion  de  toutes  choses  que 
nous  ne  devons  qu'à  ton  esprit  dé.chainé,  intraitable 
pour  ceux  de  tes  amis  qui  te  donnent  de  bons  con- 
seils, et  dont  quelques  i|;norants  étourdis  font  tout 
ce  qu'ils  veulent.  J'ignore  quels  sont  les  hommes 
(fuc  tu  as  arrachés  à  l'empire  iln  ténèbres .  mais 
c'est  cfmtre  ces  sujets  ingrats  que  tu  devais  aiguiiter 
ta  plume  perçante  plutôt  que  contre  un  disputeur 
modéré.  Je  te  souhaiterais  un  meilleur  esprit,  si  tu 
n'étais  pas  si  content  du  tien.  Souhaite-moi  tout  ce 
qu'il  te  plaira,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  ton  esprit, 
à  moins  que  le  Seigneur  ne  le  change.  » 

Érasme  fit  alors ,  comme  l'observe  très^bien 
M.  Nisard,  deux  fautes  :  la  première,  de  deman- 
der justice  des  calomnies  du  Serf  Arbitre  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  ami  et  protecteur  de  Luther;  la 
seconde,  d'entrer  en  lice  avec  le  violent  réfor- 
mateur. Le  prince  lui  répondit,  —  ce  qu'il  y  avait  à 
prévoir  —  «  que  les  contestations  théologiques 
ne  relèvent  point  des  tribunaux  temporels  ». 
Quant  aux  écrits  de  polémique  d'Érasme,  ils  ne 
contribuèrent  qu'à  attiédir  ses  amis  et  à  irriter  da- 
vantage ses  adversaires.  Son  Hyperaspistes  ad- 
versus  Servum  arbitrium  Lutheri  (  1  )  ,éloignade 

(1)  Publié  en  deux  livres,  dont  l'an  parut  en  iSiS,  et 
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lui  jQstus  Jonas»  et  fit  dire  à  MélancMhon,  dans 
sa  lettre  à  Camerarfus  :  «  Avec-vous  jamais  la 
quelque  chose  de  plus  acerbe  que  eet  Hyper- 
aspistes  d'Érasme?  C'est  tout  à  fait  un  as- 
pit(i).  »  Les  théologiens  et  les  moines  recom- 
mencèrent leurs  criailleries  :  les  premiers  sou- 
tenaient qu'Érasme  n'entendait  rien  k  la  théo- 
logie, et  les  derniers,  «  qn'il  avait  pondu  les 
fcufs  dont  Luther  avait  éclos  les  poulets  ;  qu'il 
était  un  soldat  de  Pllate,  le  dragon  dont  parlent 
les  Psaumes ,  enfin,  qu'il  avait  apporté  la  peste 
qi:e  Luljier  avait  propagée.  »  En  même  temps 
un  des  docteurs  de  la  Sorbonne,  nommé  Noél 
Beda,  accusa  publiquement  Érasme  «  d'avoir, 
dans  sa  paraphrase  du  Nouveau  Testament,  ca- 
ché sous  des  paroles  artifteieuBas  le  venin  de 
l'hérésie,  et  d'avoir,  dans  ses  Colloques,  attaqué 
audacieusement  les  bonnes  mœurs  et  le  saint  état 
monacal  »  ;  il  terminait  son  réquisitoire  en  Invitant 
l'autorité  ecclésiastique  et  temporelle  à  inter- 
dire la  circulation  des  ouvrages  du  dangereux 
schismatique. 

A  ce  nouvel  antagoniste  Érasme  répondit  d'a- 
bord d'une  façon  assez  modérée  ;  mais  voyant  que 
sa  modération  même  ne  produisait  qu'un  effet 
contraire,  il  demanda ,  dans  une  plainte  adressée, 
en  juin  1626 ,  au  parlement  de  Paris ,  justice  des 
calomnies  da  Bedda ,  et  écrivit  en  même  temps 
an  roi  de  France  pour  obtenir  de  lui  la  suppres- 
sion du  livre  de  Bedda  et  l'emprisonneroent  de 
son  auteur.  L'esprit  d'Érasme  s'était  égaré  dans 
le  tourbillon  de  la  lutte.  François  I**^,  qui  avait 
Érasme  en  grande  estime  et  aurait  voulu  le 
fixer  en  France,  lui  accorda  sa  demande  ;  mais 
la  Sorbonse  condamna,  le  17  décembre  1527, 
comme  busses  et  entachées  d'iiérésie,  trente* 
deux  propositions  de  l'auteur  des  Colloques. 
Bedda,  remis  en  liberté,  et  son  collègne  le  char- 
treux Pierre  Le  Couturier  (2) ,  autre  docteur  en 
Sorbonne,  ne  pouvant  attaquer  Érasme  en  per- 
sonne (  il  résidait  à  BÂle  )  s'acharnèrent  après 
son  tràducieur,  le  malheureux  Louis  Berquin, 
qu'ils  firent  brûler  comme  hérétique,  le  17  avril 
1629.  Le  prince  de  Carpi  (3),  ambassadeur  de 
Chartes  V  K  Bcne ,  et  le  théologien  Steuchus 
Eugubhms  (  VeterU  TestamenH  ad  veritatem 
hebraicam  RecognitU>)  entrèrent  aussi  en  lice , 
sans  doute  h  l'Instigation  de  la  Sorbonne;  enfin , 
de  tous  côtés  surgirent  des  antagonistes,  qui,  s'ils 
n'avalent  pas  la  raison  de  leur  côté,  parvinrent 
(et  c'est  là  sans  doute  ce  que  la  plupart  vou- 

r«ntre  m  litT.  Froben  d«t  «inployM-  ali  presses  â  U  fols 
popr  impriner  cet  écrit 
(1)  Sequêd  tmquam  têfisti  êcrlptum  m^ertims  quûm 

Krmtmimm  OinfNiKncKrr^  ;  £H  i$  pimne  atpit.  (  Ub§r 
AtoC.  PkU.  MelandUh.  •d  Joach.  Camerar.\  p.  S9.  ) 

Ci)  Son  nom  laUnbé  étjlt  Sutor;  il  avait  Tivement 
critiqué  Crimie  dant  Oa  TrantlaUoM  fiMIaf  novarum 
êÊt&rpmmUêmtan  f«|pro6«l<oiif  iateiikrmtianm,  vario- 
nsn  vêtumiMm  iâctiam  utidêquoqmâ  eoUeeUtf  Paris» 
un,  In-foJ.  Éname  j  répondit  par  aon  Jpotoffia  adver- 
«M  deèaeetetioiiM  Fetri  Sutorii. 

llD  U  f»lèvl<«t  ûa  ariaM  do  CarpI  m  CroBTo  réau- 
■lée  por  H.  de  Hardt  dana  HUt.  Ut.  RtforvurtUmU, 
Vart  I,  p.  tfl  et  aoly. 
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latent)  à  empoisonner  les  derniers  joan 
d'Érasme. 

Bâie  était  depuis  longtemps  le  séjc 
de  ce  grand  homme;  il  y  soignait 
rimpresslon  de  ses  ouvrages,  se  pla 
l'intimité  des  Froben  (  voy.  ce  nom  ), 
chait  dans  nne  retraite  studieuse  à  se 
des  ennuis  de  la  renommée.  Mais 
traite  même  il  dut  bientôt  ral)andoi 
aurait  dit  que  l'orage  .qu'il  voulait 
après  l'avoir  en  partie  provoqué ,  allai 
manquer  la  terre  sous  ses  pieds.  Le  i 
tisme  avait  envahi  BAle  et  divisé  la  cit 
camps  ennemis.  Dans  cet  embarras  ex 
sénat  recourut  à  Érasme,  et  lui  demanda 
de  manifeste,  une  profession  de  foi.  A| 
quel  jours  d'hésitation,  Érasme  se  p 
sous  forme  de  consultation  {Con$xliun 
BcuWensi  in  negotio  Lutherano ,  a 
daium)  (l),  en  ces  termes  :  >  D 
ne  m'appartient  pasdejnger  le  fond  d( 
tion  luthérienne  :  je  n'ai  pour  cela  ni 
autorité  ;  puis  mon  Age,  mes  infirmités  e 
études  m'en  empêcheraient.  Pour  réso 
si  grande  difficulté ,  il  faudrait  que  le 
et  les  États  pussent  se  réimir  et  s'entei 
un  congrès  général.  D'ailleurs ,  les  es| 
déjK  tellement  divisés  et  irrités  les  uns 
autres,  que  tout  conseil  modéré,  de 
côté  qu'il  vint,  ne  contribuerait  qu'à  1 
dter.  Cependant,  pour  montrer  mon 
loir,  je  vais  dire  ce  que  je  pense  des  p 
articles  sur  lesquels  les  citoyens  sont 
Prévenir  les  erreurs  par  la  prohibitioi 
des  écrits,  c'est  un  mauvais  moyen  ; 
les  meilleurs  livres  il  y  a  des  idées  q\ 
rite  trouvera  toujours  repréhensibles.  F 
pour  cela  supprimer  le  tout?  On  pourrai 
pendant  contre  les  auteurs  qui  ne  si 
leurs  œuvres  on  les  font  circuler  sou 
de  l'anonyme,  en  Indiquant  de  fai 
d'imprimeur  ou  des  lieux  de  pul)licati( 
ses....  Les  novateurs  se  déchaînent  c 
images  des  saints,  les  habits  sacerdc 
célébration  de  la  messa,  contre  d'autrei 
nies  :  c'est  un  grand  tort,  car  c'est  ains 
égare  les  masses  ignorantes,  en  les  sou 
vaut  mieux  conserver  la  forme  «ctuclh 
que  lui  en  substituer  une  autre ,  peut-éi 
bonne,  par  des  bouleversements  vie 
y  a  des  hommes  auxquels  tout  déplaît,  < 
anciennes  plaintes,  fondées  quelquefois 
tent  de  nouvelles,  qui  souvent  ne  le  soi 
tout.  Ces  hommes  sont  dangereux  : 
laisse  faire,  ils  mettront  tout  sens  dessus 
Qu'y  a-t-iide  plus  déraisonnable  que  de 
de  se  faire  la  guerre,  pour  savoir  s'il  fau 
nier  sons  les  deux  espèces,  c'est-à-< 
l'hostie  et  le  vin ,  ou  seulement  avec 

(1)  On  troave  ce  C&ntiUum  pour  In  prc 
Imprimé  Intégralement  dans  Hess,  Eratmut 
nom  Leben  itnd  Schriften,  t  ^ol.,  p.  vn. 
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SI  les  dtojro»  tenaieiit  abflohiiMBt  ra  premier 
ttode,  ilé  obtiendraient  llMllement,  en  s'adres- 
sut  tu  pape,  Vautorisation  de  communier  sous 
In  àtn\  eftpèees.  Il  en  eat  de  même  des  jours 
iBaigres«  des  jeAnea  et  de  l'abstinence  de  cer- 
tilas  alimenta  :  le  pape  aeeorde  facilement  des 
(MspeiMes  à  ceux  qui  ne  peuvent  manger  de 
fliMOB.  An  iopplus,  c'est  là  une  afTaire  qu'il 
Mltisier  à  la  conscience  de  chacun  ;  mais,  pour 
Mn,  que  lV)n  ne  fbree  pas  k  fkire  autrement  ceux 
flD  tiennent  aux  pratiques  anciennes.  Quant  à 
Nlit  monacal ,  ceux  qui  le  quittent  uniquement 
pour  mieux  lâcher  bride  à  leurs  passions  sont 
eoodimnables  :  ils  ne  méritent  pas  la  protection 
domoToir  temporel.  H  y  a  des  moines  qui  jettent 
le  froe  et  des  prêtres  qui  prennent  femme  ;  soit, 
litd  est  lenr  bon  plaisir  ;  mais  agir  ainsi  pour  obll- 
gereasoitsles  autres  à  en  feire  autant,  voilà  qui  est 
isMérable.  Selon  toute  Traiiemblanee,  quiconque 
a  ëé  débanehé  dans  le  eloltre  n'aura  pas  une 
Ms  en  liberté  une  eeUdHHe  plus  réfpilière ,  de 
Bême  que  edui  qvi  dans  |e  céllliat  avait  plu- 
éan  concobines  ne  sa  contentera  pas  dans  le 
nariage  d'une  seule  flamme.  An  surplus,  il  vau- 
ànA  peat-être  mieux  pour  le  prêtre  d'être  marié 
qae  de  vivre  en  concubinage.  Mais  c'est  là  an 
ptiitqQi  ne  saurait  être  décidé  sans  le  eoncours 
d^n  eoodie  général  on  par  un  concordat  dn  pape 
iviele  poovoir  temporel.  Voilà  ce  qu'il  y  aurait 
4  lUre  pour  le  présent.  Quant  à  l'avenir,  il 
Mra  a?aBt  tout  veiller  à  ea  que  le  monde  ne 
Mit  pas  rempli  de  prêtres  passionnés ,  ignorants , 
it  de  mauvais  moines....  » 

tname  prêcha  dans  le  désert  t  le  monvepient 
Mit  gaimé  toute  la  ville  de  BAle  ;  le  sénat  et 
les  catholiques  étaient  réduits  à  une  impuis- 
ttëa  ndnorité.  Les  évangéliquet  prirent  les 
vnea ,  amenèrent  des  canons  sur  la  place  pu- 
Nique ,  st  y  passèrent  mèche  allumée  la  nuit  da 
>  lu  0  février  1529.  La  Aiite  du  landamman 
NiltiD|tr  et  de  son  gendre,  le  conseiller  Offen- 
bvg,  aeemt  l'audace  des  insurgés,  et  le  len- 
denafo  leur  nombre  s'élevait  à  plus  de  deux 
nBle.  Le  désordre  éclata  d'abord  dans  la  cathér 
diala  :  un  bourgeois  armé  avait  brisé  une  image  de 
Mint;  une  altèreation  s'engagra  entre  lui  et  l'un 
desipeelateurs  ;  la  foule  grossissante  vint  se  près- 
Mraotour  d'eux,  le  quartier  général  en  ftit  averti, 
^  aoiiitA  les  insurgés  se  précipitèrent  en  masse 
dans  l^se ,  ranvaraèrent  les  autels  et  foulèrent 
m  pieds  les  images  des  saints.  Quelques  con- 
i^HUn  tentèrent  d'apaiser  les  (lots  du  fteuple 
Mutefé  :  ils  ftarent  apostrophés  en  ces  termes  t 
'  Depuis  pins  de  trois  ans  voos  nous  tenez  le 
(D^  langage;  nous  voulons  maintenant  tout 
<*Marir  m  une  heqre ,  «fin  qu'il  n'en  soit  plus 
<l*0ttion.  »  Les  débris  des  autels  et  des  statues 
'"'^t  jetés  hors  de  l'église.  Quelques-uns  pro- 
POf^t  de  les  distribuer  aux  pauvres  comme 
bois  de  chauffage;  mais  les  insurgés,  n'ayant  pu 
"'eotendre  sur  ce  partage,  construisirent  avec 
tes  débris  des  itatiies  de  sainls  m  bûcher  qu'Us 


allumèrent  «ur  la  place  de  la  cathédrale.  Ced 
se  passa  le  12  février.  Le  lendemain ,  après  Tins- 
tallalion  d'un  gouvernement  nouveau ,  une  pro- 
clamation annonça  aux  citoyens  de  Bâle  Taboli- 
tion  de  la  inesKe  et  la  suppression  da  la  pa- 
pauté. Le  haut  clergé  et  ses  partisans  émigré* 
rent, 

Oes  graves  désordres  achevèrent  d'attrister 
l'âme  d'Érasme ,  qui  peu  de  temps  auparavant 
avait  perdu  un  de  ses  meillenrs  amis ,  l'alné  des 
Froben.  Érasme  s'était  créé  de?  relations ,  des 
habitudes  à  Bàle ,  dont  le  climat  conveii^t  à  sa 
faible  santé.  Mais  après  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, le  séjour  dans  r^tte  ville  ne  lui  parut  plus 
supportable.  Les  habitants  les  plus  influents 
firent  de  vains  efloris  pour  le  retenir.  Il  partit 
vers  la  fin  d'avril  1 529,  et  descendit  le  Rtiin  jus- 
qu'à Fribourg,  en  Brisgau.  Une  foule  resiM^^ 
tueuse ,  qui  conservait  de  lui  bien  des  témoi 
gnagesde  sa  bienfaisance,  l'accompagna  jusqu'au 
rivage  ob  il  s'embarqua.  Avant  son  départ ,  il 
s'était  publiquement  réconcilié  avec  son  ancien 
ami  Œcolampade,  qui  avait  embrassé  |a  cause  de 
LuUier.  Érasme  arriva  à  Fribourg  en  compagnie 
de  Bonifaee  Amerbaoli  et  de  Glareanus.  11  y 
reçut  Taccueil  le  plus  flatteur  :  on  lui  assigna 
pour  demeure  un  bel  édifice,  qui  avait  été  cons- 
truit, une  trentaine  d'années  auparavant,  pour 
l'empereur  Maximilien  1'*^.  Érasme  ne  l'habita 
pas  longtemps  :  il  s'acheta  lui-même  une  maison, 
au  prix  de  mille  ducats.  Mais  il  s'en  repentit 
bientêt  ;  car  l'achat  d'un  mobilier,  les  réparations 
des  bêtiments,  les  ouvriers  qu'il  fallait  y  em- 
ployer, etc.,  tous  ces  tracas  réunis  l'ennuyèrent 
et  le  dégoAtèrent  singulièrement  du  séjour  de  Fri* 
bourg,  où  il  ne  voyait  dans  l'intimité  qu'un  Ulric 
Zasius,  jurisconsulte  à  moitié  sourd,  et  quel- 
ques franciscains.  Ses  adversaires  l'y  poursui- 
virent de  leurs  hbelles;  parmi  eux  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  Gérard  (ieldenhauer 
(Oerhardus  Noviomagus),  (M)ë(e  lauréat,  de- 
venu luthérien  exalté ,  qu'Érasme  avait  autrefois 
aidé  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  Kn  novembre 
1529,  il  crut  devoir  adresser  à  cet  ingrat  une 
lettre  (Epistola  contra  quosdnm  qui  se/nlso 
jactantevangelicos),où  seremaniuent  plusieurs 
phrases  contre  les  soi-disant  évongéliques..,. 
»  Sans  douta,  dit  Érasme,  les  Apôtres  ont  aboli 
l'ancienne  religion;  mais  c'était  |)oiirla  remplacer 
par  une  autre ,  bien  meilleure.  Les  réformateurs 
blâment  tout  ce  qui  est,  et,  au  lieu  de  s'atta- 
quer seulement  au  mal ,  ils  veulent  tout  exter- 
miner à  la  fois  ;  c'est  ainsi  qu'il  leur  arrive  d'ar- 
racher le  froment  avec  l'ivraie,  ou  plutôt  ils 
arrachent  le  fnmient  an  lieu  de  l'ivraie  Qu'ont- 
ils  donc  fait  pour  corrijîer  les  abus  ?  Que  ces 
évangéliques  me  montrent  les  vicieux  que  leur 
nouvel  Évangile  ait  redressés...  Tout  an  contraire, 
ils  ne  sont  devenus  que  plus  nià-.hants.  Ils  ont 
jeté  les  images  hors  des  églises  ;  mais  ils  ont 
conservé  au  fond  du  cœur  les  mêmes  vices  | 
leurs  idoles.  » 
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On  ToU  qne  les  tronbles  de  BAle  étaient  encore 
présents  à  l'esprit  d'Érasme.  Cette  lettre  ne  fit 
qu'exaspérer  davantage  Geldenhauer,  sumommé 
VuUurius  Neocomus,  Celui-ci  n'y  répliqua 
qu'indirectement,  par  une  adresse  coUeetÎTe  des 
pasteurs  de  Strasbourg  à  leurs  collègues  d'Ost- 
frieslandet  des  Paya-Bas  (1).  «  Tu  nous  per- 
sifles, cher  Érasme,  disaient  ces  évangéliques ; 
mais  Jésus-Christ  se  chargera  lui-même  de  dres- 
ser son  troupeau ,  quand  il  sera  entré  tout  h  fait 
en  possession  de  son  Église.  »  Érasme  répondit 
snr  le  même  ton  dans  sa  Responsio  ad  BpisUh 
lam  apologeticam  incerto  autore  proditam, 
nisi  quod  titulus ,  forte  fictus ,  habebat  :  per 
minisiros  Verbi  Ecclesiœ  Argentoratensis  : 
«  Satan  ressemble  à  un  ange  de  lumière  quand 
il  veut  tromper  les  imprudents  et  les  simples 
d'esprit.  Les  nouTelles  doctrines  sont  très-insi- 
nuantes*, mais  la  coupe  aux  bords  enduits  de 
miel  contient  nn  poison  mortel.  »  Il  devint  ainsi 
de  pins  en  pins  évident  qne  chacun  garderait  ses 
opinions,  et  que  d'aucun  côté  personne  ne  cé- 
derait d'un  pas. 

Sur  ces  entrefaites  fut  convoquée,  en  l'été  t  S30, 
la  célèbre  diète  d'Augsboorg ,  où  les  évangé- 
liques,  qui  avaient  pris  le  titre  de  protestants, 
exposèrent  leur  profession  de  foi.  Le  pape, 
les  cardinaux  et  les  évéques  firent  de  vives  ins- 
tances auprès  d'Érasme  pour  le  déterminer  de 
se  rendre  à  cette  diète  :  il  continuait  à  s'excuser 
sur  son  âge  et  ses  infirmités;  au  fond,  comme  il 
le  disait  lui-même  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles, il  ne  voulait  absolument  condamner  aucun 
parti.  S'il  n'avait  pas  rompu  ouvertement  avec 
les  luthériens,  c'était  grâce  h  Mélanchthon ,  qui 
partageait  avec  lui  son  amour  des  lettres,  et  dont 
la  bienveillance  naturelle  savait  adoucir  l'âpreté  de 
Luther.  Ce  fut  à  la  prière  de  Mélanchthon  qu'É- 
rasme se  décida  à  écrire  à  Campegius,  légat  du 
pape,  pour  empêcher  l'empereur  Charies-Qutntde 
recourir  à  des  mesures  violentes  contre  les  protes- 
tants. D'un  autre  c6té,  il  ne  refusa  pas  davantage 
ses  services  aux  catholiques  ;  et  comme  par  sa 
polémique  avec  Luther  il  avait  donné  des  gages 
suffisants  de  son  orthodoxie,  il  devait  se  croire 
appelé  par  la  Providence  à  jouer  le  rôle  de  paci- 
ficateur dans  ce  grave  conflit  de  la  chrétienté. 
C'était  un  rôle  digne  d'une  grande  et  noble 
ambition.  Ce  qui  prouve  que  c'était  là  véritable- 
ment le  mobile  de  toute  la  conduite,  jusqu'à 
présent  si  diversement  interprétée,  d  Érasme , 
c'est  son  beau  livre,  malheureusement  l'un 
des  moins  connus,  sur  la  paix  de  l'Église,  qui 
parut  en  1533,  trois  ans  avant  sa  mort,  sous  le 
titre  de  iDeamalHli  BcclesUe  Concordia,  On  y 

(1)  BwUtola  apoUiÇ€tica  ad  tinceriùris  ehriitianUmi 
ÊêetmtOTM  per  FrMam  Oriêntalem  et  aiiat  inferioris 
Germanim  reçiona,  in  gua  Evangelii  Christi  verc  stu- 
élmi,  mm  fui  m  faUo  Bvangelicos  jactantt  «<  de/en- 
Amtar  triminUms  gum  in  Mot  Erasmi  Boterodami 
EifitMmoé  rmâh/Hum  Neoeomum  intendit,  per  minis- 
trm  Bwmi^tM  Medetim  JrgentortUemit;  Strasbourg, 


trouve  toute  l'âme  d^Érasme.  H  s'y  att2 
ressortir  avec  une  douceur  extrême  ( 
l'unité  de  l'Église  la  paix  chrétienne  i 
sible ,  et  que  toute  secte  n'est  qu'un  b 
discorde  ».  Mais  ce  langage  de  concilid 
à  la  fois  aux  protestante^  et  aux  cathui 
on  brûlait  de  part  et  d'autre  à  en 
mains.  «  C'est  en  vain,  répondit  Luther 
que  vous  prêchez  la  concorde  :  il  est 
de  nous  entendre  sur  les  dogmes  de  la 
terprétation  des  Saintes  Écritures  (1). 

La  thèse  de  Luther  n'était  donc 
celle  d'Érasme.  Voilà  ce  que  méconnai 
qui  comparent  le  premier  à  un  révo 
ardent  et  le  second  à  uu  révolutionnai) 
Érasme  voulait,  je  le  répète,  rendre  1< 
meilleurs  par  l'application  de  la  me 
gélique;  Luther  ne  voyait  dans  l'Évai 
texte  à  interpréter  pour  le  renvers 
doctrines  et  de  la  hiérarchie  de  l'Églis 
suivaient  chacun  un  but  bien  différent 
ment  l'un  voulait  ce  que  ne  saisissait  ( 
et  j'avais  raison  de  dire  plus  haut  que 
tantisme  est  né  d'un  malentendu. 

Luther  avait  été  itérativement  som 
tracter  ses  doctrines.  A  son  tour,  É 
invité  par  le  cardinal  Cajetan  de  donne 
un  témoignage  public  de  son  orthodo) 
mettant  tous  ses  écrits  à  une  révisi* 
Érasme  répondit  au  cardinal  qu'il  avait 
à  rédiger,  à  l'exemple  de  saint  Augusti 
des  Rétractations;  mais  que,  pour  r 
plir  cette  tâclie ,  il  priait  le  sacré  col 
indiquer  textuellement  les  passager 
d'hérésie  et  qui  auraient  besoin  d'ê 
Cette  demande  resta  sans  réponse , 
des  Rétractations  ne  parut  jamais.  ( 
Érasme  continua  par  ses  travaux  sui 
gustin ,  saint  Basile,  saint  Haymo,  et 
trer  qu'il  était,  quant  aux  dogmes 
fidèle  à  l'Église  apostolique  et  romain< 
il  s'empressa  d'écrire  à  Paul  III  pour 
de  son  avènement  au  saint-siége  ;  il  ei 
lettre  autographe  très  honorable,  sui 
d'un  bref  qui  l'instituait  prieur  de 
d'un  revenu  annuel  de  1,600  ducats  i 
la  même  abbaye  où  il  avait  fait  ses 
études.  L'année  suivante,  il  fut  séi 
question  de  le  revêtir  de  la  pourpr* 
l'observation  qu'un  cardinal  devait 
hioins  3,000  ducats  de  rentes,  le  pap 
conférer  plusieurs  riches  prébendes;  m; 
refusa  ces  offres  magnifiques  :  «  Je  r 
recherché,  disait-il,  les  dignités;  pui 
bon?  ma  vie  va  bientôt  finir.  » 

(I)  Quatentt»  expédiât  editam  recens  Ere 
dendu  Eceletim  concordia  rationem  tequi 
dum  adparatur  synodus,  Judieium  Antom 
atm  prtefat.  Mart.  Luther.  ;  Wlttenb.,  1584. 
les  Lettres  de  Lather.  publiées  par  de  Wi 
p.  SOT  et  suIt. 

(t)  On  n'eat  connaUsance  de  ce  bref  qu'«| 
d'Erasme  :  il  ne  ravalt  Jamais  fait  valoir, 
trouva,  dtt-on,  dans  la  poche  de  l'habit  du  d 
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n  M  ditpoiatt  à  quitter  Fribourg  pour  aller 
Bonriroi  HoUande,  sa  patrie.  Mais  auparavant 
il  désirait  revoir  Bàle,  afin  d'y  surveiller  rim- 
mnoo  de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  parti- 
coBèrement  de  son  Bcclésiaste ,  auquel  il  venait 
de  mettre  la  dernière  main.  Il  partit  de  Fribourg 
m  aoOt  1&35,  après  avoir  chargé  son  ami  Gilbert 
Oopiitos  de  veodre  sa  maison  et  son  mobilier, 
et  vrira  bientôt  après  à  Bâle,  chez  son  ami  Jé- 
itae  Froben.  Tout  y  était  rentré  dans  l'ordre 
èB^m  le  triomphe  des  partisans  de  la  réforme. 
FBor  que  son  retour  dans  cette  ville,  devenue 
iMie  protestante,  ne  fM  pas  mal  interprété  ail- 
leare,  il  déclara,  dans  ses  lettres  à  ses  amis, 
qoe  M»  intention  était  de  ne  s'arrêter  que  fort 
peu  de  temps  à  BAle.  Mais  le  del  en  avait  dé- 
cidé tutrement  :  un  accès  de  goutte  violent  le 
forçait  à  garder  la  chambre  durant  tout  Thiver 
del&35  à  1536,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'é- 
crire BD  excellent  Commentaire  sur  le  psau- 
ne  XIV  (De  Puritaie  Tabernaculi,  scilicet 
EccUtus  efuristianx)  et  de  travailler  è  une  édi- 
iloB  d'Origène,  qui  devait  être  achevée  par  son 
ami  Bestos  Rhenanus.  Au  printemps  de  1538,  il 
Msgetit  à  transporter  son  domicile  à  Besan- 
ÇQi,  viUe  catholique,  en  attendant  la  reprise  de 
Mlocoes  pour  retourner  dans  sa  patrie  :  il  en 
éoiTR  au  moins  dans  ce  sens  à  Conrad  Goe- 
bnioi  et  à  un  conseiller  de  l'empereur.  Mais 
tt  miladie  fit  des  progrès ,  et  à  mesure  qu'il 
Kotiit  sa  fin  approcher,  les  différences  de  re- 
iipOQ  semblaient  s'eflacer  de  son  esprit  pour 
M  laisser  place  qu'aux  sentiments   de  bien- 
TQUaaee  et   d*amitié.  11  accudlUt  avec  bonté 
phsieiirs  de  ses  anciens  adversaires,  tels  que 
Nbcanas,  Henri  Bullinger,  le  successeur  de 
Iwingle,  etc.,  qui  vinrent  le  visiter.  Dans  ses 
^^nin  moments,  il  passa  en  revue  sa  corres- 
poodaoce,  et  quand  il  lui  tombait  sous  la  main 
b  lettre  d'un  ami  décédé ,  il  ne  manquait  pas  de 
l'écrier  :  «  Celui-là  aussi  n'est  plus  ;  quand  plaira- 
^  à  Dieu  de  m'appeler  à  mon  tour?  »  Malgré 
^ttsooffirances,  sa  sérénité  ne  l'abandonna  jamais, 
^^ifun    jour  Boniface  Amerbach,    Jérôme 
^^^oben  et  Nicolas  Episcopius  entrèrent  à  la  fois 
^siissa  chambre,  il  les  comparait  aux  trois  amis 
^  Job,  et  leur  demandait  en  souriant  s'ils  n'a- 
^^ieat  pas  déchiré  leurs  habits  et  répandu  de  la 
^^nàrt  sur  leur  tête  ;  prié  de  leur  donner  ses 
pitres,  il  leur  commanda  son  cercueil.  Trois 
l*Hirsaprès, il  s'éteignit,  dans  la  nuit  du  U  au 
^2  juillk,  dans  les  bras  de  ses  amis  et  sans  l'as- 
^*sUDoe  d'aucun  prêtre.  Érasme  n'avait  pas  en- 
core  aoixante-dix  ans  révolus.  Sa  mort  causa  un 
^f^  public  :  son  corps  lût  porté  par  les  étu- 
^ûntg  et  bihumé  dans  la  cathédrale  li);\e  sénat 

<0  Ancrbacb,  son  exécuteur  tetUmentalre«  loi  érigea 
!^i<Nabeau  en  marbre,  qui  se  toU  encore  dans  l'éKltoe  de 
"*•«.  Oo  y  Ut  l'épltaphe  salvante  : 

Christo  servatori  saero. 

I>es.  Erasmo  Roterodamo,  tlro  omntbns  modls 
^ttBo,  cvjafl  tocoDparabUem  In  omnl  disctpUnaraiD 


de  la  ville  et  toute  l*nohrenité  suivirent  le  con- 
voi. A  l'ouverture  de  son  testament,  on  vit  qu'il 
léguait  tout  son  avoir  «  aux  pauvres  vieux  et  in* 
firmes,  aux  jeunes  orphelines,  et  aux  adolescents 
de  belle  espérance  >«.  C'était  le  testament  d'un 
homme  qui  mettait  sa  religion  à  foire  le  liien, 
quand  d'autres  ne  font  que  des  sermons  ou  se 
disputent  sur  les  dogmes. 

Les  ouvrages  d'Érasme  sont  nombreux  et  va- 
riés. Outre  ceux  qui  ont  été  déjà  mentionnés , 
les  principaux  sont  (en  n'indiquant  que  les  pre- 
mières éditions  )  :  ParacUsis,  seu  exhoriaiio 
ad  christianx  philosophie  studium;  Bâle 
(Froben),  1519,  in-4*';  —  Querela  pacis  undi- 
que  gentium  ejectx  profiigatxque  ;  Enco- 
nûum  Matrimonii  et  Àrtis  Medicœ  ;  ibid., 
1516,  in-4'';  —  Spigrammata;  ibid.,  1518, 
in-4*';  ^  Apologix  dwe  contra  Latomum; 
item  De  vera  nobilitate;DetrUnts/ugiendis, 
ventre,  pluma,  et  Venere;  Paris,  1518,  in-4*'; 
—  Antibarbarorum  liber  unus ,  etc.  ;  Bàle  et 
Cologne,  1520,  in-4**;  —  Apologix  omnes  ad' 
versus  eos  gui  illum  locis  aliguot  in  suis 
libris  non  satis  circumspecte  sunt  calum- 
niati;  Bàle,  1522,  in-fol.  ;  —  Precatio  domi- 
nica,in  septem  portiones  distributa;  ibid., 
1523,  in-S*»;  —  Virginis  matris  apud  Laure- 
tam  cultes  Liturgia;  ibid.,  1523,  in-4<^;  —  De 
contemptu  mundi  Epistola;  Strasbourg,  1523, 
in-8°  ;  —  Spongia  adversus  aspergines  ffut' 
tenii;  Bàle,  1523,  in-8'';  —  De  immensa  DH 
Misericordia  Concio;  ibid.,  1524;  —  Exomo- 
logesiSy  sive  modus  confitendi;  ibid.,  1524, 
in-8°;  —  lÀngua;  Bàle,  1525  (deux  éditions 
diflérentes)  :  c'est  un  ouvrage  satirique  très-re- 
marquable et  assez  rare ,  bien  qu'on  cite  encore 
des  éditions  de  Paris,  1529,  de  Cologne,  1530, 
et  de  Leyde,  1624  ;  —  IloXuSaix^  ;  Dispar  Con- 
vivium;  Anvers,  1527,  in-8*;  —  Epistola  con- 
solatoria  in  adversis;  Bàle,  1528,  in-8°;  — 
Apologia  adversus  articulos  aliguot  per  mo- 
nachos  guosdam  in  Hispaniis  exhibitos; 
ibid.,  1528,  in-8*;  —  lÀbellus  novus  et  ele- 
gans  de  pueris  statim  ac  liberaliter  insti- 
tuendis;  ibid.,  1529,  in-4*;  —  Vidua  chriS' 
tiana^  ad  seren,  pridem  Hungarix  Boe- 
miœque  reginam  Mariam;  Paris,  in-8'';  — 
De  Civilitate  morum  puerilium;  Fribourg, 
1530,  in-4°;  —  Utilissima  consultatio  de  bello 
Turcis  in/erendo;  Bàle,  1530,  in-8<'  ;  —  J!>ec/a- 
rationes  ad  censuras  Lutetix  vulgatas,  etc.; 
Bàle,  1532,  in-8°;  —  Dilucida  et  pia  expia- 
natio  symboli  quod  Apostolorum  dicitur; 
ibid.,  1533,  in-4®;  —  Ecclesiastœ,  sive  de  ra- 
geant enidlUonem*  pari  coqjoncta  pradenUa,  poster! 
admlrabnntur  et  prsdicabnat  :  Bontfactus  AmerbacMas, 
Hleronymos  Frobeaius,  Nicolaos  BpLtcoplus,  hsredes  et 
nancnpati  postreme  sue  ▼oiontatls  rlndlces,  patrono 
opUmo,  non  memorls,  qvaro  Immortalem  sibl  editls 
lucubraUonlbns  contparavll,  Ils,  tantlsper  dum  orbis 
terraram  stablt,  soperfuturo,  et  emdiUs  ablqne  gentiuoi 
coUoqoutoro,  sed  corporls  mortalls,  qoo  reconditam  sK, 

ergo  boe  saxnm  P.  P.  P.  mortuns  est,  IV  Mus  JuL, 
Jam  septuagenarlns,  anno  a  Cbrlsto  naco  MOXXXVL 
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tbMe  amehUHdi,  UM  IV;  ibld.,  Ii3b,  in- 
fcl.;—  Precationei  aUqiioi  novx;  iUd.,  Ib3à. 
bl-lZ;  —  Opu!  Bpittolaruni  ;  Bile,  lâSfl, 
IS3B,  IMO,  tiïS,  inbl. I  u  tmt da  aouvellei 
édilionn  de  l'O/iuf  Bplstotamm  qui  parut  en 
t&!S,  in-lbl.,  avec  ua  giippidrociit  en  1 63ï  (  Fri 
bourg,  iD-n>l.)i  qmlquai  recueils  de  iBllre* 
(Bpittoix  aliguot)  ayaleot  djjà  para  ta  lâlB, 
lilS,  1519,  15ÏI  et  IS18.  —  Eranae  aiail  lui- 
mine  toogé  à  réiinir  m  «criU  en  uh  corpi 
d'ouvrage  ;  malt  qe  travail ,  dool  il  avait  foural 
les  inalériaux,  ne  fut  publié  qu'aprèa  «a  mort, 
par  les  soins  de  Beatot  Hheaanus  :  Qpern  ont' 
nid  Daidtrii  Sratmi  Sot.  (  avec  une  «le  d'f^ 
rwme);BAIe,  IMO-IMI,  evol.  ia-rol.  Comme 
cette  édition  de»  Œuvre»  compMtei  d'Erasme 
n'avait  été  tirée  qu'i  un  petit  nombre  d'axem- 
fdaires,  elle  devint  bientôt  très-rare;  Clericus  en 
fit  paraîtra  une  nouvelle  édition  (  Opéra  om- 
nia,  emendatiora  et  aticiloraji  Leyde,  1703- 
1706 ,  en  10  vol.  in-rol.  ;  mais  cette  dernière, 
mal|tré  quelques  additions,  est  bien  moins  esti' 
■née  qne  la  première.  Ferd.  HoRren. 


o-ll.  -Iiilghl,urnirffruiii»j,-1TH.  In-i-, -la  W- 
raque  di  SotlïDr.MM.  <U  la  yiMttiaOïinTasn  i'i- 


L,  Éiaçei  hlitiyri^ini  At 


*i^ik&%Kitw.tMAiHET(umusJotmni!),Wié<i' 
logien  hollandais,  vivait  en  I&93.  Il  était  Ir^-sa- 
Tint,  au  témoignage  mCmede  ses  adiertairea,  con- 
naissait iort  bien  l'hébreu  et  avait  corrigé  la  ver- 
aioade  TremelliusetdeJunius  sur  les  prophètes. 
Nommé  recleur  à  Anvers,  il  embrassa  la  doctrine 
des  unltairesj  mais  Cuillnume,  prince  d'Orange, 
empécba  qu'il  ne  fit  des  prosélytes,  et  le  força  t 
quitter  la  Hollande.  Érasme  se  rellrm  d'abord  en 
Pologne,  et  passa  ensuite  enTraa9j'lvanie,ofi  les  j 
nnitaireslefirenlmlnisIredeClaudiopotis.k  condi- 
tion néanmoins  qu'il  n'ensdgneralt  pas  que  le  flis  1 
deDieueU  été  créé  avauttoutesdioses.  En  elTet, 
c'était  le  sentiment  d'Érasme,  qui  eut  une  grande  | 
conrérenre  sur  ce  sujet  avec  Fauste  Socin.  Il  se  ! 
rendit  de  ClaudlopoKs  à  Cracovle,  et  demanda  I 
aux  unitaire*  qu'il  lui  Tût  permis  d'eipliqiier  j 
les  raisons  qu'il  avait  de  ne  pas  croire  «  que  ié.- 
foS'Cbrist  n«  Ut  point  flla  de  Dieu  avant  de  1 
nallre  de  s*  mère  >,  Socin  Dit  charfié  de  lui  ré-  | 
pondre.  La  dispute  dura  deux  jours.  Chaque  : 
orateur  pnbliaaes  discours;  nuis  ils  s'accu&^ent 
llmeot  dlBexBclilude  dam  leur  rétil. 
B  te  dMsra  si  pe«  ébranté  par  (es  rai-  ' 
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I  sonnecnentt  da  Fansle  Socin  at  li  a>si 
vérité  de  ses  preuves  da  la  (H'éeijstenc 
deDieu.qu'U  préférail  le  peu  de  par 
avait  proaDDoée*  au^  longs  ognunen 
tous  les  louiniens. 

ConHioitarnirt  du  fluman  ntfaBual-  - 

-BUSMus  (  Georfti-Chrttm) ,  si 
allemand,  vivait  dani  Upremitre  ntollii 
huitième  sièolu.  On  a  de  lui  i  Am^vg 
Kctniglich  Pretuaiichan  und  Chur-B 
tmrgitcàeii  Mndf-HeçetKn;  1  Ker 
slcà  hallend  die  NochricM  aller  u» 
Ver/oiiungen  wegert  Wolle,  Wollm 
lurtn  und  derselben  Dependtnfien 
des  recès  rojaux  de  la  PrusM  et  du  Uni 
électoral,  conteniint  tu  compto-reBdu  de 
lation  ancienne  et  nouvelle  »u  sujet  de 
des  manufactures  de  Uîne  et  w  qui  en 
Berlin,  I73|,  ia-4°. 

■uiL>r,  Biil.  Bran4ni. 

BBiso  (D.  nexito),  g^ral  espai 
k  Rarreznim  (Kavarre),  en  1789,  mor 
tembre  18ïS.  Très-jeune,  il  t'eordia  i 
bandes  deKuerillBroa,au  Uiarvll  contra 
çais,  de  [109  à  IBIt,  et  «eredradans  » 
après  1»  reoonnaisunce  de  Ferdinand  Vl 
IMl,  membre  de  lajunto  de  Navarre 
lia  une  troupe  de  huit  cents  hommes  : 
noyau  de  l'armée  dite  de  la  Foi.  L'an 
vante,  commandant  lafrontièra espagnol 
Vers  jusqu'à  l'Aragon,  il  OTKantsa  las  c 
volontaires  de  la  Navarre,  qui  figurera 
l'élite  de  l'armée  royale.  Après  le  rélaU 
du  roi  dans  la  pouvoir  absolu,  ICraso  ren 
sa  iamllle  ;  an  1830  il  reprit  du  service, 
EspoiyNinaderepatser  la  frontière.  Ilfi 
au  grade  de  cttlonel ,  el  regagna  ita  li 
retraite,  par  suite  du  llcenciemaot  de 
royaliste.  Mais  t  peine  eutnl  appris  la 
Ferdinand  Vil,  qu'i  la  tête  de  vingt  car, 
qui  fermaient  la  garnison  da  Roucuvaul 
clama ,  le  11  uetubrc  11133,  Cliarlas  V  i 
pagne.  Renforcé  par  cent  volonlalres, 
amena  le  lendemain  l'alcade  de  Banau, 
le  H,  avec  sa  petite  troupe  pour  Oc 
BimlAt  son  état  maUdif  l'oMigea  desai 
Val -Oartoj,  mais  Derem|iécliapai  da  f 
l'insurrection  dans  sa  province.  Eraso  fi 
surpris  par  uu  détachement  envoyé  coi 
par  le  vice-rot  de  Navarre.  II  mit  tant  di 
pllatlon  dans  sa  fuite,  qu'il  se  jeta  | 
garde  sur  le  territoire  français.  Arn 
les  troupes  qui  gardaient  la  frontière  ,  Il 
rigé  tar  Angouléma.  Hais  arrivé  à  Bonli 
parvint  à  s'échapper,  el,  sous  les  dé^uJ! 
les  plus  bizarres,  regagna  l'Espagne.  II 
cueilli  avec  enthousiasme  par  les  bataiUi 
varraia,  reçut  le  brevet  de  brigadier  i 
CarhM,  alors  en  Portugal,  et  celui  de  m 
de  camp  1  l'arrivée  de  ce  prince  en  Nava 
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I  ensafte  le  général  Zavala  dans  son 
dément  II  eonduisft  une  expédition  en 
Blessé  à  raffkire  de  Mendlgorria ,  près 
10,  Eraso  accepta  par  déTonoment  le 
dément  général  de  la  Nararre;  malt 
te  de  cheral  abrégea  sa  vie.  Il  eut  la 
en  mourant  de  Toir  la  division  parmi 
.  carlistes,  division  si  grande,  qu*auenn 
!  reconnaissait  la  supériorité  des  autres, 
is  fut  obligé  (le  prendre,  en  s'adjoigoant 
le  commandement  en  chef  de  Tarmée. 

V.  Martt. 
• .  Gmtrra^  rewhéeitm  y  Uvantamimitô  de  H^ 

iSTi,  martyr  do  premier  tiède,  foi  im 
ante-doute  diidplàs  de  Jésas-Ohrisi  i  il 
tMttuooop  de  lÀle  dans  ses  fonctioni  de 
ire  des  aumônes  des  premiers  ohrétiena 
athe.  n  fut  nommé  évèque  de  Pbilippit 
doine,  où  il  subit  le  martyre.  On  célèbre 
au  26  juillet.  Al.  B. 

«1  Jp&trêi,  XIX.  M  t  XVI.  tl.  <-  Mwrtfflùg» 

ITB  ficpa(rrof  ),  de  Scepsis  dans  la  Troade, 
>he  grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
.C.  Oiogèoe  L>aarc(2  le  cite  au  nombre 
iplei  de  Platon ,  ainsi  que  Coriscus ,  né 
même  Tille.  La  sixième  lettre  attribuée 
)  est  adressée  h  Éraste  et  à  Coriscus  ; 
on  les  place  tous  deux  parmi  les  philo- 
cratiqoes. 

r,  m.  46.  -  Slrabom,  XIII.  -  A»i.  Platon't  /,#- 
Sekrift.t  p.  >!*■  —CF.  Herroann,  GeacH.  vnd 
r.  PUU.  PhUtu.^  l,  p.  iU,  Nfl. 

ITB  (Thomas).  Voy.  Liebbr. 

n  (  Augustin ,  comte  d'  ),  tbéologien 

aé  k  Buchloe  (Souabe),  le  28  TéTrler 
lort  à  Passau,  le  5  se^itembre  1719.  Il  se 
fttenhausen,  pn  16A7,  chanoine  régulier  de 
de  Saint- Augustin.  En  1679  11  fat  reçu 
en  théologie  à  Dlllingen,  et  l'année  sui» 
pape  le  nomma  protonotaire  apostolique 
ereor  comte  palatin.  Il  devint  ensuite 
en  de  son  collège,  professeur  de  philoso* 
^llingen ,  à  Reicherspergen  et  à  Vienne, 
s  de  Passau  l'appela  dans  son  conseil,  le 
iOD  bibliothécaire,  et  lui  donna,  en  1698, 

de  Saint-André,  qu'il  gouverna  Jusqu'à 
On  a  d'Erath  :  Philosophia  saneii  A%^ 
rDilIfaigen,  1678,  isk-XI-,  —  Mundu* 
tus  y  trad.  de  l'italien  de  dom  Philippo 
;  Cologne,  16A0et  1694,  etLdptig,  1707, 
n-fol.  ;  —  Tractatus  theologico-^ano" 
te  sanet,  canonie.  reg.  vestibus; 
(Autriche),  1666,  ln-4*;  et  Dillingen, 
-  l7Rto  theologica,  sêu  eonciliatio  pr»- 
\natiofiis  physkeœ,  seu  decreti  divini 
mts  e/flcacis  prout  Thomistx  doeent  : 
Ui  divini  extrinsecus  efficacis,  prout 
wts  per  scientiam  mediam  explieant; 
irg,  1689,  in-4*;—  Meditationes  et  Re- 
nies Animx  per  deeemdialia  exercitia 
i  vocaturx,  trad.  de  l'italien  du  P. 


nardo  Tlnetti  ;  Augabonrg,  1690,  Ib-S**;— •  Manna 
Aninissy  trad.  de  l'italien  du  P.  Paolo  Segneri  ; 
Vienne,  1690,  ln*8*,  et  Leipzig,  1692,  in-4'';  — 
Augustus  Velleris  AurH  Ordo  per  emblenuUa 
ectases  politicas  et  hisioriam  demonstratus; 
Passau,  1694,  in-fU,,  et  Batisbonne,  1697, 
in-S"*  ;  —  Symbola  Virgînea;  trad.  de  litaHen  de 
dom  Piefaielll  ;  Augabonrg,  1694,  in-h^i-^Maxi" 
ma  sacrarum  Religionum,  trad.  du  même; 
Augsbourg,  1696,  Ïn-A'^i—Commentarius  theo- 
logïeo'juridicfh'MstcTicus  in  reguktm  Sancti 
Augustini  ;  Vienne,  1698,  in-fol.;  *-  Lumina 
reflexa^  seu  consensus  veterum  auctorum 
classïcorum  cum  sacrU  Bibtiis  Legîscmtiqux 
et  novsf,  trad,  de  lltallen  du  P.  PidneUi; 
Franc^or^su^Mein,  1702,  lA-fol.  ;  —Adventuale, 
seu  coneiones  in  singulos  dies  Adventus  ; 
item  Quadragesimale  primum  etsecundum; 
Ulm,  1710,  in-4*;  —  Acta  pro  caca  exemp- 
tione  cathedralis  ecdesix  Passaviensis,  con* 
trasubjectionemmetropoliticai  ecclesix  Salis- 
burgensis.  Cette  dispute  s*agitait  alors  à  Rome, 
au  tribunal  de  la  Rote,  et  à  Vienne,  devant  le 
conseil  aulique.  D'un  commun  accord,  le  pape  et 
l'empereur  renvoyèrent  les  parties  dos  à  dos,  et 
leur  ordonnèrent  le  silence.  On  trouve  dans  le 
livre  d'Erath  des  pièces  Importantes  pour  l'his- 
toire; —  Sermones  et  Panegyricl;  —  Res 
Sanet-  Andrennx,  Imprimé  dans  le  tome  II  des 
^/t5ce//(mefl  du  P.  Duelli;  Augsbourg,  1723, 
2  vol.  in-4*.  Les  Res  contiennent  une  dissertation 
sur  l'empereur  Othon  III  ;  la  chronologie  des 
abbés  de  Saint-André  depuis  998  Jusqu'en  1723  ; 
des  bulles  et  diplômes  des  pape§,  empereurs 
et  archiducs  d'Autriche  concernant  la  même  ab- 
baye. Le  père  Erath  a  laissé  une  quantité  con- 
sidérable de  manuscrits  sur  divers  sujets  ;  on 
cite  entre  antres  ;  Théologie  scolastique;  — 
Traité  des  Sacrements  d'après  saint  Augustin; 
—  De  la  Conception  immaculée  de  la  sainte 
Vierge f  —  Philosophie;  —  Annales  de  Pé- 
glise  de  Saint- André  ;  —  Histoire  politique  de 
V Autriche  ;  —  Preuves  de  la  dignité  et  des 
prérogatives  des  chanoines  réguliers  de  Tor- 
dre de  Saint-Augustin  ;  —  Tractatus  contra 
Antilogiam  Carlomxschini^  etc. 

Raymond  Doelll.  £fo^.  P.  JuçusU  Brathi;  dam  la 
prélaee  daa  MiêCêUama^  II.  —  MorérI,  Diet,  Msî. 

BRATV  (  Antoine-Vlrich)^  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  à  Brunswick,  le  19  mars 
1709,  mort  le  26  aoOt  1773.  Après  avoir  étudié 
à  Hdmstaedt  en  1727,  il  (ùt  assesseur  de  chan- 
cellerie en  1740,  conseiller  d'État  à  Quedlinbotirg 
en  1741,  assesseur  à  la  cour  de  justice  à  Wol- 
fenbuttel  en  1742,  et  à  Brunswick  Tannée  sui- 
Tante;  enfin,  conseiller  de  justke  à  Dillenboorg, 
o(i  II  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Consptçtu*  ffistorim  Brunswico-Lunebur- 
giem  «nitf .,  en  tabulas  ehronologicas  et  genea- 
logieas  divistu,  etc. ;  Brunswick,  1 745,  in-fol . ;  — 
Calendarium  Romano-Germanicum  medii 
a?9i;  DiUeoboorg,  1761,  ia-fiil.;  ^  Codex  dir' 
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plomatieus  Quedlinbtirgensis,  etc.  ;  Francfort- 
ftur-le-Metn,  1764,  m-12. 

Sa  fiUe,  morte  en  1776,  a  traduit  Cornélius 
Nepos;  Francfort,  1766,  in- 8®. 

Hirsching,  HUt.  Ut.  Handb. 

*  ÉRATON,  sculpteur  grec,  d'une  époque  in- 
connue. Quelques  érudits  Vont ,  par  erreur,  si- 
gnalé comme  un  graveur  sur  pierres;  son  nom 
est  gravé  sur  la  plinthe  qui  porte  un  vase  de  mar- 
bre auprès  duquel  il  ne  reste  que  la  jambe'd'une 
statue,  probablement  de  Bacchus.         G.  B. 

lUoal  Rocbette,  Ltttre  à  M.  Sehomf  Supplem.  au 
Cai.  dts  JrtUtês  de  FJntiquUe,  p.  t9S. 

jifcRATOSTiiÂiiB  ('EpaTooOévTic),  célèbre  ma- 
thématicien etgéographe  grec,  né  à  Cyrène,  en  276 
avant  J.-C. ,  mort  vers  196.  Il  était  fils  d'A- 
glaos  suivant  Suidas,  d'Ambrosius  selon  d'au- 
tres biographes,  et  eut  pour  maîtres  le  philosophe 
Ariston  de  Chios,  le  grammairien  Lysanias  de 
Cyrène  et  le  poète  Callimaque.  Il  vivait  à  Athènes 
lorsque  Ptolémée  Évergète  l'appela  en  Egypte 
et  le  plaça  à  la  tète  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. Ératosthène  occupa  cette  place  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  sous  Ptolémée  Épiphane.  Suidas  dit 
que,  désespéré  d'être  devenu  aveugle,  il  se  laissa 
mourir  de  faim ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
Lucien  le  fiiit  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-deux 
ans;  Censorinus  ne  lui  en  accorde,  au  contraire, 
que  quatre-vingt-un.  Ératosthène  possédait  une 
étendue  de  savoir  et  une  variété  de  talents  ra- 
rement réunis  dans  un  seul  homme.  Astn)- 
nome,  géomètre,  poète,  géographe  et  philosophe, 
il  fut  surnommé  IlévraéXo^,  nom  qu'on  donnait  à 
Kathlète  vainqueur  dans  les  cinq  luttes  des  jeux 
olympiques  (1).  Nous  le  considérerons  d'abord 
comme  géomètre  et  astronome.  On  suppose 
qu'Ératorthène  suggéra  à  Ptolémée  Évergète 
ridée  de  faire  construire  les  grandes  armiUes 
ou  instruments  circulaires  fixes  qui  furent  si 
longtemps  en  usage  à  Alexandrie.  Si  on  prête 
cette  idée  à  l'astronome  de  Cyrène ,  c^est  qu'on 
ne  sait  à  qui  l'attribuer;  car  le  savant  Ptolémée, 
bien  qu'il  mentionne  ces  armilles  et  qu'il  parle 
de  leur  antiquité,  n'indique  pas  à  qui  on  les  doit. 
«  Mous  ne  voyons  qu'Ératosthène,  dit  Delambre, 
à  qui  nous  puissions  attribuer  les  armilles  équa- 
toriales,  ou  au  moins  la  plus  ancienne.  Quant  à 
Tarmille  solsticiale,  on  pourrait  également  en 
faire  honneur  à  Ératosthène.  Il  est  bon  de  re- 
marquer pourtant  que  Ptolémée  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  ait  eidsté.  »  Dans  les  armilles 
chaque  degié  était  divisé  en  six  parties.  Des 
observations  pour  lesquelles  Ératosthène  dut  em- 
ployer ces  instruments  nous  ne  connaissons  que 

(1)  D'aprèi  Soldas,  ÉratotUièoe  avait  été  autel  turnommé 
lé  i0eond  PiatoQ.  dcurcpoc  f,  véo<  IlXàtcov.  En  outre, 
Ueiycliluf ,  Marcien  d'Héradée  et  Suidas  rapporteoi 
qu'on  l'appelait  aussi  :  Beta  (nom  de  la  deuxième  lettre 
de  ralphal>et),5ià  x6  dturepeûeiv  év  iravri  ildei  irai- 
&(otc,c*cst-à-dlreparce  que  dans  toutes  les  brancbes  de  la 
adeoce  11  n'oecopalt  que  la  seconde  place.  Voyez  sur  ce 
genre  de  surnom ,  ou  plnt6t  de  sobriquet ,  les  doctes  re- 
marques de  M.  Lehrs  dans  ses  (/uattioneg  Epie»t^p.  19 
•IMietBemliardydaMaeiBotessorSuMtf.  M. 


celle  qui  le  conduisit  à  la  détermination  < 
liliqnité  de  Técliptique.  Il  trouva,  on  ne  & 
quds  moyens ,  que  l'intervalle  entre  les 
qnes,  cVst-à-dire  le  double  de  Tobliquité 
diptique,  était  leSf^  de  la  circonférence  c 
on  47**  42'  39"  ;   ce   qui  faisait  pour  ceU 
quité  23»   51'  19"  ô"'.  Ptolémée  adopU 
mesure  (23°  51'  20",  en  nombre  root 
suivant  lui  Hip|)arque  n'en  employait  pas 
tare.  Le  travail  d'Ératostbène,   celui  qui 
jamais  son  nom  illustre  dans  les  fastes 
science,  c'est  sa  tentative  pour  mesurer  I; 
deur  de  la  Terre.  11  inventa  et  employa  | 
parvenir  la  méthode  encore  en  usage  i 
d'hui.  11  ne  réussit  pas  complètement  sans 
mais  il  n'en  est  pas  moins  l'inventeur  c 
cédé  au  moyen  duquel  nous  connaissons 
de    chose    près   l'étendue  de    notre    p 
Delambre  dit  qu'on  peut  le  regarder  con 
véritable  fondateur  de  l'astronomie  ;  il  fut 
à  plus  juste  titre  le  créateur  de  la  géodes 
Ératostliène  savait  par  ouï-dire  (  car  il 
ratt  pas  avoir  fait  l'observation  lui-mémt 
Syène,  dans  la  haute  Egypte  (  aujourd'b 
souan,  lat.  24"  10'  N.,  long.   32**  59' 
Greenwich  ) ,  le  jour  du  solstice  d'été  U 
étaient  éclairés  jusqu'au  fond  et  les  cor| 
ticaux  ne  donnaient  pas  d'ombre.  Syèo 
donc  placée  sous  le  tropique;  et  sa  latitu* 
égale  à  l'obliquité  de  l'écliptique,  que 
nomie  avait  déjà  déterminée,  comme  nous 
de  le  dire.  Ératosthène  supposa    ensui 
Syène   et  Alexandrie  étaient   placées  i 
même  longitude  (erreur  d'environ  3**,  et  t 
ble  pour  fausser  le  calcul  d'une  manié 
sible  ).  Au  moyen  d'observations  faites  à  ^ 
drie,  il  constata  que  le  zénith  de  cette  vi 
distant  du  solstice  d'un  cinquantième  de 
conférence,  ce  qui  revenait  à  dire  que  1 
méridien  compris  entre  les  deux  villes 
7**  12'   Selon  Cléomède,  Ératosthène,  poi 
détermination, se  servit  du  scaphiuin  ou  i 
c'est-à-dire  de  l'hémisphère  concave  de 
Delambre  rejette  cette  assertion  assez 
gneusement ,  et  déclare   Cléomède  indj 
confiance  (1).  On  ne  voit  pas  en  effet  p 
Ératosthène,  au  lieu  d'employer  les  a 
qu'il  est  supposé  avoir  eu  à  sa  dispositi 
recours  à  un  instrument  aussi  imparfait 
gnomon  de  la  scaphé.   Peut-être  y  fui 
terminé  par  la  raison  suivante  :  Au  rap 
Cléomède,  l'espace  où  le  jour  du  sols 
hauteurs  verticales  ne  donnaient  pas  d'on 
tendait  à  300  stades  à  la  ronde  de  Syèi 
tosthène,  n'ayant  probablement  pas  pu  al 
lui-même  des  observations  précises  à 
pensa  que  la  scaphé  serait  assez  exacte 

(1)  La  question  u  été  traitée  avec  une  i;ran< 
tlon  par  Letronne,  dans  non  Mémoire  sur  la  ^ 
Les  ancUns  ont-iU  exécuté  une  meaure  de 
postérieurement  à  rétablissement  de  l'école  d 
drié  (  Mém.  de  l'Aoad.  des  Inscr.^  tom.  VI,  p. 
1811)? 
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dMennînatkHi  de  rextrémité  de  Tare  de  cercle 
atiiée  à  Alexandrie,  puisque  l'autre  extrémité 
■*était  détemiiiiée  qu'avec  une  approximation  de 
300  stades.  Il  admit  5,000  stades  pour  la  distance 
d'Alexandrie  à  Syène.  Martianus  Capella  dit  que 
tt  dniïre  était  emprunté  aux  mesures  commen- 
cées en  Egypte  par  Tordre  d'Alexandre  et  oon- 
foséps  sons  les  Ptolémées.  D'après  ces  données, 
kcrrcooférence  de  la  Terre  était  de  50  fois  5,000 
4idei,  ou  de  250,000  stades.  Ératosthène  éleva 
a  résoltat  à  252,000,  et  obtint  ainsi  le  nombre 
md  de  700  stades  pour  un  degré.  Si  l'on  admet 
fK  le  stade  employé  par  Érastosthène  était  le 
stade  ol}mpique,  de  185  mètres  015,  on  a  pour 
chaque  degré  129,510  mètres  au  lieu  du  chiffre 
exact  110,775  mètres  ;  ce  qui  fait  une  erreur  en 
pin  de  18,735  mètres  par  degré ,  ou  de  6,644 
UL  pour  la  circonférence  entière  de  la  Terre  (1  )  ; 
pourtant,  d'après  Pline,  Hipparque  trouva  le 
ddflred'Ératosthène  encore  trop  faible,  et  y  ajouta 
■  peo  moins  de  2,600  stades  (2).  Suivant  Plutar- 
q■^  Ératostbène  plaçait  le  Soleil  à  804  millions 
de  stades  de  la  Terre  (  148,752,060  kil.  )  et  la 
lue  à  780,000  stades  (  144,312  kil.  ).  Il  disait 
Ma,  d'après  Macrobe,  que  le  diamètre  du  Soleil 
étrit  27  fois  celui  de  la  Terre.  Mous  avons  sons  le 
■on  d'Ératostliène  un  ouvrage  intitulé  :  KaTCurre- 
fM)ioi,  oontâiantune  sèche  nomenclature  de  44 
contellations,  leur  histoire  fabuleuse ,  et  Ténu- 
nératioo  des  étoiles  dont  chacune  est  composée. 
Ce  catalogue  contient  475  étoiles.  Tous  les  criti- 
«pes  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  n'appartient 
fis  à  Ératosthène;  Bemhardy  a  prouvé  que  c'é- 
tiit  une  misérable  compilation  faite  par  quelque 
pammairien  grec  d'après  le  Poeticon  astrono- 
Mtcon  d'HygIn.  Cet  onvrage  a  été  publié  en  grec 
otea  latin  par  Thomas  Gale,  dans  ses  Opuscula 
fhjfsica  et  Ethica ,  Amsterdam,  1688,  in-8**;  en 
pecpar  Jean  Fell,  dans  son  édition  d'^lra/ti^ , 
Oiford,  1762,  in-S**;  en  grec  et  en  latin,  par  Schau- 

(1)  An  Kea  da  stade  oljrmpiqoe,  Kratosthène  rmploya 
pot-être  le  êVnûe  égyptien,  dont  la  lonjcaeor  est  assez 
^Mienw.  Ce  stade  râlait  900  coudées.  Quant  i  la  cou- 
^t en  btaaol concourir  à  sa  délerolnatinn  non-seule- 
■ntlet  divers  étalons  connus  et  déposés  an  Musée  du 
tMTTf ,  BMls  la  coadée  du  nlloroètre  et  d'antres  éié- 
■^■ts,  an  savant  contemporain,  M.  Vincent,  a  trouvé 
■e  valeur  moyenne  de  0  met.,  5t75,  nombre  qui  muU 
^MIé  |ir  100,  et  ensuite  par  700,  donne  lio.rrs  métrés 
l'^'cfré,  e'«ftt-S<dlre  exactement  le  nombre  adopté 
Mloordltai.  Dans  ce  cas,  Ératosthène  avec  des  données 
iMMiplétes  oa  arbitraires  aurait  obtenu  un  résultat 
fc  il  plos  rlgonreose  exactitude  ;  tout  cela  n'est  pas  vrai- 
«■itoble.  L.  J. 

O  Wof,  H,  ils  :  mpparehvêadJicU  paullo  minus sta- 
'^>i  IIV/,  c'est-i-diret600.  C'e^t  ainsi  qnlon  lit  dans 
jg|>eiiieors  manuscrits  et  dans  l'édition  de  Sillig.  Les 
""^nes  éditions  donnent  :  Stadiorum  XX^  millia, 
^Ukt  q«i  a  donne  lieu  i  des  conjectures  Inadmissibles 
T^c  Baillj,  HUt.  de  FÂstron,,  1.  p.  487  ;  Gosseli n, 6>09r. 
"M  C^ecf  analysée^  p.  Bf .  Comp.  Mannert.  Geoçr.,  t.  I, 
P>  tM).  En  ajoutant  f,M0  à  in,000.  on  à  obtenu  un 
J^'taètre  de  M4,600  stades,  et  un  degré  de  707,S9  stades. 
j**^  saorals  dire  sur  quoi  repose  ce  calcul  ;  mais  nons 
***«  pir  Strabon  qn'HIpparque  lui-même,  dans  ses 
'^^'^tto  snr  la  géographie  mathématique  ,  se  servait 
**h  nesore  Ératosthénleone,  en  comptant  700  stades 
•**ed€|Pé,  CM. 


bach  avec  les  notes  de  Heyne ,  Gcettingue,  1795, 
in-8^ .  F.-K.  Matthiae  l'a  inséré  dans  âon  Araius, 
Francfort,  1817,  in-8*,  et  A.  Westermann  dans 
seà  Scriptores  historix  poeticœ  Gratci^  p.  239- 
267.  Un  court  commentaire  sur  Aratus,  publié 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Victorius  et  réé- 
dité par  Pétau ,  dans  son  Vranologion ,  a  été 
attribué  à  Ératostliène  et  à  Hipparque,  et  n'ap- 
partient probablement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

En  géométrie,  Ératosthène  mérita  d*ètre  asso- 
cié aux  trois  maîtres  de  cette  science  dans  l'an- 
tiquité, Aristée ,  Eudide,  et  Apollonius.  Pappus 
cite  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  De  Locis  ad 
medietates;  malheureusement,  il  n'en  donne 
que  le  titre,  sans  en  faire  connaître  le  sujet  et 
la  doctrine.  Montucla  a  essayé  de  réparer  cette 
omission  et  de  deviner  ce  que  pouvait  contenir 
le  traité  d'Ératosthène.  Le  seul  écrit  authen- 
tique de  ce  géomètre  est  une  lettre  à  Ptolémée 
sur  la  duplication  du  cube.  Eutocius  l'a  conser- 
vée dans  son  commentaire  sur  Archimède. 

Eu  arithmétique,  Ératosthène  inventa  le  xio- 
xivov,  ou  crible  arithmétique.  C'est  une  mé- 
thode bien  connue  pour  trouver  les  nombres 
premiers.  On  sait  qu'on  appelle  ainsi  tous  les 
nombres  divisibles  seulement  par  eux-mêmes 
et  par  l'unité.  Tous  les  nombres  pairs  se  trou* 
vent  exclus  de  cette  classe,  puisqu'ils  sont  tods 
divisibles  au  moins  par  2.  Restent  donc  les  nom- 
bres impairs,  nous  en  donnons  ici  une  courte 
série. 


3  .  5  .  7.  9  . 

11  . 

13  ;  15 

17  .  19  .  21  . 

23  . 

25  .  27 

29  .  31  .  33 

.  35. 

37.  39  . 

41  .  43  .  45  . 

47  . 

49  . 

Dans  cette  série,  que  l'on  pourrait  prolonger 
à  l'infini,  chaque  nombre  qui  vient  le  troisième 
après  trois  ou  après  un  multiple  de  3  (comme 
par  exemple  les  nombres  pointés  9,  15,  21, 
27,  etc.  )  est  divisible  par  3,  et  doit  être  rejeté, 
comme  n'étant  pas  im  nombre  premier.  Tout 
nombre  qui  vient  le  cinquième  après  5  ou  un 
multiple  de  5  (comme  par  exemple  15,  75, 
35,  etc.,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  nombres 
finissant  par  5)  est  divisible  par  5,  et  doit  être 
rejeté.  Tout  nombre  qui  vient  le  septième 
après  7  ou  après  un  multiple  de  7  (  comme  par 
exemple  21 ,  36,  49)  est  divisible  par  7,  et  doit 
être  également  rejeté.  Tout  nombre  qui  vient  le 
neuvième  après  neuf,  ou  après  un  multiple  de 
neuf,  est  divisible  par  neuf,  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  nombres  impairs.  On  voitqu'Ératosthène 
procédait  par  élimination.  Sa  méthode,  quoique 
indirecte,  est  encore  la  seule  connue  pour  dé- 
terminer les  nombres  premiers. 

Parmi  les  autres  travaux  d'Eratosthène  nous 
citerons  d'abord  ses  ouvrages  géographiques. 
Ce  fut  lui  qui  après  Dicéarque  et  Eudoxe  con- 
tribua ie  plus  à  faire  de  la  géographie  une 
sci.ence.  Avant  eux ,  elle  consistait  en  une  masse 
d'informations  disséminées  dans  les  ouvrages 
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des  voyageurs,  des  historiens  »  et  dans  les  des- 
criptions partielles  de  certaines  contrées.  Tous 
ces  trésors  se  trouvaient  dans  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie,  et  Ératosthène,  qui  en  était  direc- 
teur, put  y  puiser  à  volonté.  U  en  fit  un  excel- 
lent usage,  en  rassemblant  les  matériaux  épars 
et  en  composant  un  ensemble  systématique  sous 
le  nom  de  Ittay^aupixâ.  Cet  ouvrage  était  divisé 
en  trois  livres;  le  premier,  formant  une  sorte 
d'introduction,  contenait  une  revue  critique  des 
travaux  des  prédécesseurs  d*Ératostbène  depuis 
les  plus  anciens,  ainsi  que  les  recherches  tou* 
chant  la  nature  et  la  forme  de  la  Terre,  qui  selon 
lui  était  un  globe  immobile,  et  dont  la  surface 
|)ortait  les  traces  encore  visibles  d'une  suite  de 
grandes  révolutions.  Ératosthène  pensait  que  la 
Méditerranée  doit  sa  forme  actuelle  à  une  de 
ces  révolutions ,  et  qu'elle  forma  d'abord  un  im- 
mense lac,  couvrant  les  contrées  acyacentes  de 
l'Asie  et  de  la  Libye,  jusqu'à  ce  qu'une  convul- 
sion de  la  Terre  lui  ouvrit  passage  et  la  mit  en 
communication  avec  l'Océan*  Le  second  livre 
contenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  géo- 
graphie physique.  On  y  trouvait  cet  essai  de 
mesure  de  la  Terre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Le  troisième  livre  était  consacré  k  la  géo- 
graphie politique ,  et  donnait,  d'après  les  voya- 
geurs et  les  géographes  précédents,  les  descrip* 
tions  des  différentes  contrées.  Pour  déterminer 
avec  plus  de  précision  la  situation  des  villes, 
Ératosthène,  comme  avant  lui  Dicéarque,  tira 
une  ligne  parallèle  à  l'équateur,  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
dé  l'Asie,  et  divisa  ainsi  en  deux  parties  la  terre 
habitée.  On  croit  qu'à  cet  ouvrage  était  jointe 
une  carte  où  les  villes ,  les  montagnes ,  les  ri- 
vières ,  les  lacs  et  les  climats  étaient  marqués 
conformément  aux  tneêurea  adoptées  par  Tau- 
teur  (I).  Ce  grand  travAil  forme  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  géographie  andeone.  U  est 
malheureusement  perdu  ;  il  n'en  risie  que  des 
fragments  cités  par  les  historiens  «t  les  géogra* 
phes  postérieurs,  tels  que  Polybe,  Strabon,  Mar- 
cien,  Pline  et  autres,  qui  le  réfotent  souvent  avf« 
vivacité  et  plus  souvent  encore  adoptent  ses 
opinions  sans  le  nommer.  Marcien  l'accuse  d'à* 
voir  copié  presque  textuellement,  et  en  y  ajoutant 
pe4i  de  chose,  le  livre  de  Tiraosthène  Sur  les 
Ports  (Hepi  Xi|&év(d¥  ).  Cette  accusation  se 
trouve  en  contradiction  avec  le  témoignage  de 
Strabon,  qui  dit  qu'Êratosthène  faisait  grand  cas 
de  l'ouvra^^e  deTimosthène,  mais  que  néanmoins 
il  s'en  écartait  bien  souvent;  et  quand  même  elle  * 
serait  fondée,  ^le  ne  diminuerait  pas  la  valeur 


(DU  est  incontestable  que  plus  tard  bien  des  cartes 
ont  été  construites  diaprés  les  données  des  Geoçrapkiea 
d'ératosthène  ;  mate  il  est  ëetnconp  main!!  eertain  qu'é- 
ral««Ckéne  luinnéroeali  âjoaté  «ne  Mrte  à  ton  oarrafe. 
Les  trots  livres  qn'llipparque  a  écrits  contre  U  géo» 
frraphle  d'Ératostbéne  contenaient  beaucoup  d'er« 
rears ,  réfalées  par  Strabon,  qttll  avait  été  Impoatble 
et  ctoMoettre  ai  HipMrqM  avait  en  aow  ton  ymuL 
nnc  carte  dreasée  par  EralotUitae  tat-méiM,   C  M. 


et  le  mérite  de  l'ouvrage  d'Eratostliène,  dont  k 
traité  de  Timosthène  ne  devait  former  qu'oK 
très-petite  partie.  La  grande  importance  de  II 
géographie  d'Ératosthène  est  attestée  par  le  non* 
brede  ses  adversaires,  parmi  lesquels  on  rem»*  î 
que  Polémon,  Hipparque,  Polybe,  SérapiQa,el  ! 
RIarcien  d'HéracIée.  Lies  fragmenta  de  cet  w»  ; 
vrage  qui  conoement  la  géographie  homériqv 
furent  recueillis  par  L.  Aucber  :  IHairibe  iâ 
Froifm.  G^ograph,    Bratosth,  ;    Gfrttingpn, 
1770,  in-4''.  Plus  tard  G»*C.-F.  Seidal  pubBi 
Bratosthenis  Geoçraphicorum  Fragmaiië^ 
Goettingue,  1789,  in-S'';  mais  ce  livre  ectMi 
de  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  Toumgk  La 
ooUectioa  la  plus  complète,  qu'on  peut  cspi 
dant  augmenter  encore,  se  trouve  dans  les  Jm- 
tosthenica  de  Bemhardy)  Berlin,  1812,  i»>l*. 
Ératosthène  composa  sur  im  sujet  à  U  foii  n* 
tronomique  et  géographique  im  poème  inlitali 
Hermès f  lequel  traitait  de  la  fonoM  de  la  Tm% 
de  sa  température,  des  différentes  looes,  d« 
conatellatioos.Scaliger  en  publia,  le  premier,  dsi 
fragments,  dans  son  Commentaire  sur  Ifoxi* 
Uus;  Bemhardy  les  a  recueillis  avec  aoin,  dam 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut  Longin  cite  avec 
beaucoup  d'éloges  on  autre  poime  d'ÉratostbèM, 
intitulé  :  'Hpirôw)  (  voy.  De  EratostkeniM  Er^ 
gona^  carminé  elegiaco  scripsU  Frid.  Osamui 
Goettingue,  1846,  in^").  Ératosthène  se  distin- 
gua aussi  comme  phifosophe,  historien  et  gri» 
mairien.  Sa  réputation  en  pliilosophie  estattei* 
tée  par  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  faieB 
que  tous  ceux  qui  portent  son  nom  ne  soient  pas 
de  lui.  n  est  certain  qu'il  avait  écrit  sur  des  su- 
jets de  philosophie  morale  plusieurs  traités,  entre 
autres  :  Iltpl  àysOdy  xaù  noxmv  ; —  flipi  icXovtiii 
xoti  nsvîocç;  —  Ilcpl  àX\m(a(i  ces  deux  dernien 
n'étaient  peut-être  que  des  parties  du  premier. 
D'un  autre  c^Vté,  c'est  probablement  par  errew 
qu'on  lui  attribue  des  ouvrages  tels  que  llspl 
Tfiôv  vAxà  çi>.0(T09iav  alpécreeov  ;  MeXrrou  ;  AiéXo- 
Yoi.  Athénée  mentionne  encore   d'Ératosthèoe 
un  livre  intitulé  *Apeivév),  une  Ëpitre  an  Laeé- 
démonien  Agétor  et  un  Kvre  qu'il  appela  itrii^ 
ton^  du  nom  de  son  maître. 

Les  productions  historiques  d'ÉratosthèM 
étaient  intimement  liées  avec  ses  recherchea 
mathématiques,  c'est4-dire  avaient  poiu*  otijeC 
la  chronok^e.  C'est  donc  probaUeinent  à  tort 
qu'on  lut  attribue  un  ouvnge  sur  l'expédHIoB 
d'Alexandi*e  le  Grand  et  ime  Histoire  des  Gih 
lates  (raXarixà),  laquelle  appartient  sans  con- 
tredit à  un  atitre  Ératosthène.  L'astroaooie  de  €y- 
rêne  avait  enfin  composé  un  ouvrage  fort  impor- 
tant^ intitulé  XpovoTpafiou  II  essaya  de  fixer  les 
dates  des  événements  les  plus  importants  en 
littérature  aussi  bien  qu^en  politique.  ApoUodore 
et  Ettsèbe  tirent  grand  usage  de  son  travail;  et 
Syncelte  a  donné  d'après  lui  une  Hste  de  trente- 
huit  rois  de  la  Thèbes  égyptiemie  (1).  Les  frag- 

(0  Cette  lifte,  que  Syneeile  dit  a?oir  prlsedain  AmiI* 
lodoreet  qu'Apoltôdore  inrait  empruntée  ft  EntotUinie, 


iMDts  de  eel  (mportiuit  onvrage  ont  été  recueillis 
par  Bernhardy.  M.  C.  MûUer  en  a  donné  une 
DouTelle  édition,  dans  ses  Fragmenta  Chrono- 
lûgica,  placés  à  la  suite  d'Hérodote  dans  la  Bi- 
blioihèque  grecqtte'latine  de  A. -P.  Didot. 
Quant  aux  *OXu|intovtxat  dont  parlent  Diogène 
Uerce  et  Athénée,  c'était  probablement  une 
partie  des  Xpovotp^s- 

Parmi  h^s  com|M>Aitions  grammaticales  d*É- 
nfawtbène,  on  remarque  le  traité  .Sur  la  tHeilte 
tMédie  attique  (  Ilept  t^c  Apxa^sc  «tom>6tft<, 
M  pkis  simplement  llipi  xioiupftCotc ,  ou  xcoijup- 
ftAv).  Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage 
I  tnit^t  de  la  structure  des  décorations ,  des 
CMtmnes  et  de  la  déclamation  des  acteurs.  Les 
tnités  Intitulés  'Ap/.i'^ci^^ovixoc  et  Sxeuoypa^i- 
•k,  que  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  et 
PoHax  citent  comme  des  ouvraj^s  séparés,  sont 
mlement  des  portions  du  grand  traité  sur  la 
«nédie.  Après  cette  introductioa  générale,  Éra- 
Mhèae  discutait  les  vpuvres  des  principaux 
poètes  comiques,  tels  que  Aristophdne,  Cratinus, 
EBpolis,  Phérécrate  et  autres;  sa  critique  dé- 
liiyée  portait  à  la  fois  sur  les  sujets  et  sur  le 
tfyle.  }ious  avons  un  asses  grand  nombre  de 
ftigmeBts  du  traité  sur  la  comédie.  On  voit  par 
f-  Jtjflgenettt  que  l'auteur  porte  d'Aristophane 
^  ton  gotiit  était  aussi  pur  que  son  érudition 
était  étendue.  Ératosthène  s'était  aussi  occupé 
(  àts  poèmes  d'Homère ,  et  avait  écrit  la  vie  de 
«poète;  il  ne  reste  rien  de  ce  travail.  Oa  trou- 
ver! «M  liste  complète  des  ou^Tages  attribués 
à  Inlosthèiie)  ainsi  que  tous  les  fragments  qui 
BM  restent  de  ses  écrits  (  moins  les  KaxaarTc- 
pH1M),daMles  Eratostkenica  de  Bernhardy; 
IMb»  IS)3,  i»>8«.  Léo  JoDBEnT. 

MMs,  ra  mm  *Ëpan096rwK.  —  Weidler,  HUtoria 
•^ffrnMifar..  Fabriclu»,  Bibtiatheea  Grteca.  —  Hetdu, 
Ormioloçion.  •»  l»eUimbre,  Histoire  de  V jéstronomie 
•kMhk.  I.  I.  p.  St.  •»  MnntuclA,  HliMre  des  Mathé- 
■iflfWf,  i.  l,ni.  ^  Ifttmlejr,  dm  les  Pktlosophieal 
I  INnMcttmj  S«  1771.  >  Salth,  DtcUonarn  o/Grtek  and 
Ammu  Ihograph^. 

*  iiATOSTBàiiE  le  scolastiquê ,  poëte 
Çnc,  vivait  probablement  sous  l'empereur  Jos- 
lÎBien,  dans  le  sixième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
On  a  de  lui  quatre  épigrammes  dans  VAnCho- 
^ie  grecque  (Brunck,  Anal.,  vol.  III,  p.  123; 
laoobs,  vol.  IV)  p.  03  )%  On  peut  même,  sur  l'au- 
^Mité  do  maautcritdtt  Vatican,  lui  en  attribuer 
■taaqnième^  qui  figure  dans  V Anthologie 
pnâ  cdles  de  Paul  le  Silentiaire. 

<MK  ÀHthùL  Grmca,  toI.  XIII,  p.  tso.  -  Fabrldus, 
•W»«t*tca  Grrca,  toI.  IV.  p.  474. 

iftATOêTBATB.  Voy,  HÉROSTRATE. 

BlAuso  (Catalina  d*),  surnommée  la  Monja 
WtTti  (la  Religieuse  Enseigne),  héroïne  espa- 


ÊRATOSTHÊNE  —  ERAUSO 


^n*) 


^"^^  b  kiM  principale  de  la  chronologie  éftjptlf  nnf   I 
'^■'''•tYrairede  M.  f^uwttx^  Mg^ptens  SUUe  in  der    i 
^^ftimkiiMê.  Cependant ,  ploi  on  étudie  le»  source» 
^  Syaeelle  et  lean  Ryatémes  chronologlijueii,  plnn  ou 
'^  pcnud«  que  cette  Hste  ne  proTlent  pan  dHin  oh- 
**>ae  ftnïuiihêm ,  et  qu'elle  a  «té  fabrlquév  an  om-    * 
<•**•?  Méde  par  km  in/imM  «nti'iini  niuqHoU  noua  de- 
••M  le  Chrçnicon  .Iijffptioruui.  C,  M. 


gnole,  née  à  Saint-Sébastten,  en  1592,  morte  en 
1035.  £Ue  apparii>nait  à  une  bonne  famille  de 
la  Biscaye.  Destinée  dès  son  enfance  à  l'état  reli- 
gieux, Catalina  d'Erauso  fut  élevée  dans  un 
couvent  de  sa  ville  natale.  Elle  se  fit  remarquer 
par  son  originalité  de  caractère,  qui  allait  jus- 
qu'à la  sauvagerie.  A  la  suite  d'une  querelle  avec 
une  de  ses  supérieures ,  Catalina  escalada  pen- 
dant matines,  le  18  mai  1607,  les  murs  de  son 
couvent,  gagna  un  l)ois  voisin  de  la  ville,  vécut 
de  fruits  sauvages  et  de  racines  durant  trois  jours, 
pendant  lesquels  elle  changea  ses  jupes  en  ha- 
biU  d'homme.  Elle  se  rendit  alors  à  Vittoria, 
puis  parcourut  une  partie  de  TEspagne,  vivant 
an  jour  le  jour,  au  moyen  de  diverses  occupa- 
tions n>serv('*es  d'ordinaire  au  sexe  masculin. 
Quelques  années  plus  tard,  elle  s'embarqua 
comme  mousse  sur  un  vaisseau  espagnol  par* 
tant  pour  l'Amérique. A  son  arrivée,  fEitiguéed'un 
si  pénible  métier,  elle  déserta,  devint  garçon 
de  iMutique,  puis  intendant  d'un  riche  négociant. 
A  la  suite  d'une  série  d'aventures  extraordinaires, 
elle  entra  comme  soldat  dans  les  compagnies 
espagnoles ,  se  signala  contre  les  Indiens  par 
plusieurs  faits  d'armes  glorieux,  et  Ait  enfin  pro- 
mue au  grade  â*a1firez  (enseigne,  porte-dra- 
peau). Son  caractère  difficile  et  ailler  la  Jeta 
dans  une  foule  de  querelles ,  d'où  elle  ne  sortit 
pas  toujours  victorieuse.  Quelques  intrigues  de 
galanterie  avec  des  demoiselles  américaines, 
«(  que  la  religieuse-officier  avait  grand  soin, 
dit  son  biographe,  de  ne  pJL<i  pousser  Jusqu'au 
bout,  M  couipliquèrent  cette  aventureuse  exis- 
tence. Enfin,  une  grave  blessure,  reçue  en 
combat  singulier,  inspira  à  la  belliqueuse  Es|Ni- 
gnole  le  désir  de  mettre  un  terme  à  une  vie 
romanesque  et  sans  but.  Elle  révéla  son  sexe  à 
l'évéque,  qui  vint  la  visiter  durant  sa  maladie, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  décision  de  tout 
un  congrès  de  matrones  pour  convaincre  le 
prélat  que  le  spadassin  le  plus  redouté  des  pos- 
sessions espagnoles  en  Amérique  était  une 
femme,  et  qu'elle  avait  même  conservé  sa  vir- 
ginité. Don  Joaquin-Maria  Ferrer,  biographe  es- 
pagnol de  la  Monja  Alferez  ou  plutôt  traduc- 
teur des  Mémoires  de  cette  héroïne,  raconte 
quelles  Airent  les  suites  de  cette  découverte  : 
savoir,  le  retour  de  Catalina  d'Erauso  A  Ca- 
dix (l^*^  novembre  1C7.4);  la  pension  de  huit 
cents  écus  que  Philippe  III  lui  accorda  (août 
1625  )  comme  récompense  de  la  valeur  qu'elle 
avait  déployée  contre  les  Indiens;  l'accueil  dis- 
tingué que  le  pape  Urbain  VIII  lui  fit  ;  les  fêtes 
que  les  cardinaux  lui  donnèrent;  et  enfin  la 
permission  que  le  saint-pèie  lui  accorda  de 
porter  toujours  l'habit  d'homme.  Elle  iMriit  en- 
suite pour  Maples  ,  où  elle  séjourna  quelque 
temps.  En  1635  elle  était  à  La  Corogne,  et  s'em- 
barquait pour  l'Annérique  avec  un  capucki,nommé 
Nicolas  de  La  Renteria.  Elle  portait  alors  le 
nom  de  /Mn  Antonio  Erauso,  On  mouilla  de- 
vant la  Vera-Cruz,  par  une  soirée  sombre  et 
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orageose*  Malgré  rétatde  la  mer,  le  commandant 
du  navire  voulut  se  rendre  à  terre,  et  s*embar- 
qaa  dans  son  canot  avec  plusieurs  officiers  et  la 
Monja  Al/erez.  On  arriva  sans  accident  an 
débarcadère,  et  l'on  gagna  la  ville.  Lk  on  s'aper- 
çut que  Catallna  manquait.  Éprise  de  la  vie  er- 
rante, s'était-elle  enfuie  de  nouveau  dans  le  dé- 
sert ?  S'était-elle  noyée  en  débarquant  ?  Toujours 
est-il  que  Ton  ne  retrouva  aucune  de  ses  traces. 
La  fin  mystérieuse  de  la  Monja  Alferez  ajouta 
à  sa  vie  romanesque,  et  excita  la  verve  des  ro- 
manciers. Son  portrait  a  été  exécuté  par  Pacheco 
en  1630,  et  se  voyait  à  Aix-la-Chapelle  dans  la 
galerie  Shepeler.  Un  de  ses  contemporains  la 
décrit  ainsi  :  «  Elle  est  grande  pour  une  femme, 
sans  avoir  cependant  la  taille  d'un  bel  homme. 
Elle  n'a  pas  de  gorge.  I>e  figure  elle  n'est  ni  bien 
ni  mal.  Ses  yeux  sont  noirs,  brillants  et  bien  ou- 
verts ,  ses  traits  altérés  par  les  fatigues  plus  que 
par  les  années.  Elle  a  les  cheveux  courts  comme 
ceux  -d'un  homme,  et  pommadés  selon  la  mode. 
Elle  est  vêtue  à  l'espagnole.  Sa  démarche  est 
élégante,  l^re,  et  elle  porte  bien  l'épée.  Klle  a 
l'air  martial.  Ses  mains  seules  ont  quelque  chose 
de  féminin  dans  leurs  poses  plus  que  dans  leurs 
contours.  Enfin,  sa  lèvre  supérieure  est  couverte 
d'an  léger  duvet  brun,  qui,  sans  constituer  une 
moustache,  donne  un  aspect  viril  à  sa  physio- 
nomie. »  A.  DB  Lacaze. 

Don  J.-H.  Ferrer,  OUtcria  de  la  Monja  jilfertz,  etc., 
écrite  par  elle-même, avec  noUt  et  pièces  JustlflcaUves; 
Parti,  Flrmln  DIdot,  in9,  In-S*.—  A.  Marlel,  Bmnu  en- 
egetopédique,  XLIII,  TU  (ann.  l7so}.  >  AlexU  de  Va- 
loD.  Nouvelles  et  Chroniques,  in-ssv. 

*BftB  {P.  Anselme) f  polygraphe  allemand, 
né  à  Ratisbonne,  en  1688.  En  1706  il  entra  à 
Ottobeuem  dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Il  pro- 
fessa ensuite  dans  son  monastère  la  rhétorique , 
la  philosophie  et  la  théologie;  en  1720  il  pro- 
fessa à  SaUbourg ,  et  en  1728  il  fut  nommé  rec- 
teur et  professeiu*  de  droit  civil  à  Freisingue  ; 
enfin,  il  devint  abbé  d'Ottobeuem.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Seientiarum  Prodromtts,  seu  se- 
leetx  quœstiones  ex  Prolegomenis  ;  1722, 
in-8®;  ^  Forum  sacrum  casuum  reservato- 
rum;  1726,  in-8*'. 

HUL  univ.  Salisà. 

BRB  OU  BBBivs  (  Matthias),  statisticien 
allemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
lième  siècle.  On  a  de  lui  :  Verteichniss  mm  An- 
fang  des  Tûrkisehen  Glaubens  und  me  viel 
Laender  sie  innerhalb  266  Jahren  den  Chris- 
ten  abgedrungen  (Statistique  de  la  religion 
turque  et  indication  des  contrées  qu'elle  a  déta- 
chées de  la  foi  chrétienne  dans  l'espace  de  deux 
cent  soixante-six  ans)  ;  Zurich  ,  1566,  in- 8°. 

Adelaag,  Sappl.  à  JOcber,  Âllgem.  Gelehrt.'Lexikon. 

*BBBA    (  Giacomo  ),    peintre  crémonais, 

vivait  en  1632.  Il  est  cité  par  Zaist,  comme 

ayant  été  le  maître  de  l'habile  archi^cte  Aies- 

sandro  Capra.  E.  B— n. 

ZaUt.  NoUiiê  storieké  de'  PittoH*,  SeuttoH  e  JreM- 
ieUi  CmtoiiéJi. 


BRBACH  (  Chrétien  ) ,  musiden  allemand ,  ii 
à  Algesheim,  en  1560,  vivait  en  1628.  Il  fut  or 
ganiste  à  Augsbourg,  et  devint  membre  du  grw 
conseil  de  cette  ville  en  1628.  On  a  de  loi  :  Cn 
tus  musicus  ad  Ecclesix  catholic3eusuM,ï 
4  et  8  voix;  Augsbourg,  1600;  —  Cantionm 
sacrarum,  4, 5, 6,  7, 8  vocum,  Uber  seeunâtu 
Augsbourg,  1600,  publié  aussi  sous  œ  titre 
Modorum  sacrorum,  sive  eantionum  4-4  e 
plurimis  eomposUarum;  Augsbourg,  1 604  ,in-4' 
Ces  compositions  sont  conservées  à  la  cafirf 
draled'Augsbourg.  Au  jugement  de  Fétis,  Erfaid 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  créatoB 
de  cette  harmonie  allemande  dont  le  caradèr 
particulier  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

FétIs,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

^BRBBR  (Antoine) f  topographe  allemand 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hnitièai 
siècle.  On  a  de  lui  :  Topographia  Ducatus  Stf 
rix;  Grsetz ,  1727,  in-12  ;  —  Topographia  0« 
catuum  Carinthix  et  Camioli»;  Vieue 
1728,  in-12. 

Vogel,  Bibl,  jâustr. 

*  ERBBR  (  Bernhardin),  chorographe  alk 
mand  du  dix-huitième  siècle.  H  appartenait  à  I 
Compagnie  de  Jésus.  On  a  de  lui  :  Notitia  illm 
tris  Regni  Bohemix,  geographiea  et  chorogn 
phica;  Vienne,  1760,  in-fol.,  ornée  de  bell« 
cartes. 

AdeloQR,  Sappl.  à  Jôcher.  Âllg.  GeL-LexHu 

*BRCBAMBBRT,  historien   français,  ukm 

vers  740.  Il  n'est  connu  que  par  un  abrégé  d 

l'histoire  dès  rois  de  France  depuis  la  mort  t 

Thierry  de  Bourgogne,  en  613,  jusqu'à  celle  < 

Thierry  de  Chelles,  en  737.  Cet  abr^  quoiqi 

très-court,  est  précieux,  par  la  connaissance  qa 

donne  des  maires  du  palais  passés  au  poovQ 

dorant  l'espace  qu'il  embrasse.  H  a  été  suocen 

vement  imprimé  par  Marquard  Freher  dans 

tome  r^'du  Corpus  Francicae  Historiée  veier 

et  sincerse  ,  Hanovre ,  1613 ,  in-fol.  ;  par  And 

Du  Chesne,  dans  le  tome  I*'  des  Historié  Frai 

corum  ScriptoreSy  Paris,  1636  et  1641,  2  vc 

in-fol.  ;  et  enfin  par  dom  Thierry  Roinard,  du 

l'appendice  aux  Opéra  de  saint  Grégoire  < 

Tours;  Paris,  1699 ,  in-fol. 

Dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  IV,  < 
—  Morérl,  Grand  Dictionnaire  historique. 

EBCBBMBBBT  OU  BBCBBMPBBT,  historil 

lombard ,  vivait  en  910.  Il  descendait  des  do 
de  Bënévent.  Le  château  de  Pilau,  où  il  réskfa 
avec  son  père,  Adelgaire,  ayant  été  pris,  en  ao 
881 ,  par  Pandonulfe,  comte  de  Capoue,  Erchei 
bert  fut  emmené  prisonnier.  Ayant  réussi  à  s 
chapper,  il  revêtit  l'habit  monastique  ches  1 
Bénédictins  du  Mont  Cassin.  A  vingt-cinq  an 
il  fut  élu  abbé  d'un  couvent  voisin  ;  mais  il 
tai  chassé  par  Amulfe,  et  rentra  pour  toajov 
dans  sa  cellule.  Il  a  écrit  une  chronique  ou  h 
toire  étendue  des  Lombards,  que  l'on  croit  p< 
due  ;  un  abrégé  de  la  même  histoire  des  Loi 
bards  depuis  774  jusqu'en  888;  c'est  la  oob 
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mntioii  d«  ronrrage  de  Paul  Diacre.  Cet  abrégé 

télé  Miccessi?ement  publié  par  Antonio  Carac- 

cnii,  derc  régulitr,  Naples,   1626,  in-4^;  par 

CHnillo  Peregrioi,  dans  son  Hïstoria  Principum 

loH^oten/oru m,  Naples,  1643,  ïn-A'* ;  par  Bur- 

BiDo,  dans  le  tome  IX  de  son  Tfusawrus  Scrip- 

iorum  liai,  ;  par  Muratori ,  dans  le  tome  U  des 

Mmm  Italiearum  Scriptores  ;  par  Jean-Georges 

necard,  dans  le  tome  r*"  des  Scriptores  Medii 

Jii;  et,  enfin,  dans  le  tome  V  du  Recueil  des 

Bstohens  de  France.  —  On  attribue  aussi  à 

Mhenbert  :  De  Destructione  et  Renovatione 

Casnnsis  Ccenobii;  —  De  Ismaelilarum  In- 

Oinkme;^  VUa  Landulfi  f,  episcopi  Capux, 

depM  851  jusqu'à  879.  Cet  ouvrage  est  en 

f«;  — Aeta  franslationis  corporis  S.  Mat- 

Ikm^apost. 

hmr  niacre ,  De  Firorum  Wugtrium  Montis-Cas- 
M,4lr,rap.  xiT  —  J-A.  Pabriciuft,  Bibliothêca  me 
HmH  iajtmm  jEtatis ,  11,  llb.  V.  S19.  -  Moréri,  Grand 
Mo.  Ais(.-  Dom  Ollller,  HUt.  des  yiutnirt  sacrés  et  «e- 
cMuNt«49.  XIX,  SM.  —  Richard  et  Giraad,  Bibl  sacrée. 

'ERCHEXtiKR,    EHKAXGEft  ou    BRCILAX- 

nm  y  doc  de  Souabe ,  mis  à  mort  à  Adingen,  en 
S17.  n  était  fils  du  comte  Erchanger  et  de  la  pre- 
■ère  femme  de  Temperenr  Charles  III ,  dit  le 
firet.  Loi  et  son  fràre  Bertliold  possédaient  de 
pods  fiefs  dans  le  duché  d'Autriche.  Us  se 
prireol  de  querelle  pour  quelques  conflits  de  ju- 
ridklion  avec  leur  voisin  Salomon ,  év^ue  de 
CoBstaoce  et  abbé  de  Saint-Gall.  Leur  haine  de- 
vit  li  «ioleute  qu'ils  résolurent  de  se  défaire  du 
|ràat,  et  en  897  ils  Tattaquèrent  dans  ses  do- 
Salomoo  put  s'enfuir  dans  une  forêt,  et 
du  secours  à  Teropereur  Amould.  Ce- 
hkidta  les  deux  frères  à  Mayence ,  devant  le 
pmé  conseil  électoral,  qui,  après  avoir  examiné 
hnr  affaire,  les  déclara  coupables,  les  mit  au 
te  de  l'Empire,  et  les  fit  arrêtera  Ingelheim. 
SiiMDOD  sollicita  et  obtint  leur  grâce  ;  mais  sa 
ibérosité  ne  calma  pas  leur  ressentiment  A  la 
Mt  de  Charles  le  Gros ,  et  après  l'assassinat 
^  duc  Burchard ,  Erchanger  s'empara  de  la 
Smbe,  et  s'y  fit  reconnaître.  Conrad  l",  roi  de 
GcrniaDie,  ayant  été  élu  empereur,  marclia 
Mire  lui  en  912  ;  mais  n'ayant  pu  le  vaincre ,  il 
Mta  avec  lui,  et  épousa  sa  sœur  Cunégonde. 
Ed  9t3 ,  Erchanger  et  Berthold  attaquèrent  les 
HiM,  qui  retournaient  chez  eux  chargés  des  dé- 
foaDesde  l'Italie;  Ils  les  battirent,  et  leur  enle- 
^^RBt  une  grande  portion  de  leur  butin.  L'année 
Mnanle,  le  roi  de  Germanie,  Conrad,  ayant 
taé  ao  couvent  de  Saint-Gall  Steinheim  et 
fKlqaes  autres  bourgs ,  Erchanger  mit  k  exécu- 
ta ses  mauvais  desseins  contre  Salomon  ;  lui 
tpai.  tendu  une  embuscade ,  il  l'arrêta ,  le  lia 
nec  nue  bride ,  et  l'emmena  prisonnier  à  Depol- 
'nboarg.  Séloroon  n'échappa  à  la  mort  que  par 
fe  rapMe  secours  de  son  cousin  Siegfrid ,  qui  le 
Rntt  en  liberté  Conrail  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
m  actes  qa'n  entra  en  Souabe,  fit  prisonnier  Er- 
fbniçerprWd'Ofterdengen,  et  re\ila.  BurcharrI  II 
Mit  alors  proclamer  duc  de  Souabe,  et  tint  tête 

JHWT.  KOCa.  cà^éR.  —  T.  XTI. 


au  roi.  Celui-ci ,  après  plusieurs  avantages ,  ]'!•• 
siégeait  dans  le  château  de  TuipI  (aujourd'hui 
Hohentwiel) ,  et  allait  le  réduire,  lorsqu'une  at- 
taque inopinée  de  Henri  1*',  dit  V Oiseleur,  duc 
de  Saxe,  le  força  à  lever  le  siège  et  à  courir  en 
TImringe.  Erchanger  profita  des  embarras  de 
Conrad  pour  rentrer  en  Souabe,  fit  un  arrange- 
ment avec  Burchard ,  battit  les  troupes  de  l'Em- 
pire près  de  Walwis,  et  prit  le  titre  de  duc 
d'Allemagne.  En  916,  le  concile  d'Altheim  dé- 
clara Erchanger,  son  finère  Berthold  et  son  allié 
Burchard  ennemis  de  l'Empire  et  bore  de  toute 
communion.  En  conséquence,  leurs  biens  furent 
confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  à  perdre  U 
tête.  L'empereur  attira  à  sa  cour  Erchanger,  Ber- 
thold et  leur  neveu  Luitfrid ,  en  leur  faisant  es- 
pérer leur  grêce;  mais  une  fois  en  sa  puissance, 
il  exécuta  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur,  les 
fit  décapiter  tous  trois  à  Adingen ,  et  s'empara 
de  leurs  fiefs  ;  cependant  il  rendit  à  Berthe,  veuve 
d'Erchanger,  ses  biens  particuliers. 

Eckart,  Comment.  Rerum  Fraucorum  (hrient.^  Il,  830. 
—  RheKin  .  Annales^  ad  ann.  917.  .—  Hepldannim,  An- 
nales  Saxon.  —  Tolner,  Cod.  diplom.  Palat.,  n«  17,  il. 

*BRCHiNOALD  OU  BRKIXOALD,  maire  de 
Neustrie ,  mort  en  656.  Il  était  parent  d'Haldé- 
trude,  première  femme  de  Clotaire  U  et  mère  de 
Dagobertr*'.  Il  fut  élu  maire  du  palais  du  royaume 
de  Neustrie  en  640.  après  la  mort  d'.4i;ga,  et  fit 
épouser  au  roi  Clovis  II ,  en  G49 ,  Bathilde,  es- 
clave saxonne  qu'il  avait  achetée  de  pirates  an- 
glais ,  et  dont  il  avait  d'abord  voulu  faire  sa  mat- 
tresse,  mais  qu'il  jugea  ensiiiti;  plus  propre  à 
dominer  le  roi,  alors  â(^é  à  peine  de  seize 
ans.  Par  la  mort  de  Sigebert  II,  en  650,  l'Aus- 
trasie  fut  réunie  à  la  Neustrie  et  à  la  Bourgogne. 
Erchinoald  gouverna  les  trois  royaumes,  et 
sut  se  faire  aimer  des  grands ,  quoiqu'il  favo- 
risât ouvertement  les  hommes  libres  ou  francs 
tfmanciersr  qui  composaient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  nation.  A  la  mort  de  ('lovis  II, 
en  655,  Erchinoald,  de  concert  avec  Bathilde, 
prit  la  tutelle  des  princes  Clotaire,  Childéric 
et  Thierry,  fils  du  roi.  Il  les  fit  reconnaître  par 
les  leudes  des  trois  royaumes,  et  leur  donna 
à  chacun  le  titre  de  roi,  mais  ne  se  hâta  pas 
d'accomplir  entre  eux  un  partage  de  leurs  États, 
qui,  attendu  leur  enfance,  n'aurait  été  au  surplus 
qu'une  vaine  formalité.  Il  mourut  après  seize 
ans  de  gouvernement,  et  laissa  un  fils  nommé 
Leudèse ,  qui  ne  lui  succéda  pas  imméduitement, 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Ebroïn  fut  élu  en  rem- 
placement d'Erchinoald. 

Frédéfratre,  HUtoria^  cap.  lxxxiii,  4U.  —  Dom  Bou- 
quet ,  Scriptores  Rerum  GalUearum  et  Prancirarwn, 
11,  S69.  —  Dom  Plancher,  Histoire  générale  et  partlctt- 
Itère  du  Duché  de  Bourgogne.  —  Vclljr,  Histoire  de 
France.  —  Gouye  de  Longucmare,  Dissertation  pour 
servir  à  l'histoire  des  enfants  de  Ciovis,  —  Slsmondl , 
Histoire  des  Français^  II,  4i  a  6S. 

*  ERCILLA  Y  ARTRACA  {FortUTiio  Garda 
DE  ) ,  jurisconsulte  espagnol ,  vivait  vers  lô50.  U 
demeura  longtemps  à  Bologne,  dans  le  collège 
des  Espagnols,  puis  à  Tuniversité  de  Pi<%e.  Rap* 
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pelé  en  F^pagne  par  Charles-Quint,  Il  Tut  oommé 

cheralierdeSaint-Jacque»,  con«eillerdeCaatille, 

et  n^i;rnl  ilu  conseil  àe  Iiavarre.  On  a  de  lui  de 

Domliri'ux  noTrage;  de  jurisprudence,  parmi  le«* 

quels  on  diatin)^  :  Commentarium  in  titu- 

luiti  Digalorum  de  Pacla,  etc.  ;  —  Ad  legem 

êallu!;—  De  lÀberU  et  posihumit  Cojumen- 

larla;  —  De ullimo Fine  utriiuque  Juris;  — 

Comitiampro  UiUlia  S.  Jaeobi. 


mimt  supérieure  k  celle  d'Honèce.  Les  bi 
premitree  parties  de  La  ÀraueaHa  forent  iMp 
mËes  à  Anvers,  1597,  in-IS;  les  deux  donth' 
à  Salamanque,  mboe  unes,  iD-B°. 

Alfred  Di  Luiut. 


EBGILLA  T  ZUHIGA  (  Don  AlonM  oe),  poile 
et  voyageur  espagnul ,  lîla  du  précédent,  né  ï 
Bermeo  (  llistaye),  en  1f>30.  Il  fut  éleïé  comme 
page  il  la  cour  de  Philippe  11,  et  comballit  sous 
led  ordres  d' Emmanuel-Philibert ,  duc  de  Savde, 
le  10  août  1557,  à  ta  bataille  de  Sainl-Quen- 
Un,  afi  les  Français  furent  défaits.  Ercîlla  de- 
Tint  clieTalier  Af.  Santiago  et  chambellan  de 
l'empereur  Rodolplie  II,  Il  parcourut  ensuite  la 
France,  l'Ilalie,  la  Flandre,  la  Hongrie,  la  Si- 
léaie,  la  B*>béiae,  la  Poki^e,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Pendaul  «on  si^jmir  a  Londres,  il 
apprit  que  quelques  provinces  du  Chili  eidu  Pé- 
rou aTaient  pri»  les  armes  cimtre  les  Eapa^olsi 
la  passion  de  la  gloire  et  le  piO(  dea  Toyai^M  le 
décidèrent  alors  i  s'embarquer  pour  l'Amérique. 
Il  descendit  au  Pérou ,  et  pauia  au  Chili  gtcc 
quelques  trnupe«.  Sur  les  frontières  méridionale* 
ihi  Chili  est  une  jielite  contrée  montagneuse, 
■MfnméeAraDcaDa.batHtéeparuneniced'hommea 
plus  robustes  et  plut  sauvage»  que  les  anlres  peu- 
ples de  l'Amérique.  Ils  combattirent  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté  avec  autant  de  coorage  que 
d'éwrgie,  et  les  Espagnol*  n'en  vinrent  pat  k 
bout  sans  de  graves  pertei.  Erdlla  soutint  contre 
les  Araucaniens  une  pénible  et  longue  guerre. 
Il  courut  des  dangers  extrcmea,  el  Gt  det  sc- 
tioBB  d'éclat ,  duat  la  leule  ^compense  Ikit 
l'honneur  de  conquérir  des  roobMi  arides  et 
d'ajouter  quelques  contrées  htculles  k  la  domi- 
nation espagnole.  Ercilla  Alt  à  la  fols  l'un  dex 
craqnérants  et  le  poHedel'Anucana.  Ilemploja 
le  peu  de  loisir  que  lui  Mmb  la  guerre  t  chanter 
les  éfénemenls  dont  il  était  le  principal  acteur. 
Fanle  de  papier,  Il  écrivit  la  première  parliu  de 
sou  poème  sur  de  prtils  morceaux  de  cuir  qn'll 
eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  coordonner.  Ce 
poème  a  été  Intitulé  Lu  Araticana,  du  nom 
de  la  contrée  où  les  talXt  qot  j  sont  rapportés 
se  sont  accomplis.  Le  sujet  en  est  neuf,  et  a  été 
traité  d'une  manière  originale;  mais,  outre  que 
net  ouvrage  est  eomposé  de  Ireiitesit  cbanls 
très-longs ,  il  j  a  beaucoup  de  trivialités,  et  l'u- 
nité manque  dans  l'aetioD.  C'est  ilunc  par  nn 
patriotisme  exagéré  que  Cervantes  a  prétendu 
que  l'ueuvrc  d'Ulrcilla  pouvul  être  comparei'  ani 
meilleurs  poèmes  épiques  de  l'Italie,  Voltaire 
s'est  montré  Clément  grand  admirateur  il'lij- 
cilla.  Après  avoirconiparé  la  harangue  du  vieux 
Colocolo  an\  Araucaniens  (  chant  (['  )  .i  la 
linrangue  qu<'  Nestor  adresse  au\  capitaines 
l^i-ecs,  il  fuiiiiul  que  i:elle  d'ErciUa  est  inliai- 


•  MKtL  (CkrUtoptie-Albert),  phikuofted- 
knand,  vivait  dans  [n  prmDlère  moitié  da  dkl- 
boitiènie  siècle.  On  a  de  loi  :  OUpalaUa  It 
(jn*ere(iniU>pAltotapAieo;Ldpz!g,  1717, M"; 
—  PT.  I-V  de  «epulerU  in  horti*  ex  ontlfirt 
(a<eiacraaJpro/a»a,-Meinniigen,  1731-ITtl, 
la^' ]  —  De  MtdicU  a(Aeti;lbld.,  1741.  M*. 

•  Bicoi.aHKTTi  {Sretilano),  peintre iUM^ 
né  à  Perouse,  en  iel5,  morten  ISBT.Il  ditéta 
de  CiroPerriet  daRoéa.  Apre*  quelque*  ««^ 
il  renonça  au  genre  historique  ponr  peindre  tt. 
cliislvement  des  pajrsages,  qu'il  aniolait  par  Ai 
tlgures  et  des  anlmaua.  Il  aolandait  partÛoirt 
la  penpeclive  aérienne  et  les  effets  de  lomifaK 

E.  B-». 
wi,  Si*rta  piuirla.  ~ 


*ucoLAi(i(0itrf»toMen),JnriMwMaKelk 
Hen ,  né  h  Bologne ,  raort  dam  la  mCnie  vh, 
en  (469.  Il  ht  reçu  en  1441  docteur  en  draH,d 
proAwsa  dans  sa  rHIe  natale.  Il  occupa  plo^em 
emplois  publics,  H  en  14M  fat  élu  goirfkMtf 
Il  donna  vers  cette  époque  dee  ttaluti  à  se*  e*> 
oHorens,  {t'esUme  dont  joniisalt  Ereolani  t  Mi 
lo^ne  est  attestée  dans  un  décret  mda  e«  I4W{ 
par  le  gooveineniwt  deceOecKé,  qoilai  Utê 
ItoM,  MUS  peine  de  mort,  de  pnÀsser  «Ukat 
Malgré  celte  déffease,  ErmIanî  alla  s'étabfr  I 
Perrsre,  en  1460.  et  j  proTnea  dnq  anuéM:  1 
revint  nseignef  dans  sa  patrie  en  I4&S,  tt  < 
moBT^,  peo  après.  OB  a  de  lai  plualeiira  awri 
latloDS. 

noiuil  M  -IMksutil.  XnHt«  étfU  Srrautx  M* 

BKCOkUiL  {JoUfh'MaTi*),  litténteur ib> 
llMi,  né  ïSlnigaglia,  ver*  lOM,  mortl  £■■■ 
vers  1760.  Il  était  d'une  bmiUe noble,  MM 
études  it  Rome,  eatra  dan*  les  ordrai,  *lli 
bienttt  élevé  ï  l'épiscopat.  Ilcullivail  les  aila< 
lai  lettres  avec  une  véritable  paaaioo.  Il  W 
membre  de  l'académie  defH  Artadl,  loa*  I 
nom  (le  Heralca,  pseuduayme  mmu  leqnd  il  1 
publié  ses  ouvrages  poétiques.  On  a  de  W 
Jline  a  Mariât  iliU*«  m  du*  parti,  eolC  4f 
guMta  âtllaSulaiMlide,  boschereceia  loeru 
Padoae,t71â  et  17lS,l  vol.  ia-ft",  fig.;  Brasda 
1731  ett7&9i  Rome,  1731  et  t7aï,  3  vui.  in-T 
Bologne,  1731;  Venise,  17U  et  17M  ;  etc.  (M 
peut  voir  par  ces  noiobréuae*  éditioBs  quel  U 1 
succès  des  poésie*  d'ErcolaBi-  Oan*  tei  Mime  • 
Maria ,  il  s'cïI  montré  l'hennux  iwilitn*  J 
Pétrarque.  La  swfiwtide  fut  reliantes  cemn 
un  clicf-d'cpiiv  re,  el  attirail  sou  aatnr  Ualouangl 
.le  l'Italie  rnlière  ;— I  Irt  Ui'diui  Éi  ÀnMUë 
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>rico ,  /owico,  e  Corintio ,  presi  dalle 
e  pHi  celebri  delV  antica  Roma^  e 
uso  con  nuovo  fatissimo  metodo  e 
le  in  ram^;  Rome,  17i4,  in-Fol.;  —  Le 
^arti  del  Mondo  geograficamente  des- 
tome,  1756,  ia-8^ ,  avec  carte. 

letUrarie  d'Jtalia,  III,  S7.  -  Chaudon  et  De- 
ieti^nn.  univ. 

OLB.  tculpteur  bolonais,  virait  en  1526. 
M  une  statue  de  saint  Jean«  placée  dans 
e  Sainte-Pétrone  de  Bologne.    E.  B. 

io  d*lla  Fabbriêa  di  S.-Petronio. 
LE  DA  rSARARA.  Voy,  Glt4in)I. 

ELTI  (  Jean  ),  poète  hon^ois,  né  à  fta- 
8U.  Il  étudia  à  Sarwipatak  et  senit  en- 
précepteur  dans  diverses  familles.  Il  dé- 
3S  la  carrière  littéraire  par  des  articles 
iansdes  recueils,  et  ses  poésies  lai  va- 
'étre  nommé  membre  de  TAcadémie  de 
a  1839.  Le  recueil  en  a  été  publié  à  Ofen, 
.  On  a  en  outre  de  lui  :  ISëpdalok  es 
(Légendes et  contes  populaires)  ;  Pestb, 
*7,  2  vol. 

tatioMt-Lexiken. 

DRODi  (  Thomas  ) ,  comte  de  Monte- 
t  de  Waraddin  ,  ban  d«  Dalmâtie ,  de 
•t  d'Ktdavonie,  général  et  homme  d'Ëtat 
i,  mort  en  I65!4.  Il  (Hait  fils  de  Pierre 
,  ban  de  Dalmatic,  etc.,  et  de  Marguerite 
)  1584  il  obtint  del'empcreur  d'Allemagne 
tnement  de  la  province  qu'avait  occupe 
;.  Vers  cette  époque,  les  Turcs  ayant  fait 
ision  danâ  la  Carnlolc,  Erdeodi  réunit  ses 
à  celles  du  comte  Joseph  de  Thum,  at- 
s  tnusulmans,  leur  prit  dix  drapeaux  et 
m  grand  nombre  d'hommes,  «  sans  perdre, 
ranfius,  plus  de  trois  soldats  »,  Bientût 
;rdeodi  remporta  une  nouvelle  victoire 
*urcs,  auxquels  il  prit  vingt  étendards  et 
Bta  hors  des  frontières  de  la  Camiole. 
,  il  força  Hassan- Pacha  à  lever  avec  dé- 
e  si^e  de  Sisleg;  et  lorsque  ce  même 
evint  se  présenter  devant  cette  ville» 
lui  livra  une  bataille  décisive,  dans  la- 
iassan  fut  tué  ainsi  que  douze  mille  des 
î  pape  Clément  VI  II  félicita  le  vainqueur 
ne  lettre  autographe.  £n  1595,  aidé  du 
yeorges  de  Serin ,  Erdeodi  prit  la  forte- 
iPetrina;  et  lorsque  les  Turcs  reprirent 
le,  il  les  força  une  seconde  fois  à  l'aban* 
En  1596  il  résigna  ses  fonctions  de  ban  ; 
4  Terapereur  Rodolphe  II  Tcnroya  ft 
ome  plénipotentiaire.  Erdeodi  ne  réussit 
viter  avec  la  Porte  ;  mais  il  détadia  de 
e  ottomane  les  deux  princes  de  Transyl- 
Kgismond  Bathori  et  Etienne  Botskay. 
B  Mathias  prit  les  armes  contre  son  frère 
lie  II,  Erdeodi  se  déclara  pour  le  premier, 
roraeroent  duquel  il  assista,  en  1G10, 
bourg,  et  chercha  lui-même  plusieurs 
K  bire  élire  palatin  de  Hongrie;  mais 
3Mita  loi  refusèrent  leurs  voix.  Il  se  con- 


sola de  cet  échec  en  repranaat,  en  161 1,  le  gou- 
vernement delà  Dalmatien  il  le  conserva  jusqu'en 
1615,  époque  k  laquelle  il  se  démit  de  nouveau 
de  cette  charge  et  accepta  le  titre  de  magUtet- 
tavernkorum  (  président  de  la  oharabre),  avec 
l'intendance  et  la  direction  des  mines  et  salines 
de  Hongrie.  Erdeodi  était  catholique  très*zélé  ; 
il  employa  les  moyens  les  plus  énergiques  poui* 
empêcher  dans  ses  États  rrxercice  de  touti^ 
autre  religiou  que  la  romaine.  Il  avait  é|)ouM'> 
Anne-Marie  Ungnad,  baronne  de  Sonnek,  dont  il 
eut  trois  fils,  Christophe,  Sigisntotid,  Jean- 
Étienne  et  deux  filles. 

Iflthvanflus,  De  Reims  Hunçaricii. 

*  BRDBODi  (  Sigismond  ),  comte  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waraddin,  ban  de  Dalmâtie,  de 
Croatie  et  d'Esdavonle ,  flls  du  précédent ,  mort 
en  1639.  Il  se  distingua  par  ses  connaissances 
variées,  aes  taleots  militaires  et  sa  bravoure. 
Il  servit  successivement  les  empereurs  Mathias 
et  Ferdinand  n,  qui  le  récompenaèreot  par  des 
charges  importantes.  Ses  armas  ne  furent  pour- 
tant pas  toujours  heureuses,  et  il  éprouva  plu- 
sieurs échecs  dans  aes  guerres  contre  les  Turcs. 
Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  Ferdinand  U 
de  nommer  Erdeodi  ban  de  Dalmstie,  de  Croatie 
et  d'Esclavonie ,  à  la  mort  dn  uoinù'  de  Serin. 
Aussitôt  qu'il  eut  pris  posaesatolf  ^  sa  charge , 
il  déposa  le  viœ-ban  et  quelques  principaux  of* 
ficiers,  et  s'attira  par  là  la  haine  de  la  noblesse. 
Il  se  jeta  alors  dans  le  parti  rccléaiastique,  donna 
de  grands  knens  aux  églises  et  aux  monflêtères , 
se  montra  surtout  libéral  envers  les  fnnciacains, 
et  enrichit  la  cathédrale  d'Agram  de  magnifiques 
tapisseries  et  d'un  splendide  autel.  Ses  largesses 
lui  act^ulrent  un  certain  nombre  de  partisans,  et . 
lui  permirent  de  conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort,  n  avait  épousé  Anne-Marie  de  Kleckowitz, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfantâ. 

liithvanfliM,  De  Hebus  Uungatrici. 

*  r.tiDL  {Mlchel-Pius  ),  médecin  allemand,  né 
le  5  mai  1815,  mort  le  25  février  1848.  Fils  d'un 
médecin,  il  entra  dans  la  même  carrière.  En 
1 836  et  en  1 837,  il  accompagna  Schuberten  Orient, 
et  fit  durant  ce  voyage  des  expériences  baronne- 
triques  d'après  lesquelles  il  conclut  que  la  mer 
Morte  est  placée  au-dessous  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. A  sou  retour  en  Allemagne,  il  fut  pro- 
fesseur particulier  à  l'université  de  Municii 
pour  la  physiologie,  l'embryologie  et  l'anato* 
mie  comparée.  En  1841  il  obtint  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  et  d'adjoint  aux  collections  anato  • 
miques  de  l'Etat ,  et  en  1 844  il  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire.  Les  principaux  de  ses  nombreux 
ouvrages  sont  :  De  Oculo;  Munich,  1839:  -- 
De  Piscium  glandula  chortndalii  ifaid.,  1839; 
—  De  Helicis  Algicx  vasisêanguifms  :  Munich, 
1840;  '  Tajeln  iur  vergleichenden  Anulomte 
des  Schxdels  (  Tables  pour  servir  à  l'anatoraie 
comparée  du  crâne)  ;  Munidi ,  1H41  ;  —  VêOei' 
den  Kreislaufder  Jn/usorien  (  De  hi Circulation 
desinfusoires);  1841  ;  —  Ueber  diê  OrganUa^ 
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tion  (1er  Smtgarme  der  Polypen  (De  l'Organi- 
sation des  bras  des  polypes  )  ;  1842  ;  dans  les  Ar- 
chives de  Physiologie  de  MûUer;  —  Deber  die 
EnttDickelung  des  Hummereies  (Du  Développe- 
ment  de  TŒuf  du  Homard  )  ;  Munich,  1843  ;  ^ 
Leitfaden  zur  Kenntniss  des  Baues  des  Men- 
schlichen  Leibes  {t\émeni»  de  la  connaissance 
de  la  stnictnre  du  corps  humain  )  ;  Munich,  1843- 
1845;  —  Veber  das  Skelett  des  Gymnarchus 
nUoticus  (Du  Squelette  du  Gymnarchus  nilo- 
ficus);  1847;  —  Die  Entwiekelung  des  Men- 
schen  und  des  Hûhnchens  im  Eie  (  Du  Dévdop- 
l>cmont  de  l'Homme  et  du  Poulet  dans  TŒuf); 

Mimich,  1845-1846. 
Conversât.- Lerikon. 

*  BRDMAifN  (Jean'Édouard)f  philosophe 
allemand,  né  vers  1800.  Il  appartient  à  Técole 
<lc  Hégei,  fut  professeur  à  Halle,  et  a  publié 
(  en  allemand  )  les  écrits  suivants  :  Exposition  et 
critique  de  la  Philosophie  de  Descartes; 
Riga  et  Dorpat,  1834,  in-8^;  —  Malebranche, 
Spinosa,  les  sceptiques  et  les  mystiques  du 
dix-septième  siècle;  ibid.,  1836,  in-8";  —  L*Ame 
et  le  Corps,  quant  à  leur  notion  et  à  leurs  rap- 
ports entre  eux ,  mémoire  pour  servir  de  fon- 
dement à  l'anthropologie  philosophique;  Halle, 
1837,  io-8<î^/  -r-  Nature  ou  Création  ?  Ques- 
tion de  la  pftKbsophie  de  la  nature  et  de  la 
philosophie  de  lareligion;  Leipzig,  1840  ;  —  ES' 
quisse  de  la  Logique  et  de  la  Métaphysique  ; 
Halle,  1841,  in-8'\  On  doit  aussi  à  M.  Erdmann 
une  édition  des  œuvres  philosophiques  de  Leib- 
nRz;  Berlin,  1840,  2  fascicules  grand  in-8^. 

Jh.  Tissot. 
Krusr.   Eneyklop.   pMl.  Lexicon.  —  R.  Flehte,  ZeU- 
srhrift  fur  Phil.  und  tpeculativ.  Theol.  tome  IV,  HefL 
i.  $  113. 

;;  BRD.HAifif  (  Otto- Linné),  chimiste  alletnand, 
né  à  Dresde,  le  1 1  août  1804.  Après  avoir  exercé 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  années,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles, qu'il  cultiva  surtout  à  l'académie  de  Dresde 
en  1820.  En  1823  il  vint  à  Leipzig,  et  s'appliqua 
à  la  chimie,  comme  précédemment  il  s'était 
adonné  à  la  botanique.  En  1827  il  fut  nommé 
professeur  agrégé ,  et  en  1830  professeur  titu- 
laire de  chimie  technique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Ueber  das  Nickel  (  Du  Nickel  )  ; 
Leipzig,  1 827  ;  —  Lehrbuch  der  Chemie  (  Manuel 
de  Chimie);  Leipzig,  1828;  —  Grundriss  der 
WaarenkundeiPnndpe&de  la  Connaissance  des 
Drogues);  Leipzig,  1833  et  1851,  2'  édit.;  — 
Journal  fur  technische  und  œkonomische 
Chemie  (  Journal  de  Chimie  technique  et  écono- 
mique) ;  Leipzig,  1828-1833. 

Convertations-Lexikon, 

*  BRDRBiCH  (  Wenceslas  ) ,  théologien  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Fasdculus  Epi- 
grammatum  sacrorum,  ex  textibus  evangeli- 

#û;  Leipzig,  1658,   in•8^ 
Adelung,  suppl.  A  Jôcher,  Allgem.  GelthrUn-Lexiktm. 

BHDT  (Paulin),  théologien  allemand,  né  à 
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Wertach,  en  1737,  mort  le  16  déoembre  180 
il  professa  la  théologie  à  Friboorg,  et  tie  fit  r 
marquer  par  sa  polémique  contre  les  aoi-disa 
eeprits  forts.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  < 
dte  :  Historia  literaria  TheologUe;  Ang 
bonif ,  1785,  in-8*. 

M«asel,  Gelehrt.  DeuttehL 

*  BRBOiA  (  Luigi  D'  ),  littérateur  sicOieB,  i 

à  Païenne,  mort  dans  la  même  ville,  en  1604. 

descendait  d'une  famille  espagnole.  H  étodit 

droit,  se  fit  recevoir  docteur,  paroonrotiltalM^ 

séjourna  quelque  temps  à  Rome.  Il  avait  ioqi 

nne  vaste  érudition,  et  était  membre  de  diven 

académies.  On  a  de  lui  :  Orazione  neil*  eseqn 

deW  eccellentissimo  principe  donlBenuAk 

de  Cadenas,  duca  di  Maccheda,  vicerè  di  i 

cUia;  Palerme,  1602,  in-4'»;—  GV  fnterm 

deila  Trappolaria  ;  Palerme,  1603,  in-4*;- 

La  Surci  giurana,  poème  héroïque;  Palefn 

1604;  —La  Siringa,  idylle;  Palerme,  I6i: 

—  Canzone,  avec  annotations  de  don  Luis  < 

Heredia;  Palerme,  i6\  S;  — Rime  varie  ;Psk 

me,  1615,  in- 16. 

CroMserobeQl,  Moria  deUa  volgar  Poesia^  llb.  v,  » 
*  Oaleano,  AeU*  BpUtola  al  lettore.  —  V.  dl  Glovni 
Panorma  triumpkani,  llb.  XII,  ift.  >  Pletro  Q 
rert,  epigr.,\\b.  Il,  8.  >  BiograHa  deçU  OomM  itk 
tri  délia  SicUia,  Ht. 

BBBi  (  ignazio  ),  poète  italien,  né  dans  lami 
ched'AncAne,  en  1691,  morte  Fermo,eDl7l 
n  fit  ses  études  à  Bologne ,  et  fut  nommé  • 
1717  secrétaire  de  la  ville  de  Fermo,  char 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  II  consacrait  • 
loisirs  à  la  poésie,  était  membre  de  plusieu 
académies ,  et  entretenait  des  relations  intin 
avec  les  littérateurs  les  plus  remarquables  < 
son  temps.  On  a  de  lui  :  Poésie  miste;  FenQ 
1747,  2voL 
Cliaadonet  DelaDdine,  Dictionnaire  universei, 

*  éRBMBBRT  (Saint),  évéque  de  Toolouf 
né  à  Wocourt,  près  Poissy ,  mort  à  FonteneU 
près  Rouen,  le  14  mai  671.  H  se  fit  moine  < 
648 ,  dans  l'abbaye  de  Fontenelle ,  que  dirigiei 
alors  saint  Wandrille.  Clotaire  III  ayant  appe 
Érembert  an  siège  épiscopal  de  Toulouse,  celo 
ci  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse  penda 
douze  ans.  Il  donna  ensuite  sa  démission,  d 
menra  quelquetemps  dans  son  pays  natal,  et 
retira  au  monastère  de  Fontenelle,  où  il-tennii 
ses  jours,  dans  la  retraite.  L'Église  l'honore 
14  mai. 

Hablllon.   Âcta  Sanetorum  Ordinis  S.  BenedietL 
Papebroch,  PropuUeum  ad  aeta  tanct,  maii.  ^  B« 
laodi»,  Âcta  Sanetorum.  —Bailler,  f^ieidssSaintt.m 
de  mat.  —  Dom  Rivet,  Hitt.litt,  de  la  France,  IIU ki 

*  ArÉMIA  ou  JÉRÉMIB    TSCHÉLÉBI  K14 

MBRJIAN,  célèbre  écrivain  arménien,  né  à  Cou 
tantinople,  en  1635,  mort  en  l69o.  H  exerça  pc 
dant  longtemps  les  fonctions  de  chancelier  i 
patriarche  arménien  de  Constantinople,  et  d'I 
léazar,  grand-patriarche  d'Arménie.  Au  mili 
des  troubles  que  suscitèrent  l'ambition  de 
dernier  et  les  intrigues  de  ses  ennemis,  Érén^ 
s'appliqua  sans  rdftche  à  rétablir  la  paix  et 
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de.  Cette  condoife  lui  mérita  Testime  et 
ion  de  tous  ses  compatriotes,  il  possédait 
irs  langues  européennes ,  et  il  était  drog- 
i  tous  les  ambassadeurs  auprès  de  la  Porte 
ine.  Ses  connaissances  en  histoire  et  en 
phie  étaient  fort  étendues.  Il  est  auteur 
rand  nombre  d'ouvrages,  restés  manus- 
jtè  documents  historiques  qu'il  avait  réu- 
sèrent à  son  ami  Magbakia  Diratsou,  qui 
en  ordre  et  les  publia,  sous  les  titres  siii- 
Histoire  chronologique  des  événements 
rivèrent  de  son  temps,  ouvrage  dont  le 
st  trivial ,  quoique  correct  ;  —  Histoire 
^ne  de  Vienne  en  1683  ;  —  Histoire  des 
'aihs  ottomanSy  ouvrage  très-étendu,  di- 
1  dnq  livres.  L'auteur  en  donna  lui-même 
"egé»  en  un  livre  ;  —  Topographie  de  la 
,  de  la  Chine,  de  VAnatolie  et  de  VAr- 
:  il  ne  reste  de  cet  ouvrage  important 
Tragment  de  l'introduction  à  la  carte;  — 
re  de  la  Prise  de  Vile  de  Candie  par 
très  en  1669,  en  prose  et  en  vers;  — 
s  historiques  sur  les  Saints  de  la  Pa- 
f;—  Dissertation  contre  les  Juifs,  où 
r  démontre  que  la  venue  du  Messie  est  ac- 
e  ; — Apologie  des  Rites  de  V Église  armé- 
!,  où  les  Arméniens  unis  (  à  l'Église  ro- 
I  sont  blâmés;  —  Vie  du  Ju\f  Sapetta 
4t9^  qui  se  donnait  pour  le  Messie  ;  — 
\l  de  Lettres  familières.  Les  ouvrages 
ents  sont  en  arménien  ;  —  Vie  d'Alexan- 
!  Grand,  traduite  de  l'arménien  en  vers 
—  Histoire  chronologique  des  Dynas- 
leratidcet  Roupénienne,  en  turc;  -^ 
Us  de  r  Histoire  de  Moïse  de  Khorène, 
s  en  turc  ;  —  Le  Nouveau  et  une  partie 
ttcten  Testament,  traduits  de  l'arménien 
c;  —  ÉpUaphes,  inscriptions,  chan- 
*i  un  grand  nombre  d^autres  pièces  Aigi- 
»  turc  ou  en  arménien.       E.  Beauvois. 

nn,  f'ersuch  einer  Ceichirhte  der  Àrmenii- 
Inatur^  p.  ISl.  — >  M.  Tchanilchian ,  Badmou- 
HaUdt,  t.  lil. 

JiiTA.  VoyezVEwmE. 
lESDiGAiirs  (  Rujln),  théologien  suisse, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
n  était  capucin,  et  remplit  les  fonctions 
idteur  et  de  provincial  de  son  ordre.  On 
li  :  Manuductio  sacerdotis  ad  S.  Missœ 
\cium  S.  R,  Eccl.  offerendum;  Lucerne, 
in-12;  —  Calendarium  Spirituale  S. 
idis  et  Mechtildïs,  in  omnes  totius  anni 
\stributum;  ibid.,  1698,  in-8*  ;  —  Corn- 
an  Revelationum  S.  Brigittx,  pro  omr 
totius  anni  diebus  distributum;  ibid., 
11-8*  ;  —  Spéculum  Animarum  Thomx 
mpis ,  in  totum  annum  distributum  ; 
1699. 
rdd«  Bologne,  Bibl.  Capuee. 

ms  (c'est-à-dire  Prêtre  ),  surnom  com- 

plusienrs  écrivains  arméniens. 

IBTS  {Grégoire),  historien  arménien, 


vivait  au  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On 
a  de  lui  une  continuation  de  l'histoire  composée 
par  son  maître  Mathieu  d'Édesse.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'un  style  incorrect  et  mêlé  de  plusieurs 
termes  barbares,  est  resté  manuscrit.  11  em- 
brasse la  période  qui  s'étend  entre  les  années  1 1 32 
de  J.-C.  (&80  défère  arménienne)  et  1161 
C610).  E.  B-v-8. 

TchtmtclilaD.  Badmouthioun  HaïoU,  t  I,  et  t.  lll, 
p.  87.  ^  Neuronnn ,  f'ersuch  einer  f;etchichte  der  Ar- 
menUekenlAtêrtUur,  p.  164.  ^Cirbied,  Notice  de  deux 
monatscf  M«,  dans  le  t.  IX  des  NoUcet  des  Manuscrits, 
p.  m. 

*  BRBTS  ( /;^once  ),  historien  arménien,  vi- 
vait probablement  au  dixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  Comr 
mencements  de  V Empire  Arabe.  Cette  teuvre, 
de  peu  d'importance,  est  restée  manuscrite.  On 
en  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  des 
Mékhitaristes,  à  Venise.  E.  B-v-s. 

p.  NeumaDO ,  F'ersuch  einer  Cesehiehte  der  Armeni- 
'schen  LUeratur,  p.  It9.  •»  Tcbamtcblan,  Badmouthioun 
HaloU.  t.  11. 

*  EMETS  (  Madthéos  ou  Matthieu  ),  écrivam 
arménien,  vivait  au  onzième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  Alt  disciple  du  patriai*che  Grégoire  II, 
surnommé  Vgaïaser,  mort  en  1082  de  J.-C. 
On  a  de  lui  la  traduction  du  grec  en  vers  armé- 
niens des  vies  de  saint  Grégoire  de  Naxianze  et 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Cette  dernière  a  été 
imprimée  à  Venise,  en  17&1.  On  connaît  un  au- 
tre Matthieu  Erets.  (Ko^es  Matthieu  ooruaïetsi 
ou  à'Édesse  ).  E.  B-v-s. 

Tchamlchlao,  Badmouthioun  Haîots^U  II  —  Neumaan, 
Fersueh  einer  Oeschichte  der  Armenischen  Literatur, 

p.  14<. 

*  BBBT8  (  Mesrob),  historien  arménien,  né 
dans  la  vallée  de  Vaïots-Dror,  vivait  au  milieu 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  Varkh  iev  badmouthioun  scrpoh  ^ersesi 
Haïots  haïrabedi  (Vie  et  histoire  de  saint 
Nersès,  patriarche  d'Arménie,  mort  en  3h4  de 
J.-C.  ).  Cet  ouvrage,  tenniné  en  967,  et  de<lié  au 
prince  Valian  le  Mamigonian,  a  été  publié  par 
Éléazar  Schamir,  avec  l'histoire  des  Or|)élians 
de  Etienne  de  Siounikh ,  sous  le  titre  de  Jiad-' 
mouthioun  Mnatsortats  Haïots  iev  Vrats 
(  Hùttoire  de  ce  qui  reste  des  Arméniens  et  des 
Géorgiens)  ;  Madras,  1775,  m-A'.  Cette  élition 
est  très-défectueuse.  Mesrob  a  tiré  son  récit  de 
plusieurs  histoires  contemporaines  et  particu- 
lièrement de  celle  de  Faustus  de  Byzance.  11 
raconte  non-seulement  les  actions  de  saint  Ner- 
sès, mais  encore  tous  les  événements  qui  arri- 
vèrent du  temps  de  ce  patriarche.  £.  Beacvois. 

TchamU:hlaa  ,  Badmouthioun  llaiots,  t  I ,  p.  IS,  et 
l.  Il,  p.  889.  —  Frcd.  Neiiinann,  Fersuch  einer  Cesehi- 
ehte dêr  Armenischen  LUeratur,  p.  180.  ^  CIrbled, 
Notice  de  deux  manuscrits,  dans  le  t.  IX  des  Notices 
des  Manuscrits^  p.  f76. 
BBBTS  (Samuel).  Foyes Samuel  Anetsi (ou 

d'Ani). 

ERBTANTSi  (  Mclkhisèth,  c'est-à-dire  MeU 
chisedech  d*Érivan),  vartabed (àocXear)  ar- 
ménien ,  né  en  1008  de  l'ère  arménienne  (  1569 
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(le J.-C.  ), àTejan,  mortâ  Êiivan, rn  lOM) (1631). 
Au  sortir  de  l'enfaDce,  il  K  consacra  à  la  Tfa 
monastique,  et'suHI  li^a  \eçoa»  du  célèbre  doc- 
teur SenèA  Pe^Iou.  Aprte  quinze  années  em- 
plojécs  i  l'étude  de  l'étoqueitce,  de  la  mëta- 
phytique  et  de  la  philoMfÂile,  Il  Mitil  de  guu 
manastire,  sltaé  dans  l'Ile  de  Lim,  au  milieu  dn 
lac  de  Van,  pour  visiter  l'Annénîe.  Il  duta  m 
patrie  d'un  grand  ncmbre  d'établisieiuents  d'é- 
ducatioD,  et  rentra  dans  ton  monaïUtre.  L«  pa- 
triarche MoiM  III  l'en  Ht  sortir  de  nonvemi,  pour 
loi  confier  la  direction  de  l'école  patriarcale 
d^chmladila  Od  a  de  toi  pluaieurs  ODTrages 
restéit  maDUScrïts  :  Analyse  dt  la  Philompnie 
(TArialote;  ~  Analfie  da  tweragts  de  David 
de  IVerten,  surnommé  Imasdaier  {he  Phllo- 
Bophe)  ;  —  Commentatn  tur  Porphyrt;  — 
Traité  de  Grammaire;  —  Traité  lur  la  lagi- 
çue  et  l'art  des  dffinitions. 

TOunUbUn.  Aiii>iiisy(AtiH»>  ItmIMi,  I.  Il,  t.  Ml,  «H. 

*  BMGAMBKB   CEpïttjiivîiK),  roi  de  Mârvé, 

Titail  vers  300  BTant  J.-C.  ttbiopien  de  natiao , 
il  avait  ncu  une  éducation  toiite  ^«cque.  U 
roDTeraa  le  pouvoir  des  prHrea ,  qui  jusquo  là 
■Talent  été  toul-puiwuts,  et  fonda  un  ifooTer- 
Buneot  despotique.  Comme  son  nom  liRure  Kur 
les  jBscriptioiu  liiéroelypbiqiK^i  <le  Dakkcli,  oa 
ta  a  conclu  que  son  royanine  l'étendnlt  jusqa't 
cette  villa. 

*  BROiàS  ('EpY<>;)i  hislorten  grec,  auteur 
iFun  OUTrage  mr  )lie  de  Rhodes.  L'époque  de 
sa  lie  est  ioconnue,  son  nom  n'est  pas  m£ma 
bien  oertaie.  Qwlqueii  critiques  l'idrntinmtaiec 
un  certain  Emia»,  auteur  dm  KoXofwviïKi.  »ana 
qu'il  suit  poMJbkde  dira  i|uêl  est  le  plu* correct 
de  Ma  deux  noms. 

«IhCnSs,  VIII,  XIII.  -•  c.  MUIiFr,  /'mgwnia  Hitlori- 

*  RBttlMla  ('l-.pYîïoiipaïpnlurier  groc,né  en 
Sjrie,  vivait  vers  2'M  avant  J.-C.  Il  fit  connaître 
k  Aralus  un  pasu4;e  secret  |>ar  lequel  la  cita- 
delle de  Corinllie  était  accessible,  et  Riundt  ainsi 
au  g^éral  adiéea  le  moji'n  de  s'emparer  île 
cette  place  important*.  Pour  prix  de  ce  service, 
il  reçut  eo  talents  [  333,450  ft-.;.  Ajantbltplui 
tard  une  teotadve  pour  Mirprendre  le  Pirée  el 
ebauer  d'Athènes  la  garnison  macédonienne, 
Uécbuua  dans  son  entreprihe,  ^  fui  désavoué  par 
Aratua, 

*KHH*BD  (Balthasar),  médedn  et  bota- 
Qisle  allemand,  mort  vers  lîST.  Il  (ut  inspecteur 
médical  de  ta  ville  de  neichstadl.  On  a  de  lui  : 
pkyHealUche  flaehrichl  von  dem  Ursprunge 
der  verxifinericn  Saehfn  (Mémoire  phyaique 
sur  l'origine  des  substances  pétiiflte»)  ;  Meinmin* 
(en,  \l!ij,'m-i' i  —  VnltTTlrhl vontiiierkur'ien 
Bislorieder  Krâuler  fùrdieJugeml  (Manuel 
d'une  Histoire  abrégée  des  Plan(e.%  ï  l'usage  de  la 
jcQnesse)il7&i,lo-S°;— tEJtonomifcAe  Pfian- 
sttthtstoHr  (WsloIreécoDonilque  des  Plante*); 


—  ERHARD  r 

Ulm  etMemmlB|^,l7&3-l7fl3,l3|MrttMh-' 
Les  sept  dernières  parties  anX.  été  puDtiées  depi 


la  mort   de  l'auteur;  - 
portante. 
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(  Henri-Augustt),  lltlératenr  al 
nwnd,  né  à  EriUrt,  en  1793,  mort  le  tlji 
IBSl.  n  étudia  la  médecine  à  Gsttli^e,  et  i 
reçu  médecin  à  Erfurt,  en  IStl.  En  norant 
1813  II  obUnt  à  la  hculté  de  sa  vtlle  natale 
lilre  de  professeur  agrégé  de  phUosopUe.  1 
ISIA  les  circonstances  Int  firent  accêpicri 
fonctions  de  médedn  en  chef  du  luaiet  pml 
clal  militaire  du  château  de  ItalbsMd,  et  loi 
que,  en  tllï,  la  guerre  te  ralluma.  Il  mItIIi 
France  le  fl*  corns  d'armée  en  qualité  de  médM 
en  ctierdu  premier  lazaret  de  campagne.  Rera 
h  ErfUrt,  l]  ;  ouvrit  en  leia  des  cours  de  pt 
tosophle,  que  ta  suppression  de  l'uni versHé  i 
mois  de  novembre  de  ta  même  année  Inte 
rompit  Indéfiniment.  H  abandouDa  alors  l'eu 
cice  de  la  médecine  pour  se  livrer  4  des  b 
vaux  d'érudition  et  d'archéolo|(le.  En  ini 
Hit  nommé  bibliothécaire  t  Erfurt ,  en  iSt4 1 
dilvlste  i  Maftdebourg,  et  en  IS31  II  pemi 
ta  même  qualité  à  Munster.  Le*  prindpat 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  De  BMk 
theeit  ET/ordix;  Erfurt,  181S-I8I4;  —  Ui 
berlifferungen  sur  valerlaenditdîut  Se 
ckkitte  aller  und  neuer  Zeit  [Dacaments  m 
l'Histoire  nationale  ancienne  et  moderne];  H>| 
debourg,  183a-IH!S;  —  Gesekiehle  dei  À%, 
blit/ient  vjitsemchaftUther  Blldung  ru 
nehmlith  tn  Deuliekland  Mi' zum  Aiffiaii 
der  Sefnrmation  [Histoire  delà  Renalvan 
des  Lettre.) ,  partieollèrenient  m  AUenugH 
Jusqu'au  commencement  de  ta  rébrmatiMi; 
MagdetwurR,  18I7-IS33  ;  —  Erfurl  vnd  Mi» 
Vmgebungeu  (Erfurt  e<  ses  environs),  Itt! 

—  Haehric/il  von  de»  bel  Beekuin  enldtekU 
alten  Grzbern  (Mémoire  sur  les  Tombeaii 
découverts  dans  le  voisinage  de  Boclmn] 
Munster,  \i3r,;  —  GeiebiehU  »û!uttrt[Wt 
toire  de  Muusler),  1837., 

ConiwTHHosj-iMUon. 

*B«HABn(Jeon-flen/amln),  médednelph 
losophe  allemand,  né  ï  Nuremberg,  le  6  févrii 
1760,  mort  le  18  novembre  lgî7.  Reçu  doctei 
en  médecine  i  AltdorT,  il  se  rendit  ï  Berfli 
V  pralii[ua  son  art,  cl  devint,  en  1811,  oiemb 
du  conseil  de  santé.  On  a  de  lui  en  allcmaiiit 
Du  Droit  du  Peuplfà  une  It^oliilion;  Ira 
I79.S,  in-8*;  —  Eiiai  d'une  DMilon  SfMm 
lique  dn  Facuttis  de  CAme,  cl  £»ai  sur  ■ 
Folie;  liaas  les  Mimolres  d'Ànltiropotogie  • 
Wagner;  —  Apolotjl*  du  Diable;  dans 
Journal  philosoplilque  de  Welhammsr,  179 

—  iVrfi'e  de  ta  Justice  comiMrée  conw 
principe  de  la  t^gislallon ;  i79j;  —  .Vfmi 
res  sur  la  thforle  de  la  lésisliilion  ;  —  Si 
U  principe  de  ta  législalton,  dans  ieJimrn 
de  ^lelhammer,  1795.  Aprts  i*  Dmrt,  Var 
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bafien  von  der  Cnse  pablièreqt  les  Mémoires  de 
/.-&.  Erhard;  Stattgard  et  Tnbiogoe,  1830, 
Ib-S^.  Jh.  T1B8OT. 

Krair,  Ene^klop.  phll.  Lexlkon. 

*  BAHARD  {Thomaê'Àquinas) ,  théologien 

lUemand ,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  Tivait  dans 

la  première  moitié  du  dix-huitièroe  siède.  On 

a  de  lui  :  Gloria  S.  Benedieti  in  terris  ador- 

uta  ;  Aagsboarg,  1720,  in-4*;  —  Opus  rhe- 

(tricHfR  ;  Ib-S*;  —  Die  Bihel  Lateinisch  und 

Ik9ùeh  mit   theologischen  und   chronolo- 

fiÊthm  Ànmerkungen  (  La  Bible  en  latin  et 

tt  aBemand,  avec  des  obeenrations  théologiques 

et   chronologiqaes  )  ;   Augsboorg,    1726;    — 

MêhmU  Biblicwn  ;  1724,  tn-4*  ;  —  Polycrates 

Smetuis  contra  seutum  Kempense  instruc- 

^    ta,  $eu  apologia  pro  Jo,  Gersonio  protopa- 

t    rente  lU^etli  de  ImitatUme  /.-C,  contra  Bu- 

'    té.Amort.;  Munich,  1729,   ta-8'»;  —  Corn- 

mentarius  in  universa   Biblia  S.    Vulgatx 

difioRtf ,-  Augsbourg,  1735,  2  vol.  in-8°  ;  — 

l^i  IV  de  Imitatione  Christi  Jo.  Gersonii, 

ia  venus  distrUntti^  cum  novis  concordantUs  ; 

vn  1739,  in-8*;  —  Concordantix  bibliorum 

We$Sb/ontanx;  Augsbourg,  1751,  2  vol.  ln-8*. 

aepflttoer.  Hiit.  lUer,  Benêdiet. 

^lABABDT  (  Simon },  philosophe  allemand, 
■é  iUhn,en  1776,  mort  à  Heidelberg  en  1829. 
ncBseigiia  soccessiTcment  h  Schweinfhrt,  à 
Aotbich,  à  Nuremberg,  à  Erlangen,  à  Fribourg 
(0  Brisgau,  et  enfin  à  Heidelberg.  Ses  principaux 
Mb,  tous  en  allemand,  sont  :  Leçons  sur  l'É- 
tude de  la  Théologie  ;  Erlangen,  1810,  in-K'>  ; 
-Ifl  Vie  :  sa  description;  Nuremberg,  1816, 
iB-ï*;  —  idée  et  But  de  la  Philosophie  ;  Fri- 
bovg,  1817,  fai-80;  —  Encyclopédie  philoso- 
P^^iue^  ou  système  de  Vensemole  de  la  con- 
viissance  scientifique;  Fribourg,  1818, in-8*; 
-Fondement  de  V Éthique;  Fribourg,  182i, 
*^j—  Introduction  à  Rétablissement d* une 
nthnpologie  systématique;  Fribourg,  1819, 
Jm*;  —  Introduction  à  P Étude  de  toute  la 
PHlosophie;  Heidelberg,  1824,  in-8".  —  Dans 
Tf/pu/Aerea,  publiée  par  lui  de  1818  à  1 820, 
3  Toi.  in-80,  sont  aussi  plusieurs  dissertations 
^fA  main,  par  exemple  des  Aphorismes  sur 
fttat.  Jh.  TissoT. 

^^Btefk.  phil.  f.exikùn. 

taiBBBT,  arctievêque  de  Milan,  mort  en 
104$.  Il  aTgit  succédé,  en  1015,  à  Tombrageux 
Arnolphp  II,  et  joua,  comme  celni-ri,  un  Rrand 
^<^(ians  les  intrigues  qui  divisaient  Tltalle.  Ro- 
'^i  roi  de  France,  et  Guillaume,  ducd*Aqui- 
^,  ayant  Buccessi?ement  refiiPé  la  couronne 
^Unobardie,  Éribcrt  fit  la  paix  avec  Conrad  le 
^^^le,  duc  de  Franconle  (voy.  ce  nom),  qui 
^^  d'être  élu  empereur,  et  en  1026  il  lui  fa- 
^  les  moyens  de  se  foire  reconnaître,  sans 
^  férir,  souverain  de  lltalie.  L'empereur, 
^f^oQoaissant,  le  nomma  son  lieutenant  en  Italie. 
^^^^  exerça  ce  pouvoir  avec  violence.  Eii 
1027  s'éCant  pris  de  querene  avec  Tévâque  de 
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Lodi,  Il  assiégea  cette  ville,  la  mit  à  sac,  et  lui 
imposa  un  nouvel  évêque.  En  1028,  il  lit  brûler 
ou  massacrer  tous  les  habitants  de  Monlfort  près 
Asti,  sous  prétexte  d*hérésie.  En  1036,  Torgueil 
et  l'injustice  d*Émbert  soulevèrent  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  Lombardie;  mais  il  trouva  .le 
nombreux  partisans  dans  la  bourgeoisie,  «lui 
reprochait  aux  nobles  ce  que  ceux-ci  repro- 
chaient à'  leur  archevêque  suzerain.  Un  cuiuî/di 
sanglant  sVngagea  dans  les  rues  de  Milan ,  et 
après  une  lutte  acharnée  les  partisans  d'Eribei  l 
expulsèrent  de  la  ville  leurs  ennemis.  En 
rase  campagne  la  fortune  changea  ;  dans  la  ba- 
taille de  Campo-Malo ,  Tarchevéque  fut  à  sor. 
tour  mit  en  déroute  par  les  gentilshommes, 
Conrad  accourut  en  Italie,  assembla  une  diète 
^  Pavie,  et  flt  des  efforts  impuissants  pour  ré- 
tablir la  paix.  La  résistance  qu'il  rencontra  dans 
le  clergé  italien  le  décida  à  mettre  aux  arrêts 
Éribert  ainsi  que  les  évèques  de  Vercell,  de 
Crémone  et  de  Plaisance  ;  les  prélats  échappè- 
rent à  leurs  gardes,  et  se  réfugièrent  dans  leurs 
villes,  qu'ils  appelèrent  aux  armes.  Conrad  vou- 
lut les  soumettre  par  la  force,  mais  il  fut  repoussé 
devant  Milan.  Après  une  guerre  ruineuse  et  sans 
résultats  décisifs,  l'excès  de  l'anarchie  et  de  la 
misère  amena  la  paix.  Les  princes  prélats  renon- 
cèrent à  la  confiscation  des  fiefs,  la  plupart  nés 
serfs  furent  aff^nchis,  les  conditions  les  plus 
humiliantes  de  la  vassalité  furent  supprimées 
ou  adoucies,  et  les  notries  prirent  presque  t<rfis 
le  parti  de  se  faire  admettre  à  la  bourgeoisie  '«es 
grandes  villes.  Cette  heureuse  pacification  eut 
lieu  en  1039.  Durant  la  guerre,  Éribert  avait 
révélé  de  véritables  talents  militaires.  Il  créa 
en  quelque  sorte  l'infanterie  italienne,  et  lui  donna 
la  solidité  qui  fit  si  longtemps  sa  réputation.  La 
principale  force  du  belliqueux  archevêque  se 
composant  de  milices  bourgeoises,  qu'il  fallait  op- 
poser à  la  cavalerie  des  gentilshommes,  il  cher- 
cha h  donner  à  ses  (kntassins  de  l'aplomb,  du 
sang-froid,  de  la  confiance  en  eux-mêmes;  il  y 
réussit  en  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes  un 
étendard  d'un  genre  particulier  le  cnrroccio.  A  li- 
mitation de  l'arche  d'alliance,  des  armées  Israé- 
lites, le  carroccio  d'Éribt^rt  consistait  en  un  char 
peint  en  rouge,  monté  sur  quatre  roues  et  traîné 
par  huit  bœufs  couverts  de  housses  rouges  ;  un 
mât,  é{^lement  de  rx>uleur  rouge,  s'élevait  du 
milieu  du  char  à  une  très-grande  hauteur  et 
était  terminé  par  un  globe  doré;  au*de.ssous  du 
globe ,  entre  deux  pavillons  blancs ,  flottait  la 
bannière  de  Milan  ;  plus  bas,  vers  le  milieu  du 
mât,  un  Christ  en  croix,  semblait  bénir  l'armée. 
Une  plate-forme  sur  le  devant  «lu  char  était  oc- 
cupée par  plusieurs  soldats  d'élite,  spécialement 
chargés  de  la  défense  du  carroccio.  Sur  le  der- 
rière, une  autre  plate-forme  était  réservée  pour 
les  musiciens  ;  un  autel  était  dressé  au  pied  du 
mât.  Les  offices  étaient  célébrés  sur  le  carroocio, 
et  plusieurs  membres  du  clergé  raccoinpa«;naient 
sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  du  carroccio 


389 


ÉRIfiERT  -  ERIC 


était  considérée  oomine  la  plus  grande  ignomi- 
nie à  laquelle  la  cité  pût  être  exposée.  Aussi 
font  ce  que  la  ville  avait  de  valeureux  soldats 
se  groupait-ii  autour  du  char  sacré,  et  les  coups 
décisifs  se  portaient  autour  de  lui.  On  ne  devait 
point  attendre  de  rapidité  dans  les  évolutions 
d*une  troupe  dont  les  mouvements  étaient  sub- 
oivljnnés  à  ceux  d'an  char  pesant,  traîné  par 
des  bœufs;  l'attaque  comme  la  retraite  devaient 
6tro  lentes  et  mesurées,  et  la  fuite  impossible,  à 
moins  d'être  liontease.  C'est  ce  qu'avait  voulu 
Ennert  11  habitua  ainsi  ses  miliciens  à  recevoir 
sans  s'ébranler  les  charges  de  la  chevalerie  et 
à  ifiousser  eux-mêmes  des  chocs  d'autant  plus 
rerijutables  qu'ils  étaient  uniformes  et  dirigés 
sur  un  seul  point.  Éribert  fut  aussi  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'ordre  des  Humiliés^  composé  d'a- 
bord de  quelques  gentilshommes  milanais  qui 
avaient  été  emprisonnés  par  les  empereurs.  Cet 
ordre  subsista  jusqu'en  1570  {voy.  Jean  de 
Mboa).  a.  de  L. 

Muratorl,  jénnalei,  VHI.  —  Arnalpbe,  Historia  Me- 
dManentis,  lib.  Il,  etp.  I.  14.  —  Stgrbrrt  Gemblacens. 
Chnmogr.,  SSS.  —  Hermann  Contract,  Ckronicont  trt.  — 
AtmaUt  HUdesAeimnuês,  718.  -  Undt^lphe.  Utstoria 
MeéManem.,  llb.  Il,  cap.  xxv.  M.  —  Rurcbard,  Epis- 
tota  de  êxddio  uHti»  Mediolanens.,  VI,  917.  —  Slsmonill. 
Hist.  dêt  RéptUfiiqHet  italieiMet,  I,  106.  — >  Rlcbard  et 
GVraud,  Bibl.  saeré9,  XVII,  41. 

KRic  OU  EBRBiGH,  c'est-à-dire  Ehrenreich 
(rki^  en  honneur),  nom  germanique,  qui  a  été 
porté  par  un  grand  nombre  de  rois  Scandinaves. 
Le  Danemark  a  en  neuf  rois  de  ce  nom,  depuis 
là  6adu  neuvième  siècle  jusqu'en  1459  ;  la  Suède, 
qiHiorze;  enfin,  il  y  eut  au  moyen  Age  deux  rois 
de  Norvège  du  nom  d'Eric. 

I.'  Eric  de  Danemark, 

*BRic,  surnommé  Barn  (  l'Enfant),  fils  de 
Godefroi  le  Jutlandais,  mort  en  860.  Il  gou- 
verna la  Séhmde,  la  Scanie  et  le  Jutiand  depuis 
l'an  840.  D'abord  persécuteur  du  christianisme, 
il  s'y  laissa  convertir  par  saint  Ansgaire,  et  en 
devint  ensuite  le  protecteur.  Il  fonda  la  cathé- 
drale de  Ripen.  Sous  son  règne  commencèrent 
les  invasions  des  Danois  dans  les  pays  étrangers, 
notamment  en  France  et  en  Angleterre. 

BRIC  ou  KRICH  1,  sumommé  Biegod  (le 
Bon),  mort  le  11  juillet  1103.  Fils  naturel  de 
Suénon,  roi  de  Danemark,  il  succéda  à  son  frère 
Olaùs  en  1 095,  et  prit  sur  les  Vandales,  qui  avaient 
donné  asile  à  des  pirates,  leur  capitale,  Wollin, 
qu*il  rasa  jusqu'aux  fondements.  Les  Vandales 
ayant  envahi  alors  le  Danemark ,  Eric  les  re- 
poussa jusque  sur  leur  territoire,  qu'il  dévasta. 
11  se  rendit  ensuite  en  Palestine,  et  mourut  dans 
rUe  de  Chypre.  Parmi  les  fondations  d'Eric  on 
(iisUnguc  celle  des  corporations  ou  yildes 
ilei^Unées  h  garantir  la  sécurité  intérieure,  si  sou- 
vent menacée  par  l'étranger.  Ces  gildes  furent 
^itns  doute  l'origine  des  gildes  douanières  qui 
âc  formèrent  depuis. 

r.rsch  et  Grubrr,  jtlt.  Ene.  —  Art  de  vérifier  Ut  dates, 

KRlG  11,  surnommé  Smun  (le  Fier),  roi  de 


Danemark^  régna  de  1103  à  113* 
surer  1^  trône,  il  fit  mourir  eon  frè 
veux.  Lors  des  troubles  qui  éclaté 
vège ,  il  prit  parti  contre  Magnus  S 
de  ce  pays.  Eric  fit  aussi  la  guerr 
vandales  ;  il  força  la  ville  d'Arkona 
la  foi  chrétienne.  Cependant,  il  eu 
démêlés  avec  Elskild,  évêque  de 
depuis  archevêque  de  Lund.  Son 
gueur  lui  coûta  la  vie.  Un  jour  qu' 
tribunal  de  Hveding,  il  fut  assassin 
tilhomme  jutlandais,  du  nom  de  S 
fut  le  premier  roi  danois  qui  ait 
lerie  en  temps  de  guerre. 

BRIC  111,  surnommé  V Agneau  o 
de  Danemark,  mort  à  Odense,  en  114 
de  son  caractère  lui  valut  son  sum 
règne  le  clergé,  à  qui  il  fit  de  nomt 
lions,  acquit  une  grande  influence.  E 
ayant  abdiqué  la  royauté,  se  retira 
nastère,  où  il  mourut. 

BRIC  iT,  roi  de  Danemark,  sur 
penning  (impôt  de  la  Charrue), 
1250.  Fils  de  Waldemar  11,  il  monl 
en  1241,  et  se  trouva  enveloppé  dai 
querelles  avec  ses  frères.  tUles  < 
ressources  financières  du  royaume 
bliger  Eric  à  lever  l'impôt  dit  é 
(  denarii  rhedales  ou  aratri).  î 
soulevèrent  alors,  quoiqu'il  ne  fût 
dépourvu  des  qualités  dignes  d'ui 
Engagé  dans  une  embuscade  par  S) 
il  fut  jeté  sur  un  bateau  sur  la  Sb 
noyé  ;  mais  poursuivi  en  même  t 
autre  bateau,  par  un  gentilhomme 
personnel,  il  fut  mis  à  mort,  et  soi 
à  la  rivière.  Des  pèdieurs  l'en  re 
portèrent  dans  un  monastère  voisi 

ERIC  V ,  surnommé  Glipping 
l'œil  ),  roi  de  Danemark,  assassiné 
bre  1286.  11  était  fils  du  roi  Chri 
succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  d 
tutrice  eut  d'abord  à  le  défendre  < 
tendant,  également  appelé  Eric,  seo 
Abel,  que  soutenaient  Jarimar,  prii 
Rugen  et  l'évêque  de  Rôskilde.  L( 
firent  une  descente  dans  Tlle  de  Séla 
Copenhague.  Jarimar  fut  assassine 
ime  femme  de  Scanie.  A  cet  enneir 
presque  aussitôt  les  comtes  de  Ho 
dans  la  plaine  de  Lohoede,  le  28  ji 
reine  et  son  fils  furent  faits  prisoni 
suivit  le  duc  de  Holstein,  et  le  jeu  m 
au  duc  Eric.  Touché  de  leur  sort 
de  Brunswick,  porta  la  guerre  dan 
et  délivra  la  reine  de  sa  captivité, 
après  avoir  été  envoyé  à  la  cour  de 
grave  de  Brandebourg,  il  fut  rend 
en  1264,  à  la  condition  d'épous< 
margrave.  Brouillé  avec  l'archevé 
den  et  indisposé  contre  un  légat 
Eric  encourut  bientôt  l'excommuii 
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fÊii  de  trois  suflfragpnts  de  rarchevéque.  En 
1169  Eric  accorda  à  la  noblesse  et  au  clergé  le 
iroit  de  justice,  (joi  jusque  alors  avait  été  la  pré- 
rogithre  de  la  royauté.  £o  1275  la  paix  fut  enfin 
ooQdue  entre  le  roi  et  TarcbeTèque  Ërlandscn^ 
par  les  soins  du  concile  général  de  Lyon.  Après 
du  aanées  de  tranquillité,  Eric  eut  à  soutenir 
antre  Waldemar,  duc  de  Slesvig,  une  lutte, 
fî  se  tennina  par  une  réconciliation..  Mais- 
Waldemar  avait  des  partisans,  qui  n'acceptèrent 
|K  cet  arrangement  et  recoururent  au  meurtre 
entre  Eric.  Ce  roi  fut  assommé  à  coups  de  mas- 
lie  pendant  son  sommeil,  au  yillage  de  Findrap, 
prts  de  Wiborg. 

nie  Ti,  surnommé  Menved  ou  Mdndved 
(Homme  dé  parole),  roi  de  Danemark,  mort  le 
13  Boreoibre  13 1 9.  En  1386,  il  succéda  à  Eric  Y, 
ioos  la  tutelle  de  Waldemar,  duc  de  Slesvig. 
En  1289  le  Danemark  fut  envahi  par  Haquin , 
ni  de  Norvège,  qui,  à  Tinstigation  des  meurtriers 
dn  Teu  roi,  réfugiés  dans  ses  États,  descendit  à 
BMMor,  qull  brûla.  D'autres  villes,  parmi  les- 
quelles Amac  et  Weene,  furent  également  rava- 
ifn.  Cette  guerre  dura  dix-neuf  ans.  En  1294, 
Eric fitemprisonner  Jean  Grandt,  pour  être  monté 
8tr  le  siège  épiscopal  de  Lunden  sans  la  sanction 
rojale.  Le  prélat  parvint,  après  une  année  de 
optiTité,  à  se  réfugier  dans  Tlle  de  Bombolm. 
ftème  prit  sa  défense  :  le  roi  fut  excommunié 
et  condamné  k  payer  à  Tévèque  quarante-neuf 
mile  marcs  d*argent.  Cette  querelle  finit  en  1303, 
pir  suite  de  la  retraite  de  Tévéque,  du  consen- 
tement de  la  cour  de  Rome.  H  fut  remplacé 
pir  lelégaisam.  En  1308  traité  de  paix  entre 
Eric  et  le  roi  de  Norvège.  Une  autre  paix  fut 
eoDcloe  en  1317,  entre  le  roi  de  Danemark  et 
les  puissances  liguées  contre  lui  par  son  frère 
CtirUtophe,  qui  avait  fait  une  descente  dans  ses 
ttttt.  Pressé  d'argent,  par  suite  de  toutes  ces 
SDenes,  il  engagea  au  comte  de  Holstein  la  Fionie 
pour  trois  ans.  En  1318  Eric  envoya  des  se- 
cours an  roi  de  Suède ,  Birger,  son  beau-frère, 
nenacé  par  ses  propres  sujets,  et  lui  ofTrit  un 
^  dans  ses  États. 

ttiG  ¥11.  1  oyez  Eric  Xm  de  Suàns. 
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IL  Eric  de  Suède. 

L'histoire  des  rois  de  Suède  ne  prend  un  ca- 
'«ctère  d'authenticité  qu'à  dater  d'Eaic  vm, 
^  voici  la  biographie. 

KtiG  VIII,  fils  de  Bjom,  surnommé  Seger- 

*^  (le  Victorieux),  roi  de  Suède  et  de  Dane- 

^^,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dixième 

^^.  n  régna  concurremment  avec  son  frère 

^K  depuis  993.  Olof,  qui  mourut  bien  avant 

^,  laissa  un  fils,  appelé  Styrbjôm.  Ce  dernier, 

^f^é  à  l'âge  de  douze  ans,  ne  voulut  pas 

IJ'Mre  place  à  la  table  de  son  oncle  ;  mais,  selon 

'  ^i^ige  Scandinave ,  il  monta  sur  le  tertre  de  son 

^^,  témoignant  ainsi  qu'il  voulait  avoir  sa  part 

^  liiéritage  paternel.  Il  obtmt  enfin  de  son  onde 


expéditions  lointaines.  Il  devint  chef  des  pirates 
de  Jomsburg  sur  les  côtes  de  Poroéranie,  pui? 
il  retourna  en  Suède  à  la  tète  d'une  flotte  consi- 
dérable, et  força  Harald  Gormsson,  roi  de  Da- 
nemark, à  le  suivre;  mais  cet  allié  incertain 
l'abandonna  plus  tard ,  au  milieu  du  péril.  Styrb- 
jôm brûla  ses  vaisseaux ,  pour  ne  laisser  aucun 
espoir  à  ses  soldats  en  dehors  de  la  victoire ,  et 
s'avança  vers  Upsal,  où  fut  livrée,  en  983,  la  ba- 
taille de  Fyriswall,  qui  dura  trois  jours.  Eric 
fut  vainqueur,  et  Styrliti^m  perdit  la  vie.  Après 
la  bataille ,  Eric  monta  sur  la  colline  d'Upsal 
pour  annoncer  qu'il  décernerait  un  prix  à  ce- 
lui qui  composerait  sur  cette  sanglante  affaire  un 
chant  héroïque.  Ce  chant  fht  composé  par  Thor- 
vard  Hjalteson,qai  reçut  en  récompense  on  anneau 
d'or.  Les  deux  strophes  qu'il  fit  entendre  en  pré- 
sence du  roi  et  de  l'armée  sont  parvenues  jusqu'à 
nos  jours.  Eric  fit  ensuite  la  guerre  au  Dane- 
mark, pour  la  part  prise  contre  lui  à  la  bataille 
par  Harald  Gormsson  ;  les  succès  du  roi  de  Suède 
obligèrent  le  fils  d'Harald,  Sven  Tweskjagg,  à 
fuir  les  États  paternels.  Eric  réunit  ainsi  sur  sa  tète 
les  deux  couronnes  de  Suède  et  de  Danemark. 

Geyer.  Hlst.  de  Suide, 

BRIC IX,  surnommé  Bond(\e  Saint)  par  quel- 
ques chroniqueurs,  roi  de  Suède  et  de  Danemark, 
mort  le  18  mai  11 60.  Il  était  fils  de  Jedward  , 
«  bon  et  riche  paysan  » ,  comme  le  qualifie 
l'ancienne  chronique  suédoise  ;  mais  sa  mère, 
Cécile,  était  sœur  du  roi  Eric  Arsal.  Le  pre- 
mier soin  de  saint  Eric  fut  de  bâtir  des  égli- 
ses et  d'organiser  l'exercice  du  culte.  Avant  lui 
Upsal  n'avait  ni  prêtres  ni  édifices  religieux. 
Il  fit  aussi  de  sages  lois.  Celle  qui  porte  son  nom 
rétablit  les  femmes  suédoises  dans  le  rang  qui 
leur  était  dû  dans  la  famille ,  leur  accorda  un 
tiers  dans  la  svccession,  et  leur  donna,  comme 
dit  le  texte ,  «  les  defs  de  la  maison  et  la  moitié 
du  lit».  Eric  marcha  contre  les  idolâtres  de  la 
Finlande,  dont  les  ravages  désolaient  les  côtes  de 
la  Suède.  Il  les  i'x>nvertit  au  christianisme,  et 
introduisit  dans  le  pays  des  colonies  suédoises. 
Eric  était  accompagné  dans  cette  expédition 
par  saint  Henri,  premier  évèque  d'Upsal.  La 
mort  de  ce  roi  fut  celle  d'un  héros.  Un  jour  qu'il 
assistait  au  service  divin,  il  apprit qu'Upsal  ve- 
nait d'être  surprise  par  le  prince  danois  Magnus 
Henrikssou  ;  Eric  entendit  la  messe  jusqu'à  la  fin, 
puis  il  s'avança  contre  l'ennemi,  et  tomba  percé 
de  coups  à  Ostra-Aros,  sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  ville  d'Upsal. 

Geyer,  Hist.  de  Suide. 

ERIC  X  K3iiTTSSOif,  sumommé  Arkonung 
(Roi  des  bonnes  années),  roi  de  Suède,  mort  en 
1216.  11  était  fils  de  Canut  ou  Knut,  et  petit- 
fils  de  saint  Eric.  A  son  retour  de  la  Norvège, 
où  il  était  exilé ,  et  après  avoir  vaincu  ses  com- 
pétiteurs ,  il  se  fit  le  premier,  dit-on ,  sacrer  par 
les  évèqucs.  H  se  montra  reconnaissant  envers 
le  dcrgé,  dont  il  étendit  les  privilèges,  et  per- 


^^^txantenlsâeaiiXy  avec  lesquels  il  entreprit  des  ^  mit  au  couvent  de  Riseberga,  en  1212,  detoocher 
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la  part  affectée  au  roi  dans  les  amended  {sakô- 
ren  ).  Eric  X  épousa  la  princesse  RiktsM,  sœur 
do  Waldemar  II,  roi  de  Danemark.  Ainsi  fut 
opérée  la  réconciliation  cotre  les  deux  couronnes. 
Rikissa  venait  en  Suède  avec  un  goût  de  luxe  et 
de  bien-être  encore  inconnu  dans  ce  pays.  Ar- 
rivée à  la  frontière,  elle  se  plaignit  d'être  obligée 
de  monter  à  cheval  et  de  n'avoir  à  sa  disposition 
ni  cocher  ni  voiture ,  comme  cela  se  pratiquait 
en  Danemark.  A  quoi  les  dames  suédoises  répon- 
dirent qu'il  n'était  pas  bien  d*intro<luireen  Suède 
des  mœurs  danoises.  Eric  eut  le  bonheur  de  voir 
d'abondantes  récoltes  sous  son  règne;  de  là  le 
snmom  que  lui  donnèrent  ses  peuples. 

BRIC  XI,  surnommé  Halte  Là9pê{  le  Boiteux  X 
roi  de  Suède,  mort  le  1 2  février  1 253. 11  succéda  à 
Jean,  dernier  prince  de  la  maison  de  Sverker,  en 
1222.  Un  parent  ambitieux,  \ejarl  (sorte  de  maire 
du  palais  )  Canut  Johansson,  profita  de  la  mi- 
norité du  roi  pour  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte et  s'emparer  du  trône ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à la  bataille  de  Sparsatra,  en  1234.  A  cette 
date,  Eric  revint  du  Danemark^  où  il  avait  dur 
chercher  un  asfle  pendant  l'iisurpatioir,  et  re- 
prit ses  États ,  sinon  la  plénitude  de  son  pou- 
voir, qu'il  fut  obligé  de  partager  en  quelque 
sorte  avec  un  autre  jari,  Clf  Fa^i,  de  la  puis- 
sante fhmille  de  Folkimga.  Dans  l'intervalle,  le 
fils  du  premier  jari ,  Canut ,  appelé  Holmgeir, 
continuait  dans  la  Gestricie  une  guerre,  qui 
cessa  par  la  décapitation  de  ce  rebelle  et  la 
médiation  d'un  légat  du  pape  entre  le  roi  et 
quelques  nobles  révoltés  (1248).  A  la  même 
époque,  le  concile  de  Skenninge  réforma  les 
mœurs  du  clergé  suédois,  qui  étaient  alors  fori  re- 
lâchées. Il  fut  défendu  aux  prêtres  de  se  marier, 
et  on  leur  enjoignit  d'étudier  la  loi  canonique. 
Le  faible  Eric  retomba  sous  la  puissance  d'un 
troisième  jari  ,  du  nom  de  Dirger,  qui,  suivant 
l'expression  du  légat ,  gouvernait  tout  le  pays. 
Ce  Birger  donna  à  sa  domination  la  sanction  de 
la  victoire  :  il  défit  les  Ta  war tiens  de  Finlande, 
retombés  dans  l'idolâtrie  et  devenus  ennemis  de 
la  Snède.  Eric  Ericsson,  dont  l'histoire  constate 
la  faiblesse  tout  en  lui  reconnaissant  des  vertus, 
mourut  sans  héritier  direct.  En  lut  s'éteignit  la 
race  de  saint  Eric. 

BRIC  XII,  fils  de  Magnus,  roi  de  Suède  et  de 
Norvège,  mort  en  1369.  En  1350 11  fut  appelé,  par 
les  grandset  le  clergé  révoltés,  à  partager  le  gou- 
vernement de  la  Suède  avec  son  père.  La  guerre 
éclata  entre  le  père  et  le  fils  ou  plutôt  le  favori  de 
ce  dernier,  appelé  Benoit  Algotsson,  qui  était  de- 
venu l'homme  le  plus  puissant  du  royaume.  Les 
hostilités  cessèrent  par  la  défaite  et  la  fuite  de  ce 
personnage,  et  Magnus  céda  à  Eric  une  grande 
partie  du  royaume  et  les  provinces  qu'il  avait 
récemment  acquises.  Une  invasion  en  Scanie  faite 
par  le  roi  Waldemar,  en  qualité  d'allié  de  Magnus, 
faillit  rallumer  la  guerre  entre  le  père  et  le  fils, 
lorsque  celui-d  mourut  subitement.  A  son  lit 
de  mort ,  Eric  déclara  qu'A  se  supposait  empoi- 


sonné par  Blanche  de  Namnr,  sa  mère 
les  annales  islandaises,  il  serait  sucoor 
que  sa  femme,  Béatrix  de  Brandeboor 
deux  enfants,  par  suite  d'une  peste  qn 
alors  le  pays. 

BRIC  XIII,  roi  de  Suède,  et  yil« 
en  Danemark ,  surnommé  le  Poméran 
quit  en  1382,mourat  en  1449.  Il  fut  él 
Suède  le  11  juillet  139ô,  et  le  21  juillet 
proclamée  à  Calmar  la  réunion  de  c< 
ronne  avec  celles  de  Danemark  et  de 
sur  la  même  tête.  Tous  les  soins  de  c 
dirent  à  assurer  l'hérédité  de  la  coun 
maison  de  Poméranie  et  à  garder  la  p 
du  Slesvig.  Dans  ce  dessein,  il  co 
étrangers  la  garde  des  châteaux  di 
Une  longue  guerre,  soutenue  dans  < 
ambitieuses ,  guerre  rarement  Interronn 
bligea  de  lever  de  nouveaux  Impôts,  d 
coritinuelies  levées  de  troupes,  qui  • 
la  plupart  victimes  de  la  misère  ou  d 
tivité.  Les  impôts  étaient  d'autant  { 
reux  qu'on  les  exigeait  en  espèces 
faire  passer  en  Danemark.  Clmque  ' 
imposée  pour  une  certaine  somme,  qu'on 
aux  habitants  par  les  moyens  les  plus 
Le  roi  alla  plus  loin  :  il  altéra  la  monnaie, 
de  la  justice  était  suspendu.  Les  fonc 
juges  restaient  vacantes  ou  étaient  ven< 
étrangers.  Le  gouvernement  du  royai 
abandonné  à  des  intendants,  que  l'on  i 
de  prendre  parmi  les  indigènes.  En  ï 
comptait  parmi  les  gouverneurs  de  i 
quatre  dos  plus  fameux  pirates  de 
On  vit  même,  chose  inouïe,  le  clia 
roi,  Arendt  Clemenssen,  exercer  la  pirat 
obstant  sa  qualité  d'archevêque.  Les 
du  gouverneur  de  Vestmanland  et  de  la  t 
Josse  Ericsson ,  Jutlandais  d'origine  ( 
vèrent  ces  provinces.  Lorsque  le  chef  « 
tés,  Engelbrecht  (  voyez  ce  nom  ),  se  pi 
leur  nom,  ses  doléances  furent  d'abi 
bien  accueillies  ;  le  roi  ordonna  une  enc 
demeura  sans  résultat ,  et  le  gouvernei 
plaignaient  les  populations  fut  inainten 
brecht  se  présenta  alors  de  nouveau 
roi,  qui  se  montra  irrité  et  lai  défendit 
rattre  en  sa  présence.  «  Je  reviendrai  » , 
l'envoyé  du  peuple.  On  sait  qu'il  revint 
et  qu'à  la  suite  de  nombreux  succès  r 
par  les  paysans  qu'il  commandait  sur  If 
royales ,  il  fut  élu  régent  de  la  Suède, 
Engelbrecht  régna,  dit-on,  trois  an; 
royaume.  Un  assassinat  mit  fin  à  ses  joi 
la  réjçence  de  Charles  Canutsson,  ému 
cesseurd'Engelbrccht,  le  roi  Eric,  qui  n 
su  ganler  la  Suède,  s'enfuit  (  1439)  en  ( 
à  la  suite  d(>  nouveaux  troubles.  11 
dix  ans ,  au  sein  des  plaisirs  et  dans  1 

(I)  Il  ne  «e  cootrnUU  pat  de  fairt  p«ndr«  U 
U  pointait  U  cruauté  luaqa  4  alttler  dfl|  U 
celntec  %  des  voitures  de  folo. 


2tô 


ERIC 


246 


. 


d»  pirates.  Dans  llntenralle,  le  Danemark  et  la 
Suéde  iTaient  rompu  le«  liens  d*obéissance  qui 
iM attachaient  k  lui.  Après  avoir  mené  la  Tic  de 
pinte,  qui  faisait  dire  à  son  neveu  et  successeur  : 
«Obiit  Uen  que  mon  oncle  vive  »,  Eric  rentra 
du»  sa  patrie,  et  mourut  à  Rugenvvald.  Ce  roi, 
fi  gouverna  si  mal ,  aimait  cependant  les  lettres. 
Fendant  qu'il  se  livrait  à  la  piraterie  dans  Tile  de 
Gothland ,  il  composa  une  chronique  intitulée  : 
tMoriea  Narratio  de  origine  genlis  Dauo- 
nm  et  de  Regibus  ejusdem  gentis ,  a  Dono 
«if«f  ad  annum  1288.  Elle  se  trouve  dans  les 
^criptcres  Rer,  Septent,  de*LUidenbrog  et  dans 
Graier,  Chron, 

nie  xiT,  roi- de  Suède ,  fils  de  Gustave  Vasa 
fli  de  Catherine  de  Sai^e-Lauenbourg,  né  le 
13  décembre  l&aa,  mort  le  26  février  1677.  Ce 
priaoe,  destiné  à  faire  le  malheur  de  son  peuple 
et  le  sien  propre,  avait,  du  vivant  même  de  son 
fxtf  donné  des  preuves  d'un  f&cheux  carac- 
tère. Veut  d'abord,  en  même  temps  que  son  frère 
ieao,  le  titre  de  duc;  11  y  joignit,  en  1557,  le 
^Doveniement  des  châteaux  de  Kroneberg  et  de 
(Mmar  et  111e  d'Oland.  La  manière  impérieuse 
doat  il  reçut  à  cette  occasion  les  serments  de  la 
Bobiesse  inspira  des  inquiétudes  à  son  père,  qui 
dis  iors  s'entoura  d'une  garde  allemande.  Dans 
ks  lettres  qDil  adressa  à  Eric ,  Gustave  Wasa 
TCfiroehait  à  ce  prince  d'imposer  au  peuple  des 
dâiiBn  trop  lourdes ,  de  recourir  à  des  moyens 
peu  dignes  pour  avoir  de  nouveaux  habits  (1). 
La  révélation  d*iAi  scandale  domestique ,  flaite 
par  Eric,  mécontenta  viTement  le  roi.  Ayant 
fBi|Mi}  des  intelligeùces  entre  la  princesse  Cé- 
cile et  Jean,  beau-frère  de  Catherine ,  Ûlle  atnée 
do  roi ,  il  avaft  en  hâte  d'en  informer  Gustave, 
qn  répondit  :  n  On  s'adresse  à  moi ,  et  je  suis 
BB  moisaonneur  après  que  son  blé  est  coupé  ; 
Crie,  à  sa  honte  et  à  celle  de  sa  famille,  a  livré 
tttte  aflUre  à  la  publicité  :  que  puis-Je  faire 
BuiBteBant?  »  Eric  reçnt  avec  emportement 
itt  reproches  du  roi,  qui  répliqua  de  la  ma- 
■i^  b  plus  paternelle  :  «  ;Mon  cher  Eric,  lui 
^criraH-ii ,  vous  nous  envoyez  des  lettres  qui 
Met  alRigent.  Par  Taroonr  do  Christ  et  par  ce- 
Mqae  tous  les  enfants  soumis  doivent  porter  à 
icwi  parents ,  foites  en  sorte  de  ne  pas  attrister 
^  vieux  jours  de  votre  père.  »  Dans  une  autre 
^,  ee  père  trop  fiiible  descend  Jusqu'à  s'ex- 
flwr  :  «  Cher  fils,  nous  vous  prions  de  ne  pas 
^  en  vouloir:  Dieu  a  défendu,  dans  la  Sainte 
^critare,  de  rdtagir  de  son  père  et  de  ses 
P'Bcbes,  quoiqu'ils  soient  sujets  comme  les 
*^aux  faiblesses  humaines.  »  Eric  tint  si  peu 
^  compte  des  remontrances  de  Gustave ,  que  ee 
^t(*ier  aoi^ea  à  lui  destiner  la  prison  au  lieu  du 
^'^  Son  (iière  Jean,  avec  qui  il  devait  être  plus 

(1)  Ce  dètaU  pelnl  Ica  mœurs  ;  même  i  la  cour  le  luxe 
^  itMi  rare.  Dsm  noe  lettre  en  date  du  17  août 
**2.GastafeécrlvaUâ  uq  a  utre  de  ses  fils  (  Magaus  )  : 
'^*  renme  Catherine  voua  envole  cinq  chemises  ;  U 
*"t«N  VMS  lc9  méNflei  Mes » 


tard  en  mésintelligence  permanente,  intercéda 
cette  fois  pour  lui.  Eric  résidait  à  Calmar.  La  ma- 
nière dont  il  s'y  comportait  avec  ceux  qui  l'ap- 
prochaient ne  présageait  rien  de  bon  pour  l'a- 
venir. On  se  retirait  de  ses  Jeux  avec  les  yeux 
pochés ,  quelquefois  le^  bras  et  les  Jambes  cas- 
sés ;  le  tout  à  sa  plus  grande  Joie.  Il  avait  pour 
favori  Gôran  Pehrsson ,  dont  l'influence  devait 
lui  devenir  si  Ameste.  II  s'entourait  aussi  de 
Français ,  notamment  de  Charles  de  Momay  et 
de  Denis  Rurrey,  d'abord  son  précepteur. 
Le  dernier  suggéra  à  Kric  l'idée  de  faire  de- 
mander la  mam  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Cette 
proposition  fat  faite  au  nom  du  flis  de  Gus- 
tave, par  son  fïère  Jean,  qui  attendait  sans 
doute  des  concessions  en  retour.  Quand  le  roi 
donna  lecture  à  Eric  d'une  lettre  latine  d'Elisa- 
beth ,  contenant  un  re(\i8  non  déguisé  et  une 
prière  au  jeune  prince  de  ne  pas  donner  suite  à 
son  projet  de  renouveler  en  personne  sa  proposi- 
tion de  mariage ,  Eric  soutint  que  son  père  avait 
mal  compris  la  lettre.  «  En  vérité ,  cher  fils , 
répondit  alors  Gustave ,  nous  aurions  voulu  en- 
tendre sortir  de  votre  bouche  un  autre  lan- 
gage au  lieu  de  jeter  le  mépris  à  la  face  de  votre 
vieux  père....  H  serait  à  souhaiter  que  vous  son- 
geassiez an  salut  de  votre  tamille  et  à  celui  des 
Suédois,  qui  ne  tient  qu'à  un  fll....  »  Éric  per- 
sista dans  son  projet  de  se  rendre  en  Angleterre  ; 
il  était  en  route  quand  il  apprit  la  mort  de  son 
père ,  malade  au  moment  où  il  avait  pris  congé 
dp  lui.  Il  revint  à  Stokholm  le  13  novembre 
1500,  et  fut  couronné  à  Upsal,  le  29  juin  15AI. 
Pour  se  concilier  l;i  noblesse  de  second  ordre  et 
balancer  le  pouvoir  des  ducs,  il  créa  des  comtes, 
barons  et  chevaliers. 

Les  débuts  de  son  règne  furent  meilleurs  que  sa 
conduite  antérieure  ne  l'aurait  fait  supposer.  Il 
prit  quelques  mesures  utiles;  ordonna,  par 
exemple,  l'établissement  de  cabarets  sur  les  grands 
chemins,  pour  présen'erles  paysans  des  violences 
des  vagabonds;  il  abolit  le  chômage  de  quelques 
ffttes,  et  ouvrit  un  asile  aux  protestants  fugitifs  des 
autres  pays.  Cette  protection  accordée  aux  ré- 
formés combla  de  joie  leurs  chefs.  A  la  nouvelle 
de  la  proposition  de  mariage  fiiite  par  Eric  à  Eli- 
sabeth, Calvinlui  adressa  plusieurs  lettres.  Cette 
alliance,  qui  ne  se  réalisa  point,  coûta,  ainsi  que 
d'autres,  projetées  par  le  nouveau  roi  de  Suède, 
des  sommes  considérables ,  et  lui  fit  faire  des 
actes  extravagants.  Il  envoya  à  Elisabeth  dix- 
huit  chevaux  chargés  de  lingots  d'or  et  d'argent, 
et  il  se  remit  en  voyage  pour  l'Angleterre,  tout 
en  faisant  des  ouvertures  matrimoniales  à  d'an- 
tres princesses.  Puis  U  chargea  Gyllenstjema,  son 
envoyé  à  Londres ,  de  gagner  le  conseil  de  la 
reine,  de  se  défaire  du  favori  Leicester,  à  qui  il 
avait  Tannée  précédente  proposé  de  se  battre 
avec  lui  en  combat  singulier.  U  ne  réussit  pas 
mieux  dans  les  propositions  qu'il  fit  faire  à  la 
princesse  de  Hesae  et  à  Renée  de  Lorraine,  petite- 
tille  du  roi  de  ]>aneroark  Gbrialian  U.  De  toutes 
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ces  démarcues  il  ne  resta  que  les  cent  habits 
achetés  pour  le  voyage  d'Angleterre.  On  reproche 
à  Eric  d*avoir  fait,  lors  de  son  couronnement,  des 
dépenses  excessives  et  peu  proportionnées  à  la  for- 
tune du  pays.  On  compte  parmi  ses  acquisitions 
en  dehors  des  habitudes  reçues  une  véritable  mé- 
nagerie qu'il  avait  foit  venir  de  l'étranger,  des  lions, 
des  chameaux,  des  buffles  et  deux  cents  lapins. 
Cet  emploi  inconsidéré.des  richesses  que  lui  avait 
laissées  son  père  obligea  Eric  de  solliciter,  en 
1561,  un  emprunt  de  son  frère  Jean.  Quanta  son 
mariage,  il  ne  fut  'rien  moins  que  princier.  H  y 
avait  parmi  ses  maîtresses  une  tille  appelt^e  Ca- 
thmne  Mânsdotter,dontle  père  était  sousHrfficier 
dans  la  garde.  C'est  son  contrat  de  mariage  avec 
cette  femme  qu'il  présenta  à  la  signature  du  sénat, 
le  dernier  jour  de  Tannée  1567.  A  dater  de  cette 
époque,  il  accorda  à  Catherine  le  titre  de  reine, 
auquel  elle  eut  un  nouveau  droit  lorsque,  le  28 
février  1568,  elle  donna  à  Eric  un  fils.  Cette 
union  mécontenta  les  grands  :  déjà  la  division 
régnait  dans  la  famille  royale  ;  Eric  et  son  frère 
Jean  ne  s'aimaient  guère.  «  Depuis  leur  en- 
fance, dit  Messenius,  ils  avaient  toujours  été  en 
disputes,  d'abord  pour  des  jouets,  ensuite  pour 
des  provinces,  enfin  pour  le  royaume.  » 

Gustave  Vasa  avait,  par  son  testament,  laissé 
à  ses  autres  fils  des  d  uchés  héréditaires  placés  sous 
la  souveraineté  d'Eric.  Jean  eut  le  duché  de 
Finlande,  Magnas  celui  d'Ostrogothie,  et  Charles 
celui  de  Sudermanie.  n  Feu  mon  père,  aurait 
dit  plus  tard  Eric  à  son  favori  Pehrsson,  m'a 
préparé  de  grandes  peines  en  donnant  des  duchés 
à  mes  frères.  »  «  Votre  position  serait  pire,  aurait 
répondu  le  favori,  si  vos  frères  n'étaient  pas  plus 
puissants  que  les  seigneurs.  »  De  son  côté,  Jean 
ne  se  plaignit  pas  moins  du  testament.  Le  roi 
conçut  le  dessein  de  borner  la  puissance  de  ses 
frères,  et  le  15  avril  1561  il  présenta  aux  états 
d'Arboga  un  projet,  écrit  de  sa  main,  et  formulé 
dans  ce  sens.  La  guerre  étrangère  fit  d'abord 
diversion  à  ces  dissensions  intestines.  Les  Russes 
ravageaient  Revel  et  ses  environs  ;  Jean  rappela 
à  son  frère  sa  promesse  de  lui  donner  un  petit  ter- 
ritoire en  Livonie,  pour  le  mettre  à  même  de  pro 
léger  cette  ville  ;  mais  Eric  envoya  des  troupes, 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Revel.  Bientôt  cette 
ville  et  l'Esthonie  tout  entière  se  soumirent  à 
la  Suède.  Ce  fut  le  premier  pas  de  la  Suède  de 
Fautre  côté  de  la  Baltique.  Invité  par  son  frère 
Jean  à  s'allier  avec  la  Pologne  contre  la  Russie, 
et  à  lui  céder  les  places  récemment  conquises  en 
Livonie ,  Eric  répondit  par  un  ordre  à  Hom  de 
s'emparer  de  Pemau  et  de  Wiltenstein.  Cepen- 
dant, il  ne  s'opposa  pas  au  mariage  de  son  Aère 
avec  Catherine  Jagellonica ,  sœur  de  Sigismond  II, 
roi  de  Pologne.  Accusé  de  comploter  contre  Eric 
avec  son  beau  frère  et  d*avoir  promis  à  ce  der- 
nier d'agir  en  prince  indépendant,  Jean  fut  appelé 
à  Stockholm,  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite; mais  il  retint  prisonniers  les  envoyés  du 
roi»  excita  les  Finnois  à  la  révolte,  et  chercha  à 


s'entendre  avec  la  Pologne  et  la  Prusse. 

damné  à  mort  par  les  états,  il  se  retrand 

château  d'Abo;   bientôt  il   fut  obh'gé  d 

rendre.  On  le  transféra  alors  dans  la  prise 

Gripsholm ,  où  le  suivit  sa  femme,  qui  à  1' 

de  la  laisser  libre  avec  une  position  digne  an 

rang,  avait  répondu  en  montrant  ces  mots  gi 

sur  l'anneau  nuptial  :  «  Rien  que  la  mort  i 

captivité  de  Jean  dura  quatre  ans.  H  ne  fui 

maltraité  dans  sa  prison.  Quanta  Eric,  U  goni 

avec  plus  de  violence^  il  s'entoura  de  fa* 

de  la  dernière  classe,  parmi    lesquels  G 

Pehrsson,  qui  fut  içis  à  la  tète  de  la  police  di 

lais.  Dès  lors  la  terreur  régna  dans  le  royau 

une  parole,  un  geste  devenaient  un  crime  d' 

Eric  craignait  surtout  d'être  ensorcelé.  L 

novembre  1566,  il  condamna  à  mort  deux  gi 

pour  avoir  placé  en  certain  lieu  trois  b^ 

en  forme  de  croix,  un  marteau,  un  gril,  U 

choses  qui  pouvaient  produire  quelque  effet 

giqne.  Une  autre  fois,  il  défendit,  sous  peiii 

morty  de  répandre  sur  les  chemins  par  < 

devait  passer  des  branches  de  sapin ,  de« 

peaux ,  des  débris  de  paille.  A  cette  foUe  cr 

des  sortilèges  venait  se  joindre  chez  Eric 

d'être  empoisonné.  Lors  de  la  guerre  ave 

Danemark  et  des  ordonnances  portées  à  i 

occasion  pour  mettre  la  Suède  en  état  de  déft 

le  roi  recommanda  dans  un  de  ces  documen 

rechercher  les  personnes  qui  savent  prépare 

poisons.  11  ne  fit  pas  preuvede  courage  penda 

guerre.  Les  Suédois  ayant  assiégé  Halmstad, 

sa  conduite,  il  abandonna  son  camp  à  l'appr 

du  roi  de  Danemark,  Frédéric  11.  Cette  fuite 

traîna  la  défaite  de  ses  soldats.  Cependant, 

même  époque  les  Suédois  occupèrent  le  Jemt 

et  le  Herjedal.  On  attaqua  aussi  la  Norvège 

des  favoris  du  roi,  le  Français  Collart,  s'ero 

de  Drontheim.  Enivré  de  ces  succès,  CoUarl 

bandonna  aux  plaisirs  et  à  l'incurie,  et  laissa  i 

au  roi  de  Danemark  le  temps  d'envoyer  conti 

une  armée  qui  le  fil  prisonnier.  Les  autres  1 

tenants  d'Eric  continuèrent  la  guerre  à  la  foii 

Livonie  et  en  Suède  :  on  levait  un  homme 

cinq ,  souvent  un  sur  trois  ;  il  n'y  en  avait  p 

que  plus  dans  une  certaine  partie  de  l'Ostn 

tliie.  En  1566  le  manque  d'hommes  fut  tel  qi 

employé  du  roi  fut  condamné  à  être  pendu  ( 

avoir  enrôlé  des  femmes  dans  la  Sudermanie 

peste  mit  le  comble  à  ces  calamités.  Le  20  o 

bre  1568,  les  Suédois  furent  vaincus  par  Dt 

Rantzou,  dans  les  plaines  de  Svartera.  Eric, 

avait  la  manie  des  proclamations,  en  fit  une  | 

célébrer  ce  désastre  comme  une  victoire  i 

portée  par  ses  soldats.  Vers  celte  époque 

condamné  à  mort  Nils  Sture,  qui  d'abord  fii 

du  roi  fut  accusé  ensuite  de  trahison.  Des 

dictions  astrologiques  furent  le  principal  n 

de  cette  condamnation  :  Eric  prétendit  avoi 

dans  les  astres  qu'un  homme  à  cheveux  blo 

devait  le  détrôner,  et  Nils  Sture  avait  les  < 

veux  de  cette  couleur.  La  peine  de  mort 
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lée  :  oe  nialheareux,  qui  ap|>arteDait  à  la 
re  &im1le  du  royaume,  fût  jeté  &ur  un 
is  cbeTal  et  tratoéy  uoe  couronne  de 
^iidronnée  sur  la  tête,  par  les  rues  de 
olm^peadant  qu'on  criait  devant  lui  :  nVoici 
Itre  à  la  patrie  !  >»  ËfTrayé  du  mécontente- 
cansé  par  cette  inique  exécution ,  Eric 
rendre  à  Stnre  sa  faveur,  et  l'envoya  à  Té- 
r  avec  mission  de  demander  pour  lui  la 
le  Renée  de  Lorraine.  Mais  Sture  ne  rêvait 
vengeance.  Quant  au  roi,  il  multipliait  les 
ions.  Alors  commença  Tinstruction  judi- 
de  la  prétendue  conjuration  des  autres 
res  de  la  famille  de  Sture  et  de  quelques 
irs.  A  peine  revenu  de  son  ambassade,  Nils 
ut  jeté  en  prison.  Peu  de  temps  après  on  fit 
le  bruit  que  le  prince  Jean  avait  rompu  ses 
ussitôt  Eric  courut  au  lieu  où  Ton  retenait 
are,  qu'il  soupçonnait  dMntelligence  avec  le 
,  et  le  frappa  au  bras  d'un  coup  de  poignard . 
Iheureux  prisonnier  fut  ensuite  achevé  par 
iban  ,  neveu  de  l'indigne  favori  Gôran 
00.  Les  autres  prétendus  conjurés  furent 
e  tous  massacrée.  A  la  suite  de  ces  scènes 
lage,  le  roi  tomba  quelque  temps  dans  une 
le  démence  :  il  erra  dans  les  bois,  ne  voulut 
ger  ni  dormir.  Revenu  enfin  à  Stockholm, 
son  entrée  les  mains  et  les  yeux  levés  vers 
La  liberté  rendue  au  prince  Jean,  assez 
iment  et  après  quelques  pourparlers,  et  les 
éprouvés  par  les  armées  suédoises  en  Li- 
remplirent  l'année  1567.  Les  Danois,  con- 
ar  Rantzou ,  attaquèrent  la  frontière.  Eric 
ta  quelques  succès,  dont  il  ne  sut  pas  pro- 
ne  insurrection,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
ses  frères  Jean  et  Charles,  éclata  en  lô68; 
chèrent  sur  Stockholm,  et  se  firent  livrer  par 
IS  du  roi  son  conseiller  et  favori,  Goran 
on,  qui  fut  immédiatement  exécuté.  Eric 
nsoite  sur  les  murs  du  ch&teau,  et  se  rendit 
Trère  Charles.  On  lui  fit  son  procès  devant 
ts  assembl«^s,  en  1569. 11  se  défendit  lui- 
:  interrompu  par  Jean,  qui  lui  reprochait 
lénué  de  raison.  «  Ma  raison,  répondit  Eric, 
li  perdue  qu'une  fois;  c'est  lorsque  je  vous 
0  la  liberté.»  Il  futdéclaré  déchu  du  trûne, 
é  et  maltraité  à  ce  point  qu'un  de  ses  en- 
lo^onnels,  OlofGustafsson, après  une  lutte 
k  corps ,  lui  fracassa  le  bras  et  le  laissa 
dans  son  sang.  Dans  une  lettre  à  Jean 
ars  1569),  Eric  se  plaignit  de  ces  mauvais 
lents.  «  Dieu  sait,  écrivaitril,  l'inhumanité 
i  mise  à  me  faire  souffrir  la  Ciim,  le  froid, 
ifect,  l'obscurité,  les  coups  de  bâton  et 
..  TAchez  de  me  délivrer  de  ce  misérable 
e  me  soumets  à  l'exil  ;  le  monde  est  assez 
MHir  que  la  haine  de  mes  frères  s'affaiblisse 
itervalle  qui  nous  séparera.  »  Ces  plaintes 
Dt  qu'aggraver  sa  position.  A  dater  de  1574 
li  fut  plus  permis  de  voir  sa  femme,  Ca- 
i  Mànsdotter.  Dans  les  rares  moments  de 
qu'il  avait  encore,  il  lisait,  faisait  de  la  mu- 


sique, écrivait.  En  maiige  de  ses  livres,  il  écri« 
vait,  avec  du  charbon  délayé  dans  de  l'eau,  sa 
justification.  Sa  captivité  fut  le  prétexte  de  quel- 
ques révoltes,  qui  n'aboutirent  point.  Jean  résolut 
enfin  de  se  défaire  de  celui  qui  avait  été  son  roi, 
mais  qui  ne  l'avait  pas  traité  avec  la  même  vio- 
lence. Il  écrivait,  le  19  janvier  1577,  au  chef 
de  sa  cour,  Eric  Andersson,  commandant  d'Œr- 
byhus  :  «  De  l'avis  du  conseil ,  il  a  été  résolu 
qu'en  cas  de  danger  il  fallait  donner  au  roi 
Eric  une  dose  d'opium  ou  d'arsenic  assez  forte 
pour  qu'il  ne  pût  vivre  au  delà  de  quelques 
heures.  En  cas  de  refus  de  prendre  le  breu- 
vage, on  devra  lui  ouvrir  les  veines,  et  s'il 
résistait,  l'étrangler  ou  l'étouffer.  »  Ces  ordres 
furent  modifiés.  Le  secrétaire  du  roi,  Jean  Hen- 
riksson,  fit  prendre  à  Eric,  dans  une  purée  de 
pois,  un  poison  préparé  par  le  valet  de  chambre 
de  Jean.  Eric  expira  aussitôt.  Il  y  avait  neuf  ans 
qu'il  était  captif.  Eric  était  loin  d'être  ignorant. 
U  rédigea  lui-même  le  journal  de  son  règne.  Ce 
livre,  DÛS  en  gage  che?  un  aubergiste  de  Wilna, 
par  Gustave  Ericsson,  arriva  jusqu'à  Paris ,  où 
il  fut  retiré,  par  Ake  Râlamb,  des  mains  d'un 
marchand  à  qui  il  avait  été  vendu  par  un  do- 
mestique de  Jean-Casimir.  L'original  du  journal 
de  1566  et  la  copie  de  celui  de  1567  se  ti'ouvent 
à  Upsal.  Le  premier  est  intitulé  :  Commentaria 
hislorica  régis  Erici  XlV,cum  directionibus 
et  pro/ectionibus  planetarum  pro  anno  1566. 
On  y  voit  que  le  roi  avait  souvent  lu  dans  les 
astres  l'extrême  jarousie  de  ses  frères.  Sur  la 
dernière  feuille  se  lit  le  distique  suivant  : 

Qaeflu  DOD  foriDosae  delectanl  casia  puellz 
Oscnla,  non  homo,  mû  truncns  habetor  Iners 
tieyer.  Hist.  tde  Suéde'  —  Art  de  vérif.  les  dates.  » 
Mallet,  Hist.  de  Danewuark.  >  Bneb  et  Gnb.Âltç.  Enc, 

V.R. 
*  BRIC,  surnommé  den  Rœde  (le  Rouge), 
chef  normand,  émigré  en  Groenland ,  vivait  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Son  nom  se 
rattache  à  la  première  découverte  de  l'Amérique 
du  Nord  par  des  navigateurs  Scandinaves.  Vers 
982  il  se  retira  en  Islande  avec  son  père,  obligé  de 
fuir  la  Norvège,  par  suite  d'un  meurtre,  et  peu 
de  temps  après  il  dut  lui-même  quitter  à  son 
tour  rislande  pour  échapper  à  la  punition  d'un 
crime  du  même  genre.  En  naviguant  vers  le  sud- 
ouest,  il  découvrit  un  vaste  continent,  qu'il  ap- 
pela Groenland  (  Pays  vert),  dont  il  colonisa  la 
c6te  orientale.  En  999  son  fils,  Leif,  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Norvège,  Olaf  Frygceson,  se  con- 
vertit au  christianisme,  et  retourna  en  Groenland 
avecdes  missionnaires.  Il  fonda  des  couvents  et  le 
premier  évêché.  Un  Islandais,  nommé  Bjarne, 
ayant  voulu  rejoindre  son  père,  ami  d'Eric,  en 
Groenland,  fut  jeté  par  une  tempête  au  sud-ouest, 
où  il  aperçut  un  pays  très-boisé.  C'était,  dit-on, 
l'entrée  du  fleuve  Samt-Laurent;  mais  détourné 
par  le  vent,  ou  par  le  courant,  Bjarne  ne  put 
aborder  les  eûtes,  et  fut  porté  vers  le  Groenland,  où 
il  raconUwà  Eric  ce  qu'il  avait  vu.  Eric  équipa 
alor»  un  vaisseau  monté  par  trente^inq  hommes. 
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et  plara  PexpédHioB  foos  les  ordres  de  soo  fils, 
Lr!if.  Celoi-d  mit  I  U  ToOê,  ci  décoanlt  d'abord 
Terre-NeoTe,  f}it1l  appda  HeikUand^H  de  là,  se 
dirfgMiit  Yen  lesod,  fl  signala  rae  oootrée  eoo- 
▼erte  de  forèU  (  U  floatHle-Éeosse),  qii\l  appela 
Ma/jland  (vojf.  Càsor).  Ensuite  te  Teot  te 
poossa  plus  Inm,  et  il  aborda  sur  une  terre  dîme 
riche  Té)9étatHNi  et  d'uo  climat  phu  doux,  pro* 
fiahlement  te  Httoral  méridioiial  du  Caanda,  où 
il  s*<Habin  poor  passer  l'hifer.  Un  Altenand 
qm  Irisait  partte  de  l'expédition ,  et  qoi  se  oott» 
naissaM  en  liticnitnre ,  pâiétra  dans  llntértenr, 
etytrrjvradesTiisnct  sanrages ,  ce  qni  fit  appe- 
ler te  pays  Viniand.  ila  retour  de  Leif  en  6roen> 
landy  s'il  Citit  en  erofre  tes  SagM  islandaises  , 
te  giMiTemeor  Erie  chari^,  fera  t007,  un  notre 
de  ses  compagnons  de  oonëoire  nne  expédi- 
tion pins  nombreuse  dans  te  Viniand  ;  cette  fols  on 
y  foiîite  une  eolome,  et  l'on  établit  un  cxNnmeroe  de 
pelleteries  atec  les  Esquimaoï.  Mais  plus  terd 
ces  peuplades  attaquèrent  les  colons  :  eeux  qui 
édiappèreot  au  massacre  se  réitoglèrcnt  dans  les 
parages  connus  aujoonfhdi  sous  tes  noms  de  Mas- 
sacbusetsetdeRbode-Island.  D'âittret,  Normands 
Groenlandais,  vinrent  dans  te-soite  tisiter  les 
mêmes  côtes,  et  pénétrèrent,  dit^on,  jnsqu'ant 
contrées  nommées  depuis  Flew-York  et  New-ier^ 
sey,  et  ou  l'on  a  découTcrt  des  raines  et  des  anti* 
qnttés  d'origine  KandinaTe.  ISn  1059,  en  ll2t  eten 
1 226  deséiréquesetdes  prêtres  partirentdu  Groen» 
tend  et  de  rislande  pour  lisiter  leurs eompàtrtotes 
du  littoral  américain  et  partager  â?ee  eut  les 
riches  produits  de  te  pèdie.  Tels  sont  tes  récite  et 
légendes  scandinares  toucliant  te  déeoufêftê  dn 
Nouveau-Monde.  Pendant  le  treizième  et  lé  qnator- 
zièine  siècle  les  navigateurs  islandâiset  scandioa- 
▼fs  rlirigèrent  souvent  leurs  excorsionsTers  Vin- 
iand ;  rnai»  là  comme  dans  le  Groenland  une  mate* 
die  contaf^ieuse  décima,  Yersl'an  1348,  ces  hardis 
cotons ,  et  les  Esquimaux  exterminèrent  bientôt 
ceux  que  le  fléau  avait  épargnés.  En  1448,  tersqne 
le  pape  Nicolas  V  nomma  le  dernier  érêqne  du 
Groenland ,  toute  trace  des  descendteito  d^Eric 
le  Rouge  et  de  ses  compagnons  atsit  disparu. 
P.-L.  MÔLLin  (de Copenhague). 

t'hristnhSaga  et  d'autres  ehronlqaM  Ulsndabies.  - 
ÀHtiqttUaUê  ^mtricaïuKi  Copethagae,  IIST.  -  Ar#- 
moirt  of  the  Hoyal  .Society  o/  northem  jéntiquarifs  ; 
CapenhaKue,  lUiMUT.  -  Hnln^  America  diêeovered  in 
thé  tenth  centnn:  ftrw-ToHU  illS.  -  Sttith,  The  Nortk- 
ww»  m  N9W-Enfiland;  Ho«4«a,  ilSt.  ->  Le  Jooma»- 
PVnirer»  du  s  tlvrembrc  ISU.  —  k,  DupoBcb«l,  intro- 
tfiieUon  aux  F&ya^ei  antMir  du  Monde,  eoUecUon  de 
William  snith. 

KRic  de  ItrandebottrÇf  Tingt^sixième  arche- 
vêque de  Magdf  bourg,  mort  en  1295.  Il  éteit  fils  de 
Jean  r%  électeur  de  Brandebourg  et  prévôt  de 
rarctievèché  de  Ma^ehmirg.  Lors  de  ta  mort  de 
Conmd  de  Steinberg,  prtnce-archevéqne,  Erie 
se  préKentA  \nyur  lut  succéder,  et  frttélu  en  1276 
par  le  chapitre  ;  mais  il  céda  sd  dignité  au  comte 
Gtïiither  de  Schwalenborg,  moyennant  nne  forte 
somme  d'argent.  Les  frères  d*Ëric  fettereiit  sur 
cette  cession.  Ils  s'slHèrent  à  Albert  IT  d«e  de  Saxe 


et  i  Albert  II  dit  te  Groi,  doc  de  Bmnswi 

taquèrent  Geurther,quidesotteôté  fht  sec 

Otiion,  comte  d'Anhalt.  Après  plusieurs 

très,  dont  tes  résnitato  (hrent  bicertains, 

battit  les  oonlédérés  et  fit  prisonnier  Tun 

res  dEric,  Othon  Vf,  margrave  de  Brant 

n  ne  loi  rendit  te  Rberte  que  contre  te  te 

d*nne  somme  de  miitre  mille  mares  < 

Malin^  sa  victoh^,  GOnther  préféra  ahdiq 

chiépiscoptt,  et  se  retira  dans  ion  eomté  d( 

lenberg.  Erte  lencoutm  alors  on  antre  < 

teordamt  Bernard,  comte  de  Wœlpke  et  < 

MagdelKNtrg  :  oQ  en  vint  aux  mains,  et  1 

se  là  avec  nn  sœeèségd.  L*éféque  de  Mi 

et  le  comte  d'Aoertart  s'étant  rôidos  mè 

Bernard  renonça  à  son  élection,  que 

Martin  11  n'avait  du  reste  pas  voulu  ce 

Eric  ftit  alors  élu  par  l*nnanfanite  du  c 

mais  les  habitante  de  Magdebonrg  reAts 

le  reoonnattre,  et  envahhrent  l^iissemblée  : 

véque  put  échapper,  et  se  réfhgla  à  Wolr 

chei  son  frère  Othon.  Pins  terd  U  réuss 

doQceur  à  ramener  les  esprits,  et  prit 

sion  de  son  gouTemement  ;  lûds  il  en 

mettre  par  les  armes  la  vflle  de  Koedei 

en  1233,  entrepris  sans  succès  le  siège 

gattersieben,  il  demeura  quelque  temps 

et  tint  l'année  suivante  un  synode  k  Mag 

L'an  1290  11  se  mit  en  possession  de  1( 

Wattin,  qui  lui  avait  été  léguée  dès  I2i 

comte Otton  de  Bren.  Rn  1291,  ayants 

gné  ses  parente  au  siège  d'Heriinsbe 

teau  fbrt  devenu  un  r^re  de  briç 

tomba  entre  les  mains  des  assiégés.  Au 

ses  ft^res,  du  chapitre  et  des  étete  du 

payer  sa  rançon,  lîric  eut  recours  au 

geois  de  Magdeboorg,  qui  déttoursèrent 

sèment  dnq  cente  marcs  dVkrgent  A 

Hberté,  le  turbulent  archevêque  courut 

te  château  de  Neugattersleben  ;  mais  pi 

siège  Falcon  de  Boeder  tomba  sur  Tarn 

deboorgeoise,  et  en  ftt  prisonnière  la  i 

partte,  qu'£ric  fut  obligé  de  racheter 

frais.  Toujours  désireux  d'étendre  sa  pt 

il  acheta,  en  1994, d'Albert  de  Saxe,  U 

viat  et  la  préture  de  Magdebonrg,  à  1 

qu'ils  seraient  désormais  À  Télectten  é 

geois  de  cette,  vilte.  U  mourut  peu  a{ 

acquteition. 

Safrtttafiua.  Jn^uitatet  MaçdH>.  —  "Wêrnei 
Ma^dêb.  ^  Streft*f»d«rf,  PrtâUÊt.  Mttgdê^, 
Mêtrgp»  -^  Sp«Dfftiito«rf ,  Chron,  MmuiUd, 

BRIC  olaI  on  B'tTPSAL,  historien 
vivait  en  14»4.  Il  était  docteur  en  thé 
devint  doyen  du  chapitre  d'IIpsal.  On  < 
HistorUi  .9tteorum  Gothontmque  ;  Si 
1016  et  leM.  Cette  histoire  s'arrête 
1464.  Elle  a  surtout  le  mérite  d'être  la 
qui  rapporte  sérieusement  les  événemc 
tifs  à  U  Suède. 
Gezelint.  Bioçraph,  Lfxieon. 

Bftic,  duc  de  Frioult.  K07.  Rnniit. 
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■BK,  moiM  d'AuxuTc,  rof.  Htaic. 

BKICEIKA.  Vog.  Hnimi. 

■■icMiX  (/eoN  ),  théoIogieD  suédois,  d'ori- 
^  (DcDMode,  otk  Steniberg,  en  ITUa,  tituI 
tMore  a  1778.  On  a  de  lui  :  Annieriun^en 
Mter  vtrtekiedene  SIet Un  der  heiligtn 
Sùrift  i  Remarques  sut  Airm  passage*  de  l'É- 
oitareSahite  1 1  Stockbotm,  1743  ;  —  fiibliof  Aeca 
taxa;  Gretfuwald,  I7ec,  fa-4°. 

nuci  iJacqua),  belléaûte  Miédois,  ni>t 
ttotiMm,  inort  le  10  décembre  leiD.  Il 
infeiu  te  ffec  dann  u  ville  aalaleea  lb»i  et  k 
Ofiilen  I  i93.  U  fut  prolesMar  àe  thMIogle  daoi 
'  bnéoe  ville  eii  I60i  el  ministre  pn  leoï.  On 
fchii  ;  liocralu  Oml.  ad  Drmontûum; 
Mhulm,  iJS.i,in-.i-. 


,  Noinnié 


•  rmci  I  M.-Jtan),  mttbëmaticieii 
M  laMoii.  mort  le  73  décembre  lOM 
ptOiiiur  de  malhéTnaliquei  supériet 
(brnque  à  Dorpat,  il  fut,  fa  iej1,u>ut  n 
éiltÈB  Stragnenni,  asMitseur  ilu  tribunal 
in  ntgMBl  en  ««tte  «llle.  On  a  île  luH  ( 
A  fJofuenf in  ;  —  DiMpulalkma  pluscu 
Una  flll  PhyiiconimArUlotelit;  D 
Mi;  ~ Spéculum  Ailrottiglctim,  per  ai 
ètfutationtt  nniuum ;  ibtd.,  I64fl;  — 
tmiu  jmiiciarMt  pw  dUiiuln/iona  p 
)»hifiKliu;ibid.  Itàt. 


niUDi  Yof.  Eruzo. 

ttMÈmfJean  seot],  céltbre  philosophe 
VMth,  né  dans  les  premières  années  du  neu' 
•iime  tiécle,  tnoil  vers  raunée  87ï.  Jewi  Sent 
trlgtoehit,  ï  Ions  les  Ulrts,  le  plus  émineul  | 
Marr  de  son  temps,  et  cependant  on  a  bim  peu  i 
àt  reoMignenieDls  sur  rÛitoire  de  sa  vie.  II  , 
anil  pu  tatfoe  mourir  dans  les  brouillards  de  , 
rHMde  tout  k  Tait  Inconnu,  comme  ses  maîtres, 
ncoidisâples  et  ses  élèves,  :;i  quelque  tiasard 
H  raviil  amené  sur  notre  continent,  i  la  cour  | 
Mhate  de  Cbarlea  le  Chauve. 

Il  M  saurait  comprendre  cet  homme,  vérita- 
l^ui  1  exlraordinairt ,  uns  admettre  qui!  e^is- 
Hiltrs  €a  Irlande ,  i  t'eilr^mr  limita  de  l'an- 
da  Bonde,  une  coltwfe  de  philosophes  chez  li-n. 
fh  l'élan  maintraue  i  peu  près  intaclp,  durant 
lo  bnnultes  de  l'invasion  harhari',  la  tradition, 
■Woiriaimpliitementelfacér.de  la  dernière  école  . 
fltqne,  l'École  d'Alexandrie.  C'est  donc  une  : 
"wiîion  puérile  que  cHIe  île  Thomas  nale  don-  i 
Val  puur  patrie  à  Jean  Ncot  flrixène  la  ville  ) 
"Ertnes,  dans  le  comté  d'Herford,  en  Ecosse. 
'''tiiMe  étkil  BU  neuvième  sièrle  a«ser,  peu  let-  i 
^;(B  Ij^Mratt  aussi  coinplélemenl  alors  cher 
I**  Wédonleiis  que  rhet  les  northumbrirns  la  , 
"•pwde  Platon  et  de  Prodns;  mais  on  II  con-  i 
"^Ûl  en  Irtande,  rt  cela  «nint  pour  marquer  ; 
^'vtadwtpwtlcolier  tous  les  doeteap  "et  dam  | 
** psyi.  Akuhi  BvsH  àéfh  tr^judldeatement  I 
%^  ortte  din^vnce  itès  le   huitième  siMe,  < 


ÉRIGÈNE  SM 

;  lorsqu'il  s'inscrivait,  avec  tous  ms  disciples,  au 
Douibre  des  Latins,  et  ré^rvait  pour  les  maî- 
tres irlandais  la  qaaliBcatioo  A'Égyplienu  ce 
qui  veut  dire  Gre«  d'Alexandrie,  eu  Égjplu. 
Jean  Scot  était  donc  originaire  d'Irlande,  puis- 
qu'il savait  le  grec.  Cette  oriiûne  est  d'ailknrg 
indiquée  plus  cUirement  encore  par  ce  nom  de 
Seot  Érigène,  que  lui  donnèrent  ses  contem- 
poraios.  Lea  auteurs  del't/ii/oire  lilléraire  de 
ta  France  érrivent,  il  est  vrai,  Jean  Scol,  ou  iA- 
genr;  mais  cet  on  leur  appartient,  et  c'est  une 
mallieurease  addition.  Le  Ùloisaire  de  Du  Cange 
nous  oITre  un  grand  nombre  de  textes  oli  le* 
mois  Scotus  et  Hibtrnus  sont  pris  pour  sjno- 
nymes.  C'ect  une  srnonjmle  justiliéê  par  l'his- 
toire ;  Béda  nous  a^rend  en  effet  que  l'an- 
tiaue  patrie  des  Scoti-  était  l'IHande,  et  non  pa* 
l'Kcosse.  ye  séparez  ilonc  pat,  mais  Joignez,  ainri 
que  l'ont  Tait  tous  les  anciens  manuscrits,  ces 
deux  mots  seolus  Brigena,  et  vous  aurei  la 
dé'ignation  exacte  et  précise  du  lieu  où  prit 
naissance  notre  savant  docteur  :  c'était  un  Scot, 
non  d'I^.cosse,  mais  d'Irlande,  Erigena,  un  fils 
de  Ja  verte  Krin. 

On  s'e<<t  demandé  souvent  s'il  appartenait  i 
quelque  ordre  religieux.  D'anciens  annalistes, 
commettant  une  étrange  confusion,  ont  fait 
un  «eul  piTsonnaKe  rie  Jean  Scot  £rlgène-«l 
de  Jean,  abbé  d'Althenaj,  que  l'Ëglise  d'Angle- 
terre conipte  au  iwmbre  de  ses  martjn.  Le* 
controverflstes  protestants  se  sont  montrés 
particulièrement  jaloux  d'établir  cette  identité  ■. 
il  leur  plaisait  de  signaler  ensuite  de  manifestes 
hérésies  dans  les  écrits  d'un  saint.  Mais  un  des 
contemporains  de  Jean  Scot,  quiavail  été  ion 
ami  et  qui  devint  plus  tard  un  de  ses  plus  vifs 
adversaires,  Prudence,  évAque  de  Trojes,  nous 
atteste  quil  était  Uic  :  ■■  Qui  supporterait,  lui 
«  dit-Il,  de  te  voir  aboyer,  toi  barlàre,  étranger 
«  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecctésiaitl- 

*  qae, nallit  teeltsiailirx  rtignilafîi  gradibvs 

•  inii^nlfum,  contre  r.régoire,  le  saint  pontife 
g  de  Rome?  ■  Ce*  termes  ne  sont  pas  équivo- 
ques :  Jean  Scot  ne  fut  dnnc  ni  mninc  ni  clerc. 

Les  auteurs  de  VHisloIre  littéraire  pensent 
qu'il  vint  en  France  avant  l'année  847.  Il  parait 
rprlain  qu'il  était  déjà  fort  considéré  par  Charies 
le  Chauve  avant  l'année  R53,  puisque  c'est  la 
ilate  du  concile  de  Klersy-sur-Oise  oit  (;otsclialk 
fut  éundamné ,  et  puisqnll  avail  été  cliarKé  par 
le  roi  d'écrire  contre  rât  aogustlnien  téméraire, 
avant  que  l'Ëglise  assemblée  résulnt  le  point 
contesté.  La  (onction  qne  Jean  Scot  remplit  k  la 
cour  du  roi  Charies  |iaralt  avoir  été  celle  de  pro- 
fesseur k  l'école  dn  palais.  Cest  ce  que  donne 
à  entendre  une  phrase,  souvent  citée,  de  saint 
lléric  d'Auxerre  sur  les  émi<;rationi  des  Hiber- 
niens.  On  sait  que  Chsrlemagne  en  usait  très- 
ramiUèremenl  avec  maître  Alcum  :  ce  que  l'on 
raconte  sur  l'inUmtté  de  Charies  le  Chauve  et  de 
Jean  Sent  est  encore  bien  plus  extraordinaire.  Il 
l'exagération  dans  rm  ré- 
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cits;  cepeodant  ce  qui  montre  combien  était 
grand  le  crédit  de  notre  philosophe,  c'est  la 
double  mission  qui  loi  fat  donnée  par  le  roi  lui- 
même  de  traduire  en  latin  les  ceuvres  grecques 
du  faux  Denys  fAréopagite  et  de  composer  un 
traité  contre  les  doctrines  de  Gotschalk. 

Le  plus  important  de  ses  écrits  a  pour  titre  : 
De  DivUione  Naturx,  Publié  pour  la  première 
fois  en  1681 ,  Oxford^  in-fol.,  par  les  soins  de 
Thomas  Gale,  ce  traité  yient  de  reyoir  le  jour  à 
Munster,  1838,  in-8^,  avec  des  notes  de 
M.  Schiller.  On  a  souvent  analysé  les  idées  que 
renferme  cet  ouvrage ,  et  qui  en  font  un  des  mo- 
numents les  plus  smguliers,  les  plus  remarqua- 
bles de  toute  la  philosophie  scolastique.  Jean 
Scot  ne  ressemble  en  effet,  par  sa  méthode , 
par  ses  opinions ,  par  la  tenue  même  de  son 
style,  k  aucun  des  maîtres  qui  Font  précédé 
ou  qui  Tout  suivi  dans  les  diverses  écoles  du 
moyen  ftge  :  pour  le  comparer  à  quelque  autre 
docteur,  il  faut  aller  chercher  autour  des  chaires 
fameuses  de  Tantique  Alexandrie  un  disciple  de 
Plotin,  de  Jamblique,  ou  redescendre  vers  le 
seizième  siècle,  et  poser  en  face  de  ce  libre 
théologien  un  des  disciples  les  plus  enthousiastes 
d'André  Césalpin,  L'intelligence  humaine  est  ha- 
bitée,sdon  Jean  Scot,  par  des  émanations  de  l'in- 
telligence divine  :  nos  idées  principales  ne  vi^- 
nent  pas  de  nos  sens  ;  ce  sont  de  pures  théopha- 
nies,  ou  des  manifestations  du  Créateur  au  sehi 
de  sa  créature.  Ainsi  est  résolu  le  problème  de 
la  connaissance.  Le  problème  de  la  nature  vient 
ensuite.  Qu'est-ce  que  la  nature  ?  C'est  la  mani- 
festation de  Dieu  sous  certaines  formes  en  nom- 
bre déterminé.  Comme  l'avaient  d^à  dit  les 
éléates,  et  oomme  Platon  le  répète  dans  le  Cra- 
tyle,  0e6(  ,  Dieu ,  vient  de  Osu,. courir  :  Dieu 
court  dans  tous  les  êtres  -,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'essence,  la  vie  commune  h  tous  les  êtres,  étant 
Dieu  lui-même,  tous  les  êtres  sont  en  Dieu.  Il 
suffit  de  reproduire  les  premiers  mots  de  cette 
doctrine.  M.  Jouffroy  nous  l'a  parfaitement  ex- 
posée, sous  le  nom  de  Spinosa.  On  soupçonne 
qu'il  y  a  plus  d'une  inconséquence  dans  les  dé- 
veloppements que  Jean  Scot  a  donnés  À  sa  thèse 
fondamentale  :  quel  panthéisme  n'est  pas  incon- 
séquent ?  Nous  remarquons,  toutefois,  ches  notre 
philosophe  du  neuvi^e  siècle  une  audace,  une 
énergie,  qui  ont  été  vraiment  rares  dans  tous  les 
temps.  Ce  qui  le  rassurait  peut-être  contre  les 
Mites  de  cette  audace,  c'est  que  personne,  soit 
à  la  cour,  soit  dans  l'Église,  n'était  alors  en  état 
de  le  comprendre  ;  et  nous  voyons  en  eiïet  que 
parmi  ses  contemporains  personne  ne  l'a  com- 
pris. C'est  seulement  vers  le  commencement  du 
treizième  siècle,  qu'en  y  regardant  de  très-près, 
nn  oondle,  le  concile  de  Paris,  a  vu  le  péril  qu'of- 
fraient ces  nouveautés  ;  mais,  dans  son  igno- 
rance, ce  concile  les  a  condamnées  comme  des 
blasphèmes  péripatéticiens.  Aristote  a  rencon- 
tré ce  jour -là  des  juges  bien  étrangement  pré- 
venus contre  lui. 


Après  le  traité  De  la  Division  de  la . 
convient  de  désigner  un  livre  théologi 
pour  titre  :  De  Divina  Prédestinât 
blié  par  le  président  Mauguin ,  en  H 
parmi  les  monuments  de  la  controverse 
voqoèrent,  au  neuvième  siècle,  les  conf 
Gotschalk.  Gotschalk  était  un  moine  d'< 
avait  remis  en  avant  la  tliéorie  faroi 
double  prédestination  ;  et  comme  il  i 
manqué  de  s'appuyer  sur  l'autorité 
Paul,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Pi 
grand  nomlnre  de  théologiens  s'étaien 
son  opim'on,  et  les  autres  se  trouv 
embarrassés  de  lui  répondre.  Ce  fut 
circonstances  qu'on  eut  recours  à  la 
Jean  Scot.  C'était  commettre  ime  grau 
dence.  On  le  reconnut  bientôt.  San 
pratique  des  faux-fuyants  théologiqi 
Scot  assaillit  avec  les  mêm^  argumen 
l'autre  prédestination ,  pour  exposer  ré: 
comme  Pelage,  la  thèse  de  l'absolue  li 
auteurs  de  V  Histoire  littéraire  ont 
critiqué  ce  curieux  traité.  Assurémei 
pas  janséniste.  Cependant,  ce  n'est 
vrage  d'un  esprit  médiocre  et  pusillai 
le  premier  chapitre  de  son  livre,  Jean 
avertit  qu'il  ne  distingue  pas  la  relig 
philosophie,  puisque  Tune  et  l'antre  de 
sciences  ont  le  même  but,  la  recherche 
rite.  Qui  n'éprouve  la  plus  grande  su 
lisant  une  telle  déclaration  au  début  c 
qui  porte  la  date  du  neuvième  siècle  ?  ] 
Scot  ne  s'arrête  pas  là  :  il  ne  faut  pat 
interprète  la  déclaration  qu'il  vient  dt 
profit  du  dogmatisme  théologique  :  »  J 
«  pas,  ajoute-t-il,  tellement  épouvanté  p 
«  rite ,  je  ne  redoute  pas  tellement  la 
«  esprits  inintelligents,  que  j'hésite  à  | 
«  hautement  ce  que  ma  raison  démêle  c 
a  et  démontre  avec  certitude.  »  Il  n 
d'aussi  net,  d'aussi  vif  dans  une  préfao 
cartes  ou  de  Locke.  Lisons  encore  :  n  L 
n  dit-il ,  est  dérivée  de  la  raison  ;  null 
n  raison  de  l'autorité  :  toute  autorité 
«  pas  confirmée  par  la  raison  est  sans 
Écrivant  sous  de  telles  inspirations, . 
ne  devait  pas  plus  ménager,  cela  est 
la  thèse  de  la  grâce  que  les  corollaires 
tlièse.  Son  langage  effraya  même  les 
l'avaient  prié  de  parler. 

Nous  avons  déjà  signalé  parmi  les 
de  Jean  Scot  une  traduction  latine  de 
ouvrages  attribués  à  saint  Denys  l'Ar 
Cette  traduction  a  été  imprimée  à  Col< 
1630,  1536,  in-fol.  On  lui  doit  encore  : 
duction  de  quelques  Scolies  de  saint 
plusieurs  fois  imprimées  ;  —  une  Uon 
le  conmiencement  de  l'Évangile  de  sa 
qae  M.  Ravaisson  nous  a  fait  connalti 
port  sur  les  Bibiioth,  des  départen 
Vouestj  append.  ),  d'après  un  manu 
Samt-Évroult,  déjà  signalé  par  D.  Rive 
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Eptssu  et  Reçresiu  Animte  ad  Deum^  traité 
doDt  nous'  n'aTOOS  entre  les  mains  qn'un  frag- 
ment,  inséré  par  M.  Grdtb  dans  son  Spicile- 
ftum  Vaticanum;  —  plusieurs  pièces  de  vers^ 
pobliées  par  Usser,  Du  Gange ,  Mabillon ,  Angdo 
Mû,  MM.  Cousin  et  Ravaisson  ;  —  un  Corn 
maUaire  sur  saint  Denys  VAréopagitey  en- 
core inédit,  mais  retrouvé  récemment  par 
M.  Gfeith  au  Vatican.  Enfin ,  on  compte  parmi 
hi  OQvrages  inédits  et  perdus  de  Jean  Scot 
Érigèae  on  traité  sur  TËucharistie  et  un  opus- 
crie  intitulé  De  Visione  Dei. 

B.  HAiméin. 

Bkt.Hlt.deia  Frmnce,  t.  V,  p.  «16-419.  —  S.-Reo« 
ttfaodlrr,  Jean  Scot  Érigénê  «t  la  PkUosopMe  ico- 
iHHfw.  —  DietUm.  dei  Seiencen  pMloioph.,  article  «ar 
ih§eae.  par  M.  S.-aéoé  TalllaDdler.  —  Pr.  Moanler, 
mCdkiteMlei  9t  J.-ScaU  Btifmm  amtrovertia.  - 
Llaoawlot,  ÈtoéBi  tmr  la  Phii.  dans  U  Moyen  Âg«, 
II.  -  B.  Rauréan,  D0  ta  Philoiophie  seotaitique,  L  I. 

^itlfionrSy  artiste  grec,  vivait  vers  2'40 

nut  J.-C.  D'abord  employé  à  broyer  les  cou- 

hmdo  peintre  Néaicès,  il  s'instruisit  si  bien 

àas  Part  de  ce  dernier,  qu'il  devint  à  son  tour 

te  malin»  du  célèbre  peintre  Pasias. 
rtae,  XXXV,  11. 

*iii«TiiTS  (  'EptTwo;) ,  général  grec,  mort 
«  328  avant  J.-C.  Il  était  de  Mityiène  et  fils  de 
Unehns.  Kxilé  par  Philippe,  h  cause  de  son 

'  ritaefaonent  pour  Alexandre,  il  revint  en  Ma- 
eédoiae  aussitôt  après  Tavénement  de  celui-ci 

>  «  Mae,  en  336.  A  la  bataille  d'Arbelles ,  en 
331,  fl  oororoandait  la  cavalerie  des  alliés;  0 
CQuerva  le  même  commandement  lorsqu'A- 
kmdre  quitta  Ecbatane  et  se  mit  à  la  pour- 
iilede  Darius,  en  330.  Dans  la  même  année 
I  fat  mis  à  la  tête  d'une  des  trois  divisions 
9i  envahirent  l'Hyrcanie,  sous  les  ordres  d'A- 
kuBdre.  Envoyé,  peu  de  temps  après,  contre 
Manaoe,  il  le  tua  de  sa  propre  main,  dans  une 
khffle.  En  329,  de  concert  avec  Cratère,  Hé- 
iMon  et  l'angnre  Aristandre,  il  conseilla  au 
idBe  conquérant  de  ne  pas  traverser  le  Jaxarte 
<t  de  ne  pas  tenter  une  expédition  contre  les 
Scythes.  En  328 ,  il  périt  dans  une  bataUie  con- 
tnletBactriensfngitirs. 

AiTte»,  ^«aéaaU,  lU,  e,  il»  SO,  SS,  tS  ;  IV,  ».  —  Dlo- 
«re,  XVII,  fT.  -  QoUiie-Ciirce.  VI.  k;  VII,  8;  viii,  1. 

tt».  Vof,  Eue. 

*  iaiM RE  ('flpiwa  ).  On  croit  que  deux  fem- 
■tt  poites  grecques  ont  porté  ce  nom.  La  pre- 
mière, contemporaine  et  amie  de  Sapho ,  vivait 
veriftii  avant  J.-C.  Elle  mourut  à  dix-neuf  ans, 
liiiiiBt  des  poèmes  assez  beaux  pour  être  com- 
iwéft  à  eeoi  dHomère.  Le  plus  connu,  intitulé 
'B^Btixn  (la  Quenouille),  consistait  en  trois  cents 
vers  ;  il  ne  nous  en  reste  que  quatre.  Ce  poème  était 
écrit  dans  no  dialecte  particulier,  mélangé  de 
àotka  et  d'éolien,  et  qui  se  parlait  à  Rhodes  ou 
lans  lUe  ar^acente  de  Télos.  C'est  dans  un  de 
»  deax  pays  qu'Érinne  était  née.  On  l'appelle 
■Msi  la  Lesbienne  et  la  MityUnienne,  à  cause 
lé  aoQ  a^oor  à  Lesbos ,  auprès  de  Sapho.  On 
rowe  dans  V Anthologie  âiyeise&  petites  pièces 

ROOV.  B104.R.   CÉNéa.   —  T.   XTI. 


qui  célèbrent  ses  louanges  et  déplorent  sa  idbrt 
prématurée.  D'après  Christodore,  une  statue  lui 
fut  érigée  dans  le  gymnase  de  Zeuxtppeà  Byzance. 
Trois  épigrammes  de  V Anthologie  grecque  por- 
tent son  nom.  Une  seule  a  l'air  antique  ;  les  deux 
autres,  adressées  à  Baucis,  paraissent  d'une  épo- 
que postérieure.  Érinne  a  une  place  dans  la 
Couronne  de  Méléagre.  Selon  la  chronique  d'Eo- 
sèbe,  il  a  existé  une  seconde  Érinne,  contempo- 
raine de  Démostbène  et  de  Philippe,  vers  352 
avant  J.-C.  Beaucoup  de  critiques  regardent 
cette  assertion  oomme  erronée,  et  ne  recon- 
naissent qu'une  seule  Érinne,  celle  qui  vivait  du 
temps  de  Sapho. 

Stobée.  Flor.yCXyi\l,  4.  —  Atbénëe,  Vif.  -  Suidas,  an 
mot'Hpcwou  —  Bronck,  jinaleeta,  vol.  I,  p.  M. Ut; 
▼ol.  II,  p.  10,  MO;  vol.  III,  p.  161.  —  jACObs,  TOl.  I, 
p.  10.  —  Pabrldiu,  Btbliot.  Grmea,  ^  Bergk,  Pœt.  Ipr. 
Grmc.  —  Welcker,  De  Erinna^  Corinna .  dan»  les  Me- 
letemata  de  Creuzer.  —  Rtcbter,  Sapho  und  Brimui. 
—  Scbneldewin.  Deteet.  Poes,  Greec.  eleç.,p.  nt,  et  dans 
le  ZoUtehrift  fur  di«  4lterthum»wU$«n$chaft  de  Zla- 
mermanD.  iSS7,  p.  fM.  —  Bode.  G4$eh.  d.Hell.  DtehtA,, 
vol.  11.  —  Mqlzone,  De  Erinsue  Letbite  f^ita  at  BêHqutie  ,- 
SaInt-PétersboarR,  18S6.  —  Ulrlci,  Geschlchte  dêr  hel- 
l€n.  Dtehtkunst,  1,  49S;  II,  VTO. 

éRiPHANis  (*Hpt9av{;),  femme  poète  grec- 
que, d'une  époque  incertaine.  Elle  se  fit  connaî- 
tre surtout  par  des  poésies  erotiques.  Un  geore 
particulier  de  chanson  d'amour  portait  son  nom. 
n  ne  nous  reste  d'elle  qu'un  vers,  conservé  par 
Athénée.  C'est  le  seul  aute  ir  qui  parle  d'Éri- 
plianis. 

Athénée,  XIV. 

*  éniPHUS  CEptçoc)  poète  comique  athé- 
nien, de  la  comédie  moyenne,  vivait  vers  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Suivant  Aliénée,  il  était 
contemporain  d'Antipliane.  On  connaît  les  titres 
de  trois  de  ses  piècos  ;  savoir  AWX(k,  MtX£6ota, 

Athéaée,  II,  III,  IV,  VU,  XV.  —  ÂnttatL,  p.  98.  -  Sol- 
dai, an  raot  'Epi9(K.— Budocki,  p.  167.—  Melneke,  Frag. 
Corn.  Grme..  toI.  I.  p.  4to-4tl  ;  III,  p.  Ii6-Sl8. 

*  Ariphtlus,  rhéteur  grec ,  d'une  époque 
incertaine.  Il  n'est  connu  que  par  une  mention 
de  Quintilien. 

QaiDlilleo,  X, 

ERiTHRJSUSiiiciAS.  Foyez  Rossi  (Victor). 

*  ERIZATSI  (Sergius,  en  arménien  Sarkis  ), 
évêqueet  éciivain  arroénieo,  né  à  Ériia(Ar- 
zendjan),  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  de  l'ère  arménienne  (  milieu  du  treizième 
de  l'ère  chrétienne  ),  mort  au  milieu  du  même 
siècle ( commencement  du  quatorzième).  Choisi 
pour  secrétaire  en  734  (  1286)  par  Jacques  I,  pa- 
triarche de  Sis,  il  fut  sacré  en  739  (1291)  évêque 
d'Arzendjan,  et  peu  de  tem|)S  après  créé  aumO- 
nier  du  palais  de  Héthoum  II  (Hayton),  roi  des 
Arméniens  de  Oilicie.  Il  assista  en  1306  au  con- 
cile national  de  Sis.  Ses  connaissances  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique  lui  avaient  acquis 
une  grande  réputation.  On  a  de  lui  :  Traité 
sur  la  Hiérarchie  civile  et  religieuse;  —  Ex- 
plication des  Canons  de  V Église,  divisée  m 
m  livres;  -:  Discours  sur  la  prédication  des 
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Apétrei  el  la  propagouon  dti  e^r^ll^an^tmê. 
Cet  (iuiTag««  tout  îiuMlb. 

Ctnudmi  cl  UelHiliae,  Dtd.  Alitoiiqui,  «itIL  dclHII. 

BKUMI,  nom  d'une  àa  pTut  illuitrei  hniiUea 
pabidennei  ioserites  su  lÀvra  d'Or  de  VeniM. 
Lw  i)eri(amMgee  lee  plui  r«man|titUM  de  wUe 
hmille  toat  :  ' 

•  BkiHO  (  Paolo),  goOTtroenr  lénftim,  mis 
à  mort  t  Né^vpoiit,  «n  jatllet  1410.  n  ncrçait 
en  1*70  les  rooclloni  île  podutà  t  Hégrppunl, 
dtiM  111e  de  ce  nom  (1).  Une  ItMt  garulion  et 
quelques  nablt»  étaient  tous  tes  ordrta,  brique 
leeullanMHhumtt  llTlat  ualtgerpar  mer  rt  pu- 
terre  NÉgrepont.  L'armée  turquui'deiatl  i  cent- 
vingt  mille  bommei,  outre  une  aombreuM  artil- 
lerie, IrÉi-hien  servie  pour  l'époque  (î).  Venise 
euToja  une  Hutte  au  iecoun  des  a»ùégAs  ;  maii 
raidi»)  Mecola  Canale  (tioy.  e«  nom),  qui  là  oom- 
nuuid&it,  manqua  de  réBolution,  eta^t  trè)-roo1' 
lement  contre  la  tlotle  miuulmane.  Cepandant 
Maliomet  11  avait  livré  Inris  usautt  le*  lï,  30 
juin  et  5  juillet  ;  el  quoique  le»  Vénitiens  élevas- 
sent la  pertcde leurs  eonecaiià  vin^l-iu mille 
honiraet,  leur  petit  nombre  reniisil  la  leur  plus 
sensitde  que  celle  det  assiégeauts.  Le  1 1  Juillet, 
Mahomet  diapusa  une  quatrième  attaque  par 
lerre,  en  même  tempe  que  ta  (lotte  menaçait 
le*  muri  du  c&Xi  du  Borf;o  alla  Zuecca.  EH/zo, 
indicé  de  l'ImniobUité  de  Caoale,  ae  défendit 
avec,  courai!<:,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  sépara 
les  combattnntii.  Le  lendemain,  I J,  U  lutte  re- 
cummeufa,  plus  adkamée;  les  brècttas  devinrenl 
praticable»,  et  des  maasM  de  oouveaui  soldats 
venaient  sans  c«Me  les  escalader.  Le*  Véni- 
tien», épal*4(  de  fatigue*,  furent  eofio  culbutés 
des  murailles  i  ils  continuèrent  à  se  défendre 
dans  les  rues,  jusqu'à  la  morfde  la  plupart  d'eo' 
(r'eux.  Mahomet  avait  défendu,  sous  peine  du 
dernier  inpplice,  de  hire  aucun  prisoiuiiertgé 
de  plus  de  vingt  ans.  Erinxo  échappa  presque  , 
feul  ï  cette  effroyable  boncfaerle,  et  s'enferinB 
dans  la  citadelle  avec  u  flile  Anna.  Dant  l'Im- 
possibililé  de  défendre  cette  forteresse,  D  la  ren- 
dit, sous  la  condition  d'avoir  ta  téU  tauve.  ' 
Mahomet  le  fit  scier  par  le  miUen  du  corps,  j 
déclarant,  par  tme  atroce  plaisanterie,  qn'U  n'a- 
valt  garanti  que  la  t£te ,  et  qall  la  lui  laisult.  I 
Levainquenr  trancha  eontlte  lul-nèm*  lateie  i 
A  Anna  Eciuo,  qui  refusait  de  latisfldre  sea  dé- 
>ln  bmtaui:.  H  est  permis  da  douter  de*  faits  i 
Imputés  à  Mahomet  II  ;  plasiears  tnKa  de  ce 
monarque  démentent  tue  pareille  atraM,  et  M»- 
rlDu  Sanuto,  l'historien  le  phis  exact  de  ce  temps, 
n'en  hit  pas  meotton.  11  n'en  eal  pas  nm  lAa» 
qoe«tlos  dans  ['HitMreturgvt  de 
Mehemel  Hasun,  trad.  par  Gallard. 

Alfred  DE  LitcuK. 


—  Aadr**  Ksf (fiEr 
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*  BiitEO  (  Ludovteo  el  Mareantom 
pKoiés  *D  1  MO.  U*  «talent  frfa^,  el  m 
un  rang  distingué  ï  Venise.  En  1MB,  J 
aaïaMiiiBr  leur  oncle  MaHeo  Barnardi,  léo 
navanne,  dans  le  tint  de  jouir  plus  (M 
biens.  Le  sénat  vénitien  pmmit  deaa  m 
de  r«c«mpense  et  un  pardon  complet  à  i 
ferait  connaître  les  véritatdei  anteorï  dei 
Un  «oldat,  qui  avait  luMnémeaccomplilei 
dénonça  Ludovico  et  Mareantonio  ooran 
acheté  son  bras.  Sans  se  laisser  mOuenct 
bauta  coDditioo  d«s  acMisé*,  le  conseil 
ordonna  lenr  arreatation  et  l'instructioa 
proctE  ;  Marcantonto  fut  condamné  ï  on 
perpétuelle,  où  il  mourut,  et  son  frère  r 
pité;  leurs  biens  furent  ci 

HonHlnl,  HUIarlB  t-fntia.  - 


BBIEZO  {Sébastian»),  en  Utin  Eri 
fcAinuj  (Hérisson),  philosophe  et  at 
viotlien,  nd  A  Vtnise,  U  I9juin  1&36, 
h  mars  1M6.  11  élail  Ui  d'un  sénatwr 
à  lafkmiUe  des  Coatarliri.  Il  fit  *•§  étud 
dMe,  revint  A  VsniN.Mtra  dans  le  aéoat,  ( 
ItooBseil  des  Dii.  Il  te  diitingna  par  i 
pour  la  htt4ratui«  et  las  aciance*,  snrtoa 
aumi*matk|oe.  Son  cabinet  d'intlqiiil4a  i 
oomnie  l'un  daa  plna  hmmi  de  l'Europe, 
liri  I  Trattalo  étll'  Ittnmmto  •  vk 
me»  lUgtt  ÀntUlU;  Tanlie,  16H,  io 
DUeorsD  dit  l  {«n^nii  cWMi,  a  oisin 
fMio  re)ilero;V*Dls«,  ifiSï  «t  isTl,  i 
IlBI.ia***;  —  /MMorto  «opra  Je  ntedi 
gï\  mrtcAl,  cor  ta  HeManaian»  d* 
tM/e  rmuwJoii  •  dsU*  meitagJl*  dm 
roi/ort  nmanii  YMtte,  tu»  et  ii7l 
—  XfpMlilotie  iiefte  rre  coiuonl  i 
ft-an«j>co  Miraroo,  ehiamat%  L»  Irt 
flwouamenfe  maniai»  lw  tuM  da  1 
Oo(m;  Venise,  iS8i,iB^*l  —Il  niaa 
délia  nalura  del  mondo,  étalon  di  I 
tradotto  di  lingua  greca  in  Italiana,  e 
Oise,  1»7  00  I5SS,  in-4';  —  t  Diù- 
Plalone,  inlitolafl  :  l'SuHffone,  ovet 
lanità;  FApologla  dl  Socr^t;  ilCfUe 
quel  chei'ha  af/"";  il  Fedont,  od 
morlalità  delV  anima  ;ilTi  Meo  ;etc.  javi 
utili  nnnafosioni,  et  auivtid'na  Comen\ 
■J  FedoHe,- Vedse,  1574,  in-S';  —  Le  ! 
Hâte  di  muser  SebasHano  Erixso,  « 
in  luee  da  Ludtvieo  Dokti  Venise,  ISO 
et  Londres,  I7S4.  À.  D 

Nini.  iloria  ftiu'a. 

MiZSO  (FVonceKO),  99*  dcfce  de  Te 
vers  1&70,  mort  IcSjaiirter  IMa.IlKi! 
du»  leedivertea  expMitloiiaintltlalrecq 
publique  de  Venise  Bt  k  la  fin  du  seilKA 
el  coMUnuidalt  en  chef  lee  annéei  t<i 
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'e  de  la  Valtdtne  et  dans  celle  pour 
ide  Mantoue.  Eo  1631,  à  la  mort 
ontareooy  Erizzo  Ait  élu  doge.  Les 
inées  de  son  gouvemement  s*écou- 
qaeroent.    Quelques  eontestations 
vec   TEspagne  et  le  pape  au  so- 
rigatioa  dans  l'Adriatique  n'amené- 
rupture  sérieuse;  mais,  en  1646,  le 
m  déclara  tout  k  coup  la  gn«m  à  la 
U  basa  sw  motifs  sur  co  que  las 
iient  pris  seize  bâtiments  iMurbares- 
I  port  turc  de  La  Yallone,  malgré  là 
1  pacba  de  cette  Tille  ;  le  sultan  se 
outre  qu'une  escadre  maltaise,  ayant 
septembre  1645,  ane  riclie  caraTane 
:>)nst4ntinopleau  Caire,  eût  mouillé 
[)halonie,  appartenant  alors  aux  Vé* 
i  employer  les  Toies  diplomatiques, 
ipa  en  diligence  une  flotte,  eompo- 
cent  quarante  «huit  vaisêeMix  de 
un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
ui  portaient  une  armée  de  cinquante 
•».  Cet  armement,  sous  les  ordres  du 
ta  Jussuf,   parut  le   23  juin  devant 
t  terre  près  de   La  Canéf» ,  et  at- 
diatement  le  fort  San-Teodoro.  Le 
t  de  cette  place,  Itiagio  Jolianl, 
sfbillté  do  se  défendre,  se  fit  sauter 
isoB  et  une  grande  quantité  d'enne* 
r»  mirent  ensuite  le  siège  devant  La 
pous!(èrent  atec  vigueur.  Le  pape,  la 
pagnc«  tn  Toscane  et  l'ordre  de  Malta 
iu\  Véni(i<>ns  quelques  secours,  mais 
MHir  délivrer  la  place.  Les  chrétiens 
irodiges  de  valeur,  et  les  généraux 
après  cinqnante*s^  jours  de  siège, 
-venus  qu*à  combler  les  fossés  de  la 
darres  de  vingt  mille  de  leurs  meil- 
4.  Cependant,  le  t7  aoât,  ayant  fidt 
mine  qui  renversa   une  partie  da 
place  fut  forcée  de  capituler  le  32  ; 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre.  A 
!le,  Erizzo  proposa  les  mesures  los 
ïues  pour  arrêter  les  progrès  des 
*  on  leva  des  décimes  sur  les  biens 
on  obligea  les  particuliers  et  tous 
mentK  civils  ouréllgieiix  k  déclarer 
M*  et  d'argent  quMIs  possédaient  et  à 
es  troi^  quarts  k  la  monnaie  ;  on  on- 
)runt  à  sept  pour  cent  d'intérêt  per- 
oalorze  pour  cent  en  viager.  On  ven- 
léges  de  la  noMef^se  et  les  charges 
Jusque  alors  les  gentilshommes  ne 
itrer  dans  le  grand  conseil  qu*àvingt- 
l'entrée  lein*  en  fut  ouverte  à  dlx- 
nant  deux  c«nts  ducats  ;  et  c'est  ainsi 
ffits  jeunes  gens  entrèrent  k  la  fois 
!fiiblées  d*fAat.  On  oîttfi  la  dignité  de 
de  Saint-Mire  pour  vingt-cinq  mille 
trouva  tant  de  riches  vaniteux,  qu'on 
erpluade  quarante  de  ces  places,  dont 
rent  payée»  jusqu'à  cent  mille  ducats. 


Les  plébéiens  marcbapdèrent  alors  Hiiacription 
au  Livre  d'Or,  et  Ton  proposa  de  mettre  un  prix 
au  patriciat.  On  rencontra  quatre-vingts  Jicbetears 
k  soixante  mille  ducets  ;  le  trésor  public  segrossit 
de  sommes  énormes;  mais  1»  nobleese;  *ûuî  ta- 
rifée, avait  perdu  sa  vraie  taleur,  la  pureté 
d'origine.  Avec  cet  argent  on  amta  une  flptte 
de  cent  vaisseaux,  qui,  sous  les  ôrdrei  de  Ge- 
ronimo  Morosini,  fit  lever  aux  Turcs  le  siège 
de  Suda.  lA  mésintelligence  a'étant  ensuite  glis- 
sée entre  Morosini  et  les  antres  cbefo,  la  cam- 
pagne se  termina  sans  avoir  produit  aucun  ré- 
sultat Important.  Le  i>eu  de  succès  de  cet  arme- 
ment fit  sentir  vivement  aux  Vénitiens  la  néces- 
sité d'accorder  k  leur  général  un  pouvoir  absolu. 
Dans  cette  grave  circonstance,  le  gouvernement, 
s*écartant  de  sa  prudence  habituelle ,  qui  rédui- 
sait le  premier  magistrat  de  la  république  aux 
honneurs  de  la  représentation  sans  lui  laisser 
aucune  autorité  personnelle,  confia  au  doge  le 
commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Malgré  son  grand  âge ,  Fraucesoo  Erluo  accepta 
généreusement  cette  lonrde  tâche  ;  niais  la  Pro- 
vidence ne  lui  réseryait  pas  llionnear  de  moudr 
en  combattant  pour  sa  patrie  :  il  succomba  aux 
infirmités  de  son  âge  pendant  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs de  rembarquement.    AtfM  ne  Lacaii. 

Norosiol,  Hiêt^h^  f'dMT.-Vmor  S«q4I.  5|oH«  cipU$ 
rênétima,  \tk.  XII,  ctp.  m.  —  Oremon? lile,  Corret' 
pmUUmct."  Gaaltfo  Pr i(irtt<*.  /ifoH«,  pan.  tll,  11».  X, 
su.  -  NanI,  Storia  ^fMto.  ^  UtiflS»,  0i$tot^  4â 
ytniu,  JA,  lit).  XLli,  ISI.  -  SluMPaU  fimoirf  4ê$ 
népubllttu*$  italienmês,  X?l,tii.  -  Dam,  Mittoirf  de 
lu  Hepvéli^Uê  4ê  rmh$,  IV.«tS  &  *M|  V,  p.  i  à  M. 

ttRLAca ,  nom  de  l'cme  des  plus  andeanea 
fhmilles  suisses ,  orif^ah^  de  Bourgogne.  Lee 
prifldpanx  memlyras  de  cette  famille  sont  : 

BiiLACH  (r^Hc),  mort  vers  1308. 11  fat  mem- 
bre do  sénat  de  Berne  k  dater  de  1270.  En  mars 
1298,  il  sauva  les  Bernois  des  entreprises  des 
Fribourgeois,  lignés  avec  plusieurs  seigneurs  dn 
voisinage.  On  sait  que  Trlhourg  était  alors  la 
rivale  de  Berne. 

KRLACM  {Rodolphe].  filsd'Ulridi,  assassiné 
en  1360.  Il  était  homme-lige  du  comte  de  Nydau, 
quand  ce  seignair,  uni  à  d'autres  nobles  du  voi- 
shiage  et  à  la  vlîle  de  Fribourg,  puis  appuyé  par 
remperaur  Louis  de  Bavière,  que  Berne  ne  vou- 
lait pas  reconnaître,  fit  la  guerre  ècettecfté.  Entre 
autres  prétentions,  lea  eonfédérés  voulaient  re- 
prendre Laopen,  comme  flef  de  l'Empire.  On  était 
indéds  à  Berne  aur  le  Ohoix  d'un  général,  quand 
Rodolphe  d'Eilach  entra  k  eheval  dans  la  ville.  A 
cette  époque  de  «a  vie.  Il  s'occupait  d'agriculture, 
et  le  comte  de  Nydau  Hti  avait  permis  d'embrasser 
la  cause  de  Berne.  A  peine  se  (ht-tl  présenté,  que 
le  souvenir  de  son  père  le  (K  nommer  général 
par  ardamaitlon.  •  Vous  êtes  des  hommes  libres, 
dit-il  aux  Bernois,  vous  resterei  libres;  je  se 
crahn  point  rennemi  t  Dieu  et  vous,  m'en  Ihrei 
raison.  Je  eouticndral  avec  vous  le  eombat,  et 
nous  le  terminerons  comme  l'a  terminé  mon 
père.  »  ntint  paroie  t  Laopen  était  lewoé  par 
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rennemi;  Eriadi  rn»rcha«ot<niréde  jenmsgwt» 
des  ramiliesdeTaDiiay  ctde  Boinberg,aupatrio- 
ttsTne  ifesquelB  il  artit  Tait  appel.  "Où  sont-ils? 
s'«crii-t-fl ,  où  toat-lU ,  ces  jajaa  compagooDS , 
toujours  paris  de  fleara ,  tODJoars  prtts  h  la 
danseP  A  eox  aujoardliui  l'honneur,  le  salut  de 
Berne!  Ici  la  bannière,  c'est  id  qn'esl  Erlacbl 
—  NouR  voici ,  répoudireol  les  Jeunes  gens  ;  c'e«t 
près  de  TOUS  que  nous  combattrons.  >  l^  vic- 
toire fut  complète  (31  juillet  ]33B)^  et  le  vain- 
quenr,  Rodolphe d'triacb,  Tnt  oommétuteDr  d« 
coTants  du  comte  de  Nydau,  qu'il  lensit  de  conv- 
battre  ;  il  leur  cooserva  l'héritage  paternel.  Ce 
héros  eut  une  fin  tragique.  Il  habitait  Reichen- 
bach,  011  il  se  livriit  k  l'agriculture,  quandJubtt 
Ruden<  d'Unternalden ,  mari  de  f»  fille,  lint 
dixcuter  avec  lui  des  questions  d'intértt.  Erlàdi 
fit  à  cet  homme  quelques  reproches;  l'epée  dn 
Tainqueur  de  Laupen  était  suspendue  k  la  mu- 
raille :  enflammé  de  colère,  Rudenz  la  saisit,  et 
tna  le  vieux  guerrier.  Le  meurtrier,  ponranivi 
parles  chiens,  prit  la  Tuile ,  et  réuasU  k  se  sous- 
traire k  toutes  Ifs  recherches. 

ERLACB  [Jean-Louiiti'),  né  k  Berne,  eu 
l59&,mort  fc  Brisacb,  te  le  janvier  IB50.  AuiM 
ans  il  entra  au  service  du  prince  d'Anhatt,  et 
plus  tard  k  celui  du  prince  de  Hassan.  En  1620, 
a  Tut  fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Prague. 
Rendu  k  la  liberté  mcjennaDl  rançwi ,  il  alla 
combattre  dans  divers  pays  à  la  lèted'onetronpe 
qu'il  avait  recrutée.  Tombé  une  seconde  fois  aux 
mains  de  l'ennemi ,  il  paja  nue  nouvelle  rançon, 
et  fut  uommé  lieutenant-colonel  des  gardes  de 
Gustave-Adolphe,  qui  l'envoja  en  Lithuanie  et 
en  Livonie.  Revenu  k  Berne  au  rétablissement 
de  la  paix ,  il  j  fut  nommé  séuiteur  et  chargé 
du  commandement  de«  troupes  destinées  II  dé- 
fendre cette  cité  contre  les  eutreprises  du  de- 
hors. En  ie3ï  d'Erlacli  fht  nommé  OHiseJller 
dn  due  Bernard  de  Saxe-Wdraar  et  mit  ï  la 
tète  des  troupes  qnl  devuent  préserver  les 
frontières  helvétiques.  En  le3&  il  fut  eba:^ 
de  dénoncer  au  roi  Louis  Xin  les  dangers  résul- 
tant de  l'entaite  entre  les  Suisses  catlmliqoes  et 
l'Espagne.  En  I  S3g ,  d'Erlach  devint  prisonnier 
une  troisième  fois;  il  fut  pris  {urlesAutrirblena, 
an  moment  où  il  se  rendait  devant  Rhinfeldeni 
il  dut  sa  liberté  aux  suecèt  du  duc  Bernard  inr 
les  troupes  impériales.  Le  duc  lui  témoigna  dès 
lors  la  pluf  itrande  confiance  ;  Il  l'envoya  en  mia- 
sion  k  Paris,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Brisach  après  la  prise  de  cette  ville.  D'Erlach  se 
voua  ensuite  entièrement  au  service  de  la  France, 
tilt  nommé  commandant  du  Brisgan  par  le  roi, 
et  obtint  des  lettres  de  naturaUaation.  lieute- 
nant généra)  des  armées  françaises,  il  prit  une 
vaillante  part  ktoateslescampagnetd'Allemagne 
jusqu'k  ia  paix  de  Westplialie.  Il  se  distingua 
teUemcnt  k  la  baUille  de  Lens  (10  août  IMg), 
que  le  gnnd  Condé  dit  de  Ini  k  Louis  XIT  : 


ACH 
"  Voilk  l'homme  aaqnd  on  doit  1«  vîdeji 
Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  aut  n 
tenir  ses  troupes  dans  la  fidélité  au  goove 
DMOt  royal.  Ce  dévotwnent  hd  valut, trois) 
avant  sa  mort,  le  13  janvier  le&O,  la  digtdt 
marédial  de  France. 

nnwiU  II' finirai  iian-LtaU  4-Srlmck.  c 


BELACH  [Sigttnunid  a'),  neveo  dn  ; 
oédeni,  né  «a  ist4,  nH»f  k  Berne,  le  1" 
eenibre  ie99.  U  servit  su  France,  aouileaoti 
de  son  oncle,  devint  maréchal  de  camp  en  II 
et  se  distingua  k  Lens  et  an  siège  de  Cunfa 
Bevenu  dans  sa  patrie,  il  fit  rentrer  dans  k 
voir  les  paysans  révoltés  en  ISS3;  mais, en  ti 
il  (ht  battu  à  Wllmergaoi,  par  ks  troupta 
cantons  catholiques;  il  n'eot  pas  de  peb 
prouver  que  lex  droonstances  seules  devt 
être  accusées  de  cet  insuccès.  Sigtsmond  d'Er 
fut  banneret  en  IBB7,  avoyer  en  lS7â,  et 
était  la  juste  con^dération  que  lui  valait  la 
gesse,  qu'on  ne  voulut  pas  accepter  U  dâ 
siou  qu'il  offrit  en  IBH5. 


BRLaCH  (Jean-l/mls  n'),  né  i  Berne 
1648,  mort  en  16B0.  Il  vint  en  Danemark  kl 
de  orne  ans,  y  fnt  d'abord  ps^e,  et  entra  enf 
dans  la  marine.  Ayant  obtenu  la  permliria 
servir  sur  la  Ootte  de  l'amiral  Troinp,  11  se 
tinguatellementdansl'affairedeBoniiiolmco 
les  Suédois  que,  sur  le  rapport  de  l'amiral  Ji 
i]  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  lett 
1671  il  reçut  le  grade  de  chef  d'eacadrc, 
lfl7G  celui  de  contre-amiral,  et  eu  1078  i 
de  vice-amiral.  Erlach  fut  la  lerreurdea  Soé 
durant  la  guerre  où  la  polltiqne  de  Lonfi 
entraîna  le  Danemark  et  l'Empire  d'Allenu 
contre  le  cabinet  de  Stockholm  ;  d'Erladi  i 
tribua  particulièremait  k  la  eonqnUe  de  14 


BKUGB  (  /érdnte  n'  ),  né  en  iee7,  laor 
1748.  Il  porta  d'abord  avec  succ^  les  ar 
pour  la  France  et  ensuite  pour  l'Autriche.  C 
nelau  service  de  r«lte  puissancecn  1701,1 
nommé  géoéral-major  en  1705,  et  vécut  ma 
dans  l'intimité  du  prinoe  Oigèiie.  Revann  < 
sa  patrie,  il  ht  avoyer  de  1711  k  1747. 

Conv.-Ui.  ■■  Btu.  daG.ilm  M. 

■KLACH  {Charla- LouUd'),  né kBem 

174e (J),  taé  le&  mars  1798.  Il  entra  de  bi 
heure  an  service  de  la  France,  et  s'y  fit  rer 
quer  par  sa  valeur.  Au  débat  de  la  révoli 
française,  il  revintk  Berne, oh,  dès  17S1 
avait  été  nommé  membre  dn  gnaà  era 
Lorsque,  en  1791 ,  des  troubles  édatèreol  < 
te  pays  de  Vaud ,  H  fut  mis  k  la  tète  dea  t 
pcs  années  k  cette  occasion.  En  présesM 
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ERLACH  —  ERMELINDE 
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prnjels  da  Directoire  de  la  république  tna- 
çaise  sur  la  Suisse,  il  avait  opiné  pour  la  mise 
des  frontières  en  état  de  défense,  et  en  1798  il 
cnt  le  commandement  de  la  première  division 
da  eorps  d'année  allemand  levé  par  son  canton; 
k  11  lévrier  de  la  même  année,  il  fut  chargé  do 
coamandement  en  chef.  Cependant  le  gouver- 
amait  hésitait  et  n'osait  agir.  Le  26  février, 
Iriieh,  soivi  de  soixante-doaze  de  ses  officiers, 
iM  dtfis  le  grand  conseil,  et  tint  à  l'assemblée 
m  ësco/ars  qui  avait  pour  objet  de  ranimer  le 
prtriotisme  des  membràs  présents.  Son  élo- 
fKoee  fut  couronnée  de  succès.  On  lui  donna 
bot  pouvoir  d'entreprendre ,  h  l'expiration  de 
fnnirtiee,  ce  qu'il  Jugerait  utile  au  salut  de  U 
frtrie.  Mais  la  ville  de  Berne  s'étant  rendue 
k&  mm,  après  une  action  des  plus  sanglantes, 
fri  ifiit  commencé  le  2 ,  toutes  les  dispositions 
flairait  prises  Erlach  se  trouvèrent  inutiles,  et 
h  Dtaie  jour  fl  Ait  tué  par  un  soldat,  après 
iniir  été  maltraité  par  une  poignée  de  troupes 
iMiliaécs,  qui  le  soupçonnaient  de  trahison. 

fack  et  Gniber.  JUg.  Bue. 

UU£H  (Rodolphe-Louis  D*),  né  à  Berne,  en 
1740,  mort  vers  1810.  D  chercha  en  vain,  pendant 
fsH  était  bailli  de  Burgdorf,  à  sauver  le  canton 
k  fiofasioa  firançaise.  En  1801  il  s'était  joht  à 
Alojrs  Beding  et  à  Steiger  pour  rétablir  l'ancienne 
eoDititotioii  fédérale;  et  en  1802,  lorsque  l'in- 
■ireetion  préparée  de  longue  main  vint  à  écla- 
te, il  fut  noDuné  général  en  chef  de  l'armée  des 
«BCédérés.  Bonaparte,  par  son  acte  de  média- 
itt,  ayant étouflé  llnsorrection,  Rodolphe  d'Er- 
hcb  rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  livra  eotiè- 
Rment  à  la  culture  des  lettres.  Parmi  ses  ou- 
^ngtt,  le  Code  du  Bonheur,  écrit  en  français, 
H  qaH  avait  dédié  k  Catherine  H,  mérite  une 
telion  particulière. 

iacétêC.  du  M.  —  Conversat.'i.exik. 

BILE  V  ff^colas  ),  canoniste  et  jurisconsulte 
loniiB,  mort  doyen  du  chapitre  de  Saint-Dié, 
len  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  est  au- 
teir  il*un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  mul- 
HV^i  Judieum  Officio;  in-4°,  1620.  Chevrier, 
te  la  plume  mordante  n'épargnait  personne, 
I  dit  du  Hvre  d'Erlé  :  «  Le  traité  part  d'un 
^MUDe  qui  avait  des  idées  assez  justes  de  Tob- 
fct  (|ii*B  développait  » 

Emile  BéGiN. 

Bdotn  d€  Lorraine  et  de  Bar;  iTtS,  t  IX,  p.  IM, 
«vnie  Introavable,  uo  arrêt  l'ayant  fait  délrulre  par  la 
■ik  da  boorrean. 

ttLôH  (Comte  n'  ).  Voyez  Drooet. 

BMah  (Jean-Pierre),  historien  prussien,  né 
A  Berfin,  en  1733,  mort  en  1814.  Il  fut  pasteur 
^  b  colonie  française  à  Beriin  ;  il  eut  aussi  la 
'  Atetion  du  collège  français  et  du  séminaire  de 
ttiéologie,  et  fit  partie  de  TÀcadémie  des  Scien- 
ttiet  Belles-Lettres.  Admis  à  la  cour  d'Elisabeth- 
^^^vistiDe,  reine  de  Prusse,  fl  fut  chargé  de  la 
fériiba  des  ouvrages  qu'elle  composait.  II  était 
*iMu  l'ami  do  min^tre  Hertzberg,  qui  le  consul- 
bit  sar  le  choix  des  jennes  gens  les  plus  aptes  à 


la  carrière  diplomatique.  Ses  principaux  oavMjgjBi 
sont  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  dm 
Réfugiés  français  dans  tes  États  du  roi  de 
Prusse;  BerUn,  1782-1794,  9  Jo\,;^  Eloge 
historicité  de  la  reine  de  Prusse  Sophkô- 
Charlotte,  femme  de  Frédéric  T'. 

BRHJji  (  Paul  ),  fils  du  précédent,  physicien 
allemand,  nié  à  Berlin,  en  1764,  mort  le  1 1  octo- 
bre 1851.  Il  préféra  à  la  théologie,  qu'on  voulait 
lui  faire  étudier,  l'histoire  naturelle,  dont  il  fut 
nommé  professeur  au  Gymnase  de  Berlin  et  plus 
tard  à  TÈcole  Militaire.  Lors  de  la  fondation  de 
l'université,  il  Ait  appelé  à  la  chaire  de  physique, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'appliqua  b^u- 
coup  au  galvanisme,  et  en  1806  il  obtint  le  prix 
fondé  sur  ce  sujet  par  Napoléon.On  a  d'Erman  de 
nombreux  articles  sur  les  sciences  physiques, 
insérés  dans  les  Annales  de  Gilbert  et  dans  la 
collection  de  l'Académie  de  Beriin,  dont  il  était 
membre. 

ConvertatiWM-ljBxilum, 

l  brhah  (  Georges- Adolphe  ),  fils  du  précé- 
dent, physicien  et  voyageur  allemand,  né  en 
1806.  Il  étudia  à  l'université  de  sa  ville  natale 
les  sciences  physiques.  A  Kœnii(sberg,  il  eut 
pour  maître  Bessel,  qu'il  accompagna  à  Munich. 
De  1828  à  1830  il  entreprit,  à  ses  frais,  un  voyage 
autour  du  monde ,  dont  le  but  était  de  faire  une 
série  d'observations  magnétiques  sur  difTérenls 
points  du  globe;  c'est  d'après  ces  observations 
que  Gauss  put  établir  sa  théorie  du  magné- 
tisme terrestre.  Erman  fit  la  première  partie 
de  ce  voyage  jusqu'à  Iakoutsk  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition magnétométrique  du  Suédois  Hansteen 
dans  l'ouest  de  la  Sibérie  ;  il  fit  seul  le  reste  de 
la  tournée  à  travers  l'Asie  septentrionale,  de- 
puis l'Obi  par  Ochotzk  jusqu'au  Kamtschatka, 
et  de  là  par  mer  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  et 
Berlin,  en  passant  par  les  colonies  russes  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  Californie,  Taiti, 
le  cap  Hom  et  Rio«Janeiro.  Il  a  écrit  l'histoire 
de  son  exploration  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Reise  um  die  Krde,  durch  yord-Aslen  und  die 
beiden  Oceane  (  Voyage  autour  de,  la  Terre, 
!  à  travers  l'Asie  septentrionale  et  les  deux 
Océans);  Berlin,  1833-1842,  5vol.  Ses  travaux 
sur  le  magnétisme  terrestre  et  sur  la  physique 
se  trouvent  dans  les  Annales  de  PoggendorCT, 
dans  les  Astronomische  Nachhchten  (Mémoires 
astronomiques  )  de  Schumacher  et  dans  les  Ar- 
cfUv  fur  wissenschaftliche  Kunde  von  Russ- 
land  (Arclàives  des  Sciences  naturelles  en  Rus- 
sie ) ,  recueil  dont  il  a  été  l'éditeur. 

ConveruU.'  Lexik. 
*  ERMBLIHDB  OU  HBBMBLIXDB  (  Sainte), 

I  née  à  Dimk  près  Louvain,  vers  550,  morte  à 
Meldacrt,  vers  595.  Elle  était  d'une  riche  fa- 
mille du  Brabant,  et  montra  de  bonne  heure  une 
intelligence  très-développée  ;  car,  selon  ses  bio- 
graphes, elle  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'elle 
prit  la  résolution  de  consacrer  à  Dieu  sa  virgi* 
nité.  Plut  tard  ses  parenta  l'engiigèrait  nwt^ 


r-^: 


ERMEUNDE  •*  ERMENGARDE 


iMot  à  ae  imriar;  mais  eU»  iiar  déolaro  ferine- 
nMBt  qu'aUe  Tovlait  n'être  qu'à  Jiiéui*Chnat, 
ad  coopa  lea  cbe^eux  «n  leur  préatnca,  puis 
alla  M  Mcher  dans  uiM  aolitnde  ^réà  de  Be?ee. 
EUa  06  aoiiait  da  sa  celliUaque  no^pieda  et  poar 
assister  aux  offloea  diTina.  Deu%  jaunes  boiiiniia« 
Mraa  el  seigneora  du  liau»  ayant  attenté  è  sa 
obaateté,  ErmoUnda  se  retira  dans  un  «ndroU 
plus  écarté»  nommé  Maldriek  (ai^oardliui  Mel- 
daert)  près  da  Hugard  (  Brabant  ),  et  y  fit  une 
pénitaiioa  auatère  jusqu'à  sa  mort.  Son  oorpë, 
rapporta  Siirins,  fut  oublié  pendant  quarante- 
huit  anai  mais  I>ieu  en  ayant  fait  connaître  la 
sainteté  par  des  signes  extraordinaires,  le  bien- 
heureux Pépin  de  Landen,  maire  du  palais 
d'Austrasia  sont  Danobert  I'"'  et  âi||ebert  IU|  fit 
bâtir  un  mooaatère  de  filles  à  Meklaert  «oui»  le 
patronale  da  Sainte- Brroelinde.  Cet  édifice 
n'eiiste  plus,  nais  le  nom  de  la  sainte  est  reité 
très-populaire  dans  le  pays.  L'Église  l'honore 
le  29  octobre. 

8«rtai.  ^c|«  smcêontm.  -  Moteam,  JfmtâiH  s,  s. 
MçiL  -  BaUlet.  FU*  itet  Saints^  111.  -  Mehard  et  Ui- 
r*ad,  Bibttoth.  taerëê. 

*  WkmmnkhD  ou  iermoldus  (  ftigtliui  ), 
poète  et  historien  latin,  vttatt  en  8d5.  Il  élait 
abbë  d*Aniane,  et  vers  82e,  accusé  d^avoir 
trempé  dans  une  des  nombrensea  conspirations 
onrdiea  contre  l'empereur  Louis  le  Débnnnaltr, 
il  Alt  exilé  à  Strasbouff .  Il  chercha  des  coni^o- 
làtions  danft  la  poésie,  et  composa  mi  poëme  en 
llionneur  de  Louis,  poème  dans  lequel  II  sollttl- 
tait  sa  grâce.  Non-seulement  II  obtint  an  pardon 
complet  du  monarque  débonnaife,  mais  II  entra 
A  avant  dans  ses  bonnes  gr&ces,  que  ce  prinee, 
en  834,  le  députa  auprès  de  PepIn,  son  flls,  roi 
dUquitaitte,  pour  faire  restituer  aux  églises  ce 
qu'on  leur  avàitenlcvr^  dans  Pétenduedd  royaume 
d'Aquitaine.  A  son  retour,  en  835 ,  Ermniald 
obtint  encore  de  Louis  différents  privilèges  en 
fhveur  de  son  monastère.  On  le  perd  de  vue  à 
cette  époque.  Le  poëme  quH  nous  a  laissé  est  en 
vers  élégiaques  et  distribué  en  quatre  livres.  En 
tète  se  lit  une  petite  préfoce  en  vers  hexamètres, 
dont  les  premières. et  les  dernières  lettrée  de 
chaque  vers  forment  cet  acrostiche  : 

litMlduo  ccclDlt  HlQdocd  c»tarU  Nma. 

La  poime  d'BrmoIdnsa  pour  sii\|et  principal  les 
goanaa  et  les  autres  aetions  mémorables  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  rédt  s'arrête  à  826.  Si 
Pauteur  s'oublie  quelquefois  à  relever  des  faits 
insignifiante,  Il  ne  lui  arrive  jamais  de  débiter 
des  fables.  Il  ne  flwt  pas  chercher  dans  cette 
chronique  rimée  les  beieiutéri  de  la  poésie  :  elle  a 
tous  les  défanla  des  productions  de  son  temps. 
«  La  versiflkMtion ,  suivant  dom  Rivet,  en  est 
dure,  peaante,  Mns  feu,  et  les  expreaeions  souvent 
gruealères.  » 

Marquard  Freliereat  le  premier  qui  ait  publié 
quelqnea  vera  d'EnnenaM.  Longtemps  après,  en 
1168^  Lambeliua  a  reproduit  la  préfooet  le  corn- 
tl  lafitt  *i  potee  de  l'abbé  d'A- 


niane.  Muratori  Ta  donné  en  entier,  a' 
tes  savantes  et  un  spécimen  du  mani 
le  tome  11  des  Scriptores  Rerum  li 
Milan»  1723*1726,  2  vol.  in-fol.  De 
vre  d'Krmenald  a  été  réimprimée  pi 
nJttàfdans  les  «Scrip/oref  Herum  C 
run^  et  par  dom  Bouquet,  dan§  le  to 
Colûction  dei  Hittoriens  de  Fran 

kmM  DuotMsiHi.  ioflptortt  HùÊ^rim  Ptm 
11,  Stl.  -  Mabllloo,  ^nnalti  (hrdinU  S.  B, 
XXXt,  n"  tl.  -  Pierre  iJimb^Utu,  CmUme) 
#«ilCMMMi  BWiêtkêea  Cm$arêû  FinOob 
Ur.  III.  Il7i  -  Ulonn,  /liàL  kiêtùriqne  d* 
7M  et  1099.  —  C«iiiinlr  Oadin,  Commtntarx 
tàflbu»  eââlesiaaieis.  II.  78.  -  Oom  Rivet, 
fM^}||*«  ée tt  France,  IV,  IWiaS. 

MaiftiioARDR ,  tmpéfutyiw  de 
morte  à  Angers,  le  3  octobre  8i8. 
fille  d*Inghiramne,  due  d'Hasbaigne 
Liège),  et  épousa,  en  798,  Louis  dit 
naire.  fils  de  l'empereur  Chariemagn< 
déjà  nonné  à  «ton  màrt  trois  fils,  Loth 
et  Louis ,  lursqull  hérita  de  l*Empi 
814).  îiOulS  et  Ertnengarde  furent 
à  Reims  par  le  pape  Etienne  IV,  on 
même  année.  L'Impératrice  everç^lt 
infiuènce  sur  l'esprit  de  son  époux,  j 
ter  la  puissance  h  sos  propres  enfants 
6uta  les  antres  membres  de  la  famille 
Par  ses  conseils,  Drogon,  Hugues  et  ' 
naturels  de  Chartemagne,  furent  ras< 
nés  dans  des  cloîtres.  Bernard ,  roi 
iicvi;u  (te  Louis ,  sV'taiit  confié  h  la  f 
riePs  francs  envoyés  par  iMmpératt 
conduire  à  Aîx-la-Chapelle ,  et  fut  n 
mort  (818),  sous  l'accusation  d'unprc 
lèvement.  Louis  le.  Débonnaire  ordoni 
arrachât  simplement  les  ycu\  ;  mais, 
historiens  lombards ,  "  Ermengarde,  ( 
lait  point  que  Bernard  put  snrvivif , 
faire  exécuter  ce  supplier  pr  l>eriin 
de  Lyon,  d'une  manière  si  barbare  qi 
mourut  trois  jours  après.  »  Crmenga 
eut  peu  à  cet  acte  de  cniauté.  Elle  ar< 
son  époux  en  Bretagne,  lorsqu'elle  ton 
à  Angers,  y  mourut,  et  y  fut  entem 

nitbard,  HUtoria,  Ilb.  LXVlI.  -  Thesrar 
p.  79.  —  AktrooomuSjf  ita  LudoviPi  l'U,imp. 
Jnnalft,  p.  in.  -   Ckron.  Jteran.,  ît9.  —  .• 

p.  493-^95. 

BHXBROARDB  ou   HER.^RXGAn 

«le  Provence,  née  en  855,  morte  à  Pla 
était  fille  unique  de  l'empereur  Louis 
gelberge,  et,  d'après  les  coutumes  des  F 
aucune  pari  à  la  succession  de  son  pè 
fiancée  à  Constantin,  empereur  d'C 
épousa,  en  877 ,  Bommi,  gouverneur  de  ] 
pour  Charles  le  Chauve  et  beau-frère  d( 
roi  de  Bavière.  Boson  venait  d'empc 
femme,  afin  de  pou  voir  épouser  Ermen^ 
noces  furent  célébrées  avecune  pompe 
Mais  CArioman  vengea  sa  soeur,  et  exp 
de  ritalie.  Charles  le  Chauve  lui  do 
domnagemeil  le  gouvernement  de  la 
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irde  M  résignait  difficileinent  àdemearer 

d'an  tajfi  i  elle  fit  bientôt  prendre  à  son 

titre  de  roi  d'Arles,  et  l'e&dta  à  préten* 

royaume  d'itilie.  Klle  tat  même  lui  ga- 

bten^eillanea  dn  ptpe  Jean  vni,  qui 
Boson,  et  déclara  «  qu'il  excommunierait 
IX  qui  auraient  l'audace  de  prendre  lea 
xNrtre  u$a  fils  adoptif  ».  Malgré  cette 
e  proCeoUon,  les  Intrignea  d'Erroengarda 
4rent  pas ,  et  Boton  fût  ot>iigé  de  se  oon* 
6  la  Provence.  L'ambition  inquiète  dei 
KMx  leur  attira  une  guerre  déaastreuaa 
^uis  m,  roi  de  France  et  de  Nanatrie , 
rère  Carloman,  roi  d'Aquitaine,  qui  a'al* 
i  leur  oncle  Obarka  le  Groa»  empereur 
iipie.  Boeon  perdit  rapidement  la  Boiir** 
loll  venait  d'uanrper,  et  vit  aaa  Étata  en» 
hnengiirde  s'enferma  dans  Vienne  (  Dau- 
et  s'y  défendit  arac  onurage  durant  deut 
Cependant,  en  itptambre  883  elle  fut  ob> 
capituler,  et  demaura  sous  la  garde  de 
a*frère  Richard,  comte  d'Autun.  Elle  fut 
n  liberté  après  la  mort  de  son  mari  (  jan- 
),  et  flyit  nommée  tutrice  de  son  fils  Louis, 
on  laissa  les  ttata  que  son  père  atalt 
,  mais  aTeo  le  titra  de  duc  seulement, 
irde  suppléait  à  la  jeuBasse  du  prince, 
occasions,  peo  nombreases,  où  le  chef 
ovence  était  appelé  è  avoir  une  volonté. 
•itioB  si  secondaire  ne  pouvait  être  déti- 
snt  acceptée  par  Erroengarde»  Elle  voulut 
I  fils  portAt  le  titre  de  roi,  comme  .non 
y  réussit.  A  cet  effet,  elle  mit  d'abord 
Etienne  VI  dans  ses  intérêts,  puis  kc 
t  la  cour  d'Amolphe ,  roi  de  Germanie, 
\  présents  considérables,  et  promit  à  ce 
le  que  le  roi  de  Provence  serait  en  toutes 
inces  son  plus  fidèle  allié;  elle  obtint 
i  protection.  Klle  séduisit  avec  non 
l'iMiresse  les  principanx  seigneurs  d'Ai- 

et  d'Italie,  et  en  juillet  690  elle 
A  à  Valence  une  assemblée  des  prélats 
Mntrées.  Cette  espèce  de  ooneilo  élut 
Mr  roi,  «  afin  qu'il  pttt  protéger  le  pays 
es  normands  et  les  Sarrasins  ».  Par 
e,  Ermengarde  mit  le  jeune  monarque 
le  sons  la  protection  du  duc  Richard 
rgogne,  son  onde.  Elle  continua  de  la 
idministrer  la  Provence,  et  déploya  dans 
vemement  beanconp  d'habileté.  Lorsque 
ut  atteint  aa  minorité,  elle  le  fit  reoon- 
olfttnellement ,  et  se  retira  à  Plaisance, 
couvent  de  Saint-Sixte,  où  elle  mourut. 

toi  ÂnnaUê^  ann.  tT«,  p.  US.—  Reflno.  Vhrc^ 
knmic.  Cemtmimuê,  Ml  »-  knnaiêi  FmUeiuê», 

•  Muralori,  JnnaU'S,  ann.  877.  —  Labbe,  ^eta 
ralentini.  IX,  M4.  —  Dom  ValMeltf,  NUto*re 

fde  l/inçiteilôe.nt.Xl,thÈp.  tviii,  p. ffT.-«>HiHttaea 
fi,  CAron.  f^irdunen»ê,  IM.  —PlaoclMr,  MMoira 
Qoçne,  IV.  16».  —  SiamoQdi,  Uistoirti  des  Fran- 

•  isrr  à  t^ 

iKXGARDRefe  Toscane,  marquise  d'Ivrée, 
fnM.  EUe  était  fille  d'Adalbert  II,  dit' 
^c,  duc  de  Toaeann^  et  de  Bertbe  de  Lor- 


raine, et  éponsa  Adalbert,  marquis  d'Ivrée.  De 
921  à  926,  elle  fut  l'àme  de  toutes  les  conspi- 
rations et  de  toutes  les  révoltes  organisées  contra 
Bérenger,  roi  d'Italie,  et  aoos  lesquelles  ce  mo» 
narque  finit  par  succomber.  Prenant  ensuite  las 
intérêts  de  son  frèra  utérin  Hugues,  comte  ou 
duc  de  ProTeoce,  elle  réussit,  aidée  de  son  autre 
frèra  Larobert,marquis  de  Toscane,à  faire  déposer 
Rodolphe  de  Bourgognei  qui  avait  été  appelé  au 
tfAne  de  Lombardie.  Hugues  fut  proclamé  4  la 
place  du  prince  bourguignon;  mais  il  se  montra 
peo  recQfinaisaant  de  l'appui  de  ea  famille  :  il 
sacrifia  aans  pitié  son  frèra  Lambert  et  son 
neven  Anscar,  fils  d'Ermeogarde ,  marquis  de 
Spolèle  et  de  Oamerino.  Qu«nt  à  Ermengarde, 
il  la  fit  enfermer  dans  un  cloître,  où  «Ile  mourut» 
Lea  ohroniqueura  désignent  cette  princesse 
oonuna  «  Fune  des  plus  belles  et  des  plus  spiri* 
taellea,  mais  des  plus  intrigantes  et  des  plus 
eorrampues  de  ritalie  ». 

Uit9nu<i,W9torim,  lib.  111  et  V,  Ml  à  «61.-  SlasBOQdi. 
ai9Mr»  des  Bépubliques  italienttet,  l,  kk. 

BEMB1I6ACD  (  en  latin  Armegemdus  Bla- 
fita),  médecin  français,  né  à  Montpellier,  vivait 
en  1314»  Il  possédait  en  son  temps  une  grande 
réputation  d'habileté ,  et,  s'il  faut  en  croire  6a- 
riei,  deyinait  les  maladies  par  la  vue  seule.  Ce 
don  lui  fut  pourtant  contesté  à  la  mort  du  roi 
de  France  Philippe  le  Bel.  Néanmoins,  il  est  in- 
contestable qu'Erroengaud  n'était  pas  un  char- 
latan ordinaire  :  il  connaissait  les  langues  latine^ 
grecque,  hébraïque  et  arabe,  et  avait  acquis  un 
certain  fonds  de  science  ;  on  en  peut  Juger  par 
ses  ouvrages,  qui  sont  :  une  traduction  d'arabe 
en  latin  du  Cantica  d'Avicenne,  avec  les  Com- 
mentaires d'Averroès.  Cette  traduction,  revue  et 
corrigée  par  Andréa  Alpage,  se  trouve  dans  les 
Opéra  d'Averroès,  tomeX  ;  Venise,  imp.  chez  les 
Junte:— le  Traité  de  la  rfi^ia^tte  d'Averroès, 
reproduit  dans  les  mêmes  Œuvres  ;  —  De  Régi- 
mine  Sanitatis,ad  suUanumBabyloniœf  trad. 
de  l'hébreu  en  latin  d'après  Moïse  Maimonides; 
—  Regimen  de  Asthmate^  trad.  de  l'arabe 
de  R.  Moysc. 

Gariel,  Série»  prseiulum  lUagalonefUium.  -~  Aatrue, 
Mémoires  pour  l'htstolre  de  la  Facutté  de  MonipeiHê^. 
—  ftloy,  Dietionnaire  hUtariquê  de  ta  Médecine. 

BRMBNttAro  (Maître),  poète  français,  né 
à  Béziers,  florissait  dans  le  treisiènie  siècle.  Il 
écrivait  en  patois  provençal,  et  a  laissé  un  poème 
Intitulé  BfévUiire  d'amour.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  jamais  été  Imprimé,  est  plus  remarquable  par 
l'érudition  que  par  le  goût  et  l'esprit  ;  il  ne  con- 
tient pas  moins  de  vlngt-so.pt  mille  vers  :  c'est 
une  encyclopédie  de  toutes  bs  scienct-s  tliviii»»s 
et  humaines  *.  théologie,  eoMnolo<;ie,  pliyM(|ue, 
histoira  natnrelle,  physiologie  ino/ale,  politi- 
que, cAC.  A.  Jadin. 

ERMKHdAlTD  (Pf erre),  frère  dn  précédent, 
poète  français,  rivait  à  la  même  époque  i  il  a 
iaisslé  quelques  poésies  manuscrites     A.  J. 

Dq  Verdler,  /HoMIoM.  française,  -  Mnréri,  CriMM 
OM.  «M.  ^  CtetiM  et  OaliiKiAae»  Mci.  hisL 
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*  ftRMBMRic  OU  HBRMBNiiic  de  Richenow, 
historien  franc,  vivait  en  858.  11  prononça  ses 
TOBOX  dans  le  monastère  de  Richénow,  et  eut 
pour  maître  Walafrid  Strabon,  sous  lequel  il  fit  de 
grands  progrès  dans  presque  toutes  les  sdencat. 
En  849  fl  alla  remplacer  son  aiattre ,  sur  l'inci- 
tation de  Grimold  on  Ckimoald,  abbé  de  Saint- 
Gall;  plus  tard  il  rentra  h  Richenow,  où  il  moo- 
rut.  Il  est  qualifié  d*évèque  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit; mais  rien  ne  confirme  cette  qualité. 
On  a  de  lui  :  Bputola^  dédiée  à  Grimold^  ou 
Grimoaldy  archi-cbapelain ,  dans  laquelle ,  outre 
réloge  de  Grimold  et  celui  des  principaux  écri- 
vains de  son  temps,  l'auteur  traite  de  l'Ame, 
de  la  raison  humaine,  de  la  Rédemption,  etc.  Cet 
ouvrage  est  un  véritable  panégyrique,  écrit  sans 
ordre  ni  méthode  :  dom  Mabillon  en  a  publié 
des  fîragments,  dans  le  t.  IV  de  ses  Analectes, 
A  la  fin  du  manuscrit  d'Ermenric  se  lit  une  pré- 
face ,  composée  pour  être  placée  en  tète  d'une 
vie  de  saint  Gall  qu'il  avait  entreprise.  L'auteur 
y  fait  en  vers  héroïques  la  description  du  Rhin 
et  du  Danube.  Selon  dom  Rivet:  «Nous  n'avons 
point  de  pièces  de  vers  de  ce  temps-là  qui  vail- 
lent mieux  en  tous  sens  que  celle-ci.  Ses  beau- 
tés doivent  nous  faire  regretter  de  n'avoir  que 
ce  morceau  de  Touvrage.  » 

Histoire  littéraire  de  la  France,  V.    tlT.  —  Fabrl- 
elas,  Bibliotheca  médias  et  inf.  iMt.  II,  lib.  V.  p.  iso. 

BKMBRS  (  Joseph  ),  bibliographe  belge ,  né  à 
Bruxelles,  le  18  mai  1736,  mort  dans  la  même 
ville,  le  18  mai  1805.  n  exerçait  à  Bruxelles  la 
profession  d'imprimeur-libraire,  et  possédait  en 
bibliographie  des  connaissances  étendues.  Il 
rédigea  et  enrichit  de  notes  utiles  les  catalogues 
de  diverses  bibliothèques  importantes,  et  il  mit 
au  jour,  en  1792,  le  troisième  et  le  quatrièuie 
catalogues  des  livres  des  couvents  supprimés 
dans  les  Pays-Bas.  H  a  publié  :  Recueil  des 
plaecarts ,  éditSy  etc.,  qui  se  trouvent  dans 
les  vingt-un  volumes  des  plaecarts  de  Bra- 
bant  et  de  Flandre,  et  dans  la  Jurispruden- 
tia  heroica,  concernant  les  titres  et  marques 
d^ honneur yCiCy  jusqu'à  la  fin  de  1779;  Bruxel- 
les, 1780,  in-4*;  nouv.  édit.,  ibid.,  1785,  2  vol. 
in-4* .  n  a  donné  en  outre  de  nouvelles  éditions 
de  V Histoire  de  Marie  de  Bourgogne,  par 
Gaillard,  BnixeUes,  1784,  in-12;  et  àeV His- 
toire du  cardinal  de  Granvelle,  par  Courche- 
tezd'Esnans,  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8^;  avec 
des  préfaces  historiques  et  critiques.  Ermens, 
qui  depuis  longtemps  avait  réuni  les  matériaux 
d'une  bibliographie  historique  des  Pays-Bas, 
cessa  le  commerce  de  la  librairie  dans  le  but 
de  visiter  les  bibliothèques  les  plus  riches  de  la 
France  et  des  sept  Provinces-Unies  et  d'y  noter 
tous  les  livres  et  les  manuscrits  relatifs  h  la 
Belgique  ;  mais  les  événements  politiques  ne  lui 
permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Index  Scriptorum  Rerum  Belgi- 
earum^  auetore  J.-B.  Verdutten^  scabino 


Antwerpiensi,  nuhc  ex  manuseripto  m 
grapho  descriptus  et  duplo  auctus  ;  in-foL; 
Bibliographie  des  Pays-Bas,  ou  catalo^ 
raisonné  de  tous  les  ouvrages,  tant  impri» 
que  manuscrits,  qui  traitent  de  Vhistoire 
ce  pays  ou  qui  y  ont  rapport;  avec  des  no 
historiques  et  critiques  ;  4  vol.  in-fol.,  et  1  ^ 
de  tables,  in-4°;  —  Bibliographie  des  liv 
anonymes  concernant  V histoire  des  Fa 
Bas  ;  in-fol.;  —  Bibliographe  des  pièces  û 
thenliques  concernant  Vhistoire  des  troub 
des  Pays-Bas,  depuis  le  commencement 
ces  troubles,  en  1566,  jusqu'à  la  trêve 
douze  ans,  en  1609;  2  voL  in-fol.  Tous  < 
ouvrages, d'abord  acquis  parle  célèbre  bibl 
phile  Van  Hutthem,  se  trouvent  maintenasi 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  La  Deicn 
tion  bibliographique  de  la  bibliothèque 
Joseph  Ermens ,  Bruxelles,  sans  date  (180 
3  vol.  in-8*,  donne  l'iDdication  d'un  grand  nom) 
de  livres  rares  dans  tous  les  genres,  notamoH 
sur  l'histoire  des  Pays-Bas.       E.  Regmabd. 

Barbier.  Examen  crit.  des  Diet.  hitt.  —  Deêcrtpt 
bat  de  la  bita.  de  J.  Srmens,  t.  Il,  p.  SU  et  SU.  - 
Retffenberg,  Chronique  rimée  de   Ph,   MoutM,  L 
Introduction,  p.  81.  -  Bibliotheca  Uutthemiana,  U 
—  J.  Brttz,  Code  de  r ancien  Droit  belçique. 

BRMBIllC,  HBRMBNIllC  OU  HBIIMBMBB1 

roi  des  Suèves  de  41 1  à  440.  Il  s'établit  en  Gai 
vers  4U  ;  mais,  forcé  de  plier  devant  Gunderi 
roi  des  Vandales,  il  se  retrancha  dans  les  oh 
tagnes  d'Ervatos,  entre  Léon  et  Oviedo. 
427,  son  général,  Hermigaire,  ravageait  : 
provinces  d'Espagne,  lorsque  les  Vandales  p 
sèrent  en  Afrique.  Il  fut  écrasé  par  Genséi 
près  de  Merida.  Lorsque  ce  conquérant  fut  pas 
Ermeric  se  mit  en  campagne,  et  étendit  sapa 
sauce  en  Espagne.  V.  Martt. 

Mariana,  Hist  d^ Espagne.  —  Scbott,  Hispania  iU 
trata. 

*  BRMB.XTAiRB,  historien  français,  mort 
Messay,  en  865.  H  était  abbé  d'Hermoutier  (P 
tou  ).  Il  a  écrit  l'histoire  de  la  translation 
corps  de  saint  Philibert,  à  laquelle  il  a  joint  u 
narration  intéressante  de  ce  qu'il  a  vu  dep 
l'invasion  des  Normands  en  836.  Cet  ouvrai 
divisé  en  deux  livres,  a  été  publié  par  le  pj 
CbifSet,  dans  les  preuves  de  V Histoire  de  Tira 
nt/5,etpar  dom  Ceillier  dans  le  V^  tome  des  À( 
Ordinis  S.  Benedicti. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

BmMBNTRiTDB,  impératrice  de  France,  moi 
le  6  octobre  869.  Elle  était  hlle  d'Eudes,  con 
d'Orléans,  et  d'ingeltrude.  Mariée  à  Charles 
Chauve,  à  Quiersy-sur-Oise,  le  14  déceml 
842,  elle  fut  couronnée  à  Soissons,  en  866.  S 
rôle  politique  fut  insignifiant  Elle  fonda  pi 
sieurs  communautés  religieuses,  et  fut  enten 
à  Saint-Denys  près  Paris. 

A  don.  Chroniea. 

*  ERMiNON  (Saint),  VoyesERBi. 
BRMiTB  (Daniel  V  ).  Yoye%  L'flERHrrs. 

*  BBMO  (5.)  FoyesÉRASBB. 
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KtMOUiiJS  moKLLVS.  Voyez  Erhbralo. 
■■JIAI7LT  DBS  BiiCLTS  (  mcol(ts),  général 
fruçaiSy  né  à  Brives  (  Corrèze),  le  14  août  1737 , 
noit  k  111e  fioorboD,  le  35  septembre  1809.  Ap- 
putcnaot  à  une  famille  noble,  il  fut  reça,  le 
38  leptembre  1757,  h  VÈotAe  Militaire  de  Ver- 
te. Un  an  après  il  entra  dans  les  gardes  du 
eorpt,  et  le  U  juillet  1780  il  obtint  one  lieu- 
tMDce  an  3*  réghnent  d'artillerie.  En  1782 
I M  envoyé  dans  les  Indes ,  et  reçot  en  1786 
mt  Boufelle  mission,  pour  la  Perse  et  la  Turquie. 
I  derint  le  8  aTril  1791  aide  de  camp  du  pre- 
■er  inspecteur  de  rartillerie,  et  le  8  août  de  la 
■tae  année  adjoint  à  l'état-major  de  Tannée 
4  eeotre;  le  8  féfrier  1792  il  reçut  le  titre  de 
opiiiBe-eommandanty  h  l'attaque  de  La  Croix* 
■i-Bûis,  lorsqu'il  ramena  au  combat  plusieurs 
Ml  des  bataillons  ébranlés  et  en  délivra  quatre 
ttreloppés  par  l'ennemi.  A  Mont-Tbéatin,  il  sauva 
In  éqaiJNiges  par  one  manoMivre  babile.  Major 
lÉitfnlde  latnncbéeau  siégede  Namur,  il  dirigea 
k  38  novembre  1792  l'attaque  du  fort,  et  en  dé- 
tBana  le  succès  en  s'élançantle  premier  à  Tas- 
Ht;  il  établit  ensoite  une  batterie  et  des  retran- 
dMMts  sous  le  feu  de  l'ennemi  :  un  éclat  d*obus 
k  bleisa  grièvement.  Devant  Maèstricbt,  où  il 
dirigesit  les  travaux,  il  reçut  une  nouvelle  Mes- 
avB,  le  27  lévrier  1793.  Neuf  jours  après  il  fut 
■mné  adjudant  général  cbef  de  brigade ,  et  le 
U  ni  général  de  brigade.  En  1795,  le7juin,il 
|MM  à  l'armée  du  nord.  Ayant  appris,  en  Hol- 
ittde,qnedeux  de  ses  frères,  émi^p^,  se  trou- 
aient sur  cette  frontière ,  la  crainte  de  les  voir 
kiÉer  entre  les  mains  des  Français  placés  sous 
Ml  propre  commandement  le  porta  à  donner  sa 
^■îiiiuu;  mais  le  15  avril  1790  il  reprit  de 
TictiTité  dans  la  même  armée.  Conciliant  et 
I,  le  général  Emault  s'était  faitestiroei*  et 
dans  les  villes  hollandaises  dont  il  avait 
Cl  11  gouvernement.  Il  eut  le  commandement 
^  cMes  jusqu'à  la  fin  de  1799  :  il  se  rendit 
lion  à  l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Mo- 
in.  Fribourg,  Biberach ,  Ulni ,  Ingolstadt,  lui 
4Hrent  des  occasions  de  faire  briller  sa  bra- 
VMri  et  son  habileté.  Au  commencement  de 
1^  il  s'embarqua  comme  gouverneur  des  lies 
'l'icireignes,  et  y  mourut.  Ch--  p    c. 

^^,  mir.  et  port.  d*ê  Conttmporaim.  —  AeniH- 
f^^nti  partieuUert, 

KUiiTKL  OU  BBHDL  {  Chrétien- HenH  )f 

^■^decin  allemand ,  natif  de  Dresde,  mort  dans 

<*tte  viUey  le  17  mars  1734.  A  l'issue  de  ses  édu- 

^à  Ldpxig,  fl  visita,  eo  1708  et  1707,  la  Hol- 

1^  et  l'Angleterre.  Trois  ans  plus  tard  il  fût 

''i^umé  premier  médecin  du  roi  de  Pologne  Fré- 

^'^Angnste.  H  profita  de  son  séjour  à  Varsovie 

P^  faire  connaître  an  monde  savant  les  con- 

l^^isanees  naturelles  de  ce  pays  et  des  environs. 

^Q  a  de  lui  :  i>e  Usu  hUiorix  naturalis  exo- 

y^tographicx  in  medicina\  Leipzig,  1700, 

*'*'*';  —  RekUio  ad  atnicum  de  Itinere  suo 

^pMeofio  et  baiavo;  IMfui^,  1710,  in-8*  ;  — 


De  Flore  Japonica,  eodiee  Biàliothecm  regiœ 
Berolinensis  rarissimo;  Dresde,  1718,  jp^**; 
—  PUmtarum  circa  Sedlicenses  therma» 
IT/encAi»;  Nuremberg,  1723,  in-4*;  —  Warsor 
via  physica  iUustraia,  etc.  i  Dresde,  1730, 
in-4'*.  Erndtel  publia  eo  outre,  en  1723,  dans  le 
t.  UI des ilc/ef  des  Cwrieusde  la  Nature  le  ca- 
talogue des  plantes  qui  croisaeot  près  de  Tœplitx. 

Biographie  médiemlê. 
BBHBGOUBT  {BOTbt  D').  Voy.  SaUTT-BaL- 

MOfi  (Madame  de). 

BBN BST ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  princes,  presque  tons  allemands,  classés  ci- 
dessous  par  ordre  alphabétique  des  pays  où  ils 
ont  régné. 

L  Emeit  d'JUaee. 

*  BB1IB8T  1*^,  cinquième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe ,  tué  le  31  mai  1015.  Il  était  fils  aîné  de 
Léopold  1er,  dit  V Illustre,  margrave  d'Autriche, 
et  de  Kihkart  (  Richarde  ou  Richilde)  de  Saxe.  Il 
avait  épousé  Gisèle,  sœur  d'IIerman  lil,  dont  il 
Alt  le  tuteur  et  auquel  il  succéda  :  son  règne  fut 
court  ;  il  fut  tué  à  la  chasse,  par  la  maladresse 
d'un  de  ses  officiers.  Sa  veuTt  épousa  Conrad 
le  Salique,  depuis  empereur. 

*  ERNEST  11,  sixième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe,  tili  aîné  du  précédent,  tnéle  1 8  août  1030. 
Il  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Gisèle,  sa 
mère,  ensuite  sous  celle  de  l'archevêque  Poppon, 
son  oncle  paternel.  En  1024  il  commença  à  gou- 
verner par  lui-même,  et  entra  dans  une  ligue 
organisée  paries  ducs  de  Lorraine  et  de  Franconie 
contre  l'empereur  Conrad ,  second  mari  de  sa 
mère.  Les  seigneurs  de  Souabe  refusèrent  de 
soutenir  Ernest  U,  et  la  révolte  échoua.  Gisèle 
obtint  le  pardon  de  son  fils.  Mais  à  peine  Conrad 
fut-il  occupé  en  Italie  qu'Kmest  se  mit  à  la  tête 
d'une  nouvelle  levée  de  boucliers.  U  passa  le 
Rhin,  et  ravagea  toutes  les  propriétés  des  sei- 
gneurs restés  fidèles è  l'empereur.  H  pilla  ainsi  les 
domaines  de  Hugues ,  comte  du  Nordgau,  puis 
te  jeta  dans  la  haute  Bourgogne,  prétendant  que 
ce  royaume  lui  appartenait,  du  chef  de  sa  mère. 
Repoussé  par  les  Bourguignons,  il  revint  en  Al- 
lemagne, et  rançonna  plusieurs  monastères  opu- 
lents. A  son  retour,  Conrad  assembla  è  Ulm  une 
diète  générale  pour  décider  du  sort  d'Ernest. 
Celui-ci  y  fut  condamné  unanimement,  et,  aban- 
donné de  ses  satellites,  se  remit  à  la  d^ence 
de  l'empereur,  qui  le  retint  quelque  temps  dans 
la  forteresse  de  Gibichenstein,  près  Halle.  Gisèle 
intervint  encore,  et  en  1030  Conrad  remit  Ernest 
non-seulement  en  liberté ,  mais  il  hii  laissa  ses 
duchés.  Aussitôt  libre ,  Ernest  refusa  de  tenir 
aucune  des  promesses  qu'il  avait  fidtes  durant 
sa  captivité,  et  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  dans 
la  diète  d'Ingelheim.  U  fîit  tué  quelque  temps 
après,  dans  un  combat  singulier  qu'il  livra  au 
comte  Bfanegold.  Il  avait  épousé  la  comtesse 
d'Habsbourg,  sceur  du  pape  saint  Léoo  IX,  et  ne 
laissa  qn'une  fiUe,  nonunée  Ida. 
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Hennano  Gontraetoc.  Ckronieon.  <—  Oitouir,  Càroni- 
con.  —  Wtppon,  f^ita  Conradl  SalM,  —  Nêcrotog. 
ful^ftuU.  —  Jnnattê  mtétiheim. 

II.  Smesi  d'Anhalt. 

*  ERNEST ,  premier  prince  d'Aohalt-Zerbst- 
Desdaa,  mort  le  15  juin  1536.  II  était  second 
618  de  Georges  l*'  et  d'Anne  de  Ruppin.  11  par- 
tagea la  succession  paternelle  avec  son  fVëre 
\Voldemar,  et  devint  la  souche  des  princes  d'An- 
Italt-Dessau.  Il  se  fit  recevoir  en  1496,  avec  ses 
deux  frères  Georges  et  Ludolphe,  dans  la  confré- 
rie de  Saint-Antoine.  Néanmoins,  il  embrassa  la 
religion  réformée,  et  en  1520  posa  la  première 
pierre  de  Téglise  luthérienne  de  Dessau;  il  con- 
sacra à  cette  construction  la  part  du  butin  que 
son  frère  Rodolphe,  général  des  troupes  impé- 
riales, avait  enlevé  aux  Vénitiens.  En  1521,  Er- 
nest rendit  à  Joachim  dit  Nestor^  électeur  de 
Brandebourg,  les  villes  de  Ck)tbus  et  de  Peitz, 
moyennant  le  remboursement  des  sommes  pour 
lesquelles  elles  avaient  été  engagées  à  Geor- 
ges 1er.  Ernest  avait  épousé  Marguerite  de 
Munsterberg,  dont  il  eut  trois  fils,  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  étendre  le  protestantisme. 

Brtch  et  Grober,  yillç.  Enc.  —Chron.  hitt.  des  Comtes 
d'Ânhalt,  dans  VJrt  de  vtrifier  te»  dates,  XVl.  tss. 

*  ERNEST,  prince  d'Anhalt,  né  k  Amber,  le 
19  mai  1608,  mort  à  Naumbourg ,  le  3  décembre 
1632.  n  était  fils  de  Christiern  l'Ancien,  sta- 
thouder  d'Amber,  et  d'Anne  de  Benthem.  Il  fut 
élevé  à  la  cour  de  Jean- Christian ,  duc  de  Lie- 
gnitz  et  de  Brieg.  En  1621  son  père  l'emmena  en 
Suède ,  et  le  présenta  à  Gustave- Adolphe.  Ernest 
se  rendit  ensuite  en  Holstein ,  puis  se  jeta,  en 
1622,  dans  Berg-op-Zoora,  assi^ée  par  le  général 
espagnol  Spinola.  En  1623  il  alla  avec  son  fïère 
aîné,  Christiern,  en  Danemark,  et  de  là  en  lia- 
Ve,  dont  il  visita  les  principales  villes.  En  1625 
Ernest  fut  envoyé  par  la  maison  d'Anbalt  en 
ambassade  près  Jean-Georges  l^c,  électeoi  de 
Saxe,  puis  en  1627  près  Tempereur  Ferdinand  n, 
qui  le  ehaigea  de  plusieurs  missions  anprès 
dtt  célèbre  général  Wallenstein.  Ce  général  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  de  ca- 
valerie, avec  lequel  Ernest  assista  au  siège  de 
Stralsund  et  marcha  ensuite  contre  le  duc  de 
Mantoue.  Mais  h  son  retour,  voyant  que  l'empereur 
allait  prendre  les  armes  contre  les  protestants, 
il  donna  sa  démission,  et  passa  sous  les  drapeaux 
de  Jean-Georges.  En  1632,  Ernest,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  joignit  à  Nuremberg  l'armée  de 
Gustave-Adolphe.  Il  fit  avec  ce  roi  de  Suède  la 
campagne  de  Saxe,  et  fVit  mortellement  blessé 
h  Lutzen.  Il  mourut  peu  après,  à  Naumbourg, 
âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Iirsrli  Cl  Urubrr,  ^//(/.  Enc. 

III.  Ernest  d* Autriche, 

*  ERNEST  dit  le  VaiUant,  margrave  d'Au- 
triche, tué  le  9  juin  1075.  Il  éUit  fils  d'Albert  1er, 
dit  le  Victorieux,  margrave  d'Autriche,  et  d'A- 
délaïde de  Hongrie.  Ses  exploits  dans  les  guerre» 
qnll  soutint  contre  les  Hongrois  lui  méritèrent 


le  surnom  de  VaillanU  En  1058,  Agnèi 
ratrice  régente,  désirant  attacher  Emc 
fils  Henri  IV,  lui  donna  les  avoueries  c 
bourg  et  de  Passaw  ;  mais  plut  tard  le  n 
d'Autriclie  oublia  ces  faveurs,  et  se  joi| 
Saxons  révoltés  «t  commandés  par  Oit 
de  Bavière.  Une  grande  bataille  se  Uvfi 
l)ords  de  l'Unstrut;  Henri  IV  fut  victor 
Ernest  resta  parmi  les  morts.  H  aval 
Adélaïde  de  Lusace,  dont  il  eut  deux  til 
pold  n,  dit  le  Beau,  et  Albert  dit  le  U 
lui  succédèrent,  et  une  fiUe,  Judith,  mo 
le  célibat. 

Eccard,  Orig.  Saxvn^  64,  -  Ckr^n.  4m  A 
d^ Autriche,  XVII,  tt.  —  Érschet  Gmber,  Mk 

*  ERNEST  dit  de  Fer,  duc  d'Autric 
Carinthie,  né  en  1378,  mort  à  Graetz,  le 
1424.  U  était  le  troisième  fils  de  LéopoK 
le  Beau  Gendarme  et  le  Preux^  et  d 
Viscontl.  Il  fit  ses  études  à  Bologne.  A  la 
son  père,  tué  par  les  Suisses  à  la  ba 
Sempach,  le  9  juillet  1386.  Ernest  de  1 
vema  les  États  d'Autriche  par  indivis  < 
frères,  Guillaume  dit  VA//able,  Léopol 
le  Superbe,  et  Frédéric  IV,  dit  le  Vi 
8  octobre  1386,  les  quatre  frères  transpi 
d'un  commun  accord,  le  pouvoir  à  le 
Albert  01,  mais  pour  sa  vie  seulement 
charge  de  pourvoir  au  mariage  de  ses 
Ala  mort  d'Albert  III,  Guillaume  l'AfTablc 
le  plus  ancien  agnal  de  sa  maihun,  repri 
vemement,  mais  il  y  appela  ses  frères  et  se 
Albert  IV.  De  1395  à  140G  on  trouve  «1 
signés  de  chacun  de  ces  princes  séparer 
qui  prouve  l'égalité  de  leur  pouvoir,  j 
mort  de  Guillaume,  en  1406,  Léopold 
nest  et  Frédéric  continuèrent  à  administ 
triche,  en  exerçant  U  tutelle  sur  leur  n 
bert  V,  qu'ils  admirent  à  partager  leurs  i 
sa  nujorité.  Mais  en  1411,  L^pold  éta 
les  seigneurs  d'Autriche  élurent  Albert 
duc,  au  détriment  de  ses  deux  oncles  sui 
Ernest  et  Frédéric  partagèrent  alors  le 
biens  de  leur  maison  :  Ernest  eut  la  C 
la  Styrie  et  la  Camiole.  L'année  suivante 
l)èlerinage  de  la  Terre  Sainte,  puis  se  r 
Pologne,où  il  épousa  Cimburge,fille  de  Zié 
duc  de  Mazovie.  Le  25  mars  1414  Ernest 
connaître  par  les  états  desen  diverses  pr 
dont  il  confirma  les  privilèges.  En  1415, 
rie  IV  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Empire 
se  mit  en  possession  du  Tyrol,  du  comté 
bourg  et  du  landgraviat d'Alsace,  afin  d'e 
que  ces  provinces  ne  tombassent  en  d( 
étrangères.  Mais  aussitôt  que  Frédéric  ei 
paix  avec  l'empereur  Sigismond,  £rne«tl 
son  territoire.  Ce  prince  mourut  dans  la 
l'âge.  Les  historiens  s'accordent  à  rec 
qu'Crnest  était  aussi  remarquable  par 
lilés  du  cœur  et  de  l'esprit  que  par  o 
corps.  Sa  femme  était  également  d'ui 
extraordinaire;  elle  lui  survécut  peu. 
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I,  dans  raU>aye  de  Lilienfeld*  Les  ■ 

î  mariai  furent  Frédéric  V  et  Al-  i 

U  Prodigue^  qui  succédèrent  à  leur  | 

lerite,  qui  épousa  Frédéric  n,  élec- 

le  ;  et  Catherine ,  mariée  à  Charles 

'ier^  margraTe  de  Bade. 
Icb,  Archontat,  CariiUh^  llfi.  -  Luolg, 
,  II,  M.  -  Vite  d*Arnpech,  Chrom,  —  Chra»  \ 
hteg  fÂutriehëf  dans  l'Art  de  verrier  /m 
-  finca  et  Gniber,  JUg,  Eru.  \ 

IV.  Bm«tt  de  Bade^ 

\  premier  margrave  de  Bade-Doar«*  , 
orzheiro,  le  8  octobre  1482,  mort  dans  j 
le,  le  6  «énier  1553.  n  était  septième 
liristophe,  margrave  de  Bade,  et  d*0- 
Eeneinbogen.  Il  eut  dans  le  partage 
phe  fit,  en  1515,  entre  ses  trois  flU, 
Baden-WeHer,  Hochberg,  Rœthehi, 
Sr^iopfheim,  Siilzberg  et  Usenberg. 
«erp;  jiour  capitale.  En  1533,  Il  hérita 
!  Philippe,  des  villes  de  Pforzheim, 
Itensteig,  ainsi  que  d*un  grand  nombre 
et  villages.  En  1536 ,  il  fit  avec  son 
ard  un  traité  par  lequel  aucun  des 
rrait  aliéner  les  terres  du  margraviat 
ïT  ufi  mariage  morganatique.  L*an- 
; ,  à  l'exemple  de  son  père,  Kmest 
1 ,  un  acte  suivant  lequel  ses  fils  de^ 
ger  ses  biens  après  sa  mort.  Cet  acte 
.  sous-partages  à  l'avenir,  le  transfert 
x^iésiastiques  aux  séculiers  et  aucun 
daas  la  religion  du  pays.  Cependant, 
Tissa  la  réforme  la  même  année,  et  Ja 
Qs  ses  États.  En  février  1542,  Il  assista 
e  Spire,  et  signa  la  ligue  contre  les 
552  il  mit  ses  fils  en  possession  de 
mements  respectifs,  et  mourut  peu 

des   JUarçrares   de  Bad^'Durtaeh,  dans 
sr  U$  datai,  XV,  u».  -  Mnoh  et  Orober, 

r-r  RAoé^ic,  troisième  margrave  de 
ich ,  et  |)etit->fil8  du  précédent,  né  à 
!  17  octobre  1560,  mort  à  Remohin- 
rril  1604.  a  était  fils  aîné  de  Charles, 
t  Bade-Dourlach ,  et  d'Anne  de  Vel- 
mort  de  son  père  (  23  mars  1577)  »  il 
is  la  tutelle  de  sa  mère,  de  Louis  VI, 
s,  électeur  palatin,  et  de  Louis  duc 
wrg.  U  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  der- 
Hirà  Oourlacli,  en  1581,  il  termina  le 
Jurait  depuis  quatre-vingts  ans  entre 
de  Bade  et  de  Longueville  au  siiûet 
e  Baden-Weiler,  Rœtheln  et  Sausan- 
nt  le  désistement  de  Marie  de  Bour- 
d'Éléonor  de  Longueville,  moyen- 
ot  raille  florins.  En  1 584,  il  fit  le  par- 
praviat  avec  ses  frères,  et  garda  pour 
zheim,  Besigheim,  Mimdelsheim  et 
En  1592,  Ernest- Frédéric  s'empara 
I  des  enfants  de  son  frère  Jacques , 
Hochberg  ;  mais  il  fut  obligé  de  par- 
ictiona  avec  Guillaume,  duc  de  Ba- 


vière, A  la  néne  époqM,  las  Straabouruoois 
ayant  élu  deux  évèques,  l'on  catlioliqae ,  Charles 
de  Lorraine,  et  l'autre  protestant,  Jean-Georges 
de  brandebourg,  la  guerre  s'engagea  entre  les 
deux  prélats.  Emest-Frédérie  prit  parti  pour 
Jean-Georges  :  après  de  nombreux  pillages  réci- 
proques, on  aiinviiit,la  13  février  1593,  de  s'en 
rapporter  àlaprochainadiète.  En  mars  1594  Ernest 
se  rendit  à  l'assemblée  de  Heilbroan,  tenue  par  les 
princes  protestants.  Les  atteintes  que  l'empereur 
et  las  seigpettri  oathoUques  donnaient  selon  les 
protestant»  à  ii  transaction  de  Passaw  et  à  la 
liberté  religiausa  fuient  l'objet  delà  délibération. 
Il  Ait  décidé  qu*on  demanderait  réparation  deces 
griefs  à  l'eniperaiir.  On  sa  promit  de  demeurer 
étroiteroattt  miia  et  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours {  tel  Ait  la  prélude  de  la  (kmeuse  union 
évangéliqia  qui  Ait  conclue  h  HaUe  en  1609.  La 
mauvaise  adiaoïlnistratioB  d'Edouard  «Fortuné, 
margrave  de  Bada-Baden,  avait  bouleversé  la 
M ardie  supérieure.  Loin  d'acquitter  sa  portion 
des  dettes  dont  le  margraviat  entier  était  grevé , 
il  les  avait  angmentées  à  un  point  excessil. 
Comme  les  deux  Maiches  étaient  solidaires,  les 
créanciers  se  réunirent  contra  Ernest- Frédéric, 
quoiqu'il  eût  payé  sa  part  La  maison  de  Bade 
était  eo  danger  de  perdre  la  Hante-Marche.  Dans 
oetteextrémitépEmest-Frédéric,  profitant  deFab- 
senoa  d'Edouard,  foit  irruption  dans  ses  États,  en 
noveml>re  1594,  s'en  rend  maître  sans  coup  fé- 
rir, et  reçoit  l'hommage  des  habitants,  sous  le 
titre  d'administratear.  L'empereur  désapprouva 
cette  invasion,  et  Edouard  eut  recours  aux  armes 
pour  rentrer  dans  ses  domaines;  malgré  les  se- 
cours quil  reçut  du  duc  de  Lorraine,  Ernest, 
appuyé  par  les  princes  protestants ,  se  maintint 
dans  son  usurpation.  Edouard  étant  mort  en 
1600,  Ernest-Frédéric  prétendit  hériter  de  son 
parent  0  regardait  comme  inhabiles  à  succéder 
les  enftmts  de  ce  prince  »  k  oanse  de  l'obscure 
naissance  de  leur  mère  (Marie  EiCken  ),  et  ses 
frères  comme  incapables,  par  leurs  vices  de 
corps  et  d'esprit.  L'empereur  repoussa  formelle- 
ment ces  prétentions,  mit  le  séquestre  sur  les 
biens  d'Edouard,  et  nomma  pour  curateurs  Maxi- 
milien ,  électeur  de  Bavière,  et  Lothaire  de  Met- 
temich,  archevêque  de  Trêves.  Smest  voulut 
décliner  l'autorité  impériale*,  mais,  ne  trouvant 
aucun  partisan,  il  dut  sa  soumettre.  U  était 
privé  de  l'usage  de  ses  Jambes  depuis  dix  ans  par 
une  contraction  de  nerfs ,  qu'on  attribuait  à  des 
sortilèges;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  conservé 
sa  vivacité  et  son  entêtement  Ce  prince,  disent  les 
hsitoriens,  avait  l'esprit  inquiet  et  turbulent; 
outre  les  querelles  que  lui  causa  son  ambition , 
il  prit  parti  dans  toutes  les  disputes  théoio« 
giques  du  temps.  D'abord  luthérien,  il  fit  pro- 
fession du  calvinisme  en  1599,  et  contraignit  ses 
sujets  à  rimiter  dans  son  changement.  11  écrivit 
un  livre  pour  la  défense  des  sacrameotaires  ;  mais 
il  fut  vivement  rétorqué  par  les  théologiens 
de  Saxe  et  de  Wurtemberg.  Il  avait  épousé,  le 
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21  déecmlm  1585,  Ame  de  Frise,  Teure  de 
Looit  VI, électeur  paUtin;  il  n*en  eut  pas  d*ea- 
font ,  et  son  frère  Georges-Frédéric  lui  succéda. 

Ertdi  et  Grnber,  jttl§.  Ene,  —  Ckrcnoloçie  des  Mar^ 
çramt  dé  Badê-iXmrlach,  dans  i'Art  d€  wéri/ler  .lês 
data,  XV,  «M. 

V.  Mrneit  de  Bavièn, 

*  BEN B8T,  vingt-neuvième  duc  de  Bavière , 
mort  le  1"  juillet  1438.  Il  était  fils  de  Jean  le 
Pacifique ,  duc  de  Bavière,  et  de  Catherine  de 
GoBritz.  Il  était  Tun  des  premiers  favoris  de 
remtiereur  Sigismond,  qu'il  assista  dansja  guerre 
contre  les  hussites.  Il  avait  épousé,  en  1393, 
Elisabeth  Visoonti  (morte  en  1432  ) ,  succéda  à 
son  père  en  1397,  et  gonvema  son  duché  par 
indivis  avec  Guillaume,  son  frère.  Leur  cousin 
Louis  le  Bartni,  duc  dlngolstadt,  souleva  les 
habitants  de  Munich,  qd  chassèrent  les  deux 
frères  ;  mais  les  révoltés  furent  soumis  en  1404. 
En  1422  Ernest,  aidé  de  son  fils  Albert  le  Pieux, 
remporta  une  victoire  décisive  sur  Louis  le 
Barbu,  qui  fut  contraint  à  la  tranquillité.  En  1430 
l'empereur  Sigismond  envoya  Ernest  pour  faire 
reconnaître  Wltold,  doc  de  Lithuanie;  mais  il  fut 
repoussé  par  les  Polonais,  et  forcé  de  renoncer 
à  sa  mission.  Ernest  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres  :  il  fit  construire  plusieurs 
églises.  La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  un 
acte  de  violence,  qui  heureusement  semble  être  le 
seul  qu'on  ait  à  reprocher  à  son  long  règne.  En 
1436,  après  sToir  obtenu  l'autorisation  du  ma- 
gistrat de  Straubingen ,  il  fit  enlever  la  maîtresse 
de  son  fils  Albert  le  Pieux ,  et  la  fit  noyer  dans 
le  Danube,  en  punition  de  quelques  discours 
insolents  qu'elle  avait  tenus.  Cependant  Ernest 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  meurtre.  Il  fit 
élever  une  chapelle,  et  institua  des  services  à  la 
mémoire  de  sa  victime.  Il  mourut  peu  après. 

Bnch  et  Graber.  JUç.  Bne,  —  Chronologie  Msto- 
riqm  dei  One»  de  BaoUre,  ûuu  VÂrt  de  vétiver  tes 
<latet,XVl,m. 

VL  Bmêii  de  Brandebourg, 

*  BBNBST  I*',  margrave  de  Brandebourg,  né 
le  13  avril  1583,  mort  le  18  septembre  1613.  11 
était  fils  de  Joachim-Frédéric,  électeur  de  Bran- 
debourg, etdeCatherinede  Brandebourg  Custrin. 
En  1609,  son  flère,  l'électeur  Jean-Sigismond,  le 
nomma  son  stathouder  dans  les  duchés  de 
Glèves,  Juliers  et  Berg;  Ernest  embrassa  Tan- 
née suivante  la  religion  réformée,  et  entraîna  par 
son  exemple  tous  les  membres  de  sa  famille.  H 
eut  quelques  discussions  è  soutenir  contre  Tar- 
chiduc  Léopold,  qui  revendiquaitlesduchés  ;  mais 
il  sut  défendre  avec  habileté  les  droits  de  son 
frère,  et  contracta  des  traités  avantageux  avec 
Wolfgang- Guillaume,  comte  palatin  de  Neu- 
bourg,  Maurice ,  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et 
Jean-Georges  l*',  électeur  de  Saxe.  De  concert 
avec  le  roi  de  France,  Louis  Xni,  il  rétablit  la 
tranquillité  troublée  dans  la  villed'Aix-la-Cbapelle 
par  les  querelles  survenues  entre  les  catholiques  et 
jes  luthériens.  En  1611  Ernest  fut  nommé  com- 


mandeur de  rordredeSiint-JeandansI 
de  Brandebourg,  la  Saxe,  la  Poméri 
principauté  de  Wendon.  B  moarat  {m 
dans  la  fleur  de  l'âge. 

jért  de  veriAer  tes  dates. 

*  BEHBST  II,  margrave  de  Brandel 
à  Jœgerndorf ,  le  5  janvier  1617,  mort  e 
était  fils  de  Jean-Georges ,  duc  de  Jœ| 
et  d'Eve-Christine  de  Wurtemberg.  B 
à  la  cour  de  son  grand-père  Frédéric 
temberg,  et  fit,  en  1635,  un  v 
France.  L'année  suivante ,  il  visiCà  l'Ita 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Genèv< 
tisbonne,  il  retourna  en  France.  En  163 
courut  l'Angleterre,  la  Hollande,  e 
quelque  temps  à  la  cour  du  roi  de  D; 
Chfistiem  lY.  En  1638,  il  fit  un 
voyage  en  France ,  traversa  la  Suisse 
en  Wurtemberg.  En  1639  il  alla  en  Holli 
il  se  rendit  à  Gluckstadt,  où  il  s'aboud 
roi  de  Danemark.  U  résida  quelque 
Dantdg,  et  vint  recevoir  à  Kœnigsberg, 
les  derniers  soupirs  de  Téledeur  Geoi 
laume.  Le  nouvel  électeur  de  Brai 
Frédéric-Guillaume,  nomma  Ernest  s 
du  margraviat;  mais  le  gouvernement 
fut  court  :  il  mourut  de  mélancoUe  1'^ 
vante.  Ce  prince  a  laissé  une  relatk 
voyages,  écrite  en  français. 

jirt  de  vériMer  les  dates. 

YU.  Erttett  de  Brwuwiek. 

*  BRRBST  1'''',  deuxième  duc  de  B 
Grubenhagen,  mort  en  1344.  D  était  s 
de  Henri  le  Merveilleux  et  d'Agnès 
ringe.  11  succéda  à  son  père  en  1332, 
partie  de  ses  États,  et  les  réunit  en  e 
son  pouvoir,  aprèn  la  mort  de  son  frère 
Grèce,  Il  épousa  en  premières  noces  El 
Thuringe ,  et  en  secondes  Agnès  d'Eb 
eut  trois  enfants  de  ces  unions ,  et  soi 
Albert  II,  lui  succéda. 

*BRifBST  11,  septième  duc  de  B 
Grubenhagen ,  seigneur  d'Eiinbeck,  et 
avril  1518,  mort  le  2  avril  lô67.  U  é 
Philippe  I«r,  àxiV Ancien,  et  de  Cat 
Blansfeld.  Il  fut  élevé  dans  la  fom 
mère,  et  se  forma  è  la  cour  de  Jean 
dit  le  Magnanime,  électeur  de  Saxe 
Wurtemberg  qu'il  entendit  les  prédi 
Luther  et  devint  un  zélé  disciple 
forme.  Dans  la  guerre  causée,  en  154 
dissidences  religieuses ,  Ernest  se  rang 
drapeaux  de  Jean-Frédéric,  chef  de  k 
Sroalkalde.  Comme  tous  les  autres  pr 
testants ,  il  fut  mis  au  ban  de  l'Emp 
ment  ébranlé  par  cette  sentence ,  il 
vaOlamment  en  1546  à  la  bataille  de  G 
24  avril  de  l'année  suivante  à  celle  de 
où  il  fut  fiiit  prisonnier  avec  l'électeur 
pereur  Charles-Quint.  Il  fut  relâché  pei 
en  1551,  succéda  paisiblement  à  soi 


IttT,  fl  M  tnan  i  la  tebille  de  Saiot-Oiuntiii, 
g^t*  pirlMEtpigiiotaet  let  Imptriaui  Mr  tes 
tiaiçàti  on  de  MB  Mm  j  (M  tué.  Ern«at  II 
aM  #Mié  ManpMrtte  d«  Poméranie,  dont  il 
tfod  qu'une  fille,  ÉliMbetti,  ntviAe,  en  iàtt,  k 
jMi  b  /MHC,  pRmier  '—  ■"-  "-'-■ 


lUkt.  Biltairtde  la  «otl 


■  ivinT,  premier  duc  de  Bruniwidi-G<et- 
•^ ,  mort  en  1379.  U  ëuit  troistème  fils  d'A1< 
M  11,  dit  te  Grat ,  duc  de  Brunswick,  et  de 
Hh  de  MceUefnbonrg.  &  lamort  de  son  pire, 
■  1311,  il  convenu  le  duché  pur  IndiviK  itcc 
wHmOttoafeUMraletMeenoiI",/»  Dé- 
iMMire.  OttoQ  étant  mcrt  en  1334,  tes  frërea 
pt^i  I  iilli  HMKeuion  patenielle  :  Eroest  eat 
riilliiDi»,  rtfhiiilili  ligne dei  ducade  ce  nom. 
hiu:,  EraNtweoarat  Mm  rrère  Albert,  éf  «que 
lUbcnteH,  et  doona  de  grandes  preuves  de 
irinr.  Aprte  U  mortde  Matpius  le  Déboonaire, 
:  BlStS,  il|iritlepvlideMnneTeu,MagDusn, 
'■  arorjiMdu,  eoolTe  Uiuisoa  de  Saxe,  et 
tWi  ligooreoMnient  dans  la  conqaSte  du  Ln- 
i  MÉSHg  Cqienduit,  lai-n)«iTie  vj^vX  attaqué,  en 
I  on,  rarclwTèqiK  de  Hagdebourg,  Pierre  de 
lnû,Bus»iHiduBs,  cher  de  la  milice  archiépis- 
HfalB ,  lui  livra  bataille  et  le  fit  priMonier  avec 
Miimle  cheraUers  et  un  grand  nombre  de  sol- 
I  Ml. Emeut dulpajerqoatre  nulle marcide  ran- 
I  ta.  Quelque  temps  ayant  sa  mort,  il  aasoda 
I  Bpivemeroent  son  fils  Ottoa  l",  dit /e  JAiu- 
I  Mb  n  le  Guerrier. 

f  DMi.  5aMiUa,  Hb.  IX,  op.  XXT-  -  Pioll.  Nut.  tt 
lnJitiiiii  II.  1--  Clirat.ttiD¥adBDrHniwiek,  dm 
tmutfrtiêrla  taUi,  XTt,nt.  -  MilLei,  tflil.  <* 

!     kaiiiHrif  amntOt  — CoMfl-ial.  l-eriXtH. 

I      BiBT  1",  de  ZetI,  dnqnitine   doc   de 

I    Imwick-Lnnebourg,  né  à  Ullien  (1),  le  IB 

I    tkMt,  mort  le  11  jauTier  1546.  U  «ait  le 

I    mm  tti  de  Henri  1",  dnc  de  Brunsvrick-Lu- 

■Aoirg,  et  de  Hantuerile  de  S^ie.  Il  lit  ses 

I    Ht*  dans  l'oniversilé  de  Wttteinberg,  souë 

SMq^  SpalatiD  et  Henoing  Gcecien  :  ;  ajaiit 

■Mb  [ràresaer  Lolber,  le  duc  Ernest  devint 

Jm  des  premim  et  des  plus  ardent*  pnwé- 

I    llksdeoe  rtfonnalenr.  n  «tait  eu  France  lors- 

*t  le  due  Henri  I",  arant  été  mis  au  ban  de 

I     Ibfde,  an  ISll,  qniHa  rAUenigita>B ;  et  pour 

[    *fcr  leselTets  de  la  proscription,  il  résignases 

■  fab  i  set  Bli,  Enest  de  Zdl  et  Otton  de  Har- 
h*|.  AatritM  ion  retour,  Ernest  communiqua 

'     liisotcne  doetriae  à  son  Mre.  Bientôt,  il  en- 

HTMont  dea  ieole«  IntMriennes,  et,  malgré 

^•ffMnioQ  do  clergé  catholique,  U  abolit  le 

I     >ll>  ramato  dans  ses  États.  Pour  asaunr  la 

I     fa<e  de  ton  oorre ,  Eniest  de  Zell  s'allia  avea; 

■  *»-Pr*d*rie,  ditte  Magnanimt,  électeur  de 
Uni,  Philippe  dit  le  Jfugnanine,  landgrave  dp 
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Hesse,  Wol^tang,  prince  d'AnbaH-CceUian,  et 
quelqna  autres  ducs  on  princei  de  l'Allanagne. 
En  1515,  il  contribua  beaucoup,  par  sa  inodéra- 
tioo  et  son  éner^ ,  i  apaiser  la  réTolle  dea 
l«T«ans.  En  1&17,  l'arrCt  prononcé  contre 
Hairi  I"  ayant  été  réroqné ,  ce  duc  demanda  i 
repr«adre  l'administration  de  ses  états;  mais  ses 
deox  Dis  n'i  opposèrent,  et  l'obligfcrent  k  Haïr  ses 
jonn  dans  la  retraite.  En  1539.  Ernest  et  Otlon 
signèrent  arec  Jean-Prédëric  de  Saxe,  Philippe 
lie  Hesse  et  lenra  alliés,  cette  hmeose  oro- 
te«tttioa  contre  le  décret  de  la  diète  de  ^re, 
qnf  leur  M  donner  le  nom  do  protalanU, 
resté  depuis  i  leur  parti.  En  1530,  Ernest  de 
Zell  assista  k  la  diète  d'Aupboorg  ;  mata  il  re- 
misa de  figurer  k  la  procesrioo  o6  se  trontèrwt 
les  antres  électeur»  ;  Il  signa  esisnite  la  Confet- 
lion  d'Augibourg ,  et,  pour  la  sOreté  de  ses 
États.ilentradsnslaliguedeSmalkalde.  EntS3:, 
Henri  étant  mort,  Ernest  ne  put  ablenir  de  l'em- 
perenr  l'inTeatitore  do  duché  de  Luncbonrg, 
mais  il  n'en  continua  pas  mmna  k  le  gouTemer, 
et,  malgré  quelques  démêlés  avec  les  bourgeois 
de  Lunebonrg  au  sujet  dea  propriétés  monas- 
tiques,il  réussite  faire  respecter  son  antorlté  de 
tous  ses  yassaox.  U  purgea  ses  États  de  quel- 
ques bnqtraves  qui  explottaienl  le»  roules  comme 
de  véritables  chefs  de  bandits,  et  en  1635  il 
aida  k  soumettre  le»  anabaptistes  de  Munster. 
Ernest  rendit  de  grands  services  k  ses  alités  du- 
rant le»  guerres  de  la  religion.  En  li41,  il  marcha 
avec  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrare  de  Hesse, 
contre  Henri  IV,  dit  U  Jeune ,  dnc  de  Bruns- 
wick-W<^enbUttel ,  lélé  catholique,  qui  assié- 
geât Brunswick  et  Geslar.  En  peu  de  temps, 
l'armée  deHenri  fut  disposée,  son  duché  envahi, 
et  tandis  que  lui-même  gavrorait  en  Franc*  et 
en  Bavière,  Ernest  élaUissall  le  luthéranisme  dans 
le  pays  conquis.  En  1545,  Henri  le  Jeune,  rentré 
avec  des  troupes  que  le  nri  de  France ,  Fran- 
fuis  I",  loi  avait  fonraiea,  recouvra  plusieurs 
jdaces;  mais  accablé  par  la  Hgue  ennemie,  il  se 
trouva  rtdnlt  k  se  constituer  prisonnier  aitre  les 
mains  du  landgrave  de  Hesse.  Ernest  mourut 
peu  après  ce  succès  :  il  avait  épousé,  en  1S2S,  So- 
phie de  Mecklembourgt  morte  en  1541),  dont  il 
avait  en  quatre  Bis  et  trois  filles,  qui  lui  survécu- 
rent. ■>  C'était,  dit  Horéri,  nn  prince  don*  de 
tontes  les  qualité*  de  l'esprit  etducorps.  Il  aimait 
les  savants,  et  donna  lurtoot  des  marques  de  sa 
bienveillance  k  Urhafai  Regins ,  qu'il  fit  son  mi- 
nistre et  auquel  il  donna  la  surinloidance  des 
églises  du  duché  de  Lunebourg.  » 

cnnrn.  aM.  ia  Duci  té  tmnBiet-lMritiKiiirt.  imra 


•  BENKST  iii  huttième  dnc  de  Bnmswiek- 
Lnnebonrg,  né  le  31  dicembre  1504,  mort  le  I 
nijrs  IGll.  Il  élett  fils  de  Goillaome,  due  de 

Bnmawick-Lunebourg ,  et  de  Dorolliée  de  DaiM' 
mark.  U  succéda  a  son  père,  le  20aoall5Miil 
fit  alliance  en  leoG  avec  la  Ligue  anséabqna,  et 
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lui  fournit  des  secoors  coatre  son  parent  Henri- 
Jules,  qui  voulait  assujettir  la  ville  de  Brunswick« 
Ernest  mourut  sans  s*étre  marié  :  c'était  un 
prince  instruit  dans  l'histoire  et  la  jurisprudence. 

Chronologie  hUtoriquê  4êê  Duc$  de  BmrumUki'lM' 
Mbourg,  dan»  l'Art  de  vér\ft$r  les  dates,  XVI,  tS4. 

*  BRNB8T-AIJGC8TB,  Seizième  duc  de  Bruns* 
wick-Lunebourg ,  et  premier  électeur  de  Ha- 
novre, né  le  20  novembre  1629,  mort  le  28 
janvier  1698.  Il  était  quatrième  fils  de  Georges  « 
doc  te  Brunswick-Lunebourg ,  et  d*Anne-£léO' 
nore  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fut  dès  sa  jeu- 
nesse destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  fit  des 
études  en  conséquence ,  et  fut,  en  1638,  nommé 
chanoine  à  Magdebourg.  Après  la  mort  de  son 
père  arrivée  eu  1641 ,  il  se  reaMi  à  Tuniversité 
de  Marbourg,  où  il  fut  n-xètu  lie  la  dignité 
de  rector  magnifient.  L'année  suivante,  il  fit 
un  voyage  eu  Hollande  et  en  Au^eterre.  En 
1646,  il  alla  en  France,  d*où  il  passa  en  Es- 
pagne, et  après  avoir  parcouru  toute  l'Italie ,  la 
Sicile  et  Malte ,  il  revint  dans  son  pays.  On  le 
créa  alors  coadjuteur  de  Magdebourg,  11  s^oumi 
peu  en  Allemagne,  et  fit  avec  sonfrère,  Georges- 
Guillaume,  plusieurs  voyages  en  Italie.  Il  se  ma- 
ria, le  17  octobre  1658,  avec  Sophie,  princesse 
palatine.  Appelé,  en  1662,  à  révéchéd'Osnabruck, 
Ernest-Auguste  choisit  Iborg  pour  sa  résidence. 
Il  y  fit  b&tir  un  superbe  palais,  et  y  tint  une  vé- 
ritable cour  qui  fut  appelée  Caui*  laborieuse^ 
parce  qu'elle  prit  part  à  toutes  les  affaires  du 
temps.  Après  la  mort  de  son  frère  atné ,  Chris- 
tlan-Loois,  en  1665,  il  réussit  à  réconcilier  ses 
deux  autres  frères ,  Georges-Guillaume,  devenu 
duc  de  Lunebourg,  et  Jean*Frédéric ,  duc  de  Ca- 
lenberg ,  et  la  même  année  il  parvint  à  conclure 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande.  11  fit 
même  avec  cette  dernière  puissance  une  alliance 
défensive,  qui  lors  de  l'entrée  des  Français  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  fut  renouvelée,  avec 
l'adhésion  du  Danemark  et  du  Brandebourg. 
En  1668,  de  concert  avec  Georges-Guillaume  « 
Ernest- Auguste  envoya  à  Candie,  an  secours  des 
Vénitiens ,  un  corps  de  troupes  choisies ,  sous 
le  commandement  de  Josias,  comtede  Waldeck. 
En  1671,  Ernest- Auguste  fit  un  nouveau  voyage 
en  Italie.  A  son  retour,  il  conclut  une  alliance  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  l'Espagne  et  les  États- 
Généraux.  Le  11  août  167  5|  il  contribua  beau- 
coup au  résultat  de  la  bataille  de  Consarbruck, 
gagnée  sur  les  Français,  et  fit  prisonnier 
dans  Trêves,  le  6  septembre  suivant,  le  maré- 
chal de  Créqui.  iùi  1676  il  prit  Maëstricht,  et 
en  1677  Charleroy.  En  1678,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Saint- Denis.  Tour  à  tour  habile  guer- 
rier et  bon  diplomate,  eo  1679  Ernest -Auguste 
apaisa,  par  le  traité  de  Pioneberg,  les  difCérends 
existant  entre  le  Danemark  et  Hambourg.  Son 
frère,  Jean-Frédérie,  étant  mort,  il  reçut  l'hom* 
mage  de  la  principauté  de  Calenberg,  et  fixa  la 
wiÂale  de  ses  États  à  Hanovre.  En  lêM  il  eu* 
voyaen  Hongrie  contre  les  Turcs  3,000  hommes, 


qui  contribuèrent  beaucoup  è  la  priae  de9ei^ 
Hausel  et  à  la  victoire  de  Gran.  Le  9  jiûflet  IIN^ 
Ernest-Auguste  signa  la  fameuse  Ugve  cfiiifh 
bourg  ^  fomentée  par  le  prince  d'Orange  eoÉi 
Louis  XlVy  et  composée  de  l'empereur  Léopol^ 
du  roi  d'Espagne ,  de  Charles  XI,  roi  de  Soèk, 
de  la  Hollande  et  d'autres  puissances  de  noMfi 
importance.  Dans  les  années  snivules  ErM4 
Auguste  envoya  de  nouveaux  secoors  in  YéÉh 
tiens.  En  1688,  les  Français  ayant  envaU  h 
Souabe  et  la  Franconie,  il  meaaeontra  eut  II 
corps  de  8,000  hommes,  se  joignit  à  l'armés  lu 
alliés,  et  hâta  la  reddition  de  Mayenee  ;  fl  wê» 
cha  ensoite  au  secours  des  Espa^aots  daai  b 
Brebant,  et  en  IA89  obtint  le  rétabtisseiMUlil 
duc  de  Holstein-Gottorp  par  le  traité  d*AI 
En  1692  il  fit  les  plus  grands  eIRMrts  poor 
5,000  soldats  à  la  disposition  de  l'emporeor,  lu- 
jours  en  guerre  contre  les  Tnrct,  tandis  qii  14* 
même  commandait  dans  les  Pays-Ba§  eipplli 
un  corps  de  8,000  Hanovriens  à  la  solde  de  l'Aa^ 
terre  et  de  la  Hollande.  Tant  de  services  et  m 
dévouement  si  constant  Inl  firent  obtenir  di 
Léopold,  le  19  décembre  1692,  rinvestitue  ft 
la  dignité  électorale.  Le  eollége  des  éledeon  à 
plusieurs  autres  princes  de  l'Empire  protestiNÉ 
contre  cette  innovation ,  et  firent  une  ligne,  ip* 
pelée  des  princes  correspondants ,  contre  ré- 
tablissement d'un  neuvième  électorat.  LéopaU 
prévint  l'orage  en  suspendant  les  efTets  de  Ré- 
vestlture  qu*il  avait  donnée  an  duc  de  Hanovre  » 
jusqu'à  ce  qu'elle  Mt  approuvée  du  collège  àm 
princes.  Ernest- Auguste  ne   s'en  montra  p0 
moins  zélé  pour  la  cause  des  alliés ,  et  entraÉit 
dans  les  Pays-Bas  durant  les  années  1696  et  1097 
un  contingent  de  10,000  horaraea.  Les  boslilMéi 
cessèrent  enfin  le  20  septembre  1697,  par  le  tnM 
de  Ryswick.  Ernest-Auguste  monrot  peu  apiéil 
mais  peu  avant  il  promulgua  une  kN  par  iM|iMli 
il  établissait  la  primogénKure  dans  sâ  maiiOBt  il 
abolissait  l'usage  dangereux  qui  s'y  était  oonsaM 
de  partager  les  États  qui  en  dépendaient  Ses  •* 
fants  furent  Oeorgas-Lonls,  qui  hn  snceéds  à 
qui  devhit  ensuite  roi  d'Angleterre  ;  Frédéri»* 
Auguste ,  né  le  3  octobre  1661,  général  de  Tci^ 
pereur,  tué  en  Transylvanie,  en  1690;  If*^ 
milien-Guillaume ,  né  le  14  décembre  I6669  # 
néral  des  Vénitiens  contra  les  Turcs,  pal#  * 
service  de  l'empereur,  mort  le  27  JniHet  17^ 
Charies- Philippe,  prisonnier  et  mort  Mesié  ^ 
les  Turcs,  le  1*'  Janvier  1690;  Christian,  qcf* 
noya  le  31  juillet  1703,  après  la  défaite  dea  ^1 
périaux  par  les  Français  à  Munderkfaigan;  ^ 
nest,  nommé  évèque  d'Osnabruck,  le  2  HT*' 
1 7 1 6  ;  et  enfin,  Sophie-Chariotte,  mariée  en  ié%^ 
à  Frédéric  III,  électeur  de  Braodebouif  et  f  ^ 
mier  roi  de  Prusse. 

Moréri,  Grand  Dietkmnair^  hittûTique.  —  Chram^ 
çie  historique  des  Ducs  de  Brunswick,  dans  Vjr^ 
vérifier  toi  dates,  XIV,  SS7. 

Tin.  tmeêt  de  Cologne, 
*  BRNR8T  de  Bavière ,  quatre-vingtième  fl 


TAlbert  V,  duc  iIb  Btvitre, 
Il  tut  Eucceiilvcmeiil  nommé  cba- 

kjonca  et  île  WiirtiliourKcti^Téque  tie 
■Tact  i'igfi  de  dame  tu  ;  éitque  de 

«0  I&73,  ti6qoe  de  lMrc  et  àhtt- 
4avclo  ta  16B1  ,  enfin  arcberâque  de 
23  am  lb83iiiisl«ilneputd'tbDrdae 
«•MMlon  de  ion  sléfte,  parce  i(ue  Geb- 
i9è3,quiiiaaTai(étéd^paia«d^,  Gtniie 
(léfeiiu.  L«  pape  Gré^toire  XIII,  en 
tmeltdeBBTitre,  lui bt pauer trente 
*  poDr  l'aider  danï  cette  guem!.  Atm 
brnesl  loudojB  cinii  mille  K^tagDoU, 
lia  le  mnunandemeDl  l«on  frirt  Fer- 
blinnt  nni|H)rU  d'abord  à  Ruto,  le 
il5B3,  ua  avantagt!  sur  lest\>li:i- 
ais  Ferdiaand  reprit  ainpleiiii'iit  -.d 
lau  la  snlte.  Le  u  ianiier  1384, 
iot  lïTTé  San*  coup  (trii  ;  \et  autres 
Irent  ed  exemple,  et  Geblurd,  abaa- 
mens  aprè*  la  perte  de  la  bataille  de 
ii^,]lTT^Ie31  nu  ra  1584, Venftait  avec 

Dein,  auprès  du  prince  d'Orange.  Le 
ii,  Erneat  rte  Bafière  fut  donc  aolen- 
econau  comme  arclieTAqua  et  comme 
:  l'Empire.  Qaelqae  lempi  «prêt  U 
sareaa  calvdrier  grégorieo,  et,  ajant 
ilx  jour«  Hf  le  raol*  de  E»iTenibre,il  flt 

Eala^MaTtin  le  3,  que  l'an  conpia 
3.  VoTaBt  lea  EapagDoli  ravager  Im- 
e  pays  Héyoli ,  Il  enToya  coutre  «m 

eoTpa  de  iracpes,  qui  Im  tailla  n 
Ift  jaiiTler  ia85.  Le  11  mal  ISS9, 
lime  de  CliTH.tTéque  de  Muiuter,  *e 
I  fk*ear.  LeU  dtcembrc  IbSt,  mar- 
I,  Hollandat».  chef  d'un  parti  de  (h^ 
t  IrrupUon  daoi  l'électoral,  et  enleTa 
(tmagème.  Knett  a'adreua  au  due 
goarernf  ur  dm  Paje-Bas,  qut  lui  en- 
wipee  BTM)  lesqn^les  il  reprit  Soqq, 
«nbre  16SR.  Peu  <Ie  temps  aprèa, 
Stant  Dojéilaiis  la  Meuse!  Nimtgne, 
*il  détMitastt  d'an  redoutable  ta- 
>  les  habitanta  de  l'électorat  a'j  ga- 
■■,  ear  les  «oldals  de  l'archerêgne , 
I  payéa ,  ce  r^pandaleat  dans  le«  cam- 
4llairat  amla  et  eanemJi.  Les  éoormet 
I  teTttt  Eroest  passaient  en  totalitd 
MhM  de  ses  (KTorIs  et  de  sea  maF- 
Mx  «rangfTs  i^Temueat  le  paya  ; 
I  StoriiM  pt  Michel  Jérflme,  d'AoTer». 

du  ilemier  éiçalait  sa  cupidlW.  L'on 
•sept  mis  personnes  qu'il  fit  pendre 
I  atoaés.  Ce  monstre  périt  enfin  lul- 
la  main  du  bourreau.  IK  noinbreaaes 
lerèrent  contre  Emeat,  qui  tôt  mandé 
r  le  pape  Siite  V  ;  ntais  H  ne  tint  nul 

cette  Invitation,  que  le  pape  Clé' 
ni renonrela en  1S93.  EmetlMbonu 
en  dépntation  ledoctear  HmumI,  cIm' 


tcDir  saua  cesse  contre  les  birétiqiies  )al  ren- 
daient néceasaire  la  mulUpUsM  de  ses  b«nMeM. 
En  JiiUlet  I  &M,  Ernest  ti^ela  k  la  dMe  de  Ratls- 
bonne;et  le  aile  qu'il  manifesta  eoatra  les  pro- 
Icatantt  le  réconcilia  aise  ta  pape, qui  le  Mkila 
tcesuletLeaimarilâM,  EnattUtUreponr 
son  co-adjuteur  FtrdiDaud  de  Bartke,  son  na- 
TMi  ;  IX  àm\  tat  oooBrmé  à  RooM.  En  octobre 
ISBH,  les  deux  prélat*  tinnnt  on  i 
leqoel  on  adopta  des  atatota  pour  la 
néoeesaire  du  otergé  M  dea  monaattrea;  l'ar^ 
cbcTeque-éleoteur  passa  te*  damitres  annitea  de 
sa  Tie  a  mettre  en  Tigueur  le*  mesures  décidée. 
Il  siait  ttadé  les  aéminalrea  de  Liège  et  de 
SaintTroo.  Ce  prinee  avtlt  d'eicelleates  quali- 
tés pour  on  eber  d'KlBL  Afbble,  éloquent, 
adniità  manier  le*  eaprlta,fécoBi)ai  reiaourceii 
dans  les  cas  «pineni,  actif  atecetrMOSpedlon, 
il  passait  pour  on  dea  pins  babiles  politiques 
derAllem«gi»i;malscinlui  reproduit  deui  dé- 
fauts graves  ponr  un  eadésiastique ,  et  dont  II 
ne  *e  corrlgM  jamais  ;  k  vin  et  les  femmes. 


n.  Ênul  dt  GsAa. 

<  iniiKST  II,  ducde  Saxe-Gotha,  né  en  174S, 
mort  te  10  avril  1S04.  Aprto  >*«lr  Tlillé  la 
France,  l'Angleterre  et  U  Hollande ,  il  régna  atac 
sagesse  snr  le  duché  de  Gotha-Allenbourg  k  dater 

deTannée  1771.  Il  rétditit  l'ordre  dans  les  lioan- 
ces,  dérangé  par  la  guerre  de  Sept  Ans,  am  Jtlora 
Tadmlaistration  de  la  {ustke ,  fonda  d'utiles  loa- 
tiluUons,  maisons  de  Invail  et  de  secours,  hôpi- 
taux pour  les  veuves  etiea  orphelins,  etc.  Il  Tul  un 
matbémaliden  dittiagué,  écrivit  lui-méinesur 
l'astronomie,  et  fonda  le  célèbre  observatoire  de 
Seebert.  Le  premier  en  Allemagne  II  s'occupa 
de  Taire  mesurer  l'arc  du  méiidiai.  H  composa 
aussi  une  théorie  da  jeu  des  échecs. 

EW.  du  «.*■*,-  Conv.-LttO. 

X,  Emoi  de  Smwt*. 

■wiB*r-AUsirm,  roi  de  Banovrt,  aé  la 
a  juin  1771,  BMrtle  11  noranbre  iwi.chi- 
qnièrae  flis  dn  roi  d'^etarre  George*  ill,  U 
porta  d'abord  le  tltrs  de  doc  de  Oombarluid,  Bt 
ses  étude*  àGoMieiieavecses  fi«res,le*dn*s 
de  Snssex  et  de  CamiKMge,  et  paasa  en  Angl»- 
terT«lami^rep*rtlede*aTle.  M*  179311  (M 
onktersnptrtanrdansrannéeanglaUe,*!  oUlnt 
pBrlBsnltelegrsdeder«ld<maréc)ial.  Sajeuasia* 
futorsgeuae;  seamnurs  allèrent  jusqa'anBea» 
dale.  Ponr  ronetlre  de  son  cAté  l'aristoeralK 
Donmoin*  émue  do  bndt  de  sa*  débordemtsla,  tt 
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aussi  ne  jonit-il  pas  d'une  grande  popularité. 
Pendant  les  années  1813  et  1814,  le  duc  de  Cam> 
berland    séjournait  dans  1* Allemagne  septen- 
trionale, où  il  fit  connaissance  avec  la  soeor  de 
la  reine  Louise  de  Prusse,  Frédérique  de  Meck- 
lemboorg-Strélitx,  d*abord   mariée  au  (prince 
Louis  de  Prusse,  et  qui  ensuite  ayait  épousé  le 
prince  de  Solms-BraunTels,  dont  elle  eut  un  fils. 
Le  duc  épooM  cette  princesse,  en  1815;  mais 
cette  nnkm  déplut  à  sa  mère  an  point  qu'elle 
interdit  sa  cour  à  l'épouse  de  son  fils.  Cette 
droonstance  et  le  peu  de  succès  de  ses  démar- 
ches auprès  du  parieroent  pour  obtenir  qu'on 
augmentât  la  pension  qui  lui  était  allouée  le 
dégoûtèrent  du  s^ouren  Angleterre,  et,  reve- 
nant sur  le  continent,  il  fixa  sa  résidence  à  Ber- 
lin. A  l'époque  des  discussions  relatÎTes  à  l'é- 
mancipation des  catholiques,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  George  IV,  le  dnc  reparut 
dans  sa  patrie  :  il  prit  oufertement  le  parti  de 
ceux  qui  s'opposèrent  à  cette  grande  mesure, 
favorisa  les  réunions  qui  s'étaient  formées  contre 
elle  sous  le  nom  de  clubs  de  Brunswick  ou  d'o- 
rangistes ,  et  la  voix  publique  l'accusa  même 
d'avoir  usé  de  son  influence  sur  le  roi  son  frère 
d'une  manière  très-nuisible  au  triomphe  de  Té- 
mancipation.  Lorsque  le  duc  de  Wellington,  son 
ami  politique,  se  tH  forcé  par  l'opinion  populaire 
de  proposer  lui-même  cette  mesure  (  1829),  le 
prince  continua  de  s'y  opposer  dans  la  chambre 
haute  avec  une  animosité  persévérante  ;  le  roi 
Guillaume  lY,  alors  duc  de  Glarence,  se  déclara 
avec  la  même  énergie  en  faveur  de  Témancipa- 
lion,  désignant  comme  injuste  et  comme  hon- 
teoie  (infamous)  la  résistance  qu'on  lui  op- 
posait. Le  duc  de  Cumberland  crut  voir  dans 
ces  roots  une  attaque  personnelle,  et  s'en  plaignit 
amèrement  :  le  duc  de  Glarence  en  prit  occasion 
de  dire  «  que  le  longs^our  de  son  frère  sur  le 
continent  semblait  lui  avoir  fait  oublier  la  liberté 
de  la  discussion ,  qui  avait  de  tous  temps  été 
en  usage  en  Angleterre  ».  L'impopularité  du  duc 
de  Cumberiand  se  manifesta  dans  le  pariement 
lors  de  la  discussion  sur  le  supplément  de  pen- 
sion qu'on  sollicitait  pour  lui,  afin  de  subvenir 
aux  frais  de  l'éducation  de  son  fils,  Georges- 
Frédéric-Alexandre' Ernest- Auguste,  né  à 
Berlin,  le  27  mai  1819.  Les  sommes  demandées 
furent  votées,  il  est  vrai,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  le  jeune  prince  placé  si  près  du 
trône  serait  élevé  en  Angleterre  et  dans  les  sen- 
timents nationaux  et  patriotiques.  Le  duc  de  : 
Cumberland  lut  donc  obligé  de  transférer  sa  ré- 
sidence en  Angleterre,  et  depuis  ce  temps  il  y  vécut 
avec  sa  famille.  Les  mauvaises  dispositions  qu'il 
excita  contre  lui  se  firent  jour  en  différentes 
circonstances,  entre  autres  à  l'occasion  du  capi- 
taine Grant,  né  dans  la  famille  royale  d'Angle- 
terre par  suite  d'un  mariage  secret  et  d'un  évé*  • 
nement  tragique  arrivé  dans  son  hôtel  (la  mort  ' 
violente  et  mystérieuse  d'un  de  aea  valets  de  : 
chambre);  mais  il  persista  dans  set  opinionty  et  ! 


se  montra  le  constant  adversaire  de  1 
réformes  proposées  an  sein  dn  parlen 
plus  ardent  promoteur  du  système  é 
A  la  mort  du  roi  Goilaiime  IV,  le  20  j 
le  duc  de  Cumberland  alla  prendre  posi 
trône  de  Hanovre  sons  les  noms  d'^i 
gustel».  Ses  premiers actesamonoère 
Htique  grosse  de  troubles  et  d'impop 
ajourna  les  états,  ^  après  en  avoir  pr 
dissohition,  il  abolit  la  constitntion.  ] 
clama  une  nouvelle  en  l840;-mais  il  ne 
fidèle  à  ce  pacte  fondamental.  En  IM 
aux  circonstances,  et  consentit  à  cer 
formes  réclamées  par  l'opinion  pulilique 
aveugle-né,  lui  a  succédé,  sons  le  nom 
gesV. 

jinn.  Reg.  —  RMenwald  et  Deaprez,  4fm. 
de  Lesur.  —  ConveriatioiU'tMeikmu 

XI.  Ernett  de  Beiêe. 

BAHBST,  premier  landgrave  de  Hf 

feld  et  de  Rothenbourg,  né  le  8  décero 

mort  à  Cologne,  le  12  mai  1693.  Il  éb 

tièroe  enfant  de  Maurice  de  Hesse-Cac 

Julienne  de  Nassau-Dillenbourg.  H  eu 

part  dans  la  succession  de  son  père, 

1632,  les  seigneuries  de  Rhinfeld,  Sa 

Gewershausen,  Rothenbourg,  et  les  bai 

Reichenberg  et  de  Florstatt  Ernest  é| 

1'' juillet  1647,Marie-Éléonore  de  Soir 

les  armes  contre  l'empereur  Ferdinand 

il  fut  fait  prisonnier  à  Geisecke  par 

Pendant  sa  détention,  il  sie  mit  en  rappor 

jésuites,  se  fit  instruire  dans  la  reûgic 

lique,  et  après  sa  mise  en  liberté,  en  16 

jura  ainsi  que  sa  femme.  Marie-Eléonor 

en  août  1689.  Le  landgrave  se  remari 

suivante,  avecEmestine,  fille  d'un  stmpl 

Cette  union,  disproportionnée  sous  I 

rapport  de  l'âge  et  de  la  fortune,  fWt  i 

ment  blâmée.  En  1692  les  Français  ei 

les  États  d'Ernest,  et  assiégèrent  Rhinfelc 

place  fht  si  bien  défendue  par  Charles,  i 

de  Hesse-Cassel,  que  le  siège  fut  levé 

vier  1693.  Ernest  mourut  peu  de  moi 

laissant  de  son  premier  mariage  :  Go 

qui  lui  succéda,  et  Charies,  chef  de  k 

de  Hesse-Wanfired.  On  a  du  landgrav 

un  écrit  dédié  au  baron  de  Boinebourg. 

cherche  à  y  expliquer  les  motifs  de  son 

ment  de  religion  :  il  fut  réfuté  par  Don 

par  d'autres  théologiens.  Ce  prince  a  < 

publié  en  1666  Catholicus  discretus, 

contient  des  pensées  et  des  réflexions 

modérées  sur  l'état  de  la  religion  dans  le 

L'auteur  y  laisse  entrevoir  qu'il  n'est 

éloigné  de  ne  reconnaître  d'autre  religi 

la  religion  naturelle.  Son  livre  lui  fit  do 

peu  d'amis   parmi  les  catholiques  qu 

les  protestants.  André  Kuhn  y  répliqua 

Discretus  catholicus  autocatacritus. 

CMronotogiê  hitioriqiue  det  Marçnwei  dU 
Bktnfeld,  dus  Vjrt  dêvéri0€rUs  dates.  XVI,  M 
«t  aruber,  JUg,Ene. 
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XIL  Srmêt  dt  HoUtêin. 

»  prince  de  HoUtefan-Scliaoen- 
S\t  24  septembre  1669,  mort  le  18  jan- 
.  11  était  fils  d'OthoD,  comte  de  HoUtein- 
onrg  y  et  d'ÉIisabeth-Ursule  de  Bruns- 
lebourg.  Il  fit  ses  études  à  Helmstœdt, 
:  la  France  et  l'Italie,  et  s^uma  qael- 
\  à  la  cour  de  Heate»  où  il  épousa  Hed- 
lesse-Cassel.  A  cette  occasion,  Ernest 
'  un  accord  falt^  Minden,  en  1595,  la 
été  pour  quinze  ans  des  bailliages  de 
*n,  de  Hagenbourgy  de  Bockiob  et  de 
le;  mais  ses  quatre  frères  HeAnan, 
Antoine  et  Othon  étant  morts  sans  en- 
lest  devint  possesseur  des  comtés  de 
3org  et  de  Pinneberg.  Prince  sage  et 
il  augmenta  son  p<H]voir  et  son  crédit, 
tniire  de  beaux  édifices  à  Stadthagen,  à 
rg  et  à  Pinneberg.  En  IClOyil  fonda  une 
à  Stadthagen  ;  elle  fut  transportée  le 
1621  à  Rinteln.  En  1619  Ernest  ob- 
tnpereur  Ferdinand  II  le  titre  de  prince 
Ëlmpire  Romain,  et  se  fit  nommer  duc 
in-Schauenbourg  ;  mais  Cbristiem  IV, 
aemark ,  protesta  contre  ce  titre,  n  at^ 
le  Holstein  relefait  seulement  du  roi  de 
.  depuis  Cbristiem  !<*%  et  que  la  maison 
înboorg  s*était  à  cette  époque  désistée 
prétention  sur  ce  duché  ».  Ernest  ne 
\  céder  ;  Cbristiem  IV  envahit  alors  le 
3urg,  et  contraignit  Ernest  à  se  contenter 
de  comte  et  à  payer  cinquante  mille 
les  frais  d'occupation.  Emest  mourat 
ils ,  et  eut  pour  successeur  son  neveu 
man. 

Grttbf  r,  ^/fi^.  Enc, 

ST-cOifTHBR,  premier  duc  de  Hol- 
ostenbourg,  né  le  1 4  octobre  1609,  mort 
ier  1689.  Il  était  le  troisième  fils  d'A- 
dnc  de  lîoIstein-Sonderbourg,  et  de 
de  Schwarzbourg.  A  la  mort  de  son 
fée  le  13  mars  1627,  Ernest-GOnther 
lage  111e  d'AIsen,  sur  laquelle  il  éleva 
I  d*Augustenbourg.  Ce  château  donna 
\  la  famille  de  son  fondateur.  Emest- 
ivait  épousé,  le  15  juin  1651,  Auguste 
bourg- Wiesenbourg  (morte  le  26  mai 
wX  il  eut  Frédéric  et  Emest-Auguste, 
usèrent;  Frédéric-Guillaume,  prévôt 
re  de  Hambourg,  mort  le  5  juin  1714  ; 
Cliariotte ,  femme  de  Frédéric-Louis, 
olstein-Beck. 

IT-AUGCSTE,  troisième  duc  de  Hol- 
istenbouff ,  fils  du  précédent,  né  le  30 
;eO,  mort  le  12  mars  1731.  Il  hérita  du 
ingnstenbourg ,  par  la  mort  de  son 
,  Frédéric,  tué  le  3  août  1692,  par  les 
au  combat  d'Enghien.  Ernest- Auguste 
chanoine  de  Strasbourg  ;  il  s'était  fait 
!,  puis  était  retourné  an  luthéranisme, 
ousé,  en  1695,  Marie-Thérèse,  baronne 
(mrg,  et  mourat  sans  enfants. 

IT.   MOGft,  GÉNÉR.   —  T.  XYl. 


ChrùnolOQiê  kUtoriçuê  dêt  Duet  de  Hùlttébk'jtugui- 
tmbourgf  ûu»  Y  Art  de  véri/ler  têt  Oatst,  XVI.  sos. 

Xm.  BrHêSt  de  Magdebourg. 

ERBfRST  de  Saxe,  quarante-et-unième  arclie- 
véque  de  Magdebourg,  né  en  1466,  mort  à  Mag- 
debourg, le  3  août  1513.  Il  était  le  troisième  fils 
d'Ernest,  électeur  de  Saxe,  et  d'Elisabeth  de 
Bavière.  Son  père  le  présenta  à  l'Age  de  dix  ans 
pour  occuper  le  aiége  archiépisoo|Md  de  Magde- 
boui]g;  Il  fut  en  effet  élu  par  le  chapitre,  le  19 
janvier  1476;  mais  le  pape  Sixte  IV  lui  refusa  la 
consécration ,  et  Innocent  VIII  ne  le  confirma 
qu'après  beaucoup  de  difficultés.  Ce  fut  Adolphe 
d'Anhalt  qui  gouverna  l'église  de  Magdebourg 
pendant  la  minorité  d'Eraest.  Les  habitants  de 
Halle  refusèrent  de  reconnaître  le  jeune  archevê- 
que. Adolphe,  soutenu  par  l'électeur  de  Saxe,  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville,  le  28  juillet  1478  ;  et,  afin  de  prévenir  toute 
nouvelle  tentative  de  révolte,  fit  bAtir  dans  Halle 
le  fort  Maurice,  dont  il  posa  la  première  pierre,  le  - 
1 7  juin  1479.  Cette  citadelle  ne  fut  achevée  que  le 
25  mai  1484.  En  1480,  les  habitants  d'Halberstadt 
ayant  obligé  Gebhard  de  Haym,  leur  évéque, 
d'abdiquer,  élurent  à  sa  place  Ernest  de  Saxe. 
Adolphe  les  réunit  à  son  administration,  et  vécut  en 
bonneintelligcnce  avec  eux  jusqu'en  1482.  La  ville 
ayant  usurpé  sur  son  chapitre  les  biens  d'Aïs- 
lelien,  Adolphe  s'interposa  à  main  armée,  et,  après 
un  siège  de  cinq  semaines,  força  les  citoyens 
d'Halberstadt  à  une  composition  amiable.  A  cette 
époque,  Ernest  prit  lui-même  le  gouvernement  : 
il  entra  en  contestation  l'an  1488  avec  la  ville  de 
Magdebourg,  qui  n'obtint  la  paix  qu'en  lui  payant 
une  certaine  quantité  de  florins.  En  1490  Emest 
reçut  enfin  la  consécration  épiscopale.  En  1492 
il  expulsa  de  Magdebourg  les  juifs.  En  1496, 
Brunoo,  seigneur  de  Querfurt  étant  mort,  Emest 
se  mit  en  possession  de  ses  fiefs,  comme  relevant 
de  l'Église;  cependant,  il  accorda  quarante  mille 
florins  d'indemnité  aux  filles  deOranoo.En  1501, 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  Frédéric l*', 
roi  de  Danemark,  pour  conquérir  le  Dithmarsen. 
En  1505,  par  l'intermédiaire  de  son    prévôt 
Adolphe,  Emest  réforma  les  mœurs  du  clergé  de 
son  diocèse.  Il  fit  bAtir  de  nombreux  édifices,  en- 
tre autres  la  chapelle  souterraine  de  la  cathédrale 
deMagdetiourg  ;  il  acheva  aussi  la  décoration  de 
la  cathédrale  d'Halberstadt  En  1 509,  il  se  fit  don- 
ner pour  coadjuteur  son  cousin  Frédéric  de  Saxe , 

grand-maltre  del'ordre  Teutoniqoe;  mais  ce  prince 
mourat  le  14  décembre  1510.  Ce  fut  Albert  V  de 
Brandebourg  qui  succéda  à  Emest  de  Saxe. 

Chronoloçit  historique  det  Âreheviquet  de  Magie- 
bourot  ^^'^  ^'^^^  <'«  vérifier  Us  Dates,  XVI,  40.  » 
Ench  et  Graber,  AUç.  Enc.  —  Conver.-Lex. 

BRNBST  comte  de  Mans/eld,  Voy,  Mars- 

FBLD. 

xrv.  Emest  de  l^meaUm 

*  BBNBSV'-CASiMiR ,  comte  de  Nassau, 
Katzendnbogen-Vianden  et  Dietz,  né  à  Dillen- 
boarg,  le  22  décembre  1 673,  fut  tué  devant  Rure- 
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monde,  le  2  juin  1632.  11  était  fils  de  Jean  le 
Vieux,  comte  de  Nassau,  et  d'Elisabeth  de  Lich- 
tenberg.  Il  fit  ses  études  à  Siegen,  les  continua  à 
Herborn  et  les  acheya  à  Bâie.  De  là  il  alla  à 
Genève,  ensuite  en  France,  et  vint  enfin  à  Gro- 
ningue,  auprès  de  son  frère  atné,  le  comte  Guil- 
laume-Louis. Il  servit  avec  lui  en  1595  contre 
les  Espagnols ,  qui  le  firent  prisonnier  avec  son 
frère  Philippe.  Ce  dernier  mourut  dans  les  fers. 
Ëmest-Casimir  se  racheta  moyennant  dix  mille 
florins.  11  entra  en  1597  comme  capitaine  au  ser- 
vice des  états  généraux  de  Hollande,  et  prit  une 
part  active  aux  sièges  de  Huist,  Rhinberg  et  Bin- 
gen.  £n  1598,  il  accompagna  en  France  la  prin- 
cesse veuve  de  Guillaume  d'Orange;  à  son 
retour  dans  les  Pays-Bas,  il  fit ,  sous  les  oitlres 
de  Maurice  de  Nassau,  la  campagne  contre  l'a- 
mfrante  de  Castille.  En  1600,  il  contribua  à  la 
prise  du  fort  Saint-André,  et  dans  les  années  sui- 
vantes fut  constamment  acteur  important  dans 
les  divers  sièges  et  combats  qui  se  livrèrent 
entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols.  En  1606, 
il  assiégea  et  prit  Lochen.  Jean  le  Vieux  étant 
mort  cette  année,  Ernest -Casimir  hérita  du 
comté  de  Dietz.  Il  épousa  alors  Hedwige  de 
Brunswick ,  dont  il  aida  le  père  à  reconquérir 
son  duché.  Les  étaU  généraux  nommèrent  Er- 
nest-Casimir général  de  leur  armée  et  gouverneur 
de  la  Gueidre,  du  Zutphen  et  de  la  province  d'U- 
trecbt.  En  1620,  il  fut  élu  stathouder  de  Frise. 
En  1621 ,  la  trêve  de  douze  ans  étant  expirée, 
Ernest-Casimir  se  distingua  de  nouveau  contre 
les  Espagnols,  et  leur  enleva  Berg-op-Zoom  et 
Steenwyck  ;  en  1626,  il  fit  la  conquête  d'Olden- 
zeel  et  étouffa  rinsurre«;tion  de  Leuwarden. 
L'année  suivante,  il  prit  Groll  et  battit  le  comte 
Henri  de  Berg.  En  1632  il  vint  camper  devant 
Ruremonde,  et  dès  le  second  jour  du  siège  fut 
blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  quelques  heures  après. 
Eracta  et  Gruber,  jélig.  Ene. 

XV.  Brnett  des  Payi-Bat. 

*  BRHBST,  archiduc  d'Autriche  et  gouverneur 
des  Pays-Bas,  né  à  Vienne,  le  15  juin  1553,  mort 
à  Bruxelles,  le  21  février  1595.  Il  était  le  qua- 
trième fils  de  l'empereur  Maxiinilien  II  et  de 
Marie  d'Espagne.  H  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  d'Espagne,  où  il  devait  épouser 
une  infante;  mais  PlUlippe  II  diangea  d'avis,  et 
Ernest  revint  en  Allemagne  en  1571.  Sous  le  rè- 
gne de  son  frère  l'empereur  Rodolphe,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  haute  et  basse  Autri- 
clie,  et  à  la  mort  de  l'archiduc  Charles,  il  hérita 
du  gouvernement  de  l'Autriche  intérieure.  Vers 
1592,  le  roi  d'Espagne  proposa  aux  ligueurs  de 
France  d'élire  pour  roi  l'archiduc  Ernest,  auquel  il 
donnerait  en  mariage  sa  fille  Isabelle-Claire  ;  mais 
cette  lyroposition  ne  Ait  pas  du  goût  des  Fran- 
çiis,  et  la  néi^odation  n'eut  pas  de  suite.  Phi- 
lippe H,  (latiti  l'espérance  qa*un  gouverneur  alle- 
mand senitplus  agréable  aux  Flamands  que  des 


gouvemeors  italiens  on  eapagnols,  n 

1592,  Emestgouvemeur  des  Pays-Bas. 

ne  fit  son  entrée  à  Bruxelles  que  le 

1594.  Il  Alt  reçu  avec  de  grandes  dém 

de  joie,  et  la  prise  de  La  Fère ,  qu'il  < 

les  Français,  le  19  mai  1594,  vint  e 

menter  l'espoir  que  donnait  aon  arriv 

espagnol.  Mais  tiientdt  les  recrues  ai 

le  nouveau  gouverneur  se  débandère 

paye,  et  lui-même,  peu  instruit  des  1 

tûmes  du  pays  qu'il  venait  administr 

à  d'autres  la  conduite  des  affaires  local 

scnsions  et  la  jalousie  paralysaient  d' 

meilleures  mesures.  Ernest  résolut  ; 

voyer  aux  états  généraux  une  lettre  dai 

après  avoir  décrit  les  malheurs  de  la 

les  exhoUait  instamment  à  proposer 

ver  à  la  paix   tels  termes  d'accon 

qu'ils  jugeraient  convenables.  L'archif 

avec  adressa  et  humanité;  mais  il 

prouvé  par  les  seigneurs  espagnols,  d< 

était  de  continuer  la  guerre.  En  effet 

daient  tous  les  emplois  lucratifs,  la  di 

revenus,  et  avaient  amassé  des  biens 

dans  une  guerre  qui  avait  épuisé  les 

l'Espagne  et  ruiné  les  Pays-Bas.  Le 

cueillirent  la  lettre  de  l'archiduc,  mais  r 

qu'ils  étaient  déterminés  à  tout  sacr 

que  de  se  soumettre  sans  avoir  obtei 

rantie^  sérieuses  pour  leurs  libertés. 

gociation  avorta  donc  complëtemen 

temps  après  on  découvrit  un  projet  d 

formé  contre  le  prince  Maurice,  par 

nommé  Michel  de  Renichen,  gagné  et 

le  comte  de  Rerlaimont  et  autres  gent 

tenant  au  parti  de  la  cour.  Michel  d( 

fut  pris  et  exécuté  à  La  Haye.  Bientâl 

vrit  uuc  nouvelle  conspiration  du  m' 

Le  criminel  fut  pendu  et  écartelc.  D'j 

moiguagc  du  coupable  expirant.  Tare 

dans  le  secret  de  cet  attentat ,  qui  ava 

posé  par  Ibarra  et  débattu  dans  un  o 

dans  le  cabinet  du  duc.  Cette  action 

odieux  aux  républicains,  efTaça  cor 

reflet  de  sa  première  lettre,  et  leui 

qu*Ernest  était  un  hypocrite.   Les  d 

vinrent  bientôt  à  le  mépriser,  dans  la 

que  c'était  un  prince'faible  et  dissolu 

des  favoris  et  gouverné  par  des  femn 

Les  mauvais  effets  de  cette  décousis 

tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  et  Groi 

vrit  ses  portes  le  24  juillet  1594  aux  c 

La  révolte  éclata  parmi  les  soldats 

commandés  et  mal  payés  ;  l'archiduc  n 

ble  à  ce  désordre  en  ôtant  le  commai 

Verdugo,  qui  était  un  officier  aussi  bn 

périmenté.  Ernest  chargea  don  Luic  "^ 

la  réduction  des  révoltés  ;  ce  général  ■> 

reusement,  mais  ne  put  empêcher  leur  r 

le  territoire  des  confédéré.  Pendant 

l'archiduc  bloquait  Cambray,où  comm 

lagny,  qui  avait  gardé  jusque  alors  la  p 
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oeatrafité.  Cctic  conduitt^  obligea  Balagny  à  se  dé- 
darerpour  les  protestants,  et  à  porter  à  son  tour 
le  fer  et  le  fèu  dans  les  possessions  espagnoles. 
Dais  ce  conflit,  des  ravages  furent  commis  au 
delà  des  frontières  française».  Henri  lY  écrivit 
lur-Ie-champ  aux  états  de  Hainaut  et  d'Artois, 
pour  se  plaindre  énergiqnement  de  cette  violation 
de  territoire  ;  les  états  et  l'archiduc ,  préoccupés 
de  Itiirs  divisions,  ne  firent  pas  la  moindre  at- 
totioo  à  la  lettre  du  roi  de  France,  qui  déclara 
éan  la  suerre  à  l'Espagne  et  ordonna  à  ses 
troupes  (rentrer  eo  Flandre.  Ernest  venait  de 
rompre  les  états,  assurant  les  députés  flamands 
frïl  allait  mettre  leurs  sentiraente  sous  les  yeux 
de  Philippe  TT  et  qu'il  les  appuierait  de  manière 
fKle  succès  n'en  serait  pas  douteux  :  ces  sen- 
ttuents  étaient  que  la  paix  était  nécessaire,  ho- 
imble,  possible.  Cependant,  on  intercepta  une 
lettre  de  Tarchiduc  dans  laquelle  il  s'efforçait  de 
démontrer  au  roi  l'impossibilité  de  rétablir  la 
truquillité  des  Pays-Bas  autrement  que  par  les 
mues.  Ernest  mourut  sur  ces  entrefaites,  âgé  de 
qurante-et-un  ans;  il  avait  presque  toujours  été 
mlTrant  depuis  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas  , 
et  »  débauche  abrégea  ses  jours.  Sou  corps 
ayant  été  ouvert  après  sa  mort,  on  lui  trouva 
■e  pierre  dans  les  reins  et  un  ver  qui  avait 
ragé,  dit-on,  les  parties  voisines.  Ce  prince,  loin 
d'avoir  été  utile  au  roi  Philippe  II ,  lui  fit  un 
tort  iinmen«»e.  11  se  contenta  de  se  montrer  à 
Bruidles  avec  un  train  magnifique,  contracta 
beaucoup  de  <)ettes ,  se  montra  incapable  de  re- 
nédier  au  moindre  désordre,  et,  selon  les  termes 
d^ historien  du  temps,  «  n'était  bon  ni  pour  la 
guerre  ni  pour  la  paix  ».  U  avait  un  air  si  grave 
qo'oD  ne  Tavait  jamais  vu  rire. 

irao  Le  Clerc,  Histoire  des  Provinces' UnUs^  V,  156.  - 
VuMetemi.  Uistoria  Belçiea,  Ht.  XVII.  srr.  -  Van 
ltji,OoTspronckende  ooortganek  van  de  Nederlants- 
e^Horlaghen.  Hv.  XI.  444.  —  UroUus,  Annales  et  llis- 
fariv  B^çicm,  Iït.  IV. 

BtRBST,  de  Rasbùurg,  grand-maltre  de  l'or- 
dre Teutonique,  voy.  Rasbocrg. 

XVI.  Ernest  de  Saxe. 

URI8T,  V  ingt-quatrième  duc-électeur  de  Saxe, 
^cbef  de  la  branche  dite  Ernestine,  né  le  25 
"»nU41,inortà  ColdiU,  le 22  mars  1486. 11  était 
Ht  aîné  de  Frédéric  II,  dit  le  Bon,  électeur  de 
Siu,etde  Marguerite,  archiduchesse  d'Autriche. 
^  Ms  jeunes  années,  il  fut  enlevé  du  diâteau 
'Altenbourg  avec  son  frère  Albert,  par  Kuntz 
^  Kauffungen,  à  qui  la  trahison  d'un  marmiton 
fcornit  les  moyens  de  pénétrer  dans  le  chflteau 
Muit  rabs«fice  de  Frédéric  II  et  l'ivresse  de 
^  les  domestiques.  Albert  fut  emmené  vers 
b  Bohème  par  Kuntz  ;  mais  dans  les  forêts  d'El- 
^'Hete  il  tronra  moyen  d'apprendre  sa  naissance 
^  M  position  à  un  charbonnier.  Cet  homme,  qni 
i^ppdail  Triller,  aidé  de  ses  camarades ,  atta- 
9>>  Koàtx,  dispersa  ses  gens,  le  fit  prisonnier,  et 
^▼re  le  priôce.  A  cette  nouvelle,  Wilhelm 
^  Mosea  et  ¥^ilhem  Schoonveld ,  complices  de 


Kuntz,  qui  tenaient  dans  leurs  mains  Ernest,  le 
rendirent  à  la  liberté  après  avoir  reçu  sûreté  pour 
leur  vie.  Ernest  succéda  h  son  père  le  7  février 
1464.  En  décembre  1472,  il  acheta  de  Jean  II, duc 
de  Silésie,  la  principauté  de  Sagan,  moyennant 
55,000  florins  d'or.  En  1474,  aidé  de  Jeanj  dit  Ci- 
céron,  margrave  de  Brandebourg,  il  ramena  la 
concorde  entre  Mathias  I*',  dit  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  et  Wladis- 
lasU,  roi  de  Bohême.  En  1476,  il  réduisit  la  ville 
de  Quedlinbourg ,  révoltée  contre  son  abbesse, 
et  en  rendit  le  gouvernement  héréditaire  dans  sa 
maison.  En  1477,  il  ac(]uit  du  baron  de  Biber- 
stein  pour  62,000  florins,  les  seigneuries  de  Sorau, 
Beskau,  et  Storkau ,  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut 
bien  accueilli  du  |>apo  Sixte  IV,  et  reçut  de  lui 
une  rose  d'or.  Les  liahitnnts  de  Halle  s'étant  ré- 
voltés contre  son  fils  Kmest  de  Saxe,  arche- 
vêque de  Magdebour^,  le  duc-électeur  envoya  des 
troupes  contre  eux,  sous  le  commandement  d'A- 
dolphed' Anhalt,  ot  soumit  cette  ville  ainsi  quecellc 
d'Halberstadt.  Il  rendit  plusieurs  lois  sur  les 
monnaies  et  la  police ,  et  défendit  à  la  noblesse 
saxonne  d'exercer  le  commerce.  Guillaimie,  land- 
grave de  Thuringe  et  de  Misnie,  oncle  d'Ernest 
etd*All)ert,  étant  mort,  le  27  septembre  1482, 
sans  laisser  d'héritier  mâle,  ses  neveux  lui  suc- 
cédèrent :  Ernest  eut  la  Thuringe,  Albert  la  Mis- 
nie. Ils  marclkèrent  ensemble  contre  les  habi- 
tants d'Eifurt,  qui  s  étaient  empares  de  plusieurs 
châteaux  et  villages  ({ui  ap|)artenaient  aux  ducs 
de  Saxe,  comme  s«ignrurs  fonciers  de  la  Thuringe, 
et  rentrèrent  dans  leurs  [iropriétés,  en  partie  |)ar 
les  armes,  en  partie  par  accord.  Vers  cette  épo- 
que on  découvrit  une  mine  d'argent  près  de 
Schnéeberg  :  Ernest  en  encouragea  l'exploitation. 
En  1483  il  déi;agea  pour  10,400  florins  le  comté 
de  Géra ,  qu'il  réunit  à  son  domaine.  Les  histo- 
riens représentent  Ei lust  («HMmc  «  un  prince  ai- 
mant la  vie  tranquille  et  cherchant  tous  les 
moyens  de  se  la  procurer ,  cependant  ne  souffrant 
pas  qu'on  l'offensât  impunément  >'.  U  avait 
épousé,  en  1462,  Elisabeth  de  Bavière  (morte  le 
23  février  1494),  dont  il  eut  :  Frédéric  III,  dit 
le  Sage,  qui  lui  suaéda,  Albert,  archevêque  et 
électeur  de  Mayence,  Ernest  de  Saxe,  archevê- 
que de  Magdebourg,  Jean,  dit  le  Constant,  qui 
succéda  à  Frédéric  III  j  Christine,  mariée  à  Jean, 
prince  de  Danemark  ,  et  Marguerite ,  femme  de 
Henri,  duc  de  Brunswick- Zell. 

Chronique  des  Ducs  de  Saxe ,  dan*  l'Art  de  vrrifler 
les  daUs,  XVI,  16S.  —  Convers.-Lfxikon- 

*BRKBST  icr,  suniommé  le  Pieux,  duc  de 
Saxe-Gotha  et  Altenbourg,  fils  du  duc  Jean  de 
Weimar,  souche  de  la  branche  de  (iotlia  de  la 
ligne  Emestine  des  ducs  de  Saxe,  naquit  en 
1601,  au  château  d'Altcnbiiurg ,  et  mourut  en 
1675.  Il  était  le  neuvième  de  dix  frères,  dont  le 
plus  jeune  fut  Bernard  le  Grand,  de  Weimar. 
Dans  la  guerre  de  Trente  Ans  il  servit  d'alwrd 
comme  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  sué- 
dois. Il  montra  ii  l'arinéi'  de  Gustave- Adolphe 
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le  cbanln  par  le  Leeh  en  triversint  le  premier 
«e  fleaTC  atec  ion  réëmeot;  il  contribû  beau- 
coap  i  la  conqnAte  des  vfllei  de  Faïaan  et  de 
Hnnich;  il  prit  part  avec  courage,  et  avec  le 
OCNip  d'œil  d'un  capitaine  expériinenté ,  aax  ba- 
tailles de  Niiifiinberg  et  de  Lutien,  et  k  cette 
demière,  aprèa  U  mort  du  roi ,  il  remporta  aeul 
la  Ticti^  contre  Pappeahetm ,  qui  arriiait 
arec  de  nooTeaux  renlorts.  Il  t'était  éloigné 
pour  quelque  tempa  du  théitre  de  la  guerre, 
loraque,  en  1633,  «on  frère  Bernard,  ioTesU  du 
comiMiidenKnt  en  cher  de  l'année  snédoine,  le 
chargea  de  goaremer  en  %an  nom  le  duché  de 
FraDcoaie,  qni  lui  avait  été  aliandonné.  Dans 
cette  nouvelle  Toikctioa,  Emesl  fit  preuve  d'une 
grande  tiabileté,  et  porta  aurloul  le  plus  vif  inlé- 
rfit  à  l'université  d'iéos.  Aprèa  avoir  tenniné 
faeureuBement  plnaieurs  alfaires  de  bmille,  et  de 
retour  au  camp  suédois,  il  aida  son  frère  Iter- 
nard  k  prendre  d'aasaut  Landshut  en  Bavière; 
mais  après  la  défaite  de  Nordlin^en  (  2é  audl 
1034),  il  renonça  pour  toujours  aux  armes.  Le 
30  mai  I63â,  il  accéda  i  la  paix  de  Prague;  en 
isae,  il  épousa  Elisabeth-Sophie,  Rlie  unique  du 
duc  Jean- Philippe  d'Atteoboun!,  el  alla  babiter 
àWeiinar  le  cliAteau  dit  Françiiù,  jusqu'au  mo- 
ineiil  où,  par  le  partage  de  succeMion  riu  13  fé- 
frier  1640,  il  entra  en  possession  du  duché  de 
Gotha  el  devini  fondateur  de  la  branche  spëctate 
de  la  maison  de  Sa^e-Gotha.  Plusieurs  de  ses 
iiistitations,qui  existent  encore  eo  partie,  et  dan° 
lesquelles  il  sut  habilement  combiner  tes  intérêts 
de  l'Ëtat  avec  ceux  de  l'Église,  offrent  des  preuves 
irrécnsables  de  la  sagesae  comme  de  l'activité  de 
ion  règne.  La  présence  de  l'abbé  Grégoire  d'A- 
bysshile  i  sa  cour,  l'intérêt  qu'il  prit  à  l'état  re- 
^eux  de  c«  pays,  ses  lettres  an  roi  d'Ethiopie, 
la  mission  de  Jean-Michel  Waneleb  d'ErTurt  es 
Abysiinie,  les  lettres  que  lui  adressa  le  patriar- 
che  d'Alexandrie,  la  correspondance  avec  ie  Lwr 
Alexei-Mîlibailovllch  de  lUoscou,  au  sujet  de  la 
commune  protestante  en  cette  ville,  l'ambassade 
du  t«ar  envoyée  Jk  Gotha,  les  soins  qu'Ëmest 
donna  i  l'éducation  de  ses  enfants,  à  qui  il  lit 
apprendre  par  cœur  presque  toute  la  Bible,  et 
qnll  instruisit  lai-rnéme  dans  la  religioa,  saut 
du  actes  qui  justiHent  pleinement  le  surnom  de 
.Pietu:,que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Par 
rexthKlian  de  la  famille  d'Altenbonrg  dans  la 
penonnedn  duc  Frédéric- Guillaume  III,  Emeit 
K  trouva  appelé  b  la  succession  de  toutes  les 
powessions  d'Altenbonrg,  dont  il  abandonna  ce- 
pendant une  partie  il  Weimar,  lorsque  lea  pré- 
tentions de  cette  famille  semblèrent  menacer  le 
repos  de  sa  vieillesse.  Il  laissa  sept  fils,  qui  ré- 
gnèrent d'abord  ensemble;  mais  en  1079  et  en 
lesi  ils  partagèrent  entre  eux  le  pays,  et  for- 
mant sept  Doavelles  branches.  [£nc.  des  G. 
du  M.] 


•  uxKar,  premier  dnc  de  Saxe^Badhoarg- 


-BRIfESTI 

bansen,  né  le  13  juin  ISSS,iDMtle 
nib.  Il  était  le  dixième  fils  d'Eroet 
duc  de  Saxe-Gotha,  et  d'Élisattett 
Saxe-Altenbourg.  A  la  mort  de  sod  pè 
il  hérita  d'une  portion  des  États  pal 
patrimoine  se  composait  de  la  muilit 
cipauté  de  Cobourg,  avec  une  très-| 
du  comté  de  Henneberg,  ce  qui  Ton 
une  surface  de  trente-six  lieues  carr 
population  de  trente-trois  mille  âm< 
de  cette  branche  avait  une  Toix  k 
générale  delà  Confédération  gcrmani 
entra  comme  colonel  au  service  des 
raui,  se  distingua  en  ifiSQ,  i  la  bat^ 
rtis,  et  en  1691,  au  combat  de  Lcun 
avait  épousé,  le  10  lévrier  16S0,Sophi 
de  Waldeck,  dont  il  eut  trois  lils  et  d 
rjiniioioeU  da  Dtei  tt  Sazt-HUdbouri} 

ERTiesTi  (^Gonthler-Théophite), 
allemand,  né àCobi)urg,le3ijuilleir 
28  juin  1797.  H  étudiai  léna,  fut  e 
ministère  des  cultes  t  HBdbourghaus 
devint  diacre  de  la  cour  en  I7S9,  et  ; 
au  même  titre  en  1794.  Ses  prindpau 
sont  ;  l'FTsuek  einer  prakltselien 
lungsnrl  der  chrisllirhen  Glauàeni 
(  Reliai  d'une  manière  pratique  d'enst 
dirétiennp);  llildbonrghausen,  17t>3 
lil^fen  (Sermons);  Cobourg,  1787  ;- 
ten  ueber  verschiedene  Texte  (Sf 
divers  8uje1s);ibiil,,  I79Î;  — Prrd 
mons),  œuvre  posthume ,  publiée   ] 

Uta*t\.Leïiiùti  der  von  17H-1S00  vmt 

RKHKS'ri  {Jaeques-Dani€l),Utx 
giea  protestant  allemand,  né  à  Hochli 
cembre  IMO,  mort  le  15  décembre  I 
pour  mettre,  jusqu'à  l'ige  de  quinr' 
père  Daniel  Emesti  ;  il  étudia  eusnit 
et  à  Ailenbotui,  devint  en  lens  mini- 
vangile  ï  Ejbitsch,  recteur  du  gym 
tenlx>urg  en  1678,  diacre  en  1683,  ai 
en  168^^,  enfinasiiesseurl»nsisloriai  eo 
principaux  ouvrages  sont  ;  Prodroti 
tàiimaliim;—  Apaiilhismata,  i«(. 
lo/o  jf  ico- Ali  (oriï  o-theo  togieo-morati 
Mros  divisi;  Allenhouri;,  1673, in-8 
recueil  historique  fait  avec  soin  ;  —  Si 
lorica  rartonim  Casuum;  ibid.,  m 

XKitKSTl  (Jean-Henri),  frère  du 
et  pliilologue  allemand,  né  à  Ktenigs 
mars  I6&4,  mort  le  IB  octobre  1739 
è  Altenbourg,  vint  &  Leîpiig  en  I 
mallre  en  philosophie  en  1674,  assc 
faculté  de  philosophie  en  1680,  rceteai 
Saint-Thomas  en  1604,  proltsseurde 
lesi,  enOn  décemvir  académique  en 
principaux  ouvrages  sont:  Disserlati 
riiaismisin  libris pro/anorumscrip 
CNfranftitu  ;  Leipiig,  1B9D,  ln-1  S  ;  — i 
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dljta  prtaeipibui  DeUetatiûtif,  ab  arttinu 
atduxleii pettla ; UÀd.,  Ia9l,iii-13;  — Com- 
/aêmHtniteMulicxprufanr,  seu  de  legen- 
ttiaiftorilnu  profantt  prtecepla  nonnatla  ; 
Mi^USIi—ComMealalUina  itoexinCorn^ 
ïkm  Xepotem,  Jvstinum,  Trrentlum,  Plau- 
tfMfitTtiMiiétpotiinbarbarieami\M.,\101  ; 
^Vntrpataa  Curtio  in  pitrtievlU latinUas , 
UmiitHtpeeUUa  quam  atm  Comeliana  dlc- 
nmicoltata;  itrid.,  1719,  lii-12;  —  ua  grand 
■obra  de  dJtsertitioDt,  parmi  lesquelles  ;  De 
IfHfiila  Komiaiorum  qaoUdiana  ;  —  De  Po- 
l^lorc  barbarieo,  cum  moiillsia  metaphy- 
ïktCaMUana;  —De  JUutalione  hominum 
tttnlai  —  DeO/fitHùcurtianuienteiiliosta, 
«M  Irantlalione  troehatca  depromptisgue 
a  philoiophfa  praetiea  annotaHontbus  ;  — 
amtniKrit  :  [,ea:ieon  Curltanttvi ;  —  'Opvi^ 
napEi  Ovldtana. 
Jkkn,  ^llrim.  r.iL-Uttt. 

*  lunTi  (  Jean  ),  pédagogue  allemand,  vi- 
Tà  àm  U  Kconile  moitié  du  dix-septième 
Ack.  n  profMU  k  l'école  pokmaise  de  Breslao. 
Oi  a  de  lui  :  Poblniichtr  Donat  (  le  Donat 
pdtHit);  BrctliD,  Te»  i6tb;  —  Pohlniseha 
tndbithlein ,  etc.  ( Manuel  polonais,  etc.); 
timiàaUt,  leSS,  ia-8*. 

UtUndSvi)!-*  JAcbtc,  Mf.  r.lL-Uzit. 

UMtm  iJean-Àugtute),  célèbre  philologue 
(tUologian  ailemaDd,  né  t  Tennstedl  (Thu- 
i^].  le  (  août  1707,  et  mort  il  Leipzig,  le 
U  i^tembra  1781.  Il  ensagna  d'abord  les  let- 
'«tmàataa  h  l'école  de  Saial-Thomas  k  L(9p- 
%  tt  fui  ouutte  nommé  professeur  i  l'noifer- 
MtdeMIe  Tilte,  où  il  remplit  en  1742  la  chaire 
h  StUrahire  anciave,  en  17âG  celle  d'élo- 
9mt,  et  en  17a9  cflle  de  Ihéologie.  Comme 
lUobipw,  il  jooit  d'une  répulatlon  méritée.  On 
WMt  de  fort  bMUws  éditions  de  plusieurs  écri- 
nhi  de  la  Grtce  et  de  Rome.  On  fait  grand  cas 
^MBéditk»  dei  ŒuBresde  Cleéron  (Leipzig, 
II37-}S,5toI.  in-S*;  plusieurs  fois  réimprimées 
M*)  et  de  la  Clavlt  Cieerontana  (Leipzig, 
nt,  in-Ro  ),  dont  il  ta  fit  suivre.  Ce  dernier  ou- 
iiKtrbHtHlideoaenmit  conçu,  renferme  dans 
P^Ôk  coiUines  de  pages  U  solution  de  tontes 
)>  dUBcnltés  qnl  pourraient  embarrasser  le  lec- 
kvdaos  la  lecture  des  «uvres  de  CicéroD. 
&Mli  s'mt  particulièrement  fait  connaître  par 
U  fcrils  sur  rberméneulique  biblique.  Pro- 
fas  dts  progrès  faits  par  U  philologie  clas- 
■Sm,  il  lut  Indiquer  pour  l'interprétation  du 
■ontm  Testament  des  règles  plus  solides  que 
Kfaqs'on  BTlit  soiTÎes  jnsqne  alors,  règles  qui 
ftnnt  IkileiMat  être  appropriées  aussi  àl'ia- 
bfr'Wiua  de  l'Andeu  Testament  et  s'appli- 
V  nnsi  i  l'ensemble  de*  Saintes  Écritures. 
T<n4ii  qu'annt  loi  le  texte  des  écrits  bi- 
H"»  n'était  qu'un  champ  euploitii  par  i'es- 
f^M  secte,  Emesti  établit  que  le  Nouveau 
ToinwBt  doit  être  Interprété  de  la  même  ma- 
■'^  qw  les  cUMkpm  udens,  d'après  les  règles 


ESTI  398 

de  la  grammaire  et  les  usages  de  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit.  C'est  dans  sou  ouvrage  in- 
titulé :  InslUutio  InterpTtlis  fioei  TeslamrnU 
(Lcipiig,  17Gt,  iQ-S°;  souvent  réimpriroé]  qu'Er- 
nesti  développa  son  système.  Ces  travaux  du  fon- 
dateur de  rtierméneutique  (!rammalicale,iainl.t 
k  cenx  de  Semler,  qui ,  en  posant  quelques  an- 
nées plus  tard  tes  baset  île  l'herméneutique  his- 
torique, compléta  l'Œuvre  d'Emesli,  sont  les 
véritables  causes  de  ladirection  nouvelle  que  la 
tbéologie  a  prise  en  Allemaj^e  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  En  lui  doanaut  pour  appuis  la  pbi- 
lolotpe  et  riiittoire,  ils  l'ont  mise  en  état  île  sou- 
mettre k  une  savante  critique  les  conceptions  a 
priori  qui  avaient  fait  jusque  alors  presque  l'a- 
nique  Tooifs  des  connaissances  religieuses. 

Kmesli,  dans  ses  écrits  latins,  a  iinllé  le  sljle 
de  Cleéron  avec  le  plus  grand  succèti;  il  est 
assez  généralement  regardé  comme  le  premier 
latiniste  de  son  époque.  En  outre  de  VInstilutio 
Inlerprells  JVopJ  Testamead,  on  a  de  lui  pln- 
sieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
comme  les  plus  l'emarquables  :  Proluiio  lie 
glossariortiia  gracorum  vrra  indote  et  reeto 
uiu  in  inlerprelnlione ;  Leipi^,  I7tl,  in4°, 
et  dans  le  Tempe  heleet.,  t.  VI,  p.  453  et  sui».; 
—  Proluilo  pro  ijrammallca  tnlerpretationc 
libroriim ,  imprimis  sacrorum;  Leipzig,  1749, 
in4";  — Projram.  de  Vanllate  Philotophan- 
tlxtm  in  inlerpretaCione  llbrorum  saerorumi 
Leipzig,  17S0,  in-4*;  —  Opuseula  oratorio, 
oraliones, protasionet  et  elogia ;  hej'\e,  I78î, 
in-S*i  —  Opuseulomm  oratoriorum  novunt 
Yotumen;  Leipzig,  1791,  in-8'';  —  Opuseula 
Tbeologka  ;  Leipzig,  17BÏ,  in-8'  j  —  Opuseula 
Philotogica. 

Il  faut  «jouter  qu'Emesti  a  été  le  directeur  et 
le  principal  rédacteur  de  deax  revues  théolt^- 
ques  :  l'une  intitulée  Neue  tàeolog.  Bibltothek, 
Leipzig,  i;60-G9, 10  vol.  in-8°,  et  l'autre  A'euu^e 
theolog.  Bibliothek, hàpzig.,  1773-79,  3  vol. 
et  s  cah.  ia-f,  Michel  Nicolas. 

ElBçlumJ.-^.  EmttlH  |niMiH  irrlplua  a»  J.-C. 
ffnlu(ta,-Lcl|HUI.im,  In-Iol.  —  J.  VinVoant.Oratloife 
J^J.  EnaUa  ,-Leydc,  laN.ln-f.  —C-L.  htaa.DtFBr- 


BBNESTI  (Jean-Christophe),  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Keula,  le  II  janvier 
ia61,  mort  le  11  »odt  1722.  Il  alla  étudier  k 
Witlemberg  en  1681,  y  devint  maître  en  1688, 
adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  en  1S89, 
ministre  à  Plaue  en  1691,  k  Briichtem  en  ln9!, 
inspecteur  ecclésiastique  ï  Tennstedt  en  1701, 
docleur  ta  tbéologie  k  Wittembeif  en  1710.  On 
a  de  lui:  Disputatiojies  de  Bibliis  potyglottts  ; 
—  De  Diatogis  Doetorum  velerls  Ecctesix. 
Binn,  Ubrm  Otr  CaunccMItcitcR  a)tttsç4l. 

BMB5¥i  IJean-Ckrittian) ,  Bfi  du  pré- 
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cèdent ,  théologien  allemand ,  né  à  Gro88-Bnir4i- 
tern,  le  13  février  1695,  mort  à  Langensalza ,  en 
1770.  n  étudia  à  Leipzig  et  à  Wittemberg,  où  il 
fut  reçu  maître  es  arts  en  1716,  devint  successi- 
vement assesseur  à  la  faculté,  de  philosophie, 
ministre  à  Coileda,  inspecteur  à  Frohndorf,  pasteur 
à  Saint-Nicolas  de  Zeitz,  inspecteur  à  Tennstsedt, 
enfin  surintendant  (évéque  protestant)  à  Lan- 
gensalza.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disp.  I 
et  II  de  incommodo  ex  lUteratis  Ephemeri- 
dibus  capiendo;  Wiltemberg,  1716,  in-4*»;  — 
De  Cunctatione  Eruditorum  ïn  componendis 
Hbris;  ibid.,  1718,  in-4°;  —  De  Summo  Eru- 
ditorum Fastigio;  ibid.,  1718,  in-4";  —  Die 
Schtnalkaldische  Artïkel  (  Les  Articles  de  Sinal- 
kalde);  Zeitz,  1737,  in-S**. 

Dielmonn,  Churs.  Prist.^  s. 

BRBfESTi  (  Auguste-Guillaume),  fils  du  pré- 
cédent ,  philologue  allemand ,  né  à  Frohndorf, 
le  26  novembre  1733,  mort  le  29  juillet  1801.  Il 
étudia  à  Rosleben  et  à  Leipzig,  où  il  s'appliqua 
particulièrement  à  la  philologie.  Devenu  maître 
es  arts  en  I7ô7,  il  fit  des  cours  qui  eurent  du 
succès,  et  en  1765  il  fut  nommé  professeur  agrégé. 
En  1770  il  remplaça  son  oncle  dans  la  chaire 
d'éloquence.  Recteur  en  1782,  il  remplit  ensuite 
d'autres  fonctions  éminentes  dans  l'enseignement. 
On  a  de  lui  :  De  Disciplina  Camerarii;  1775; 

—  Svpplementum  primum  Catalogi  Scripto- 
rum  CamerUmorum  Fabriciani  ;  1782  ;  —  Sup- 
plementum  secundum;  1786  ;  —  T.  Livii  Pa- 
tavini  Historiarum  Lxbri  qui  supcrsunt  om- 
nes,  e^x  rec.  Drakenborchii  ;  accessit  prxter 
varietatem  lectionis  Gronoviaiwe  et  Crevé- 
rianx  Glossarium  Livianum;  Leipzig,  1769 
et  1785,  récemment  reproduit  parKreyssig;  — 
De  panegyrica  Livii  Eloquentia;  1787;  — 
Novi  Lexici  Liviani  Spécimen  ;  1789  ;  —  Ad  lo- 
cum Livii XLUt  \:\ comment atiuncula;  1797; 

—  une  édition  de  Plinii  Epistolœ  et  Panegyri- 
eus;  1770;  —une  édition  classique  de  l'/ns^l- 
tutio  oratoria  de  Quintilien;  1769.  Ses  Mémoi- 
res ont  été  imprimés  sous  cj^.  titre  :  Opuscula 
oratorio-philologica  ;  1 794. 

Meuscl ,  6'e/.  Taitschl.  —  Ersch  et  (iruber,  jéllg.  Ene. 

BRNBSTi  (Jean'Fréd<*riC'Christophe)f  qua- 
trième fds  de  Joan-Christophc  Emesti  (deKeula), 
théologien  et  hébraïsant  allemand,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  di^L-huitième  siècle.  Après 
avoir  étudié  à  Leipzig  et  à  Witteinberg,  il  devint 
prédicateur  à  Gehren  en  1732.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Grûndliche  Vorbereitung  die 
Bûcher  IS.-T.  nutzlïch  zu  lesen  (  Préparation 
fondamentale  à  une  lecture  utile  du  Nouveau- 
Testament);  1730;  —  Epistola  de  lectionibus 
variantibus  codicis  Ilcbriri;  1731. 

Ench  et  Gruber.  ÂUg.  Enc. 

BRNBSTi  (Jean-Q/iristian-Théophile),  fils 
du  précédent,  érudit  allemand,  né  à  Arnstadt, 
en  1756,  mort  le  5  juin  1802.  Il  étudia  au 
lycée  de  sa  ville  natale ,  et  se  rendit  à  Leipzig 
pour  ft*y  appliquer  à  la  philologie.  Neveu  de 


Jean- Auguste  y  qui  le  traitait  comme  son  fils , 
profita  des  leçons  d'un  tel  maître.  Reçu  mitt 
es  arts  en  1777,  il  devint  professeur  suppléa 
en  1782^  et  plus  tard,  après  la  mort  de  ic 
cousin  Auguste-Guillaume  Emesti ,  il  fut  noron 
professeur  titulaire  d'éloquence.  Il  inaugura  m 
cours  le  13  mars  1802,  et  mourut  quelques  mo 
après.  On  a  de  lui  :  De  Glossis  sacris  Bet\ 
chii  ;  1782  ;  —  Epistola  ad  Schletisnentm  c 
Suidx  lexicographi  usu  ad  crisin  et  inUi 
pvetationem  librorum  saerorum  ;  178&.  Q 
deux  ouvrages  ont  été  refondus,  le  premier  m 
ce  titre  :  Glossas  sacrx  Hesychii  grece  ex  m 
verso  illius  opère  in  usum  interpretatitm 
libr.  sacr.;  excerpsit,  emendavit  notisgue  Uk 
travit;  1785;  l'autre  sous  le  titre  de*.  Glossxsoa 
Suidx,  Varini,  Phavorini  et  Etymologki  M 
cum  spicilegio  glossarumsacrarum  Hesfch 
grâce ;excerpsity  etnotis  illustravit;  1786;- 
Silii  Italici  PunicorumLibriseptemdedm^éi 
2  vol.,  1791  et  1792;  —  Lexicon  Technoh9i 
Grxcorum  rhetoricœ  ;  1795  ;  —  Lexicon  Teri 
nologix  Romanorum  rhetoriete;  1797  :  o 
deux  lexiques  sont  les  plus  estimés  d"EnMit 
et  si  bien  rédigés  que,  malgré  l'accroissoDe 
considérable  des  matériaux  tirés  des  mannscril 
personne  n'a  encore  entrepris  de  refaire  cet  da 
livres  ;  —  Cicero*s  Geist  und  Kunst,  etc.  (L'A 
et  l'Esprit  de  Cicéron,  etc.  )  ;  1 799- 1 802  ;  —  Ui 
traduction  des  Synonymes  français  de  Gardi 
Dumesm'l  ;  1798-1799.  Il  édita  en  outre  quelqo 
(puvres  de  son  oncle,  parmi  lesquelles  :  Opuso 
lorum  oratoriorum  novum  Volumen  ;  1791  ;  • 
Observationes  philologico  -  criticx  in  Arût 
phanis  Nubes  et  Josephi  Antiquitates  ;  179& 
Meu«eU  Cet.  TetUtchl. 

BRMB8T1  { Jean 'Jfenri' Gode/roi),  typ 
graphe  allemand,  né  à  Geulen,  le  27  février  IM 
mort  le  15  août  1723.  Il  fut  employé  à  rimpr 
merie  d'Endter  à  Nuremberg,  et  publia  ;  Wok 
eingerichtete  Buchdruckerey  mit  \iS  De^ 
tschen ,  Lateinischen,  Griechischen  und  B* 
braischen  Schri/len ,  vieler  fremden  Spraekt 
AlpTiabeten,  musikalischen  Noten,  Kalende 
zeichen  und  medicinischen  Characteren  et 
(  Imprimerie  bien  disposée,  avec  1 18  caractèr 
allemands ,  latins,  grecs  et  hébreux ,  avec  d* 
alphabets  de  plusieurs  langues  étrangères  i  à 
notes  musicales, des  chifTresdecalendriers,  deif 
gnes  médicinaux,  etc.  );  Nuremberg,'  1721|iD-^ 

Will,  NOmb.  Gel.-Uxik.,  Suppl. 

ERif BSTi  (  Jérôme),  philologue  allemand, ; 
à  Erfurt,  le  23  février  1611,  mort  à  Barteostei 
le  8  avril  1657.  Reçu  maître  es  arts  à  Erfurt  ' 
1*631 ,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg  en  1634,  et  viii 
ensuite  l'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Danemv 
A  son  retour,  il  professa  riiébrou  h  Kœnigsber 
et  en  1644  il  fut  nommé  archi-prétre  h  Barti 
stein.  On  a  de  lui  :  Compendiosa  GramnuUk 
Ebrsx  Jntroductio  ;  —  Disptttatio  de  an 
quitate  punc^orum. 

Arnold  Kirchen-und^K€t»^r  HUtori». 
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OUF  l Jean- Attgtutin,  baron),  général 
Syiié  èAleoçon  (Orne),  le  29  août  1753, 
I  12  septembre  1827.  Lieutenant  d'infan- 
ins  le  1**^  bataillon  des  Tolontaircs  de 
il  devint  capitaine  (  22  mars  1792  ),  passa 
1793)  à  l'année  du  nord  en  qualité 
Je  camp  du  général  Barthel,  et  mérita 
let)  le  grade  d'adjudant  général  chef  de 
1  par  plusieurs  projets  qu'il  présenta  sur 
:ns  de  défendre  le  territoire  français  dans 
]re  maritime.  Chargé  (16  septembre  ) 
"eprésentants  du  peuple  de  la  défense  du 
;  Cassel,  il  y  déploya  autant  de  talent  que 
iptitude,  et  les  travaux  immenses  qu'il 
iter  ne  i*eropéchèrent  cependant  pas  de 
i  duc  d'Vork  de  lever  le  siège  de  Ber- 
ette  action  d'éclat,  justement  appréciée 
louvoir  exécutif  y  le  fit  successivement 
ux  grades  de  général  de  brigade  (21 
re  1793)  y  de  chef  d*état-m^or  de  l'ar- 
nord  (30  du  même  mois),  et  oufin  de 
de  division  (  13  décembre  )  à  la  suite  de 
du  siège  de  Maubeuge,  que  le  prince  de 
;  tenait  bloqué.  Un  succès  aussi  signalé 
rependant  pas  le  mettre  à  l'abri  des  ac* 
s  du  comité  de  salut  public,  qui  repro- 
lourdan  et  à  lui  de  n'avoir  pas  su  profi- 
ette  victoire.  Ils  furent  appelés  à  Paris 
justifier  :  le  comité  reconnut  bientôt  que 
lis  état  des  chemins  étaitla  seule  causcde 
1  qu'on  reprochait  à  ces  deux  généraux; 
le  temps  après  (4  juillet  1794),  sur  la 
ion  des  représentants  Gilet  et  Guyton, 
passant  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
lité  de  chef  d'étatrmajor,  prouva,  à 
(sement  de  Charleroy ,  au  passage  de  la 
et  à  la  bataille  de  Fleunis ,  qu'il  était 
digne  de  la  confiance  de  la  république. 

12  septembre  1797  )  à  la  place  de  dh-ec- 
dépôt  de  la  guerre,  il  occupa  cet  emploi 

13  octobre  1798,  époque  à  laquelle  U 
s  fonctions  de  chef  d'état-m^jor  à  l'ar- 
Dannbe,  qu'il  commanda  en  chef  jusqu'à 
de  Masséna.  Successivement  employé 
ées  des  Alpes  et  d'Italie,  il  prit  une  part 
•  actives  à  la  bataille  de  Novi.  Désigné 
vr  prendre  le  gouvernement  de  la  Gua- 
en  qualité  de  capitaine  général,  Emouf, 
es  eflbrts  incessants  des  Anglais  et  les 
menées  des  noirs,  qui  se  tenaient  en 
lion  permanente  contre  les  blancs,  sut,  à 
prudence  et  de  fermeté,  conserver  cette 
difficile  jusqu'au  jour  (6  février  1810) 

uitplus  que  753  soldats,  exténués  par  la 
t  les  maladies ,  il  dut  céder  aux  forces 
),  qui,  ontre  103  bAtiments  commandés 
lirai  Cochrane,  portaient  encore  11,000 
de  troupes  de  débarquement,  aux  ordres 
"al  Becwitb.  Fait  prisonnier  de  guerre,  il 
yé  eo  Angleterre.  Échangé  l'année  sul- 
Imouf,  à  peine  arrivé  à  Paris,  eut  à  ré- 
i  ose  aocusatioii  basée  sur  les  deux 


faits  capitaux  de  trahison  et  de  concussion.  Sui- 
vant un  historien  (  De  Courcelles,  Dict,  des 
Généraux  français,  X.  V,  p.  421),  cette  double 
accusation ,  n'était  appuyée  que  sur  «  le  té- 
«  moignage  de  quelques  misérables,  renvoyés  et 
«  chassés  de  la  colonie  comme  svû^t^  dange- 
«treux,  avait  pour  véritable  motif  qu'il  avait 
K  blâmé  hautement  le  traité  de  neutralité  exigé 
M  des  États-Unis,  ainsi  que  la  guerre  injuste  avec 
«  l'Espagne,  qui  réduisait  la  colonie  à  la  dernière 
«  extrémité.  Il  n*en  fallait  pas  tant  pour  exciter 
«  le  courroux  de  Napoléon.  »  Malgré  le  décret 
impérial  du  27  avril  1 81 1 ,  qui  o^lonnait  l'enquête 
immédiate,  Emouf  eut  à  souffrir  une  captivité 
préventive  de  vingt-trois  mois,  au  bout  desquels, 
en  dépit  de  ses  instances  pour  obtenir  de  passer 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut.condamné,  sans 
qu'aucun  jugement  ait  été  prononcé,  à  s'exiler 
à  cinquante  lieues  de  Paris. 

L'absence  de  preuves  accusatrices  existant 
encore  à  l'époque  du  retour  des  Bourbons, 
Louis  XYin  nun-seulement  rendit  une  ordon- 
nance qui  annulait  toute  la  procédure  commen- 
cée ;  mais  il  nomma  Emouf  chevalier  de  Saint- 
Louis  (20  août  1814)  et  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  le  midi  (3  janvier  1815).  La 
défection  d'une  partie  de  ses  troupes,  lors  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  la  pro- 
clamation du  maréchal  Masséna,  qui  ordonnait 
d'arborer  le  drapeau  et  la  cocarde  tricolores ,  et 
plus  encore  la  capitulation  que  le  duc  d'Angou* 
leme  venait  de  signer  à  la  Palud ,  paralysant 
toute  défense,  le  général  Emouf  se  rendit  à  Paris. 
Déclaré  traître  et  destitué  par  décret  impérial  du 
lô  avril  1815,  il  quitta  la  France,  où  il  ne  rentra 
qu'à  l'époque  de  la  seconde  Restauration,  qui  le 
rétablit  dans  son  grade ,  lui  accorda  (  3  mai  1816  ) 
le  titre  de  baron,  la  croix  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis  et  lui  conféra  (U  novembre) 
le  commandement  de  la  3**  division  militahre 
(  Metz  ).  Successivement  nommé  député  par  les 
départements  de  l'Orne  (  1815)  et  de  la  Moselle 
(  1816),  il  quitta  son  commandement,  et  fut  ad- 
mis à  la  retraite  le  22  juillet  1818.  A.  Sauzàv. 

ArehivBi  de  la  ffUêrre.  —De  Coorcetlei,  DUt.  Oei  Gé- 
néraux français,  t  V.  —  MulUé,  Biogi  dêt  CélébrUés 
miHtaires. 

BEBI8T  (  Henri),  jurisconsulte  danois,  né  à 
Hehnstaedt ,  le  3  février  1603,  mort  le  7  avril 
1665.  Précepteur  de  Pierre  Gyldenstjeroe,  il 
voyagea  avec  son  élève,  et  à  son  retour  il  fut 
nommé  successivement  directeur  de  l'Académie 
de  Sora,  conseiller  du  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric ni,  ei  assesseur  à  la  cour  supérieure  de 
justice  de  ce  pays.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Statera  JurUprudentix  et  Juriscon- 
sulti;  Brunswick,  1621;  —  Epicteti  Senten- 
tisB  Ht,  a  Stobxo  et  aliis  collectœ,  et  nota 
in  Pomponii  Attici  vitam;  ib.,  1629,  in-8^; 
—  Catholica  Juris;  Copenhague,  1624,  et 
Greifswald,  1636,  in-8*;  —- Emendationea  in 
Opéra  posthuma  Cujacii;  Copenhague,  1634» 
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—  Varianim  Observationum  Libri  cfuo;  Ams- 
terdam, 1636;  —  Spéculum  Prudentix  et  Vir- 
^ti^isdvt/»;  Amsterdam,  1637,  in-12;  —  06- 
servationes  ad  antiquitates  Etruscas  quas  Vo- 
laterrx  nuper  dederunt;  Amsterdam,  1639, 
m-12  ;  —  Medulla  Historix  univermlis;  Sora, 
1640  ;  —  Brevis  Delineatio  Historix  universx; 
Copenhague,  1640;  —  Catalogus  librorum 
manuscriptorum  bibliothecx  Medicex  ;  Ams- 
terdam, 1641,  in-S**,  —  Boetii  liber  De  Moribus; 
item  Pétri  Angeli  Bargasi  De  Ordine  scripto- 
rum  Historiée Ronianœ  Libellus;  Sora,  1642, 
iU'S'*  i  —  Geneal^ia  Ranzoviana  ;  Son,  1646, 
in-4**;  —  Anonymi  Scriptoris  Genealogia  et 
Séries  Regum  aliquot  Danise;  Sora,  1646;  — 
Brèves  Annotationes  in  libnim  imum  Diges- 
torum;  Sora,  1646,  in -4*;  —  Methodus  Juris 
civilis  discendi  ;  ibid.,  1647,  in-4o; —  Vale^ 
rius  Probus,  De  interpretandis  Romanorum 
litleriSf  notis  illustratus;  ib.,  1647,  m-4*;  — 
Jo,  Caselii  Librorum  a  se  junctim  edendo- 
rum  in  certas  classes  Distributio\  Helmstœdt, 
1651,  in-4*';  —  Annotationes  in  Corneltum 
JS'epotem  a  Bosio  editum  ;  Lapzig,  1657  ;  — 
Compendium  Philosophix  moralis;  Sora, 
1658;  —  Epistola  de  Pxnula  veterum;  — 
Aristarchus  philosophicus  ;  Hambourg,  1678, 
in-s**  ;  —  des  notes  sur  la  Pai^5/tned'Hendman. 

Nyerop  el  R.rart,  Âlmcndfligt  UttertUur-lAzikon.  — 

—  Rartholin,  Index  Script.  Dan,  —  David  Clémeot,  DI6I. 
€Us  Livres  rare*. 

BRMST  (Simon' Pierre)^  historien  belge  » 
né  à  Auhel,  dans  Tancien  duché  de  Limbourg 
(Pays-Bas),  le  2  août  1744, mort  à  Afden,  près 
d'Aix-la-Chapelle,  le  11  décembre  1817.  Fils 
d*un  avocat,  il  étudia  à  Tunivcrsité  de  Louvain, 
puis  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  devint 
chanoine  régulier  et  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  fiolduc,  et  y  professa  pendant  plusieurs  an- 
nées rÉcriture  Sainte  et  la  théologie.  Appelé  en 
1787  à  desservir  la  succursale  d'Afden,  il  con- 
serva jusqu*à  sa  mort  cet  emploi  modeste.  Aussi 
recommandable  par  son  savoir  que  par  ses  qua- 
lités morales,  il  consacrait  à  Tétude  de  Thistoire 
de  son  pays  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, et  avait  recueilli  de  toutes  parts  une  mul- 
titude de  diplômes,  de  chartes  et  de  chroniques. 
n  avait  été  nommé  en  1814  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Mé- 
moire sur  la  question  :  Vers  quel  temps  les 
ecclésiastiques  commencèrent-ils  à  faire  par- 
tie des  états  de  Brabant  ?  Quels  furent  ces 
ecclésiastiques f  et  quelles  ont  été  les  causes 
de  leur  admission?  Bruxelles,  1783,  in-4'', 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  de 
Bruxelles;  —  Observations  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  prétendue  époque  de  l'admission 
des  ecclésiastiques  aux  états  de  Brabant  y 
vers  Van  1383,  par  M**;  Maestricht,  1786, 
^•4°  ;  —  Histoire  abrégée  du  Tiers  État  de 
Brabant;  Maestricht,  1788,  in-8*';  —  Tableau 
Mstorique  et  chronologique  des  sttffragants 
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ou  co'évéques  de  Liège,  etc.,  oU  Von 
des  notices  sur  Vorigine  des  maiso 
gieuses....  dans  la  ville  et  sa  bo 
Liège,  1806,  in-8°.  En  1823  on  ajout 
ouvrage  un  faux  titre  portant  :  Supph 
Vhistoire  des  Pays  de  lAége,  et  une  No 
torique  sur  le  château  et  les  anciens  sê 
d*Argenteau  ;  —  Mémoires  sur  les  Co 
Louvain,  jusqu'à  Godt^oy  le  Barbu 
1837,  in-S*",  publié  par  M.  Éd.Lavalleye; 
toiredu  iAmbourg,  suivie  de  celle  des 
de  Daelhem  et  de  Fauquemont,  des  < 
de  V abbaye  de  £o/(iuc;  Liège,  1837-185 
in-8*,  avec  pi.  ;  également  publiée  pnr  M. 
valleye.  Emst  a  été  Tun  des  auteurs  de 
vérifier  les  dates.  E.  Rbgfi 

Comte  de  Recdellévre,  Biog,  ttéçeoiu.  ->  Bart 
n»en  crUique  et  complément,  dei  dation.  Au 
rard,  La  France  UUiraire.  —  De  ReirTenberg, 
rimée  de  P.  JUoutkes,  Introduction,  p.  M. 

ERNSTING  (Arthur-Conrad) ,  mé 

botaniste  allemand ,  né  à  Sachsenhagen,  < 

mort  dans  la  même  ville ,  le  1 1  septembi 

Il  étudia  la  médecine  àHelmstaBdt,-y  fut  r 

teuren  1737, pratiqua  quelque  temps  à  Bni 

et  devint  ensuite  médecin  pensionné  des  b 

de  Sachsenhagen  et  de  Stadthagen.  On  i 

Dïssertatio  de  Materia  perlata  ;  Uel 

1737,  in-4**;  —  Phellandrologia  phys 

dica,  seuexercitalio  physico-medica  d 

camento  novo,  vulgo   Peer^Sant  dict 

Brunswick,  1739,   in-4*;   —  Nucletu 

Medicinx  quinquepartifx,  etc.;  Heli 

1741  ;  —  Prima  PrincipiaBotanica,  eU 

fenbuttel,   1748,  in-8'';  —  Historisc 

physikalische  Beschreibung  der  Gescl 

der  Pflanzen,  etc.  (  Description  histu 

physique  des  Familles  des  Plantes,  etc.); 

1761-1762,  2  vol,  in-4°. 
Diog.  médic.  —  Strleder,  Héts»  CeL  Cesch» 

ÉROLES  (  ...baron  de),  général  espa 
en  Aragon,  en  1785,  mort  le  22  août  1825. 
se  livrer  à  la  profesi>ion  d'avocat,  lorsque 
rection  de  l'Espagne  contre  la  dominât» 
çaise,  en  1808,  l'entraîna  à  prendre  lesam 
la  cause  de  l'indépendance  nationale.  So 
pidité,  SCS  talents  rélevèrent  promptei 
grade  de  général.  A  Roda,  il  soutint  uo 
sanglant  contre  le  général  Bourke,  et  si 
gua  à  Figuières,  en  hÂtant  la  retraite  d< 
çais.  Le  premier  à  la  tète  de  sa  divisioi 
çut  à  son  retour  le  roi  Ferdinand  YII,  i 
En  Catalogne,  jusqu'à  cette  époque,  il  i 
l'un  des  plus  habiles  auxiliaires  d'Espoz 
il  devint,  dans  les  événements  qui  suivir 
des  plus  ardents  adversaires  du  célèbre 
des  guérilleros.  En  politique,  il  était  au  no 
ceux  qui  auraient  voulu,  par  des  réforme 
tunes,  fortifier  la  royauté.  Mais,  effrayé  d 
commis  par  les  révolutionnaires  à  la  suite 
vemcnt  de  1820,  il  se  décida  à  reprendre  1< 
pour  la  délivrance  de  son  roi ,  devenu 
Cadix.IllNittit  Torrijos,  et  remporta  eoo( 
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,  à  Benabaire  une  victoire  sur  les  cons- 
8. 11  fut  un  des  trois  membres  de  la 
I  Seo  d*Urgel,  instituée  sous  le  titre  de 
iprème  d'Espagne  (  le  14  septembre 
is  après  la  proclamation  du  16  sep- 
lia  junte  fit  tenir  au  roi  un  langage  trop 
Eiaire,  le  baron  d*Éroles  fut  privé  de  tous 
et  décorations  par  le  gou  vemement,qui 
Taroir  abandonné  le  drapeau  national, 
a  pas  moins  Tun  des  chefs  les  plus  zé- 
i  royaliste.  Il  commandait  un  corps  de 
lommes,  lorsque  Mina  fondit  sur  lui 
:tSanahuja.  Après  des  pertes  sensibles, 
n  salut  qu'à  la  fuite.  Ayant  touIu  ha- 
nouvelle  bataille  près  d*Arcos,  il  fut 
Hite  en  laissant  sept  cents  morts.  Avec 
le  ses  forces,  il  se  retrancha  dans  la 
Trempet  dans  les  environs  de  Talaru  ; 
\,  se  replier,  de  position  en  position, 
fatigable  Mina,  qui  ne  lui  laissait  au- 
s,  et  ToUigea  à  se  réfugier  en  France, 
tra  en  Espagne  avec  un  corps  de  dix 
nés,  rassemblés  à  la  frontière,  et  ap- 
lérations  du  4«  corps  français,  com- 
le  maréchal  Moncey.  Ferdinand  YII, 
'établi  dans  son  autorité,  le  nomma 
énéral  de  la  Catalogne.  II  fut  un  des 
es  chargés  de  la  réorganisation  de 
agnole,  et  fut  nommé  grand-cordon  de 
[Charles  III,  commandeur  de  l'ordre  de 
I,  et  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
iliénalion  mentale,  il  mourut  âgé  de 
ns.  Le  roi  Ferdinand  YII  accorda  à 
ine  pension  annuelle  de  90,000  réaux 
Dcs),  dont  la  moitié  devait  être  trans- 
ses  enfants. 

V.  Marty. 

lerra  ,  ttevolucion  y  UvantamierUo  de 
SOS  à  1414.  MiHano,  BÊVolucimi  de  Bspahu, 
inçaU  ;  i9SS. 

iiLB,  graveiur  sur  pierres  précieuses 
^ioscoride,  vivait  au  commencement 
rétienne.  Il  est  connu  par  une  très- 
i  précieuse  portant  la  tète  d'Auguste. 
.  a  IFinckelmanxi,  L  XI,  i,  n«  M.  ~  Millier, 

ON,  agent  de  Persée,  roi  de  Macé- 
it  vers  170  avant  J.-C.  Perséè  l'en- 
âer  une  alliance  contre  les  Romains, 
ne,  roi  de  Pergame. D'après  Tite-Live, 
ût  déjà  rendu  à  son  maître  des  ser- 
même  genre.  Peut-être  faut-il  lire 
lu  Ueu  de  Kpuf  «ôvra  dans  le  texte  de 
,  XXIX,  3. 

(LIV.U,  r7,18. 

(*Epa)(  ).  Trois  anciennes  inscriptions 
sentent  ce  nom  comme  celui  d'un  ou 
*s  médecins.  On  suppose  qu'un  d'entre 
médecin  de  Julie,  fille  de  l'empereur 
3n  a  attribué  à  cet  Éros  un  petit  ou- 
en  mauvais  latin  et  intitulé  :  Curant 
gritudinummuliebrium  ante  et  posi 
Âber  unions.  Le  style  de  ce  traité  et 
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les  auteurs  qui  y  sont  cités  ne  permettent  pas  de 
le  rapporter  au  siècle  d'Auguste.  On  l'a  attribué 
aussi  à  une  femme  nommée  Trotula  :  c'est  même 
sous  ce  nom  qu'on  le  cite  généralement  C.-G. 
Gruner  a  prouvé  que  cette  asserti<m  n'était  pas 
plus  exacte  que  la  précédente  ;  il  pense  que  l'au- 
teur était  un  médecin  de  l'école  de  Saleme,  vi- 
vant vers  le  douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Cet  ouvrage,  de  très-peu  de  valeur,  est  compris 
dans  la  collection  Aldine  des  Medici  antiqui 
latini;  Venise,  1547,  in-fol.,  et  dans  les  Scripio- 
res  Gynœciorum  (  ou  sur  les  maladies  des  fem- 
mes); BAle,  1666,  in-4«.  D  aété  aussi  publié 
avec  le  De  Virginum  Statu  de  H.  Kormann  ; 
Leip^,  1778,  hi-8». 

C  G.  Gruner.  Neque  Erot^  fwgiM  Trotula^  $«d  Saler- 
nitanut  quidam  vudieus*  Uquê  ekrittianuM,  aitetor 
UbeiU  est  qui  De  Morbi»  MuUemm  itueribUurg  léna 
1778,  In-*». 

ÉROSTRATE.  VoyeZ  HÉBOSTRÀTE. 

ÉROTIANCS  ('Epcoxiavoc)  OU,  sclon  certains 
manuscrits ,  Hérooibn  (  *Up(i>2iavô(  ),  glossateur 
grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  nous  reste  de  Ini  un  ouvrage  intitulé  Ilepi 
Tt5v  icap*  licKw^éxti  Xt^uv  (  Recueil  des  mots  qui 
se  trouvent  chez  Hippocrate  ).  On  ne  sait  si  Éro- 
tiaiius  était  lui-même  médecin  ou  s'il  était  sim- 
plement grammairien.  Il  vivait  probablement  à 
Rome,  sous  le  règne  de  Néron  (54-68  après  J.-C), 
puisqu'il  a  dédié  son  ouvrage  à  Andromachus, 
premier  médecin  de  ce  prince.  Son  glossaire  est 
surtout  précieux  en  ce  qu'il  contient  la  plus  an- 
cienne liste  qui  existe  des  écrits  d 'Hippocrate.  Il 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  Henri  Es- 
tienne,  dans  son  Dicttonarium  Medicum;  Pa- 
ris, 1564,  in-8**.  Barth.  Eustache  en  donna  une 
traduction  latine  ;  Venise,  1566,  in-4<*.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  est  celle  de  Franz;  Leip- 
zig, 1780,  in-8°. 

Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography, 
-  Fabrlctas,  Bibliothêea  Crœca^  II,  117;  VI.  188. -Chou- 
Uot.  Uandfmeh  der  BUcherkunde  der  ait.  Atedicin, 
p.  74.  —  Sclileiusoer,  dans  let  Mieeell.  crit.  de  Frledmaa 
et  S<îet>ode,  voL  I,  p.  171. 

*  ÉROTics,  jurisconsulte  romain,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Il  fut 
vicaire  et  questeur  impérial.  En  435  il  devint 
membre  de  la  commission  chargée  par  Théodose 
de  la  rédaction  du  code  qui  devait  porter  le  nom 
de  cet  empereur.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'Éro- 
tius  ait  pris  une  part  bien  importante  à  cette 
œuvre. 

Smith,  Diet,  ofGreek  and  Roman  Biog.' 

*  ÉROYART  1*',  roi  d'Arménie,  fils  et  succes- 
seur de  Halg,  régna  de  569  à  565  avant  J.-C.  n 
donna  le  jour  au  grand  Dicran  P'  (  Tlgrane  ), 
contemporain  de  Cyrus. 

Jtan  Cathollcos,  Hittoire  d: Arménie,  tradnlte  par 
Saint-MarUn,  ch.  VUl. 

Aroyart  II,  roi  d'Arménie,  régna  entre  les 

années  68  et  88  après  J.-C.  Fils  illégitime  d'une 

princesse  de  la  race  royale  des  Arsacides,  que 

personne  n'avait  voulu  épouser,  à  cause  de  sa 

figure  repoussante,  Êrovant  se  distingua  par 
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ÉROVANT  —  ERPEN 


sa  force,  son  coarage,  ses  exploits  militaires, 
et  devint  Tun  des  premiers  généraox  du  royaume. 
Au  milieu  des  troubles  qui  saifirent  la  mort 
de  Sanadroug,  roi  de  la  petite  Arménie,  la 
couronne  lui  fut  déeemée  presqu^à  Tunanimité 
par  le  peuple  et  les  grands,  en  68  après  J.-C. 
Une  faroilTe  cependant  resta  fidèle  à  l'ancienne 
dynastie  ;  c'était  celle  des  Pacradouni  (  Pacra- 
tides),  dans  le  sein  de  laquelle  devait  être  pris 
le  tacatïr  (  celui  qui  sacre  les  rois  ).  Érovant, 
pour  consolider  son  usurpation,  fit  mettre  à  moiî 
tous  les  enfants  de  son  prédécesseur.  Ardaschès 
seul  échappa  à  ce  massacre.  Ufutconduitparson 
gouTemeur,  Sempad,  chef  des  Pacratides,  à  la 
cour  de  Dara  (Darius),  roi  des  Parthes.  Ce 
prince  lui  accorda  asile  et  protection,  et  refusa 
de  le  livrer  au  persécuteur  de  sa  famille.  Éro- 
vant se  vengea  de  ce  refus  en  faisant  alliance 
avec  les  Romains,  étemels  ennemis  des  Parthes. 
En  75,  après  la  mort  de  Dertad  (Tiridate  ),  roi 
de  la  grande  Arménie ,  il  obtint  de  Vespasien 
rinvestiture  de  ce  royaume,  à  la  charge  de  payer 
tribut  aux  Romains  et  de  leur  céder  la  Mésopo- 
tamie. Nisibe,  capitale  de  la  petite  Arménie,  fai- 
sant partie  de  la  province  démembrée,  Érovant 
transporta  sa  résidence  à  Armavir,  ville  située 
dans  ses  nouveaux  États ,  sur  les  bords  de  TA- 
raxe,  à  Toccident  d*Artaxate.  Trois  ans  après 
il  éleva  une  nouvelle  capitale,  qu'il  appela  de  son 
nom  Érovansdiad.  A  quelque  distance  au  nord 
de  cette  dernière,  il  bâtit  la  ville  de  Érovanta- 
guerdf  et  celle  de  Pacaran  (lieu des  Statues),  où 
il  plaça  les  idoles  qu'adorait  son  peuple.  Cepen- 
dant, Ardaschès,  âgé  d'une  vingtaine  d'années, 
entra  en  Arménie  pour  réclamer  le  trône  de  son 
père  ;  il  était  à  la  tête  d'une  armée  fournie  par 
le  roi  des  Parthes.  Érovant  fit  venir  des  troupes 
dlbérie,  de  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure; 
mais  ses  partisans  et  ses  généraux  le  trahirent, 
quand  ils  virent  que  les  Romains  ne  lui  envoyaient 
aucun  secours.  Par  suite  de  la  défection  d'Ar- 
cam  Mouratsian,  chef  de  l'infanterie,  il  fut 
vaincu ,  sous  les  murs  d'Érovantaschad.  S'étant 
retiré  à  Érovantagucrd,  il  fot  tué  par  un  simple 
soldat.  £.  Bbacvois. 

Motsede  Rborèoe, //i<fo<re  d* Arménie,  éûWét  et  trad. 
par  M.  LeTSIilaDt  de  Plorlral,  t.  II.  —  Tchaintchian, 
Badmouthioun  HatotSy  LU  —  Satnt-MarUn,  Mémoire* 
hùtoriqu9set  çéoçraph.  sur  VArméniey  t.  I,  p.  t98. 

Arovaz,  grand -prêtre  des  dieux  de  l'Arménie, 
mort  en  88  do  J.-C.  Il  était  frère  d'Érovant  \\, 
qui  lui  confia  la  direction  suprême  du  culte 
national  et  lui  donna  la  garde  de  la  forteresse 
de  Pacaran,  capitale  religieuse  de  l'Arménie. 
Sempad  le  Pacratide,  s'étant  emparé  de  cette 
place  après  la  mort  d'Érovant ,  fit  noyer  Éro- 
vaz  dans  le  fleuve  Akhourian,  et  enleva  ses  tré- 
sors et  ses  cinq  cents  esclaves.  E.  B. 

Moïse  de  Kborène, //i«(.  d'Arménie^  éditée  ettnd.par 
M.  LeraUiantde  Flortval,  t.  11.  -  Tchantchlao.  i)ad- 
mouthioun  daiots,  t.  i. 

*  eup  (Henriette  V4i  ),  historienne  hollan- 
dais, morte  à  Utrecht,  le  26  décembre  1548. 


Elle  descendait  d'ime  famille  noble  de  BninI 
établie  en  Hollande,  et  prit  l'habit  de  bénédic 
tine  à  Yrouwen-Clooster  (  cloitre  des  Dmm] 
monastère  situé  dans  un  faubourg  dUtmh 
Élue  abbesse  le  2  septembre  1503,  elle  m 
taura  et  agrandit  son  abbaye,  et  la  gooven 
quarante- cinq  ans.  On  a  d'elle  une  chroniqi 
de  l'abbaye  du  cloître  des  Dames,  écrite  eo  I 
mand  et  publiée  par  Antoine  Matthaeus,  di 
ses  Analecta  veteris  a?H,  1698,  in•8^  aveco 
continuation  qui  va  jusqu'en  1583,  contÎDUit» 
attribuée  à  Catherine  Van  Oostnim,  qui  soooé 
à  Henriette  Van  Erp.  Cette  chronique  oomaMi 
à  1139.  On  y  trouve  quelques  détails  intéressai 
sur  la  guerre  que  Charles  V  fit  aux  proviac 
d'Utrechtet  de  Gueldre.  Mattlueasa  fait  précéd 
cette  chronique  d'une  Observatio  prsevia  et 
notes  utiles. 

Van  HeiuMen,  Histoire  Ecclésiastique,  II.  149.  ^  Fi 
pens,  Bibliotheea  Betgica,  4St.  —  Paquut,  Mémtt 
pour  urvir  à  rhistoire  littéraire  dê$  Part-Bas,  IV, 
—  Gaapar  Burroaoa,  Trajeeium  ermditmm^  9t. 

BRPBN  (  Thomas  Vam  ),  en  latin  bbpesii 
célèbre  orientaliste  hollandais,  né  à  Gorkom, 
7  septembre  1584,  et  mort  de  la  peste,  k  Leyi 
le  13  novembre  1624.  Pendant  qu'il  foisaiti 
cours  de  théologie  à  Leyde,  il  se  livra,  sur  1 
conseils  de  J.-Jos.  Scaliger,  à  l'étude  desb 
gués  orientales,  et,  pour  étendre  les  connaisa 
ces  qu'il  avait  su  acquérir  dans  ce  genre, 
visita  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Ali 
magne.  A  Paris,  Casaubon  l'accueillit  ai 
bienveillance,  et  mit  à  sa  disposition  ses  Utt 
et  les  manuscrits  orientaux  qu'il  posséda 
Erpen  s'y  perfectionna  dans  l'arabe  auprès  d'i 
jacobite  égyptien,  nommé  Joseph  Barbit 
(  Abou-Dacoi );  à  Venise,  il  apprit  le  penaa, 
turc  et  l'éthiopien  de  quelques  juifs  et  de  que 
ques  mahoroétans  qu'il  y  rencontra  et  dont  ile 
soin  de  cultiver  le  commerce.  Après  un  voirai 
de  quatre  ans,  il  revint  dans  sa  patrie,  en  161 
An  commencement  de  l'année  suivante,  on  ' 
chargea,  à  l'université  de  Leyde,  de  l'ensd^ 
ment  de  l'arabe  et  des  dialectes  analogues,  l*b 
breu  excepté ,  pour  lequel  il  existait  une  chiii 
spéciale  et  d^à  pourvue;  mais  en  1619  c 
créa  tout  exprès  pour  lui  une  seconde  cfaaii 
d'hébreu.  Bientôt  après,  les  États-Généraox 
nommèrent  leur  interprète  pour  les  langw 
orientales;  les  nombreuses  relations  maritioM 
de  la  Hollande  donnaient  à  ces  fonctions  m 
grande  importance.  On  assure  que  les  lettr 
qu'il  composa  en  arabe,  au  nom  desÉtats-Géoi 
raux,  pour  divers  princes  de  l'Asie  et  de  l'Afii 
que,  se  distinguaient  par  la  pureté  et  l'éi 
gance  du  style,  et  faisaient  l'admiration  d 
Arabes,  étonnés  qu'un  étranger  connût  si  bi 
toutes  les  finesses  de  leur  langue.  La  répot 
tion  d'Erpenius  était,  au  reste,  bien  établie 
s'étendait  au  loin.  On  lui  fit  plusieurs  fois  d 
proi)ositions  pour  l'attirer  en  Espagne  et  en  A 
gletcrrc.  Si  l'on  se  rqmrte  au  temps  où  il  véo 
on  ne  peut  qu'admirer  la  pénétration,  i'acliv 


ERPEIf  - 
due  àe  «on  eaprit  Ssns  mcud  des  se- 
kTod  trouTBaujoard'hui  avec  Uotd'a- 
e,  il  pcrvint  à  parler  el  écrin  parfalle- 
isieura  lanoacs  orientales,  Pt  il  publia 
langaei  un  grapii  nombre  <t'ouTrages, 
tant  longlemps  n'unt  été  ni  surpassés 
éffiéi.  On  peut  le  r^rder  à  jusle  li- 
lele  père  de  cette  granile  école  d'orien- 
lai  illaslrèrent  la  Hotlanile  pendant  tout 
rptième  àtrie  et  pendant  une  partie  itu 
ème.  SoD  action  s'est  étenilue  même 
i;  car  sa  grammaire  arabe,  souvent 
>ée,  soit  en  entier,  soit  par  eitralt, 
Iques  modificaUoDS,  a  été  presque  ju 
immencanent  du  dix-neuTtème  siècle 
DO  livre  élémentaire  employé  pour  l'é- 
:ette  langue- 
ur ne  se  Gootoita  pas  de  composer 
liges  propres  à  faciliter  fétnde  des  ' 
ulales;  il  comprit  que  pour  que 
inee  ne  se  bomSt  pas  uniquement  à 
us  aisée  les  relations  politiques  et  cora- 
,  et  pût  devenir  d'une  utilité  rëelle  pour 
ture,  il  fallait  reproduire  par  la  preaae 
re  les  œuvres  des  écrivaios  de  l'Orient, 
des  secours  accordés  par  les  Ëtats-Gé- 
1  établit  à  Leyde,  bientût  après  sunre- 
Hollande,  une  Imprimerie  arabe,  qu'il 
ctqu'il  dirigea  lui-même.  Les  caraclères 
taver  égalaient  presque  en  beauté  ceux 
Dtdus  &  la  munificence  de  Savarj  de 
1  que  possédait  llmprimerie  de  Paris  : 
ovrages  qui  sortirent  de  ses  presses  sa 
a  par  la  correctloa  du  teilé  el  la  fidé- 
I  version  qu'il  ;  joignit.  Il  faut  citer 
.  publicatioDs  un  Recueil  de  proverbes 
ec  une  traduction  latine  ;  IflU ,  in-S°  ; 
Mes  de  Locman,  avec  une  traductioa 
es  notes)  ini[>,  in-i)°-,  — uno  ancienne 

■  arabe  du  Hcntaleuque;  1013,  iu-S"; 
rs  éditions  de  l'Histoire  des  Sarrasins 
I,  avec  une  traduction  latine  (  la  1'*  édi- 
s  lB2£i,  in-foL).  Il  se  proposait  de  pu- 
ite  arabe  du  Coran ,  avec  une  traductian 
des  notes,  plusieurs  autres  ouvrages 

■  aratMa  et  une  bitriiothèque  orieutile, 
lait  dé>i  commencé  la  rédaction  quand 

prématurée  anéantit  tous  ses  projets. 
idptux  ouvages  ont  pour  titres  :  fhidi- 
njuxÀrabiex  ;Lejiit,  16Z0,in.8*i  — 
'icaÀralitca^uinqueUbritmelltûdie» 

jLeyde,  1031,  in-4° ;  très-souvent 
Se  :  le  meilleur  ouvrage  que  l'on  ait  en 
lias  d'un  siècle  pour  l'élnde  de  cetls 
■Grommnlicn  Ebrmageneratii,  An\t- 
1811,  in-g";  souvent  réimprimée;  — 
'■ka  Chaldaica  H  Syra;  Amsterdam, 
ri  V  édit.,  Lcyde,  Iflï9,  in-8°i  — 
r  Ira  de  Unguarum  Sbrxtc  otqve 
dlgnilale;  Leyde,  16?l,  in-l3i  — 
'  de  [Àngua  Crxcorum  commtini; 
tt,  in-S".  Michel  NiC4)i,jti. 


*  EiKA  (  Charlrs-Antoine  ),  théol(HÇien  ila- 
lien,  vivait  en  I7S9.  Il  était  de  la  cong^gatlon 
des  Clerra  rellgleui  de  la  Mère  de  Dieu,  à  Mi- 
lan. On  a  de  lui  :  Bisloria  utriuiqiiê  Tetta- 
mentt;  Naptes,  3  vol.  In-g".  C'est  un  abi^  de 
l'histoire  universelle  depuis  le  oommencement 
dn  monde  jusqu't  la  destruction  de  la  répuldi- 
que  des  Juifs.  L'anteur  a  fiiil  précéder  ion  ou- 
vrage de  quelques  dissertallonB  Intérewantes  sur 
le  caloidrler,  les  mesures ,  les  monnaies  el  la 
dironoloeie  des  Hébreux  ;  —  Memorla  de'  Keti- 
gtosi  per  pietà  el  dollrlnn  insignt  liella  con- 
gjvgasione  délia  Madré  rfi  /tjo,-  Rome,  1759, 
in-4°.  L'auteur  donne  dans  cet  ouvrafte  la  bio- 
graphie dex  frères  de  son  ordre  qui  se  aontbit 
remarquer  par  des  travaux  lllléraires. 


{Giaieppe},  |ieintre  ilc  l'école  na- 
politaine, né  k  Trapani  [  Sicile  ),  en  I7B0,  mort 
ÏRome.Hi  isil.  11  étudia  les  matires  daiis  cette 
ville,  mais  passa  la  pins  grande  partie  de  sa  vie 
i  HÛan.  On  cite  parmi  ses  principux  tnbleanx  ; 
Artémtte  pleuranl  sur  ûs  cendres  de  Mnu- 
loUi  —  Vgolitt  ri  tes  cnfnnts  mourant  de 
faimdans  talour deGvatandi;  —  Le  Concourt 
de  la  Beauté;^  Bndymion;  —  Piyché;  — 
divers  portraits  de  personnages  distingués  dans 
les  lettres  ou  les  arto.  On  a  de  lui  un  mémoiie 
sur  les  coulears  employées  par  les  plus  célè- 
bres peintres  el  un  Essai  sur  les  Coulears. 
Ë.  B-n. 
Tlcnul.  DlUoit. 

ERKARD  (  Jean  ).  Voyet  Ékabd. 

BBiARD  (  Chariu  ),  peintre  français,  né  i 
Bressuire,  vers  1570,  mort  vers  [835.  Il  était 
étabHàNantesdepulslongtemps,  ety  avait  acquis 
une  grande  réputation,  lorsqu'en  iei5  Marie  de 
Hédids  Vapptk  ï  la  cour  ;  fl  obUnt  le  titre  de 
peintre  ordinaire  du  roi,  mais  il  a  laissé  si  peu 
de  souvenirs  dans  l'école  parisienne,  qu'on  peat 
croire  que  soo  séjour  k  Paris  fut  de  peu  de  da- 
rée.  On  sait  qu'il  lit  on  voyage  en  Italie  en  com- 
pagnie de  son  fils,  Ctiaries  Errard,  qui  joua  un 
bien  plus  grand  KUe  que  lui.  De  bons  juget 
pensent  qu^U  faut  attribuer  au  père  deux  fres- 
ques monumentales,  at^jourd'hui  fort  dégradées, 
qui  décorent  l'église  de  Saint-Pierre  à  Nantes,  et 
qu'on  a  d'ordinaire  mises  sur  le  compte  du  îlK. 
lin  curieux  portrait  à  l'eau-forte  de  Charles  Er- 
rard le  père,  qu'on  croH  gravé  par  luiMnêmc,  se 
conserve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  On  doit  aussi  à  cet  artiste  un 
portrait  t  l'eau-forte  do  Jérûme  Bachot ,  ingé- 
nieur, clief-d'oeuvre  de  précision  et  de  Ânesse, 
plein  de  vie  et  de  vérité.  G.  Bn. 

la  natratri  de  tMlq*É$  pdiùrai  prtcarlant  dt  l'mn. 
rlniiH  rranii.  I.  Il[,  p.  n-Tt  rt  nt-tao.  -  Fllloa, 
Hmnu  da  prarlnetâ  ât  femati  ocUbra  lia. 
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BRRARD  {Charles),  peintre  et  architecte 
rraoçais,  fils  du  précédent,  né  à  Nantes,  en  1606, 
mort  à  Rome,  le  15  mai  1689.  Il  reçut  les  pre- 
miers principes  de  peinture  de  son  père,  qui  le 
•nena  à  Rome  en  1624,  et  le  plaça  sous  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Créqui,  ambassadeur  de 
Prance  près  le  pape  Urbain  VIII.  Errard  revint 
en  France  après  quelques  années  d'études  ;  Sublet 
des  Noyers,  alors  surintendant  des  bâtiments , 
apprécia  son  talent,  et  le  renvoya  en  Italie,  où  il 
devint  un  des  plus  forts  dessinateurs  de  son  temps 
dans  Tarchitecture  et  Tomement.  Il  y  peignit 
plusieurs  bons  tableaux  historiques.  Quoique 
d'un  caractère  réservé ,  Errard  durant  ce  séjour 
eut  l'occasion  de  montrer  en  plusieurs  circons- 
tances son  courage  et  son  adresse,  et  gagna  l'af- 
fection du  Poussin,  qui  l'aida  puissamment  de  ses 
conseils.  De  retour  en  France,  Errard  décora  le 
ch&teau  de  Dangu  près  de  Gisors,  appartenant 
à  Sublet  des  Noyers,  et  traça  V  Histoire  de 
Tobie  en  une  suite  de  dessins  reproduits  en  ta- 
pisserie. Il  peignit  ensuite  un  grand  tableau,  Tobie 
enterrant  lesJvifs  égorgés  par  SennachéHb, 
Ce  fut  encore  au  cit&teau  de  Dangu  qu'Errard 
écrivit,  en  collaboration  de  Chambray,  plusieurs 
ouvrages  sur  l'Architecture  et  la  Peinture. 
Quelque  temps  après  il  vint  décorer  à  Paris 
l'hôtel  de  la  Ferté-Sennecterre,  situé  sur  l'empla- 
cement de  la  place  des  Victoires.  En  1645,  il 
peignit,  pour  le  corps  des  orfèvres  de  Paris,  Saint 
Paul  recouvrant  miraculeusement  la  vue 
par  Vatlouchement  d'Ananias,  Ce  tableau  a 
existé  longtemps  à  Notre-Dame.  Errard  fit  la 
même  année  une  Résurrection  du  Sauveur, 
qui  ornait  le  maître  autel  des  Minimes  de  Chail- 
lot.  En  1646,  il  commença  la  décoration  du 
Palais-Royal,  habité  alors  par  Louis  XIV,  et  se 
fit  remarquer  surtout  par  la  belle  ornementation 
delà  salle  de  spectacle.  En  1648,  £rrard  fut  l'un 
des  douze  fondateurs  de  l'Académie  de  Peinture 
qui  prirent  le  titre  d'anciens  ou  de  professeurs. 
Plus  tard  il  devint  trésorier  et  recteur  de  cette 
société.  De  1653  à  1655,  il  décora  au  Louvre  les 
appartements  du  cardinal  Mazarin,  ceux  de  la 
reine  mère ,  Anne  d'Autriche ,  puis  la  chambre 
et  l'oratoire  du  roi.  En  1657,  il  exécuta,  avec 
Coypel,  les  embellissements  de  la  salle  du  théâtre 
des  Tuileries.  En  1661,  Errard  fut  chargé  d'orner 
le  petit  ch&teau  de  Versailles,  ceux  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  et  de  Fontainebleau.  Mais  le  plus 
beau  titre  de  cet  artiste  au  souvenir  de  la 
postérité,  ce  fut  la  fondation  de  l'Académie  de 
Rome  :  il  en  conçut  le  plan,  le  soumit  à  Colbert, 
qui  l'agréa  et  le  chargea  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. En  mars  1666,  Errard  se  rendit  à  Rome 
avec  douze  élèves,  et  organisa  cette  école  utile 
et  féconde.  H  fit  mouler  la  colonne  Trajane , 
V Hercule  du  palais  Faroèse ,  le  Taurobole  du 
palais  Borghèse  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  En  même  temps,  il  dessinait  les 
bas-rdiefs  les  plus  estimés  et  envoyait  à  Paris  le 
plan  de  l'église  des  religieases  de  l'Assomption, 


rue  Saint-Honoré.  Cette  église  est  une 
surmontée  d'une  coupole.  Elle  a  soixa 
mètres  de  tour.  L'intérieur  est  embelli 
très  corinthiens  qui  viennent  aboutir  à 
m'che  portant  un  rang  de  croisées.  Son 
est  appuyé  sur  huit  colonnes  d'ordre  a 
Errard  en  envoya  le  dessin  à  Cheret,  n 
trepreneur,  qui  modifia  beaucoup  les  di 
de  rarehitecte,  gâta  ses  coupes ,  allou 
fice  et  l'écrasa  sous  un  dôme  si  lourd 
gracieux  que  l'église  de  l'Assomption  a  j 
mérité  le  nom  de  sot  dame.  En  167: 
fut  remplacé  à  Rome  par  Coypel  ;  maii 
ses  fonctions  en  1675,  et  les  conserva 
1683.  L'Académie  de  Paris  lui  donna  h 
époque  le  litre  honorifique  de  directei 
également  chargé  d'opérer  la  fusion 
denne  Académie  de  Rome,  dite  de  Sainte 
celle  de  France.  La  première  lui  av« 
précédemment  le  titre  de  prince  ou  ( 
Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-deui 
pria  le  marquis  de  Louvois  de  le  remp 
ministre  lui  donna  pour  successeur  La  T 
écrivain  de  mérite.  Errard  continua  n 
d'administrer  l'école  jusqu'à  sa  mort, 
terré  dans  le  cloître  de  Saint-Lonis  des 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Parallèle  d'Arc) 
antique  avec  la  moderne,  avec  de  Cl 
Paris,  1666,  in-8'*.  —  Architecture, 
l'italien  d'Andréa  Palladio,  en  quatre  h\ 
de  Chambray  ;  —  Traité  de  la  Peintt 
de  l'italien  de  Leonardo  da  Vinci,  avec  < 
bray  ;  —  Recueil  de  Vases  antiques^  ' 
et  ornements,  dédié  à  'la  reine  de  Su 
Les  planches  de  ces  divers  ouvrages 
gravées  d'après  les  dessins  d'Errard  e^ 
conduite.  A.  de  Lac 

Guillet  de  Siint-Georges.   Métnoirtt  inédi 
Membre*  de  rjécadémie  de  Peinêure  et  de 
I,  73  k  M.  —  Description  de  Paris  ancien  et 
—  Francesco  MlUziA,  Metnorie  degli  jirchitetti 
modemit  H,  197. 

*  BRRAULT  (François),  seigneur 
mans,  près  Durtal  (Anjou),  magistrat 
et  diplomate,  né  au  commencement  du 
siècle,  mort  à  Châlons,  en  1544.  Il  sui 
distinction  la  carrière  de  la  magistratuj 
appelé,  en  1543,  aux  fonctions  de  ( 
sceaux.  L'année  suivante,  il  fut  choisi  ( 
à  Châlons  traiter  avec  l'empereur 
Quint.  La  paix  fut  conclue  à  Cresp 
lois,  malgré  les  intrigues  de  Diane  de 
qui  la  regardait  comme  contraire  aux 
du  dauphin ,  dont  elle  était  alors  la  n 
Errault  mourut  peu  après. 

J.-F.  Bodln,  Beckerches  historiq;ues  tur  V. 
81V.  —  Le  présldenl  Héoault,  Nouvel  jébregé 
çique  de  rhistoire  de  France,  t.  I,  p.  8S1. 

ERRI  (Pellegrino  Degli),  hébraisao 
né  à  Modène,«en  1511,  mort  en  1575. 
naissait  très-bien  les  langues  hébraïque, 
et  arabe.  Il  vint  à  Rome,  où  le  cardi 
tesi  le  prit  pour  secrétaire.  En  1545,  Ei 
le  titre  de  commissaire  apostolique,  et 
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(ta  poofoir  que  loi  oonféraSt  sa  charge  pour  per- 
téeater  ses  rifaa\  en  sdeace,  qu'il  accusa  d'im- 
piété et  de  calvinisme.  Sous  ce  prétexte,  il  se 
rmfit  dans  sa  ville  natale,  et,  accompagné  de 
ffm  armés,  essaya  nuitamment  de  s'emparer 
dnprofesseor  Felipe  Yalentino,  afin  de  le  livrer  à 
Hnquisition.  Valentino,  prévenu  à  temps,  puts'en- 
ftnr;  Erri  n'en  suivit  pas  moins  le  procès  contre 
Yalentiiio,etle  fit  condamner.  Il  dénonça  ensuite 
phiaeors  de  ses  compatriotes,  entre  autres  le  lit- 
léntear  Castelvetro.  Tant  de  zèle  lui  mérita 
bbinveillance  do  sacré-coUége,  qui  loi  accorda 
h  riches  bénéfices.  En  lâ48,  Erri  céda  ses 
diirges  à  son  neveu,  et  s'oocopa  d'une  traduc- 
lioodes  psaumes,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Salmidi  Davide,  tradott't  con  bclfisimo  stile 
iaUa  lingua  ebrea  nellarlaiina  e  volgare^  etc.; 
TcBÎse,  1Ô73,  in-4^  Cet  ouvrage  décèle  dans 
futeor  une  graude  connaissance  de  ia  langue 
d  de  la  religion  hébraïques. 

TtiboêcM,  Storia  dtlia  Utteratura  ttallana.  VII, 
1^ put,  41t.  <—  Chaudon  rt  Driaodinc,  DM.  universel. 

iMic.  Voyez  Eaïc   ou  Heiric. 

mi€0  (Scipione).  Voyez  Henrico. 

iiscH  {Jean-Samuel),  bibliographe  aile- 
Mod,  né  à  Grand-Glogau  (  Basse  Silésie) ,  le 
UJDia  1766,  mort  le  16  janvier  1828.  Il  reçut 
la  première  instruction  au  gymnase  de  sa  ville 
utile,  et,  en  1785,  il  alla  étudier  la  théologie  à 
PmtTersité  de  Halle.  Bientôt  son  penchant  pour 
les  recherches  historiques  et  bibliographiques 
fauporta.  Il  y  fut  encouragé  pai*  son  compa- 
triote Fëbri,  qui  se  trouvait  alors  à  Halle  :  il 
W  inspira  l'idée  de  ses  premiers  ouvrages. 
Ench  prit  part  dès  lors  à  la  composition  de 
VKlqDes-unes  des  put>lications  de  Fabri,  tels 
qoele  Magasin  géographique  (Geographisches 
Mo^azin  )  ;  le  Recueil  mensuel^  historico-géo- 
V^aphiqoe  {Historisch'çeographische  Monat- 
Kkr\ft  )  et  la  Collection  des  Descriptions  de 
^9les ,  Pays  et  Voyages  (  Sammlung  von 
Mt'Land'Und  Reisebeschreifmngen).  11 
^iBdii  ensuite  avec  une  infatigable  persévé- 
nne  les  langues  vivantes.  Fabri,  ayant  été 
Mnoié  professeur  d'histoire  et  de  statistique  à 
Mm,  Erecfa  le  suivit  dans  cette  ville,  où  il  vécut 
Ci  faisant  des  traductions  et  en  collaborant  à 
^Mlgtmeine  polHische  Zeilung  (  Gazette  poli- 
ce universelle  ),  publiée  par  Fabri  et  Hammer- 
W  (1787  et  1788).  L'étude  qu'il  faisait  alors 
^Gtlehrtes  Deti/5cA/an</ (l'Allemagne  savante) 
^  Meusel  le  fit  songer  à  combler  une  lacune 
^  avait  remarquée  dans  cet  ouvrage  ;  et  du 
^ooMDtement  de  Meusel,  il  publia  le  Verzeichn  iss 
^^  anonymischen  Schriften  (Catalogue  de 
^les  ouvrages  anonymes),  pour  faire  suite  à 
li4*éditionda6tf/e/rr/e5  Deutschland;  Lemgo, 
1788;  La  nature  de  son  œuvre  l'amena  à  faire 
^  les  joarnanx  des  recherches  qui  lui  suggé- 
^'^  le  projet  de  deux  autres  publications, 
to  la  première  est  intitulée  :  Heperiorium 
*^  die  Âligemeinen  teutschen  Joumaleund 


andere  periodische  Sammlungen  fur  Evdbe- 
schreibung,  Geschichie  und  die  damU  ver- 
wandten  Wissenscfia/ten  (Répertoire  des  do- 
cuments que  l'on  trouve  dans  les  journaux  alle- 
mands et  autres  recueils  périodiques  sur  la  géo- 
graphie, l'histoire  et  les  sciences  qui  s'y  ratta- 
dient);  Lemgo,  1790;  la  seconde  a  pour  titre  : 
AUgemeines  Sachregister  uebcr  die  wich- 
tigxten  teutschen  Zeit-und-  Wochenschrïften 
(Table  générale  des  matières  des  journaux  et 
recueils  hebdomadaires  allemands  les  plus  im- 
portants); Leipzig,  1790.  Recommandé  par  Hu- 
feland  à  Scliiitz,  qui  venait  de  fonder  avec  Ber- 
tuch  l'Institut  de  la  Gazette  universelle  littéraire 
(  Institut  dcr  Atlgemcnicn  lUivrntisctien  Zei- 
tung)^  il  rédi'^ca  sous  Ifurs  auspiccN,  et  pour 
faire  pendant  à  cette  publication  :  VAllgemct- 
nés  Repertorïum  der  Lïtteratur  (  Répertoire 
général  de  la  Littérature),  qu'il  publia  de  cinq  ans 
en  cinq  ans,  de  1785  à  1800.  Cette  entreprise, 
qui  à  elle  seule  eût  absorbé  tout  le  temps  d'un 
écrivain  ordinaire,  n'empêcha  pas  Ersch  d'en  mé- 
diter une  nouvelle  et  non  moins  importante  : 
f.a  France  littéraire^  contenant  les  auteurs 
français,  qui  |)arut  à  HamlMurg,  de  1797  à  1806, 
5  vol.  in-8**.  Malgré  quelques  imperfections,  cet 
ouvrage  est  encore  assez  estimé.  Au  commen- 
cement de  l'année  1795,  Ersch  alla  rédiger  la 
Nouvelle  Gazette  de  Hambourg  (Neue  Ham- 
burger Zeitung),  fondée  par  Victor  Klopstock, 
frère  du  grand  poète.  En  même  temps  il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Britische  Annaten 
(  Annales  britanniques  )  et  de  la  Mlnerva,  que 
faisait  paraître  Archenliolz  ;  enfin,  il  s'occupa  acti- 
vement de  la  composition  de  VAllgemcine  teuts- 
che  Bibllothek  (Bibliothèque  universelle  alle- 
mande), imprimée  à  Hambourg.  En  1800  Ersch 
retourna  à  léna  ;  il  lui  en  coûta  de  se  séparer 
de  ses  connaissances  de  Hambourg,  surtout  de 
l'auteur  deZa  Messiade,  Klopstock,  qui  lui  dit 
lors  de  son  départ  :  «  Je  ne  reçois  pas  les  adieu  \ 
de  ceux  que  j'aime,  persuadé  que  je  suis  de  les 
revoir  un  jour  ».  Ersch  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'université  d'Iéna,  et  en  1802  il  obtint  le  titre 
de  professeur  agrégé  de  philosophie.  Plus  tard 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  géographie  à  Halle. 
Après  la  réorganisation  de  l'université  d'Iéna,  il 
devint  premier  bibliothécaire,  et  vit  raffermir 
de  nouveau  sa  position,  ébranlée  après  la  bataille 
de  ce  nom.  11  put  poursuivre  ainsi  ses  nom- 
breux travaux  bibliographiques.  Il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  continuer  comme  il  le  projetait  le 
Gelehrtes  Deutschland  de  Meusel  ;  mais  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  vaste  Encyclopédie 
(Allgemeine  Encyclopxdie)  qui  porte  son 
nom.  Ce  mot  Encyclopédie  fut  aussi  le  dernier 
qu'il  prononça.  Ersch  mena  jusqu'au  tome  XVII 
cet  important  ouvrage,  qui  fut  continué  par  son 
collaborateur  Gruber.  Outre  les  œuvres  citées,  on 
a  d'Ersch  :  Handbuch  ueber  dos  Koenigreich 
Westp/ialen  (Manuel  concernant  le  royaume  de 
Westphalie);  Halle,  1808;  ^  Handlnich  der 
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teuischen  Litteratur  seit  der  MUte  des  18 
Jahrhundert  bis  au/dienetiesteZeit  (Manuel 
de  la  Littérature  allemaiide  da  dix-liiiitièine  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours);  1812-1814.       V.  R. 

Br»ch  et  Gniber,  AUç.  Ene.  -  Jahrbûcher  /ûr  Ce- 
schichU  und  StaaUkunst.  1818. 

BitSRiNB,  nom  commune  plusieurs  Écossais 
célèbres ,  que  voici,  dans  leur  ordre  chronolo- 
(;ique  : 

BRSRiiiB  (Jean  ),  baron  de  Ddn  ,  théologien 
écossais,  né  en  1508  ou  1509,  mort  le  21  mars 
1591.  Il  commença  ses  études  à  Aberdeen,  et, 
suivant  la  coutume  de  la  vieille  noblesse  écos- 
saise, il  alla  se  perfectionner  dans  quelque  uni- 
versité étrangère.  Buchanan  l'appelle  un  homme 
de  grand  savoir  (a  man  of  great  learning). 
Le  premier,  parmi  ses  compatriotes,  il  encou- 
ragea rétude  de  la  langue  grecque.  En  1534,  à 
son  retour  de  ses  voyages,  il  amena  à  sa  suite  un 
lielléniste  français,  qu'il  chargea  de  professer  le 
(;rec  à  Montrose  et  qu'il  remplaça  plus  tard  par 
d'autres  savants  appelés  de  France.  Grâce  à  ses 
efforts,  l'étude  de  la  langue  d'Homère  ne  fut  plus 
rare  en  Ecosse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  con- 
tribua avec  d'autres  baronets  à  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  le  comté  d'Angus.  Il  fut 
aussi  prévôt  ou  magistrat  de  la  ville  de  Mont- 
rose.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
abandonna  la  communion  romaine,  et  son  châ- 
teau de  Dun  devint  l'asile  des  protestants.  11 
combattit  aussi  de  sa  personne  contre  les  An- 
glais lorsque,  en  septembre  1547,  ceux-ci  mcna- 
^•èrent  les  côtes  d'Ecosse. 

A  son  retour  il  put  se  convaincre  que  les  me- 
sures adoptées  pour  étouffer  la  réfonne  lui 
étaient  au  contraire  favorables.  Les  persécutions 
augmentaient  le  nombre  des  protestants.  La 
mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  et  Tâvénement 
d'Elisabeth  contribuèrent  à  cet  accroissement. 
Décidée  à  faire  triompher  le  catholicisme  en 
Ecosse,  et  sans  s'arrêter  aux  adresses  des  lords 
qui  réclamaient  le  droit  de  professer  librement 
leur  culte,  la  régente,  par  une  proclamation  en 
datedn  10  mai  1559,  fit  sommation  aux  minis- 
tres d'avoir  à  venir  se  purger  do  l'accusation 
d'hérésie.  Les  lords  protestants  et  tous  ceux  qui 
adhéraient  à  leurs  doctrines  résolurent  de  suivre 
et  défendre  leurs  ministres,  et  peut-être  des  con- 
séquences f&cheuses  fussent-elles  résultées  de 
cette  résolution ,  si  Erskine  n'eût  déterminé  la 
reine  régente  à  renoncer  à  ce  projet  de  jugement. 
Mais  cette  princesse  viola  sa  promesse,  et  la  guerre 
•civile  éclata  aussitôt  et  ne  cessa  qu'en  15G0,  épo- 
que delà  mort  delà  reine  régente.  Erskine  y  prit 
fKirt;  plus  tard  il  abandonna  les  armes  pour  se 
livrer  à  la  prédication.  Il  fit  ensuite  partie  de  la 
commission  de  cinq  membres  désignée  par  le 
comité  spécial  nommé  à  cet  effet  par  le  parlement 
pour  régler  la  discipline  du  culte  rëfonné.  Il 
travailla  à  la  rédaction  du  Sfxond  Book  of  Dis- 
eiplinef  1577,  ouvrage  qui  avait  pour  ol^et  de 
tracer  le  modèledugouveniement  de  l'Église  pres- 


bytériemie  et  dont  on  sait  encore  lespresc 

Chalmen,  General  Oiograpkieml  Diettonan 

BESKiiiB  (  David), lord  Don, magist 
sais.  Dé  à  Dun,  en  1670,  mort  dans  I 
ville,  en  1755.  Il  étudia  les  lois  à  l'univt 
Samt-André  et  à  Paris.  En  169A  il  entra 
carrière  du  barreau.  Il  se  déclara  contn 
de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  et  fut  un 
fenseur  du  clergé  épiscopal  persécuté.  E 
fut  appelé  à  siéger  à  la  cour  du  Uancde  l 
sous  le  nom  delord  Dun.  De  1713  à  17501 
les  fonctions  de  commissaire  de  la  cour  d 
On* a  de  lui  :  Lord  DurCs  Advices  ;  175 
ChAlmeri,  General  Bioçraphiemt  Dietionart 

BBSRINB  {Ebenezer),  théologien  é 
né  dans  la  prison  deBass,  le  22  juin  16 
le  2  juin  1754.  De  1703  à  1731,  U  fut  n 
Portmoak,  d'où  il  alla  remplir  les  mén 
tions  à  Stirling.  Destitué  ensuite  pour  i 
tiqué  publiquement  certains  actes  de  l'ai 
générale  du  clergé  écossais ,  il  se  rallia  I 
des  secederSf  dont  il  fut  un  des  chefs, 
ecclésiastique,  il  eut  toujours  une  condi 
prochable.  On  a  de  lui  ;  Sermons  ;  G 
1762,  4  vol.,  in-8*'.  Un  cinquième  volai 
publié  à  Edimbourg,  en  1765. 

Brown.  Uist.  Àccounl.  —  Cliairacre,  Gen.  l 
ERSKINE  (Ralph),  frère  du  précédei 
écossais, né  à  Monilaws,  le  15  mars  16 
le  6  novembre  1752.  Il  fut  élevé  avec  i 
Ebenezer  à  l'université  d'Edimbourg.  I 
degrés  en  1704,  et  fut  reçu  prédicateur 
En  1711  il  devint  ministre  à  Duinferi 
affiliation  à  la  secte  des  seceders  en 
tit  révoquer  de  ses  fonctions  pastorales 
semblée  du  clergé.  Ses  œuvres  ont  été 
en  1764,  2  vol.  in-foi.  lillles  contienne! 
mons  ;  —  The  Gospel  Sonnets  ;  —  y 
phrase  in  verse  qfthe  Song  o/Salonu 

Cbalroert,  Gen.  Biog.  Dict. 

ERSKINE  (John),  théologien  écos 
le  2  juin  1721 ,  mort  le  19  janvier  1803. 
à  l'université  d'Edimbourg  en  .1 734 ,  et 
particulièrement  à  l'étude  de  la  tbéologi 
avoir  été  ministre  dans  diverses  localiU 
placé  à  Edimbourg,  dans  la  même  parc 
le  célèbre  Robertson.  Occupé  de  tuai 
pouvait  assurer  le  progrès  religieux,  il  • 
une  correspondance  active  à  rétrangM 
en  Amérique ,  pour  être  informé  de  ce 
vait  remplir  son  but.  Ses  sermons,  éa 
style  pur,  eurent  une  heureuse  influenoi 
autres  prédicateurs  écossais,  qui  s'attac 
suivre  son  exemple.  Déjà  avancé  en  â 
kine,  pour  compléter  ses  longues  étc 
la  religion,  s'appliqua  à  l'étude  des  lao 
lemande  et  hollandaise.  Il  avait  la  < 
conciliant  si  nécessaire  ap  sacerdoce, 
vrages  sont  :  Sermons,  1798,  in-S*;  on  I 
parmi  les  plus  remarquables  oompositio 
genre  ;  —  Theologi§al  Dissertations  ;  1 
Sketches  of  Church  hUtory;  1790, 1 
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ss  dans  un  reeueD  périodique  intitulé 
Intelligence  from  abroad. 

Cdt.  Biog.  DUt. 

VB(CAarZes),  prélat  écossais  et  cardi- 
orne,  le  13  féTiier  1753,  mort  le  19  mars 
"é  de  bonne  heure  dans  la  carrière  du 
l  s'y  fit  remarquer  par  sa  rare  connais- 
ktin  et  de  la  philosopkiie.  11  fut  distingué 
,  (|ui  avait  lui-même  embrassé  d'abord 
lu  barreau.  A  Tépoquedela  révolution 
Ërskine  fut  envoyé  en  ambassade  à 
ar  ce  pontife.  Il  y  resta  huit  ans.  Re- 
aiie  sous  Pie  Vil,  il  reçut  le  chapeau 
I.  Venu  ensuite  à  Paris,  il  y  fut  parfaite* 
eilli  par  le  gouvernement  consulaire, 
voit  plus  depuis  lors  figurer  dans  les 
a  diplomatie.  Krskine  était  un  prélat 
du  plus  honorable  caractère. 

ngére. 

•  B  (Henri),  jurisconsulte  écossais, 
h  17.  Il  entra  dans  la  carrière  du  bar- 
(vint  membre  de  la  Faculté  des  Avo- 
fit  remarquer  comme  orateur  an  sein 
biée  générale  de  l'Église  d'Éoosse,  et, 
mcéj  il  devint  l'ami  des  coryphées  de 
lotaroment  de  Fox ,  qui  pendant  son 
après  la  guerre  d'Amérique,  le  fit 
•rd  avocat.  A  la  murt  de  ce  ministre, 
ine  perdit  cet,  emploi,  qui  exigeait  une 
[)éciale.  Il  siégea  aussi  au  parlement, 
imé  doyen  de  la  Faculté  des  Avocats. 

ngire. 

B  (Thomas) t  célèbre  jurisconsulte 
t  lord  chancelier  d'Angleterre,  né  en 
à  Almondale,  près  d'Edimbourg,  le  17 
1 823.  Après  avoir  termine  ses  études 
collège  d'Edimbourg  et  à  l'université 
ndré,  il  entra  d'abord  dans  la  marine, 
l'armée  de  terre.  11  servit,  depuis 
s  le  1*'  régiment  d'infanterie  i>endant 
s,  sur  lesquelles  il  on  passa  trois  en 
Minorque.  De  retour  en  Angleterre, 
lélicat  et  pénétrant,  ses  saillies  pleines 
la  variété  de  ses  connaissances,  lui 
tôt  une  certaine  renommée.  Ses  amis 
it  à  se  livrer  à  l'étude  des  lois,  ne 
s  que  de  tfirillants  et  solides  succès  ne 
ttendre  au  barreau, 
avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  commença 
e  droit.  U  entra,  en  qualité  de /e/^ou; 
'  (  étudiant  pensionnaire  )  au  collège 
lîté ,  à  Cambridge ,  et  se  fit  inscrire 
e  registre  des  étudiants  de  Lincoln* s 
ge  de  Droit  à  Londres).  Quoiqu'il  pa- 
rer tout  son  teini>s  à  la  jurisprudence, 
des  instants  pour  cultiver  les  lettres, 
lation ,  naturellement  exaltée ,  lui  fai- 
la  poésie,  et  l'on  sait  qu'il  est  l'auteur 
imitation  du  Barde  de  Gray^.  Une  cir- 
fntile  donna  naissance  à  cet  agréable 
un  jour,  Erskîne  ne  put  aller  dîner 
!•  du  collège,  parce  que  son  bartMer 


avait  négligé  de  Tenir  remplir  son  office  ordi- 
naire auprès  de  lui.  Dans  son  désappointement, 
le  jeune  homme  lança  ses  malédictions  sur  la 
nce  entière  des  coifTeurs,  et  ses  accents  prophé- 
tiques annoncèrent  le  temps  où  les  cheveux 
seraient  coupés  et  où  l'usage  de  la  poudre  aurait 
cessé.  Au  sortir  de  l'université,  et  pour  acquérir 
la  pratique  de  la  profession  quil  allait  exercer, 
il  travaiUa  successivement  dans  le  cahmet  de  l'a- 
vocat Buller  et  dans  celui  de  Wood. 

Ce  fut  en  1778  qu'Erskine  développa  pour 
la  première  fois  en  public  toutes  les  ressour- 
ces de  son  éloquence.  Le  capitaine  Baillie,  lieu- 
tenant gouverneur  de  l'hôpital  de  Greenwich , 
ayant  perdu  sa  place  par  l'influence  de  lord 
Sandwich,  premier  lord  de  l'amirauté ,  fut  ac- 
cusé d'avoir  publié  contre  lui  un  libelle  diffama- 
toire, et  traduit  devant  la  cour  du  Banc  du  Roi. 
Le  capitaine  confia  sa  cause  à  Ërskine,  qui  n'é- 
tait pas  encore  connu  au  barreau,  et  il  eut  lieu 
de  s'applaudir  de  son  clioix,  qui  servit  à  révéler 
à  son  pays  l'existence  d'un  grand  orateur  de 
plus.  Erskine ,  après  le  triomphe  éclatant  qu'il 
remporta  dans  la  défense  du  capitaine  Baillie , 
dut  s'attendre  à  voir  beaucoup  augmenter  sa 
clientèle.  En  effet,  les  causes  les  plus  impor- 
tantes lui  furent  confiées.  Bientôt  il  eut  occasion, 
dans  le  célèbre  procès  de  lord  Gordon ,  accusé 
du  crime  de  haute  trahison ,  de  faire  connaître 
que  les  doctrines  politiques  les  phis  profondes  ne 
lui  étaient  pas  étrangères.  On  n'a  point  oublié 
l'effet  produit  par  une  péroraison  citée  pour  sa 
hardiesse  et  son  énergie.  Après  avoir  discuté , 
avec  une  grande  lucidité,  les  charges  de  l'accu- 
sation ;  après  s'être  fait  remarquer  par  une  mo- 
dération calme  qui  contrastait  avec  la  gravité  du 
crime  imputé  à  son  client ,  l'orateur  élève  tout  à 
coup  la  voix  et  s'écrie  :  «  Je  dis ,  par  Dieu,  qu'il 
R  faudrait  être  un  scélérat  pour  oser  fonder  en- 
«  core  une  preuve  de  crime  sur  une  conduite 
n  aussi  sage  et  aussi  dépourvue  d'artifice  que 
«  celle  de  lord  Gordon.  » 

Chaque  pas  d'Erskine  dans  sa  carrière  était 
marqué  par  un  succès.  On  ne  pouvait  se  lasser 
de  l'entendre  ;  et  toujours  il  étonnait  par  la  puis- 
sance de  son  talent.  Il  faudrait  citer  tous  ses 
plaidoyers  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de 
connaître  les  immenses  travaux  sur  lesquels  sa 
réputation  est  fondée.  Les  plus  importants  de 
ces  plaidoyers  ont  été  réunis  dans  cinq  volumes 
in-S"*,  Londres,  1810-1812;  réimprimés  en 
1847,  4  vol.  in-8*,  avec  une  Notice  par  lord 
Brougham  ;  et  M»»  de  Staèl  les  recommande 
avec  raison  aux  lecteurs  français  (1).  Cette 
femme  célèbre  a  traduit,  dans  ses  Considéra^ 
tions  tur  la  Révolution  françaUé,  l'exordc 
du  plaidoyer  pour  James  Hétfield ,  accusé  d'a- 
voir tiré  un  coup  de  pistolet  sur  la  penome 
vénérée  de  Georges  III.  En  lisant  cet  exorde, 
on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 

(1)  Huit  des  pUidoyere  se  trouvent  traduits  dans  le 
«■  vol.  du  Bttrptttu  anglais,  publié  par  M.  PancfcMickc. 
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ou  de  la  sublime  générosité  des  lois  anglaises 
pour  le  malheureux  courbé  sous  le  poids  d'une 
accusation  de  haute  trahison ,  ou  de  Téloquence 
simple  et  m^estucuse  d*£rskine.  Nous  devons 
citer  encore  comme  des  modèles  les  plaidoyers 
qu'Erskine  a  prononcés  dans  les  causes  de  Tho- 
mas Payne,  de  James  Perry,  éditeur  du  Mor- 
ning-Chronicle,  de  Hardy,  de  Home-Tooke, 
du  comte  de  Thanet,  etc.  D^aussi  éclatants  succès 
valurent  à  Erskine  Tamltié  du  prince  de  Galles, 
qui  le  choisit  pour  son  avocat  général,  et  le 
nomma  plus  tard  son  chancelier  et  garde  des 
sceaux  du  duché  de  Ck>mwall. 

Jusque  ici  nous  n'avons  parlé  d'Erskine  que 
comme  avocat  ;  nous  devons  le  suivre  mainte- 
nant dans  sa  carrière  politique.  En  1783  les 
électeurs  de  Portsmouth  le  nommèrent  leur  re- 
pré^ntant  à  la  diambre  des  communes ,  où  il 
s'assit  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  y  prit  part 
à  toutes  les  grandes  discussions  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  entre  Pitt  et  Fox.  Ses  opinions 
ne  pouvaient  être  douteuses  ;  souvent ,  dans  ses 
plaidoyers ,  il  avait  été  à  portée  de  les  manifes- 
ter, et  toujours  il  fit  ses  efTorts  pour  seconder 
Fox  dans  ses  propositions  généreuses.  Le  plus 
beau  triomphe  parlementaire  de  ces  deux  grands 
hommes  fut  sans  doute  celui  qu'ils  obtinrent,  en 
1792,  à  l'occasion  du  bill  du  libelle.  Jusque 
alors  les  jurés  n'avaient  été  appelés ,  dans  les 
causes  de  liberté  de  la  presse ,  que  pour  cons- 
tater que  le  libelle  incriminé  avait  bien  été  fait 
par  l'accusé;  mais  ils  ne  devaient  pas  connaître 
du  fond  de  l'ouvrage  ni  des  intentions  de  l'au- 
teur. Quoique ,  dans  les  affaires  criminelles  or- 
dinaires ,  le  jury  ait  à  prononcer  non-seulement 
sur  l'acte  commis ,  mais  encore  sur  l'intention, 
qui  seule  constitue  la  criminalité  de  cet  acte, 
d'anciennes  traditions  semblaient  autoriser  les 
juges  à  s'écarter  de  ces  principes  du  droit  com- 
mun ;  et  en  matière  de  liberté  de  la  presse  ils 
prétendaient  avoir  seuls  la  faculté  de  connaître 
de  l'intention  de  l'auteur.  Fox ,  par  son  bill  cé- 
lèbre ,  fit  cesser  un  abus  aussi  grave.  Erskine 
prononça,  dans  cette  occasion  solennelle ,  un 
discours  qui  mérite  d'être  placé  à  côté  de  celui 
de  l'auteur  de  la  proposition.  De  plus,  il  avait 
eu  l'avantage  de  provoquer  le  premier  la  réforme 
de  cette  fausse  interprétation  de  la  loi ,  dans 
l'affaire  du  doyen  de  Saint-Asaph. 

Erskine  suivit  constamment  les  principes  de 
l'opposition  des  whigs;  et  lorsqu'en  1806,  après 
la  mort  de  Pitt,  le  chef  de  cette  opposition ,  Fox, 
fut  appelé  de  nouveau  au  ministère,  Erskine 
reçut  le  titre  de  lord -chancelier.  Il  fut  nommé 
aussi  baron  et  membre  du  conseil  privé.  On 
sait  dans  quelle  circonstance  le  ministère  whig 
tût  composé.  Le  besoin  de  la  paix  était  généra- 
lement senti,  et  l'opinion  publique  appelait  dans 
les  conseils  du  roi  ceux  qui  l'avaient  toujours 
demandée  avec  instance.  Cependant,  des  consi- 
dérations particulières  avaient  obligé  de  former 
on  ministère  composé  d'éléments  hétérogènes , 


qui  faisaient  présager  sa  courte  durée.  D^ncôlé 
étaient  Fox,  lord  Henry    Petty  (at^otuÂri 
marquis  de  Lansdowne),  lord  Erskine,  lori 
HoUand,  lord  Grey  et  Sheridan;  de  l'antre,  knl 
GrenvUle,  Windham  et   lord   Sidmonth.  Oi 
pareils  hommes  ne  pouvaient  être  longteMpi 
d'accord;  aussi  ce  ministère    n'eut-il  qu'as 
passagère  existence ,  durant  laquelle  il  ne  piA 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  eoi 
cevoir.  Cependant,  ce  fut  lui  qui  présentai 
parlement  le  bill  pour  l'abolition  de  la  traite  dei 
noirs,  et  qui  fit  cesser  ce  trafic  infâme,  auquel  et 
s'était  livré  jusque  alors  sous  la  protection  mène 
des  lois.  Après  son  élévation  à  l'importante  plan 
de  chancelier,  qui  lui  avait  fait  donner  la  pairie 
et  le  titre  de  lord ,  et  qu'il  n'occupa  que  de  jaa- 
vier  1806  à  mars  1807,  Erskine  continua  de  eos- 
tenirles  principes  de  l'opposition  dans  la  chandn 
haute,  et  jamais  il  n'abandonna  le  parti  qu'il  sfal 
embrassé  dès  sa  jeunesse.  Souvent  il  plakla  h 
cause  des  catholiques  dirlande  ;  il  appuya  co» 
tamment  les  proi)ositions  qui  tendaient  à  la  ré- 
formation des  lois  pénales;  enfin,  il  éleva  la  ?ok 
en  faveur  des  Grecs  pour  engager  le  cabinet  M» 
tanniqiie  à  provoquer  une  alliance  contre  toi 
mahométans  et  à  embrasser  la  défense  des  dnf 
tiens  opprimés.  Lors  de  la  paixd' Amiens  (18(n)i 
Erskine  vint  en  France  avec  Fox,  et  il  fut  préseslé 
au  premier  consul,  qui  l'accueillit  asseï  mal,  et 
lui  dit  sèchement  :  n  Vous  êtes  légiste  ?  i*  .Maisfin- 
kine  n'en  conserva  aucune  rancune;  car,  syiit 
eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  le  voir  dans  m 
voyage  que  je  fis  en  Angleterre  au  printemps  de 
1823,  il  me  parla  de  son  entrevue  avec  Boni* 
parte  sans  se  plaindre  de  la  manière  dont  flca 
avait  été  accueilli ,  et  me  fit  voir  le  portrait  Ai 
premier  consul ,  qui  lui  avait  été  dooné  parlai- 
même. 

Lord  Erskine  mourut  à  l'âge  de  soixante-trcbe 
ans,  d'une  maladie  de  poitrine,  chez  son  frèn^à 
Almondale,  où  il  était  allé  passer  quelque  tempi. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  l'égliie 
d'Uphall,  où  se  trouve  l'antique  sépulture  àt 
sa  famille.  Il  avait  une  physionomie  spiritoelle 
et  ouverte,  des  manières  élégantes,  une  graade 
vivacité  d'esprit,  et  un  caractère  enjoué.  Sa  voit 
était  si  flexible,  qu'elle  se  prêtait  admirable- 
ment bien  à  toutes  les  nuances  de  seotimesli 
qu'elle  voulait  exprimer. 

Erskine  s'était  marié  jeune,  et  fl  eut  de  ce 
mariage  quatre  fils  et  quatre  filles  :  l'alné  de 
ses  fils  a  hérité  de  son  titre  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  (1).  Devenu  veuf  et  déjà  avancé  en  â|e, 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assure 
qu'il  fut  loin  d'avoir  à  se  louer  de  cette  noavdto 
union  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  M* 
vieux  jours  s'écoulèrent  dans  un  état  votiiB  de 
l'indigence.   L'aventure  suivante  suffira  pos^ 

(1)  Il  était  entré  dini  la  carrière  dlploaatlqM,  et  l>k 
succestlTement  ministre  plénipotentiaire  i  Watbloftia« 
à  Stultgard,  et  à  Munich,  il  est  mort  a  Brlgt|oa,  l«  ^* 
narsiess. 
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I  la  sitaatioD  des  affidres  de  lord  Erskine 
neot  de  son  décès  :  Dans  le  courant  de 
826,  une  femme  vêtue  pauyrement»  mais 
(  manières  annonçaient  l'habitude  d'une 
nmeflleure ,  se  présenta  à  l'audience  du 
ire ,  confondue  dans  la  foule  des  péti- 
ez les  plus  obscurs.  Quand  son  tour 
r  audience  ftit  arrivé,  elle  annonça  qu'elle 
lemander  au  magistrat  des  conseils  sur 
rens  de   soulager  sa  détresse,   parce 
nanquait  des  choses  les  plus  nécessaires 
.  Le  lord-maire  lui  demanda  son  nom. 
5 ,  répondit-elle ,  la  veuve  de  lord  Ers- 
..  »  Le  lord-maire,  à  ce  nom,  l'un  des 
pectés  de  l'Angleterre ,  pria  cette  dame 
r  dans  un  appartement  voisin ,  et  après 
fait  donner  les  secours  les  plus  indis- 
s  à  sa  position ,  car  elle  succombait  de 
l'interrogea  sur  les  causes  de  son  Infor- 
lut  alors  que  la  mort  de  son  mari  l'avait 
ans  ressources ,  et  qu'elle  n'avait  pour 
insi  que  son  enfant ,  que  le  travail  de 
et  une  somme  de  12  schellings  par  se- 
>rise  sur  la  pension  faite  par  le  roi  à  la 
de  lord    Erskine,  et  qu'encore  cette 
le  12  schellings  n'était  pas  régulière- 
rée.  La  misère  à  laquelle  se  trouvait  ré- 
veuve du  lord  grand-chancelier  d'An- 
tait  si  grande ,  que  cette  dame  avait  été 
au    lord  maire    par   un    ramoneur, 
n  objet  digne  de  toute  sa  compassion, 
^niption  fut  à  l'instant  ouverte. 
;  est  incontestablement  le  premier  ora- 
irreau  qu'ait  eu  l'Angleterre,  et  il  a  donné 
>le  qui  a  été  honorablement  suivi  par 
»h,  Brougham,  Denman,  Scarlett,  etc. 
nent  ses  succès  furent  peut-être  moms 
,  parce  qu'il  trouva  des  rivaux  plus 
es  ;  mais  on  peut  le  comparer  quelque- 
désavantage  à  ses  contemporains  les 
très ,  aux  Pitt,  aux  Fox,  aux  Burke, 
idan ,  aux  Samuel  Romilly,  et  k  tous 
Is  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  la 
nglaise.  La  vie  entière  de  ce  grand  ci- 
consacrée   au  perfectionnement  des 
»  fondamentales  de  son  pays  ;  la  liberté 
sse,  la  pureté  des  élections,  le  juge- 
jury,  furent  l'objet  constant  de  ses 
.  toute  l'Angleterre  applaudit  lorsque  le   j 
nna  pour  armes  douze  jurés  assis  au-  | 
e  table,  avec  cette  devise  :  Trial  by 

skine  est  auteur  de  difTérents  ouvrages, 
quels  on  remarque  :  Considérations 
uses  et  les  conséquences  de  la  guerre 
ivec  la  France,  publiées  en  1797  ;  — 
s  Discours  de  Fox;  — un  roman  po- 
i  deux  volumes ,  intitulé  Armata  ;  — 
il  comte  de  Liverpool  au  sujet  des 
Bs  laquelle  il  embrasse  avec  chaleur 
le  ce  peuple  :  cette  lettre  a  été  tra- 
français.  Depuis  la  mort  de  ce  grand  : 
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orateur,  on  a  recueflli,  nn  peCK  volume,  les 
poésies  échappées  à  ses  loisirs.  Ce  recueil  con- 
tient Le  Barbier,  La  Vision  du  Fermier,  et 
quelques  épigrammes.  A.  TâiLLAroiwi. 
j^nmual  Bagister.  -  jétumal  Obituar^.  -  Rom,  New 
Biogr.  DUmn,  -  ^innuaire  nécroloçique  de  Uahui. 

*  BasziNGBR  (Michel),  biographe  autri- 
chien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  a  laissé  :  Thesaiurus  Prindpum  hac 

xtate  inBuropaviventium;  Ck>logne,   1591, 
m-8». 

Adelung,  Suppl.  à  JSeber.  jéUg.  Gél.-Lexik, 

BRTBORN  (  Joseph  -  Charles  -  Emmanuel , 
baron  vam  ),  savant  belge,  né  à  Anvers,  le  22 
septembre  1778,  mort  à  La  Haye,  le  !•'  septem- 
bre 1823.  n  possédait  parfaitement  le  grée,  le 
latin,  l'allemand,  le  hollandais,  l'italien  et  le 
français.  II  se  montra  partisan  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France,  et  fut  successivement 
sous  Napoléon  secrétaire  général  des  Deux-Nè- 
thés,  sous-prefet  'à  Audenarde,  et  auditeur  au 
conseil  d'État,  Après  la  chute  de  l'empire,  il  se 
rallia  au  nouveau  gouvernement  hollandais,  et 
devint  mspecteur  général  et  conseiller  spécial  des 
finances  de  Belgique,  directeur  des  contributions 
indirectes  de  la  province  de  Liége,membre  du  con- 
seil général  des  monnaies  à  Utrecht,  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  néeriandais,  etc.  Il  s'occupaitavec 
fruit  des  arts  et  de  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
Remarques  historiques  sur  l'Académie  de 
Saint-Luc  et  les  chambres  de  rhétorique  de  La 
Branche  d*Olivier,  de  La  Violette  et  du  Souci 
(en  flamand  );  Anvers,  1806  et  1822,  m-8«»;  — 
Observations  sur  la  Langue  Flamande,  trad. 
du  flamand  de  Ackersdyck;  —  Recherches 
historiques  sur  VAcadémie  d'Anvers  et  les 
peintres,  graveurs,  sculpteurs  et  architectes 
qu^elle  a  produits  ;AnyeT9, 1806,  in-8°;  Bruxel- 
les, 1814,  in-12;  —  nn  grand  nombre  de  pièces 
fugitives  et  quelques  o4fis  en  vers  français, 
imitées  d'Horace  et  insérées  dans  les  recueils 
littéraires  du  temps. 

jénnuaire  du  département  det  DeuX'Nèthe»  de  1806. 
—  Moniteur  universel  de  février  1807.  —  Messager  des 
Sciences  et  des  Arts  de  Gand,  septembre  et  octobre 
1811.  —  Joies  de  Saint-Génois,  dans  VOlfservateur  da  il 
Juin  1888.  —  Biographie  générale  des  Belges. 

BRTiHGBR  (François),  graveur  français, 
né  à  Colmar,  en  1640.  H  se  distingua  plutôt  par 
sa  fécondité  que  par  son  talent.  Cependant  parmi 
ses  estampes  plusieurs  méritent  d'être  citées  : 
V Histoire  d'Achille,  en  huit  pièces,  d'après  Ru- 
bens  ;  —  douze  sujets  tirés  des  Métamorphoses, 
d'après  les  miniatures  de  Wemer;  —  Les  Noces 
de  Cana,  d'après  RaimondLa  Page;  —  L'Uis^ 
toire  de  Toulouse,  en  dix  pièces,  d'après  le 
même;  —  Vue  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Cambray  assiégée  par  le  voi  Louis  XIV, 
d'après  Van  der  Meulen  ;  —  Vue  de  Leau,  attaquée 
par  les  Français  en  1678,  d'après  le  même;  — 
une  Bacchanale,  d'après  le  Poussin. 

Basan,  Dictionnaire  des   Graveurs.  —  Gandellini, 
notizie  istoricke  degV  IntagliatoM. 

;TL  (/^noce),  prédicateur  allemand,  né 
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à  Schœnthal  (Bavière),  mort  en  1713.  U  se 
fit  dans  IVIoquence  sacrôc  une  réputation  qui  tint 
surtout  à  ce  qu'il  sacrifia  sans  réserre  au  mauvais 
goût  de  l'ëpoque.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Rorantis  cœli  et  amantii  Dei  Delicix  ;  Ni;- 
remberg,  1710  :  ce  titre  latin  précède  un  recueil 
de  sermons  en  allemand,  remplit,  snlon  la  pro- 
messe du  titre ,  de  choses  agréables  et  curieuses  ; 
—  le  TqIU  lêçe  des  fêteê  et  dimanchiê  ,  etc. 

G.  B. 
Felder»  LtxUtm  dtr  eatholisehên  OHitliehêni  Laadii- 
hat,  1817. 

BRTOGBCL-BB6  (  c'est-à-dire  le  prince  au 
ccBur  droit),  chef  d*une  tribu  turque  du  Khar 
rizm,  qui  vint  s'établir  en  Asie  Mineure,  mourut  en 
687  de  rhégire  (  1 288  de  J.-C.  ),  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Après  la  mort  de  Soliman- 
Schahy  en  629  (  1231  ),  ses  fils,  Dunda.  et  Ërto^ 
grul ,  suivis  de  quatre-cents  familles,  se  rendirent 
d'abord  dans  la  vallée  de  Sourmeli-Tschonkour, 
puis  tournèrent  leurs  pas  vers  l'occident.  Sur 
leur  route  ils  rencontrèrent  deux  armées  qui  se 
livraient  bataille.  Ertogrul  prit  spontanément  le 
parti  de  venir  en  aide  à  la  troupe  la  moins  nom* 
breuse.  Son  intervention  opportune  fit  pencher 
la  victoire  du  c6té  de  Ala-ed-din  le  Seldjoucidc , 
sultan  de  Konieh  (îconium),  qui  défendait  son 
empire  contre  une  horde  mongole.  Ala-ed-din 
récompensa  dignement  son  généreux  auxiliaire; 
il  lui  donna  en  fief  les  .montagnes  de  ToumanicU 
(  Temnos)  etd'Ermeni  (Moriène)  avec  là  plaine 
de  Sœgud  (pays  de  pâturage  ),  sur  les  bords  du 
fleuve  Sangara.  C'est  là  Thumble  berceau  de  la 
dynastie  ottomane.  Successivement  étendues, 
les  limites  de  ce  territoire  resserré  finirent  par 
embrasser  plus  de  provinces  que  l'ancien  em- 
pire d'Orient.  Ertogrul  lui-même  augmenta  ses 
petites  possessions  de  plusieurs  autres  places  et 
cantons.  Avec  Tautorisation  du  sultan,  il  sô 
rendit  maître  de  la  ville  de  Karadja(»Hissar,  qui 
relevait  de  Alaed-din,  fnais  qui  était  habitée  par 
des  Grecs.  Peu  de  temps  après,  en  qualité  de 
lieutenant  de  son  suzerain,  il  livra  bataille  k  uhe 
troupe  de  Grecs  et  de  Tartares  d'Akhtaw ,  dans 
la  plaine  située  entre  Brousse  et  Yeniscbehr»  à 
l'entrée  du  défilé  d'Ermétti.  Il  sortit  victorieUt 
de  cette  lutte,  après  trois  jours  de  combat ,  et 
obtint  en  récompense  de  ce  nouveau  service 
l'invofttiture  du  fief  de  Eskischehr  {DoryUum), 
tranb  iiissible  à  ses  successeurs.  Au  reste,  sa 
puissance  était  fort  bornée.  En  effet,  quoiqu'il 
possédât  tambour  et  bannière  (pouvoir  militaire  1, 
il  n'avait  pourtant  paslé  droit  de  battre  monnaie 
(autorité civile)  et  de  prononcer  la  prière  da 
vendredi  (autorité  religieuse  ).  Son  tombeau  s'é- 
lève à  2  kilomètres  de  Sœgud  (près  de  ?9icée). 
Il  Alt  père  de  Goundouzulp ,  de  Saronyati  et 
d'Othman,  qui  donna  son  nom  aux  Osmanlis  on 
Ottomans.  E.  BeacvoiS. 

De  Hammer-PurgsUU,  HUt.  de  l'Empire  Ottoman, 
trtû,  par  Heli«rt,  L  I.  -  Krllya-Efendl.  JVeuraHve  ^ 
7fBV«<«, traduits  par  de  Hamiiior,  t.  Il,  p.  18 

BRWI6E,  vingt-neuvième  roi  des  Goths  rét^a 


de  680  à  687.  Fils  d'Ardebasta  et  pir 
Receswinthe ,  il  ambitionna  le  trône , 
naissance  lui  donnait  droit  de  prétendr 
la  faveur  de  Wamba,  et  s'acquit  une  ( 
pularité.  Impatient  d'atteindre  4  la  coi 
fit  prendre  à  Wamba  une  boisson  qui  { 
malheureux  monarque,  et  profita  du 
ses  nombreux  amis  pour  se  faire  dé< 
au  détriment  de  théoderred,  fils  de  1' 
nier  roi  Receswinthe.  Il  fit  ensuite  con 
élection  par  le  concile  de  Tolède,  q 
\Vamba  incapable  de  régner.  D'un  a 
pour  apaiser  la  famille  de  son  prédé 
donna  sa  fille,  Cixilone,  à  Egiza  ou  E 
ce  nom  ).  neveu  de  Wamba.  Dans  ui 
concile,  il  appela  la  protection  de  l'É.; 
femme  et  sur  ses  enfants  ;  et  en  684 
quatorzième  concile  de  Tolède,  il  don 
éclatante  preuve  de  son  zèle  pour  W 
en  appelant  la  condamnation  des  mono 
fit  oublier  son  usurpation  par  la  Mgei 
gouvernement,  et  laissa  le  trône  a  s* 
Ëgiza.  V. 

Ferrera,  liist.  d^Bip.  —  Marlana, 

BRWi^  DBSTfiirtfeACH,  arclutect( 
né  4  Steinbach,  près  fiuhl  ^cercle  i 
Rhin),  mort  k  Strasbourg,  le  17  jan 
Ses  contemporains  le  nommaient  Ma{ 
uHnus,  guoernator /abricx  ecclesia 
nensh.  Il  fut  l'architecte  auquel  l'c 
Strasbourg,  Conrad  de  Lichtenber 
l'achèvement  de  la  cathédrale  de  S 
Clovis  I***  avait  commencé  à  rel>âtir  la 
cipale  de  cet  édifice  en  d  10 ,  cette  tour 
minée  qu'en  633,  soUS  le  règne  de  Dago 
truite  partie  en  bois,  elle  fut  renver 
foudre  en  1007,  et  atteinte  successiv 
cinq  incendies ,  en  1130,  1140,  115 
lldS.  La  nef,  commencée  en  1015,  n 
vée  qu'en  1275.  Wemer  d'Mapsboui 
relier  le  clocher  àù  cliœur  et  agrandir  1 
tions  générales  du  tnohument,  ordon 
molttion  des  ruines  de  la  vieille  tour 
truction  en  sa  place  de  deux  autres  1 
une  façade.  Ces  divers  travaux  et  cei 
nementatlon  Intérieure  fbrent  entière 
cotés  sur  les  dessins  d'Ërwin.  Les 
basés  en  furent  Jetées  le  2  février  12' 
mai  1277  (1}  on  posa  la  pierre  fondamei 
des  tmnblemeflts  de  terre  et  des  ouraga 
retardèrent  la  coflstractloti.  Après  vin( 
de  travaux,  Erwin  mourût  sans  avoir  i 
œuvre.Cependant  ce  grand  artiste  n'en: 
droK  à  radmiratfon  de  la  postérité, 
tion  eonstftdf*,  au  pofitt  de  tue  de  I 
grandeur  et  de  fa  sotkfHé,  un  des  on 
plus  stirpreilants  eu  genre  gothique  m 
cathédrale  de  Strastxmrg  ressemble  un 

{i)  L'intcrtpllon  lalioe  M? aitlf,  pM«te  a( 
du  iDOBuroeol,  téinot|rR6  d«  octle  4*U  i  jii 
1177,  in  die  Beau  IJrbani,  hoc  Opvs  gloriosm 
maaister  Erwlnut  de  Steinbnck. 
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ît  de  Reims,  surtout  quant  à  rorncmen- 
nt  les  détails  sont  délicats  et  siDguKère- 
Itipliés.  La  nef  et  le  chœur  ont  environ 
mètres  de  hauteur  sous  clef,  tandis  que 
î  la  croix  et  la  partie  basse  de  l'église  ont 
lévation.  Ce  qui  mérite  surtout  Tadmi- 
}st  la  façade  :  elle  a  quatre-vingts  mè- 
lut,  et  la  tour  ou  cloche,  qui  en  fait  lé 
ornement,  s'élève  au-dessus  de  ce  por- 
ron  cent  dou7^  mètres,  ce  qui  lui  donn4 
ur  totale  de  191  mètres  33  centimètres, 
r,  placée  du  côté  nord  de  Tédifîcîe,  esi 
)S  la  partie  qui  tient  à  la  façade  de  Pë- 
trois  côtés  qui  en  sont  détachés  sont  à 
devient  octogone  au  delà  de  la  hauteur 
,  et  alors  elle  est  ouverte  de  toutes  t)arts. 
caliers  extérieurs  et  sculjités  comme  des 
:  dentelle  Tenvironnent  en  tournoyant 
endroit  oii ,  changeant  encore  utae  fois 
elle  devient  une  pyrami<îe  au  moyen  de 
ites  superposées  hors  œuvre  et  d*unô 
liii  la  couronne.  Le  nombre  des  colon- 
oment  cet  ëdilice  extraordinaire  est 
[)ii>digieux.  Kœnîgshoven  et  Schweîg- 
ensent  que  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
Ile  fut  commencée  par  Efwin,  avait 
^f  l'une  avec  et  l'autre  sans  flèche  :  «  car 
e  d(*  se  convaincre,  (Ht  Schweighapuser, 
sous  de  la  rosace  et  du  toit  de  la  nei 
centrale  de  l'avant-corps  dans  laquelle 
(^es  aujourd'hui  les  grandes  cloches  a 
ée  après  la  construction  du  reste.  » 
cument  historique  ne  nous  révèle  air- 
la  pensée  primitive  de  l'architecte. 
:ait  on  même  temps  un  sculpteur  de 
y  avait  dans  l'Intérieur  de  l'église,  dans 
i&rties  latérales  de  la  croix,  une  tribune 
mde  beauté,  entièrement  sculptée  de 
de  l'architMïte,  mais  que  les  injures 
>  n'ont  point  épargnée.  De  l'autre  coté, 
gros  pilastre,  on  voit  la  statue  d'Emvin  : 
luyé  sur  la  balustrade  du  corridor  su- 
rt  semble  contempler  l'ensemble  de 
Son  tombeau  settrouve  dans  une  petite 
a  chapelle  de  Saint  Jean-Baptiste.  L'épi- 
i  donne  les  titres  de  Hûttenherr  und 
ister  (ingénieur  et  architecte)  de  la 
le  de  Strasbourg.  Un  romancier  alle- 
pasteur  Schwarz,  a  pris  Krwin  de  Stein- 
tr  sujet  d'un  de  ses  ouvrages. 

A.  DE  L.  et  V.  R. 

-RoenljP'hote'n ,  f'hronic.  tatln.  —  Merxo^, 
Cknmik.  —  Schrcibcr,  IVachrichten  ueber 
tichteckt  in  (Un  Schriften  der  Freitntrçer 
fl  zur  Bé/6rdêrvny  der  (ietehichtêkunde  — 
\ttueU  hitloriqtu  de  la  vie  des  plus  cëlébrêt 
•s  ;  Il7-t8t.  —  Piogeron,  fie  des  ArehiUetts 
\  modernes^  1, 167.  —  Oolbéry  pt  Sehwetf  hKO- 
Mités  de  Pyélsare,  t«  port..  8*.  —  Franresco 
emoriedegli  ArchUetli  anlichi  e  modemi,  \, 

rm  (Jean  ),  architecte  allemand,  fils  du 

it,  moi-t  le  18  mars  1339.  Il  succéda  à 

dans  la  place  d'architecte  de  la  cathé- 


drale, et  en  continua  la  constriustion  jusqu'à  sa 
mort .  HilE  de  Cotofinc  lai  suocéda. 

*  BRWiii  {Winhing)f  architecte  allemand, 
frère  du  préeédent,  mort  à  Hatselaota  (duché de 
Bade),  en  13d0.  11  se  signala  par  son  talent 
comme  arehiteote,  et  oonatniiait  la  collégiale  da 
Haaaeladi  <  où  l'on  voit  son  tombeau* 

*  BBWiH  {Sabine)^  aoulptenr  allemande,  sœur 
des  précédents.  Elle  travailla  aetivement  avec 
son  père  à  la  décoration  intérieure  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg*  On  y  remarque  de  oette  ar- 
tiste une  tribune  et  plusieurs  autres  moreeauY 
cstimableé  par  la  délicatesse  du  ciseau. 

sclircibrr,  HiémoireSt  ou  NachrichUn  ueber  Rrwimt 
neschlerhtf  c'W.  —  KœnigihoTfn ,  Chronicon  Latinum, 
•^  Qalbéry  ei  StifiWêltttiCd^f,  Jtitiqmtit  d$  tÀUaee. 
I«  pari.,  84p. 

RRXLBBEif  {Dorùthéé'Ghréliennê  Leporw), 
femme  médecin  alltfmaadei  née  à  Qoedlimbourg, 
le  id  novembre  17 lA^  morte  le  la  juin  1702. 
Son  nom  de  famille  était  Leporin.  Fille  dd  mé- 
decin Obréticn«Polycarpe/>ipfFrlif,elle  participa 
ad^  étddea  de  son  frèri*.  Surpris  des  dispositions 
qu'elle  annonçait,  son  père  lui  fit  a|>prendre  la 
médeoine.  Après  s'être  mariés  avec  isan -Chré- 
tien Ërtleben  «  et  recommandée  par  le  roi  di* 
Prusse  lui-même,  elle  se  rendit  à  Halle  en  1754, 
et  le  12  juin  de  la  même  année  elle  reçut  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Elle  pratiqua  alors 
sérieusement  l'art  de  guérir.  Devenue  veuve  eil 
1769,  elle  mourut  trois  ans  plus  tard,  d'un  cancer 
an  sein*  On  a  de  oette  fenmie  remarquable  : 
Oruendliehe  Untersuchungen  dtr  Ursachen 
die  daê  weibliehê  (mchlecM  voA  dem  Siu- 
dieren  abhalten  (Recherches  fondamentalen 
des  caoses  qui  empêchent  les<neMminirt  d'étu- 
dier) ;  Bertio,  1742,  hi-8»  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1749,  in-S*»;  —  Diêim'tatio  inauguralii  quod 
nimés  cit^  ac  Jueunde  curare  êmpiuê  fiât 
causitt  minus  tutœ  curatUmis  ;  Halltf,  1754^ 
in-4^  ;  en  àlleinaod,  par  l'anteur  mêms^  Halle , 

1765,  in-8». 
Biog.  médicute. 

BRX  LCBBX  (  Jêim <*  Chrétien  -  Polyearpe), 
fils  de  la  précédentoi  naturaliste  allemand ,  né 
à  Quediimbourg,  le  22  juin  1744,  mort  le  lA 
août  1777.  A  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  Gœt- 
tingue  pour  y  étudier  la  médecine,  et  en  1707 
il  fut  nommé  docteur*  Il  fit  alors  des  cours 
de  médecine  vétérinaire  et  d'histoire  natdrelip. 
Protégé  par  le  gouvernement  banovrieni  il  pnt 
voyager  en  Franee,  en  fioUande,  en  Danemark 
et  en  Allemagne  et  se  perfectionner  dans  l'hip- 
pfatrique.  A  son  retour  à  Oœttingue,  if  y  devint 
professeur  agrégé  de  philosophie  en  1771  et 
professeur  titdlalre  en  1775.  Il  était,  depdis  1774, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
ville.  Ses  ouvrages  sont  :  Dtssertalio  sistens 
dijudicationem  animalium  mammalium  ; 
Gwttingue,  1707,  in-4'';  —  Anfangngruende 
der  Naturgeschichte  (  Principes  élénientaire» 
d'histoire  naturelle);  ibid.,  1708,  1782  et  17DI , 
in-8".  Ces  deux  dernières  éditions  ont  été  re- 
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'   Betrachl-ungai   v^ar 


mars  ynT  Gmelin 

dtf  Vrsackeii  d«r  Vnvollitxndigkeit  dar 
Hineraliyiteme ,  etc.  (ObeervatioDs  sor  les 
causes  de  la  dérectoosité  de»  Ejitèmet  miner*' 
logiques);  ib.,  nSB,  m-4°}  —  Betraehtungen 
ueber  dat  Sludium  der  VUltariaq/kuTUt 
(ObservatioDBSur  l'étnile  de  l'art  Télérinaire)-, 
a»,,  1789,  in-4°  ;  —Einltiljtng  in  die  ne/iars- 
neykvnst  (Introduction  ï  l'Art  Tétérinaire); 
ib.,  1769,  in-8°;  —  PraJstueher  Ctilerrlehl 
in  dtT  rieftar;n«ï*unj(  (  EnaeiRnemeDl  prati- 
que de  l'Art  Tétfrinaire);  Ib,,  1771,  ia-S°;  — 
Programma  de  Dabiii  a  Bergto  epnira  Ijui- 
(fonem  luis  bovillx  nuper  propoitlit  ;  ib., 
f  771 ,  la-V;~Anfattgxgruende  der  tiaturtehre 
(Principe*  éli%ieatairea  de  la  acienee  de  la  na- 
ture); 1773,  et  années  aulvautet,  arec  addi- 
tion* par  Christophe  Licbtentierg;  —  Physika- 
litche  BlbUolhek  (  Bibliolbè^iue  de  Physique }  ,- 
ib.,  1774-1779. 4  TOt.  in-goj  -^  An/angsçruende 
der  CA«inte(PrinclpesélémenlAirea de  Chimie); 
ib.,  1775,  in-S*.  et  17B4,  avecnotes  par  Wiegleb; 
—  P/iyiiialiscIt-  c/temitehe  Abliandfungen 
(Kseertationi  phjnico-chimlqnes)  ;  Leipiig, 
1777,  in-B"  1  —  Syttema  hegni  Anlmalii,  per 
eloMes, ordina,  gênera,  ipecies,  varUtata, 
cwn  lynnnymia  et  hisloria  animaUttm  ;  Clas- 
sis  I  ;  ib.,  1777,  in-S*.  Ce  traité  des  loamiiii- 
Rnt  eel  encore  classique ,  et  n'a  pas  été  sur- 
passé ;  —  dea  tradnctiODs  d'oonages  étrangers, 
tels  que  celui  de  l' Instruction  sur  l'Art  vété- 
riaatre  d»  Vitet;  Lemgo,  I773-1776,  3  tdI. 
n-e*  et  de  Vaistoirt  naturelle  des  Animaux 
remarquables  de  Pallas;  Berlin,  1774 ,  in-4°. 

HlncblBLg,  Hlit.  HUrat.  aaiM.  —  Hiotraphii  mM. 

£bt  {Thierry  i>').VoyK  Htxt  (De). 

ÊRTCBIRA.  Voyti  AUnESta. 

■ÉRVCiOs  ('E(nJx<oc),  nom  de  deux  poètes 
grecs ,  dont  les  épigrammes  ont  été  recôeilUes 
dans  VAnthologit  grecque.  L'un  était  de  Cjii- 
qoe,  l'autre  était  deThessalie:  l'un  «liait  soas 
Sylla  (S4  arant  i.-C.  ),  l'autre  écrivait  sous 
l'empereur  Adrien  [lîO  après  J.-C.  ).  Leors 
épigrammes  sont  si  iHea  mêlées  et  confondues 
qu'il  est  impossible  de  (aire  la  part  de  chacun , 
et  qu'on  ne  peut  déterminer  quel  est  le  plus  an- 
cien de«  deux.  On  sait  teulerneat  que  la  plupart 
de  ces  épigrammes  ont  on  caractère  pastoral  et 
appartiennent  à  Érycins  de  Colique. 

■roaek,  ÀnattcUi.  tbI.  Il,  p.  tw.  —  Jicobt,  MMÂ. 

BBTTBKSfTS.  Voyei  RoBBi  (Biovanni-Vit- 
tore). 

•*BrTHK*B  {f/ifolat),  latiniste  vénitien. 
Dé  à  Venise,  virait  en  1559.  Uproressait  la  litté- 
rature latine.  On  a  de  lui  :  tndex  VirgiUi.^o. 
Venise,  1538-1539,  Sral.in-S'. 
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moar,  et  eogrigne  i  Aiialo|rfiaiM  le  moju  it 
guérir  le  hoquet. 
PliloD,  Cnrlvlim. 

BRZii.i.a.  royei  EaciLLi. 

U  (Jacques  Vwi),  peintre  llaBiand,eéi 
AnTera,  en  1570,  mort  probaNemtBt  duil 
première  partie  du  dix-sefitièine  sitde.  1 1 
l'est  Tait,  dit  Descamps,  on  nom  en  pe^tanl  it 
poissons,  oiseaux,  fletira  et  toute*  sortis  i 
Ihiiti  :  il  représentsrl  la  natnre  avec  tant  de  n 
rite,  qœ  ses  tal)leaui  ont  souvent  trompé  li  va 
On  ne  peut  raieoi  copier  le  coqoiUage,  t 
écrevisses,  les  crabes,  etc.  Il  réosait  aosd  fi 
faitement  en  imitant  les  rrails;  aa  légèreUil 
ses  Oeors  les  rend  d'un  beaa  transparent  etd'n 
belle  cnnlenr.  •  On  vmt  dans  la  galerie  de  Ttaa 
deoT  des  plus  beaux  tableaux  die  ce  peinlit;  i 
représentent  l'un  et  l'antre  un  Marthi  on  f^ 
son  SUT  le  bord  dé  la  mer,  atec  des  Spr 
peintes  par  Jacqnes  Jordaou.  Un  de  ce*  da 
tableaux  est  un  sujet  de  nuit,  avec  un  admirai 
elTet  de  clair-obscar. 


une. 


*  ésr  XIMAQUR  (  'EpuEifiaxot  }>  médecin  grec, 
TtvaH  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il 
figure  dans  le  Banquet  de  Piston.  Jl  prononce 
oumme  les  antres  convives  nn  discours  sor  l'a- 


tnrc,  né  en  1096  de  lliégh^  (  ieS4  de  J.-C 
mort  eu  1166  (1751).  Après  avoir  passé  piri 
vers  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  il 
nommé  jugesouverain  deRoumili  en  1157(174' 
Élevé  en  1 161  (  I74«)i  lahautedtgnité  de  schei 
al-ltlam,  il  ne  conserva  cette  cbaT^qoelre 
mois,  et  lut  relégué  à  Gallipoli,  puis  k  iaàpil 
(sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore),  où  il  terra 
aa  vie  active  et  faientaisante.  Il  avait  ajoulé  i 
mosquée  Tondée par  son  père,  le  muiti  Inni 
un  jet  d'eau  et  une  école  avec  de  Dombreai 
chaires  de  proreaseora.  En  métdphjsiqiM, 
égalait ,  au  rai^rt  de  l'historiographe  Wui 
Arislole  et  TaHaiani  ;  en  musique,  c'était  on  i 
cond  FariaM;  en  prose,  nn  Weisl  et  un  Nt 
On  a  de  lui  :  Uàdjet  al-Logtuit  (Son  i 
mots),  dictionnaire  turc-arabe  persan,  impni 
à  Coostanlinople,  en  1795,  in-tol.  ;  —  Consu 
(airci  sur  divers  passages  du  Coran  ;  —  Aef 
ret.ouimitatiandes  Nessaihal-Bolitghal,0 
sellB  sur  laRhétborique)  oavrage  de  Zaïnai 
scbari;  ^ Bulbul-fiameh  {Le  livre  duBoi 
gnol)i  —Tedikerei  Khanendekan  (}i(m 
snr  les  Musiciens)  ;  —  Takhmis,  ou  pariphr 
en  strophes  de  cinq  vers  sor  U  Bordel  de  Ro 
siri,  ta  Dimitatiyet,  et  la  Aenuiyef.  Uaai 
composé  quelques  poésies  arabea  et  turques. 
E.  Beidvoo. 

,.    .    ...  .-    ,,    11*.  IN,  M 

I   KhaVah,    MIL.  Flufgel,  t.  VI,   nx  luiT,  iU«- 
iu»i  itau-t-iiitmi  luu. 

;it  saaD-APKNDi  (  WoAâmnt«d),sun)oni 
Sahqfiadeh  (  Fils  du  Beliear,  parce  que  son  i 
était  chef  de  ia  corporation  de*  libnires  ),  hl 
rien  turc,  né  à  Constantlnople,  le  IB  de  reti 
eimel  1104  de  l'bégire  (IS  décembre  17! 
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A  Fâge  dedfx-bnHaiis,  il  entra  dan»  la  carrière 
deTenseigiiemeiit;  en  1241  (1825)  il  fut  nommé 
yftoriograpbe  de  l'Empire  Ottoman;  et  en  1248 
(1831)  on  loi  Gon6a  la  direction  sa)>érieure  da 
Tùisvin4^wêkaii  (Tabicaa  des  Événements), 
joonial  offidei  du  gouvernement  turc.  Il  figure 
dus  le  Sal-Namêh  oo  Annuaire  de  TEmpire 
Ottoman  pour  1847  avec  les  titres  de  grand-juge 
deRooméKe,  dlnspecteor  général  dat  écoles, 
dUrtoriographe  de  Tempire,  et  de  mMibre  du 
flMMeilde  llnstniction  publique.  En  1835  il  avait 
MeoToyé  en  ambassade  auprès  de  Mohammed, 
ydit-fils  et  sucoesseur  de  Feth-Ali-Schah,  roi  de 
rUM.  On  a  de  lui  :  Uss-i-Tza/er  (Base  de  la 
lieloire);  Conatantiiiople,  1843  (  1828),  petit  in-4*'. 
dtOQvrage  aété  pnbtiéen  firançaispar  M.  Cau»- 
iii  de  Pereeval,  sous  le  titre  de  :  Précis  histo- 
riqtÊB  de  la  destruction  du  corps  des  janis- 
sens  par  le  sultan  Mahmoud  y  en  1826  ;  Paris, 
1IS3,  in-S*".  L*babile  traducteur  a  supprimé  les 
pwiges  inutiles,  abrégé  les  longueurs  de  l'ori- 
9Dal,  et  qoelquefois  interverti  Tordre  des  ma- 
tières; mais  il  a  conservé  tout  ce  qui  peut  faire 
eoniattre  les  moeurs  et  la  religion  des  Turcs; 
-^UfèrNaméi-Klair  (Livre  du  Yoyagedu  Bon), 
nlitkn  du  voyage  de  Mahmoud  à  Andrinople  en 
1)47  (1832),  imprimée  à  Constantinople  :  on  en 
toofe  des  extraits  dans  le  premier  numéro  da 
îàkiirim^'evekaii;  —  traduction  turque  des 
Mmil4-4mtihan  (Question  d'Examen),  traité 
anbe  composé  par  Omer-Éfendi;  —  un  grand 
Benlire  de  Tarikh  (chronogrammes),  et  d'autres 
fièKs  de  circonstance ,  hisà'ées  dans  le  journal 
•ttdd,  et  dont  quelques-unes  méritent  d'être 
«Ntterrées.  E.  Bbautois. 

iMBef-Porgitall,  Ceschiehte  der  Otmanisehên  Dieàt- 
!■«.  L  IV,  p.  MS  et  fOO.  -  Journal  jitiaUmê,  iMSk, 
L».«il;18Si,ll,  p.  S78;  1847,  U,  p.  18S. 

*iSAlA8  OU  isaIas  (^Haato;).  On  connaît 
te  écrivains  ecclésiastiques  de  ce  nom  ;  savoir: 

hkÏAS  à^ Egypte ,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
9>lrièroe  siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  était  moine 
a  tgypte.  Il  existe  de  lui  un  assez  grand  nom- 
^  d'ouvrages  manuscrits ,  presque  tous  en 
9K.  Assemanni  en  dte  quelques-uns  en  arabe 
et (B syriaque;  mais  ce  sont  probablement  des 
Mictions  du  grec.  Plusieurs  traités  du  moine 
wiont  été  publiés  savoir  :  Chapitres  sur  la 
^^  ascétique  et  tranquille  (Keçdlaia  nepl 
^Mn«a(  xflû  Vjovxîoc  ) ,  pul>Ués  en  grec  et  en 
^  dans  le  Thésaurus  Asceticus  de  Pierre 
P'iMiB;  Paris,  1884,  in-4*;  —  Prœcepta  seu 
^^^fuiUa  posita  iironibus ,  traduction  latine  de 
*>iunte-hnit  préceptes,  insérés  par  Lucas  Uol- 
f^eàas  dans  son  Codex  Regularum  monastica' 
'*«;  Angsbourg,  1769,  vol.  I,  p.  6  ;  —  Ora- 
^'*''^'  Une  traduction  latine  de  vingt-neuf  dis- 
^^^d'Ésaias  a  été  publiée  par  Francesco  Zini, 
'^  quelques  écrits  ascétiques  de  saint  Nil  et 
*(rtres  théologiens  ;  Venise,  1574,  in-8<>.  Ce  sont 
"'^  des  discours  que  des  apophthegmes  ;  — 
^iiMtoNofiet  in  Visionem  E%echielis  ;  ce  traité. 


qui  existe  en  manuscrit  dans  la  bibliotbèque 
royale  de  l'Escurial  en  Espagne,  a  été  décrit  par 
Montfaucon,  mais  il  n'a  pas  été  imprimé. 

Palladias,  HUtoria  Lansiaca,  c.  16»  édlt.  de  Meurslos  ; 
Leyde,  1616.  —  TUleoiont,  Mémoires,  toL  Vil,  p.  4M.  — 
Cave,  HUt.  Ht.  ^  Biblioth$ra  PtUrwn,  édlt  de  Lyon, 
1677.  voL  XII.  -  \Memannl,  Bibtiotheca  (hrientaUg, 
roi.  III.  —  Pabrtolux,  Bibliotheea  Craeca.  <—  1^  même, 
Bibliothâea  mêd .  et  Ii^Im.  LatinUati$,  toL  II.  —  Mont- 
faucon,  BiMki^kaoa  BMiotheearum,  p.  619.  —  CMttUoçm 
Manute.  BUUMHecm  regup.- Paris,  1704.  toI.  II. 

*  iskïksde  Chypre  vivait  probablement  vers 
1430.  Nicolas  Ck>mnèoe  mentionne  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  OratU)  de  Lipsanomachis  comme 
existant  en  manuscrit  à  Rome.  Son  Épltre  consa- 
crée à  soutenir,  contre  l'opinion  de  Nicolas  Sclen- 
gias,  que  le  Saint-Esprit  procède  do  Père  et  du 
Fils,  a  été  donnée  par  Léo  Allatius  dans  sa  Grx- 
cia  Orthodoxa  (texte  grec  et  traduction  latine). 
Deux  lettres  de  Michel  Glycas  adressées  au  très- 
respectable  (Ti{&io>TàT(|>)  moine  Ésaïas  se  trou- 
vent dans  les  Deliciœ  Eruditorum  de  Gio- 
vanni Lami,  lequel  parait  disposé  à  identifier  ce 
moine  Ésaïas  avec  Ésaïas  de  Chypre. 

Kabiiclus,  BU)lioth0ca  Grxea,  —  Wharton,  Àppmïdt* 
à  Cave,  Hist.  lit,,  vol.  Il,  p.  190,  éd.  Otford,  1740-1748.  - 
Uml,  l^tlieim  Eruditorum,  vol.  VIII,  p.  SS6-r79,  Flo- 
reoee,  17S9. 

^  ES  ARA  OU  iBBARA  (  Aladpa  ),  de  Lucanie, 
femme  philosophe  pythagoricienne,  vivait  pro> 
babiement  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
Elle  était ,  dit-on,  fille  de  PyUiagore.  Elle  écri- 
vit Sur  la  Nature  humaine  un  ouvrage  dont 
Stobée  nous  a  conservé  un  fragment.  Quelques 
critiques  attribuent  ce  fragment  à  un  philosophe 
pytiiagoricien,  nommé  Aresas. 

PhotiuN,  Cod.,  149.  —  Benllej,  Phalaris,  p.  177. 

àsAÛ,  personnage  biblique ,  fils  d'Isaac  et  de 
Rebecca ,  vivait  au  vingtième  siècle  avant  J.-C. 
Voici  le  récit  de  la  Genèse  concernant  la  naissance 
d'Esaù  :  «  U  y  avait  deux  jumeaux  dans  le  ventre 
de  Rebecca  ;  celui  qui  sortit  le  premier  était  roux 
et  comme  un  manteau  de  poil ,  et  ils  appelèrent  son 
nom  Ésaû  (poilu)  ;  et  ensuite  sortit  son  frère,  te- 
nant de  sa  main  le  talon  crÉsaù  ;  c'est  pouniuoi  il 
fut  appelé  Jacob.  »  Ésaii  devint  un  grand  chasseur, 
et  Isaac  Paiinait  beaucoup,  parce  qu'il  lui  appor- 
tait de  la  venaison.  Un  jour  que ,  revenant  de  la 
chasse,  il  était  las  et  affamé,  il  achela,  au  prix 
de  Sun  droit  d'aînesse ,  uu  roux  de  lentilles 
que  cuisait  Jacob  ;  «  c'est  pourquoi  on  appela 
son  nom  Édom  (  rousseur,  rougeur)  u.  Isaac,  de- 
venu aveugle  et  sentant  sa  lin  approcher,  voulut 
donner  sa  bénédiction  à  Ésaû ,  et  l'envoya  d'a- 
bord à  la  chasse;  mais  pendant  son  absence 
Jacob,  se  couvrant  les  mains  et  le  con  de  peau  de 
chevreau,  se  présenta  devant  Isaac,  qui ,  sans  soup- 
çonner la  supercherie,  prononça  sur  lui  la  béné- 
diction qu'il  réservait  à  Ésail,  de  sorte  que  ce- 
lui-ci fut  destiné  à  être  asservi  à  son  frère  ainsi 
que  toute  sa  postérité.  Ésaù,  irrité,  voulut  tuer 
Jacob ,  qui  se  sauva  en  Mésopotamie  et  l'apaisa 
plus  tard,  en  lui  donnant  un  grand  nombre 
de  boeufs,  de  moutons,  etc.  ;  de  sorte  qu'Ésaû 
continua  d'habiter  le  pays  de  Siir,  dans  ridumée. 
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et  laissa  Jacob  en  repos  dans  la  lerre  de  Cha- 
naan.  II  n'en  de?1nt  pas  moins  le  père  d'une 
grande  pation^  comme  Dieu  ravait  annoncé  à 
IsaMS  et  à  Rebecca  »  cat  de  lui  sortirent  les  Idu- 
méens,  ramaaa  liébreu  mélangé  de  sang  chana- 
néei),  puisque  ÉsaQ  a?ait  épousé  malgré  son  père 
des  fi^mmos  de  qdtte  natioilt  On  peot  étudier 
à  ee  sujet  le  ehapitre  xmvi  de  la  Ganèse.  Les 
Pères  de  l'Église,  et  partloaHèremenC  saint  Au- 
gustin ,  ont  regardé  Esaû  comme  la  Égare  des 
réprouvés ,  des  hommes  adonnés  à  la  gourman- 
dise et  aux  voluptés  chamelles.  Les  rabbins  ne 
Font  pas  traité  avec  plus  de  ménagement.   Ils 
le  fbnt  naître  sous  la  planète  de  Mars ,  et  lui  at- 
tribuent  en  conséquence  des  fnstinets  sangui- 
naires; Ils  l'ont  même  accusé  d'avoir  tué  Nem- 
rod,  pour  lui  enlever  la  merveilleuse  tunique 
d'Adam  ;  d'autres  prétendent  qu'il  était  animé 
par  l'Ame  de  Gain,  et  qu'il  avait  renoncé  anx  béa- 
titudes de  la  vie  ftitnre  avant  d*étre  sorti  du 
sein  maternel.  Le  nom  de  Qls  d'Ésatt  ou  d'É- 
(lomite  était  donc  la  plus  méprisante    injure 
qu'on  pût  proférer.  Les  juife  ne  l'épargnèrent 
pas  à  l'égard  des  ohrétiêng.  Us  allèrent  plus 
loin  :  Rome  étant  la  tète  et  le  second  berceau 
du  christianisme ,  Ils  prétendirent  que  les  Ro- 
mains descendaient  en  ligne  directe  d'Ésaii.  Jo- 
seph HélMrea  ou  Jossipon  rapporte  en  effet  que 
le  patriarche  Joseph  ayant  battu  l'armée  d'Ésaù, 
qoi  s'opposait   à  son  passage  lorsquil  sortait 
de  l'Egypte  pour  rendre  les  honneurs  funèbres 
à  Jacob,  il  fit  prisonnier  Eéphon,  petit^flls  d'É- 
saii; or,  Zéphon  s'enMt  à  Carthage  (qui  n'était 
pas  encore  fondée  ),  passa  de  là  en  Italie,  se  couvrit 
de  gloire  dans  ce  pavs  et  fut  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Janus  ou  ae  Saturne.  Abrabanel  ajoute, 
pour  achever  de  mettre  ce  fait  hors  de  doute , 
que  ce  fut  même  un  des  généraux  d'Ésaii,  Lo- 
fam  (Genèse,  xxxvi,  20),  qui  donna  son  nom 
aux  Latins.  Les  Romains  sont  donc  bien  des  Idu- 
méens,  c'est-à-dire  des  maudits.  11  y  a  d'ailleurs, 
suivant  le  même  Abrabanel,  six   conformités 
frappantes  entre  Ésaû  et  les  chrétiens.  Les  Ara- 
bes ont  tsAi  de  leur  côté  plus  d'un  conte  sur 
Ésaii  ;  nous  nous  bornerons  à  dire,  d'après  Ta- 
bari,  qu'il  laissa  un  très-grand  nombre  d'enfhnts, 
qui  se  répandirent  sur  toute  la  terre ,  et  que 
Roam,  l'un  d'entre  eux,  habita  l'Asie  Mineure  et 
ftit  le  père  des  Grecs.  Al.  Bormeai}. 

GMése,  cil.  xzT,  xxjUt  xzxnz,  xxxvi.  —  Abra- 
b»nel,M  Obb€uUmn.  —  Tabarl,  trad.  de  M.  Loali  Dabeat, 
p.  !••  et  Ml. 

*  BBBBBS  (/ean),  philosophe  suédois,  vivait 
au  eommeneeroent  du  dix-huitième  sièoie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Mu- 
lieribus  philasophantibus  ;  Upsal,  1699,  in-8^( 
— De  Vlphila  ;  Stockholm,  1700,  iii'4<*  ;  ^  Exer^ 
citatio  de  Librii  veiêrum  ;  ibid.,  1701,  in-4*';  — 
Ditputatio  d€  termina  $raHm  et  ialutis  Ati- 
manm  peremptorio  ;  ibid.,  in-S**. 

Adelang,  Snppl.  à  JOcher.  ^flf«M.  G^Ukriett^LÊmikcni, 

BSGALAMTB  (DoB/iMn),capHaliieeipagiioly 
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tué  en  1519.  Il  (bt  un  des  hardis  avent 

allèrent  en  1518  tenter  avec  Femand 

conquête  du  Mexique.  Lorsque  Certes 

la  plage  même  où   il  avait  dél)arqu 

de  la  Vilia-Rica  de  Vera-Oruz,  Escalai 

nommé  alguazil  mayor,  et  il  eut  le  co 

ment  de  cette  place  en  l'absence  du  f 

chef.  Par  l'ordre  de  Certes,  qui  se  trou 

à  Oempoalla,  il  fit  couler  à  fond  neii 

▼aisseaux  qui  composaient  la  flotte  i 

Certes  en  partant  pour  Mexico  le  la 

eenU>cinquante  hommes  pour  garder 

naissante.  Ce  choix  était  judicieux.  Auc 

de  la  petite  armée  espagnole  n'était  pli 

que  don  Escalante  de  résister  à  toute 

fîoB  hostile  des  Européens  rivaux  de 

d'entretenir  des  relations  amicales  ava 

gènes.  Peu  après  le  départ  de  son  gêné 

lante  reçut  un  message  d'un  chef  aztèqi 

Quanhpopoca ,  qui  vint  en  personne 

Cruz  rendre  hommage  aux  autorités 

les.  Il  demandait  que  l'on  envoyât  q 

hommes  blancs    pour  le  protéger  c 

tribns    hostiles   dont  il    avait  à  tra' 

territoire.  Cette  demande ,  qui  n'avait  1 

traordinalre,  n'excita  pas  les  soup» 

calante.  Deux  des  soldats  envoyés  au 

tèque  furent  assassbés  par  son  ordre; 

autres  parvinrent  à  regagner  Vera-Cr 

lante  partit  aussitôt  avec  cinquante  Esp 

plusieurs  milliers  dlndiens  pour  tirer  1 

du  cacique.  Une  bataille  rangée  eut 

Espagnols  furent  vainqueurs ,  mais  ils 

sept  des  leurs,  entre  autres  Escalante 

comba  à  ses  blessures  peu  après  avoir 

portée  Vera-Cruz.  Cette  affaire,  que  G 

tribuaaux  manœuvres  de  Montezuma,  1 

quelques  mois  plus  tard  im  prétexte  pc 

parer  du  monarque  aztèque. 

Bern.  Diaz.  HM.  de  la  Conqaista^  cap.  99.  - 
eott.  Histoire  de  la  Conquête  du  Mexique. 

BSCALAMTR  {Juon'Antonio),  peitt' 

gnol,  né  à  Cordoue,  en  1630,  mort  à  Mi 

1670.  Élève  de  François  Ricci,  il  s'effbr 

ter  les  grands  maîtres  vénitiens ,  Le  ' 

Paul  Véronèse  et  le  Titien.  Il  y  réussit 

fois  assez  heureusement  ;  mais  si  ses 

sont  remarquables  par  la  variété  des  su 

la  richesse  de  l'ordonnance  et  la  frati 

coloris,  ils  manquent  de  grandeur  et  d'é 

La  Vie  de  saint  Gérard,  qu'il  peigi 

vingt-quatre  ans,  pour  le  cloître  des 

minores  à  Madrid,  est  un  de  ses  meili 

vrages  ;  panni  ses  autres  tableaux,  on  cil 

Sainte  Catherine;  — La  Mort  deJéius 

—  Le  Christ  expirant  ;  —  La  Réd 

des  Captifs. 

Qullllet.  Dletionnaire  dei  Peintres  eipatno 
del  aeal  Museo,  isso,  n««  tfti,  toi. 

KSCALB.  Voy.  SCALA. 

BscALQrBSB  (  GtUllaume  n'  ) ,  ca| 
Toulouse,  vivait  ea  1326.  H  ae  fit  Caire  àt 


l'tl  MnH  «1  rnnction< ,  un  nerrfca 
ï><()Btfmit  fn  ed[\^f.aet  et  un 
'auliTs  ppTrJflineB  qu'il  STailIn- 
ms  parut  h  celle  c#r*inonfe 
!  Mère.  Ira  main»  jointe*  M- 
»lrc,  *t  -plnei!  fliir  uBCdlaWqoe, 
liante  torpliea  allumées.  Le  aer- 
icml,  te  d^barmssunt  île  «on  »*- 
rritrit  ir  fnslum'^  'le  u  dignité, 
:  lui  ntcc  iet,  oillrRii»  st  ne» 
lit  servir  uu  luatmlfliiue  repu, 
«rt.  l'arehrrèqiie  Ae  TnDinilae, 
ali-ent  ]>endnnt  celte  étnage 
if  appris  Ji  «un  retour  ce  qni 
sser,  assembla  k  ce  Mi|et  un 
il.  La  quefHoa  toi  sRlIér  penrtmt 
ft  "Jirrbcïequfi  ilefenilit,  bous 
unli^alioti  h  (dus  lesftttlnde 
larfilli'  cirant  H  cité. 


Mure  L').  Voi/. 

krx  [Jaitph  biraa),  harniM 
s.  r4ti  ftormr-Rojinl,   prêt  d« 

lillet  7^11  (l).ninHlnMjiii*iw 
Miné  htnillHdniiAyii,  (laidoniw 
:  et  dix4»pUèmi>  tlMm  de  nooi- 
I  la  tIIIc  <le  ftslnten,  iiflt  setétD- 
:  cell«  *lll*,  «t  fut  ïPÇO  aTooit  au 
tritcaux  le  M  Juillet  IT^S.  Le 
ij  il  jleïinlpri^si'lent  àlVIeetlon 
einbrasflfl  â*ee  anlnir  les  lilérs 
J^valmt  Mon  de  la  fé*olutk)n 
s  prmicrs  Jours,  fl  fut  noinin* 
'.  la  garile  naKoraln  île  Corme, 
inlstralMir  ilu  flr'^iArti'iiinil  •In  la 
ure.  L'année  suivant,',  !79l,  fl 
e  l'.irli'-  'lu    '.M(»<'i»li<>^lé)(istR- 


tUI 


ir  II'. 


l>olltii|i 

i  la  Frsnte,  l.i  imlio*  et  l'aRri- 
t  rappxH-  ii>i|ior1iinlH.  Il  coil- 
nt  k  I-')  rlwil''  ilr  Rohespierre,  r\ 
t  il*  nnliil  puhllo.  Ko  octobre 
U  rm\*r.n  (■>'«  Oimi  Cents,  ipifs 
IMf  le  iléparinneni  rie  laClia- 

el  p«r  i)ulnM)  «utrM  (li>]iarte- 
,  P*r1)(ueii\,  Mnnl-ri^Marsan , 
^  Mans,  I>i>iihI.  Fontvnn;  (  Vvn- 
.  Besaufnn.  ChImm,  Halnl-LA. 
,  AniierR.  Il  fut  encore  tMu  va 

(avril   1797).   Au  Cunsell  dn 


iniDns  politiques  (|iil  wuf.  le  nom 
ihlutioimnlf  anicat  remplan* 
léli's  popillalmf   II  prénenln  un 

T,  auBme  U  fnntei  quelque!  kl4|ri- 
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grand  nombre  de  rapports  sur  ragrlcuttnre,  le 

commeM*  rt  l««  finances ,  fui  élu  aecrétatra  de 
l'OilMaaseraLlév  Ie31  mtt  179fl,  et  propo&a  quel- 
que temps  aprèN  OD  jinij^'t  nlotnv  a  aviser  au 
aalul  cie  Saint- Itominfui'.  Il  épousa,  le  1''  no- 
Tcmbre  1797,  une  ilisa  lilles  du  célËbre  Mongc. 
Le  TA  septembre  ITM,  Il  ri'pn]iliii~il  la  question 
do  l'oT^niaatiun  des  «olonii»',  >'i  lil  sur  ce  $uj<'l 
un  rapport  tr^nvétrndu  suitli^plu^viiiiiK  projelu 
de  déiTet,  qui  furent  iiiloplei. 

Cndécembre  |799,Eedkasierlauidevtnliiii;ui- 
braduTribunat.ct  cntM-d'enfalrepartleen  1804. 
Le  ■).  )<)ln  1NIM  II  fut  envOT*  C'imme  cltargé  d'af- 

fBir.-*  j."^*  1.1  r-pi.Mi,] lu  VnUU    [..■  19  aïiil 

1"'ii ■   ii-i  i'  m    I  '.:  :'i  r.     I.   iiiijiislreplé- 

[ii|.-  ililePlom- 

liiii".  'ii'i'  >ulvante 

l'erniiweurliiicunforalelllrHcli;  baron.  Exilé  par 
laloldu  1!  Janvier  l»i6,EsrhBJsfriaut  ne  rentra 
ml:  .■  ).  Il  fut  meinhri:  de  plusieurs 

ai .1.1.  '  '        -      '   <.'iir~elaes 

r;,|t..,i-.  ::,,  I  .  .-  ,  ...  '.,,1  il  a  fait 
p^iilii'  '>iit  été  recueillis  en  trois  toI  ln-S°,Mua 
le  titre  de  Travauxdu  citoyen  /  ■.:'Lii\firimta. 
<iti  ,,  aïoiiLi.'  .II.  lui  -  T.i'.lcfiu  pnlilique  de 
I' l\Hr(ipe  11»  mniii'-n:  ,-mi  :/  du  ilii-'{euv\ime 
iii-tUi  tWî  Jn-B";  L  HmnmBifEtiit  1803, 
In-H"  UttTU  lur  h  ViUuU,  la  meurs  de 
sa  h<tbUanti;  SOfl,  b-K*.  Ce  dernier  ouvrage 
offre  beaucoup  dlnlérU  et  eri  é«r1t  avec  clarté 

8SCBAS9BKIADI  (Béni),  lïtr«  cadet  du 

I  précédent,  11" 'i  Conne-Roval,  le  37  jiilHi-t  75*, 
I  mort  le  G  mumibre  1831.  De  790  h  1798,  Il 
'  rcmplli  iliversM  foaetiona  locales ,  et  Ait  nommé 
premier  suppléas!  du  département  de  la  Cba- 
I  renti:  -  Inférieure  i  la  Ciinveotiun  natlmule. 
I  Le  31  aortt  tTM  UfutfldniU  en  cette  qualité  t 
{  remplacer  le  député  tiediéieaux  démlsaion- 
I  nilre.  Il  prit  une  part  active  aui  travaux  lé- 
glslatllï,  et  Ht  conslamnient  preuve  de  modéra- 
I  tion.  Ainsi    ipn'  son  frèri'.  Joseph,  Il  préteota 

jilu-i ■i'Ti-  riii  nom  des  comités   On  te 

»lt  prcnrlri:  plu^lm^ï  fois  la  parole  en  faveur 
I  den  émli^tré^i ,  de  leur;  parents ,  de  leurs  créan- 
I   tiiT-  ■■  !■  :■■!!'   .1  l''ui  faire  obtenir 

I  tcsiLLi>>-i>.  k„:.'.:.i:.! .  I.sepourvoir  enradiaUon. 
!  Le  7  octobre  1794  il  fut  nuinmii  secrétaire  tic  la 
I  Convention,  et  l'année  suivante  il  plaida  avec 
'  chaleur  .iiMUM  d«8  enfants  du  Iwron  de  Dle- 
I   Irich  aui'i.'u  niiiiri*  île  Stra,ihouT^,  qui  avait  péri 

i   sur  r^i  I  .11  ■!!  I   'il' ■>!i,i,iii-i',  '■(  parvint  à  lea 

I  faire  rentrer  dan<  l'héritai^e  paternel. 
I  Le  21  Teni1éi>ii.die  an  iv  (  1795) ,  il  fut  élu  au 
Conseil  'i  •  i  ■  .  i  iin  nir  l'aMeroblée  élïclorate 
de  Sainli  i,  el  nmiiiiié  |ire(uier  suppl-'anl  par  celle 
deStrasl><iuri{.Le3bn]mnlre«niv  auiilMt  après 
MQ  iD^tallalion,  Il  fut  charge  par  le  comité  de  lé- 
(ÛstaHon,  rioiil  il  nilsail  |>adie.  de  la  conservation 
de*  regislres  et  dcK  ppier^  de  oc  comité  et  d'en 
opérer  la  remite  au  Artblvcs  nalloaalet  et  ta 
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Directoire  exécutif,  ainsi  que  de  faire  au  gouver^ 
nement  le  renvoi  des  aflaires  qui  seraient  préju- 
diciables è  des  intérêts  privés  ou  publics. 

Le  17  frimaire  an  ti  (  7  décembre  1797),  il  fit 
au  Ck>nseil  des  Cinq  càits  une  motion  d'ordre 
sur  la  nécessité  de  s'occuper  des  moyens  de 
régénérer  les  haras.  Le  24  germinal  an  yi(  avril 
1798)  il  fut  réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents. 

C'est  dans  la  séance  du  28  fructidor  an  yi 
qu'il  lut  son  rapport  sur  les  haras.  «  I>ès  iW 
«  TI  (1798)  (dit  le  général  de  Lamorldère,  dans 
((  son  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  supé- 
N  rieur  des  Haras,  session  de  1850)  le  remarquable 
«  rapport  d'Eschiasseriaux  jeune,  au  Conseil  des 
«  Cinq  Cents,  établit  non-seuleiii|nt  sur  des 
«  raisonnements  incontestables,  mais  sur  des 
«faits,  rindispensable  nécessité,  en  France, 
'<  de  l'intervention  de  TËtat,  qui  ressortira,  du 
((  reste,  également  de  ce  rapport.  On  avait  aJors 
«  à  réparer  non-seulement  les  pertes  de  la 
«  guerre ,  mais  encore  les  résultats  désastreux 
K  des  réquisitions.  Cependant  le  Conseil  des 
'(  Cinq  Cents  n'osa  pas  rétablir  une  institution 
«  si  impopulaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1806  que  l'em- 
u  pereur  décréta  la  mise  en  pratique  d'un  sys- 
N  tème  peu  différent  de  celui  qui  était  formulé 
•t  dans  le  projet  de  loi  dont  nous  venons  de 
«  parler.  »  C'est  effectivement  à  ce  travail ,  cité 
comme  une  autorité,  que  l'administration  des 
haras  fait  remonter  les  causes  originaires  de  son 
rétablissement. 

Ëschasseriaux  proposa  et  vota  la  suppression 
des  lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la  presse. 
En  l'an  vm,  il  fut  nommé,  après  le  18  brumaire, 
membre'  du  Corps  législatif,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  l'an  xii.  Le  10  ventôse  an  xii,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  généra)  de  la 
Charente-Inférieure,  membre  du  conseil  de  pré- 
fecture le  4  pluviôse  an  xin  ;  plus  tard,  il  fht 
nommé  maire  de  Saintes ,  et  devint  successive- 
ment membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1815,  de  celle  des  députés  en  1820,  de 
la  chambre  septennale  en  1827  et  de  la  chambre 
des  députés  en  1830.  Il  était  à  Saintes  lors- 
qn'éclata  la  révolution  de  Juillet;  il  se  rendit 
immédiatement  à  Paris  à  la  nouvelle  des  événe- 
ments. Il  fut  un  des  221. 

Sa  santé  ne  lui  permit  point  d'accepter  un 
dixième  mandat  de  la  part  de  ses  concitoyens. 
Il  se  retira  dans  sa  propriété  des  Arènes ,  où  il 

mourut. 
Doe.  partie.  -  Biog.  taintong. 

ESCHASSERIAUX  ( Caini/Ze ,  baron ) ,  fils  de 
Joseph,  né  à  Paris,  le  7  septembre  1800,  mort 
le  2  juin  1834.  Lorsque  la  révolution  de  Juillet 
éclata,  il  se  montra  un  des  plus  chauds  par- 
tisans des  principes  proclamés  alors.  Cependant 
il  refusa  les  fonctions  de  préfet  qu'on  lui  offrait. 
En  juin  1831  il  fut  nommé  député,  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité,  et  mourut  avant  la  fin 
de  la  session. 

;  lacBASSKRiAUX  (  René  -  François  '  Bu- 


gène^  baron),  fils  du  précédent,  né  aox  Âi^ 
près  de  Saintes,  le  25  juillet  1823.  Au  moii  di 
juillet  1849,  il  fut  élu  membre  de  FAsm» 
blée  législative  par  le  département  de  la  Chi 
rente-Inférieure,  et  se  prononça  dans  cette  a» 
semblée  pour  les  principes  anti-républieiiM 
Il  fit  partie  de  la  commission  d'enquête  cbai|éi 
en  juin  et  juillet  1851  de  constater  la  produdioQ 
le  commerce  et  la  consommation  da  sei  dam 
les  principaux  centres  d'exploitation.  En  1S&: 
M.  Ëschasseriaux  a  été  appelé  à  siéger  au  oorpi 
législatif,  dont  il  est  actodlement  on  des  secré 
taires. 
Doc.  partie.  —  Ânn.  de*  Deux  Mondes. 

BSCHBiy-RROOH  (Adolphe)^  voyageur  da- 
nois, né  à  Nieblum,  mort  le  18  octobre  1791 1 
se  rendit  aux  Indes  orientales ,  où  il  résida  dix- 
huit  ans,  d'abord  comme  négociant,  puis,  de 
1766  à  1777,  en  qualité  de  représentant  de  laCo» 
pagnie  indo-hollandaise  à  Ayerbangjies,  dans  Ni 
de  Sumatra.  A  son  retour  en  Europe,  il  vécBl 
quelque  temps  à  Hambourg,  d'où  il  passa  de 
nouveau,  de  1782  à  1784 ,  dans  les  Indes  oria- 
tales  avec  le  titre  d'agent  du  gouvemement  da- 
nois. Revenu  en  Europe,  il  passa  ses  demièni 
années  à  Kiel.  Outre  des  Mémoires  insérés  dais 
divers  recueils,  notamment  dans  le  Journal  poli- 
tique de  Schirach,  et  qui  ont  pour  objet  Bornéo, ki 
lies  Banda,  Amboine,  Ceylan,  on  a.  de  lui  :  Dsi- 
cription  de  Vile  de  Sumatra,  1782,  considé- 
rée particulièrement  au  point  de  vue  du  COB- 
merce. 

Erftcb  et  Graber,  jiUg.  Ene, 

ESCHENBACH  (  Wo^^am  d'),  célèbit  MilH 
nesinger ,  vivait  vers  la  fin  du  douzième  et  an 
commencement  du  treizième  siècle.  Ce  trooba* 
dour  allemand,  qu'un  critique  moderne  re^ 
dait  comme  le  plus  grand  poëte  que  l'AllemagBS 
eût  jamais  produit  (  den  grœssten  DichUr^ 
den  Deutschland  gehabt  hat  ;  F.  Schlegel, 
Europa,  II,  138),  a  eu  le  même  sort  que  \ié 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité  et  du  moytf 
âge  :  l'éclat  de  son  génie  ne  l'a  soustrait  qulm- 
parfaitement  aux  ténèbres  qui  planent  sur  sol 
époque.  Son  nom  et  ses  œuvres ,  voilà  à  pei 
près  tout. ce  que  ses  contemporakis  nous  oBl 
transmis;  quant  au  lieu  et  à  la  date  de  sa  nais* 
sance ,  quant  aux  circonstances  de  sa  vie  et  i 
l'époque  de  sa  mort,  ils  ont  négligé  de  nous  a 
instruire.  Si  nous  ne  trouvions  sur  ces  dilTérenti 
points  quelques  renseignements  dans  les  poéma 
de  Wolfram ,  nous  n^essayerions  même  pas  d'es- 
quisser  cette  incomplète  biograpliie.  Heureuse 
ment  notre  minnesinger,  comme  les  trouvère 
français,  aime  à  se  mettre  en  scène  à  côté  de  sa 
"personnages,  et  de  temps  en  temps  il  interromp 
son  récit  par  des  réflexions  personnelles,  pti 
de  naïfs  retours  sur  lui-même.  Ce  sont  ces  pi^ 
denses  confidences  que  nous  avons  recneillief 
et  coordonnées  avec  soin  ;  elles  suppléeront  am 
données  plus  explicites  qui  nous  manquent. 

Wolfram  était  Bavarois,  et  appartenait  à  It 
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fiunlHe  des  seigneurs  d^Escbeobach,  Yillage  situé 
dm»  le  Nordg^u,  à  quelques  lieues  de  Nurem- 
berg. Ce  fut  là  qu*il  naquit,  selon  toute  probabi- 
fité,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  : 
cadet  de  sa  maison ,  comme  Font  fait  supposer 
npaorreté  et  ses  protestations  contre  le  droit 
{ûaas%  (1) ,  il  se  trouva  tout  naturellement 
prifé  de  patrimoine  ;  et  si  plus  tard  la  généro- 
lié  d'an  ami  oo  on  héritage  imprévu  lui  permit 
de  l'asseoir  enfin  à  son  propre  foyer,  nous  avons 
ieo  de  crure  que  le  domaine  dont  il  devint 
aJBii  propriétaire  était  d'un  Men  mince  revenu  ; 
or  Q  BOUS  avoue  que  «  chez  lui  la  famine  se  fait 
soureot  sentir  et  que  les  souris  y  trouvent  peu 
è  dwse  à  grignoter  ».  H  éprouve  un  certain 
cnbirras  quand  fl  lui  fout  déôire  une  fête  splen- 
dide  :  «  En  fait  de  richesses  et  de  trésors ,  il 
l'eit guère  compétent;  »  et  la  magnificence  du 
diltean  où  est  gardé  le  saint  Graal  lui  arrache 
■K  douloureuse  exclamation  :  «  Que  je  souffre 
de  mon  indigence,  quand  je  vois  sous  mes  yeux 
briDer  tant  de  luxe!  »  Trop  pauvre  pour  se  suf- 
fie,  trop  noUe  pour  demander  au  travail  le 
ftà  de  chaque  jour,  il  dut,  comme  tant  d^autres 
foëa  de  la  même  époqne ,  s'attacher  à  de  riches 
et  pDiRsants  protecteurs,  qui  Taccueillirent  dans 
len  château  et  l'admirent  à  leur  table.  Cette 
fie  de  parasite,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'avait, 
éuê  les  moeurs  du  temps,  rien  d'humiliant, 
rien  qui  ne  fût  compatible  avec  le  caractère  fier 
et  indépendant  de  Wolfram.  On  ne  le  vit  point 
TMberdier  la  faveur  des  grands  à  force  de  sou- 
pkne  et  de  complaisance  ou  provoquer  leurs 
ftérilités  par  de  basses  adulations.  Loin  de 
nrttre  sa  mnse  aux  gages  de  celui  qui  le  nour- 
riMiit,  il  ne  comptait  que  sur  sa  valeur  guer- 
riire  pour  mériter  la  générosité  de  ses  protec- 
iMn  et  payer  leur  hospitalité  :  ce  n'était  point 
h  lyre  du  poète,  c'était  l'épée  du  chevalier  qui 
«eqoittait  la  dette  de  Woift^m.  «  Mon  métier, 
c'est  le  métier  des  armes  !  »  s'écrie-t-il  fière- 
^  ao  début  d'un  de  ses  poèmes  ;  et  plus 
1^  :  «  Si  quelque  dame  s'éprend  de  moi  à  cause 
fc  mes  dumts ,  je  la  déclare  peu  sensée  et  de 
^nt  jugement  ;  mon  écu  et  ma  lance ,  voilà 
>es  titres  à  Tamour  des  belles  !  »  Faut-il  s'é- 
iovMr  après  cela  si  les  miniatures  des  manus- 
^  contemporains  représententnotre  poète  sous 
^  costume  d'un  guerrier  :  armé  de  pied  en  cap , 
^  filière  baissée ,  la  lance  à  la  main ,  debout 
pièid'un  cheval  caparaçonné  qu'un  page  re- 
'te  avec  peine.  (  Voyez  le  manuscrit  Maness, 
*f*7]M,  àlaBiblioth.  imp.) 

tl)  AnooniDeoceiDent  da  PiniTal,  i  propos  de  Gihma- 
'**ii|il  le  trouTe,  eo  Tcrta  da  droit  de  prlmogénltare , 
**^  de  l'héritage  pileroel ,  le  poète  blâme  hautement 
*wtte  loi  Injuste ,  cette  oontume  weleke^  qvi  eat  auMl 
•■"'ée  en  AUemaffne,  du  moins  dam  un  pays  de  ta 
||"''*»liiuntg  ■.  Il  met  enfin  dans  la  boache  d'un  de  ses 
yrtœatenfs  cette  plaisanterie,  qnl  ne  manque  pas  d'à» 
"I^^Mie  :  m  An  moins  llilné  devralt-U  donner  k  son 
"^  la  représentation  snr  parcbemia  du  château  de 
lï^Km,  afta que  le  déshérité  pût  au  beaolo  foomlr  les 
M  noi  et  de  sa  utanaec» 


Wolihmo  d'Eschenbach  avait  été  armé  che- 
valier à  Mansfeld,  par  le  duc  d'Henneberg 
(Poppo  XII);  les  guerres  civiles  qui  désolaient 
alors  l'Allemagne  lui  donnèrent  de  nombreuses 
occasions  de  signaler  son  ardeur  belliqueuse  : 
il  parut  sans  doute  sur  les  champs  de  bataille 
où  Philippe  et  Otlion  se  disputaient  la  couronne 
impériale,  et  combattit  sous  la  baimière  des 
différents  seigneurs  qui  le  prirent  tour-à-tonr  à 
leur  service.  Parmi  ces  protecteurs  de  Wol- 
flram ,  il  faut  citer  le  comte  de  Wertheim,  qu'il 
appelle  «  son  maître  »,  et  les  comtes  de  Truhen- 
dingen,  «dont  Une  peut  oublier  la  généreuse  hos* 
pitalité».  11  promène  de  chAteau  en  chAtean  sa 
vie  errante,  À  nous  le  trouvons  tour-à-tonr  au- 
près de  la  belle  marquise  de  Hertstein,  «  qui 
brille  d*un  incomparable  éclat  » ,  à  Wildenberg, 
«  où  les  chemhiées  de  marbra  et  le  bois  d'aloès 
sont  inconnus  »,  à  Kizzingen,  où  il  prend  part  A 
un  tournoi.  Mais  ce  fut  à  la  cour  d*Kisenach 
quil  fit  le  plus  long  séjour.  La  libéralité  du 
landgrave  Hermann  (1190-1215)  y  avait  attiré 
les  plus  illustres  minnesingers  du  temps,  et  Wol- 
fram était  au  milieu  d'eux  lors  de  la  célèbre  lutte 
poétique  dont  le  château  de  Wartbourg  fut  le 
théAtre,  en  1207.  Il  y  joua,  ditK>n,  le  premier 
rôle.  Choisi  pour  juge  du  combat ,  son  ardeur 
bouillante  l'entraîne  bientôt  dans  la  lice  ;  d'ar- 
bitre devenu  combattant,  il  terrasse  son  adver- 
saire, et  appelle  le  bourreau  qui  doit  chfttier  le 
vaincu  (1).  Le  vieux  poème  auquel  nous  em- 
pnmtons  ces  détails  est,  à  la  vérité,  d'une  au- 
thenticité douteuse  ;  mais  on  conviendra  qu'ils 
sont  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs  du  caractère  de  Wolfram.  Cette 
humeur  irascible,  ce  naturel  indomptable  ne 
devaient  guère  réussir  dans  une  cour  :  aussi 
notre  poète  eut-il  souvent  le  chagrin  de  se  voir 
préférer  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas ,  et  par- 
fois il  laisse  éclater  son  dépit  sans  ménagement  : 
«  Kai ,  le  sénéchal  du  roi  Arthur,  savait  bien 
distinguer  le  lâche  courtisan  de  l'homme  d'hon- 
neur; sa  langue  impitoyable,  comme  l'aiguillon 
de  Tabeille,  faisait  aux  méchants  de  cruelles 

blessures Landgrave  Hermann ,  vous  auriei 

bien  besoin  d'un  pareil  sénéchal  !  »  Il  s'emporte 
contro  Walther  von  der  Vogelweide,  qui  se  trou- 
vait en  même  temps  que  lui  à  la  cour  d'Eisenach, 
mais  qui,  d'humeur  plus  facile  que  son  digne 
rival ,  accueillait  avec  une  égale  politesse  les 
honnêtes  gens  et  les  fripons,  et  commençait  ainsi 
une  de  ses  chansons  :  «  Bonjour,  qui  que  vous 
soyez,  mauvais  ou  bons!  »  —  «  Avec  une  pa- 
reille indulgence,  »  disait  Eschenbach ,  «  on  en- 
courage les  méchants  ;  Kal  n'eût  point  tenu  on 
tel  langage.  » 

Mais,  tout  en  se  plaignant  des  importwif  qui 
«  bourdonnaient  »  au  chAteau  de  Wartbourg,  fl 
restait  auprès  du  généreux  landgrave  ;  et,  sauf 
un  court  séjour  A  Wildenberg,  ce  fut  A  Eisenach 

(1)  L.  Ettm&Uer,  Der  Skngêrlariêç  mtfdm-  XTorldurf, 
llBOUo,  ISW,  8}  V.  KlUkgaor. 
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qu'il  Yécut,  selon  toota  probftbilité,  d«  1204  à 
1215.  Ce  fut  là  qu'il  compoia  la  plus  grande 
partie  de  son  Parzival  (l),  le  seul  da  sas  poè- 
mes qu'il  ait  terminé.  Notre  compatriote  Chré- 
tien de  Troyes  avait  déjà  traité  le  même  sujet, 
et  la  Bibliothèque  impériale  possède,  encore  iné- 

(I)  Nom  croyons  devoir  donner  id  une  courte  analyse 
de  ce  poSflu,  qui  n'a  pas  moins  de  14^10  iren, 

Gabiniiret,  fila  cadet  de  Caudln ,  roi  d'AnsciMMive 
(  ï'JnJou),  a  quitté  la  France  après  la  mort  de  son  père,  et 
court  le  monde  cherchant  fortune.  Arrivé  h  Bagdad ,  il 
délivre  la  roi  Barach,  qae  Pompelus  et  Hippomédon  aa*^ 
slévaplent  dana  aa  capitale  :  an  service  semblable,  qo'il 
rend  à  la  reine  des  Maures,  Belakane,  lui  vaut  la  main  d£ 
cette  princesse  et  la  couronne  da  Zassamank.  Sa  Jeune 
épouae  a'a  paa  le  paovoir  de  le  retenir  longtemps  anprèi 
d'tlic;  peu  de  Jours  après  soa  mariage,  Il  part  pour 
reispagne ,  où  11  se  dlsUngue  au  tournoi  de  Kanvaleis  : 
le  royaume  de  Walels  (Gatles)  et  sa  belle  souveraine, 
Hrrtseloyde,  sont  le  prti  de  sa  Taieur.  Voilà  donc  le  dé- 
shérité Gahrauret  possesseur  de  deui  empires  et  de  deui 
épouses.  Mais  Barucb  menacé  par  les  Babjlonieps  ré* 
clauic  Kon  secours;  il  part,  et  périt  assassiné  sons  les 
mnrs  de  Bagdad. 

Quinze  Jours  après  avoir  appris  la  mort  de  son  mari , 
llcrtzeloyde  donne  le  Jour  i  Parzival.  Pour  s'abandonner 
MRS  témoins  à  sa  douleur,  et  surtout  pour  éviter  que 
son  flis  entende  Jamais  parler  de  chevalerie,  la  pauvre 
veuve  ae  reUre  dana  le  désert  de  Soltape.  Mais  Paraival 
rencontre  par  hasard  des  chevaliers  du  roi  Artus,  et  part 
aussitôt  pour  la  cour  de  ce  prince,  laissant  sa  mère 
éplorée.  Slgone,  sa  cousine,  quil  trouve  assise  au  pied 
d'un  arbre  et  aerrant  dans  ses  bras  le  cadarre  de  son 
amant  Schlonatulaoder,  apprend  au  Jeune  homme  aou 
propre  nom,  qu'il  ignore  encore,  et  lui  indique  le  chemin 
de  Nantes  «n  Bertane.  Accueilli  par  lesi  aareaanes  du 
sénéchal  Key,  Parzival  tue  Itbcrde  Gaheviea,  le  dé- 
pouille de  ses  armes  vermeilles,  et  se  met  en  quête  d'a- 
ventures. Gurnemanz  de  ûrahars,  un  prudhomme  (comme 
dit  Chrétien  de  Troyes  ),  ie  reçoit  chez  lui,  et  lut  donne 
les  premières  leçons  de  chevalerie.  Une  tbia  qu'il  sait  se 
servir  de  sa  lance  et  de  son  épee ,  Paraival  quitte  le  châ- 
teau de  aon  hôte,  et  va  délivrer  la  belle  Condwirainur, 
assiégée  et  réduite  à  la  famine  dans  so  bonne  ville  de 
Palrepelre.  La  main  de  la  princesse  est  la  récompense  de 
ce  service  ;  mais  il  la  quitte  bientôt  pour  allée  chercher 
des  nouvelles  de  sa  mère.  Chemin  fiiisnnt.  il  rencontre 
un  péchtur  (le  roi  Anfortas)  qal  le  mène  à  Munsalvas- 
rhe ,  et  là  il  est  témoin  de  tons  les  prodiges  du  S4iPt« 
Graai  :  Ûdèle  au  précepte  du  sa^e  Uurnemanz ,  U  s'abs- 
tient  de  toute  quesUon  indiscrète,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  quitté  le  merveilleux  château  qu'il  apprend  de  Si- 
gune  les  suites  funestes  de  son  sllenoe.  Un  root  de  Ivl 
aurait  sufB  pour  faire  cesser  les  souffrances  qu'eqdure 
depuis  si  longtemps  le  malhciurcux  Anfortas,  en  punition 
d'un  amour  illicite.  Parzivol  retrouve  Artus  à  Pllml^i  • 
mais  à  peine  y  est-il  arrivé  que  Cundrie  la  sorcière  (ÎU 
ris  du  Graal  )  vient  lui  reprocher  son  inopportupe  dis* 
rréllon  et  l'oblige  à  se  remettre  en  route  ,  pour  réparer 
sa  faute.  Qauvsin  quitte  en  même  temps  la  cour  d'Artus 
pour  répondre  au  defl  4e  KIngrimursel.  Suit  le  récit  des 
aventures  des  deux  chevaliers  ;  nous  laissons  Gauvain 
pour  nous  occuper  exclusivement  de  Parzival.  —  Après 
de  longues  et  Inutiles  recherches,  notre  héros  s'aban- 
donne an  découragement  et  au  désespoir  ;  il  blasphème 
contre  Oleq  «  qu'il  veut  désormais  cesser  de  servir,  et 
dont  il  brave  la  haine  ».  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il 
arrive  chez  l'ermite  Trevrexenl  ;  celui-ci  le  fait  rentrer 
en  luifmème  ,  lui  explique  les  principaui  dogmes  de  la 
rcilgioo  t  pèche  originel ,  IncarnaUon ,  rédempUon  ;  ^t 
quand  le  repentir  a  pénétre  dans  l'âme  du  chevalier,  il 
l'initie  aux  mystères  du  Saint- Graal,  dont  U  est  destiné 
à  devenir  le  prêtre  et  le  roi.  Non  loin  de  l'ennllage, 
Parzival  fait  U  rencontre  d'un  chevalier  païen,  avec 
lequel  11  engage  une  lutte  douteuse  et  qn'il  reconnaît 
bientôt  pour  son  frère,  Feireflz  d'Ansebouwe,  flis  de 
aahmurct  et  de  Belakane.  Bnfln,  Paraival  retrouve  le 
Graal.  guérit  Anfortas,  son  oncle,  et  va  régner  au 
MuBaaKraeseheavee  la  belle  CoBdviremor.  FelreBi,  kap- 
tlaé,  retourne  dans  l'Inde,  oÉ  M  porte  le  eiifiatianlswe. 


dit,  leTomÊXià&PerchêtHil  le  Gallois.  V 
qui  savait  fort  bien  le  français ,  comm- 
vante  quelque  part ,  connaissait  son  de 
il  le  cite  même  plusieurs  fois ,  mais  o'i 
le  blâmer  d'avoir  défiguré  V Histoire  di 
val;  loin  donc  d'imiter  le  poète  chan 
il  prend  pour  modèle  iCiat  le  Provençal 
qui,  malgré  les  savantes  recherches  <i 
riei,  est  resté  jusque  id  inconnu!  Vnrs 
1214  il  commença  sofi  poeine  de  Gu\ 
(VOrange  (1) ,  à  la  prière  du  landj^rave 
communiqua  l'original  français  (sans  i 
roman  de  Guillaume  de  Bapaume  ).  Mail 
tecteur  du  poète  mourut  avant  que 
entreprise  à  son  instigation  fât  fort  a 
dès  la  strophe  417  Wolfram  parie  du  la 
comme  de  quelqu'un  qui  a  cesvé  de 
«  Hermann ,  le  prince  de  Thuringe ,  sa^ 
généreux,  quand  il  vivait  ».  11  se  pt 
leurs,  d'une  manière  détournée,  il  est  vi 
le  successeur  de  Hermann  n'ait  pas  h 
sa  générosité  en  même  temps  qoe  de  se 
Cette  indifférence  de  Louis  le  Saint 
poésie  découragea-t-elle  notre  nùnnesii 
la  mort  vint-elle  le  surprendre  è  son  1 
milieu  de  son  travail  ?  C'est  ce  que  i 
pouvons  dire;  tout  ce  que  nous  savon 
que  Guillaume  d'Orange  ne  fut  point 
non  plus  que  le  Titurel  (2) ,  autre  poëri: 

(1)  Voici  le  sujet  de  ce  poème  :  WUlchalt 
d'Oransche,  a  enlevé  la  femme  d'un  roi  arabe, 
et  l'a  épousée  après  l'avoir  fait  baptiser  et  lui  < 
prendre  le  nom  deGyburg.  Tcrramer,  père  de 
CCMC  ,  vient,  avec  une  puissante  armée,  mettre 
devant  Oransche.  Grande  bataille  entre  ie«  rhr 
l<R  Infldèles  dans  Ici  plaines  d'Aliselian/..  Yiviai 
de  Wlllebalm,  est  tué  par  {lalzebicr.  '^'i!!ihal 
dans  la  place,  et  se  fait  reconnaître  des  siens 
monltant  la  cicatrice  h  laquelle  il  doit  son  surn 
court  ne»).  Puis  il  se  rend  à  Orlens ,  aoprèt 
l.nys,  son  beau-frère,  pour  réclamer  du  ie< 
Irlainphe  de  la  manvaise  volonté  de  son  pareji 
parait  sous  tes  mnrs  d'Oransche  avec  de  noi 
troupes  ausillaires;  il  ramène  aussi  avec  lui  le  v 
Rcnnewart,  qui  reuipUs^alt  dans  les  culalnei 
les  plus  bas  emplois,  mats  qui  n'est  nen  d 
(ronitnc  on  le  saura  plus  tard)  que  le  pro( 
de  Oyhnrg.  Nouvelle  bataille  d'AIIsclianz.  Ren 
armé  d'une  «norme  barre  de  fer  (  appelée  t^nfl 
ruciinn  français),  terrasse  des  bataillons  entier* 
bier  est  tné.Terramer  blesse'  mortellement,  et  W 
\ainqurijr,  pernet  aux  Sarrasins  de  se  rembarqi) 
la  disparition  do  Rennewarl  trouble  la)oie  de  $* 

CIrIch  de  Turhelro  (vers  itSO)  et  Ulrich  de  Ti 
ttS^  ii  \rJ9)  ont  entrepris  de  compléter  le  p 
Wolfr.im.  I.C  premier  de  ces  deut  minnesinge 
I  histoire  de  Wlllebalm  après  sa  victoire  sur  les  i 
et  l'i  conduite  Jusqu'au  dénouement  fourni  p; 
pende,  c'est-à-dire  Jusqu'à  l'abdication  du  ber 
sa  femme ,  leur  entrée  au  couvent  et  leur  mort  « 
Le  second,  au  contraire,  a  versifié  les  preniirrn 
de  Wiilehaim  ,  ses  amoora  avec  Arabelle,  enûn 
qui  préeéde  les  événements  racontés  par  Wolfr 
ehenbsch. 

(1)  Le  Titurel.  que  nous  avons  encore  (  DsrJQn 
turel),  est  attribué  à  Albrecbt  de  Scharfenberc 
vall  vers  la  fln  dn  treizième  siècle.  L'auteur  a  I 
dans  son  «ovre  les  dcnx  fragmenta  du  poSme 
fram.  Le  premier  fragment,  qui  comprend  191 
de  quatre  vrrs,  a  pour  sujet  l'enfance  de  Sctiiona 
et  ses  BMOiira  avec  Sifnne  (roif.  l'analyse  du  Pa 
Dans  le  second  fTagaent  (M  str.),  Selil«Mtalaiid« 
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§  restB  que  deox  flragmeDts,  et  qui  se 
à  la  légende  rojstiqae  de  Pareeval  et 
tiona,  un  peu  con Aises,  da  ftaiut'GraaI. 
*  de  la  raort  de  Wolfram  d^Esehenbach 
1  qye  celle  de  sa  naissance  ne  sauraient 
rminées  avec  précision.  II  survécut, 
1  Yient  de  le  voir,  à  Hermann  de  Ttiu- 
»rt  au  mois  d'avril  1)15.  Vers  1225  un 
;er,  Reinbot  de  Dom,  le  range  parmi  les 
il  ont  cessé  de  vivre  ;  et  lorsqu'au  mi- 
uinzième  siècle ,  le  chevalier  bavarois 
h  de  Reicherzhausen  entra  dans  l'é* 
chenbach  pour  y  visiter  le  tombeau  de 
,  il  ne  rit  plus  sur  la  pierre  tumulaire 
sson  dont  les  couleurs  étalent  presque 
nteffiseées.  Quant  è  la  seigneurie  d'Es- 
f  elle  appartenait  depuis  longtemps  à 
îutonique ,  et  l'on  ne  sait  ni  comment 
elle  était  sortie  de  la  famille  du  poéti?. 
it  même  aflUrner  qu'il  ait  laissé  après 
tier  direct  de  son  nom  et  de  ëon  fief, 
lifférents  passages  de  ses  poèmes  nous 
it  avec  certitude  qu'il   fiit  é|>ouK    et 

huit  chaînons  (1)  que  nous  avons  de 
^nt  contenir  l'histoire  de  ses  amours 
ur  naissance  ju^u'à  leur  dénouement , 
re  jusqu'à  son  mariage.  Avec  quelle 
dans  la  dernière  de  ces  petites  pièces, 
oge  du  bonheur  conjugal  !  Avec,  quel 
^t,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
oëmes ,  il  peint  l'innocence  et  les  jeux 
s  !  Il  ne  peut  s'empêcher,  pnfln,  de  nous 
sa  fille,  '(  qui  joue  encore  à  la  poupée  » 
se  gardera  bien ,  quand  elle  sera  grande, 
rier  pour  le  choix  d'un  époux  ».  Cette 

de  cœur,  cette  délicatesse  de  senti- 
contraste-t-elle  pas  d'une  manière  j)i- 
rec  le  caractère  brutal  et  emporté  de 
^  La  rude  enveloppe  du  guerrier  cachait 
sensible ,  qui  se  révélait  dans  les  vers 


I  ehten  de  ebaiM  dont  le  collitr  et  U  taiai« 
>rls  lofloi,  tant  à  panse  dp  la  l>eauté  du  tra- 
'.%  merveilleuses  InscrlpUons  qui  y  sont  gra» 
le  chien  s'enfuit  avec  5a  lalMc  et  aon  collier, 
■lander  ae  met  à  aa  poursulto.  —  Noua  sa  voua 
Dnuatrur  d«  Wol/raio  que  cette  pouraalte 
rfe  é  riofortuné  Jeune  homme, 
rtt  chansons  sont  dans  le  manuscrit  Mancsse. 
irnnlére,  l'aniour  du  poste  rient  à  peine  d'é* 

U  seconde,  il  eapère  deji  ,  roaU  aans  oser 
léclarer.  Dans  la  troisième,  il  fait  1  aveu  pas- 
n  sentiments.  Dana  les  quatre  suivante^,  le 
ron  de  sa  belle  de  .lecrets  et  nocturnes  rendes* 
b  huiUème,  Il  célèbre  Je  bonheur  de  l'a- 
>ent  enfin  montrer  aux  yeux  de  tous  s.i  mat- 
mae  aa  femme,  et  goûter  avec  sécurité  des 
Um's. 

otites  pièces  sont  des  cbefs-d'qpuvre  de  grâce 
île,  et  placent  Wolfram  d'Eachenbach  au  prè- 
les postes  lyriques  de  son  temps.  Supérieur 
umteoaporains  dans  le  genre  épique ,  il  n'est 

Walthcr  Ton  der  Vogelweide  que  pour  le 
ses  compositions  lyriques.  Ajoutons  que  Wol- 
lardépar  de  savants  critiques,  Koberstein  et 
t,  eonmc  le  premier  qui  ait  Introduit  en  Kï- 
tagelled  (l'a/^a  des  Provençaux  )  :  telles  sont 
BCy  cioqalème,  slilème  et  septième  chansons. 


11  loua  les  dames  avec  dignité ,  il  chanta  l'a- 
mour avee  décence  ;  et  si  quelques  minnesingers 
rivalisent  avec  Wolfram  pour  la  gràoe  et  la  sou- 
plesse du  talent ,  aucun  d'eux  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  la  noblesse  den  sentiments  et  la 
poreié  de  la  morale.  Il  faut  entendre  comme  il 
regrette  que  «  la  beau  nom  de  femme  soit  porté 
par  des  indignes  »,  et  que  »  l'amour  même  le 
plus  pur  conduise  souvent  an  péché  ».  Quelle 
haute  idée  II  a  de  la  mission  du  poète  !  «  Ce  sont 
des  gens  peu  sensés  que  ceux  qui  ne  cherclient 
dans  un  nvre  que  la  satisfaction  de  leur  curio- 
sité, et  non  les  enseignements  qu'il  contient  ».  — 
na03  Par%lVQl,  «  hommes  et  femmes  doivent 
trouver  lu  règle  de  leur  conduite  ».  Supérieur 
aux  poètes  de  son  époque  par  rélévation  de  sa 
morale ,  il  les  surpasse  aussi  presque  tous  par 
son  habileté  dans  la  composition  d'un  ouvrage. 
Que  l'on  compare,  par  exemple,  Chrétien  de 
Troyes  à  Wolft'aro  d'Rschenbaeh  ou  le  Percheval 
au  Panival ,  on  verra  que  le  premier  s'engage 
dans  des  digressions  sans  fin ,  et  entasse  les 
é()isodes  les  uns  sur  les  autres,  au  point  de 
nous  faire  perdra  vingt  foin  le  fil  de  son  récit, 
tendis  que  le  minnesinger  allemand,  comme  il 
s'en  vante  lui-même ,  «<  guide  son  lecteur,  d'une 
main  toujours  sâre,  et  lui  montre  sans  cesse  le 
but  ob  il  le  mène  ». 

Le  génie  de  Wolfram  ne  ftal  point  méconnu 
de  ses  contemporains  :  Walther  von  der 
Vogelweide  l'appelle  respectueusement  «  un 
maître  {eln  Meister  ;  etc.  Voy,  Lachmann, 
W.  V,  d.  Vogelweide t  p.  122)  ».  On  lui  donne 
les  surnoms  de  «>  sage  et  de  savant  (weUe)  », 
bten  que ,  de  son  propre  aveu ,  il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire;  et  quand  ses  successeurs  immé 
diats  citent  son  nom,  e'est  presque  toujours  en 
le  faisant  suivre  de  cet  éloge,  devenu  pour 
ainsi  dire  proverbial  :  «  Jamais  bouche  de  laïque 
ne  parla  mieux;  Leien  munt  nie  baz  ges- 
pre^ch  (Wirnt  von  Grafenberg,  qui  vivait 
vers  1230 ,  et  Ulrich  d'Eachenbach,  du  qua- 
torzième siècle). 

Grandi  par  l'admiration  générale,  Wolfirtm 
prit  bicnt4>t  dans  Timaginatlon  populaire  lea 
proportions  d'un  personnage  fabuleux.  Dans  nn 
|)oëme  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  fl  en- 
tre en  lutte  avec  un  démon ,  après  avoir  vaincu 
le  magicien  Klingsor.  Une  autre  tradition  range 
Wolfram  parmi  les  douze  minnesingers  «  qui, 
l'an  962,6omparurent  à  Pavie  devant  l'empereur 
Othon  l*^,  pour  se  défendre  de  l'accusation  d'hé- 
résie, et  reçurent  des  mains  de  leur  juge  une  cou- 
ronne d'or.  » 

On  a  attibué  à  Wolfram  d'Eschenbach  la  ré- 
daction actuelle  des  Nibelungen,  une  partie  du 
Heldenhueh^tSàngerkrieg  aufder  Warlburg, 
le  Lohengrifiy  enfin  la  plupart  des  grandes  pro- 
ductions de  son  époque  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu.  Mais  ce  sont  là  de  pures  hypo- 
thèses, que  rien  n'est  venu  justifier,  et  nous  nous 
dispenscrlotts  de  les  mentiomer  si  elles  ne  ser- 
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^'aicnt  à  faire  voir  combien  notre  poète  a  été  ap- 
précié par  les  plus  savants  critiques,  parles  prin- 
cipaux historiens  de  la  littérature  allemande,  et 
quelle  haute  opinion  ils  ont  eue  de  son  génie. 
Les  seules  œuvres  authentiques  de  Wolfram 
d'Ëschenbacb  sont:  Parzival;—  Willehalm 
(  non  achevé  )  ;  —  Titurel  (  deux  fragments  )  ;  — 
Huit  Minnelieder.  Lachmann  nous  en  a  donné 
une  excellente  édition  ;  Berlin,  1833,  in-8°.  San- 
Marte  a  fait  de  Wolfram  d'£schenbach  Tobjet 
d'un  travail  spécial  ;  Magdebourg,  1841,  2  vol. 
iu-8'.  L.-A.  Pet. 

H.  von  der  Haffen,  MUautingeri  Leiptig,  1888,  lo-M. 

—  BoschlDg,  BioçrapMe  de  ff^otfram,  dans  le  If iM«ifm 
fûraltOeutêche  LiUrahtar  und  Kunst;  BerUn,  1808,  in -S». 

—  GervIniM,  GeKhichté  der  poetiscken  NatUmal  UU- 
ratur,-Leipslg,l887,  lo-S».  —  Karl  Gœdeke,  Dos  Mittêl' 
aller;  nanovre,  1884,  5«  livralion. 

KSCHBiiBACH  (Àndré-ChrUtion) ,  théolo- 
gien protestant  suisse,  né  à  Nuremt)erg,  le 
24  mars  1663,  mort  en  1705.  Il  étudia  à  Altorf , 
fût  nommé  poète  lauréat  en  1684,  se  rendit 
à  léna,  où  fl  devint  adjoint  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, voyagea  ensuite  en  Hollande,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie ,  suppléa  dans  la  prédica- 
tion son  père,  quMl  satisfit  cependant  médiocre- 
ment, et  qui  lui  reprochait  de  mieux  aimer  la 
littérature  que  la  théologie.  Un  jonr  que  ce  père 
trop  rigoureux  avait  trouvé  sur  la  table  d'André- 
Christian  un  Platon ,  il  y  snl>8titua  une  Bible,  et 
emporta  le  philosophe.  En  1691,  André-Chris- 
tian devint  inspecteur  des  alumni  (  élèves  de  la 
ville)  à  Altorf.  Il  préféra  cet  emploi  à  celui  de 
bibliothécaire  à  Florence,  que  lui  avait  fait  of- 
frir Maj^abeccio.  En  1695,  il  fat  nommé  diacre, 
puis  professeur  d'éloquence,  de  poésie  et  dliis- 
toire  à  Nuremberg.  En  1705  il  devint  ministre 
à  Sainte-Claire,  dans  la  même  ville.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Orphei  Argonautica^ 
Hymniy  et  De  LapidUms^  poema,  avec  notes; 
Utrecht,  1689  ;— JHo/Mei  Devarii  DeparticulU 
Grxcx  lÀngtue,  liber  singularU  ;  Amsterdam, 
1700,  in- 12 ;  —  Une  traduction  en  allemand  de 
Touvrage  intitulé  :  Allix,  ou  la  foi  dans  la  re- 
ligion chrétienne;  —  Une  traduction  d'une 
Lettre  du  comte  Marsigli  sur  le  phosphore  mi- 
néral ;  —  Des  Dissertations, âèns  le  Syntagma 
secundum  dissertationum  Philologicantm  ; 
Rotterdam,  in-8^.  On  trouve  son  autobiographie 
en  tete  de  quelques-uns  de  ses  sermons. 
Sax,  Onomast.  ttter.  —  JOcher,  Âllg.  GeL-LexU. 

BSGHBNBACH  {Chrétien- Ehrenfricd),  mé- 
decin allemand ,  né  à  Rostock ,  le  21  août  1712 , 
mort  le  23  mai  1788.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natole ,  il  fut  placé 
chez  un  pharmacien  de  Leipzig.  Cinq  ans  plus 
terd ,  il  revint  à  Rostock ,  y  étudia  la  médecine, 
et  passa  ensolte  en  Russie.  Il  se  livra  pendant 
deux  années  à  la  pratique  médicale  dans  la  ville 
de  Dorpat  et  à  Rostock  pendant  trois  autres  an- 
nées. En  1740  il  fit  un  voyage  en  France.  A  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  à  profes- 
ser les  matbématiqaes,  qu'il  eoseigDa  peodantdix 


années.  Il  remplit  ensuite  jnsqa'à 
fonctions  de  professeur  de  médecine, 
paux  ouvrages  sont  :  Medicina  legi 
simis  comprehensa  thesUms;  174e 
Dissertatio  de  suppuratione  et  re 
purantibus,  1747;  dans  le  recuefl 
mie  de  Chirurgie  de  Paris,  1747,  t  ] 
mentatio  tnUnerum  ut  plurimun 
sic  dietorum  nullitatem  demonstr 
in-4°  ;  —  Observata  quœdam  ana 
rurgico-medica  rariora;  1753, in- 
in-8o,  avec  des  additions  et  su 
Novse  Pathologie  Delineatio;  1 
—  Commentatio  de  Algebrm  Primo 
hi-4*^;  —  Seripta  medico-Mblica;  : 
— Éléments  de  Chirurgie  (en  aU«i 
in-8*^  ;  ^  Description  anatomiqu 
humain  (en  allemand);  1750,  in 
sultat  des  opérations  faites  par  . 
Taylor,  oculiste  anglais ,  dans  di\ 
de  V Allemagne  f  et  spécialement 
(en  allemand)  ;  1754 ,  in-S**. 

CallUen.  Medic.  Lex. 

BSCHBiiBACH  {Jcan-Christopl 
gien  allemand ,  mort  vers  1776.  O 
Bestaendige  Priester-Bibliothek  (1 
perpétuelle  des  Prêtres);  1755,  in-8° 
1756;  —  Metaphysik;  1758;  —  Ni 
foeis  der  Gewissheitund  Glaubwûi 
Au/erstehung  der  Todten  (Preuve 
tude  etde  la  résurrection  des  morts 
1766,  in-8®  ;  —  Neuere  Théorie  von 
mel  und  der  Erde  oder  Erklc 
Schoepfungsgeschichte  (  Nouvelle 
Ciel  et  de  la  Terre,  ou  explication  de 
la  création);  1767,  in•4^ 
Adelung,  Suppl.  à  Jôcber,  AUgem,  Geleh 
*  BSCHBNBBBiiDER  (Pantaléon] 
allemand,  né  à  Cologne,  le  7  octol 
étudia  à  Cologne,  y  reçut  ses  gra 
Trêves,  en  17 10,  entra  dans  les  ordres, 
belles-lettres ,  et  visita  plusieurs  pa) 
de  missionnaire.  Ses  principaux  ouv 
Theatrum  Lyricum,  quo  poetarum 
omnium  ab  Uoratio  ad  nostra  tem 
ses,  loci  communes,  comparait 
coUiguntur,  ordine  alphabetico  ; 
in-8°  ;  —  Tyrocinium  Latini  Sert, 
manuductio  practica  clara  et/aci 
parandam  elegantiam,  omatam  c 
nem  et  varietatem  latini  sermonis  ; 
in-8». 

Rairhelm,  BM.  Colon. 

ESCBBNBUB6  (Jeon-Joachim) ^ 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  1*'  dé» 
mort  le  29  février  1820.  Il  étodia  d 
natale,  puis  à  Leipxig.  Établi  à  Brun 
devint  professeur,  conseiller  de  justi 
du  collège  Cyriaque.  Il  fit  connaître  à 
plusieurs  chefs-d'œuvre  étrangers.  C 
Shakspeare's  Theatralische  IVeri 
dramatiques  de  Sliakspeare};  Zurich; 
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14  Tol.  ;  —  BHspiel'Sammlung  zur  Théorie 
M»d  Literatur  der  schœnen  Wissenschaften 
[Ce&edilHi  de  modèles  pour  serrir  à  la  théorie 
A  «  rhistoire  des  belles-lettres);  Berlin,  1788- 
1795;  —  Denkmaeler  alideutscher  Dicht- 
hmu  (Moimmeiits  de  randenoe  poésie  aile- 
■ttde);  Brème,  ll^J;— Shahs pear(^ s  Se  hau- 
tflele  (Drames  de  Shakspeare);  Zurich,  1798- 
nos,  12  Tol.  Quoique  sa  traduction  ne  soit  |)as 
ii  première  en  date ,  elle  est  assurément  la  plus 
Bomplète  ;  —  Lehrbuch  der  Wissenchaftshmde 
[Ib&iiel  delà  connaissance  scientifique  )  ;  Berlin, 
1109;  —  Handbuch  der  Klassischen  LUeratur 
(Vmiel  de  Littératare  dassiqne)  ;  Berlin,  1837, 
réd. 

CmvenatUmS'LexikùH, 

*nGBB!fLOBR  (Pierre) y  écrivain  allemand 

il  qninnème  siècle.  Natif  de  Nuremberg,  M 

MÂlit  à  Breslau,  et  composa  une  histoire  de 

Otte  Tille,  dans  laquelle  il  raconta  les  éyénc- 

Mnts  dont  il  fut  témoin.  Cet  ouvrage  n'est  pas 

ms  importance  ponr  Thistoire  de  la  Silésie  et 

ieU  Bohême  ;  après  être  longtemps  resté  inédit, 

lanfin  été  publié  par  Kunisch  à  Breslau,  en 

m?,  2  vol.  in-8«».  G.  B. 

MMky,  lakrbucker  des  Btkmischen  Mustum,  iSfg, 
■m  et  décembre. 

*lSGaB!f MATER  {Charleê- Adolphe) y  phi- 
iMplie  allemand,  né  à  Neuenborg  (  Wurtemberg) , 
IliJQillet  1768,  mort  en  1854.  Il  étudia  succes- 
rifOMiità  TAcadémie  Caroline  de  Stuttgard  et  à 
fUrersité  de  Tubingue ,  où  il  fut  reçu  docteur 
ai  médecine.  11  fréquenta  aussi  Tuniversité  de 
teltiiigne,  et  professa  la  philosophie  et  la  mé- 
ledM  à  Tubingue,  de  1812  à  1818.  En  cette  der- 
rière année,  il  Alt  nommé  professeur  titulaire 
ietihilosophie  pratique  et  chevalier  de  Tordre  du 
Mte  dvil.  En  1836  il  demanda  sa  retraite,  et 
dl  pisser  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  Kiréh- 
Wb,  où  il  avait  exercé,  de  1800  à  1812, 
haploi  de  préparateur  de  physique  sous  la  di- 
VNfiîm  de  Teck.  Malgré  la  ressemblance  de  sa 
toinem  histoire  naturelle  et  en  physique  avec 
tie  de  Schelling ,  il  resta  généralement  fidèle 
m  grandes  divisions  posées  par  Kant  dans  sa 
It^hytique  de  la  Physique.  Après  avoir 
pié,  en  métaphysique,  par  la  foi  philosophique 
^ittobl,  il  inclina  de  bonne  heure  au  mysti- 
éaie.  Snîvant  lui,  IMntelligence  humaine  ne  peut 
ri  M  doit  connaître  Dieu ,  non  plus  que  ses  rap- 
ivti étemels  avec  la  création.  Toute  notre  science 
tt  rédait  à  des  notions  sur  le  monde  sensible , 
'■M  que  nous  puissions  jamais  pénétrer  par  cette 
^  dans  le  domaine  des  vérités  étemelles.  Le 
P^Kipe  fondamental  de  toute  connaissance  mé- 
%^iqoe  est  l'intuition  de  l'absolu,  où  nous 
^ffttalffient,  dans  leur  unité  harmonique,  les 
^  de  vérité,  de  beauté  et  de  vertu,  qui  cor- 
fi^^ent  à  la  connaissance,  au  sentiment  et  à 
'^  volûoté.  La  philosophie  n'arrive  donc  k  l'ab- 
*riD  qo'en  passant  par  le  sentir,  le  connaître  et 
k  Tooloir;  parvenue  à  ce  terme,  elle  y  trouve 


un  type  suprême  des  trois  Idées  qui  brillent  avec 
le  plus  d'éclat  dans  le  monde.  La  philosophie  ne 
peut  s'élever  plus  haut  ;  mais  la  f&i ,  fondée  sur 
une  intuition  spéciale  {dasSchauen)^  peut  nous 
conduire  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  De  même 
en  effet  que  la  conscience  juge  de  la  légitimité 
ou  de  l'illégitimité  de  nos  actions  d'une  manière 
absolue,  et  représente  en  religion  l'idée  de  la 
vérité,  de  même  l'intuition  nous  instruit  de  nos 
rapports  religieux.  Cette  intuition  a  été  la  source 
des  vues  prophétiques  et  des  révélations  des 
pieux  voyants.  Les  figures  symboliques ,  envisa- 
gées dans  l'esprit  qu'elles  recouvrent,  nous  lais- 
sent entrevoir  un  monde  supérieur,  le  royaume 
de  la  puissance  et  de  la  sagesse  divines,  le  royaume 
de  l'amour  et  de  la  grâce.  C'est  là  précisément 
le  monde  de  la  foi.  Et  cette  foi  n'est  pas  moins 
une  fonction  naturelle  on  innée  de  l'àme  que 
celles  de  penser,  de  sentir  et  de  vouloir.  Ce  n'est 
pas  une  croyance  qui  procède  de  notions  ou  con- 
cepts ,  pas  plus  que  d'un  sens  intime  ou  de  prin- 
cipes moraux;  c'est  une  certitude  de  révéla- 
tion. Aussi  est-elle  la  connaissance  première  de 
Dieu.  Mais  ce  qui  o^t  certain  par  la  M  n'est  pas 
déterminé  par  elle  (  pnedicatlos  )  ;  il  le  (ievicnt 
donc,  non  pas  quant  à  son  existence,  mais  quant 
à  sa  valeur  et  à  ses  propriétés  ou  attributs,  par 
le  moyen  du  savoir.  Le  rapport  du  savoir  à  la  foi 
est  donc  précisément  l'inverse  de  l'idée  qu'on 
s'en  fait  ordinairement.  La  foi  n'est  pas  Tassen- 
timent  donné  au  savoir;  au  contraire,  le  savoir 
qui ,  pour  connaître  la  valeur  et  les  attributs  de 
l'existence  suprême ,  étend,  exalte  son  idéal,  est 
l'assentiment  donné  à  la  foi,  pour  laquelle  l'exis- 
tence du  divin  est  certaine ,  sans  aucune  inter- 
vention de  la  raison.  Cette  foi  est  un  fait  dans 
l'homme  et  dans  l'humanité  ;  seulement ,  il  faut 
distinguer  avec  soin  son  essence  de  ses  formes 
particulières  et  variables. 

Dans  la  philosophie  d'Eschenmayer,  Dieu  n'est 
pas ,  comme  dans  celle  de  Schelling ,  l'identité 
de  l'idéal  et  du  réel ,  parce  que  l'idée  de  la  sain- 
teté et  de  la  béatitude  n'est  point  contenue  dans 
cette  identité.  La  conscience  religieuse  avec  ses 
besoins,  expression  de  son  développement,  ne 
peut  y  retrouver  le  dieu  qu'elle  possède  déjà , 
et  dont  elle  est  devenue  certaine  d'une  façon  toute 
particulière  par  la  révélation  positive.  Telle  est  la 
raison  pour  laquelle  il  faut  admettre,  en  dehors  de 
toute  connaissance  rationnelle  et  de  l'absolu  qui 
y  correspond,  un  organe  particulier  qui  domine 
tout  cet  horizon  rationnel,  et  qui  engendre  la  cer- 
titude immédiate.  Or,  cet  organe  c'est  la  foi,  qui 
se  reconnaît  à  ses  caractères  pnrement  négatifs. 

Eschenmayer  essaya  d'abord  contre  Schel- 
ling, ensuite  contre  Hegel,  de  substituer  les 
droits  de  cette  foi  et  de  son  dieu,  comme  être 
suprême  absolu,  à  la  raison  spéculative  et  à 
l'idée  qu'elle  donne  de  l'absolu.  Mais  Schelling 
a  fait  voir  avec  beaucoup  de  sagacité ,  suivant 
M.  H.  Fichte,  qu'il  y  a  contradiction  et  inintel- 
ligence de  soi-même  à  reconnaître   l'absolu, 
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tout  en  mettant  an-dessm  de  cet  alisolu  un  dieu 
comme  puissance  infimment  supérieare  ;  que  c'est 
le  se  montrer  trèsau-desaons  de  l'idée  de  Tab- 
80I11.  Cette  théorie  d'Eschenmayer  serait  doue 
inférieure  à  celle  de  Schelling  et  de  Hegel,  mais 
elle  aurait  le  mérite  d'y  conduire  logiquement* 

Suivant  EFclienmayer  en  effet ,  le  savoir  n'est 
approprié  qu'à  la  vie  temporelle  de  l'âme,  et  de- 
puis la  chute  de  l'homme  il  n'est  resté  à  l'es- 
prit que  le  pressentiment  do  monde  supérieur. 
Toute  philosophie,  dit  il  en  conséquence,  qui 
faTorise  cette  tendance  Ters  quelque  chose  de  su- 
périeur, tendance  que  chacun  retronye  au  dedans 
de  soi  comme  aspiration ,  e^t  sur  la  Toie  de  la 
Térité  ;  tonte  philosophie ,  au  contraire ,  qui  se 
termine  à  une  notion  on  h  une  idée ,  s'y  éteint 
et  se  ferme  la  Toie  à  la  révélation.  Toute  philo- 
sophie qui  ne  met  pas  le  saint  au-dessus  du 
▼rai ,  du  beau  et  du  bon ,  est  dans  l'erreur.  La 
philosophie  est  dans  l'erreur  encore  lorsqu'elle 
s'Imagine  comprendre  Dieu,  le  saisir  en  lui-même, 
ou  pénétrer  en  lui  par  la  pensée. 

Les  principaux  ouvrages  d'Eschcnmayer  sont  : 
Die  Philosophie  in  ihrem  Uebergange  sur 
Nichtphilosophie  (La  Philosophie  dans  sa 
transition  à  l'absence  de  Philosophie);  1803; 

—  Versuch  die  scheinbare  Magie  des  thie- 
rischen  Magnetismus  ans  phfsiologischcn 
und psysiichen  Gesetien  zu  erklaeren  (Essai 
d'explication  de  l'apparente  magie  dn  magnétisme 
animal ,  d'après  les  lois  physiques  et  physiolo- 
giques) ;  1 8  !  c  ;  —  Pitychologie  in  drei  Theilen , 
als  empirische,  reine,  nngeicandte  (Psycho- 
logie en  trois  parties,  expérimentale,  pure  et 
appliquée)  ;  Stuttgard,  1817 ;  —  System  der  Mo' 
m  (philosophie  (  Système  de  Philosophie  mo- 
rale); Stuttgard,  t8l8/  -—  ReligionsphiiosO' 
phie  (  Philosophie  de  la  Religion);  Tubingue, 
1  SI 8-1824;  —  I^ormalrecht  (Droit normal); 
Stuttgard,  1819-1820;  —  Die  einfaehste  Dog- 
matik  nus  Vermmft ,  Geschichie  und  Of/en- 
barung  (La  plus  simple  Dogmatique,  tirée  de  la 
raison,  de  l'histoire  et  de  la  rétélation);  Tu- 
bingue, 1826;—  Grundriss  der  Naturphilo- 
Sophie  ( Principes  de  Philosophie  naturelle)  ;  Tu- 
bingue, 1832;—  Die  Hegelsehe  ReUgionsphi- 
hsophie  verglïchen  mit  dem  christlichen 
Principe  (  La  Philosophie  dé  la  Religion  de  Hegel 
comparée  avec  le  principe  chrétien);  Tubingue, 
I8.V1  ;  —  Grundzilge  der  Christlichen  PMlth 
Sophie  (Princi|K's  de  Philosophie  chrétienne  )  ; 
rîAIe,  IS40;  —  Organon  des  Christenthums 
(  L^Organon  du  Christianisme)  ;  Stuttgard,  t843) 

—  Sechs  Perinden  der  christlichen  Kirche{fi\\ 

I»ériodcs  de  la  Religion  chrétienne);  186I;  — 

liclrnchtungen  vebcr  den  phgsischen  Weltbau 

(  Observations  sur  le  Monde  physique  )  ;  HHI« 

bi-onn,  1852.  i.  Tissor. 

Hcrm.  Flchte.  Beilraeoe  tur  CharoMeHttikder  nener. 
PMtos.,  p.  874-410.  —  Kltttr,  Hmndb.  tfar  (ineh.  éer 
PhU„  t.  m,  [I.  kn-kK.'^ViTQg,  Enefklop.phU.*Uxikon. 

—  D' O.  K.-B.  Wolff, EncyMopadUehes  Ijexicon  der  dfi-t 
tettm  PfaUoncl  LtternM:  ~  Conrersatloiu  UxiMon. 


BSCHBR,  famille  suisse,  dont  voici  les  (irii' 
cipaux  membres  : 

B8CHER  (Jean-Rrhard),  typographe  «m 
natif  de  Zurich,  mort  vers  1092.  11  a  Inni 
Beschreilmng  des  Zurick-Sees^  wie  auchm 
BrbauunÇf  Zunehmen,  Stand  und  Wesenk 
loeblichen  Stadt  Zûrch  (  Description  do  Lui 
Zurich,  aveo  des  détails  sur  la  orastradhi 
l'état  et  les  ressources  de  la  fille  de  Zoii*; 
Zurich,  1692,  in-8^ 
Htll«r,  Sehweîter  BtbI.,  IH. 

K9CHBB  (  Henri  ) ,  honmie  d'État  MiiiN,  1 
à  Zurich,  en  1026,  mort  le  21  avril  1710.  H 
d'un  négociant,  roambre  dv  conseil  d'Étui 
canton ,  il  fit,  jusqu'à  quatorze  ans,  ses  éM 
dans  sa  ville  natale  ;  de  là  il  fbt  envoyé  à  lli 
tauban,  dont  l'école  était  fréquentée  par  Bi|ni 
nombre  d'élèves  appartenant  à  la  religiao  réfe 
mée.  Il  y  apprit  le  français ,  mais  ses  M 
naissances  s'étoodirent  peu  1  et  il  se  plaignit  m 
vent  du  relâchement  de  mœurs  des  étudiuti. 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  des  maisoDi  ( 
commerce ,  à  Toulouse  et  à  Marseille.  A  dix4i 
ans ,  il  fut  rappelé  à  Zmicb,  et  chargé  de  h  d 
rectionde  la  maison  de  commerce  de  son  père,fi 
fit  prospérer  et  pour  les  besoins  de  laqôeUe  fl 
des  voyages  en  I^nce  et  en  Allemagne.  En  11 
Eschcr  fiit  nommé  membre  du  grand  eonMl, 
en  1663  il  vint  en  France  avec  la  dépvtitt 
chargée  par  tons  les  cantons  suisses  de  r 
nouveler  l'alliance  atec  Loiris  XIV.  On  vod 
profiter  de  cette  occasion  pour  foire  rétablir  1 
privilèges  du  commerce  helvétique  en  Fnst 
mais  cette  négociation  n'abontit  point  Eieh 
revint  en  Suisse,  et  y  renoua  les  pourparlers  it 
Mousiier ,  l'envoyé  français  dans  ce  pays.  I 
1670  il  eut  la  prévMé  de  Kybmnrg,  et  eier 
cette  magistrature  avec  une  grande  fermeté. 

B8CBBB  (Jean-Gnspard),  homme  poiHiqi 
suisse,  ué  à  Zurich,  le  15  février  1078,  DM 
le  23  décembre  1702.  Après  avoir  étudié  da»' 
ville  natale  les  lettres  anciennes,  la  théologie 
la  langue  française ,  il  fut  conduit  par  sod  pè 
h  Nuremberg,  ch«  le  |urisconsulte  ÂfartiD  IM 
qui  l'histmisit  dans  la  jurisprudence.  Eo  101 
il  visita  l'université  d'Utrecht ,  où  il  eut  fW 
maîtres  Orœtius,  Kuster  et  Gérard  de  Vriei, 
en  1697  il  soutint,  sous  œ  titre  :  Exeràtai\ 
politica  de  liheftate  populi,  une  thèse  qui* 
du  retentissement,  et  lui  valut  de  la  part d 
bourgmestre  d'Utrecht  c«ttc  parole  flatteo0 
n  Seul  vous  osez  vous  eiprimer  libremeak  < 
Hollande  sur  la  liberté.  »  Escber  paisa  esarit 
deux  mois  à  Londres  et  quatre  mois  à  Parik  K 
retour  à  Zurich,  en  novembre  1097,  i  ' 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Suisse,  t 
membre  du  grand  conseil  en  1701,  il  dut  iat> 
venir  dans  les  affaires  du  Toggenbourg,  % 
agitaient  alors  le  pays;  en  même  tempi 
s'occupait  de  remplir  le  voen  de  ses  oa 
dtoyens  pour  l'amélioration  dn  système  dli 
traction  pubKqoe  et  des  affeilreo  ecolé^atliqiM 
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onçt  surtout  pour  une  plus  large  tolé- 
deuse.  Pendant  les  guerres  civiles  de 
:her  se  montra  à  la  fois  guerrier  et  né- 

C'est  ainsi  qu*il  fut  envoyé  à  Ratis- 
ir  les  affaires  du  Toggenbourg,  et  qu'il 
:hez  les  Grisons  et  à  Genève  en  1734 
.  Lorsque,  en  1738,  il  s'agit  de  rela- 
té de  1663  entre  la  France  et  la  Confé- 
lelvétique,  Escher  fit  des  efforts  pour 
mroune  à  tout  le  pays  Talliance  qui 
itre  la  France  et  les  cantons  catholi- 
tment  ;  il  sut  agir  sur  le  cardinal  Fleury 
amener  à  des  sentiments  plus  bienveil- 
oyé  français,  comte  de  Lautrec.  De 
24 ,  Escber  avait  administré  Ky bourg, 
stingua  par  son  énergie  comme  son  de- 
[ienri  Escher.  Il  Ait  bourgmestre  de 

1740  k  1762,  et  déploya  dans  cette 
ire  toutes  les  qualités  du  citoyen  et  de 
l'ÉUt 

Sruber,  AUftm,  Encfetep. 

a  {Jean-Conrad  von  dbm  Lnrra), 
État  suisse ,  né  à  Zurich ,  le  24  août 
rt  le  9  mars  1823.  Destiné  au  corn- 

alla  compléter  son  éducation  à  Gœt- 

en  Italie.  Au  moment  où  éclata  la 
i  française,  il  aidait  son  père  à  di- 
fabrique  de  crêpe  aux  environs  de  Zu- 
»  un  voyage  à  Paris,  à  Londres,  et, 
m  Italie,  Il  revint  dans  son  pays,  et  ftit 
re  de  rassemblée  législative  du  canton 
qui  avait  pour  mission  de  discuter  un 
projet  de  constitution  cantonale.  De 
800,  il  fit  partie  du  grand  conseil  du 
t  se  fit  remarquer  par  son  éloquence, 

d'un  véritable  patriotisme.  La  grande 
1  vie  est  sa  direction  des  travaux  d'à- 
n  de  la  Linth,  entrepris  en  1804,  sur 
»ition.  En  1^12  il  fut  chargé  de  pré- 
travaux  d'amélioration  du  cours  de  la 
it  les  débordements  étaient  si  funestes. 
it  nommé  membre  du  grand  conseil  en 
I  mort  de  ce  bon  citoyen ,  ses  desceo- 
nt  autorisés ,  en  mémoire  des  services 
rendus ,  à  ajouter  à  leur  nom  les  mots 
*r  Lin  tu,  Escher  a  publié  dans  divers 
'utiles  observations  géologiques. 

Alfred  s'est  fait  également  connaître 
«ologue. 

tivnâ-Ijgziiun,  —  Mibt,  univ.   d«   Genève  f 
etc.  —  Gilbert,  Mim.  ds  Phfiiquê. 

ER  {Jean- If enri' Alfred),  homme 
sse ,  né  à  Zurich,  le  20  février  1819. 
a  première  instruction  dans  la  maison 
;  à  quinze  ans  il  entra  au  gymnase  de 
atale,  et  à  partir  de  1837  il  étudia  le 
rich,  Berlin  et  Bonn.  Reçu  docteur  en 
iricli  en  1842,  il  séjourna  à  Paris  en 
143,  où  il  s'appliquait  à  l'étude  du  droit 
eo  même  temps  qu'il  fréquentait  le 
\  Justice  et  suivait  les  séances  des 
.  Revenu  à  Zurich ,  il  professa  à  TÉcoto 


supérieure  et  fit  porter  tes  eours  sur  le  droit 
fédéral  helvétique.  Appelé,  en  1844 ,  à  faire  par- 
tie du  grand  conseil ,  il  se  trouva  mêlé  à  tous  les 
événements  politiques  de  son  pays,  et  fut ,  avec 
Furrer,  un  de  ceux  qui,  en  1846,  provoquèrent 
l'expulsion  des  jésuites  et  contribuèrent  à  l'intro- 
duction d'une  politique  libérale  dans  le  canton 
de  Zurich.  La  réorganisation  des  écoles  canton- 
nales  de  son  pays  est  en  partie  son  œuvre.  Élu 
vice-président  du  grand  conseil  en  1846,  il  en 
fut  quelque  temps  le  secrétaire ,  puis  le  prési- 
dent en  1847  ;  on  remarqua  alors  son  discours 
d'ouverture,  où  il  faisait  des  vœux  pour  une  ré- 
forme complète  de  l'organisation  fédérale  et  une 
plus  large  centralisation.  En  1848  il  fut  élu 
membre  du  oonseil  de  régence  et  second  député 
k  la  diète  fédérale.  Lorsque ,  au  mois  de  sep 
tembre  de  la  même  année ,  il  y  eut  menace  de 
rupture  entre  le  canton  du  Tessin  et  l'Autriche , 
Escher  fut  chargé,  avec  Mùnzinger,  d'aplanir 
les  difficultés  entré  les  parties  contendantes. 
Dans  lintervalie,  l'assemblée  nationale  adoptait 
la  nouvelle  constitution  fédérale,  et  Esclier, 
élu  vice -président  de  l'assemblée,  réussit, 
avec  sonooUègoe ,  à  acoommoder  le  conflit  entre 
le  Tessin  et  le  cabinet  de  Vienne.  Au  mois  de 
décembre  égsleroeot  de  la  même  année,  il  fut 
le  dernier  bourgmestre  de  Zurich;  mais  aussitôt 
après  l'introduction  du  système  directorial  qu'il 
avait  contribué  à  instituer,  il  fut  élu  prési- 
dent du  nouveau  conseil  de  régence.  Il  s'occupa 
alors  activement  de  l'instruction  publique,  <lc 
l'organisation  du  conseil  ecclésiastique,  de  la  loi 
sur  le  libre  choix  des  instituteurs  et  des  prêtres. 
Son  activité  ne  fut  pas  moindre  lorsque,  en  18^9, 
il  présida  le  conseil  national ,  et  l'on  peut  dire 
qu'aucune  question  d'intérêt  public  ne  s'agitait 
sans  que  cet  homme  d'État  n^apportAt  à  la  dis- 
cussion le  concours  de  ses  lumières. 

Cotu>er$atiomM'Lêxikom.  —  I^enir,  jénn.  kltt.  univ, 
BSGUKftifY  (François-Louis  d'),  publicistc 
suisse ,  né  k  lUafchatel ,  le  24  novembre  1733 , 
mort  à  Paris,  le  15  juillet  1815.  il  consacra  ia 
première  partie  de  sa  vie  à  parcourir  l'Europe. 
Sa  naissance  et  sa  fortune  lui  donnaient  accès 
dans  toutes  les  cours;  mais  il  recherchait  sur- 
tout la  société  des  philosophes  et  des  gens  de 
lettres.  Il  vécut  dans  l'intimité  des  plus  grands 
écrivains  français  du  dix-huitième  siècle,  et  con- 
nut particulièrement  J.-J.  Rousseau ,  dont  il 
était  l'admirateur  entliousiaste.  Bien  que  partisan 
de  la  révolution  française,  il  crut  prudent  de 
quitter  la  France,  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1796. 
On  a  de  lui  :  Les  Lacunes  de  la  Philosophie; 
Amsterdam  et  Paris,  1783,  in-12;  —  Corres 
pondance  d'un  Habitant  de  Paris  avec  ses 
amis  de  Suisse  et  d'Angleterre;  Paris,  1791, 
in-8''  ;  réimprimée  sous  le  titre  de  :  Tableau  his 
torique  de  la  Révolution  jusqu'à  la  fin  de 
V Assemblée  constituante;  Paris  ^  1815,  2  toi. 
in-8®  ;  —  De  l'Égalité,  au  principes  généraux 
leê  insMutions  eMles  ^  poMiquêê  et  r9* 
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ligieuses,  précédés  de  V Éloge  de  J.^J,  Eous- 
seaUf  en  forme  d'introduction,  poar  senrirde 
Suite  à  la  Correspondance  d'ttn  Habitant  de 
Paris  sur  la  révolution  de  France;  1796 , 
2  Tol.  iùfS' ;— Mélanges  de  littérature,  d'his- 
toire, de  philosophie;  Paris,  1809,  3  yoI. 
in-12. 

Rabbe.  BoUJoHd  et  Salnte-PreoTe.  BioçrapMe  univ,  et 
port.  âÊ$  Contemporains. 

BSCHIRARDI  (LeP.  François)  y  mathéma- 
ticien italien,  né  à  Rome,  en  1623,  mort  yen  1700. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1637. 
Après  ayoir  professé  quelque  temps  la  philoso- 
phie et  la  rhétorique,  il  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Florence ,  à  Pérouse ,  et  puis  au  Col- 
lège Romain.  Membre  de  l'Académie  physico- 
mathématique fondée  en  1679  à  Rome  par  Ciam- 
pini ,  il  y  lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  questions  scientifiques.  On  a  de  lui  :  Àp- 
pendix  ad  Exodium  de  tympano;  c'est  un 
traité  de  l'horloge  hydraulique;  Rome,  1648, 
in-4^;  -^  Microcosmus  physico^malhemati- 
cus;  Pérouse,  1658,  in-8^;  —  Simulacrum 
ex  Chisiis  montibus  ;  Rome,  1661,  in-fol.  :  c'est 
un  abrégé  de  philosophie,  dédié  au  cardinal 
Chigi  ;  —Dialogus  opticus;  Rome,  1666,  in-4''; 

—  CentuHa  problemaium  opticorumy  in  qua 
prxcipux  diffîcultates  catoptricx  et  diop- 
tries démonstrative  solvuntur;  ibid.,  1666, 
in-4*  ;  —  Centurix  OpticXy  pars  altéra;  Rome, 
1668,  in-4^;  —  De  Sono  pneumatico  ;  De' 
Giomi  canicolari;  Regole  de  transmutare  il 
tempo  ordinario  degli  oriuoli  in  pendula; 
opuscules  insérés  dans  le  Schiaro  de*  Letterati  ; 
Rome,  1672  ;  —  Architettura  civile,  ridotta  a 
metoda  facile  et  brève;  Terni ,  1675,  in-fol.  ; 

—  Discorso  fatto  nelV  Academia  Fisico-Ma- 
tematica;  Rome,  1681,  in-4*;  —  Lettera  al 
signor  Francesco  Redi  sopra  il  taglio  dello 
stretto  di  terra  del  mar  Bosso,  et  del  Médi- 
terranée; délia  cometa  delV  a,  1680  e  1681  ; 
délia  subita  declinazione  delta  calamità, 
e  délia  rémora;  home,  1681,  in-^**.  D'après 
Eschinardi ,  la  plus  grande  des  difficultés  de  la 
perforation  de  l'isthme  de  Suez  ne  consiste  pas 
dans  l'inégalité  de  hauteur  dn  niveau  des  deux 
mers,  mais  dans  les  immenses  amas  de  sable  au 
travers  desquels  il  faudrait  creuser  le  canal  ;  — 
De  Impetu,  tractatus  duplex;  Rome,  1684, 
in-4*  ;  —  Cursus  Physico-Mathematicus  :  de 
cosmoçraphia  ;  de  sphsera;  de  astronomia; 
Rome,  1689,  in-4';—  Responsio  ad  Fran- 
ciscum  Porterum  super  7wva  Mappa  choro- 
graphica  totius  Hibernix,  en  tète  dn  Corn- 
pendium  Annalium  ecclesiast.  Hibernix; 
1690,  in-4*  ;'  —  Lettera  familiare  sopra  monte 
Tèstaccio  e  via  Ostiense;  Rome,  1697,  in-4*'; 

—  Descriiione  di  Aoma;  Rome,  1760,  in-8*. 

Sotwel,  BibiMh.  Societ.  Jetu.  —  Augott  et  Alf.  de 
Badier,  Bibl,  de*  Éerivaint  de  ta  Société  dé  Jésus. 

BSCHINB  (aUtx^vvk)»  surnommé  le  Socra- 
tique, philosophe  et  rhéteur  athénien,  Ait  d'un 
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faiseur  de  saucisses,  appelé  Charinns, 
quelques  biographes,  de  Lysanias,  vi 
400  avant  J.-C.  Dès  sa  jeunesse  il  me 
grande  ardeur  au  travail,  et  s'attacha  i 
remoit  à  Socrate.  Ce  phôosophe  avait 
de  dire  :  «  fl  n'y  a  que  le  fils  du  faiseï 
cisses  qui  m'estime  ce  que  je  vaux.  »  1 
témoignage  d'Idoméuée,  cité  par  Diogèi 
re  fut  Eschine,  et  non  Crtton ,  qui  cons 
crate  de  s'enfuir  de  prison,  et  qui  lui  • 
les  moyens.  En  accréditant  l'opinion  • 
Platon  aurait  obéi  à  sa  rancune  co 
d'Aristippe.  Eschine,  passa  la  plus  grai 
de  sa  vie  dans  une  abjecte  pauvreté.  S 
voyant  toiûotu^  ^Q^  expédients  et  réd 
ser  dans  la  bourse  des  autres ,  lui  co 
s'emprunter  à  lui-même  en  restreignai 
soins.  Après  la  mort  de  son  maître,  E» 
une  boutique  de  parfumerie  ;  mais  il  ne 
à  faire  banqueroute,  et  fut  forcé  cJ 
Athènes.  Il  se  rendit  à  Syracuse ,  à  k 
jeune  Denys.  Il  y  trouva  Aristippe  e 
L'amitié  de  l'un  le  consola  du  mépris  d 
n  resta  k  Syracuse  jusqu'à  l'expulsioi 
nys.  De  retour  à  Athènes  ,  n'osant  pas 
currence  à  ses  illustres  contemporains 
Aristippe ,  qui  enseignaient  publiqueme 
losophie,  il  donna  des  leçons  part 
Comme  il  se  faisait  payer,  Platon ,  as 
pour  professer  gratuitement,  le  traita  de 
On  dit  même  que  ce  philosophe  e 
pauvre  Eschine  son  unique  élève,  X 
Eschine  ne  fut  pas  plus  heureux  dan 
vrages  que  dans  ses  leçons.  On  prête 
avait  reçu  ses  dialogues  de  la  veuve  de  Se 
jour  qu'il  en  lisait  un  publiquement  à 
son  ami  Aristippe  lui  cria  :  «  Où  as-tu 
voleur  que  tu  es  »?  Eschine  fut  réduit  p 
à  composer  des  discours  qu'il  vendait  a 
ses.  Ce  trafic  lui  attira  une  rude  attaq 
part  de  Lysias.  Les  biographes  anciei 
gène  Laerce,  Suidas,  attribuent  à  Es< 
dialogues  suivants  :  le  Miltiade ,  le  Ca 
Rhinon ,  VAspasie^  VAxiochus,  le  7 
ÏAlcibiade^  et  ceux  qu'on  appelait 
phales  (sans  exorde),  savoir  :  le  Ph 
Polyxnus ,  VEryjcias,  Sur  la  vertu ,  I 
traie ,  les  Scythici.  La  plupart  de  ces  ( 
étaient  regardés  comme  apocryphes  pa 
ciens  eux-mêmes.  Mous  avons  aujourd' 
le  nom  d 'Eschine  les  trois  dialogues  : 
évidemment  supposés  :  IIcpl  ipcri); ,  i 
Tov  (  Sur  la  vertu ,  si  elle  peut  s'enseigi 
*£pu((oi;,  f\  Tcepi  icXourou  (Eryxias,  o 
richesse)  ;  —  *AÇ(oxoç,  f|  irepl  Oavà-ro 
chus ,  ou  Sur  la  mort  )  ;  Fischer  a  doi 
éditions  de  ces  dialogues;  la  demie: 
meilleure ej^t  de  Leipzig,  1 786,  in-8^;  ils 
été  insérés  dans  le  volume  de  Dialogue 
tiques  publié  par  Bœckh,  sous  le  titre  < 
nis  Socraticiy  ut  videtur,  Dialogi  f 
Hddelbergy  1810.  Les  dialogues  autt 


ESCHINE 


354 


ui  perdus,  paraissent,  d'après  une 
mtion  de  Démétrius  de  Pbalère ,  a¥oir 
is  d'ironie  socratique.  Phryuiclius,  dté 
us ,  met  Esciiine  au  rang  des  plus  il- 
ateurs,  et  regarde  ses  discours  comuie 
les  du  Yrai  style  attique.  Uermogèneen 
tême  jugement.  «  Non-seulement,  dit-il, 
est  servi  d*un  style  très-simple ,  mais 
ssi  un  grand  soin  de  la  pureté  et  de 
Sa  diction  est  plus  fine  que  celle  de 
.  Il  fait  entrer  dans  le  discours  beau- 
entences  et  des  plus  graves  ;  mais  iJ 
arement  des  allusions  ou  des  orne- 
s  des  fables  ou  des  mythologistes.  Au- 
»phon  l'emporta  sur  Platon  pour  la 
,  autant  Eschine  l'emporte  sur  Xéno- 
*  la  finesse.  Son  style  est  aussi  beau- 
pur.  »  Cicéron  nous  a  conservé  un 
passage  du  dialogue  d'Aspasie;  c'est 
i  d'ironie  attique. 

jerre,  11,  7.  —  Suidait,  au  mot  AtayCvT);. 
XUl.  —  PhoUut,  Biblioth.f  cod,  LXI.  -  Phi 
ta  yépollonii,  I,  38.  —  Hemogène,  De  For- 
ium,  I  i,  11. 

iB,  célèbre  orateur  athénit^n ,  né  dans 
de  Cothocides,  en  389  avant  J.-C, 
mos ,  en  314.  Les  matériaux  pour  la 
:  d'Eschine  sont  rares  et  suspects. 
es  d'information  se  réduisent  presque 
irs  de  cet  orateur  lui-même  et  à  ceux 
ind  adversaire,  Démostbène.  Comme 
y  attendre,  les  assertions  contenues 
plaidoyers  passionnés  sont  absolument 
)ires  ;  nous  les  reproduirons  sans  es- 
s  concilier* 

,  Eschine ,  répondant  à  une  première 
Démostbène ,  donna  sur  lui-même  et 
nille  les  détails  suivants  :  Son  père , 
■  f  fut  ruiné  pendant  la  guerre  du  Pé- 
Banni  sous  la  tyrannie  des  Trente, 
t  la  guerre  en  Asie ,  puis  il  revint  con- 
rétablissement  de  la  démocratie  athé- 
appartenait  à  une  phratrie  qui  parti- 
rites  religieux  des  Étéobutades,  mai- 
laqaelle  on  choisissait  la  prêtrise  de 
Du  côté  maternel,  tous  les  parents 
étaient  libres.  Son  frère  aîné ,  Philo- 
le  Démosthène  représentait  comme  un 
i  yases,  avait  reçu  une  bonne  édu- 
ervi  avec  éclat  sous  Iphicrate  ;  il  avait 
élfevé  plusieurs  fois  au  commandement 
».  Son  plus  jeune  frère,  Aphobus,  avait 
en  ambassaide  auprès  du  roi  de  Perse, 
conduit  honorablement  dans  l'adminis- 
)  finances  athéniennes.  La  femme  d'Es- 
fille  de  Philodème,  et  sœur  de  Phi- 
^icrate ,  tous  citoyens  d'Athènes.  En 
ne  avait  déjà  eu  de  sa  femme  une  fille 
\.  Son  père  et  sa  mère  vivaient  encore  ; 
avait  quatre-vingt  quinze  ans. 
ins  plus  tard ,  eu  330,  Démosthène,  ré- 
son  tour  aux  attaques  d'Eschine ,  re- 
cet  orateur  et  sa  ftuniile  sous  des  traits 

;t.  biocr.  gêner.  —  t.  xti. 


bieu  différents.  «  Je  ne  suis  pas  embarrassé 
pour  parler  de  toi  et  des  tiens ,  s'écrie-t-il,  dans 
son  discours  Sur  la  couronne ,  je  le  suis  pour 
commencer.  Citerai-je  d'abord  Tromès,  ton  père, 
esclave  d'Ëlpias ,  maître  d'école  près  du  temple 
de  Thésée,  et  ses  grosses  entraves  et  son  car- 
can? Parierai  je  de  ta  mère,  célébrant  chaque 
jour  de  nouvelles  noces  dans  le  lieu  de  dé- 
bauche où  elle  f élevait,  belle  statue,  sublime 
acteur  des  troisièmes  rôles?  Mais  tout  le  monde 
sait  cela,  sans  que  j'en  parle.  Rappellerai-je  qu'un 
fif^e  de  galère ,  Phormion ,  esclave  de  EHon  ,  de 
Phréarrhe,  la  retira  de  ce  beau  métier.  Mais, 
par  Jupiter  et  par  tous  les  dieux  t  je  crains  que 
ces  détaQs  dignes  de  toi  ne  soient  indignes  de 
moi.  Je  les  abandonne  donc  pour  commencer 
l'histoire  de  ta  vie 

«  C'est  d'hier  qu'A  s'est  (kit  orateur  et  Athé- 
nien. D'abord  par  Tadditioa  de  deux  syllabes  il  a 
transformé  son  père  Tromès  en  Atmmétus.  11  a 
magnifiquement  appelé  Glaucothéa  sa  mère,  que 
tout  le  monde  connaissait  sous  le  nom  d'Em- 
puse(\),v  Plus  loin  Démosthène,  établissant  un 
parallèle  entre  lui  et  Eschine,  trace  le  tableau  le 
plus  injurieux  de  la  jeunesse  de  cet  orateur. 
«  Nourri  dans  la  misère ,  dit-il,  en  s'adressant  à 
son  adversaire  lui-même,  tu  servis  d'abord  avec 
ton  père  chez  un  maître  d'école.  Là,  tu  broyais 
l'encre,  tu  nettoyais  les  bancs,  tu  balayais  la 
classe ,  emploi  d'esclave  et  non  d'enfant  libre. 
Jeune  homme ,  tu  aidais  ta  mère  dans  les  mys- 
tères, tu  lisais  les  formules  pendant  qu'elle  ini- 
tiait. La  nuit,  tu  afTublais  les  initiés  d'une  peau 
de  faon ,  tu  leur  versais  du  vin,  tu  les  purifiais, 
tu  les  frottais  de  son  et  d'argile;  après  la  céré- 
monie ,  tu  leur  fjalsaia  dire:  «  J'ai  fui  le  mal,  j'ai 
trouvé  le  bien.  »  Tu  faisais  gloire  de  hurler 
mieux  que  personne,  et  je  le  crois  :  avec  une 
aussi  belle  voix,  on  doit  primer  par  l'éclat  des 
hurlements!  Le  jour,  menant  par  les  mes 
cette  brillante  troupe  de  fanatiques  couronnés  de 
fenouil  et  de  peuplier,  pressant  dans  tes  mains 
des  serpents  et  les  élevant  au-dessus  de  ta  tête, 
tu  vociférais,  Evoe,  Saboé,  et  to  dansais  en 
chantant  Hyès  Âttès,  Attès  HyèSy  salué  par  les 
vieilles  femmes  des  titres  de  prince ,  de  général, 
de  porte-lierre,  de  porte-van,  et  d'autres  noms 
magnifiques;  tu  recevais  pour  honoraires  des 
tourtes,  des  gâteaux,  des  pains  fhûs.  Qui  donc 
ne  proclamerait  ton  bonheur  ?  Qui  n'exalterait 
une  telle  fortune? 

;c  A  peine  inscrit  dans  une  tribu  (de  quelle 
manière?  Passons),  tu  choisis  la  fonction  la  plus 
noble  :  tu  te  fis  copiste  et  valet  des  magistrats 
du  dernier  rang Tu  ne  flétris  pas  ce  brillant 

(1)006  Empuie  ('EpLicouaa)  était ,  tairant  le»  ru- 
pentlttons  populaires,  an  spectre  monstitieux  qui  dévorait 
ie^Tlvants.  Il  prenait  différentes  formes  pour  épooTaoter 
les  Toya^ears.  Dans  la  classe  des  Emputes  on  ranireait 
les  Lamiei,  monstres  qui,  sous  la  forme  de  belln  femme*, 
atUraleut  lesjeuoea  ^ens,  et  lear  boTaient  le  aanf.  F'oif. 
sur  ces  êtres  fantastiques:  Arlstopbane,iI(in.,994,  Becles.t 
lOM}  PUlOftrate,  rUa  ApoU,,  II,  4;  IV,  M. 

12 


a55 


E8GHINE 


début  par  Id  reste  da  ta  vie  :  (u  te  rois  aux 
gagen  (le  ofiA  histrions  fameux,  le»  Simyius  et 
les  Sûcrate,  &p\ie\éê soupiieura.  Tu  jouais  les 
troisjèipes  rôles  ;  iriaraudeur,  tu  cueillais  figues, 
raisins,  olives,  comme  si  tu  avais  acheté  la  ré- 
colte, pans  ces  9xpé<UtiOQs  tu  reçus  encore  plus 
de  coups  que  sur  1^  tliéàtro,  où  tes  oaraarâdes 
et  toi  vous  risquiez  votre  vie.  r«>int  da  trôve  ! 
les  spectataurs  vous  faisaient  une  guerre  impla- 
cable. Tant  dû  glorieuses  blessures  t'ont  bien 
'  acquis  le  droit  d'accusar  de  14clieté  ceux  qui 
n'ont  pas  connu  ces  périls,  n 

Dans  cet  échange  d'allégations  contradiotoiras  il 
est  impossible  de  discerner  la  vérité.  Beaucoup 
de  choses  concdrnant  la  famille  et  les  premières 
années  (rEsclijne  restent  forcément  obscures  )  il 
faut  se  borner  à  quelques  faits,  qui  paraissant 
incontestables.  Après  avoir  aidé  son  père  h  tenir 
une  éoole,  t^ûoe  fut,  à  cause  de  sa  constitu- 
tion athlétique ,  employé  dans  les  gymnases  et 
payé  pour  lutter  »vec  N  jeun?»  gen»  qui  «'y 
exerçaient,  Les  scoliastes  et  les  compilateurs 
byzantins ,  selon  leur  Imbituda  de  mettre  les 
poètes,  les  philosophes  et  les  prateurs  en  con- 
tact les  uns  avec  le4  autres,  ont  fait  d'j^s- 
chine  un  disciple  de  Platon  #t  d'isgcrata.  C'est 
une  invention  sans  fondement  et  routée  par 
les  anciens  eux^rmâmas.  Trop  pauvre  pour  rece- 
voir les  leçons  d'un  maître  célèbre,  échine  pa- 
rait fivolr  fait  son  éducation  oratoira  en  serr 
vaut  de  Hecnituire,  d'abord  à  Aristophou,  orateur 
et  homme  d'Ëiat  distingué,  puis  jt  Elubuhis,  un  das 
chefs  du  parti  démocratiquar  Avant  d'entrer  Çll^ 
Aristoplion ,  il  avait  fait ,  commti  tous  le^  ji)un«s 
Atliéniens  de  dix^huit  à  yingt  ans ,  d^ux  années 
de  service  aux  frontières.  ^  quittant  Eublllus 
il  essaya  du  métier  d*acteur,  auquel  semblaient 
le  destiner  sa  belle  prestance,  M  voix  puissanta 
et  sonore.  Malgré  cas  avantages  physiques ,  il 
ne  put  pas  même  jonar  convanablement  loa  troir 
sièmcs  rôles,  et  dut  quitter  la  théàhre.  Il  rentra 
alors  au  service ,  at,  si  on  ïm  croit,  il  sa  con^ 
duisit  avec  une  grande  vailiançe.  H  ^  distingua 
particulièrement  on  369,  è  U  bataille  (j«  Manti- 
née.  En  dp8,  il  prit  part  k  Texpédition  de«  AUlé* 
nions  contre  riù^béç ,  et  combattit  à  Tamypas 
avec  tant  do  coiir^  qua  lea  géniaux,  après 
TaToir  complimonté  sur  la  champ  de  bataille,  la 
chargèrent  de  porter  à  Athènes  U  nouvelle  de  la 
victoire.  Il  reçut  une  couronna  à  iMn  oo^on. 

Doux  ans  avant  la  campagne  de  l'I^lÀée ,  Ës^ 
cliinc  était  monté  à  la  tribune  pour  la  première 
fois.  Son  emploi  auprès  d'Aristophonetd'^bUr 
lus  Tavait  familiarisé  avec  les  lois  atbénienoaii 
son  passage  au  théâtre  l'avait  habitué  à  çurl&r  an 
public;  il  ne  manquait  d'aucun  des  moyens 
physiques  qui  po4ivent  mattre  l'orateur  en  reiiaf  ; 
enfin,  il  possédait  un  don  d'improvisation  qui, 
au  rapport  de  Philostrate,  avait  quelque  cl)ose 
de  surnaturel.  Tous  ces  avantages  le  pbuArrnt 
rapidement  n'i  premier  rang  des  orateurs  athé- 
niens. Il  se  montra  d'abprd  ennemi  déclaré  d« 


Philippe,  et  poussa  sts  concitoyens 
sures  vigoureuses  contre  les  envahis 
la  Macédoine.  Après  la  prise  d'Olyn 
il  fit  partie  da  l'ambassade  envoyée 
loponnèse,  sur  la  proposition  d'Eul 
y  provoquar  une  confédération  g 
Grecs  contra  l'ennemi  commun.  M 
quence  qu'il  déploya  à  MégalopoUe 
grand  conseil  des  Aroadiens  contre  I 
député  dévoué  à  Philippe,  £selilne  c 
ner  un  résultat  si  désirable ,  et  dès  lo 
rant  de  voir  jamais  les  fbréos  de  la 
nies  contre  la  Maoédoine,  Il  se  senti 
tfMitas  lea  oonoessions  à  l'égard  de  ce 
puissance. 

Vers  la  fin  de  l'année  347,  les  AI 
voyèrent  dix  ambassadeurs  à  Phllipp 
ter  de  la  paix.  Cette  mission  ne  nouf 
que  par  les  témoignages  eontradicto 
mosÛiène  et  d'Kschine ,  qui  tous  d 
saient  partie.  Au  milieu  des  dém 
échangent,  et  de^  injures  qu'Us  s'adn 
ce  que  l'on  peut  démêler  de  plus  pn] 

Les  ambassadeurs  arrivés  à  Pella, 
vait  Philippe,  furent  introduits  au 
prince^  Ils  parlèrent  par  rang  d'âge. 
on  l'an  croit ,  insista  baauooup  sur  U 
d'Amphipolis  aux  Athéniens.  Quan 
thèno,  qui ,  comme  la  plus  jeune ,  ^ 
nier,  il  fut,  seloA  Eschine ,  intimidé  i 
pouvoir  à  peine  halbutiar  quelques  m 
|«a  annouragamenta  da  Philippe,  La 
ûédoina  répondit  languament  aux  d 
ambassadeurs,  et  les  congédia  en  lau 
una  lattre  pour  lea  Athéniens,  et  en  h 
Unt  d^aovoyar  soua  pan  das  députés 

A  leur  retour,  lia  dix  ambassadau 
rapport  au  consail,  al  ramirant  la  lel 
lippa.  DémosthÀaa  fit  Téloga  da  u 
sans  AU  excepter  Kscbine,  propoaa  di 
ner  h  abacua  une  couronna  d'oUvia 
invitar  k  souper  la  laademain  au  Pr 
ambasiadaura  randirant  anaulta  eoir 
mission  au  peupla.  lÀ  Démnsthèiia  a 
sas  aoljègues  aur  quelques  pointa  da 
facta  de  jea  trouver  trôp  prodiguaa  i 
pour  Philippe,  mais  an  somma  na  bia 
conduite,  et  raaouvela  la  propositioE 
déjà  faite  au  eonsail.  Pau  aprèa  ar 
députés  maoédoniena,  Antipatar^  1 
Kuryloehtts  t  DémostlièM  fit  voter 
toute  h^  (vûff.  DiliiûSfnriB» ).  Les 
envayèrant  à  Pliilippa  pour  hii  fiui 
traité  una  autre  ambaaaada,  aompa 
marobras ,  parmi  lesquels  ae  trouva 
Echina  at  Pémoatltèna.  Ca  fut  pai 
nuttvalla  miasian  que  Démaathèoe  d 
crut  déoNivrir  dans  la  eonduita  da  ae 
des  indioaa  da  trahison  ;  eependant,  U 
cneora.  Praaque  aussitM  aprèa  la  rai 
traité,  Philippe  avait  traversé  las  Tliei 
eavahi  la  PhoeiJa.  inquiats  da  aas 
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itttRji  lui  0Qf  oyèroqt  qae  troisièine  am- 
Dtooiosthène  et  Eschine  furent  encore 
i  en  faire  partie.  Le  premier  refusa ,  et 
:  prétexta  une  malarJia  pour  difTérer  8on 
é»  ambassadeurs  apprenant  en  route 
»nqa6te  de  la  Pbocide  était  consommée, 

à  Att)ènes  filiercher  de  nouTelles  ins- 

liorsqu'ils  repartirent ,  Eadiine  se  joi- 
X.  Les  députés  athéniens  truufèrent 
I  Delphes,  où  les  Amphictyons  s'étaient 
ur  délibérer  sur  le  sort  des  Pboddiens. 
e  Tanta  plus  tard  d'aFoir  sauvé  la  po- 
mâle  d«  plusieurs  villes  phocéennes , 
n  que  les  tribus  de  TŒta  voulaient 

du  haut  (i^  rochers  de  Delphes.  Le 
\  des  Phocidiens  fut  pourtant  terrible, 
es,  à  l'exception  d'Abées,  furent  rasées  ; 
ent  d'exister  comme  peupla  iqdépen- 
lilippe  obtint  kiur  siège  au  conseil  am- 
iné et  )§s  deui^  voix  qui  leur  apparto- 
âchinene  fut  appelé  ^  rendre  compte  de 
\t,  d^qs  ces  diverses  ambassades  que 
rois  3ns  après  U  conclusion  de  la  paix, 
ine  et  Timarque  saisirent  cette  occa- 
r  Taccuser  d'avoir  trahi  les  intérêts 

dans  sa  seconde  ambassada  et  de  s'être 
hilippe.  DéjàPbilocrate,  un  des  ambas* 
accus<^  du  mêma  ddit  par  Hypéride, 
éino&tlv^e ,  n'avait  pas  attendu  le  ju- 
ît  s'était  exilé  volontairement.  Escbine 
anger  en  dirigeant  lui-même  une  accu- 
itre  Timarque  (probablement  en  344), 
uvant  que  cet  orateur  s'était,  par  des 
'âmes,  rendn  indigne  de  parler  devant  le 
.e  disGouF»  Ctmtre  'i^mor^ue  existe 
;'est  UQ0  attaque  personnelle,  emelle, 
,  vimUiote  (s«M>a,  trminotaque  t% 
,dit  Aolu-Qelle);  ftUe  eut  on  plein 
marque  fut  privé  de  ses  droits  de  ci- 

prétend  même  qu'il  se  pendit  de  dé- 
émosthène  n'en  persista  pas  mofais  dans 
fttion  ;  il  composa  un  discours  à  ce  su- 

peoi-être  le  publia-t-U  sans  le  pro- 
SsclûM  y  répondit  par  un  discoors 
I  genre.  Il  se  fit  aider  dans  cette  ré- 

Eubulns,  son  ancien  patron  et  mainte 
mi.  On  ne  sait  ce  qu'il  arriva  de  cette 
ittaque.  Si  Eschine  ne  fut  l'objet  d'an- 
iamnatioD  judiciaire ,  sa  considératioB 
ra^t  da  moins  une  grave  atteinte.  Un 
t  arrivé  peu  après  porta  le  dernier 
la  popularité.  Eschine  venait  d'être 
fndie  pour  aller  soutenir  devant  les 
ons  les  droits  d'Athènes  À  la  surinten- 

teniple  de  Délos,  lorsque  Démos- 
ouvrit  au  Pirée  et  arrêta  un  certain 
,  orateur  exilé,  revenu,  disait-on, 
rès  de  Macédoine  pour  incendier  la 
énienne.  Escliine  dénonça  cette  arres- 
Mne  illégale ,  et  obtint  la  mise  en  li* 
préveau.  Mais  l'Arcopa^e ,  prenant  en 
birty  tt  ressaisir  Antiphon,  rappliqua 


à  k  tortape,  et  le  laiidimM  ^  mort.  Bien  que 
les  tourments  ne  lui  eussent  anaelié  ancon  aveu, 
OH  tint  son  crime  pour  avéré,  et  on  regarda 
Eschine  comme  son  compilée.  Aussi  la  plaee  de 
syndio  AiMIe  enlevée  à  eelui-el ,  et  conférée  à 
ttypéride.  Cependant  le  parti  macédonien ,  dont 
Eschine  était  maintenant  l'organe  avoué,  fût  as- 
sei  puissant  pour  l'envoyer  comme  pylagove  au 
conseil  amphictyonique  tenu  en  340.  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  décisif.  Sous  pré- 
texte de  venger  Athènes  des  injures  desXo- 
criens,  il  fit  rendre  contre  la  ville  d'Amphissa  un 
décret  qui  eut  pour  conséquences  la  seconde 
guerre  sacrée,  la  conquête  de  la  Locride  par 
Philippe ,  la  bataille  de  Chéronée  et  l'asservisse- 
ment de  la  Grèce. 

L'année  même  de  la  bataille  de  Obéronée,  en 
338,  Eschine  attaqua  comme  illégale  la  proposi- 
tion par  laquelle  Ctésiphon  demandait  une  ood- 
ronne  d'or  pour  Démosthèné.  L'alfeire  ne  lut 
jugée  qu'en  330.  Le  discours  qu'Bschine  pro- 
nonça dans  ce  mémorable  procès  est  un  des 
chefs-d*(Buvre  de  l'éloquenee  antique.  On  y  ad- 
mire ane  grande  habileté  dans  la  ilisposltion  des 
arguments,  une  extrême  assurance  à  donner 
pour  des  faits  les  inventions  calomnieuses  de  la 
haine, un  style  abondant,  poétique,  éclatant; 
mais  on  y  trouve  aussi ,  surtout  vers  la  fin ,  de 
froides  déclamations ,  qui  trahissent  le  rhéteur 
de  mauvaise  foi.  A  cette  éloquence,  plus  bril- 
lante que  solide ,  et  semblable  à  une  armure  de 
parade,  Démosthèné  opposa  des  arguments d*une 
vigueur  irrésistible.  Passant  rapidement  de  la 
d^ense  à  Tattaque,  il  réfuta  mohis  son  aecusateor 
qn'il  ne  le  châtia  :  chAtimeot  si  impitoyable, 
qu'Escbine,  malgré  toute  son  assurance ,  ne  put 
le  soutenir  jusqu'au  bout.  Il  quitta  rassemblée 
avant  la  fin  du  discours  de  Démostliène ,  et  H 
s'exila  d'Athènes  aussitét  après  le  vote  qui  as- 
sura à  son  adversaire  plus  des  quatre  cinquièmes 
des  suffrages. 

Eschine  se  rendit  dans  l'Asie  Mineure.  D'après 
Plntarque,  Démosthèné  lui  fournit  les  moyeu 
de  fiiire  son  voyage  ;  cette  assertion  est  sâremoiï 
une  faUe.  L'orateur  nxilé  passa  plusieurs  années 
dans  l'Ionie  et  la  Oane ,  enseignant  la  rhéto- 
rique, et  attendant  avee  impatience  le  retour 
d'Alexandre.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince,  en  323,  il  abandonna  f  Asie,  et  se  retira 
à  Rhodes.  Il  y  fonda  une  école  d'éloquence  de- 
venue célèbre  dans  l'antiquité,  et  qui  tient  le 
milieu  entM  la  gravité  pleine  de  sens  des  ora- 
teurs atUques  et  l'exubérance  molle  de  Técole 
asiatique.  Si  on  en  croit  les  fies  des  dix  Ora- 
teur^, ficïâne  tpt  pqbUfluemeiit  luix  Rhodieos 
son  discoors  contre  Ctésiphon.  Tous  se  demau- 
daient  comment,  après  avoir  si  bien  parlé ,  il 
avait  pu  succomber.  «  Rhodiens,  dlt-H,  yous  n'en 
seriez  p^  étonnés  91  yo(js  aviej^  ent^d^  pépu>s- 
(hène  me   répondre  »  (1).  Pour  se  rapproclur 

(l)ClaéroB  iO*  nmLi  S,  li)  rapport*  ua  peu  (itIMrtin. 
meot  cette  aoeeUete.  V^es  aiMil  tar  ee  H|et  inint 
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d'Athènes,  où  fl  espérait  peut-être  rentrer  à  Taide 
da  parti  macédonien,  redevenu  tout-puissant, 
Escliinc  quitta  Rhodes,  et  se  rendit  à  Samos,  où  il 
mourut  après  un  court  séjour.  Un  Hermès  du 
musée  du  Vatican  porte  le  nom  d'Eschine.  «<  Od 
y  reconnaît,  dit  Visconti ,  un  homme  d'une  cons- 
titution robuste  et  d'une  santé  vigoureuse. 
L'aspect  de  sa  figure  parait  annoncer  ces  talents 
qui  rendaient  son  éloquence  aussi  éblouissante 
que  persuasive.  >» 

Eschine  parla  dans  beaucoup  d'occasions, 
mais  il  ne  publia  que  ses  trois  discours  Contre 
TimarquCf  9ur  V Ambassade ,  Contre  Ctési- 
phon.  Les  anciens,  au  rapport  de  PhoUus,  les 
(lési^^naient  par  les  noms  des  trois  Grâces,  de 
même  qu'ils  donnaient  les  noms  des  neuf  Muses 
à  neuf  lettres  d'Eschine.  Ces  lettres ,  qui  exis- 
taient encore  du  temps  de  Photius ,  sont  per- 
dues aujourd'hui;  les  douze  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Eschine  ne  sont  pas  plus  authen- 
tiquer que  les  prétendues  épltres  de  Phalaris  et 
tant  d'autres  pièces  du  même  genre  fabriquées 
par  les  rhéteurs  byzantins.  Parmi  les  lettres  at- 
tribuées à  Eschine,  il  en  est  une  fort  piquante, 
qui  parait  être  une  imitation  de  quelque  ancien 
conte  miiésien ,  et  que  beaucoup  de  conteurs 
modernes,  La  Fontaine  entre  autres,  ont  imitée  à 
leur  tour. 

Les  discours  d'Eschine  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  par  Aide  Manuce,  dans  sa  Col- 
leclio  Hhelorum  Grjicorum  ;  Venise,  1513, 
in-fol.  ;  ils  furent  réimprimés  avec  une  traduc- 
tion latine  et  les  Lettres  par  H.  Wolf ,  Bâle , 
1572,  in-fol.  Parmi  les  éditions  postérieures,  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Taylor,  avec  les 
notes  de  Wolf,  de  Marklandet  de  l'éditeur  dans 
sii  collection  des  Oratores  Atticiy  Cambridge, 
1748-1756;  de  Reiske,  dans  le  troisième  volume 
de  ses  Orat.  Ait.  y  Leipzig,  1771,  in-8°;  de 
Inim.  Bekker,  dans  le  troisième  vol.  de  ses 
Orat.  Att.,  Oxford,  1822,  in-8°;  et  de  F.-H. 
Bremi,  Zurich,  1823,2  vol.  in-8°.  Les  douze 
Lettres  attribuées  à  Eschine  parurent  pour  la 
première  fois  dans  le  recueil  des  Épistolaires 
grecs  d'Aide  ;  Venise,  1499,  in-fol.  Les  discours 
d'Eschine,  regardés  en  général  comme  insépa- 
rables de  ceux  de  Démosthène,  ont  eu  presque 
toujours  les  mêmes  éditeurs  et  les  mêmes  tra- 
ducteurs. On  en  trouvera  la  liste  à  l'article  Dt- 
M08Tu^.Ni  ;  nous  rappellerons  seulement  la  tra- 
duction française  de  M.  Stiévenart  :  Œuvres 
complètes  de  Démosthène  et  d'Eschine;  Paris, 
1842,  in-A''.  Léo  Joubert. 

PluUrque,  yitrrdeeêm  Oratùrutn.—  Philostratr,  yiUt 
Sopnistarwn.  —  Libanlus.  f^ita  y£schinis.  —  Apollonius, 
Exeçpsis,  dan*  l'édition  de  ReUkc— Photlu»,  Bibliotheca, 
cod.  61.  —  E.  Slechow,  Dé  ^sekinis  oratoris  Fita,- 
Berlin,  18V1,  lo-i*».  —  Thlrlwal,  Hittoryof  Greece,  t.  V. 
—  Passow.  article  Eichine,  dans  Ersch  et  Gruber,  Encp 
rlopédie,  t.  Il,  p  78.  —  Croie,  Uittory  o/  Greece,  L  XI. 

*  BSCHIUS  OU  TAN  K8GHB  (NiCOlos),  Uléolo- 

i'anden ,  HisL  liai.,  VU,  80;  PUne  le  Jeune.  iSpUt.,  11,1; 
?hllostrate,  f'Um  5opAi<tarMN,  1,  !•,  I. 


gien  néerlandais,  né  àOostorwycfa,  prèsd 

Duc,  en  1507,  mortà  Diest,  le  17  juin  15 

dans  la  piété,  il  s*y  livra  dès  Tenfance 

ferveur  extraordinaire.  Après  avoir  étu 

niversité  de  Louvain  la  philosopliie ,  la 

et  le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  < 

se  rendit  ensuite  à  Cologne,  où  il  8*0 

l'éducation  d'un  grand  nombre  de  jeui 

Parmi  ses  disciples  on  compte  Pierre 

Jean  Molanno  et  Laurent  Surius.  En  1 

nommé  curé  des  Béguines  de  Diest  II 

peine  à  rétablir  parmi  elles  la  régulant 

tique;  il  y  parvint  cependant,  à  force  de 

de  patience.  Malgré  sa  verta,  il  fut  déi 

inquisiteurs  Ruard  Tapper,  doyen  de  L< 

Michel  Driutius,  officiai  de  Liège.  Ces 

quisiteurs  s'étant  transportés  à  Diest,  et 

les  perquisitions  les  plus  exactes  pro* 

hautement  l'innocence  de  l'accusé,  et  1< 

de  Granvelle,  archevêque  de  Malines,  1 

mer  archi-prêtre  du  doyenné  de  Diest.  C 

l'exercice  de  ces  fonctions  qu'Eschiue 

sa  vie,  remplie  d'austérités  et  de  bonnet 

On  a  de  lui  :  La  Perle  de  V Évangile 

de  piété,  divisé  en  quatre  livres,  ettradi 

saxon  en  flamand;  Anvers,  1539,  in- 12. 

aussi  traduit  le  même  ouvrage  en  latii 

titre  de  Margarita  Evangelica,  in  lit 

tuor  divisa;  Cologne,  1545,  in-12.  D'i 

quoi,  l'auteur  de  ce  traité  est  une  re]igi< 

mande;  —  Templum  Animas;  An  ver 

in- 12  ;  l'original  de  ce  traité  est  du  mèi 

que  le  précédent;  —  D.  Joannis  Tho 

Vitaet  Passione  Salvatoris  nostri  Jes 

piissima  Exercitia,  etc.,  nunc  demun 

mategermanico  reddita  latine  ;adjw 

(*jusdem  ferme  argumenti  alia  qtuedi 

citia  prorsus  divina,  authore  Nicoloi 

virodocto  ac  pio;  Cologne,  1548,  2  v 

Paqnot,  Métnoirei  pour  iervir  à  rMstoir* 
des  PafS'Jtas,t.  Xll. 

*  ESCHRION  (Al<TXpiwv),  poète  lyriqii 
à  Samos,  vivait  dans  le  quatrième  si) 
J.-C.  Athénée  cite  de  lui  quelques  vers 
biques,  dans  lesquels  il  défend  le  Samie 
contre  le  sophiste  et  rhéteur  athénien  ] 
On  connaît  aussi  un  Eschrion  de  Mityl 
épique,  qui  fut  le  disciple  d'Aristote 
pagna  Alexandre  en  Asie.  Comme 
écrivit  aussi  des  iambes  et  des  cbolii 
l'a  identifié  avec  son  homonyme  de  ! 
supposât  que  celui-ci  aurait  été  sumc 
tylénien  ou  de  Mitylène  à  cause  de  1 
dans  cette  ville. 

Athénée,  VU.  —  Soldas,  aa  not  AUryp(a>v. 
Lyeoph.,  6SS;  CA</.,  VIII,  «06.  —  Schneldewl 
Pœtarvm  iambicorum  et  meticorum  Grmein 
Antholoçia  (irxca,  XIII,  884.  —  Bergk,  Pi 
Grmci. 

BSCHSGBOLTZ  (Jean-Frédéric),  i 
et  voyageur  allemand,  né  à  Dorpat,  le  1  *" 
1793,  mort  le  19  mai  1831. 11  étudia  àà 
natate^  et  fit  avec  Kotzebne,  en  qoalit 
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)•  la  marine,  le  voyage  de  découvertes  de  ; 

1818.  Avec  Chamisso,  qui  faisait  partie 
pédition,  il  rassembla  une  grande  quantité 
sdliistoire  naturelle,  et  fit  des  observa- 
itéressantes  sur  les  productions  marines. 
i  ensuite  professeur  de  médecine  et  direo* 
1  cabinet  xoologique  de  Dorpat,  il  fit  don 
X)Uections  minéralogiques  à  runiversité  de 
Ile.  11  accompagna  Kotzebue  dans  sa  non-  \ 
pédition  de  1823,  dont  il  publia  la  relation  ! 
res,  en  1826.  Il  fournit  pour  le  récit  de  J 
ge,  publié  par  Kotzebue  lui-même  (isao),  ! 
iption  de  plus  de  2,000  animaux  qu'il  avait 
s.  On  a  en  outre  d'Eschscholtz  :  Ento- 
Merii  Berlin,  1823  ;  —  System  der  Àka- 

oder  medusenariigen  StrahUhiere 
le  des  Acalèphes,  ou  animaux  radiaires 
ormes);  Berlin  1829;  —  Zoologischer 
atlas  zoologique);  Berlin,  1829-33;  cinq 
as  seulement  de  cet  ouvrage  ont  paru. 
»o  a  donné  le  nom  d^eschscholtzia  ca- 
'a  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
tavéracées,  découvertes  par  lui  sur  les 
e  la  baie  de  San-Francisco.  Les  observa- 
Ëschscholtz  sur  la  formation  des  lies  de 
ms  la  mer  du  Sud  sont  consignées  dans 
»in  et  rvdu  voyage  de  Kotzebue;  Wei- 
21  in-4°. 
satioTU-  Lexikon. 

TLB,  le  père  de  la  tragédie  grecque, 
lénien,  du  bourg  d'Eleusis,  selon  le  sco- 
nqnel  on  doit  la  biographie  anonyme 
!n  tête  de  ses  œuvres.  Les  marbres  de 
apportent  sa  naissance  à  la  quatrième 
;  la  63'  olympiade  (525  avant  J.-C.  ).  Il 
une  famille  d'Eupatrides,  c'est-à-dire 
;  naissance.  Il  eut  pour  père  Euphoriou, 
frères  Cynégire  et  Aminias,  qui,  ainsi 
se  distinguèrent  par  leur  valeur.  En  effet, 
I  vaillant  soldat  avant  d'être  un  grand 
1  vivait  dans  ces  temps  où  deux  fois ,  à 
lées  de  distance  ,  l'invasion  des  Perses 
les  petites  dtés  grecques  d 'une  rui  ne  gêné- 
ns  le  péril  commun  tout  citoyen  était  sol- 
hy  le  combattit  à  Marathon  avec  Cynégire, 
iminias  àSalamineetàPlatée.C'est  donc 
m  du  bruit  des  armes  et  dans  les  vives 
s  du  patriotisme  qu'il  puisa  ses  premières 
ions.  De  là  ce  ton  fier,  ces  mâles  accents 

ardeur  guerrière  qui  animent  ses  on- 
ce qui  a  fait  dire  à  Aristophane ,  en  par- 
a  tragédie  des  Sept  Chefs  contre  ThèbeSy 
But  une  pièce  pleine  de  Vcsprit  de  Mars. 

s'être  acquis  une  brillante  réputation 
poète  tragique,  il  quitta  Atliènes  dans  un 
ncé.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
1  sur  l'époque  et  sur  les  motifs  de  sa  re- 
voici à  ce  sujet  les  termes  de  son  bio- 
:  «  Il  se  retira  près  d'Hiéron,  tyran  de 
;elon  les  uns,  après  avoir  <^té  vaincu  par 
e,  encore  jeune;  selon  d'autres,  après 
é  vaincu  par  Simonide,  dans  le  chant  élé- 


giaque  en  l'honneur  des  guerriers  morts  à  Mara- 
thon :  enfin,  quelques-uns  disent  que  dans  la  re- 
présentation des  EuménideSf  ayant  fait  paiattrc 
le  chœur  tumultueusement,  cette  apparition  fit 
une  telle  impression  sur  le  public,  que  des  enfants 
moururent  de  frayeur  et  des  femmes  avortèrent. 
D'un  autre  côté,  Suidas,  dans  sa  notice  sur  Es- 
chyle, attribue  son  départ  pour  la  Sicile  à  la 
chute  des  gradins  de  l'amphithéâtre  ; .  et  le 
même  Suidas,  dans  Tarticle  Pratmas^  parle  aussi 
de  cette  chute  des  gradins,  qui  fut  Poccasion  de 
la  construction  d'un  nouveau  théâtre  à  Athènes; 
il  rapporte  cet  accident  à  Tannée  où  Eschyle 
concourut  avec  Pratinas  et  Chœrilos,  dans  la 
70*  olympiade,  c'est-à-dire  l'an  500  :  Eschyle 
aurait  eu  alors  vingt-cinq  ans.  La  défaite  d'Eschyle 
par  Simonide  dans  la  poésie  élégiaque  serait  ar- 
rivée la  première  année  de  la  73*  olympiade,  ou 
en  488.  Quant  à  la  victoire  du  jeune  Sophocle  sur 
Eschyle,  en  469,  ou  01.  77,4,  nous  avons,  outre 
le  témoignage  du  biographe,  celui  des  marbres 
de  Paros,  et  celui  de  Plutarque ,  Vie  de  Cimon^ 
c.  8,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  Sophocle, 
encore  jeune,  fit  représenter  sa  première  pièce , 
comme  il  y  avait  des  cabales  opiniâtres  parmi  les 
spectateurs,  l'archonte  Aphension  ne  tira  pas 
au  sort  les  juges  du  concours;  Cimon  s'étant 
avancé  sur  le  théâtre  avec  les  généraux  ses  col- 
lègues, pour  offrir  au  dieu  les  libations  d'usage, 
il  ne  les  laissa  pas  partir;  mais,  leur  ayant 
fait  prêter  serment,  il  les  força  de  s'asseoir 
et  de  juger  :  ils  étaient  dix  de  chaque  tribu.  Par 
là,  et  grâce  au  rang  des  juges,  le  concours  sur- 
monta les  cabales.  Sophocle  ayant  obtenu  le 
prix,  on  dit  qu'Eschyle,  vivement  affecté  et  blessé 
de  cette  défaite,  ne  resta  pas  longtemps  à  Atkiènes, 
et  que,  de  colère,  il  partit  pour  la  Sicile,  où  il 
mourut,  et  fut  enseveli  près  de  Gela.  » 

Enfin,  la  représentation  des  Euménifes,  à  la- 
quelle une  dernière  version  attribue  l'émigration 
d'Eschyle,  est  fixée  sans  contestation  à  l'an  459 
(01.  80,  2).  Voilà  «lonc  quatre  dates  différentes 
de  l'époque  supposée  à  laquelle  Eschyle  quitta 
Athènes.  Cn  autre  fhit  non  moins  certain,  c'est 
qu'il  mourut  en  456  (01.  81,  1). 

Pendant  cet  intervalle  de  treize  ans  qui  s'é- 
coula depuis  sa  défaite  dramatique  jusqu'à  sa 
mort,  Eschyle  resta-t-il  constamment  en  Sicile , 
ou  revint-il  une  ou  plusieurs  fois  dans  sa  |)atrie? 
On  sait  avec  certitude  qu'il  passa  en  Sicile  [)lu- 
sieurs  années.  Le  biographe  ditfonnellemcnt  qu'il 
se  rendit  auprès  d'Hiéron ,  alors  occupé  à  fon- 
der la  ville  d'Etna,  et  qu'à  cette  occasion,  pour  se 
rendre  agréable  aux  habitants  de  la  ville  nouvelle, 
il  composa  une  pièce  intitulée  Lei  Etnéeunes.  Or, 
Hiéron  mourut  en  467  (  01.  78,  2  ),  c'est-à-dire 
onze  ans  avant  le  poète.  Nous  lisons  d'ailleurs 
dans  Athénée  :  «  Si  Eschyle,  après  le  séjour  qu'il 
fit  en  Sicile ,  employa  un  grand  nombre  de  locu- 
tions siciliennes,  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  »  Ce- 
pendant, il  semble  difficile  à  croire  qu'après  avoir 
91  vaillamment  comtMttu  pour  sa  patrie,  après  s'y 
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(Hre  illdstréoomfne'poête  tragique,  fl  ait  pu  rester 
trci/e  an»  élolgilë  dd  tbéfttrc  de  si's  triomphes, 
isolé  de  ce  publie  pour  lequel  il  traTaillatt  encore  ; 
car  il  é§t  hors  de  doute  qu'il  fit  représenter  la 
trilogie  de  rornètiët  la  seconde  année  de  la 
89«  olympiade,  ou  Tan  459.  On  sait  qu'une  tri- 
logie est  l'ensemble  de  trois  pièces  qui  se  ratta- 
chent Tuile  à  l'autre  par  l'unité  de  la  fkble  qui 
eh  fbrme  le  SUJM.  Cette  trilogie  d'Eschyle  est 
boraposée  â^Àgaînèmnony  des  Choéphores  et 
des  Euménides;  la  date  de  la  rept^sentation 
est  très-clairement  énoncée  dans  l'argument  de 
la  preihière  pièce.  Faut-il  admettre,  comme  le 
suppose  M.  Bdtekh,  qu'Eschyle,  pendant  son 
séjour  en  Sicile,  chargeait  son  fits  Euphorioo, 
do  teillei*  à  la  représentation  de  ses  ouvrages  à 
Athènes;  Athénée  nous  Tait  connaître,  1. 1,  p.  'il, 
le  soih  entrême  que  notre  poète  apportait  à  toutes 
les  parties  de  la  mise  en  soène  ;  il  dessinait  lui- 
même  les  figures  des  danses^  et  disposait  toute 
Tordonnance  matérielle  de  ses  tragédies.  Comment 
croire  qu'il  pAt  s'en  rapporter  h  d'autres  pour 
dresser  les  acteurs  et  leur  communiquer  ses  in- 
tentions? On  est  donc  conduit  à  conclure  qu'il  ne 
passa  point  satis  interruption  ces  treize  années  en 
Sicile,  et  que  notarnihent  il  était  Tirautà  Athènes 
dans  la  deuxième  année  de  la  sC  olympiade, 
où  Alt  représentée  VOrestie,  et  qu'ensuite  il 
est  retounié  en  Sicile,  oti  il  est  mort,  trois  ans 
après.  Il  y  acheta  ses  jours,  auprès  du  roi  Hié- 
Iron,  en  l'honneur  duquel  nous  ayons  tu  qu'il 
composa  Lts  Btnéennês,  à  l'occasion  de  la  tille 
d'Etna,  fbndée  par  ce  prince.  Il  mourut  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  première  année  de  la  81*'  oiym 
piade,  436  av.  J.-C.  D'autres,  tels  que  Larclier, 
le  fbnt  mourir  en  436,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 
Bon  épitaphe,  compostée  par  lui-même ,  nous  a 
été  conservée  par  Paiisanias  (  !«  14  ) ,  par  Atlié- 
née  (lit.  XIV),  et  par  le  bioj?rapluî  anonyme.  Elle 
est  remarquable,  en  re  qu'elle  ne  parle  pas  de 
ses  outrages  dramatiques,  mais  seulement  de 
ses  exploits  guerriers.  En  voici  le  sens  :  «  Ce 
«  tombeau  renferme  Eschyle^  Athénien,  fils  d'Eu- 
ft  phorioii,  mort  dans  la  A^rtile  Gela.  Le  bois  de 
«  Marathon  redira  va  taillancc  ;  le  Mède  à  Té- 
n  paisse  cheveinré  l*a  éproutée.  »  L'anecdote 
qui  attribue  la  ciiuse  de  sa  mort  à  la  chute  d'une 
tortue  enlevée  par  un  aigle,  qui  la  laissa  retom- 
ber sur  sa  tète  nhnut«,  a  toutes  les  apparences 
d'Une  Dible,  bien  quVIIo.  soit  rapportée  par  le 
biographe,  par  Pliue  l'anden  (  lit.  X,  ch.  3  ),  par 
Valèrc  Maxime  (  llv.  IX,  ch.  12  ),  et  par  Suidas. 
Pour  apprécier  les  progrès  qu'Eschyle  fit  faire 
à  l'art  tragique.  Il  faudrait  pouvoir  le  comparer 
atec  ses  prédécesseurs.  Par  malheur,  il  ne  nous 
reste  aticun  de  leurs  ouvrages.  Phrynichos, 
Chœrilos,  Thespis,  Pratitms,  ne  rappellent  pour 
tious  rien  de  précis.  La  gloire  d'Eschyle  a  ab- 
sorbé leur  soutenir,  comme  le  nom  de  Corneille 
a  effacé  tous  cent  de  ses  detanciers.  On  conçoit 
que  d'informes  essais  et  9e  longs  tâtonnements 
durent  précéder  l'état  de  perf^ctiim  «nqu^  Es- 


chyle porta  la  tragédie.  Gè  ne  fM  ans  (kwie 

pas  l'affaire  d'un  jour  de  changer  la  chariot  de 

Thespis  en  un  grand  et  teste  théâtrei  til  dep» 

ser  des  fêtés  licencieuses  de  Baoehus}  oè  fet 

chantait  en  son  honneur  des  hymnes,  entreeoii|iÉi 

de  quelques  récits,  à  ces  poèmes  régoUers,  à 

ce  qui  n  était  qu^accessoire  détint  le  principri 

Ni  Aristote  ni  aucun  autre  auteur  n'indJqoal 

atec  précision  les  divers  cliangements  que  ssH 

la  tragédie  eU  Grèce,  depuis  sa  naissance  j» 

qu'aux  temps  de  sa  maturité,  et  la  part  d*E» 

chyle  dans  cette  OBUtre.  nous  sommes  tédoil 

lèHlessus  h  quelques  passages  épars  dans  Arii< 

tote,  Horace,  Dlogène    de  Laerte,  Quhrtici, 

Phllostrate.  Ainsi,  d'après  la  Poétique  d'AriiM 

(ch.  4  )  :  tt  Eschyle  fht  le  premier  qui  mit  deys 

n  acteurs  sur  la  scène  ;  car  il  n'y  en  avait  qi^ 

<t  avant  lui.  »  Diogène  de  Laerte  dit  avfc  pli 

de  détails  :  «  Anciennement  dans  la  tragédie  I 

'(  n'y  avait  qu'un  chœur,  qui  jouait  tout  soi 

«  Thespis  vint  ensuite,  et  inventa  un  persomni 

«  pour  faire  reposer  le  chœur.  Eschyle  ajoub 

«(Un  second  personnage  à  ce  premier.  Sopiiocli 

«  en  mit  un  traisième,  et  ils  achetèrent  aiofldi 

n  donner  la  forme  à  la  trai^ic.  »  On  connaît  la 

vers  d'Horace  (Art.  poétiq.,Y,  275-280)  : 

Ignotan  tr:ifrlcii!  gentil  irtvenhse  CamsAc 
DicUiir,  et  plaustrls  vciiMe  poemaU  Thnpit, 
Que  ranrrcni  agcrnitquc  pcruncU  faeclbut  on. 
Post  hiiDC,  pcrsonae  paliscqur  repertor  honestc 
^.nchylus,  rt  tnndich  InUrnYU  pulpila  (IfnU. 
Et  Mocult  inagnumque  loqui  nlUque  cotharno. 

Eschyle  ajouta  beaucoup  à  l'appareil  de«  dé 
corations  et  des  machines  même,  si  noose 
croyons  Vilruve,  préface  du  1.  VU;  et,  sclooi 
biographe,  il  surpassa  ses  devanciers  pour  l'écli 
de  la  scène,  la  magnificence  du  spectacle  et  1 
dignité  imposante  du  cliœur.  Il  fut  rinventeo 
du  masque  et  du  manteau  tragique-s ,  d'après  Ho 
race,  per.nonas  pallœque  repertor  honestXf  c 
que  confirme  Atnénée,  1,  18;  il  y  joignit  I 
cothurne,  nitique  cothurno  (  voy.  aussi PiillM 
trate.  Vie  d'Apollonius,  VI,  2  ;  Vies  des  Sco 
Uastes,  I,  1  ;  Lucien,  de  Saltat,,  27,  et  la  vf 
d'Eschyle  publiée  par  Robortelli  ).  Horace  ajout 
môme  qu'il  exhaussa  la  scène,  modicis  instrt 
vit  pulpita  tlgnis.  Cependant,  il  est  pfoba 
ble  que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  eo^ 
mômes  élevé  une  estrade ,  sur  laquelle  teor 
artours  étalent  en  vue.  Enfin,  il  donna  au  styl 
tragique  plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  dt 
cuit  magnusque  loqui.  C'est  ce  qui  fait  dirt 
Aîistophane,  dans  Les  Grenouilles  :  «  O  toi,  1* 
le  premier  des  Grecs,  as  édifié  comme  * 
t()Ut*s  des  mots  m<»iestueux,  et  qui  as  donné  on 
brillante  parure  aux  jeux  de  la  tragédie.  »  C*e 
aussi  cette  audace  lyrique  de  son  style  qui  rci 
le^  traductions  si  impuissantes  à  le  re{>rodtit* 
Comment  reproduire  cette  diction  à  la  fois  si  < 
blime  et  si  familière,  si  pleine  de  force  et  cp^ 
quefois  de  grâc^,  et  toujours  si  hardiment  fi' 
rée?  La  timide  réserve  de  notre  langue  lui 
terdlt  ces  mots  de  structure  gi^^tesque  et 
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«  roétaphoTM  kmfliieiiMiit  coBtinuéet» 
knnit  «xtrtoiM  m  brartent  tt  s'en- 
ut. 

qui  i«  tragédie  «ut  uii«  origine  toute 
t  qu'elle  naquit  dee  chante  improTisés 
ïdithymmbiquee  enTlionneur  de  B«o- 
)  iee  fêtes  Dionynaques.  Ce  personnage» 
eotion  est  attribuée  à  Thespisi  et  qu'il 
i  à  edtédtt  ebcMiri  Tenait  à  eertaine  in- 
imueer  le  peuple  par  dee  récitai  et  au 
ï  ces  espèces  d'intannédee,  laiaeait  au 
empe  de  se  repoeart  C'est  ce  qu'atteste 
Poétiquêi  Oi  4,  et  ee  que  confirme  le 
e  de  toute  l'antiqnite.  Peu  à  peup  te 
d'abord  n'était  que  l'aecessoire,  prit 
adue  (  il  tntéreaia  plus  firement  les 
s,  et  finit  par  prendre  la  place  princi- 
aeeure  que  l'art  fit  des  progrès  f  te 
losforma  en  action,  et  telte  fut  te  créa- 
iroe.  Yoite  ce  qui  explique  comment 
t  pu  dire  avec  TéHté  qu'fischjte  res- 
^tendue  dee  chamrs,  bien  que  dans 
les  les  chante  lyriques  occupent  encore 
ace  et  paraissent  quelquefois  à  notre 
»me  d'une  longueur  démesurée.  £n 
hcBur  y  conserve  toujours  une  ptece 
;  ;  chez  lui  il  fait  partte  essentielle  de 
il  y  est  intimement  lié.  Quelquefois 
ime  Ô9n%  Les  Suppliantes  eiàsas Les 
*Sf  il  a  le  principal  réle.  Une  des  plus 
es  du  théâtre  grec  est,  dans  Les  Choé- 
Q  dialogue  entre  Electre  et  Je  chœur 

qui  raccompagne  au  tombeau  d'Aga- 
(iC  nombre  des  personnages  qui  compo- 
tœur  s'était  élevé  jusqu'à  cinquante,  au 
iiqnes  auteurs,  contredits  par  d'autres» 
it  à  quinze,  par  ordre  des  magistrate, 
'rible  effet  des  Ewnénides.  Les  furies, 
;de  cinquante,  dans  un  costume   ef- 

tete  hérissée  de  serpente,  épouvan- 
spectateurs,  firent  avorter  des  femmes 
les  enfante  de  peur.  (  Voy.  te  scoliaste 
ine  sur  Les  Chevaliers,  et  Julius 
.  IV,  ch.  15).  Philostrate,  dans  la  vie 
is  deTyane,  parte  avec  éloge  de  cette 
Eschyle. 

e  biographe,  le  nombre  des  pièces 
s'élevait  à  soixante-dix,  dont  cinq 
yriquat  )  il  remporte  treiie  victoires. 
i  de  Suidas,  il  fit  quatre-tingt-dix 
"emporta  vingt^uit  fois  le  prix.  11  ne 
■este  plus  que  sept  tragédies;  mais 
mbre  se  trouvent,  au  témoignage 
anciens,  quelques-uns  de  ses  chefs- 
I!a  voici  les  titres  :  Prométhée  en- 
ss  Sept  Chefs  contre  Thèbes^  Le^ 
amemnon,  Les  Choéphores^  Les  Eu- 
Us  Suppliantes.  La  plus  ancienne  des 
'Eschyte  qui  nous  sont  pervenues  est 
*erses,  dont  le  sujet  est  te  victoire  des 
alamine.  L'argument  qui  précède  la 
If  Les  Pertes  (brtnt  repréaentés  sous 


l'arcboatat  de  MénoBi  te  quatrième  année  de  te 
76«  olympiade,  473  aT.  J.-C,  et  qu'elle  faisait 
partte  d'une  trilogie,  dont  te  première  pièce 
était  Phinée  et  la  troteième  Glaucus.  On  a  dit 
qu'avant  Eschyle ,  Phrynichos  avait  déjà  traite 
le  sujet  des  Perses  :  c'était,  avec  La  Prise  de 
Miletf  du  même  Phrynichos,  te  seule  tragédie 
où  l'auteur  eût  abordé  un  sugel  contemporain. 
Dans  Les  Perses  on  reconnaît  la  forme  primitive 
de  la  tragédie  ;  on  y  trouve  plus  de  récit  que 
d'action.  Toute  la  première  partie  est  un  long 
monologue,  que  n'interrompt  aucun  interlocu- 
teur (nous  avons  vu  qu'Eschyle  était  l'inventeur 
du  dialogue).  L'action  est  d'une  extrême  sim- 
plidte;  il  n'y  a  pas  de  drame,  à  proprement 
parier.  A  peine  l'attente  est-elle  excitée  par  le 
songe  d'Atossa ,  mère  de  Xerxès,  que  toute  te 
catestrophe  arrive  avec  le  premier  messager,  et  il 
devient  impossible  de  faire  avancer  l'action  d'un 
pas.  Ce  n'est  qu'un  long  récit  de  la  bataille,  récit 
d'ailleurs  admirable,  vivant,  animé,  tel  que  pou- 
vait le  faire  un  poète  qui  lui-même  avait  pris 
part  au  combat.  Aus&i,  toute  la  pièce  est-elle 
un  hymne  du  patriotiàme  grec,  un  trophée  élevé 
à  la  gloire  d'Athènes.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cette  pièce  était  représentée  sept  ans 
après  la  bataille  de  Salaminc  :  les  souvenirs  des 
dangers  qui  avaient  menacé  la  Grèce  étaient 
encore  tout  récente  ;  les  spectateurs  avaient  tous 
pris  part  à  cette  lutte  glorieuse  ;  aussi  le  rédt 
devait-il  exciter  au  plus  haut  degré  l'enthou- 
siasme populaire. 

La  verve  et  l'enthousiasme  guerrier  qui  res- 
pirent dans  Les  Perses  se  retrouvent  encore  dans 
Les  Sep4  Chefs  contre  T/ièbes ,  dont  le  siijet  est 
la  mort  d'Étéscle  et  de  Polynice,  entre-tiiés  l'un 
par  l'autre.  Le  scoliaste  d'Aristophane  sur  Les 
Grenouilles  (v.  1048)  dit  que  Les  Sept  Ch^s 
cQHtre  Thèbes  furent  composés  après  Les  Perses. 
Quanta  la  date  précise,  il  ne  l'indique  pas.  Cette 
pièce  a  plutôt  un  caractère  épique  que  drama- 
tique. On  y  voit  un  exemple  de  l'importance  que 
les  anciens  attechaient  à  la  sépulture,  et  du 
respect  religieux  qui  dans  leurs  croyances  s'at- 
tachait aux  funérailles.  Telle  est  la  raison  des 
oombete  fréquente  qui  se  livrent  dans  Viliade 
pour  la  possession  du  corps  d'un  guerrier  mort; 
c'est  aussi  te  raison  de  la  pompe  et  de  l'appareil 
déployés  par  Achille  dans  les  funérailles  de  Pa- 
trocle.  L'exposition  est  pleine  da  mouvement  : 
l'agitetion  d'une  ville  en  état  de  siège  y  est  peinte 
de  la  manière  te  plus  vive.  Étéocle  s'adresse  au 
peupte  de  Thèbes,  pour  l'encourager  à  la  défense 
de  te  patrie.  Le  lieu  de  la  scène,  les  personnagos, 
les  ciroonstences  principales  s<»nt  iurliqués  dès 
le  début  et  d'une  manière  très- naturelle.  Un  es- 
pion envoyé  pour  connaître  les  dispositions  des 
ennemis  vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il 
a  vui  11  désigne  les  guerriers  chargés  d'attaquer 
les  aept  portes^  A  chacun  des  six  premiers 
chefs  ennemis  qui  investissent  te  ville,  Ëtéocte 
eppoaa  «n  chef  Hiébaini  mais  au#aitOt  qu'il  ap« 
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preod  que  m  frère  Polynice  s'est  réserré  l'at- 
taque de  la  septième  porte,  il  vent  le  combattre 
lui-même,  et,  malgré  toutes  les  prières  du  chœur, 
saisi  par  les  furies  qu'a  éToqnées  la  malédiction 
paternelle,  il  se  sent  entraîné  ^ers  les  lieux  fu> 
nestes  où  l'attendent  le  fratricide  et  la  mort  On 
apporte  sur  la  scène  les  cadavres  des  deux  frères  ; 
le  chcrar  se  partage  en  deux  bandes ,  et  les  par- 
tisans de  Tun  et  de  l'autre  expriment  chacun  de 
leur  côté  leurs  lamentations.  11  en  résulte  une 
espèce  de  duo ,  dans  lequel  la  coupe  des  vers  et 
le  retour  altematKdes  mêmes  formes  produi- 
sent un  effet  pathétique  et  terrible.  Les  deux 
scenrs ,  Aotîgone  et  Ismène ,  exhalent  à  leur  tour 
leur  douleur  dans  un  autre  duo  du  même  genre. 
Enfin,  une  décision  des  magistrats  de  Thèbes 
arrête  qu'Étéode ,  mort  en  défendant  la  ville , 
sera  enseveli  avec  honneur  ;  quant  à  Polynice , 
qui  avait  armé  l'étranger  contre  sa  patrie,  son 
cadavre,  privé  de  sépulture,  doit  être  la  proie  de^ 
chiens.  Antigone  déclare  qu'elle  l'ensevelira  seule. 
Le  chœur  t»e  divise  encore  en  deux  bandes ,  qui 
prennent  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  On 
attend  nécessairement  la  condusion  de  ce  dé- 
bat ;  on  veut  savoir  oe  que  deviendra  le  cada- 
vre de  Polynice ,  et  comment  sa  sœur  accom- 
plira sa  promesse;  le  dénouement  n'est  pas 
complet.  Cette  pièce  devait  donc  faire  partie 
d'une  trilogie,  dont  les  autres  éléments  sont  per- 
dus. Le  progrès  de  l'art  dramatique  se  manifeste 
dans  cet  ouvrage  :  l'action  marche  d'une  ma-, 
nière  graduée,  progressive;  elle  exdte  la  curio- 
sité et  l'intérêt;  on  y  sent  une  impression  de 
terreur  croissante.  Le  style  est  remarquable  par 
la  pompe  lyrique  ;  une  admirable  poésie  éclate 
dans  les  chœurs. 

On  conjecture  que  Les  Suppliantes  furent  re- 
présentées la  quatrième  année  de  la  79«  olym- 
piade ,  461  ans  av.  J.-C.  Le  texte  en  est  Irès- 
corrompu  et  offre  des  lacunes;  il  a  beaucoup 
exercé  ta  sagadté  des  critiques.  Des  vaisseaux 
partis  des  bords  du  Nil  abordent  à  Argos,  por- 
tant Danaiis  et  ses  dnquante  tilles,  qui  fuient 
l'hymen  des  fils  d'l^:gyptus.  Pélasgus,  roi  d'Ar- 
gos ,  est  incertain  s'il  leur  donnera  asQe  C'est 
là  le  fond  de  la  pièce.  Dans  la  crainte  qu'il  con- 
çoit de  la  vengeance  d'Égyplus ,  il  consulte  le 
peuple.  Le  peuple  prend  les  Danaides  5upp/«an/e» 
sous  sa  protection.  On  voit  arriver  un  vaisseau 
égyptien,  portant  les  envoyés  d'Égyptus,  pour 
enlever  les  fugitives.  L'action  n'est  pas  finie  ;  que 
vont  devenir  les  Danaïdes?  qui  sera  vainqueur? 
Les  deux  autres  membres  de  la  trilogie,  qui 
avaient  pour  titre  Les  Égyptiens  et  Les  Danai- 
des ,  présentaient  sans  doute  le  mariage  et  la 
mort  des  fils  d'Égyptus.  Le  chœur  joue  id  le 
T^  principal.  C'est  un  reste  de  la  constitution 
primitive  de  la  tragédie.  On  conçoit  qu'un  drame 
dont  le  prindpal  personnage  est  un  chœur  de 
dnquante  personnes  ne  soit  guère  de  nature  à 
exdter  l'intérêt  par  la  pehiture  des  caractères 
OQ  le  développement  des  passions.  Généralement 


dans  Eschyle  les  caractères  ont  pen  d'i 
lité  ;  celui  des  Danaides  n'est  esquissé  q 
vagues  et  indécis.  La  peinture  des  pasi 
<pie  nous  la  concevons ,  ne  s'arrange 
ces  masses  disciplinées  de  dnquante  ( 
qui  pen.<ient  et  agissent  comme  une  u 
vide  de  Faction  est  remplacé  par  la  ] 
spectade ,  et  surtout  par  le  caractère 
de  ces  dnquante  suppliantes,  embn 
antds  et  tenant  en  main  leurs  ramea 
entourés  de  bandelettes. 

Le  Promet hée  enchaîné  est  on  def 

les  plus  importants  d'Eschyle;  nous 

pour  en  fixer  la  date  qu'une  donnée  né 

vers  375,  Prométhée  prédit  une  in 

l'Etna ,  qui  fut  chantée  par  Pindare  (  1' 

que  )  :  or  cette  éruption  eut  lien  la 

année  de  la  75^  olympiade.  La  pièce  d 

pas  composée  avant  cette  époque  ;  mai 

de  temfÂ  après  ?  C'est  ce  que  nous  ifÇL 

Prométhée  enchaîné  se  rattachait  év 

à  d'autres  pièces.  Prométhée  y  est  | 

faute ,  qui  sans  doute  était  représenté' 

drame  antérieur.  Il  ne  peut  non  plus  i 

jours  enchaîné  :  sa  ca[Àivité  doit  finir 

pièce  suivante;  ce  qu'indiquent  les 

deux  pièces  perdues.  Prométhée  apy 

feu  du  ciel ,  et  Prométhée  délivré. 

ker,  professeur  à  l'université  de  Bouc 

(  1824  )  la  reconstruction  de  cette  trili 

un  ouvrage  très- remarquable ,  qui  a 

plus  gEand  succès  en  Allemagne.  Du  F 

délivré,  qui   formait  la  troisième 

nous  reste  quelques  vers  épars  et  un 

de  vingt-huit  vers  dans,  la  traduction  li 

tins.  L'action  extérieure  du    Promé 

chaîné  est  à  peu  près  nulle.  Le  drair 

'tout  entier  dans  l'àme  de  la  victime.  P 

enchaîné  sur  le  Caucase  par   Vulcain 

par  Jupiter  à  un  étemd  supplice,  poui 

du  bien  aux  hommes.  Il  le  subit  avec 

tance  inébranlable  et  une  résignation  < 

Tout  enchaîné ,  tout  impuissant  qu'il  < 

nace  encore  son  tyran  ;  il  lui  prédit  h 

phe  qui  doit  à  son  tour  le  renverser  du 

vain  on  le  presse  de  l'aire  connaître  ct 

trophe  et  les  moyens  de  la  prévenir 

aux  menaces  comme  aux  prières ,  il  i 

cure  sous  les  édats  de  la  foudre  qui  T 

poëto  a  tracé  en  lui  un  admirable  carac 

i 'emblème  sublime  do  la  liberté  mora]< 

vit  dans  l'homme  même  à  la  puissac 

On  peut  reconnaître  aussi  dans  cet  o\ 

reflet  des  révolutions  politiques  qui . 

ceKe  époque  les  petites  peuplades  de 

Encore  voisines  du  jour  de  leur  afTrand 

c'est  iMir  des  traits  semés  contre  h 

qu'elles  se  plaisaient  à  célébrer  leur  jei 

La  trilogie  d'Oreste,    c'est-à-dire 

pièces  d'Agamemnonf  des  Choépho 

EifménideSy  sont  admirablement  ench 

le  lien  puissant  de  la  fatalité  qui  plane 
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^;aiii«niiioo.  Le  roi  des  rois  revient 
de  Troie,  après  un  siège  de  dix  ans. 
&me  qn'il  revoit  ses  foyers ,  il  tombe 
Dope  de  Clytemnestre  et  de  l'adultère 
es  le  dénouement  y  on  entrevoit  obs- 
ians  l'avenir  la  vengeance  d'Agamem- 
m  fils  Oreste ,  dernier  anneau  d*one 
aie  de  crimes,  qui  remonte  jusqu'à 
à  Tantale.  L'oracle  d'Apollon  lui  or- 
renger  le  meurtre  de  son  père  en  im- 
nère.  Le  parricide  à  peine  consommé, 
poursuivi  par  les  furies;  il  ne  trouve 
d'après  s'être  purifié  et  avoir  accompli 
de  son  crime ,  d'abord  dans  le  temple 
s  y  sanctuaire  d'Apollon,  puis  sous 
Minerve,  et  par  le  jugement  de  l'A- 
)'est  alors  qu'il  est  absous  par  les 

,  poète  éminemment  religieux ,  fut  ce- 
^usé  d'impiété.  Il  paraît,  d'après  un 
joXe  (Ethic,  ad  iMcom.,  liv.  m,  ch.  1  ), 
I  fut  accusé  d^avoir  révélé  aux  pro- 
its  des  mystères,  mais  sans  savoir  que 
fendu.  Élien,  dans  ses  Histoires  di- 
.  y,  ch.  19),  parle  aussi  d'une  accusa- 
iété  dirigée  contre  le  poète  à  l'occa- 

de  ses  pièces.  Clément  d'Alexandrie 
liv.  II)  rapporte  qu'Eschyle,  ayant 

la  scène  les  cérémonies  des  mystères 
fut  traduit  devant  le  tribunal  de  l'A- 
it fut  absous,  parce  qu'il  prouva  qu'il 
.  initié.  Des  scolies  sur  le  passage 
cité  plus  haut  ajoutent ,  d'après  Héra- 
>nt,  que  les  motifs  qui  portèrent  l'A- 
absoudre  Eschyle  furent  la  bravoure 
ueCynégire,  son  frère,  avait  montrée 
Aille  de  Marathon ,  et  la  gloire  qu'il  y 
ise  lui-mérne ,  ayant  été  rapporté  du 

bataille  tout  couvert  de  blessures, 
de  Pont  prétendait  qu'Eschyle,  dans 

des  Sagittaires ,  des  Prêtres ,  de 
d^iphigénie  et  d*Œdipe,  avait  laissé 
les  traits  relatifs  aux  mystères*  Pour 
reur  du  peuple,  qui  était  sur  le  point 
mer,  il  se  réfugia  au  pied  de  l'autel  de 
)n  l'en  arracha,  par  ordre  de  l'Aréo- 
ne  l'acquitta  qu'en  considération  des 
u'il  avait  rendus ,  ainsi  que  son  frère 
dans  les  journées  de  Marathon  et  de 
n  est  à  remarquer  qu'Eschyle  ait  mis 
que  éloge  de  l'Aréopage  dans  Les  Eu- 

f  génie  longtemps  méconnu ,  est  par- 
ait difficile  à   comprendre  pour   les 

Les  plus  grands  critiques  du  dix-hui- 
le ,  et  Voltaire  lui-même ,  n'ont  guère 
|u'un  barbare,  dans  lequel  éclatent  çà 
rses  lueurs  d'imagination.  Mais  lui, 
ttsdence  de  sa  force ,  il  disait  de  ses 
[{u'il  les  consacrait  au  temps.  Les  mo- 

le  plus  souvent  mal  compris  l'esprit 
ittions  d'Eschyle,  auxquelles  Us  étaient 


étrangers  ptr  la  langue,  par  les  mœurt,  par  les 
institutions  dviles  et  pdUHqaes.  Us  te  conten- 
taient d'y  apercevoir  quelques  traits  épars  d'ins- 
piration poétique,  ne  voyant  dans  tout  le  reste 
que  les  hardies  et  grossières  ébauches  d'un 
génie  inculte.  Tous  admirent  dans  Eschyle  la 
grandeur  et  la  force  des  idées,  l'éclat  des  images, 
la  vivacité  des  mouvements  ;  tous  lui  refusent 
l'art  de  la  composition,  que  ne  méconnaîtront 
pourtant  pas  dans  ses  ouvrages  ceux  qui  se 
rendront  compte  du  système  dans  lequel  il  a 
travaillé.  Sans  doute  il  n'a  rien  de  commun  avec 
les  tragiques  modernes  ;  il  se  rapproche  même 
assez  peu  de  Sophocle  et  d'Euripide,  auxquels 
fl  a  cependant  ouvert  la  voie.  Il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, Eschyle  occupe  une  place  isolée  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Ses  tragédies  sont  d'un  genre  qui 
ne  s'est  jamais  reproduit  sur  la  scène ,  et  dont  ses 
prédécesseurs  ne  lui  avaient  laissé  que  des  essais 
bien  imparfaits.  C'est  cette  tragédie  qu'Aristote 
appelle  simple,  où  ce  qui  depuis  a Cedt  l'intérêt 
principal  de  toute  œuvre  dramatique  ne  se  ren- 
contre pas  encore  ;  où  il  n'y  a  aucune  de  ces 
révolutions  théâtrales  qu'on  appelle  péripéties , 
c'est-à-dire  où  il  n'y  a  pas  d'action ,  qui  n'of- 
frait qu'une  situation  arrêtée  et  en  quelque  sorte 
immobile,  qu'un  tableau  toujours  le  même,  mais 
dans  lequel  la  gradation  de  la  peinture  remplace 
la  progression  dramatique. 

On  a  fait  le  rapprochement  très-naturel  d'Es- 
chyle avec  Dante  et  avec  Shakspeare  ;  ce  sont 
en  effet  des  génies  de  même  famille.  Tous  trois 
furent  doués  d'une  imagination  créatrice,  à  des 
époques  où  les  premiers  rayons  de  la  civilisation 
perçaient  les  nuages  de  la  barbarie.  Un  autre 
trait  caractéristique  qui  leur  est  commun ,  c'est 
le  mélange  inattcâidu  de  la  grâce  et  de  la  ten- 
dresse au  millea  des  scènes  violentes  et  des 
émotions  les  plus  terribles.  Il  y  a  dans  le  rêlede 
la  nymphe  lo  (  personnage  du  Promet hée)  un 
délicieux  passage  sur  les  rêves  d'une  jeune  fille. 
Ce  contraste  rappelle  tout  à  fait  les  amours  de 
Francesca  de  Rimini  au  milieu  de  VEnfer  de 
Dante,  et  les  ravissantes  figures  de  femmes 
crayonnées  par  Shakspeare  dans  ses  tragédies 
les  plus  sombres.  Malgré  les  limites  dans  les- 
quelles nous  avons  dû  nous  renfermer,  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  apprécier 
ce  grand  poète ,  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'avoir  réimi  llnspiration  patriotique  à  l'inspi- 
ration religiease. 

Artaud. 

Bibliographie.  La  !'•  édition  d'Eschyle  pa- 
rut à  Venise,  chez  les  Aide,  en  1517  ;  elle  est  peu 
correcte,  et  on  n'a  fait  qu'une  même  pièce  des 
Choéphores  et  d'une  moitié  dtV  Àgamemnon,  la 
seule  qu'on  connût  alors.  Cette  confusion  se 
reproduit  dans  la  belle  édition  donnée  par  André 
Tumèbe,  Paris,  1552  ;  on  rencontre  ensuite  les 
éditions  de  Henri  Estienne,  1557,  in-4''  ;  de  Can- 
ter^  Anvers,  1580  (  joKe  et  correcte)  ;  de  Stanley» 


m 


ESÛfltLÉ 


Lortdres,  1663,  iMM6,  Atee  d'amfileftGoitiiiieti- 
taire».  Ces  «0iiirfl6tttttrtto  sont  reprodnttft  dans 
le5  deax  TolutoM  ib-4*mi8  au  Jour  à  La  Ha)fe,  en 
1745,  par  les  solUs  de  J.-C.  du  Pauw,  qui  y  a  jôlht 
ses  notes,  dont  on  fait  peu  de  cas.  L'édltlou  de 
Glasgow,  1795,  in-fbllo,  est  un  livre  de  lUxe,  tiré 
à  un  fort  petit  nombre;  un  exemplaire,  avec  les 
dessins  originaux  de  Flaxmann,  fait  partie  de  là 
somptueuse  bibliothèque  de  lord  Spoiser.  C'est 
à  rAllemagne  qu'il  faut  s'adresser  pour  les  ÏYk- 
taux  les  plus  étendus  sur  le  texte  d'Eschvle. 
G.-6.  Schûtz  entreprit  en  1782  une  édition,  dont 
le  cinquième  et  dernier  volume  ne  paiiit  qu*en 
1821  ;  le  commentaire  est  fbrt  estimé,  et  les  pre- 
miers volumes,  qui  contiennent  le  teite,  ont  été 
Réimprimés  plusieurs  fois.  L'édition  de  Hotliô, 
Leipzig,  1S05,  est  asset  belle;  mais  la  hardiesse 
des  conjectures  de  Térudit  qui  Ta  revue  va  jus- 
qu'à la  témérité.  Une  édition  fbrt  étendue  donnée 
pars,  butler,  Catnbrldge,  Id09-i816,  8  vol.  in- 
H*,  renferme  beaucoup  de  notes  ;  mais  leur  choix 
n'a  pas  toujours  été  fait  a?ec  un  goût  assez  sûr, 
et  la  correction  laisse  à  désirer,  l'armi  les  édi- 
tions plus  récentes,  on  cite  celles  de  Wellauer, 
Leipzig,  1823, 2  vol.  in-8";  de  Scholefield.  Cam- 
bridge, 1828;  dcBoth,  Leipzig,  1831;  deDin- 
dorf,  Oxford,  1834.  N'oublions  pas  les  deux 
jolis  petits  volumes  qui  font  partie  des  poètes 
grecs  publiés  en  1825  par  M.  Lefevre  (  Typis 
J.  Didot,  curante  J,'P.  Èoissonade),  L'é- 
dition longtemps  promise  par  G.  Hermann,  qui 
depuis  près  d'un  demi-siècle  travaillait  sur  Es- 
chyle, a  vu  eniin  le  jour  à  Leipzig  en  1852,  en 
2  vol.  Le  texte,  établi  avec  la  sagacité  qu'on  de- 
vait attendre  de  cet  illustre  critique,  est  supérieur 
à  tout  ce  qui  l'a  précé^lé;  il  ofïre  pour  la  pre- 
mière fois  les  variantes  de  divers  manuscrits 
précieux;  mais  on  peut  reprocher  à  l'éditeur 
d'avoir  placé  des  vers  de  sa  façon  dans  l'auteur 
qu'il  mettait  au  jour;  quoiqu'il  les  distingue  par 
un  astérisque,  ce  procédé  est  singulier.  Les 
notes  sont  uniquement  consacrées  à  l'interpré- 
tation des  mots.  On  peut  d'ailleurs  consulter 
sur  cette  édition  un  article  inséré  dans  la  Revue 
d* Edimbourg f  juillet  1854.  Les  éditions  isolées 
des  tragédies  d'Eschyle  sont  fort  nombreuses  ; 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  quelques-unes 
des  principales  :  YAgam^mnon,  la  plus  maltraitée 
par  les  copistes  des  œuvres  d'Eschyle ,  a  été 
mise  au  jour  à  Ëerlin,  par  C.-G.  llaupt,  1837, 
in-8'',  avec  amples  commentaires;  Les  Sup- 
plianteSf  dont  le  texte,  fort  altéré,  offre  de  graves 
diflGcultés,  a  été  publié  par  G.  Burges,  en  1821, 
et  par  Haupt,  en  1828;  ce  dernier  est  aussi  ti- 
mide dans  sa  critique  que  son  prédécesseur  est 
résolu.  Le  Promcthée  est  la  production  la  plus 
remarquable  du  grand  tragique  grec  ;  elle  a  été 
l'objet  de  travaux  spéciaux,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  une  spirituelle  notice  d'Andrieux 
et  l'ouvrage  de  B.-G.  Weiske,  Promet heus  und 
Sein  Mythenkreis ;  Leipzig,  1842,  in-8°.  Th. 
Moreil  a  donné  à  Londres,  en  1773,  une  édi- 


tion asset  Médiocre  de  cette  tnig^<Nê  ; 
la  fit  paraître  eb  18l0,  à  Cambrid^, 
notes  et  un  glossaire,  travail  excellent, 
réimprimé  plusieurs  Ibis.  Lange  et  P\ 
fait  paraître  à  Berlin,  en  U25.  LesPei 
revu  avec  soin  et  savamment  interpr 
tragédie  avait  déjà  occupé  Un  deé  pli 
hellénistes  anglais,  Blomfleld ,  et  ses  r 
s'étaient  également  dirigées  6ur  les  Cf 
et  sur  Lëi  i^èpt  Ùhtfh  Contre  Thébi 
le6  traductions  françaises ,  hoMs  ment 
celles  de  LelVane  ae  Potnpignaft,  i: 
La  Porte-Dutheîl,  17^1;  26éditiort,  n 
dernière  devait  èfre  accompagnée  de  n< 
rimprésàfon  avait  été  comtnë&eée,  ma 
suspendue;  tl  n^existè  qu'Un  exétnpl 
qtie  de  ce  volume  Inachevé  de  âiO  pagi 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Sil 

sacy.  une  traduction  en  vêts ,  par  î 

1837,in-8%n'âété  Imprimée  qu'à  i2oex( 

destinés  à  être  offerts  en  présents  ;  la  i 

de  M.  Pierron,  Paris,  1841,  â  été  cour 

l'Acadétnie  Française.  M.  Puech  a  mis 

Prométhée;  ce  travail  a  été  dans  le 

des  Savants  (aonl  1838)  l'ohjet  des  cl 

excellent  juge  (M.  Patin).  Les  Italiens 

la  traduction  de  Félix  Bellotit ,  MiU 

2  vol.  in-8*;  elle  est  en  vers,  et  sons  1 

de  l'élé^'ance,  comme  soUs  cehiî  de  I; 

elle  jouit  d'une  grande  estime.  Potier 

Eschyle  en  anglais,   et  $;ofi  travail 

plusieurs  éditions  (1777,  1779,1809) 

du  vieux  tragique  y  est  assez  exacte 

produit ,  mais  le  subHme  de  ses  idccf^ 

de  ses  expressions  disparaissent  che 

terprète. 

Une  version  en  vers  de  J.-S.  Blockli 

Londres,    1850;   VËdinburgh    HeVlt 

rendu  compte  (juillet  1850).  L'AlIcm 

citer  les  traductions  dé  Uanï,  de   F 

Kraus  (en  vers),  du  comte  de  Stolber 

pièces  seulement),  de  Droysen;  mais 

L-H.  Voss  (Hefdelberg,  1827)  les  efface 

pour  la  meilleure.  —  Les  ouvrages  et  i 

sur  Es^ihyle  ainsi  que  sur  ses  écrits  c 

à  divers  points  de  vue  sont  l)eaucoup  t 

breux  pour  que  nous  ajfons  la  prêt 

les  indiquer  ici  ;  on  en  trouve  une 

étendue,  et  toutefois  susceptible  d*accro 

dans  le  Lexicon  bibliogfûphicum  d'H 

1. 1,  p.  28-50,  et  dans  d'autres  recueil? 

G.  BRI 

Pabrtcluft,  Bibliotheca  Crseca ,  t.  I.  p.  601 
p.  !«♦,  édlt.  de  Rarles.  —  Ler^squr,  Vonsiâét 
tof  troll  Poitet  tra9i(l*tei  ;  dani*  Jm  Mt'inoiri 
tUut.  1. 1.  -  K.'<:  Peterften,  De  /fiêchyli  rUa  • 
Copenhague,  l816,lo  ê».— Alireiis,  Uber  .4isch 
tlngen,  188*.  ln-8».  —  R.-H.KIaiwrn,  Theolo^u 
ch^li  ;  BeNtn,  IStS,  lli>««.  -  Patin.  lètudH  n 
giquet  grecs;  Paris  1^**.  3  vol.  Uî-8«,  t.  !•'.  - 
Examen  des  Tragiques  anciens  et  modem 
1854,  S  vol,  In-S',  t.  I.  —  Btûilifitr.  Vebef  rfi 
Sehicksale  in  den  Tt-agcrdtm  de$  /Fsckplm 
18U,  1B-80  (  169  paiceA  «  Iravall  Important  ).  — 
Uebtr  denCharakttr    d$t  .j£$chglu*  (i  1^ 
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fe  éé  êùbei,  ThêôHê  d»  êékSnm  KÊluff; 
sffrt,  sur  lu  rtoiTffleAfAi;  diM  le  Théé^ 

I  de  Bfumoy;  t7M,  t.  I.—  neaUnn ,  In- 
is  ^teh$lem;  Cambridi^c ,  1880,  tn-S».  — 
tédes  Itif  Êichyle}  bPuxeiK^I.  \U1.  - 
likaâmirHùttP»  ai  .éTicAfMiii;  l^43*m. 
•  Hermann,  OpfMc.,  II.  —  Welrker*  Di« 
çie  PrometAeus  ;  DarmftUdt,  181i  i  Ntieh- 
içie;  frrihcfbrl,  iSM,  fibie  Grtèeh.  Trd- 
IMO.  -^  Bode,  0«ffcA«  der  HtUen,  Dieht* 

,  Voif.  ESRIL. 

E  (  De  L*).  Vojf,  Lesclaghe. 
A  {Antonio  de),  littérateur  espa- 
»angue8a  (Aragon),  Ters  lû70.  On 
de  détails  sur  sa  vie  )  il  mit  au  jour, 
I  roman,  deyenu  fort  rare,  dont  il 

siiget  à  ces  récits  chevaleresques 

atant  Cervantes  les  délices  de  la 
3  roman  est  intitulé  :  Los  Amores  de 
liante  con  Berta,  y  el  nacimienlo 

l'auteur  revint  sur  ce  genre  de  fie- 
le  c*x)llection  qu*il  intitula  IS'oches  de 
t  dont  pldSieurs  éditions  attesté- 
s }  (  Pampelune,  et  Barcélohe,  1609  ; 

610;  Cordoue,  1626.)  O.  B. 

)liothfca  Hispdfia  nova,  l,  I,  t>.  W.  —  Bi- 
les Homant,  octobre  et  no^rnibre  1777. 

,  nom  commun  à  plusieurs  £si)a- 

'.s,  rangés  ci-après  dans  Tordre  chro- 

R  (  Cristobal  de  ) ,  grammairien 
é  en  Andalousie,  vivait  en  1541.  Il 
ur  à  la  cour  de  Palernieet  chanoine 
)n  a  de  lui  :  De  Catisis  corruptx 
;  —  De  Verbin  exceptœàctionis,  en 
logue;  —  De  Verbis  aprosopiciiSf 
oersonafibtiê  i  Enarratio-,  —  De 
nominum  Ratione  Lucubratio 
d  eîoqnentiam  latinam  attinei; 
laiinitateprœclaris  in  Hispania; 
Hsdam  ci  vi  ta  tu  Agrigentinx  an- 
Enarrationibm  libellus. 

I.  Misp.  Hoo.  —  ^osseTlO)  Bibl.  ielêcL 

U  {Maria  de),  colonisatrice  es- 
.  TruxiJlo  (Estramadure  espagnole), 
47.  Elle  était  femme  de  Diego  de 
des  premiers  conquistadores  du 
a  de  Escobtif  suivit  son  mari  eu 
\  partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
iers  espagnols.  Elle  introdoiiit  la 
)lé  et  dé  Torge  dans  les  pays  coù- 
emters  essais  de  ce  genre  se  firent 
p  uilc  échelle  très^restrelnte  ;  mais 
ts  tnerteilleut  permirent  en  peu  de 
mir  des  seitiettces  à  tous  les  colons 
provinces.  Cton:UiIo  Pitam  récom- 
Marfa  de  Chates  en  lui  accordant 
lin  dans  le  voi.^thage  de  Lima ,  avec 
jui  s*y  trouvâletit. 

'  La  tejfa,  Comentat.  realtt.  —  De  îlam- 
êtUifUe  sur  ht  If  ounUe- Espagne. 

A  (Frrincesco  dr),  helléniste  es- 
i  Valence  )  vivait  en  1657.  11  était 
éloquence  et  de  langue  grecque  à  Bar- 
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Gfdone ,  et  enseieHII  lA  fhét<)nqllë  durant  vin<*t 

ans,  et  avec  ttn  grand  succès,  h  Paris  et  à  Rome. 

Il  revint  professer  dans  sa  patrie,  et  y  mourut.  On 

a  tic  lui  :  ApMhonii,  sophistœ^  Priuuv  apud 

Mhetorem  BxtMtatione$  i  cette  traduction  est 

très-estiméè;  —  De  Fabula;  ^  De  octo  par- 

tiUth  oratiMië  eonêtruetionêf  etc.;  Barce- 

lotie,  1611,  et  Paris,  1023,  in-80)  —  Oraiio- 

nés  ;  —  Flori  BrêViOhuni  Histofi»  Rûnianse  ; 

1557,  in-8". 

Nil*.  Antbnib,  JMl.  iSftf|NMlA  Hovtn  IL-  J.-Ai  Fabrl- 
clua,  BibH0th.CrmcAi  pan  II,  llb.  IV.  p.  449.—  A  Uolt. 
PereipiD,  BibU Hispana,  II.  SS3.  -  fialUet,  Jufftmthls  det 
Savants  :  TiFâduetiUrÈ  lal„  Û*  Hl. 

BSGOiiAh  (  Fra  PèdrQ  S^txukit  t)Ë),  théolu- 
glen  espa^ol ,  né  à  Medl&à ,  mort  à  Tlaicapafl, 
en  1591.  Il  appartenait  à  ÎWd/e  des  EHnlieè  de 
Saint-AugusUn,  passa  dans  l'Amérique  espagnole, 
et  prêcha  la  foi  catholique  à  Mexico.  Il  fut  suc- 
cessivement premier  théologien  de  la  calhédl^te 
de  cette  ville ,  préfet  de  la  prôvtilCc  et  évéque  de 
Guadalaxara.  On  a  de  lui  :  Ëscdla  del  Paraiso 
celestial;  —  Slha  de  là  Pèt-fecCibn  evdnge- 
lica;  —  Relox  de  Principéè;  —  Sermones  de 
los  Svangelios  de  todo  el  ano;  Afadrid,  1601, 
4  vol.  in-fol. 

iélfhaMut  ^ugustinianiu.  -^  Nicolas  Antonio ,  Bi- 
blioiheea  Uisp.  noifa. 

^jBSCOBAR  {Pedro  Oabéta  de  Vacn  de), 
poëte  espagnol  )  vivait  en  1&94.  Il  n'est  connu 
que  par  un  poème  intitulé  :  Lucero  de  ta  tierra' 
Sancta  y  grandezas  (te  Égypto  vistas  por  el  ; 
\alIadolid,  1594,  in-8^ 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

"escobaK  {Bartolomc  de),  missionnaire 
espagnol,  né  à  Séville,  en  1562,  moii  à  Lima,  en 
1624.  Il  se  fit  recevoir  jésuite  dans  les  Indes 
occidentales,  où  il  demtuira  di\-sept  <ins,  et  sé- 
journa trois  ans  à  Lima,  uù  il  ftiounit.  On  a  de 
lui:  Co/icJo)2es  de  ChrhH  te^tamcnto  et  co- 
dicillù  :  pro  XL  horis  in  QUiuqnagpsima; 
Lyon,  lél^,  in-4°;  —  Conciones  de  Festis 
Domini  ;  Paris,  1624,  in-A**  ;  —  Conciones  su- 
per omnes  Beatx  Virginis/estiritales  ;  Paris, 
1624,  in-4°  j  —  Sermones  de  la  Concepcion  de 
Nuestra  Sehoraf  Oviedo,  1622,  in-4**. 

Nie  Antonio.  BibHotheca  Hisp.  nova.  —  Ribadaheira, 
Bibliot/ieca  Soeietalls  Jeiu. 

ESCOBAR  (Dona  Marina  de),  fondatrice 
espagnole  d*ordre  religieux,  née  à  Valtadolid,  le 
8  février  1554,  morte  le  9  juin  1G33.  Quoique 
fille  de  parents  riches ,  elle  refusa  constamment 
de  se  marier.  S'il  faut  en  croire  le  P.  Luis  del 
Puente  «  qai  la  confessa  durant  trente  ann(>e$ , 
elle  mourut  vierge;  elle  avait  souvent  dos  \i- 
Rions ,  et  saintes  Gertrude,  Brigitte  et  Matliilde 
lui  apparaissaient  fréquemment.  Elle  eut  ainsi 
des  névélations  toutes  particulières  sur  les  cJioses 
célestes.  En  1582,  un  certain  nom  hre  de  femmes, 
désirant  partager  son  mode  d^existcncc,  se  re- 
tirèrent, sons  sa  conduite,  dans  un  monastère. 
Marina  de  EscotNir  donna  à  ce  nouvel  ordre  le 
nom  de  RécoUection  de  Sainie-Èrigiite,  Après 
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sa  mort,  son  histoire,  commeoGée  par  le  P.  Del 
Puente,  fat  acheyée  par  le  P.  Cachupin,  provin- 
sial  des  jésuites  de  Castille ,  qui  la  dédia  à  Ma- 
rie-Anne d'Espagne.  Ce  livre,  aujourd'hui  très- 
rare,  a  pour  titre  :  La  vida  maramllosa  de  la 
vénérable  virgen  doha  Marina  de  Escobar^ 
natural  de  Valladolid,  sacada  de  lo  que  ella 
misma  escrivié  de  orden  de  sus  padres  espi- 
rituales;  Madrid,  1665,  in-fol. 

Nlcol.  Antonio,  Biblioth.  Hitp.  nova. 

*  ESCOBAR  DEL  coRRO  (\Juan  ),  théologien 
espagnol ,  né  à  Fuente  de  Cantos  (  Andalousie  ), 
mort  à  Madrid,  Tirait  en  1642.  H  professa  le  droit 
ayec  distinction  au  collège  de  Sainte-Marie-de- 
Jésns  et  à  TuniTersité  de  Séyille.  H  Ait  ensuite 
inquisiteur  à  Murcie  et  à  Cordoue.On  a  lui  :  De 
Puritate  et  NobilUaie  probanda,  secundum 
stahUa  Sancti'O/ftcii  Inquisitionis,  regii  Or- 
dinum  senatus,  S.  ScclesUe  Toletanx^  colle- 
giorutny  aliarumgue  communitatum ,,  ett., 
suivi  de  Instruccion  brève  y  sumctriapara  los 
comisarios  y  notarios  de  las  ir\formaciones  di 
limpieia;  Lyon,  1637,  In-fol.;  —  De  utroque 
foro ,  in  quo  oslenditur  nullam  d\fferentiam 
adesse  inter  forum  conscientix  et  forum  ex- 
terius ,  saltem  in  fine  prxcipuo  et  substantia 
tUriusque,  nisi  per  accidens  ;  Ck>rdoue,  1642, 
in-fol.;  —  De  Confessariis  sollicitantibus  pœ- 
nitentes  ad  venerea,  ad  explicationem  cons- 
titutionis  Gregorii  XV,  etc.;  Ck>rdoue ,  1642, 
in-fol.  ;  —  De  Horis  Canonicis  et  Distribution 
nibus quotidianis :  Cordoue,  1642,  in-fol.;  — 
ÀntUogia  adversus  D,  Franciscum  de.Amaya 
pro  vero  intellectu  statuti  majoris  collegii 
Conchensis;  Ck>rdoae,  1642,  in-fol. 

Nie.  Antonio,  Bibl.  Hiip.  nova. 

*  ESCOBAR  T  LOAisA  (Don  Alonso  DE  ),  ju- 
risconsulte espagnol,  né  à  Guerena  (  Guypuscoa  ). 
U  fit  ses  études  à  Salamanque  et  prit  le  grade 
de  docteiu'  en  droit  au  collège  de  Concha.  Il  sui- 
vit avec  succès  la  carrière  du  barreau,  d*abord  à 
Merida,  puis  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  De 
pontificia  et  regia  Jurisdictione  in  studiis 
generalibus  ;  et  de  Judieibus,  et  Poro  studio- 
sorum;  Bladrid,  1643,  in-4®.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Commentariain  Tryphonium  J.-C, 

Nicolas  Antonio ,   BWUAhtea  Hi$p.  nova.  —  Morérl, 
Grand  Dictionnaire  hUtoriqne. 

ESCOBAR  TMBNDOZA  (Antonio  ) ,  casuiste 
espagnol,  né  à  Yalladolid,  en  1589,  mort  le  4  juil- 
let 1669.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  dont 
il  prit  l'habit  en  1604,  à  peine  âgé  de  quinze  ans. 
Se»  premiers  ouvrages  furent  des  poésies  en  vers 
castUlans  en  f  honneur  de  saint  Ignace  de  Loyola 
et  de  la  Vierge  ;  mais  il  se  distingua  surtout 
comme  prédicateur.  Sa  facilité  d'élocution  était 
si  grande,  quil  prêcha  quotidiennement  durant 
cinquante  ans  et  quelquefois  deux  fois  par  jour. 
Non  moins  alwndant  comme,  écrivain,  U  fit  pa- 
raître plus  de  quarante  volumes  in-fol.  traitant 
de  matières  ascétiques.  Il  se  montra,  dans  ses 
ouvrages,  prodigue  de  concessions  pour  les  fai- 


blesses humaines,  même  les  moins  e 
et  les  plus  mauvais  penchants  trou' 
excuses  dans  sa  doctrine.  Ce  fut  Eso 
premier  mit  en  avant  cette  maxime,  « 
reté  d'intention  ju^fie  les  actions  ré, 
mables  par  la  morale  et  les  lois  hi 
Cette  extrême  indulgence  avait  évideo 
but  la  propagation  de  son  ordre,  car 
ticulière  d'Escobar  ftit  toujours  d'une  ( 
plicité.  On  a  supposé  souvent  qu'il  i 
le  prête-nom  de  quelques-uns  des  ou 
gnés  par  lui.  Vivement  attaqué  par  Vi 
les  écrivains  de  Port-Royal,  Escobar 
peu  sensible  à  leurs  flétrissures,  et  n' 
pas.  Il  ne  s'émut  pas  plus  des  traits  < 
oèrent  à  l'envi  les  poètes  de  Tépoqu 
résuma  la  morale  de  l'ingénieux  jésui 
yers  suivants,  qu'il  met  dans  la  Iwui 
Tartufe  (  acte  IV,  scène  v  )  : 

.M Je  sais  l'art  de  lever  les  senipi 

Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contr 
Mala  on  trouve  avec  loi  des  accnmmot 
Selon  divers  besoins,  Il  est  une  sciene 
D'étendre  les  liens  de  notre  consclem 
Bt  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Boileau  fut  plus  explicite,  dans  ces  vi 

Si  Boordaloue,  un  pea  sévère. 
Noua  dit  :  —  Craignes  la  volupté  !  — 
Bacobar,  lui  dit-on ,  non  père. 
Nous  la  permet  ponr  Usante'. 

La  Fontaine  ne  resta  pas  en  arrière, 
dans  sa  Ballade  à  Arnauld ,  publiée 

Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours 
Chemin  pierreux  est  (grande  rêverie  ; 
Escobar  fait  un  chemin  do  velours. 

Le  nom  d 'Escobar  enrichit  depuis  1 
gue  française  d'un  synonyme  neuves 
le  Dictionnaire  de  V Académie  (  Cor 
Paris,  Firmin  Didot,  1847  ),  ce  mot  ) 

m  Un  adroit  hypocrite,  qui  sait  résoudre  < 
convenable  à  ses  intérêts  les  cas  de  conscic 
subtils.  » 

L'Église  même  s'émut  des  doctrii 
suiste  espagnol,  et  la  cour.de  Rome  1 
à  plusieurs  reprises.  Voici  les  principe 
ges  d'Escobar  :  San  Ignacio  de  Loyc 
hérràqiie;  Valladolid,  1613,  in-S**  :  c'( 
gende  versifiée,  qui  n'ofTre  rien  de  ren 
—  ffistoria  de  la  virgen  Madré  de  D 
su  purisima  Concepcion  hasta  su 
Asunciony  fH)ëme  héroïque,  Vallado 
in-8**;  réimprimé  sous  le  titre  de  Nue 
salem  Maria,  Valladolid,  1625,  in-16 
de  Notre-Dame  est  assez  singulièreme 
en  douze /uTK/amen ^05,  d'après  le  n< 
douze  pierres  précieuses  qui  formée 
21**  chapitre  de  V Apocalypse ,  les  fond 
la  Jérusalem  nouvelle  :  chaque  funda 
subdivise  en  trois  chants;  le  tout  remp 
1500  octaves,  c'est-è-dire  12,000  vers, 
parfois,  mais  bien  rarement,  quelque  n 
De  augustissimo  in^abilis  Buchar 
cano,  m&ralibus  mysticisque  annot* 


ESCOBAR  - 
i,  in-fbl.  1  —  SuHimtUa 
nuelmlix;  Pimpdiioe,  in-[fi;  —  Jrf 
latKtorut»  Ccmmeittaritapanegy- 
HlmiMttîtratus,A\y\»itf.a\\UmieSi; 
3-164»,  iu-fol.;  —  In  Svangelia 
omToentariipanegyrKistnoralibut 

Ljon,  1647-48-49,  6  ïol  in-fol.;  — 
jiruni  Tetlamenlum,  lileralibus  et 
cotHmentariit  illuilratitm ;  Lyon, 
il.;  —  Strmones  Vesperlinales ; 
: ,  bi-rol.  ;  —  Liber  Tkeologix  mo- 
T  Socirtalii  Jezti  doctoribus  reie- 
,  Lyon,  rfl4e,iii-8°  :ce  liTre,  traduit 

lapgUN  et  répBnda  par  les  soins  de 
ie  de  Jésus ,  compte  treole-neuf  édi- 
tée seulement;  —  Univenr  Theo- 
lis  Problemata,  etc.  ;L_von,  IG52, 
I.;  —  Vnlversx  Theologt.f  matalii 
absque  liU  Senlenlix,  etc.;  Lyon, 


D-fol-; 


S  i»  C< 


Dt  MaTix  Deiparx  Etoglis ,  Lyon , 


fi  proHnrtoIn,  V 


-  Tielnor, 


m  IFnAnlonIo  de),  littérateur 
lé  k  Coimbre.  mort  en  1681.  Il  ap- 
l'ordrc  des  religipox  du  Mont-Car- 
JsSéuD  grand  nombre  d'ouvrai;e8  de 
a,  panni  lesquels  on  cite  ;  El  Herot 
:  Lisbonne,  1670,  in-le;  — Dii- 
Hùot  y  millCares  ;  LialxniDe,  1670, 
dn  de.  santo  Angelo,  martyr;  LU- 
,  iil-4'j —  A  Ffnix  de  Portugati 
180;  —  Scrmdo  funebrt  nos  Ext- 
:  Stmam  de  Santa-Maria  ;  Lis- 
!,  io-4°;  —  Ckrittàa  da  aima; 
67Ï,  in-8°;  Coimbre,  1877  et  I7ïl, 
Doi*  Noveltas;  Lisbonne,  1674, 
rrfn   e  lHarlirio  do  V.  P.  Gonçala 


olhecit  Hup.  nopo, 

IZ  (  Don  Juin  ),  bomine  d'Klnl  es- 
dans  la  Navarre,  en  1762,  mort  i 
17  novembre  ISIO.  Fils  d'un  général 
]ue|i[ue  temps  Tu I  gouverneur d'Oran 
et  d'abord  page  du  roi  Charles  llf,  il 
t,  entrn  dans  la  prêtrise,  et  fut  nom- 

à  Saragosse.  Ses  lalents  distingués, 
ur  la  poésie,  plutAt  que  ses  mmirs, 
eu  régulières ,  autorisèrent  te  choix 

le  prince  de  la  Paix  en  l'appelant  à 
:ition  du  prince  deu  Aslories,  depuis 
'[[.  Godoî  espérait  probablement  de 
nce  par  le  précepteur;  mais  il  les  eut 
s  tous  les  deux.  L'adroil  chanoine 
is  l'esprit  de  win  élèie  par  ses  ma- 
>.  Bientôt  on  s'aperçut  i  lacourqu'il 
■Dcoup  des  alTaires  de  l'Ëiat,  et  on 
loi  doonant  un  canonicat  k  Tolède. 
il  M  maiw  aii6  qu'on  ne  le  croyait 
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;  d'empêcber  Escoïqidi  d'exeieer  de  rinnuenci: 
I  sur  son  élève  :  il  resta  en  correspondance  avec 
I  le  jeune  [friDce  ;  et  lorsque  son  anden  protecteur 
;  Godoi  fut  revenu  à  Madrid,  le  prol^  revint 
j  aiisai,  et  renoua  ses  intrigues,  sans  ménager  son 
bientaitenr.  C'est  lui  qui  le  premier ,  ii  ce  qn'il 
parait,  pensa  è  mettre  l'héritier  du  trône  d'Espa- 
gne futur  en  relaUon  avec  Napoléon,  pour  déttvire 
lé  crédit  du  prince  de  la  Paix  et  poser  àet 
limites  i  l'empire  de  ce  favori.  Mais  cette  fois 
le  rusé  chanoine  manqua  son  but.  Charles  IV, 
ayant  découvert  le  complot  qui  se  tramait ,  en- 
voya le  précepteur  au  couvent  du  Tardon.  Ce- 
pendant, lorsque  1e  roi  se  vit  forcé  d'abdiquer, 
Escoiquiz,  qui  avait  contribué  à  amener  cdte 
détermination  en  prenant  part  aux  événements 
d'Aranjiier.,  le  inniars  INON,  revint  triomphant 
dans  la  capitale.  Devenu  tout- pi  lissant  par  l'a- 
vénementde  Ferdinand  Vil,  il  eut  le  choix  entre 
la  place  d'inquisiteur  général,  un  évActié  on  le 
ministère  de  grftce  et  de  justice;  il  ae  borna  ï 
l'emploi,  plus  modeste,  de  conseiller  d'État.  Prê- 
tre bel  esprit,  il  fut  politique  médiocre,  et  ne  Ht 
de  sa  grande  influence  aur  l'esprit  de  son  faible 
élève  qu'no  emploi  maladroit.  Il  donna  è  Fer- 
dinand vn  le  malheureux  conseil  de  se  rendre 
i  Bayonue  auprès  de  Napoléon,  et  l'accompagna 
j  uni)  u'à  cette  ville.  Là  il  sentit  la  fante  qu'il  avait 
bile,  et  vit  l'ablrae  où  la  dynastie  espagnole  s'é- 
tait imprudemment  jetée.  Eacoiquiz  et,  d'après 
lui,  de  Pradt  ont  rapporté  tout  au  long  I*  con- 
versation que  le  premier  ent  avec  Napoléon; 
mais  il  est  impossible  que  la  mémoire  ta  plui 
heureuse  ait  pu  retenir  un  entretien  de  deux 
heures  ;  on  peut  donc  croire  que  le  chanoine  • 
arrangé  cette  conversation  è  sa  guise.  Naptdéon 
voyait  dans  ce  prêtre  un  homme  souple  et  ha- 
bile, dont  on  pourrait  se  servir  dans  les  circoas> 
tances  critiques  du  iDoment.  «Chanoine,  M 
dit-il,  à  la  fin  de  la  conversation,  en  lui  pinçant 
l'oreille,  il  parait  que  vous  en  «avei  long.  — 
Pas  si  long  que  votre  majesté,  <<  répondit  Ea- 
coiquiï.  Napoléon  eut  iH^aucoup  de  peine  à  le 
convaincre  de  la  nécessité  pour  les  princes  es- 
pagnols d'abdiquer  la  couronne.  11  dit  ensuite 
que  le  chanoine  lui  avait  adressé  une  harangue 
de  Cicéron  dans  l'espoir  de  le  dissuader.  A  la 
lin  pourtant  Escinquii  céda,  et  ce  fut  lui  qui 
Ht  et  signa  avec  le  maréchal  Duroc  l'acte  ou 
le  traité  de  la  résignatian.  Toitjoars  fidèle  t  aon 
élève,  il  le  saivit  t  Valençay;  puis,  espéraotle 
servir  plus  utilement  i  Pans,  il  se  rendit  dans 
cette  capitale.  Les  entrevues  secrètesqu'ilcutavec 
les  ambassadeurs  ayant  été  découvertes  par  la 
police',  Il  fat  exilé  à  Bourses.  Ld  il  vécut  {dus 
de  quatre  ans  dans  une  retraite  profonde.  En 
1813,  quand  Napoléon  J^tea  è  propo*  de  ren- 
voyer Ferdinand  dans  son  pays,  pour  en  finir 
avec  l'Kspi^e,  dont  la  soumission  lui  donnait 
trop  d'embarras,  Fscoïquiz  put  revenir  à  Valen- 
çay.  H  fat  appelé  i  prendre  part  auxnégodft- 
Uons,  et  de  là  U  accompagna  Ferdhund  «  ■«• 
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(\nâ,  où  il  Alt  nommé  ministre.  On  devait  croire 
que  désormais  il  exercerait  un  pouvoir  illimité 
sur  un  maître  quil  prétendait  avoir  si  bien  nervi. 
Mais  Ferdinand  avidtl*àrac  peu  reconnaissante  et 
des  principes  de  gouvernement  mal  assurés .  Dès  le 
mois  de  novembre  1814  il  diangea  de  ministre; 
Escoïquiz  disgracié  se  rendit  à  Saragosse.  Fer- 
dinand ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette  re- 
traite. Arrêté  par  ses  ordres,  le  chanoine  ex-mi- 
nistre fut  conduit  au  cliàteau  de  Murcie.  11  en 
sortit  quelque  temps  après,  pour  reprendre 
le  portefeuille  ministériel  ;  mais  à  peine  ins- 
tallé ,  une  nouvelle  disgrftce  le  frappa  :  exilé 
cette  fois  en  Andalousie,  il  ne  revit  plus  la  coup. 
11  mourut  à  Ronda ,  lieu  de  son  exil.  Il  avait 
vécu  assez  pour  voir  que  son  élève  était  devenu 
un  très-mauvais  roi  ;  lui-même  n'avait  pas  été 
un  bon  précepteur. 

Escoïquiz  avait  employé  ses  loisirs  à  des  ver- 
sions et  à  des  compositions  en  prose  et  en  vers. 
11  avait  publié  une  défense  de  llnqtiisition  et 
traduit  les  Nuits  d*Young,  Le  Paradis  perdu 
de  Milton,et  même  le  roman  de  Pigault-Lebrun, 
Monsieur  Botte  ;  de  plus,  il  avait  choisi  La  Con- 
quête du  Mexique  pour  sujet  d*un  poème  épi- 
que, qui  parut  à  Madrid  en  1802.  Le  seul  ouvrage 
par  leqwà  il  ait  fait  quelque  sansation  est  son 
Idea  sencilla,  etc.,  c'est-à-dire  Exposé  des  mo- 
tifs qui  ont  engagé,  en  1808,  S.  M.  Ferdinand  VU 
à  se  rendre  à  Bayonne.  C'était  la  première  expli- 
cation, en  quelque  sorte  officielle,  donnée  par  la 
cour  d'Espagne  sur  les  affaires  de  1808.  Aussi  cet 
exposé  fut-il  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
d'Europe.  La  traduction  française  (1820)  est  ac- 
compagnée de  notes  par  Fr.  Bniand,  qui  s'est 
caché  sous  le  singulier  pseudonyme  de  El  Cabe- 
zudo,  a  Escoïquiz,  dit  le  comte  de  Toreno,  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Uttéraoïre  qu'en  politique. 
Admirateuraveugiede  Beaaparte,  et  i^outant  ton* 
Jours  à  son  aveuglement,  il  compromit  le  prince 
son  élève,  et  jeta  le  royaume  daaa  un  ahbne  de 
malheurs.  Présomptueux  et  plein  d'ambition, 
superficiel  en  science,  sans  connaissance  prati- 
que du  ca;ur  humain,  et  encore  moins  de  la 
cour  et  âeè  gouvernements  étrangers,  il  s'ima- 
gina de  pouvoir,  nouveau  Ximenès,  diriger  de 
son  canonicat  de  Tolède  toute  la  monarchie  et 
soumettre  è  son  esprit  étroit  lu  vaste  et  puissant 
génie  de  l'empereur  des  Français.  »  V.  Mabty. 

S.-Amand.  Notice  iur  le  Sé)éu9  de  ion  Êm,  D,  Juan 
Sico^U  A  Uaurget;  BoargM,  ISU,  la-S<>;  —  Thteiw, 
liiftoirê  4u  Contulat  et  de  l'Empire,  t.  VIII.— Torreoo, 
//ittoria  del  l^evantamiento^  Guerra  y  Révotucion  dé 
Etpana  \  Madrid,  iStB,  1. 1.  —  Southey,  Hiitorp  of  the 
VentmuUtr  fKar.  -  Foy,  HM,  de  la  Quêrre  de  Im 
P^ntntuie.  -  Godoj,  MévMOirei. 

ESCOâiiAC  {Jean  d'),  seigneur  de  Bayonr 
nètfi,  poète  français,  neveu  de  Ou  Bartas,  vivait 
au  coinmeiia'ment  du  dix-septième  siècle.  Dans 
l'éidtre  dédicatoire  de  sa  C/iristiade^  il  dit  que 
son  iière,membrecatholiquede  la  chambre  mixte 
de  Castres,  mourut  après  cinquante  aas  de  ser* 
▼iie,  ne  liiasaBtdaas  se  maiaon  que  «  sea  maina 
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I  vides  et  maintes  épinensee  aflhiNs  > 
i  que  XaCArts^iade  était  commencée  di 
;  son  père,  et  qu'il  l'achève  pour  se 
i  protecteurs  et  relever  sa  famille  de  h 
tuation  où  il  la  voit.  Il  nous  apprend  e 
son  poème  qu'il  était  né  à  Montaubai 

j  0&  réponse  du  Cbrist  a  la  loge  aisipié 
Où  premier  J'ai  tucé  La  liqueur  émanée 

I  Du  sa  double  w^pielle,  où  premier  ]'al  9 
Pe  terqoiner  mes  ans  par  mes  sacrés  écr 

On  y  vqit  aussi  qu'il  avait  achevé  tard 
cofpmencé  ^aos  sa  j^nesse. 

^eun«  4'aps  J'ai  vlrUU  en  faisant  p^t  ooti 
Et  vieuK  Je  rajeupls  en  le  voyant  parfait 

Ce  poëme,  Intitulé  la  Christiade^ 
sacré,  contenant  ^Histoire  Sainte  i 
de  la  Fie,  est  divisé  en  cinq  livres.  L* 
d'un  Rédempteur  est  l'objet  du  pren 
pour  faire  connaître  cette  promesse 
remonte  jusqu'à  la  création  du  n 
deuxième  est  consacré  à  la  naissance 
Christ  ;  le  troisième,  à  sa  vie  jusqu'à  i 
L'auteur  décrit  dans  le  quatrième  les  s 
et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ;  et  dans  le 
sa  résurrection,  ses  appparitions,  son 
la  descente  du  Saint-Esprit .  la  prédi 
Apôtres,  leurs  travaux  et  leur  martyr 
livre  porte  une  dédicace  particulière 
mier  est  dédié  à  Heuri  IV ,  le  de 
Louis  XIH ,  le  troisième  à  la  reine  r 
quatrième  à  Jacques,  roi  de  la  Grande- 
et  le  cinquième  à  la  France  et  à  la  vill< 
tauban.  Ce  poème  contient  beaucoup 
sions  absolument  étrangères  au  sujet, 
lant  du  péché  originel,  dit  Goujet,  il  coi 
les  désordres  qui  en  proviennent  l'abu 
de  poètes  ont  fait  de  leurs  talents  ;  d'( 
oceasion  de  louer  Ronsard,  qui  cepenc 
mieux  mérité  à  cet  égard  des  reprocli 
louanges.  U  fait  encore  un  plus  granc 
Du  Bartas,  son  onde,  et  il  le  met  sans 
dessus  de  tous  les  poètes  qui  l'avaiei 
et  de  tous  ceux  qui  devaient  venir 
Son  zèle  pour  ce  poète  l'emporte  si 
dans  ce  livre,  et  dans  quelques  autres, 
d'injures  Christophe  de  Gamon,  qui 
censurer  La  Semaine  de  Du  Bartas.  »  • 
que  encore  dans  La  Christiade  un  m 
dicule  de  sacré  et  de  profane,  et  le  po< 
est  écrit  d'une  manière  fort  plate.  Yoi( 
exemple  de  ce  double  défaut,  les  quatn 
d'Escorbiac  met  dans  la  bouche  d'Ad 
sa  chute  : 

Non'  Jamais  Ixion.  Sjrsipbe.  ni  Tantf  le. 
ITauront  tant  de  travail  qui  mrn  peines  é 
Oepuis  c«  Jour  fatal  qu'l^ve  dans  ce  salni 
Pour  ouïr  le  serpent  boacba  l'oreille  à  D 

OoBjet,  Bmiothéque  française,  t  XV. 

PSCpUPLEAU.    Vo;^.  SOURDIS. 

E8COUSSB  (  Victor),  poète  et  au 
^Mtique  français,  né  à  Paris,  en  181 S 
cette  vUle,  te  TA  février  i  832,  De  pajrenti 
il  éni  de  bonne  Mre  chineur  de»  i 
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te  dct  emploît  de  bureau.  Cependant  il  scsea- 
tjtatnlnéTers  la  littérature,  et  le  25  juin  1831 
fl  fit  représenter  au  théâtre  de  la  Purte-Saint- 
Slartin  un  drame  en  trois  actes ,  intitulé  :  Far- 
ntek  le  Maure,  Le  succès  fut  éclatant  ;  six  mois 
après  (28  décembre  1831  )  il  donna  au  Thitàlre- 
Français  upe  tragédie  Pierre  II I^  qui  fut  au  ct^n- 
traire  très-froidement  accueillie.  Cette  froideur 
le  découragea;  Ment<)t  la  chute  de  Raymond, 
fiute  en  collaboration  avec  Auguste  Lcbras ,  et 
représentée  au  théâtre  de  la  Gaieté,  le  ?.4  février 
lS31,TiDt  lui  porter  le  dernier  coup  :  il  s'ahan- 
doua  au  désespoir. 

EicoQsse  et  Lebras  résolurent  de  mourir, 
et  le  18  février  1832  le  jour  fut  fixé  pour  le 
nidde,  «  Je  t'attends  à  onze  heures  et  demie, 
écririt  Escousse  à  Lebras,  lo  rideau  sera  levé  ; 
je  fattends  afin  que  nous  précipitions  le  dénoû- 
Mi  >  Lebras  vintè  Theure  fixée;  ilssVnfer- 
Btrent  dans  leur  chambre,  calfeutrèrent  les  por- 
fci  et  les  fenêtres,  et  le  charl)on  fut  allumé; 
Ims  deo\  moururent  asphyxiés.  On  trouva  sur 
ne  table  une  note  ainsi  conçue  :  »  Escousse 
ifA  toé  parce  quMl  ne  se  sentait  \\h%  à  sa  place 
id-bas,  parce  que  la  force  lui  manquait  à  chaque 
pai  qn'il  faisait  en  avant  et  en  arrière,  parce  que 
la  gloire  ne  dominait  pas  assez  son  âme,  si  âme  il 
)  a.  Je  désire  que  Tépigrapbe  de  mon  livre  soit  : 

Adieu,  trop  féconde  terrt, 
Pléaax  hamnin^.  iiol'll  (;lac<^  : 
Cooac  un  fiotôme  aollUilrr, 
Inaperça  J'aurai  pané. 
Adieu  les  palmes  Iqnqiorielles, 
Vrai  songe  d'une  âme  en  feu. 
L'ai»  naiNiuaH,  J*al  fermé  mes  ailes. 
Adieu  I  » 

Cattidauble  mort  inspira  ii  Béraiiger  ces  belles 


QMlt  matta  tosa  dcui  !  dana  eette  chambra  close 

Oi  ta  charbon  p^ae  aocor  la  vapeiv  I 

l'Mr  «ie,  hrlas  !  s'était  a  peine  éclosel 

•■Wde  affreui !  triste  objet  de  stupeur! 

l^MRmt  dit  -  —  La  moade  faU  nanfraire  t 

T«f»  pAUr  pikKA  at  nauloUi 

Vl^t  bâtiment  osé  par  tous  les  Qots, 

Is'NHootlt!-'  SiuTon<-oous  à  la  nage! 

8t«tfs|eelél,  ae  frayant  na  chemin, 

U>  •Ml  partia  an  m  donnant  la  main. 

^créateur,  p«r4onne  â  leur  démence  ; 

I"  fftatcQt  faits  les  écbqs  de  leurs  sons, 

y  tachant  pas  qu'en  one  ctiatne  immense, 

**>oiir  aoua  aeula,  mats  pour  tous  noua  nataaoBs. 

{|2*ttaaUé  |nasiii|«  (le  Mtiita  apôtres 

VJ|l«ir  aient  dit  :  Eqfant!!,  sqivcz  m  loi  : 

■■■•r,  aimer,  c'est  être  uUle  a  sol  ; 

*  CMk  aimer,  c'est  élra  uiUa  aux  autres. 

'' vcn  ]t  ctel  90  frayant  un  chemin, 

"*  Mut  partis  en  ae  donnant  )a  main. 

^^  les  drames  déjà  cités,  Kscousse  a  laisse 
«ichiiuoQs,  «  d'un  style  un  peu  négligé,  dit  le 
^"^  du  genre ,  mais  empreintes  des  nobles 
^RHuts  et  des  pensées  ((énéreuses  qui  inspi- 
'^t  quelques  actions  de  sa  trop  courte  vie  »  ;  il 
^wsji  laissé  un  draine  en  manuscrit,  L7rif,  fait 
*"J^Uboratioii  avec  M.  A.  Bross.    H.  Mauot. 

*"«iw,  Notti,  édition  ln-8»,  «  toi. 

ICftiTi  {François),  canoQJste  espaguol,  né 
*^*hioe,  ep  t^  mort  dans  la  même  YJUe, 


dans  la  première  partie  du  dii-septièroe  siècle. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université  d*Alcala,  il 

entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  lô70.  On 

â  de  lui  :  Dvtcurso  de  las  quatro  Postrime- 

rias   de  la  Muer  te;  Valence,   1604;  —  fJel 

Juicio;  ibid.,  1609,  in-4'';  —  Del  Infiernoyde 

la  G/oria;  ibid.,  1616,  in-4*;  —  Vida  de  Don 

Juan  de  Bihera^  palriarca  de  Antiocfiia  ;  ibid., 

1612,  in-4'^;  ^  Diseur  soi  de  losEstadoss  de 

lasobligaciones  particulares  delEstado  y  o/i- 

cto,  segun  les  quales  ha  de  ser  coda  unopar- 

ticularmente  juzgada  ;  Valence,  1613,  in-4*', 

Sotwel.  Bibliothetu  SociaUUi»  Jetu.  —  Nie.  Antonio, 
BibUotheea  Hitpana  nova. 

BSCUDiBR  {Jean- François),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pélissane  (  Provence),  en  dé- 
cembre 1760,  mort  en  avril  1819.  Juge  de  paix 
de  Toulon  en  1792,  il  fut  élu  par  le  département 
du  Var  membre  de  la  CkMivention  nationale,  et  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  Envoyé  au  mois  de  juillet 
1793,  avec  Gasparin,  dans  les  départements  des 
Bouches-du-RhAne  et  du  Var  et  près  de  Tarmée 
de  Cartaux,il  se  fit  remarquer  |)ar  sa  modération, 
et  après  avoir  hâté  la  reprise  de  Toulon ,  il  unit 
ses  efforts  à  ceux  de  ^n  collègue  (ri*anet  pour 
empêcher  la  destniction  de  C44te  ville.  An  9  th«'- 
midor  il  contribua  h  la  chute  de  Robespierre,  et 
s'opposa  à  la  réaction  qui  en  fut  la  suite.  Accusé 
en  juin  1796  d*avoir  été  un  des  instigateurs  de 
la  révolte  qui  avait  éclaté  à  Toulon,  le  i^^  prai- 
rial précédent  (20  mai  1795),  Escudier  Ait 
décrété  d*accusation,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues. Rendu  k  la  liberté  par  l'amnistie  du 
4  brumaire  suivant,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Il  remplit  à  Toulon  les  fonctions  gratuites  d'of- 
ficier de  santé.  H  conserva  cette  place  pendant 
les  Cent  Joara,  fut  compris,  comme  régidde,  dans 
les  exceptions  de  la  loi  dite  d'amnistie,  du  12 
janvier  1816,  et  se  réfugia  à  Tunis.  Une  ordon- 
nance de  1818  l'autorisa  A  rentrer  en  France  : 
il  mourut  peu  après  son  retour. 

Rabbe,  BolaJoNn  elSaiate-PreuTe,  Bioçr.  vniveneUe  tt 
portative  de»  Comtemv.  —  Arnanlt.  Jouy  Jay.etc,  Bioçr, 
nouvelle  de»  Contemporains. 

ESCULAPE  (XoxXTiniôc),  personnage  mythi- 
que, que,  d'après  les  traditions  homériques,  on 
peut  placer  au  treizième  siècle  avant  J.-C.  Dans 
les  poèmes  homériques ,  Esculape  n'est  jamais 
considéré  comme  un  dieu.  C'est  un  personnage 
humain,  un  médecin  parfait  (  lirn^ip  à(i.O|jL(i>v  ),  le 
père  de  Machaon  et  de  Podalire.  Ces  deux  der- 
niers, qui  servent  de  médecins  à  l'armée  grecque 
devant  Troie,  sont  représentés  comme  régnant 
sur  Tricha,  Ithome  et  n?chalie.  Ainsi  considéré, 
Esculape  n'est  ni  plus  ni  moins  historique  que 
les  autres  personnages  des  citants  homériqoea, 
et  il  serait  aussi  téméraire  de  nier  son  existence 
que  de  l'affirmer  ;  car,  en  l'absence  de  tout  mo- 
nument historique,  qui  peut  dire  ce  que  l'imagi- 
nation populaire  a  s^outé  à  la  réalité,  ou  ce  que 
la  réalité  a  fourni  à  l'imagination  populaire?  Le 
caractère  bufnain  d*£sciila|)e  finit  par  disparaîtra 
coli^remfiQt,  ^  ic  pi^rsinmage  prit  place  dans  le 
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panthéon  grec  comme  filo  d'Apollon  et  dieu  de 
la  médecine.  Son  mythe,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
les  poètes  lyriques  et  dans  Apollodore,  n'a  rien 
de  commun  avec  Thistoire,  et  ne  saurait  trouver 
place  ici. 

Il  existait  dans  Tantiquité,  sous  le  nom  d*£s- 
culape,  deux  ouvrages  à  peu  près  aussi  authen- 
tiques que  les  poèmes  attribués  à  Orphée. 

Des  familles  portant  le  nom  patronymique 
d*Àsclépiades,  et  ayant  leurs  principaux  établis- 
sements à  Guide  et  à  Cos,  se  donnaient  pour  les 
descendants  d'Escolape.  Ceux  qui  regardent  ce 
personnage  comme  réel  peuvent  regarder  aussi 
les  Asclépiades  comme  ses  descendants  réels; 
mais  il  est  plus  naturel  de  yoir  en  eux  une  classe 
de  prêtres ,  car  l'art  de  guérir,  comme  tous  les 
autres  arts ,  fut  longtemps  intimement  lié  avec 
la  religion.  La  connaissance  de  la  médecine,  con- 
sidérée comme  un  mystère  sacré,  se  transmettait 
de  père  en  fils  dans  les  familles  des  Asclépiades, 
et  nous  possédons  encore  le  serment  que  chaque 
membre  de  cette  famille  prononçait  lorsqu'on 
initiait  aux  secrets  de  l'art.  L.  J. 

Homère.  Iliad,,  II,  719  ;  IV,  194 ;  XI,  518.  —  ApoUo- 
dore.  III,  10.  -  J.-A.  SebUlas  ,  D$  jEteulapio  inventon 
medicinm;  i€69,  In-4*.  —  Bstevaii  de  VtUa,  La  F\4a  de 
Esculapio,  dans  leUbro  de  las  Vida»  de  doxe  Principes 
de  ta  Medicina;  Borgoi,  1647,  ln-4*.  —  Sprengel,  Gesek, 
der  Medidn.,  toI.  I. 

BSDRA8,  un  des  restaurateurs  de  la  nationa- 
lité juive  après  la  captivité  de  Babylone,  vivait 
au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chiî^tienne.  Son 
nom ,  que  suivant  la  prononciation  hébraïque 
nous  devrions  écrire  JS^sra,  signifie  aide,  secours. 
Dans  le  chapitre  vi  du  l*'  livre  qui  porte  son 
nom,  Esdras  (  ch.  vn,  v.  1  )  est  dit  fils  de  Senja, 
fils  de  Hazaria ,  fils  de  Sallum ,  fils  de  Tsadok. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Seraja,  père 
d'Esdras,  ne  difTérait  point  du  grand-prêtre  Se- 
raja, dont  il  est  parlé  dans  le  IVe  livre  des  Rais 
(xxv,  18-2t)  et  dans  Jérémie  (ui,  24,  26, 7), 
qui  fut  mis  à  mort  à  Ribla  ou  Reblatha ,  au 
pays  de  Hamath,  par  Nabuchodonosor,  après  la 
ruine  de  Jérusalem.  Cette  généalogie  en  effet 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  premier  livre  des  Chroniques  ou 
Paralipomènes  (vi,  13, 14,  15).  Cependant,  il 
est  impossible  d'admettre  cette  filiation,  et  il  est 
probable  qu'Esdras  n'était  que  le  petit-fils  de  ce 
Seraja,  puisque  l'Écriture  le  montre  occupant 
cent-trente  ans  plus  tard  des  fonctions  impor- 
tantes sous  le  règne  d'Artaxerxès  Longue  Main. 
Ce  monarque,  dans  la  septième  ann^  de  son 
règne  (458  av.  J.-C.  ),  chargea  Esdras,  sacrifi- 
cateur et  scnbe,  qui  habitait  la  Babylonie ,  oh 
tans  doute  il  était  né,  de  conduire  à  Jérusalem 
eeuxdes  Juifs  établis  dans  son  empire  qui  dési- 
raient retourner  dans  leur  patrie.  Il  lui  donna 
en  même  temps  des  lettres  patentes  pour  les 
gouverneurs  des  provinces  situées  à  l'occident 
de  l'Euphrate,  avec  ordre  de  fournir  à  Esdras 
tout  ce  qu'il  leur  demanderait  pour  le  service  du 
temple  jusqu'à  cent  talents  d'aifent»  «nt  oorps 
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de  froment,  ceut  baths  de  vin,  oeat  bathadliu 
et  tout  le  sel  qui  serait  nécessaire.  Le  roi  d 
fendait ,  en  outre ,  d'imposer  aucune  taille 
péage  aux  sacrificateurs,  aux  lévites  et  à  te 
les  employés  du  Temple,  et  autorisa  Etàns 
établir  des  juges  pour  administrer  les  Israâil 
Esdras  rassembhi  sur  les  bords  du  fleuve  Abi 
les  Hébreux  qui  consentaient  à  le  suivre;  il  fit  j 
blier  un  jeûne  solennel,  et  se  mit  en  marche  a^ 
sa  petite  troupe  après  avoir  recueilli  les  olfram 
de  ceux  qui  restaient  et  celles  d'Artaxerxèi 
des  princfpaux  personnages  de  la  cour.  Son  p 
mier  soin  en  arrivant  à  Jérusalem  fut  d'orgi 
ser  le  culte  et  d'offrir  un  sacrifice  d'holocan 
pour  le  peuple  tout  entier.  Les  chefs  de  la  Dit 
vinrent  ensuite  l'avertir  qu'un  grand  nornl 
d'Hébreux  et  même  de  sacrificateurs  avaii 
épousé,  contrairement  à  la  Loi,  des  ÊgygtieDi 
des  Moabites,  des  Iduméennes  et  d'autres  femo 
appartenant  aux  populations  idolâtres  des  p 
voisins.  Esdras,  en  signe  de  denfl  et  de  doule 
déchira  ses  vêtements,  s'arracha  la  barbe  et 
cheveux,  s'assit  tout  désolé  jusqu'à  l'heure 
l'oblation  du  soir,  et  s'agenouillant  alors  devan 
temple,  pria  pour  le  peuple.  La  foule  s'étantr 
semblée  autour  de  lui,  un  homme  appelé  Seca 
prit  la  parole ,  et  lui  conseilla  de  chasser  toc 
les  femmes  étrangères  avec  leurs  enfants.  Eid 
suivit  ce  conseil ,  détermina  les  coupables  à 
conformer  à  ce  jugement  sévère,  et  ordonna  i 
purification  générale. 

,  ÏA  finit  le  Uvre  d'Esdras.  Celui  de  Nébén 
qui  vient  après,  nous  montre  Esdras  lisant  àt 
le  peuple  rassemblé  pour  la  fête  des  Tabemac 
la  loi  de  Moïse,  que  beaucoup  devaient  ai 
oubliée.  Les  ouvrages  canoniques  qui  compœ 
la  Bible  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  au  se 
de  ce  personnage  ;  mais  dans  le  livre  apocryi 
attribuée  Esdras,  on  lit  ceci  :  a  Le  feu  (s* 
Nabuchodonosor)  a  détruit  la  Loi  ;  c'est  pour(|i 
personne  ne  sait  les  choses  que  Dien  a  faites 
et  on  ajoute  qu'Esdras ,  assisté  par  dnq  aof 
écrivains  et  inspiré  par  l'Esprit  Saint,  recomp 
les  livres  que  les  flammes  avaient  dévorés.  Ci 
tradition  a  été  prise  à  la  lettre  par  Tertullv 
saint  Irénée,  .saint  Jérôme,  saint  ChrysostôD 
saint  Basile;  aussi  ces  Pères  et  plusieurs  aot 
ont-ils  donné  à  Esdras  le  titre  de  Rêstaurati 
des  Saintes  Écritures.  L'opinion  de  l'Église 
toutefois  que  les  livres  conservés  dans  le  Tend 
ayant  été  brûlés,  l'œuvre  d'Esdras  consista  » 
lement  à  oollationner  les  oopie6de  ces  Unes 
étaient  entre  les  mains  des  Israélites  et  à  en  d 
ner  une  rédaction  purgée  de  toutes  les  fautes  * 
avaient  pu  s'y  glisser.  Les  rabbins  à  ce  sti 
pensent  comme  l'Église.  Ils  disent  qu'Esdras 
aidé  dans  son  travail  de  ré\ision  par  la  gras 
synagogue,  composée  de  cent-vingt  membres» 
dont  il  était  le  président,  et  prétendent  que  1 
niel,  Sadrac,  Mésac  et  Abednégo  occupaient  ap 
M  le  premier  rang  dans  cette  assemblée.  Il» 
regudent  eonume  un  autre  Moise,  et  soutienne 
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méoicqu'iliiediflère  point  du  prophète  Malachie,  i  déen.  Cette  dernière  langue  remplace  même  tout 
dmA\tnoai,qaï\aifçiàû»  ange  on  messager,  éXaii     à  fait  l'hébreu  depuis  le  chapitre  rr,  v.  8,  jus- 


ktilre  de  son  emploi,  puisqu'il  était  envoyé  par 
Diea  poar  rétablir  la  loi  et  la  religion.  Ajoutons 
qw  les  rabbins  placent  Ksdras  à  la  tête  des  Ta- 
nmteSt  on  conserratears  de  la  tradition  orale. 
Baoeoop  d^anteors,  parmi  ceux  qui  refusent  de 
croire  i  la  sainteté  des  liTres  hébreux,  ont  cherché 
^  à  pnÎDTer  qu*Esdraa  était  le  véritable  auteur  du 
i^  fnUHeuçttêy  on  du  moins  qu'il  l'avait  à  tel  point 
l  Bodifié  qn'il  serait  aujourd'hui  absolument  im- 
pett9)le  de  le  regarder  comme  l'œuvre  de  Moïse. 
Yobey,  sans  nier  qo'Esdras  ait  apporté  à  ce  livre 
dei  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
««tient  an  contraire  que  la  rédaction  de  la  loi 
dQit«treattribnée  à  Hilkija,  qui  exerçait  la  grande- 
nerificatnre  sons  le  règne  du  roi  Josias.  U  nous 
■fiU  ici  de  mentionner  ces  différentes  opinions. 
El  géaéral,  on  se  borne  à  attribuer  à  Esdras  la 
eomction,  la  réunion  et  la  disposition  des  livres 
Mbfiqpes,  la  division  du  Pentateuque  en  cin- 
fiurteHioatre  sections,  la  répartition  du  texte  en 
icnets,  et  la  substitution  ii  l'écriture  hébraïque 
«I  nmaritaine  des  lettres  chaldéenncs  appelées 
Tolgûreroent  carrées  et  que  les  rabbins  appel- 
)kA  assyriennes.  On  a  voulu  enfin  lui  faire  lion- 
MUT  de  llnvention  des  points-voyelles,  qui  date 
eertiiiiement  d'une  époque  moins  ancienne.  Les 
dominicains  de  Bologne  conservaient,  et  sans 
doute  conservent  encore,  un  exemplaire  de  la 
KUequt  leur  fbt  donné  par  des  juifs,  et  qui, 
disait-on,  était  l'exemplaire  même  qu'Esdras  avait 
éeritde  sa  propre  main  au  retour  de  la  captivité. 
Mois  la  critique  a  fait  depuis  longtemps  justice 
de  cette  supercherie. 

La  Bible  ne  nous  apprend  ni  où  ni  quand  mou- 
ntEidras. Jo8èphe,dans ses  Antiquités  {\\\,  XI, 
dL  &),  dit  qu'il  termina  sa  longue  carrière  à  Jé- 
nalem.  D'autres  traditions  le  font  mourir  eu 
Pêne,  etBenjamin  de  Tudèle  dit  que  de  son  temps 
ea  voyait  encore  son  tomliean  à  deux  journées 
de  distance  de  la  ville  de  Basra.  Les  mahomé- 
tasieoonnaissent  sous  le  nom  d'0:satr,  et  lui 
^ttribiient  ce  qu'on  lit  dans  le  Ck>ran  (Surate  II, 
▼•  261  ),  où  Mahomet  parle  d'un  homme  qui 
Huant  auprès  d'une  ville  ruinée  s'H^ria  :  «<  Ck>m- 
Bwnt  Dieu  rendrait-il  la  vie  à  cette  ville  détruite?  » 
i^  fit  sur-le-champ  mourir  cet  homme  et  Tâne 
<N  loi  servait  de  monture;  ii  le  ressuscita  au 
^décent  ans,  et  lui  fit  remarquer  que  de  son 
^il  ne  restait  plus  que  des  ossements  blanchis  ; 
*  même  instant  ces  ossements  se  rassemblè- 
KDt;  l'Ane  reparut  plein  de  vie,  et  Ksdras  re- 
CMBKit  que  rien  n'était  impossible  à  Dieu. 

Qnatre  livres  portent  le  nom  d'Esdras.  Les 
^x  ivemiers  seuls  sont  canoniques,  et  l'un 
i^ttx  est  souvent  appelé  Livre  de  tiékémie, 
Hfee  qu'il  est  consacré  au  récit  des  travaux 
*Bcooi(ilis  par  ce  personnage,  qui  passe  pour  en 
**•* l'auteur  {voyez  ^tnt^sxE).  Les  deux  der- 
^  sont  apocryplies.  Le  premier  livre  d'Esdras 
^  écrit  en  hébreu  fortement  mélangé  de  chai- 

WNnr.  Bioom.  oànibi.  *  t.  iti. 


qu'au  chapitre  vn,  v.  26,  à  l'exception  de  quel- 
ques versets  des  chapitres  vi  et  vu.  Le  style 
en  est  sec  et  sans  le  moindre  ornement.  Qnel> 
ques  exégètes  ont  pensé  que  les  six  premiers 
chapitres  n'étaient  pas  d'Esdras,  parce  que  dans 
cette  partie  du  livre  on  raconte  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  probablement  avant 
la  naissance  d'Esdras ,  et  dont  l'auteur  parle 
comme  y  ayant  participé.       Al.  Bok^ieau. 

La  Bible.  —  Flavius  Jofèpbr,  ÂfUiquit.  —  Bntorf, 
Tibericu  (  on  trouve  dans  ce  Urre  tons  les  passages  re- 
marquables des  rabbins  au  sujet  d'Esdras  et  de  sa  révi- 
sion des  llTrest  saints  ).  —  Prideaux,  Histoire  dei  Juifs, 
I.  V.  —  I)om  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Hible^  arUcle 
Esdras.  —  D'Herbelot ,  Bibliothique  orientale,  arUcle 
Oiatr.  —  Herroann  Jannssens,  Herméneutique  sacrée, 
f  79,  80,  94,  tr-tS9.  —  Rasnage ,  Hist,  des  Juifs,  liv.  Il, 
c.in;  II?.  III,  ch.  v.  —  Wlner,  Mb.  Ux, 

BSDBAS  (  en  arménien  E:ir  ou  Ezras  ) ,  ca- 
tholicos  ou  patriarche  universel  d'Arménie, 
né  à  Parhadjnaguerd  (  province  d'Ararat  ) , 
mort  en  87  de  l'ère  arménienne  (689  de  J.-C.  ^. 
Élevé  dès  son  enfance  dans  le  palais  patriarcal , 
il  remplissait  les  fonctions  de  concierge  de  saint 
Grégoire  niluminateur,  lorsqu'il  fut  élu  pour 
succéder  au  patriarche  Christophe  III,  mort  en 
76  (628).  Peu  de  temps  après ,  l'empereur  Hé- 
radius,  au  retour  de  son  expédition  contre 
Ghosroès  II,  roi  de  Perse,  s'arrêta  à  Garin  (au- 
trefois Théodosiopolls ,  présentement  Erze- 
roum),  et  entreprit  de  réunir  l'Église  arménienne 
à  l'Église  grecque.  Dans  ce  dessein ,  il  s'efforça 
de  se  concilier  l'affection  des  Arméniens  soumis 
à  son  empire  ;  il  leur  donna  pour  gouverneur  gé- 
néral un  homme  très-populaire,  le  prince  Mjej 
Cnouni,  traita  le  patriarche  avec  distinction, 
et  lui  fit  don  du  territoire  et  d'une  partie  de  la 
ville  de  Goghp.  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  Esdras 
convoqua  en  77  (620)  un  concile  national  dans 
la  ville  de  Garin ,  où  se  rendirent  un  grand 
nombre  d'évéques,  de  vertabeds  (docteurs)  et 
de  princes  ai'roénicns,  ainsi  que  plusieurs  doc- 
teurs grecs.  Après  un  mois  de  conférences ,  le 
patriarche  et  les  évoques  de  l'Arménie  grecque 
décrétèrent  la  réunion  des  deux  Églises.  Le  con- 
cile de  Clialcédoine  fut  reconnu  comme  le  (|ua- 
trième  concile  général,  et  on  établit  que  la  fête 
de  la  Nativité  de  J.-C.  serait  c^lt^brée  séparé- 
ment de  celle  de  son  baptême.  La  plupart  des 
évêques  de  l'Arménie  persane  refusèrent  d'ad- 
hérer aux  décisions  du  concile.  Beaucoup  de 
théologiens  attachés  aux  doctrines  anathéinati- 
sées  accueillirent  fort  mal  Esdras  quand  il  rentra 
à  Tevin,  siège  de  son  administration,  et  désap- 
prouvèrent hautement  ses  derniers  actes.  Le 
chef  de  ce  parti,  Jean  Malragometsi,  fut  mal- 
traité par  ordre  du  patriarche  et  envoyé  en  exil 
comme  hérétique.  Esdras  mourut,  dit-on,  du 
chagrin  que  lui  firent  éprouver  ses  adversaires. 
Il  a  été  fort  diversement  jugé  par  ses  compa 
triotes;  les  historiens  Jean  VI  Catholicos  et 
Michel  Asori  (ou  le  Syrien)  le  qualifient  d'igno- 
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rant ,  tandis  que  les  Annéniens  unis  le  révèrent 
comme  un  saint.  De  son  temps  l'Arménie  fut 
raTag^  parles  Arabes,  qni  massacrèrent  30,000 
personnes  dans  la  yille  deTerin.  Narsès  III,  évé- 
que  de  Daïic,  succéda  à  Esdras.  E.  Bbacyois. 

i«an  VI  Catholleos,  HisMf  d'Ârwténiê,  induite  par 
Satnt-MarUa.  -  Michel  le  Syrlea.  BxtraU  de  sa  CAro- 
niqtiêt  traduit  par  M.  Oulaarler,  daas  le  Journal  jésla- 
tU/ue,  an.  1S49,  t.  1,  p.  S17-S19.  -  Galanut,  ConcUiatio 
BeeUiim  jirwunm  cmn  Romana.  part.  I,  p.  ISI;  part.  Il, 
▼oL  I,  p.  itc.  —  Tchamidilan,  BadmoutMoun  Hatots, 
t.  11.  —  Tt.  Neumann,  f^enueh  einêr  Geichickie  der 
jérmmltehen  lÀteratur^  p.  M. 

BSDBAS  ANREttHATSi,  rhéteur  et  écrîTain 
arménien,  mort  au  commencement  du  sixième 
siècle  de  Père  chrétienne.  Issu  d'une  des  prin- 
cipales familles  de  la  province  de  Daron,  Il 
suivit  les  leçons  dé  saint  Sahag  (Isaac),  de 
Mesrob  et  de  Moïse  de  Khorène.  Au  sortir  de 
Vécole,  il  professa  la  rhétorique,  et  mérita  la  ré- 
putation de  grand  orateur.  Après  avoir  rempli 
liendant  quelque  temps  les  fonctions  de  secré- 
taire du  prince  Tahan  Mamigomian ,  général  en 
chef  des  Arméniens,  il  retourna  dans  sa  patrie , 
où  il  créa  une  école  de  grammaire  et  de  rhé- 
torique. On  a  de  lui  :  Traités  de  Rhéiorique 
et  de  Grammaire;  —  Éloge  de  saint  Mesrob  ; 
—  Homélie  sur  saint  Grégoire,  surnommé 
fAmsavoritch  (  illuminateur  )  ;  •—  Instruction 
nécessaire  au  lecteur.  Ces  ouvrages  sont  en- 
core manuscrits.  E.  B. 

Tchamtchlan.  BadmoutMoun  Haloti,  t.  I,  p.  IS9.  — 
O.  de  Serpoa.  Compendio  storteo  di  memorie  chrono- 
logice  eoneemanti  la  nltçiont  é  la  morale  delta  na- 
alone  Jrmena,  t.  III,  p.  su.  ~  Neviuano.  f^ereuch  einer 
Gesehickte  der  Ârmenisekmi  Literatur^  p.  71. 

*  B9GBR  (/ean),  théologien  et  hébraisant 
néerlandais ,  né  à  Amsterdam,  le  2  janvier  1696, 
mort  le  28  mai  1755.  Il  fut  prédicateur  à  Ost  et 
Wester-Blocker ,  à  Naarden ,  à  Middelbourg, 
enfin  à  Amsterdam.  En  1755  on  Tappela  à  pro- 
fesser les  antiquités  hébraïques  à  Leyde ,  où  déjà 
il  enseignait  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Mosis 
Maimonidis  Constitutio  de  Siclis ,  cum  versi- 
bus  et  notis  ;  Leyde,  1^27,  in-4»  ;  —  Oratio 
de  supremo  Ecclesiœ  doctore  et  ab  eo  edocto- 
rtim  felicissimo  statu  ;  Leyde ,  1740 ,  in-4*'  ;  — 
Dispntatio  de  regimine  Bcclesi»  non  monar- 
chico;  Leyde,  1741,  in-4';  —  De  fontibus 
unde  theologia  per  necessaria  antiquitatum 
notitia  sit  haurienda;  ibid.,    1751,  in-4®. 

Strodtmann,  ^'eH»î  GeU  Europa, 

*  BsouEBDE  (Vicente),  poète  dramatique 
espaimol,  né  à  Valence,  en  1600,  mort  en  1630. 
Son  trépas  prématuré  Tempécha  d'occuper  dans 
la  littérature  le  rang  qu'il  aurait  pu  occuper;  il 
composa  trois  pièces,  Marte  y  Venus,  La  Mna 
de  nmor  et  La  ilustre  Fregona;  cette  dernière 
mettait  sur  la  scène  Théroine  d'une  nouvelle  de 
Cervantes.  G.  Bbijnet. 

l-'iirter,  HMioteca  Fateneiana. 

^sirs.  Voyez  Hésius. 

KSKiLD,  prélat  suédois,  mort  le  6  septembre 
1181.  Il  succéda,  par  voie  d'élection,  à  l'arche- 
vêque Adzer  dans  Je  siège  de  Lund,  quoique 


c<;tte  élection  eAt  été  eontnriée  |Mr  le  rci  :..:.: 
Ermund,  avec  qui  il  avait  eu  plus  d'un  démêlé, 
jusqu'à  prendre  les  armes  contre  lui  pcndinl 
qu'il  n'était  encore  qu'évèque  de  Roeldlde, 
D'abord  repoussé  par  les  Sélandais,  qui  avaieil 
pris  parti  pour  Eskild,  Eric  était  revenn  avec 
assez  de  troupes  pour  vaincre  leur  résistaiMi 
et  emmener  prisonnier  le  prâat  n  s*oppo« 
toujours  à  ce  que  Eskild  prit  poesesiioD  di 
siège  de  Lund.  Ce  rerouant  archevêque  ne  « 
tint  pas  plus  tranquille  sous  le  rai  Snid 
Grathe,  successeur  d'Eric,  qui  le  retint  d'abori 
captif,  puis,  par  crainte  de  rexoommonicatioi^ 
le  rendit  à  la  liberté  et  lui  fit  donation  de  pli* 
sieurs  terres  dépendantes  de  Bomboln,qri 
firent  ensnite  partie  du  domaine  de  Lmid.  Sm 
le  roi  Walderoarle  Grand,  Eskild  sosdta  enon 
des  troubles.  Mais  cette  fois  il  sentit  qu'il  avait  i 
lutter  contre  un  trop  puissant  ennemi  :  il  ledf» 
mit  alors  de  ses  fonctions  archiépisoopalesMlii 
les  mains  de  l'évèque  Absalon,  et  se  retira  « 
monastère  deClairvaux  en  France,  où  il  movit 

Holberg,  Dân.  Relehtgetch.  —  Muotler.  DanUê  il* 
form.  M$t.'Udsigt  over  Kirkens  Titstand  /6r  Mlr> 
mat.  -  Nycrup  et  KrafTt,  jittwandeUçt  Utt.  In. 

ESBUCHB  (Balthazar-Louis),  tbéokigfa 
et  helléniste  allemand,  né  à  Cassel,  le  12  nm 
1710,  mort  à  Rintein,  le  16  mars  1755.  Sesoi- 
vrages  sont  :  Disputatio  de  Naufragio  P» 
Une  ;  Brème,  17S0,  in-4*  ;  —  De  Requie  PaiA 
in  Melita  insti/a;  Marbourg,  1731,  hi4*;- 
De  FestoJudœorum  Purim;  MartMiirg  et  Rit' 
tein,  1734,  {n-4®;  —  In  Orationem  Paulinm 
in  areopago  Athenarum  habitam;  Rioteta» 
1735-1740,  in-4»;  —  Disputatio  de  Fests  vt 
vulgo  dicitur  Judœorum  ^iXoçopCw;  RiatdB. 
1738,  in-4'*;  —  Erlàuterung  der  heiUfn 
Schrift  aus  Morgen  -  lœndischen  ffelwàt- 
schreibungen  (L'Écriture  Sainte  expliquée  (M 
des  descriptions  de  voyage  en  Orient);  ibiiL» 
1745,  2  vol.  ln-8*  ;  —  Observationes  philok- 
gicx  criticae  in  Novum  Testamentum;  Ri>- 
teln,  1748-1754,  in-4»;  —  Dissertationes  lU 
de  vera  litterarum  Grxcorum  pronttndB- 
tione ,  de  auetoritate  notularum  vetustion 
Grstcorum  scrïpta  distinguentium  et  de  Abl^ 
tivo  Grxcorum  non  àarente,  quas  ob  rt& 
tatem  denuoedidit;  ibid.,  1750,  in-8*. 

Meu^l,  Cet.  DeuticM. 

*  BSLKB  (Jacques),  juri<tOonsulte  et  aib*' 
nome  allemand ,  vivait  à  Strasbourg  an  v^ 
mencement  du  seizième  siècle.  On  a  de  lii  ' 
Ge.  Peurbachii  Theorice  Planetanm;  W» 
Je.  Esler  Tractatus  utUis  ante  LXX  «•■•■ 
conscriptus  cui  titulum/ecU  :  SpecttlumÀ^ 
trologicum;h^e,  1573,  in-80;  —  unenoovefc 
édition  de  la  géographie  latine  de  Ptolèn^i 
Strasbourg,  1513,  gr.  in-fol.  :  ouvrage  qu'il doW 
avec  Ubelin,  et  dans  lequel  il  praid  bien  le  ^ 

nom  de  Jacques. 
Goetz,  Aterkwûrd.  der  B(bl.  ut  Dreide,  \ 

B8MAN6ABD  (  Charles  ) ,  publiciste  Irança^ 
mort  eo  1837.  U  fut  consefller  d'État  On  a  de 
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Marine  française  ;  Paris,  1800, 
t  Colonies  françaises,  et  en  par- 
Saint-Domingue;  Paris,  an  x 
;  —  La  Vérité  sur  les  affaire» 
tliée  par  le  comité  des  anciens 
i  de  Saint-Domingue;  Paris, 
—  Nouvel  Affis  aux  Colons  de 
gue  sur  le  payement  de  Vin- 
is,  1836. 
Boarçadot,  La  Littérature  françaUe 

(Jens)f  minéralogiste  danois,  né 
»re  1763,  vivait  encore  en  1832. 
itudié  à  Randers  et  à  Kongsberg, 

à  1797,  par  ordre  da  gouveme- 
fage  minéralogique  en  Saxe,  en 
longrie,  en  Transylvanie.  En  1797 
iseur  supérieur  des  mines,  et  lec- 
îralogie  et  de  physique  en  1802; 
ur  de  Técole  des  mines  de  Kœnigs- 
ommé  professeur  de  métallurgie  à 
s  Christiania  en  1814. 
aux  ouvrages  sont  :  Vogel  om 
ness  Brœkning  og  Objectemes 
a  Netlinden  in  opt  (Quelques 
:  du  brisement  des  rayons  lumi- 
la  reproduction  des  objets  sur  la 
snhague,  1788;  —  Kurze  Bês- 
ler  mineralogischen  Reise  dureh 

den  Bannat  (  Courte  description 
minéralogique  en  Hongrie  et  dans 
98  ;  —  Geognostik  Oplysning  om 
yske  Erzfelde  (  Géognostiqne  des 
;neuses  de  Kongsberg);  1800;  — 
;  gejxjnosfisk  Oversigt^  etc.  (  Coup 
Dgique  sur  le  Ringerige);  obser- 
illies  pendant  un  voyage  fait  en 
^rdel-Barometirstand  og  Middel- 
i  Christiania  (  Moyenne  du  baro- 
température à  Christiania  de  1816 
^arvebog  (  Le  livre  du  teinturier), 
ilemand  de  Schrader  ;  Christiania, 

ft,  Dansk-Norik-Literatur-Uxicoii. 

>  (  Joseph-Alphonse  ) ,  littérateur 
^é1i<isaniie  (  Bouches-du-Rhdne  ),  en 
L  environs  deNaples,  le  25  juin  1811. 
itau  pariementd'Aix,  il  fit  ses  études 
s  de  rOratoire  de  Marseille.  Plus 
par  le  goût  des  voyages,  il  partit 
»mingue,  et  visita  le  continent  d'A- 
n  retour  en  France,  il  connut  Mar- 
tte  liaison  décida  de  son  avenir  ; 
i  lettres,  et  se  mit  à  composer  un 
i  tiré  des  Fncas.  Au  moment  de  la 
te  rangea  sous  le  drapeau  royaliste, 
eraent  les  idées  nouvelles  dans 
naux ,  et  au  club  des  Feuillants, 
ala  par  son  zèle  et  son  activité , 
;a  à  quitter  la  France  après  le  10 
parcourut  alors  TAngleterre,  la 
Allemagne,  l'Italie,  visita   Cons- 
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tantinople ,  et  vint  se  fixer  à  Venise,  où  fl  offrit 
ses  services  au  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVin.  En  1797  il  revint  à  Paris  ;  mais 
bientAtpoursiiivi  pour  ses  relations  avec  La  Qtuh 
tidienne ,  il  fut  incarcéré,  puis  banni.  Cet  exU 
cessa  à  la  chute  du  Directoire ,  et  il  put  revenir  à 
Paris  ;  il  s'y  lia  avec  La  Harpe  et  Fontanes,  et 
collabora  au  Mercure  de  France;  mais  une  vie 
calme  et  paisible  n'était  point  faite  pour  lui  :  il 
accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  le  gé- 
néral Lederc  à  Saint-Domingue,  assista  aux  dé- 
sastres de  cette  malheureuse  expédition,  revint 
ooMiiper  une  place  au  ministère  de  l'intérieur, 
dans  la  section  des  théâtres ,  partit  peu  de  temps 
après  avec  Villaret-Joyeuse  pour  la  Martinique, 
d'où  il  alla  ii  Saint-Thomas  remplir  les  fonctions 
de  consul  de  France.  Loin  de  nuire  à  sa  car- 
rière littéraire,  ces  voyages  répétés  la  servirent; 
le  spectacle  de  la  mer  excita  son  imagination , 
et  ce  fut  à  bord  des  vaisseaux  qu'il  composa  son 
poème  de  La  Navigation,  publié  en  1805.  Le 
genre  descriptif  et  didactique  était  alors  à  la 
mode  :  l'abbé  Delille  régnait;  rendre  en  beaux 
vers  des  détails  puérils  et  rebelles  à  la  poésie, 
était  le  but  unique.  Esmenard  réussit  presque 
complètement  dans  cette  manière  fausse  autant 
qu'ennuyeuse;  versificateur  harmonieux  et  cor- 
rect, ses  périodes  sont  majestueuses  et  sonores  ; 
on  trouve  chez  lui  des  vers  bien  faits,  des 
idées  heureusement  rendues ,  des  descriptions 
fidèlement  traitées;  mais  c'est  là  tout  :  pour  de 
la  verve ,  pour  du  lyrisme ,  pour  de  l'enthou- 
siasme, pour  de  l'originalité ,  il  ne  faut  point  lui 
en  demander.  En  1806  il  fit  représenter  à  l'O- 
péra un  intermède  pour  célébrer  la  victoire 
d'Austerlits  et  chanter  la  gloire  de  Napoléon; 
car  depuis  longtemps  déjà  il  s'était  rallié  an 
pouvoir  impérial.  En  1808  il  donna,  au  même 
théâtre ,  une  sorte  d'apothéose  du  héros  de  la 
France ,  intitulée  Trajan ,  dans  laquelle  il  eut, 
dit-on,  Fouché  pour  collaborateur,  insinuation 
perfide  pour  sa  gloire  littéraire ,  et  qui  fid- 
sait  ajouter  foi  à  l'accusation ,  beaucoup  mohis 
honorable  pour  lui,  de  servir  le  fameux  mi- 
nistre de  la  police  ailleurs  qu'au  théâtre ,  et 
dans  des  circonstances  beaucoup  plus  sérieuses,. 
Femand  Cortez,  fait  en  société  avec  de  Jouy, 
et  dont  la  musique  est  de  Spontini ,  fut  jouée 
l'année  suivante.  Déjà  censeur  des  théâtres, 
censeur  de  la  librairie ,  censeur  du  Journal  de 
V Empire,  chef  de  division  à  la  police  générale, 
Esmenard  fut  encore  nommé  membre  de  l'ins- 
titut (  classe  de  Littérature  française  )  en  1810 ,  ce 
qui  le  fit  attaquer  avec  violence.  Sur  ces  entre- 
faites, il  publia  dans  le  Journal  de  V Empire  un 
article  dirigé  contre  un  envoyé  de  l'empereur 
Alexandre;  le  moment  était  mal  choisi  :  une 
rupture  était  imminente  avec  la  Russie,  et  Na- 
poléon, voulant  l'empêcher  ou  du  moins  la  diffé- 
rer, ordoima  à  Esmenard  de  quitter  la  France  ; 
mais  cet  exU  était  si  peu  sérieux  qu'après  trois 
mois  il  obtint  là  permissioo  de  regagner  Parif« 
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Eniiwrdétiittloret!taples;llMPiHimm*llatfr 
roeot  en  route.  Aux  envinHisdeFoadi,  u  Tottare, 
mtrabiée  par  lei  dievaai,  meoBçwt  île  ronlerduii 
BD  précipice ,  qoaDd  E»m«iuid,  voyint  le  duger, 
wata  Kur  la  diiussée ,  nttit  ri  nulheureasemeol 
qn'iJ  M  frausia  la  tète  contre  on  rocber,  et  moD- 
Tut  dnq  Jours  après,  lafanaDt  un  nom. objet  de 
nombreux  Teprocheg,  qu'une  li  triste  fin  n'a 
p^nt&it  ooMer.  Outre  lea  ouTrages  déjt  cités, 
Eunenardesl  enoore  l'auteur deDombreuimor- 
etua.  de  critique  littéraire ,  d'une  traduction  en 
Jtn  de  poésies  extraita  des  ouvrage»  d'He- 
Ima'Marla  William ,  et  de  notes  historiques 
Kcompigiunt  la  [veinière  édition  du  poème  de 
C Imagination.  H.  Malot. 


KiMKitKD  {Jum-BapHiU) ,  frère  du  pré- 
cédent, poMldate  et  littérateur  français,  ni  i  Pé- 
liMaDe(ProTence),  en  1772,  mort  eu  1842.  Il 
choisit  la  carrière  militaire,  émtgra,  lerrit  en 
Eipai^  comme  officier,  et  se  trounlt  attaché  i 
rétat-major  de  Madrid  quand  Hnrtt  fit  capitater 
cette  Taie.  S'étant  alon  rangé  sou  lea  drapeaux 
firaoçais.  Il  goerroja  dans  les  CaatiUM,  dans  la 
Galice,  en  Portugal,  et  prit  one  part  active  su 
Mge  de  Ciudsd -Rodrigo.  Ko  IBIO  le  maréchal 
Mey,  qui  l'aTail  fait  son  officier  d'ordonnance,  le 
ctiai^ea  d'une  mission  conlîdcntielte  pour  Paris. 
Alexandre  Berthler  le  fit  arrêter  et  conduire  k  la 
Force,  drconslance  inexpliquée  jusqa'i  ce  jour, 
nuis  dont  la  cause  se  rattjclie  sans  doute  k  quel- 
que complot  l^iitimtste  ignore  du  maréchal.  De- 
meuré prisoimier  jusqu'en  1814,  Esmenard  dut 
anx  Bonrbona  sa  mise  en  liberté  et  son  inscrip- 
tion comme  Clief  d'escadron  dans  le*  cadres 
de  rétat-roajor  général.  D  était  llentenant-colo- 
■el,  décoré  de  plutienrs  ordres  et  en  position 
d'obtenir  de  nonieaux  grades,  lorsqu'il  demanda 
sa  retraite ,  pour  suivre  les  intérêts  de  la  répu- 
Hiqne  Coloiobienne.  EsmeaBrd  7  rendit  des 
(nriressi  grands  qnela  république,  reconnais- 
sante, le  pria  d'accepter  des  vsleora  Immobilières 
OonsIdéraUes,  dont  le  twnquier  Talave;  devait 
opérer  la  réalisation.  Il  s'agissait  de  plusieurs 
minions  qui  allèrent  s'engloutir  dans  le  désastre 
de  ce  financier.  Devenu  pauvre,  £sménard  re- 
courut i  sa  plume  pour  se  procurer  quelque 
aisance.  Le  cercle  littéraire  au  raiUen  duquel  11 
■e  tronviit  il'babttude ,  smi  esprit  original,  sa 
connaissance  paiftite  de  la  littérature  des  peu- 
|des  méridionaux  de  l'Europe  et  ses  étude*  d'é- 
cononde  pcditique  l'eurent  bientôt  lancé  dans 
le  mouvement  du  journalisme  parisien.  Il  fut 
coUaboratenr de  la  Oaittle  de  France,  dt  la 
Quotidienne,  du  Journal  des  Débali ,  du 
Mercwe,  vécut  dans  l'iotimité  des  Berlin,  de 
Cti.  Nodier,  de  ChAleaiibriand,  de  Tissot,  et 
acquit  cette  réputation  d'aimable  caosenr  qu'on 
ne  recherche  ^os  aojoordliui,  mais  qui  était 
alors  un  gage  de  réussite  par  le  monde.  L'in- 


timité dans  laquelle  1 
doî,  prince  de  Li  Paix,  M  suggéra 
doireies  Jf^rnoirei,  ouvrage  curieo 
para  que  quatre  volumes.       Émili 


ESMKHDREVtLLB  (Jean  de). 

BaaaifS  (  Luc  Coukchetet  d' 
ft'ançais,  né  k  Besançon,  le  2t  jaii 
k  Paris,  le  2  avril  1770.  Il  entra  d'à 
Société  des  Jésuites,  puis  la  quitta 
voir  docteur  in  «(roçue/ura ,  et  ail 
le  (tarde  des  sceaux  CbaoTelIn  le 
de  la  librairie.  Courcbetet  d'Esnai 
très-sévère  pour  les  écrits  lieenc 
nommé  censeur  royal  en  1748,  Les 
tiques  le  choisirent  dès  1734  pour 
la  cour  de  France.  En  1743  il  o 
dance  de  la  maison  de  la  reine  et 
de  la  maison  de  madame  la  daupt 
il  s'était  fait  une  certaine  répntat 
écrits  diplomatiques ,  le  gouvenien 
le  chargea  de  rédiger  la  déclatatio 
de  1740.  On  a  de  lui  quelques  oui 
riqoes  écnta  d'un  style  très-négligé 
tenant  des  faits  intéressants  ;  en  voii 
Histoire  de»  négociations  et  di 
Paix  des  Pyrénées  ;  Amsterdam  (  P 
avol.  in-12;  —Bisloiredu  Traité 
Nimèçue,  suivie  d'une  Dissertai. 
droits  Se  Marle-Thérise  d'Àulri 
de  fyonee;  Amsterdam  (Paris),  1 
in-iî;— fflïfoire  du  Cardinal  de 
Paris,  1781,  ta-nj  —  TTiiresJerD 
paratiott  à  la  mort;  Paria,  1767 
Pensées  sur  l'Aumône  ;  Paris,  176! 
attribue  A  f:ourcheb't  d'Esnans-.  Mé 
te  prince  de  Montbéliard  :  17Î7, 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrit 
très  des  Mémoires  pour  leruir  à  /' 
prince  de  Itixemàourg. 


iaors,  asopos  (Abunoc),  cél 
liste  et  fabuliste  grec,  né  vers  G20  . 
mort  vers  aeo.  Nous  n'avons  it 
ouvrage  authentique.  Sa  vie  ne  nou< 
que  par  des  traditions  incertaines  ( 
toires.  On  est  allé  jusqu'à  révoqui 
son  existence  :  »  Ésope ,  dit  Vico , 
un  homme,  mais  une  personnilica 
naire  et  un  type  poétique  des  com 
des  serviteurs  des  héros.  ■  Sans 
scepticisme  jusque  Ik,  il  faut  recon 
est  impossible  de  reconstruire  la  1 
avec  tes  témoignages  de  l'aatiquitf 
recueillerons,  moins  comme  les  maté 
biogmphie  que  comme  les  élément 
formée  la  légende  généralement  ao 
le  grand  fabuliste  grec.  Le  plus  ai 
témoignages  se  trouve  dans  Hérodote 
cent-trente  ans  environ  après  l'épot 
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ye.  L'historioi,  |)ariaiit  de  la  coarti- 
)piSy  dit  qu'elle  avait  été  «  esclave  du 
Imon,  et  compagne  d'esdavage  d'É- 
iseur  de  fables  (Xoyoicoioc);  car  ce- 

fut  esdave  dladmon,  comme  il  est 
(tout  par  ce  fait  que  les  Delphiens, 

Tordre  de  l'orade ,  fait  proclamer 
is  qu'ils  voulaient  payer  le  prix  de  la 
e  y  personne  ne  se  présenta  pour  le 
si  ce  n'est  un  petit-fils  d'Iadmon, 
Imon  lui-même.  Ainsi  Ésope  fut  Tes- 
mon.  »  L'événement  auquel  Hérodote 
n  dans  ce  court  passage  est  raconté 
3g  par  Piutarque.  Si  Ton  en  croit  cet 
Lsope  fut  chargé  par  Crésus  de  porter 
de  Delphes  de  magnifiques  offrandes  ; 
Q  même  temps  distribuer  aux  habi- 
e  mines  d'argent  par  tête.  Irrité  des 
de  la  cupidité  de  ce  peuple  de  prê- 
ur  adressa  d'amers  sarcasmes,  et, 
ïnt  d'offrir  aux  dieux  les  sacrifices 
MUT  Crésus,  il  renvoya  à  ce  prince 
stiné  aux  Delphiens.  Ckîux-ci  pour  se 
hèrent  dans  les  bagages  du  fabuliste 

d'or  consacrée  à  Apollon,  l'accusé- 
voir  dérobée  et  le  précipitèrent  du 

roche  Hyampée.  Frappés  bientôt  de 
blés  par  la  juste  vengeance  des  dieux, 
^ns  firent  prodamer  qu'ils  payeraient 
nsation  pour  la  mort  d'Ésope  à  celui 
rents  qui  la  réclamerait.  Trois  gêné- 
passèrent  sans  que  personne  élevât 
à  ce  don  expiatoire.  Enfin ,  un  riche 
Samos ,  ladmon,  alléguant  qu'Ésope 
'esclave  de  son  aïeul ,  se  présenta,  et 
eronité  promise.  La  tradition  rdative 
I  d'Ésope  par  les  Delphiens  était  cer- 
très-ancienne  et  très-répandue.  Ans* 
fait  allusion  dans  ses  Guêpes  ,  et  le 
[e  ce  poète  la  rapporte  de  la  même 
ue  Piutarque.  Plus  tard  on  y  fit  une 
dition.  On  prétendit  qu'Ésope  avait 
à  la  vie  comme  Tyndare,  Hercule, 
t  Hippolyte;  qu'il  avait  vécu  long- 
*ès  sa  résurrection ,  et  combattu 
recs  aux  Thermopyles  quatre-vingts 
avoir  été  prédpité  de   la   roche 

11  n'est  pas  facile  d'indiquer  la  pa- 
e.  Aristote  le  représente  comme  un 
•pulaire  parlant  devant   l'assemblée 

Dans  Aristophane,  le  fabuliste  pa- 
I  habitant  d'Athènes.  D'après  Suidas, 
des,  Mésembrie  en  Thraceet  Cotyéum 

se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir 
ssance.  Tous  les  témoignages  font 
esdave.  Des  traditions  plus  ou  moins 
es,  mais  assez  andennes,  nous  le 
it  comme  affranchi  par  son  maître 
i  Xanthus ,  se  rendant  à  la  cour  de 

il  rencontre  Selon,  puis  assistant  au 
iquet  des  sept  sages  »  chez  Périandre 
f  et  enfin  visitant  Athènes,  pendant 


la  domination  de  Pisistrate.  Voyant,  dit-on ,  les 
Athéniens déddés,  pour  recouvrer  leur  liberté, 
à  se  défoire  de  Pisistrate,  tyran  d'un  caractère 
doQX  et  modéré ,  il  leur  raconta  la  fable  des  gre- 
nooillesqui  demandent  un  roi  à  Jupiter.  Les  Athé- 
niens gvdèrent  un  si  bon  souvenir  du  fabuliste 
qu'ils  lui  élevèrent  une  satue  de  la  main  de  Ly  sippe. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  trouve  sur 
ÉBOpe  dans  les  écrivains  antérieurs  à  l'époque 
byzantine.  11  nous  reste  à  parler  d'une  source 
beaucoup  plus  récente,  et  très-populaire,  quoi- 
que absolument  indigne  de  confiance.  Il  existe 
une  Vie  d'Ésope,  généralement  attribuée  à 
Bfaxime  Planude,  moine  grec  du  quatorzième 
aiède,  mais  certainement  plus  andenne,  puis- 
qu'on la  trouve  dans  un  manuscrit  du  treizième 
siède.  Cette  Vie ,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  est 
un  tissu  de  niaiseries  et  d'absurdités ,  ou,  comme 
dit  Méziriac,  «  ce  sont  des  contes  faits  à  plaisir, 
et  de^  badineries  inventées  pour  amuser  les  pe- 
tits enfants  ».  Le  compilateur,  ramassant  toutes 
les  anecdotes  qui  avaient  cours  sur  Ésope  et  y 
ajoutant  ses  propres  inventions,  ne  s'inquiète 
ni  des  convenances ,  ni  du  bon  sens ,  ni  de  la 
vraisemblance  historique.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  il  met  dans  la  bouche  du  maître  d'É- 
sope des  vers  d'Euripide,  oubliant  que  le  poète 
tragique  vivait  près  de  deux  cents  ans  après  le 
fabuliste.  Par  un  anachronisme  plus  grave  en- 
core, il  mêle  aux  traditions  grecques  des  fables 
orientales.  Son  Ésope,  fait  à  l'image  du  Lockman 
des  Arabes  et  des  Persans,  offre  un  grotesque 
assemblage  de  toutes  les  difformités  physiques. 
Aucun  témoignage  des  andens  n'autorise  une 
pareille  caricature.  Dans  le  Banquet  des  Sept 
Sages ,  les  convives  raillent  Ésope  sur  sa  pre- 
mière condition  d'esclave;  ils  n'auraient  pas 
épargné  sa  personne,  si  elle  eût  prêté  aux  plai- 
santeries. Dans  les  huit  vers  qu'Agathias  a  oon- 
sacrés  à  la  statue  d'Ésope  par  Lysippe,  il  n'est 
rien  dit  de  la  laideur  du  modèle. 

Après  avoir  montré  de  quds  éléments  divers 
s'est  formée  la  légende  d'Ésope ,  il  faut  indiquer 
de  quels  matériaux  non  moins  divers  se  com- 
pose le  recueil  que  nous  avons  sous  son  nom. 

C'est  dans  Hésiode  qu'on  rencontre  la  plus 
andenne  fable  grecque.  Ce  poète,  pour  eflVayer 
des  juges  irû^stes,  leur  raconte  une  fiction  noo- 
rale,  un  alvoc,  comme  il  l'appelle.  On  trouve 
deux  fables  (àlvoi)  dans  les  Fragments  d'Ar- 
chiloque,  et  il  en  avait  probablement  composé 
un  plus  grand  nombre.  Ce  genre  de  fictions  était 
très-populaire  en  Grèce,  au  commencement  du 
sixième  siède  avant  J.-C.  Venues  de  différents 
pays,  les  fables  conservèrent  longtemps  des  traits 
et  des  noms  disUnctifs.  On  eut  les  fables  libyen- 
nes, cariennes,  cypriennes,  cilidennes ,  lydien- 
nes ,  phrygiennes ,  etc.  ;  on  eut  des  fabulistes 
tds  que  le  Cilicien  Conniset  le  Libyen  Cibyssns. 
Mais  toutes  ces  fables  finirent  par  se  confondre 
dans  le  genre  ésopique  et  par  être  rapportées  à 
nn  seul  auteur,  à  Ésope. 
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Il  est  très-pTobaUe  qu'Ésope  n'éoritit  jamais 
ses  fkbles;  c'est  Topinioa  de  Bentley.  Aristo- 
phane nous  représente  Philocléon  apprenant  les 
fables  d'Ésope ,  dans  la  conTersation  et  non  dans 
on  livre.  Socrate,  qui  les  mit  en  vers  pendant  sa 
captivité,  «  versifia,  dit  Platon,  celles  qall  con- 
naissait et  qu'il  put  se  rappeler  facilement  m. 
Ces  apologues,  pour  n'être  pas  écrits,  n'en  étaient 
pas  moins  très-connus  et  très-estimés  des  Athé- 
niens. Aristophane  y  fait  souvent  allusion.  Un 
juge,  dans  Les  Guêpes,  comprend  parmi  les 
agréments  du  métier  les  plaideurs  qui  pour 
capter  sa  kricnveillance  lui  content  quelque  fable 
ou  quelque  badinage  d'Ésope  (  Al<r(Ânou  x\  ys- 
Xoîov).  On  trouve  dans  Les  Guêpes  (v.  1401  )  et 
dans  Les  Oiseaux  (  v.  651  )  deux  échantillons  de 
ces  badinages.  Ésope  avait  aussi  inventé  des 
fictions  d'un  caractère  sérieux ,  puisque  Socrate 
se  plut  à  les  versifier  (1).  U  reste  de  ce  travail 
deux  vers  cités  par  Diogène  Laerce;  en  voici  la 
traduction  : 

Écope  dit  un  Jour  aux  gouverneun  de  ia  Tille  de  Go- 

rlnthe 
De  ne  pas  jager  la  rertu  par  l'oplnloo  populaire. 

Un  siècle  après  Socrate,  un  autre  Athénien , 
Démétrius  de  Phalère,  composa  un  recueil  de 
Fables  ésopiques  à  l'usage  des  orateurs.  Ce 
recueil  s'est  perdu  ainsi  que  deux  collections 
|K>stérieures,  rédigées  l'une  sous  Jules  César, 
l'autre  sous  Maro-Aurèle.  Babrius  (voy,  ce  nom  ) 
versifia  très-heureusement  les  apologues  d'Ésope , 
et  eut  sans  doute  des  imitateurs;  mais  les  rédao- 
tions  en  prose  furent  toujours  les  plus  nom- 
breuses. Les  fables  étaient  un  des  exercices 
(npoYU(ivà9|i3ia  )  des  élèves  de  rhétorique,  et 
les  professeurs  accommodaient  aux  besoins  de 
leur  enseignement  les  vieux  apologues  ésopiques. 
Plus  tard,  on  joignit  à  ces  fables  des  récits  tirés 
du  roman  persan  de  Syntipas  et  du  roman 
arabe  de  Kalilah  et  Dimnâh,  Enfin,  on  ijusta 
tant  bien  que  mal  à  chaque  fable  une  moralité 
empruntée  en  général  à  l'Évangile  ou  aux  Pères 
de  l'Église.  De  ces  misérables  compilations,  ré- 
digées par  des  moines  byzantins  pour  leurs  éco- 
liers, on  a  tiré  le  recueil  si  connu  sous  le  titre 
de  Fables  d'Ésope, 

Avant  qu'aucune  des  fables  ésopiques  eût 
été  imprimée  en  grec,  il  en  parut  une  traduction 
latine  publiée  sous  le  titre  de  Phrygii  jEsopi 
philosophi  Moralitas  e  grœco  in  Inlinum  Ira- 
ducta;  Rome,  1473,  in-4®.  On  attribue  cette 
traduction  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  siè*ie. 
Le  texte  grec  des  Fables  ésopiques,  recueillies 
par  Planude,  fut  publié  à  Milan,  in-4'*,  sans 
date  (probablement  en  1479  ou  1480),  par  le  sa- 

(l)LeaaTvot  oo  |i06oi  d'Esope  étalent  certalDfment 
en  prose.  Aristophane  les  appelle  Xôyoi ,  et  Hrrodote 
donne,  comme  nous  rayons  déjà  tu,  le  nom  de  Xoyo- 
noiôc  à  leur  auteur.  Or.  on  sait  que  le  mot  Xo^o^, 
appliqué  plus  tard  exclushement  aux  discours,  signifia 
d'abord  tontooTrage  en  prose,  table  ou  histoire,  par  op- 
position aai  œaTres  poéUqoes,  appelées  im). 


vant  BiHHio  Aooorso  de  Pise,  avec  u 
latine  de  Rynucius  Thettalns  :  n 
d'autres  éditions  est  écrit  Rinucii 
Rynimcius,  Ranuncit»,  etc.  Cette  c 
contenait  cent-quarante  fables,  fut 
réimprimée  au  quinzième  et  au  se 
Il  n>  fut  pas  fait  d'additions  }us< 
publiée  par  Robert  Estienne;  Paris 
d'après  im  manuscrit  de  la  fiiblioth 
et  contenant  vingt  fables  de  plus  < 
de  Buono  Aooorso.  Le  nombre  <le 
nées  par  Robert  Estienne  fut  -pr 
dans  l'édition  de  Isaac-Mic.  Nevelet 
de  Mythologia  yEsopica,  in  qua  A 
gr.  et  lat,  ccxcvii,  etc.;  Francfort- 
1610,  in-8*  ;  réimprimée  sans  autri 
que  le  titre  de  Fabula  variorun 
Francfort,  1G60,  in-8*.  Cette  édi 
cent  trente-six  fables  nouvelles  tir 
bliothèque  de  Heidelberg  (transpoi 
Rome  et  connue  sous  le  nom  de  j 
Palatine  ).  L'édition  de  Nevelet  sei 
celles  que  publièrent  postérieuren 
sous  le  nom  de  Marianus ,  Oxford, 
Hauptmann,  Leipzig,  1741,  ia-8° 
Leipzig,  1756,  in-80;  Emesti,  ibid. 
Schaefer,  1810,  in-8o;  I8l8,  1820 
dition  de  Schiefer  contient  vingt-hu 
velles,  publiées  pour  la  première  f 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliotli 
par  Rochefort,  dans  les  Notices  et 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  c 
le  même  temps  une  addition  beaucr 
sidérabie  fut  faite  aux  Fables  ésopi 
uu  manuscrit  de  Florence  du  trei 
contenant  cent  quarante-neuf  fables 
férentes  de  celles  qui  avaient  été  r 
Planude,  et  renfermant  la  Vie  d\ 
avait  jusque  là  attribuée  à  ce  com| 
cent  quarante-neuf  fables  nouvelle 
1*''  volume  des  AIoiotcou  (lûôot  pul 
rence,  1809,  1810,  2  vol.  in-8°,  ] 
de  Furia,  conservateur  de  la  biblio 
rentiane  et  Mamcelliane  ;  elles  fui 
mées  avec  un  grand  nombre  de  co 
Coray,  dans  sa  MvOoiv  AW&DTcetcov  au 
ris,  1810,  in-8*.  Enfin  les  Fables  e 
rent  publiées  par  Schneider,  En 
in-S'* ,  d'après  un  manuscrit  d'Aug) 
ancien  que  les  autres  et  que  Heusing 
consulté,  mais  sans  en  tirer  sufîfisai 
Il  n'existe  encore  aucune  collection  i 
Fables  ésopiques;  le  savant  M. 
prépare  une  pour  la  Bibliothèque 
A.-F.  Didol. 

.  /iCs  traductions  et  les  imitations 
d'Ésope ,  dans  toutes  les  langues  < 
sont  innombrables;  on  en  trouvei 
très-étendue  dans  \e  Bibliographisct 
de  Hoffbann.  Léo  Jo 

Suidas,  au  mot  AWconoc.  —  Hérodote, 
tarquc^  Sept,  Sup,  Cowviv.f  De  Ser.  nttffi.  t- 
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l.n.  -  MoMM,  riê  ^fÉÊÊfê.  "  Bayle,  Diet,  —  Bent- 
ItTi  Muni,  ta  ^«9b  FM.  —  Coray,  Préface  de  loa 
Mttoo  en  Fabtes  tf'/^opc  —  Cllnlon,  Fasii  HêiUnici, 

I  f.  -G.-H  Grmert,  Ô«  ^sopo  et  dé  fakmlU  jEê%' 
piil;Bon,.lMI. 

Ampe.  Foy.  iEiopi». 

isopB  ou  ■TssopŒUB  (Josfpk),  poête  juif, 
iitifdePerpigûAD,  Tirait  au  seizième  siècle.  On 
i  deloi:  le  Vase  ip Argent,  poème  tiébreu,  très- 
raoarqiiaiile,  Conatantinople,  1533;  traduit  en 
Itfio  par  Renchliii.  (Test  une  sorte  d*épittialame 
jupréfisè  à  l'occtfion  du  mariage  du  tils  d*É- 
lope.  n  se  compose  de  260  Ters,  correspondant 
asi  lides  que  pesait  le  vase  d'argent  dont  il  est 
qsntioD  dans  l'Écriture  (  Nombres,  cliap.  tu, 
nnet  13). 

Woir,  BW.  iiêbr, 
BSPAftRAG  (D').  Voyez  SaBUGUR. 

ii»A6MAaoBL  {Matthieu  l*),  sculpteur 
fruçait,  né  en  1610,  mort  en  1689.  Quoique 
pratMtint,  il  orna  de  ses  sculptures  plusieurs 
égKtts  caflioliques  de  Paris.  Le  parc  de  Ver- 
MiUes  lui  doit  des  morceaux  remarquables,  tels 
que 7t9raii#'. roi  d'Arménie,  un  Flegmatiqve^ 
^\  Termes^  représentant,  l'un  Diogène,  l'au- 
tre Soerate. 

Ou4où  et  UHandloe,  IHetionnaire  untverul. 
UPkGflK  (Louis  D*)  OU  DE  LA  CBRDA,  princi> 

espagnol  et  amiral  au  serricedela  France,  vivait 
dttM  la  première  partie  du  quatorzième  siècle. 

II  était  petit-fils  de  Ferdinand  de  I^  Cerda,  infant 

^Castille,  alnédes  fils  d*Alfonse  X  (  voy.  ce  uom), 

et  de  Blanche  de  France,  fille  de  saint  Louis.  Son 

V^  AUbnse,  exclu  du  trône  de  Castille  par  don 

Sancbe,  se  maria  en  France,  et  eut  deux  fils,  dont 

r*laé,  nommé  Louis  d'Kspafpie,  devint  amiral  de 

flraaeeen  1 341 .  Louis  d'Espagne  seconda  Charles 

^  Blois  contre  la  comtesse  de  Montfort,  dans  la 

ptnt  pour  la  succession  de  Bretagne.  Après 

•Toirécboué,  en  1342,  devant  Hcnnebon,  défendu 

pir  Gauthier  de  Mauny,  il  s'empara  de  Conquêt, 

de  Dinan,  de  Guérande,  d'Auray  et  de  Vannes.  II 

e^rqna  ses  troupes,  et  les  transporta  dans  la 

bttie  Bretagne  «  pour  aller,  dit  Froissart ,  ardoir 

^  mber  tout  le  pays,  et  trouvèrent  si  grand  avoir 

Qiw  merveille  sertit  à  raconter  ».  Gauthier  de 

^^)  le  poursuivit,  l'atteignit  auprès  de  Quirn- 

Pedé,  et  le  mit  dans  une  complète  déroute.  Louis 

d'EipagDe,de  sept  mille  hommes  qu'il  avait  embar- 

Vi^,en  sauva  à  peine  trois  cents,  et  fut  lui- 

'"^HTie  grièvement  blessé.  Quelques    semaines 

^P*^,  il  rejoignit  Charles  de  Blois,  qui  venait  do 

'prendre  le  siège  d'Hennebon.  «  Si  le  coirent, 

<Qt  Froissart,  tous  les  seigneurs  moult  volontiers, 

^  lereçurent  à  grand  joie  ;  car  il  étoit  moult  honoré 

<||  aimé  entre  enx ,  et  tenu  pour  très-bon  homme 

^  ^naes  et  vaillant  chevalier,  et  tel  étoit-il  vraie- 

'^(ïnt...  Un  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Ks- 

^j^i  en  la  tente  messire  Charles  de  Blois,  et 

^  demanda  un  don,  présents  grand  foison  de 
'^^'^^ods  seigneurs  de  France ,  qui  là  étoient,  en 
^^  'Tilon  de  tous  les  services  que  faits  lui  avoit. 
^^t  messire  Charles  ne  saToit  mie  quel  don 


il  vouloit  demander,  car  ail  l'eût  su,  jamais  ne 
le  lui  eût  accordé.  Si  lui  octroya  l^rement, 
pour  tant  qu'il  se  sentoit  moult  tenu  à  lui.  Quand 
le  don  fut  octroyé,  messire  Louis  dit  :  Monsei- 
gneur, grand  mercy  ;  je  vous  prie  donc  et  re- 
quiers que  vous  Rissiez  à  Tenir  tantôt  les  deux 
chevaliers  qui  sont  en  votre  prison  à  Faouet, 
messire  Jean  le  Boutellicr  et  mt^re  Hubert  de 
Fresnay,  et  me  les  donnez  pour  faire  ma  vo- 
lonté :  c'est  le  don  que  je  vous  demande.  lU» 
m'ont  chassé,  déconfit  et  navré,  et  tué  messire 
Alfonse  que  je  tant  aimois  ;  si  ne  m'en  sais  au- 
trement venger  que  je  leur  ferai  couper  les  tètes 
par  devant  leurs  compagnons  qui  céans  sont  en- 
fermés, b  Charles  de  Blois,  malgré  sa  répugnance 
à  servir  une  pareille  vengeance,  se  cnit  lié  par 
son  serment,  et  livra  le^  deux  clievaliers  ;  mais 
avant  que  Louis  d'Espagne  eût  eu  le  temps  de 
leur  faire  couper  la  tête,  ils  furent  délivres  par 
Gauthier  de  Mauny.  Aussi  mallieureux  sur  mer 
que  sur  terre,  Louis  d'Espagne  ne  put  empèciier 
les  An;*lais  de  débarquer  près  de  Vannes  et  de 
s'en  emparer.  Le  lônovembre  1344,  Clément Vi 
le  déclara  roi  des  lies  Fortimées  (  Iles  Canaries), 
récemment  découvertes,  à  la  charge  de  les  con- 
quérir et  de  convertir  les  habitants  au  christia- 
nisme. Humhert,  dauphin  du  Viennois,  promit  de 
lui  faire  construire  une  flotte;  mais  comme 
Humbert  n*avait  de  |K>rt  sur  aucune  mer,  ki 
bonne  volonté  fut  aussi  inutile  que  la  donation 
pontificale  à  Louis  d'Es|)agne,  qui  à  partir  de  ce 
moment  cesse  de  figurer  dans  l'histoire. 

Frolsaart,  Chronique.  — 'Shmondt,  HUtoir^dêt  Pran- 
foii,  L  X 

BSPAGMK  (  Chartes  d'  ),  connétable  de 
France,  frère  du  précédent,  tué  en  1354.  Il  suc- 
céda en  1350  au  comte  de  Guines  dans  lacharge 
de  connétable.  »  C'était,  dit  Villani ,  un  cheva- 
lier de  grand  oreur  et  de  grande  hardiesse,  vail- 
lant dans  les  armes,  plein  de  vertu  et  de  cour- 
toisie, de  belle  figure  et  de  belles  manières.  Le 
roi,  qui  lui  montrait  un  singulier  amour,  suivait 
son  conseil  par^lessus  celui  de  tous  les  barons  ; 
aussi  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  mal  parler 
en  accusaient  le  roi,  tandis  que  les  autres  en 
ressentaient  une  extrême  envie.  »  Le  roi  ne  ces- 
sait en  eft'et  de  le  combler  de  faveurs,  souvent 
aux  dépens  du  roi  Charles  de  Navarre,  qui  en 
conçut  une  grande  jalousie  et  attendit  avec  im- 
patience l'occasion  de  se  venger.  Charles  d'Es- 
pagne avait  épousé  Marguerite,  fille  de  Charles 
de  Blois,  et  reçu  en  dot  la  ville  de  L'Ai;;le.  Au 
commencement  de  rannée  1354,  le  roi  de  Na- 
varre, qui  habitait  Évreux,  fut  averti  que  Cliar- 
les  d'Espagne  arrivait  à  L'Aigle,  et  qu'il  couche- 
rait le  8  janvier  à  une  hôtellerie  en  dehors  dit 
la  ville.  Partant  aussihU  avec  son  frère  Philippe? 
de  Navarre,  comte  de  Lougue\iiie,  et  beaucoup 
de  chevaliers  normands  et  navarrais,  il  vint  se 
mettre  à  couvert  tlans  une  grange  rapprochée  de 
la  maison  où  dornmit  f^un  ennemi  ;  de  là  il  cn- 
VO  a  un  de  ses  cousins,  le  l)àtard  de  Maruel, 
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aTCC  une  troupe  d'assassins,  qui  forcèrent  la 
maison  uù  Charles  d'Espagne  était  couché  :  ils 
le  tuèrent  dans  son  lit.  Jean  jura  de  venger  son 
connétable;  sa  colère  atteignit  plus  tard  les 
complices  du  meurtre  et  le  roi  de  Navarre  lui- 
même  n*échappa  à  la  peine  capitale  que  par  d'im- 
portantes concessions. 

8«coaue,  HUMn  de  Ckarlet  le  Mauvais,  1. 1.  -^  Sis- 
uoDdl.  HUMre  des  Français,  t.  X.  —  VlUanl,  HiêU 

ESPAGNE  (Jean  d'),  théologien  protestant 
français,  né  dans  le  Dauphiné,  en  1591,  mort  à 
Londres,  le  25  avril  1659.  Pasteur  à  Orange  en 
1620,il  quitta  peu  detempsaprès  la  France,  et  fut 
suocessivementministreen  Hollande  età  Londres, 
où  il  desservit  l'église  française  de  Westminster. 

En  outre  de  quelques  écrits  dont  on  n'a  plus 
que  la  traduction  anglaise,  et  de  quelques  opus- 
cules qui,  avant  de  prendre  place  dans  le  re* 
cueil  de  ses  œuvres ,  ont  dû  être  imprimés  à  part, 
mais  dont  il  est  impossible  de  retrouver  les  prc' 
mières  éditions,  on  a  de  ce  théologien  :  Les 
Erreurs  populaires  es  poinets  généraux  gui 
concernent  Vintelligence  de  la  religion  rap' 
portée  à  leurs  causes,  etc.;  La  Haye,  1639, 
in-12;  Charenton,  1643,  io-12;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1648,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  dédié 
à  Charles  I*',  roi  d'Angleterre;  —  La  Manduca- 
tion  du  corps  de  Christ  considérée  en  ses  prin- 
cipes; La  Haye,  1640,  in-8^;  Charenton,  1642, 
in-12;  trad.  en  anglais,  Londres,  1652, in-8';  — 
V  Usage  de  V Oraison  dominicale  maintenu , 
contre  les  objections  des  innovateurs  de  ce 
temps;  Londres,  1646,  in-12;  trad.  en  anglais , 
Londres,  1646,  in-8**;  —  Avertissement  tou- 
chant la  fraction  et  la  distribution  du  pain 
dans  la  sainte  Cène  ;  Londres,  1648,  in-8®  ;  — 
Considération  représentée  en  sermon  le  28 
mars  1652,  sur  le  sujet  de  Véclipse  qui  ad- 
vint le  lendemain;  Londres,  1652,  in-12;  — 
Schibbolethy  ou  r^/ormation  de  quelques  pas- 
sages es  versions  française  et  angloise  de 
la  Bible;  Londres,  1653,  m-8''  ;  Middelbourg, 
1662,  in-8'';  trad.  en  anglais  par  Codrington, 
Londres,  1655,  in-8*';  —  Essay  des  merveilles 
de  Dieu  en  Vharmonie  des  temps,  des  généra- 
tions et  des  plus  illustres  événements  y  en- 
clos, r*  partie ,  Londres,  1657,  in-8°;  2*  par- 
tie, Londres,  1668,  in-8^  (cette  2*  partie  fut 
publiée  après  la  mort  de  l'auteur,  par  H.  Brown  )  ; 
trad.  en  angl.,  Londres,  1662,  in-8^;  2e  édit, 
1682,  m-H'*  ;  —  Examen  de  17  maximes  judai- 
queSf  ensemble  un  avertissement  préparatoire 
à  la  réfutation  de  certains  calomniateurs 
ennemis  de  Vharmonie,  etc.;  Londres,  1657, 
in-8*';  trad.  en  angl.,  1682,  in-S".  Cet  examen 
est  comme  un  appendice  à  la  première  partie  de 
Vffarmonie  des  temps.  Les  libraires  Ant.  et 
Sam.  de  Tournes,  de  Genève,  réunirent  les  di- 
vers écrits  de  Jean  d'Espagne;  Genève,  1671, 
3  vol.  in-12.  Ce  recueil  a  eu  plusieurs  éditions 
et  a  été  trad.  en  allemand  par  Sig.  flofmann  ; 
Francfort,  1699,  in-4'. 


Tous  ces  ouvrages,  depim  Umg-tei 
eurent  un  grand  succès  à  t'époqu< 
ruroit;  on  en  a  une  preave  irréc 
leurs  nombreuses  éditions  et  dans  lei 
en  anglais  et  en  allemand.  Quelqi 
emprunts  d'une  assez  vive  antipa 
hommes  et  pour  les  principes  de  I 
anglaise  ainsi  que  pour  les  nombreuf 
ligieuses  qui  se  produisirent  à  cette 
remarque  dans  presque  tous,  à  o 
thodoxie  très-sévère,  une  liberté  de 
esprit  de  critique  fort  rares  dans  les 
de  la  première  moitié  du  dix-septi^ 

Bfichell 

Bayle,  Diction.  hisL  et  erUi%,  —  Haa 
protestante. 

ESPAGNE  (  Jean-Louis-Brigite 
néral  français,  né  à  Auch  (Armagni 
vrier  1766 ,  blessé  mortdlement  i 
21  mai  1809.  Simple  soldat  au  6* 
dragons  (  6  juillet  1787  ) ,  brigadi 
1788),maréchal-des-logis  (le  11  jan 
gagna  rapidement,  aux  armées  de  C 
du  nord ,  les  grades  de  soas-lieuten 
giment  de  chasseurs  (  2  août  1792  ) , 
de  la  légion  des  hussards  sumomm 
seurs  de  la  liberté  et  de  Végalité  (  : 
de  chef  d'escadron  au  5e  régiment 
(  29  novembre),  d'adjudant  général 
gade  (  23  septembre  1793)  et  enfin  < 
brigade  (le  1 1  juillet  1799).  Le  talent  < 
qu'il  déploya  aux  armées  des  Alpei 
et  Meuse,  de  l'ouest,  des  câtes  < 
Mayence  et  du  Danube,  la  part  aci 
aux  batailles  de  Mœskirch ,  de  £ 
combat  de  Neubourg  où  il  fut  dai 
blessé,  ainsi  qu'à  Hohenlinden,  le 
(f  février  1805)  au  grade  dégénéra 
Etant  passé  en  Italie,  il  prit  le  coi 
de  la  cavalerie  légère,  à  la  tête  de  1 
tenu  par  un  bataillon  de  grenadiers  < 
Molitor,  il  culbuta  l'infanterie  au 
combat  de  San-Blichele,  la  poursuis 
le  chemin  de  Lonigo,  où  il  fit  600 
Dirigé  (1806)  sur  l'armée  de  Napl< 
nombreux  combats  è  livrer,  tant  \ 
des  principautés  qu'A  la  bande  de  % 
placée  sous  les  ordres  du  bandit 
avait  été  jetée  sur  le  territoire  m 
Sidaey-Smith.  Désigné  par  Napol 
vembre  1806)  pour  prendre  le  eomn 
la  3"*"  division  de  cuirassiers  de  1 
mée,  il  se  distingua  à  Heilsberg ,  et 
après  (  11  juillet  1807)  le  titre  de  % 
de  la  Légion  d'Honneur,  ainsi  que  o 
de  l'empire  (1808).  A  peine  remis  d' 
reçue  à  Heilsberg,  il  reprit  le  coi 
de  sa  division,  et  tomba  mortellemi 
ot>érant  une  charge  des  plus  brillai 
taille  d'Essliog.  Transporté  dans  l'I 
il  y  expira  peu  après.  Le  nom  de  c 
inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Été 


ESPAGNE  —  ESPAGNET 
les  de  bronze  du  palab  de  Venaiile». 
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A.  Sauzay. 

^  te  çmmrë.  —  Ftutet  de  la  Lég.  d^Moim. 
>  Gnmdê'^rwèée,  L I,  p.  M-M  ;  11,  p.88-î00. 

B  OU  BSPANA  (Don  Carlos,  comte 
1  espagnol,  né  en  France,  en  1775,  as- 
Ffararre,  le  2  noTembre  1839.  D*ori- 
ise,  il  portait  primitivement  le  nom 
;,  et  descendait  des  anciens  comtes 
de  Comminges  et  de  Foix.  Ayant 
Tîce  en  Espagne,  en  1808,  il  com- 
ord  un  bataillon  de  cliasseurs  de  nou- 
on.  Grâce  à  l'éclat  <le  ses  services 
!rre  de  l'indépendance,  il  parvint  en 
ps  au  fçrade  de  lieutenant  général.  En 

tête  de  la  1'*  division  du  ôe  corps 
»us  les  ordres  du  général  Castanos , 

général  anglais  Beresrord  au  siège 

.  en  Portugal.  Il  fut  blessé  à  la  ba- 

Albuera,  où  il  commandait  llnfan- 

I  bataille  de  Salamanque  (1812).  En 

•a  le  premier  dans  Pampelune.  Fer- 

cn  récompense  de  ses  services,  le 
od'-croix  de  Tordre  de  Charles  m, 
néral  de  l'Aragon,  et,  en  1825,  corn- 
)  rinfanterie  de  la  garde  royale.  Le 
lagne  fut  ensuite  chargé  d'aller  ré- 
révolte  de  Bcssière  dans  la  Cata- 
Vragon,  et  fit  fusiller  ce  chef  ainsi 
icipaux  i^artisans-Leroi,  qui  se  Tat- 
[ue  jour  plus  étroitement,  le  nomma, 
re  1826,  grand  d'Espagne  de  pre- 
\  pour  lui  et  ses  enfants  et  succes- 
;ne  masculine  et  féminine, 
nort  de  Ferdinand  VII,  le  comte  d'Es- 
lara  pour  D.  Carlos,  et  combattit  en 
lis  à  la  suite  d'échecs  successifs,  re- 
"ontière,  il  s'égara  dans  une  marche 
t  se  tn>uva,  au  retour  du  jour,  sur 

français,  où  il  fut  arrêté  avec  sa 
•cinquante  hommes.  Conduit  d'abord 
s  à  Perpignan,  en  octobre  1835,  on 
;r  l'intérieur.  Il  s'échappa,  mais  il  fut 
es  plusieurs  mois  et  malgré  les  dé- 
bizarres sous  lesquels  il  se  cachait, 
le,  il  s'échappa  de  nouveau,  reparut 
lans  l'automne  de  1S38,  et  combattit 
I,  en  Aragon.  Malgré  toutes  les  vio- 
jielles  il  recourut  pour  sa  conserva- 
rda  pas  à  être  victime  de  son  propre 
1rs  membres  de  la  junte  insurrection- 
,  pour  venger  des  ressentiments  pcr- 
our  d'autres  motifs,  restés  inconnus, 
t  son  commandement,  et  le  dirigèrent 

vers  la  frontière  française.  Le  7 
ntre  Oliaiia  et  Orgagna,  on  trouva 
i  un  homme  mort,  qui  avait  les  pieds 

liés  :  c'était  le  comte  d'Esfïagne. 
le  son  escorte  l'y  avaient  précipité, 

étranglé.  V.  Marty. 

^,  etc.  Bioç.,  universMport  des  Con- 
io,  Guerra,  revolucion  y  levtnUamimio  de 


Esptma.  —  McmUmir  «uiMni/,  M  leptembre.  ISM.  — 
Leiar,.itaJit(a<r»  M*Un'iq[uet  année  1891. 

ESPAGNE  (Le  Cardinal  d'  ).  Voy,  BIendoza. 

E8PA«iiET  (/eoMD'),  ma^trat  et  alchimiste 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  aiècte.  U  était  président  au  parlement 
de  Bordeaux,  et  se  livra  avec  passion  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale;  il  n'y  réussit 
pas  mieiix  que  ses  devanciers,  mais  il  composa 
sor  ce  sujet  des  écrits  qui  en  leur  genre  sont 
regardés  comme  classiques.  Un  petit  nombre  d'a- 
deptes font  encore  le  plus  grand  cas  d'un  traité 
que  D'Espagnet  se  contenta  de  signer  d'une  double 
devise,  et  qui  a  pour  titre  :  EncfUridion  Physicm 
resMuUs;  la  première  édition  latine  vit  le  jour 
à  Paris,  en  1633  ;  il  y  en  eut  d'autres,  en  1638, 
1647, 1650.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  dans  laiN- 
bliotheca  Chimica  d'Albineos  et  dans  la  Biblith 
theca  Chenûca  curiosa  de  Manget  Une  traduc- 
tion française,  devenue  rare,  porte  le  titre  de  La 
Philosophie  naturelle  rélablie  en  sa  pureté; 
Paris,  1651,  in-8*.  On  connaît  aussi  une  ver- 
sion allemande,  Leipzig,  1685;  et  un  alchimiste, 
J.-L.  Hanemann,  a  composé  un  long  commentaire 
latin  (Lubeck,  1714,  in-4*)  sur  VEnchiridion, 
Un  autre  écrit,  qui  parait  bien  être  également 
sorti  de  la  plume  de  D*Espagnet  (quoique  quelques 
auteurs  le  lui  aient  contesté),  VArcanum  lier' 
meticx  PhilosophiXf  forme  la  suite  de  VEnchi- 
rû/ion,  auquel  il  se  trouve  joint.  Dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  le  magistrat  bordelais  expose 
la  théorie  sur  laquelle  repose  le  principe  de  la 
transmntabilité  des  métaux  ;  conformément  aux 
doctrines  de  l'école  d'Alexandrie,  il  admet  une 
matière  première,  et  il  reconnaît  trois  mondes, 
l'élémentaire,  le  céleste  et  l'architype  ;  ce  mélange 
incohérent  d'idées  platoniciennes  et  de  croyances 
catholiques  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Dans 
son  second  écrit,  il  passa  à  U  pratique,  mais  ses 
définitions  sont  tellement  incomplètes,  ses  des- 
criptions des  procédés  à  suivre  si  bien  cachées 
sous  le  voile  de  l'allégorie  et  d'une  obscurité 
calculée  qu'il  n'y  a  moyen  de  rien  y  comprendre. 
Une  production  d'un  tout  antre  genre,  et  qui  fait 
plus  d'honneur  à  D'Espagnet,  c'est  l'éditioa  qu'il 
donna  en  1616,  à  Paris ,  du  Rozier  des  Guerres, 
composé,  dit-on,  par  Louis  XI;  édition  défec- 
tueuse, il  est  vrai,  mais  à  Uquelle  il  joignit  un 
Traité  de  l'Instruction  du  jeune  Prince,  traité 
où  se  trouvent  parfois  de  belles  pensées,  expri- 
mées en  un  bon  style,  et  où  se  voit  une  longue 
exposition  des  vertus  royales,  au  nombre  de 
six,  que  doit  posséder  un  monarque.  Quoique 
très-adonné  à  l'alchimie,  D'Espagnet  n'avait 
aucune  indulgence  pour  les  sorciers;  il  fut  l'as- 
sodé  du  conseiller  de  Lancre  dans  la  guerre  ter- 
rible que  odni-ci  fit  à  de  malheureux  habitants 
des  Landes  et  des  Pyrénées,  accusés  d'avoir  avec 
le  diable  des  relations  criminelles.  Il  parait  que 
ce  magistrat  s'était  plu  à  orner  de  devises  pieu- 
ses et  d'images  énigmatiques  la  façade  de  la 
maison  qu'U  occupait  à  Bordeaux ,  me  des  Ba- 
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hutiers  ;  cette  babitstUm  ayant  été  démolie ,  les 
Mulptures  qui  en  décoraient  rentrée  ont  été 
transportées  dans  le  jardin  de  la  Mairie,  où  on 
les  voit  encore  ;  les  arcbéologoes  bordelais  les 
ont  plasiears  fois  décrites  et  gravées. 

G.  Brumbt* 

L.  Umotbe,  Btmu  de  Bordêoms,  |aUlet  1814. 

■SPACNOLET  (L*).   Voy.  ROBBA. 

2  BSPAieiIOL  DB  LA  PATBTTB  (JeUH-Ni- 

eoUu  d'  ),  géomètre  français,  né  à  Mer  (Loir-et- 
Cher),  en  1796.  U  exerce  depuis  longtemps  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef  dn  cadastre  dans 
le  département  de  FAriége.  On  a  de  Ini  :  Consi- 
dérations  sur  le  Cadastre  en  France^  ou  vues 
sur  les  moyens  de  perfectionnement  et  d^éco- 
nomie  qu*on  pourrait  apporter  dans  la  partie 
tapographique  ;  Paris,  1824,  in-S**;  —  Coup 
d^ctU  sur  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et 
de  Vindustrie  en  général^  etc.;  lS3fi,  in-8"  ;  — 
Mémoire  sur  la  rénovation  et  la  conserva- 
tion perpétuelle  du  cadastre  parcellaire  du 
département  de  VAriége;  Foix,  1851,  in-S**.  — 
Il  a  inséré  des  apologues  et  quelques  articles 
intéressants  dans  les  iinna^  agricoles  et  litté- 
raires de  FAriége,  Gutot  ns  Fère. 

statistique  dt»  Cens  de  Lettres. 
BSPAÎlA.  Vog.  ESPACNB. 

B8PANAY  (Jean  oeSaulx,  sieur n'),  poète 
firançais,du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une 
tragédie,  Adaminte,  ou  le  désespoir^  imprimée 
à  Rouen,  en  1808  ;  le  second  titre  est  tout  à  fait 
justifié  par  le  dénoAment  de  la  pièce,  car  des 
trois  seuls  personnages  qui  restent,  deux  meu- 
rent de  désespoir.  H.  M. 

GouJel.  Biblioth.  fr. 
BSPARBÈ8.  Voy,  AUBETBRRB. 

l  BSPARTBRO  (  Baldomero  non  ),  général  et 
homme  d'État  espagnol,  né  à  Granatula  (Manche), 
en  1792.  11  était  le  neuvième  enfant  d*une  fa- 
mille dont  le  chef,  son  père,  exerçait  le  métier 
de  charron.  D'une  constitution  débile,  le  jeune 
Baldomero  Itit  destiné  à  Tétat  ecclésiastique.  On 
renvoya  à  Técole,  et  son  frère  aîné,  Manuel,  curé 
d'une  ville  voisine,  se  chargea  des  frais  d'ins- 
truction, et  le  fit  plus  tard  entrer  dans  un  sémi- 
naire. Au  premier  signal  de  la  guerre  nationale 
que  firent  naître  les  entreprises  de  Napoléon  sur 
la  Péninsule,  Baldomero  Ëspartero,  âgé  alors 
de  seize  ans,  jeta  la  soutanelle ,  et  s'enrôla  dans 
un  corps  composé  presque  entièrement  de  jeunes 
théologiens,  et  qu'on  appelait  f/5a^ra£fo(le  sacré). 
L'ex-séminaristc  avait  trouvé  sa  véritable  voca- 
tion :  après  quelque  temps  de  campagne,  il  entra, 
par  la  protection  d'une  iïimille  noble,  dont  son 
frère  aîné  était  chapelain,  dans  une  école  militaire 
de  l'UedeLéon.  Sous»lieutenant  au  sortir  de  cette 
école,  il  offrit  ses  services  au  général  Pablo  Mo- 
rillo,  nommé  commandant  en  chef  de  l'année 
d'expédition  contre  les  colonies  insurgées  de  l'A- 
mérique méridionale.  Morillo  le  prit  en  alTection, 
lui  conféra  le  grade  de  capitaine  et  les  fonctions 
de  chef  d'état-mijor,  qu'Espartero  écbangeabien- 


tôt  contre  celles  d«  maior  dlntalerit  aiFéNk 
Il  conquit  ses  autres  grades  à  la  pointedeF^ 
dès  Tabord  il  eut  à  se  mesurer  contre  UVi- 
drid,  un  de  ces  cbeis  de  bande  dont  le  eoai 
conquit  aux  colonies  insorgéesleor  indépcadwb 
En  1817,  au  combat  de  Cocbabamba,  daili 
Pérou  supérieur,  Ëspartero,  trois  fois  bW, 
fut  nommé  commandant  du  bataillon  40*11101 
valeureusement  conduit  à  l'assaot  d'une  redorii; 
à  Sapachin,  il  mérita  d'être  élevé  w^nkk 
lieutenant-colonel;  en  1818,  il  défit  les  liHB|ll 
de  Rueto;  colonel  en  1822,  il  oontinuaditt 
distinguer,  notamment  à  Torata,  où  il  fut  ta 
fois  blessé.  A  son  retour  eu  Espagne,  k  la  afe 
de  la  victoire  du  général  Sucre  en  1824,  et  àb 
désastreuse  capitulation  d'Ayacucho,  qmnitll 
à  la  domination  espagnole  dans  la  merdiSi^ 
Ëspartero  fut  envoyé  à  Logrono  avec  le  tibiiî 
brigadier.  Ayant  rapporté  du  Pérou  eavim 
deux  millions  de  piastres,  gagnées  au  jeu,  dik^ 
il  vécut  dans  le  faste,  et  s'épritd'nne  jeuneet  joli 
personne ,  la  senora  Jadntha  Santa-Crnt,  fli 
d'un  riche  propriétaire  de  l'endroit.  CeloiHB  M 
se  montra  pas  sympathique  à  Ëspartero;  naiik 
jeune  brigadier  plaisait  à  la  senora,  et  le  muiifi 
eut  lieu.  Envoyé  ensuite  en  garnison  à  Patau, 
il  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  TII, 
s*àbscntant  parfois  pour  venir  à  Barcelone,  si 
isa  femme  avait  une  grande  réputation  de  grlM 
et  de  beauté.  En  1832,  il  se  prononça  hantoMri 
en  faveur  de  la  nouvelle  loi  de  succession  à  k 
couronne  établie  par  Ferdinand  Vil;  c'esNà-dn 
qu'il  se  déclara  pour  la  jeune  reine  Isabefls 
Lorsque  la  guerre  civile  s'alluma,  il  fut,  sur  M 
ofTrc  de  passer  dans  l'armée  du  nord,  BonM 
commandant  général  de  la  province  de  Biseifi 
et  successivement  maréchal  de  camp,  pois  fini 
tenant  général.  Ses  succès  comme  capitaiM  ■ 
suivirent  pas  la  mémo  progression  ;  il  fut  bltti 
plusieurs  fois  par  Zumalacarreguy.  La  plopir 
de  ses  collègues,  même  depuis  la  mortdeeecht 
redoutable,  étaient  démoralisés  ;  mais  conne  i 
n'avait  pas  éprouvé  de  défaite  considérable,  « 
jugea  qu'il  serait  le  plus  apte  à  relever  les  aflUni 
•En  conséquence,  le  17  septembre  1836,  i  to 
nommé  vice-roi  de  Navarre,  capitaine géiém 
des  provinces  basques  et  commandîmt  en  chef  d< 
l'armée  du  nord.  U  débuta  par  une  victoire, 
chassa  les  carlistes  des  hauteurs  de  Luebaaiel 
débloqua  Bilbao.  Déjà  il  avait  repoussé  deniiri 
l'Èbre le  prétendant,  qui  s'était  avancé  (  1)  up- 
tekïibre  1837  )  jusque  sous  les  murs  de  Midrid. 
Ëspartero  se  reposa  quelque  temps  nr  » 
succès.  Il  s'occupa  du  rétablissement  de  ta  dÉi* 
cipline  dans  son  armée,  et  apporta  à  cette  Œfffti 
une  remarquable  énergie.  C'est  ainsi  qn'ao  p^ 
de  sa  vie  il  fit  enlever  des  rangs  et  AisillerMMii 
ses  yeux  les  assassins  d'Escalera  et  de  Saar»' 
flcid.  Puis,  suivant  son  habitude,  il  retombidaai 
l'inaction.  L'année  1837  s'écoula  sans  résuK^ 
décisifs;  au  printem|)S  de  1838,1e  27  avril,  Ks* 
partero  reprit  l'offensive    il  anéantit  prè^  ^ 
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irmée  do  général  carliste  Ilegri,  et 
près  de  Penaeerrada,  il  défit  Gaergae, 
!eiiant  do  préteodant  ;  il  se  disposait  à 
Stella  quand  le  général  christino  Oraa 
levant  M orella  par  Cabrera.  Espartero 
rs  dans  la  défensive.  Placé  en  face  d'un 
rersaire,  Maroto,  qui  avait  succédé  à 
ians  le  commandement  des  troupes 
;t  qui  avait  été  son  compagnon  dans  la 
'Amérique  du  Sud,  il  préluda  par  d*im- 
uccès  aux  conventions  qui  mirent  fin 
tés.  Au  mois  de  mai  1839,  il  enleva  les 
te  La  Pena  del  Moro,  de  Ramalès  et  de 
Qo;  déjà  comte  de  Luchana  depuis  la 
ce  nom,  il  fut  nommé  grand  d*£spagne 
e  classeet  duc  de  la  Victoire.  Les  succès 
es  précipitèrent  les  événements;  h  la 
;ooiations  secrètes  nouées  entre  le  quar- 
J  de  Tannée  de  Christine  et  Tétat-major 
paix  M  conclue  à  Bergara,  le  29  août 
)rétendant  se  réfugia  en  France  le  15 
.  Restait  l'Aragon,  où  Cabrera  soute- 
;  la  lutte.  La  campagne  du  duc  de  la 
ontre  ce  chef,  entreprise  en  1840,  fut 
uronnée  de  succès  ;  la  guerre  civile 
née  et  le  champ  restait  ouvert  aux  agi- 
irieures,  qui  devaient  amener  de  graves 
ons. 

qu'il  défendait  le  trône  d Isabelle 
1  Carlos,  Espartero  était  loin  de  rester 
l'action  gouvernementale,  sur  laquelle 
'autant  plus  peser,  qu'il  était  général 
victorieux.  Cependant,  cette  injQuence 
inça  à  se  faire  bien  sentir  que  sous 
e  Calatrava ,  qui  appartenait  au  parti 
[>artero  ne  s'était  encore  prononcé  ni 
rti  ni  pour  les  modérés.  C'était  en  1837 
'occupation  de  Madrid  par  son  armée, 
etraite  de  don  Carlos,  les  ministres 
lé  la  mise  en  accusation  des  officiers 
le  royale  qui  avaient  demandé  leur 
(partero  s'y  opposa  formellement,  et 
osi  la  démission  du  cabinet  ;  les  modé- 
irent,  les  exaltés  le  couvrirent  d'injures. 
i  présidence  du  conseil  et  le  ministère 
"e,  qu'on  lui  ofTrait;  mais  il  fit  appeler 
1ère  le  général  Alaix,  qui  lui  était  dé- 
éme  temps  il  témoigna  un  dévouement 
s  pour  la  reine.  «  Je  suis  Manchego, 

don  Quichotte,  disait-il,  lors  de  l'acte 
argent  Garcia;  la  dame  de  mes  pen- 
;  reine,  et  pour  elle  il  n'est  rien  qui 
lossible.  >»  Il  faut  avouer  que  parfois  sa 
iltérieure  donna  des  démentis  à  ces 
os  chevaleresques.  Après  la  convention 
.  et  l'ovation  dont  Espartero  fut  l'objet 
le,  le  gouvernement  espagnol  eut  le 
pas  tenir  assez  de  compte  du  rôle  ira- 
ce  gt^néral;  on  prononça,  sans  le  cou- 
Issolution  des  cortès,  et  l'on  renvoya 
re  son  ami  Alaix.  Il  en  témoigna  son 
sment  par  cette  lettre  fameuse  de 


aon  aide  de  camp  Linage,  lettre  qoe  Foo  pouvait 
conaidérer  comme  rexpressioii  de  sa  propre 
pensée.  Sommé  de  s'eipUqner,  Espartero  répon- 
dit d'nne  manière  évasive;  et,  comme  il  arrive 
si  souvent  en  pareil  cas,  il  continua  de  peser 
sur  la  marche  du  gouvernement.  Cependant, 
des  élections  nouvelles  amenèrent  une  nujorité 
favorable  au  ministère,  et  celui-ci  crut  pouvoir 
dirainner  on  peu  l'influence  du  généralissime,  qui 
ne  devint  que  plus  exigeant  et  fit  donner,  malgré 
la  répugnance  de  quelques  ministres,  le  titre  de 
général  à  Linage.  Les  membres  du  cabinet  op- 
posés à  cette  mesure  offrirent  leur  démission  ;  les 
deux  membres  restant,  MfM.  Pères  de  Castro  et 
Arrazola,  étaient  peu  sympatliiques  à  Espartero. 
A  l'ouvertare  de  la  session  des  cortès,  le  gouver- 
nement,  pensant  frapper  ainsi  les  exaltés  et  par 
eux  leur  chef,  le  duc  de  la  Victoire ,  présenta  le 
projet  de  loi  dit  des  ayuntamientos,  restrictif  des 
franchises  municipales,  sanctionné  ensuite  à  Bar- 
celone, malgré  l'opposition  d'Espartero,  par  la 
reine  régente.  Une  insurrection  éclate  aussitôt  : 
de  la  métropole  elle  menace  de  se  propager  de 
ville  en  ville;  appelé  à  Valence  par  Christino, 
qui  lui  donne  tout  pouvoir  de  former  un  cabinet, 
Espartero  se  rend  d'abord  à  Madrid  ,  où  il  entre 
triomphant,  debout  sur  un  char  qui  avait  appar- 
tenu à  don  Carlos  ;  puis  il  fait  son  entrée  à  Va- 
lence dans  une  voiture  traînée  par  des  miliciens. 
Le  10  octobre  1840,  pendant  une  des  conférences 
assez  orageuses  qui  eurent  lieu  entre  le  général 
et  la  régente,  cette  princesse  interrompit  tout  à 
coup  la  discussion  par  ces  mots  :  •  Espartero,  j 'ab- 
dique! »  Un  mois  après,  Cbristine  rencontrait  à 
Montpellier  un  autre  exilé,  ïeiiéaénA  Cabrera,  et 
le  8  mai  1841  Esparteh)  lui  succédait,  par  voie 
d'élection,  à  la  r^ence  du  royaume. 

n  gouverna  longtemps  avec  intelligence  et 
énergie,  réprima  les  empiétements  de  la  cour  de 
Rome,  tint  en  respect  le  parti  républicain,  étoufla 
l'insurrection  de  Pampelune ,  dirigée  par  0*000- 
nell,  qui  y  avait  arboré  le  drapeau  de  la  reine 
régonte,  déjoua  les  complots  ourdis  par  Diego 
téim  et  Concha  dans  le  but  d'enlever  la  jeune 
reine  et  d'entratner  l'armée  ;  enfin,  il  terrifia  les 
provinces  basques  en  les  faisant  parcourir  par 
des  colonnes  mobiles  et  en  y  levant  des  contribu- 
tions. Le  15  novembre  1 841  il  sonmit  Barcelone, 
et  le  30  du  même  mois  il  rentra  de  nouveau  en 
triomphe  là  Madrid.  A  dater  de  cette  époque  il 
s'appuyaità  l'extérieur  sur  l'Angleterre,  ce  qui  lui 
attira  le  mécontentement  de  la  France.  Quoique 
cette  puissance  favorisât  les  entreprises  de  l'ex- 
régente,  Espartero  continua  de  se  maintenir  par 
son  respect  de  la  constitution  de  1837.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  à  Barcelone  on  1842,  il 
fit  bombarder  cette  ville.  Malgré  tant  de  vigueur, 
la  coalition  des  progressistes  et  des  modérés 
entraîna  la  chute  du  régent.  Des  actes  significa- 
tifs d'opposition  précédèrent  cet  événement  :  le 
9  mai  1843  il  dut  sanctionner  une  amnistie  gé- 
nérale présentée  à  sa  signature  par  le  miiiatèra 
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Lopeiy  et  dont  le  résultat  politique  était  de  livrer 
le  pays  aux  intrigues  des  mocf^rodo^.  On  lui  de- 
manda ensuite  et  il  refusa  le  renyoi  de  son  se- 
crétaire Linage  et  du  général  Zurbano ,  deTena 
odieux  par  les  rigueurs  qu'il  avait  déployées  à 
Barcelone.  Ce  refus  motiva  la  retraite  du  minis- 
tère et  la  dissolution  des  cortès.  Ces  actes  et  le 
bruit  répandu  de  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avantageux  pour  l'Angleterre  donnè- 
rent le  signal  d'une  nouvelle  et  formidable  insur- 
rection en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Andalousie 
et  en  Galice.  Le  13  juin  1843  la  junte  révolu- 
tionnaire de  Barcelone  proclama  la  majorité  de 
la  reine  Isabelle  et  la  déchéance  du  régent;  le 
gouvernement  provisoire,  composé  de  Lopez, 
Caballero  et  Serrano,  le  déclara  traître  à  la  pa- 
trie. A  Valence,  l'ennemi  personnel  d'Espartero, 
Narvaez,  se  mit  à  la  tète  de  l'insurrection,  et 
marcha  sur  Madrid.  Le  régent  ne  fit  pas  tàe  à 
l'orage  avec  toute  la  résolution  que  les  circons- 
tances exigeaient.  Il  s'avança  bien  sur  Barcelone, 
mais  trop  tard;  quand,  le  22  juillet  1843,  Nar- 
vaez  fut  entré  dans  Madrid,  Espartero  n'eut 
qu'à  songer  à  l'exil.  Le  30  juillet  il  s'embarqua 
à  Cadix,  passa  par  Lisbonne,  d'où  il  se  rendit 
en  Angleterre  :  le  19  août  il  débarqua  à  Fal- 
mouth.  Trois  jours  plus  tùt  il  était  déclaré  en 
Espagne  déchu  de  ses  titres  et  dignités.  Ces 
mesures  furent  rapportées  en  1848,  époque  où 
le  duc  de  la  Victoire  put  rentrer  dans  sa  patrie 
et  prendre  sa  place  au  sénat.  Au  mois  de  février 
suivant,  il  se  retira  àLogrono,  où  il  paraissait 
devenu  étranger  à  toutes  les  affaires  politiques. 
L'Espagne  moderne  est  le  pays  des  insurrec- 
tions. Celle  qui  éclata  au  mois  de  juin  1854,  et 
qui  avait  pour  motif  apparent  la  tentative  du  gou- 
vernement d'introduire  en  Espagne  les  formes 
gouvernementales  de  la  France,  fit  sortir  Espar- 
tero de  sa  retraite.  11  parut  d'abord  prendre 
parti  pour  les  insurgés,  dirigés  par  les  généraux 
O'Donnell  et  Dulce,  et  telle  était  sa  situation 
d'esprit  au  moment  où  la  reine,  menacée  dans 
son  existence  et  son  pouvoir,  l'appela  à  prendre 
la  direction  du  ministère.  Après  quinze  jours 
de  temporisation  (la  temporisation  est  une  des 
faces  de  son  caractère  politique),  Espartero  de- 
vina sans  doute  que  le  pays  se  rangerait  du  cdté 
du  trône.  Il  accepta  le  rôle  de  défenseur  de  la 
royauté,  et  s'entendit  avec  O'Donnell  pour  la 
pacification  du  royaume.  Depuis  ce  moment,  les 
deux  généraux  ont  vécu  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord. Le  parti  progressiste,  qui  paraissait  devoir 
l'emporter,  n'ayant  pas  eu  la  nujorité  au  sein 
des  cortès ,  Espartero  se  hâta  cette  fois  de  con- 
former sa  conduite  politique  à  l'opinion  du  pays, 
bien  observée.  V.  Rosemvvald. 

Lesiir.  jénn.  hist.  univ»,  iSM  et  anoéci  loU.  —  jintL 
des  Deux  Mondes,  i8S4-l8U.  —  Loménle,  Galerie  hist. 
des  Contemp.  —  Van  der  Boreh  et  Brainne,  Le  Mémor. 
français.  Paris,  F.  Dldot. 

BSPEIS8BS  (D').  Voy.  Dbspeisses. 
BSPEJO  (Antonio  db),  voyageur  espagnol, 
né  à  Cordone,  vivait  en  1583.  IJ  quitta  sa  patrie  . 


—  RSPEJO  4Q( 

pour  chercher  fortune  dans  le  Noavetn-lloidB 
se  fixa  à  Mexico,  s'y  Uvra  an  ooiiiiDene,ct  « 
quit  assez  rapidement  une  fortune  consMlénUi 
En  1580,  Agustin  Ruiz  (  voyes  ce  mot),  id 
gieux  franciscain  de  la  mission  établie  tel 
vallée  de  San-Bartolomeo,  résolat  d'aller  en 
vertir  les  Passaguates  et  quelques  antres  nitioi 
indiennes  habitant  au  nord  du  Mexique  et  a 
core  inconnues  aux  Espagnols.  Il  partit  des  n 
nés  de  Sauta-Barbara,  fit  deux  cent  rinquii 
lieues  vers  le  nord,  et  entra  dans  la  provintt( 
liguas;  mais  mal  accueilli  par  les  indigènei,< 
abandonné  par  son  escorte,  il  resta  dans  len 
avec  deux  autres  franciscains ,  ses  oonipagpoi 
Les  moines  de  San-Bartolomeo,  inquiets  délai 
frères,  déterminèrent  Antonio  de  Espcjoà  sefaM 
à  leur  recherche.  Il  obtint  la  permission  de  à 
Juan  de  Antiveros,  bailli  de  Cuatras-CÎBqy 
(Nouvelle-Biscaye),  et  partit  le  10  novenh 
1582  de  San-Bartolomeo,  accompagné  dn  fin 
dscain  Bernard ino  BeHran»  de  noùdireox  cedi 
Tes  et  de  cent-cinquante  chevaux  et  moM 
chargés  d'armes  et  de  munitions.  Il  se  dirigi 
vers  le  nord,  et  après  deux  jours  de  mard» 
aperçut  les  cabanes  des  Conchos,  qui  le  oa 
duisirent  vingt-quatre  lieues  plus  loin  daoi  I 
pays  des  Passaguates.  Ces  Indiens  lui  témo 
gnèrent  beaucoup  de  bienveillance.  Mais  i  k 
arrivée  chez  les  Toboses,  les  habitants  se  rel 
rèrent  dans  les  montagnes,  parce  que  précèdes 
ment  des  Espagnols  avaient  emmené  pluôea 
des  leurs  en  esclavage.  Espcjo  entra  eosoi 
chez  les  Jumanos  (  Patarabuyei  ),  peuple  gne 
rier,  qui  habitait  les  bords  du  Rio  del  Ifoite  ( 
dont  la  civilisation  était  assez  avancée  pour  qal 
possédassent  des  maisons  construites  en  pierr 
lis  lancèrent  quelques  flèches  aux  voyageorSf  * 
leur  tuèrent  cinq  chevaux;  mais  la  pmden 
d'Espcjo  arrêta  les  hostiUtés,  et  les  femmes  iV 
tant  approchées  du  F.  Bemardino  Beltraa,  b 
demandèrent  sa  bénédiction,  et  lui  dirent  qa'dk 
avaient  d^à  reçu  des  instructions  de  trois  ckn 
tiens  et  d'un  noir.  C'étaient  Cabeca  de  Ta( 
Crantez,  CasUllo  et  leur  nègre,  débris  de  1 
malheureuse  expédition  de  PanfiloNarvaex(90i 
ce  mot)  dans  la  Floride  (1528).  En  quittant  k 
Jumanos,  Espejo  fit  une  marche  de  quatn 
vingts  lieues  à  travers  une  forêt  de  pins,  sur  k 
bords  du  Rio  del  Nortc.  ïï  fut  surpris  do  osa 
bre  de  bourgades  bien  peuplées  qu'il  y  reooM 
tra.  Il  passa  ensuite  chez  les  Tiguas  ;  eo  ani 
vaut  à  Poala ,  il  apprit  qu'Agustin  Ruiz  et  U 
compagnons  avaient  été  tués  (  voy.  Rua  ).  B^ 
solu  à  continuer  ses  découvertes ,  Esp^  > 
dirigea  à  l'est,  et ,  traversant  un  territoire  t 
che  et  fécond,  il  atteignit  la  province  deQoifO* 
vers  le  37"*  1/2  de  lat.  N.  A  quatorze  lieues  phi 
au  nord,  il  entra  dans  le  pays  n^>mmé  Las  Cn^ 
mes,  contenant  cinq  bourgades  et  vingt  tBiU 
habitants.  La  capitale  était  appelée  Cia.  Dèse^ 
époque,  «  il  y  avait  huit  marchés  publics;  ^ 
maisons  étaient  construites  en  chaux  de  dirent 
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!  et  les  habitants  portaient  de  fort  beaux 
IX  de  coton,  tissés  dans  le  pays  ».  A  cinq 
i  là,  yers  le  nord-onest,  Espejo  trouva  les 
possédant  sept  villes  et  trente  mille  ha- 
ensuite  il  visita  la  grande  bourgade  des 
,  située  sur  un  rocher  élevé  et  perpendiou- 
iquel  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  un 
^iiet  taillé  dans  le  roc.  Espejo,  s'avan- 
ours  rers  rouest,  après  avoir  parcouru 
atre  lieues,  entra  chez  les  Zoni  {Cibola). 
3  Vasquez  de  Coronado  y  avait  pénétré 
I.  Espejo  y  trouva  des  croix  plantées  par 
(1)  et  trois  Espagnols  (2),  qui  avaient  fait 
son  expédition  :  ils  étaient  restés  avec  les 
et  avaient  presque  oublié  leur  langue  ma- 
ils fournirait  des  renseignements  sur  un 
c  situé  à  soixante  journées  de  chemin 
1  (  peut-être  la  mer\  et  sur  les  rives 
y  avait  de  Tor  et  beaucoup  d'habitants, 
rent  que  Francisco  Vasquez,  après  douze 
marche,  n'avait  pu  y  parvenir,  faute 
t  était  mort  avant  d'avoir  entrepris  nn 
voyage.  Le  P.  Bernardino  Beltran,  ef- 
la  distance  qui  séparait  déjà  Texpédi- 
possessions  espagnoles,  ne  voulut  pas 
(  loin,  et  emmena  la  plus  grande  partie 
»rte;  Espejo  n'en  continua  pas  moins 
!prise  avec  neuf  soldats  qui  lui  restèrent 
iprès  avoir  fait  vingt- huit  lieues,  il  ar- 
une  province  nommée  Moholze^  qui  lui 
oir  une  population  de  cinquante  mille 
s'avança  jusqu'à  leur  principale  bour- 
mmée  ZaguatOy  dont  les  habitants  via- 
levant  de  lui  avec  des  vivres  et  jetèrent, 
re  d'ofTrande,  de  la  farine  aux  pieds  des 
.  Espejo,  profitant  de  leur  simplicité, 
lara  que  ces  animaux  n'accepteraient 
ns  que  lorsqu'ils  auraient  une  maison 
e.  Les  habitants  se  mirent  immédiate- 
oïuvre,  et  Espejo  fut  ainsi  logé  en  sûreté 
lamment  pourvu  de  vivres  durant  son 
!<orsqu'il  partit,  les  Mohotzes  lui  firent 
l'une  grande  quantité  de  manteaux  deco- 
I  quelques  autres  artick*s.  Il  alla  visiter 
te-cinq  lieues  de  là  une  mine  d'argent, 
ir  le  sommet  d'une  montagne.  Ce  terri- 
indait  en  vignes,  noyers  et  lin.  Il  ré- 
sulte les  rives  du  Rio  dcl  Norte,  et  arriva 
province  des  Quircs,  qu'il  traversa 
t  pour  entrer  dans  le  pays  des  Huba- 
contenait  vingt-cinq  mille  habitants  et 
en  mines.  Les  naturels  portaient  des 
1  de  coton  on  de  peau  élégamment  peints, 
eaient  dans  des  maisons  à  quatre  étages, 
ée  était  montagneuse  et  couverte  de 
le  cèdres.  Les  forêts  étaient  peuplées  de 
le  cerfs  et  de  daims  d'une  grandeur  plus 


proare  qo*EipeJo  ne  fat  pas ,  ainsi  que  pta- 
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qu'ordinaire.  Les  nvières  abondaient  en  poissons, 
et  les  vallées  produisaient  du  maïs  en  abon- 
dance, des  melons,  des  citrouilles,  du  lin,  des 
arbres  fruitiers  et  des  vignes  d'un  grand  rafh 
port.  A  une  journée  de  chemin,  Espejo  rencontra 
les  terres  des  Tamos ,  qui  lui  refusèrent  le  pas- 
sage ;  il  revint  alors  en  arrière ,  descendit  le  long 
d'un  large  cours  d'eau  qu'il  appela  Rio  de  las 
Vacas  (à  cause  de  la  grande  quantité  de  bétail 
quil  rencontra  sur  ses  rives),  et  après  avoir  fait 
encore  cent-vingt  lieues  en  suivant  les  bords  de 
la  rivière  de  Los  Concbos,  il  rentra  à  San-Barto- 
lomeo  en  juillet  1583.         Alfred  de  Lacazb. 

J oan  OoDttlea  de  Menûot^.HisUnHa  iM  grande  Eeçno 
de  China  (Madrid,  iB8f).  —  Hackluyt,  Fotfogei,  etc., 
III,  S8S-t96.  —  Aleiandre  de  Hamboldt,  t9»ai  sur  la 
flouvtlU- Espagne^  Ut.  III. 

BSPBLBTA  (Don /05è,  comtc  ns),  général 
espagnol,  né  en  174 1 ,  mort  à  Pampelune,  le  25  no- 
vembre 1823.  Il  était  lieutenant  général  de  la 
Catalogne  lors  de  l'invasion  française  en  Es- 
pagne (1808).  Intimidé  par  le  général  Dubesme, 
il  lui  livra  Barcelone  et  le  fort  de  Montjuich.  Il 
n'en  fut  pas  moins  nommé  membre  de  la  junte 
royale,  après  ^enlèvement  du  roi ,  et  capitaine 
général  de  la  Navarre  après  la  restauration  de 
Ferdinand  VII,  en  1814.  V.  M. 

Torreno.  Cuerra,  revolucUm  y  levantamimto  de  Es- 
paha  de  1W)8  à  1814. 

BSPBic  (  Zeger-Bernard  Van),  jurisconsulte 
néerlandais,  né  à  Louvain,  le  9  juillet  1646,  mort 
à  Amcrsfort,  le  2  octobre  1728.  Après  avoir  étu- 
dié le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  ordres  ; 
deux  ans  plus  tard ,  il  fut  reçu  docteur  en  drœt 
et  appelé  à  une  chaire  dans  le  collège  dit  du  pape 
Adrien»  Sa  renommée  comme  jurisconsulte  s'é- 
tendit si  loin  que  des  princes,  des  évèques,  des 
tribunaux  même  l'envoyaient  consulter.  11  eut 
cependant  des  ennemis,  parmi  lesquels  Bernard 
Désirant,  un  augustin,  qui  supposa  l'existence  de 
lettres  contenant  des  doctrines  dangereuses  pour 
la  religion  et  qu'il  attribua  à  Van  Espen.  Celuin:! 
crut  devoir  se  défendre;  une  sentence  judi- 
ciaire constata  le  faux,  et  condamna  le  faussaire 
au  bannissement.  En  1719,  antre  accusation 
contre  le  savant  professeur  :  le  vicaire  aposto- 
lique de  Bois-lc-Duc  prétendit  que  Van  Espen 
professait  des  opinions  erronées  au  sujet  de  la 
juridiction  des  évéques.  Enfin,  en  1725,11  eut  en* 
core  maillesà  partir  avec  les  autorités  supérieures 
pour  l'approbation  par  lui  donnée  à  l'élection  de 
Stœnowen  à  l'archevêché  dlJtrecht,  où  depuis 
la  réformation  il  n'y  avait  que  des  vicaires 
apostoliques.  Van  Espen  dut  se  retirer  successi- 
vement de  Louvain  à  Maëstricht,  puis  à  Amers- 
fort,  où  il  mounit.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jus  ecclesiasdcum  universum  de  Peculiari' 
taie  et  Simonia;  —  De  Officiis  Canonicorum  : 
—  De  Ccnsuris  ;  —  De  Promulgatione  legum 
ecelesiasticamm.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  Joseph  Barre;  Paris,  1753,  4  vol.  in- fol. 

Dop.  de  Belleearde,  f^ie  de  Fan  Btpen. 

BSVBHGB  (Charles  D'),  eo  latin  Sspencaut, 
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UiéologieD  fîraiiçaiB ,  Dé  ea  1511,  à  Cbàlons-surr 
Marne,  mort  eo  1671.11  parvint,  par  son  loérite, 
à  la  place  de  recteur  de  l'université  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Lorraine  l'employa  dans  pluaieuni 
aflaires  importantes.  H  se  distingua  aux  états 
d'Orléans,  en  1560,  et  au  coUoque  de  Poissy,  en 
1661.  On  a  d«  lui  :  Institution  d'un  Prince 
chrétien  ;  Lyon,  1S48,  in-16;  —  un  TraUé  des 
Ouvrages  clandestins  ;  —  des  Commentaires 
sur  les  Épitres  de  saint  Paul  à  Tlmothée  et 
à  Tite,  pleins  de  lonfçues  digressions  sur  la  hié- 
rarchie et  la  discipline  ecclésiastiques;  ^  plu- 
sieurs traités  de  controverse,  les  uns  en  firançais , 
les  antres  en  latin.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Paris,  en  1619, 1  vol.  in-lbi. 

G.  OB  Fi&RB. 

NIcéron,  Mémoiret  pour  urvir  à  fhUtoirê  d*s  hom- 
mes Ututtres,  t.  XUI,  XX.  -  DeMturU,  StieUs  litlê- 
rmiret  de  la  France. 

E§PBR  (Jean-Frédéric)^  philosophe  et  natu- 
raliste allemand ,  né  à  Drossenfeld,  le  6  octobre 
1732,  mort  à  Wunsiedel,  le  18  juillet  1781.  Il 
étudia  à  Erlangen  la  théolo^e,  fut  adjoint  à  son 
père,  prédicateur  à  Frauenaurach,  et  devint  lui- 
même  pasteur  à  Ultenruth,  près  d'Erlangen  ;  il 
remplit  ces  fonctions  jusqn*en  1778,  époque  à 
laquelle  on  lui  confia,  en  récompense  de  ses 
services,  la  surintendance  (évéché  protestant) 
des  églises  et  écoles  de  Wunsiedel.  Il  a  laissé 
sur  l'histoire  naturelle  des  travaux  qui  lui  assu- 
rent une  réputation  durable.  On  a  de  lui  :  Wahr- 
fustige  und  merhwûrdige  Schicksale  reisen- 
der  Personen,  etc.  (Aventures  véritables  et 
merveilleuses  de  plusieurs  voyageurs);  1762, 
1763,  2  vol.  in-8';  —  Aus/uhrlicfie  Nachricht 
von  neuentdeckten  Zooliihcn  unbehannter 
vier/ussigcr  Thiere  (Compte-rendu  explicatif  de 
la  découverte  de  nouveaux  zoolithes  ou  fossiles 
de  quadrupèdes);  Nuremberg,  1774,  in-foL; 

—  Anwetsung  den  LauJ  eines  Kometen  und 
andrer  Gestirne  ohne  astronomische  Ins- 
trumente und  mathematische  Rechnungen 
su  beobachten  (Manière d'observer  une  comète 
et  d'autres  constellations  sans  instruments'  et 
calculs  mathématiques);  Erlangen,  1770,  in-8*. 

HlrtchlnfE,  Historiteh  tUerariiehes  Handbueh, 

BSPBR  {En gène- Jean-Christophe) y  entomo- 
logiste allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Wun- 
siedel, le  2  juin  1742,  mort  à  Erlangen,  en  1810. 
En  1782  il  fut  professeur  agrégé  et  en  1800 
professeur  titulaire  de  philosophie  dans  cette 
dernière  ville.  11  fit  de  sérieuses  et  utiles  études 
sur  les  lépidoptères.  On  a  de  lui  :  Die  Euro- 
pxischen  Schmetterlinge  y  in  Abbildungen 
nach  der  Natur  mit  Beschreibungen  (Les 
Papillons  d'Europe,  figurés  d'après  nature  avec 
des  descriptions);  Erlangen,  1777-1807 , grand 
in-4*;  —  Die  auslaendischen  {uussereuro- 
jmschen  )  Schmetterlinge  (  Les  Papillons  étran- 
gers ou  extra-européens) ;  Erlangen,  1786-1798  ; 

—  Die  Pjlanzenthiere  in  Abbildungen  naeh 
der  Natur.  nebst  BesehrMungen  (L«  Zoo- 


phytes  reproduits  d'après  natufe,  ava 
Nuremberg,  1788-1809,  3  vol. 
Ersch  et  Gruber,  JUg,  Ene. 

*ESPBBCiEUX  {Jean -Joseph)^ 
français,  né  à  Marseille,  en  1758,  mori 
le  18  mars  1840.  H  se  distingua  dès  sa 
dans  la  carrière  des  arts ,  et  fut  l'ami  d 
de  Raynal,  de  Lebrun,  de  Mirabeau 
a  laissé  les  bustes.  Il  se  plaisait  à  dire  qv 
pas  eu  de  maître,  et  qu'il  était  «  élève  d€ 
lui  avaient  donné  de  bons  conseils  ».  1 
des  bons  sculpteurs  de  ce  siècle;  son  < 
correct,  ses  compositions  sont  sages, 
manque  le  génie.  Les  principaux  ouvfs 
percieux  exposés  au  Louvre  sont  :  La 
jugale,  terre  cuite  (1796);  —  Rayn^ 
darStor/f,  bustes  (  1796  );  La  Liberté, 
Cette  figure  eut  un  prix  partagé  avec 
dans  un  concours  national  (  1797  )  ;  — 
statue  commandée,  et  le  buste  de 
(1802);  —  Femme  grecque  entrant  i 
Molière  et  Racine ,  statues  en  pied  ; 
buste  (1806);  —  Les  Cl^s  de  Vienne, 
de  vingt-six  pieds  :  pour  le  Corps  légi 
Fontaine  Saint-Sulpice  :  aiiyourd'hui  t 
au  marché  Saint-Germam;  La  Victoir 
ter  lit  z  :  pour  l'arc  de  triomphe  du  C 
Pierre  Corneille  (1808);  -.  Napoléon 
Sénat;  et  les  bustes  de  Létitia  Bo 
Guillon  Lethière,  Lemercier  et 
(1810);  —  Ulysse  reconnu  par  so\ 
madame  Lemercier,  buste  (1812);  — 
V Envie  expirant  sur  le  tombeau  t 
(iSH)  ;  —  V Envie {iSi7);  -^  Sully  :  I 
et  Diomède  (1818);  —  Jeune  homnu 
au  bain  (1824)  ;  —  Marseille  (1833)  ;  - 
entrant  au  bain  (1836). 

Le  Bas.  Diction,  encyc.  de  la  France, 
BSPBRIBNTB.    Voy,  CalUHACHUS. 
BSPBRlfON.   Voy.  ÉPERMON  et  NOGA 
BSPBRON.  Voy,  ARCUSSIà. 

BSPBBON?iiBB  (  François  -  Don 
Victor- Edouard) ,  général  français , 
bonne  (Languedoc),  le  26  février  178 
Paris,  le  23  mai  1865.  Son  père  était  i 
Élève  de  l'Ecole  Polytechnique  en  180' 
sous-lieutenant  élève  à  l'École  d'Appl 
l'artillerie  et  du  génie  en  1809,  et 
1810  pour  l'armée  d'Espa{i;ne,  comi 
nant  en  second  dans  le  6*^  régiment  « 
à  pied.  S'étant  distingué  aux  sièges  de 
de  Campo-Mayor,  et  à  la  bataille  d 
il  fut  choisi  pour  aide-de-camp  par 
Bouchu  eu  1811,  et  fit  en  cette  quali 
pagne  de  1812  dans  la  Péninsule.  1 
siège  de  Chinchilla,  en  1813,  il  fut 
même  année,  nommé  capitaine  en  s 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  irn 
d'armes  de  Klingenthal ,  puis  il  fut  ad 
tat-major  général  de  l'artillerie  et  en: 
ché  auprès  du  directeur  général  des 
de  pont  n  assista  à  Ui  bataille  de  l>res 


RSPFJIONNIRR  —  ESPIC 


414 


(fenscde  Torgiu,  où  25,000  Pnin- 
hioutôt  réduiU  à  2,500  par  le  feu,  tos 
;t  les  maladies.  Conduit  eo  Silésle, 
onoier  de  guerre  après  la  capitulation 
,  Ksperonnier  rentra  en  France  en 

employé  en  qualité  d'aide  de  camp 

Boiicbu ,  commandant  l'école  d'ar- 
G renoble.  Quand  Napoléon  arrira 
ville,  en  mars  1815,  Esperonnier, 

de  son  général,  essaya  d*abord  de 
e  à  Louis  XVIU;  mais  il  le  laissa 
-alner ,  et  fut  envoyé  à  l'armée  des  ; 

à  l'armée  des  Pyrénées  orientales,  i 
i  direction  d'artillerie  de  Paris,  eo 
îronnier  fut  classé  au  i'^  régiment  , 
i  cheval  ;  puis,  en  1819,  appelé  à  l'É-  I 
ïhnique  comme  capitaine  en  premier  | 
arop  du  général  directeur.  En  1823 
1  au  grade  de  clief  d'escadronr,  en 

de  ses  services  au  siège  de  Pampe- 
yé  en  1828  au  corps  d'expédition  de 
»mmanda  l'artillerie  de  ce  corps  jus- 
ation  (1833).  Rentré  en  France  avec 
e  lieutenant'Colonel ,  il  fut  nommé 
iur  d'artillerie  à  Toulon.  Les  élec- 
irbonne  le  choisirent  pour  député  on 
léesui vante  Jl  fut  nommé  comman- 
cond  de  l'École  Polytechnique.  En 
int  le  grade  de  colonel  ;  et  en  1846  il 
échal  de  camp.  Mis  à  la  retraite  par 
u  gouvernement  provisoire ,  il  (ut  re- 
e  position  par  le  décret  de  l'Assem- 
ivedu  11  août  1849;  mais  l'âge  de- 
le  faire  passer  dans  la  section  de  ré- 
ité  constamment  réélu  jusqu'à  1848, 
ours  voté  avec  la  majorité  conserva- 
nte pour  la  loi  de  disjonction  en  1837. 
ne  sœur,  qui  était  restée  la  compagne 
»ntribua  beaucoup  à  la  ruine  de  sa 
énéral  de  La  Hitte,  président  du  co- 
erie ,  a  lu  un  discours  sur  sa  tombe, 
du  général  Espcronnier,  président  de 
périale  de  Montpellier,  est  mort  le 
■e  1855.  L.  LouvET. 

des  Hommes  du  Jour,  tome  IV,  s<  partie, 
Nécrologie^  par  M.  MoDmerqué,  dan«  le 
DébaU  du  s  Juin  18sn. 

r  (  Jean  ),  homme  politique  français, 
in  du  dix- huitième  siècle.  Député  de 
la  Convention  nationale,  il  vota  la 
ois  XVI  sans  appel  et  sans  sursis,  et 
un  des  membres  les  plus  exaltés  de 
blée.  Nommé  commissaire  du  Direc- 
te département  de  l'Ariége ,  il  rentra 
privée  après  le  18  brumaire.  La  date 
est  inconnue. 

torique  des  Contemporains. 

ILLBS  {Antoine-Théodore^  Vieil- 
rquis  d'),  agronome  français,  né  au 
La  Montagne  (Nièvre),  le  25  avril 
cendant  d'une  famille  nobiliaire  du 
il  fitscs  études  au  collège  de  Nerers, 


fi  s'est  acquis  aes  connaissanoes  étendues  dans 
i'(''conomic  rurale.  Il  était  membre  du  conseil 
général  de  la  Nièvre  et  membre  du  conseil  gé- 
néral d'agriculture  du  même  département,  lors- 
que Napoléon  111  l'élera  à  la  dignité  de  sénateur, 
par  décret  du  4  mars  1864.  M.  le  marquis  d'Et- 
peuilles  est  allié  à  la  famille  de  Chftteaubriand. 

Sicâbd. 

Bioifraphie  âss  Sénateurs, 

BSPiABD  (  François- Bernard  ) ,  seigneur  ni 
Sàux,  jurisconsulte  français,  né  à  Dijon,  en 
1659,  mort  à  Besançon,  le  16  janvier  1749. 
Après  avoir  rempH  avec  beaucoup  de  distinction 
la  place  de  président  à  mortier  au  parlement  de 
Besançon  ,  il  résigna  sa  charge  en  1726,  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  composition  d'importants 
ouvrages  de  jurispradence.  On  a  de  lui  :  Re- 
marques sur  le  Traité  des  Successions  de 
M.  Denys  Le  Brun,  imprimées  à  la  suite  de  ce 
Traité;  Paris,  1736,  in-foL;  —  Bpistola  circa' 
Hbrum  oui  titulw  :  Corpus  Juris  canonici, 
auct.  Joan.  Petro  Gibert ,  1735,  imprimée  en 
tète  de  cet  ouvrage;  Genève,  1736,  in-fol.  ;  — 
Observations  sur  des  matières  canoniques, 
insérées  dans  la  seconde  édition  des  Institutions 
ecclésiastiques  de  Gibert;  Paris,  1736,  t  11, 
p.  567  ;  —  Observations  sur  des  matières  de 
droit f  insérées  dans  les  ceavres  de  Bretonnier  ; 
Paris,  1738,  t.  IV. 

Papillon,  Bibliothiqu»   des  Auteurs  de  Bourgogne, 

B8PIARD  (Jean- François  )f  prédicateur  finan- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Besançon,  en  1696, 
mort  en  1778.  11  était  chanoine  de  Besançon, 
abbé  de  Saint-Rigaud  et  prédicateur  de  la  cour; 
on  a  de  lui  un  recueil  de  Sermons;  Besançon, 
1776,  in-8». 

Quérard,  La  Frainee  lUtéraire, 

■spiARD  (  FrançoiS'Iqnace  db  Lk  Borde  ), 
historien  firançais ,  firère  du  précédent ,  né  à  Be- 
sançon, en  1707,  mort  à  D^on,  en  1777.  D'abord 
grand-vicaire  de  Troyes,  puis  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon ,  il  a  laissé  un  Essai  sur  le  Génie 
et  le  Caractère  des  /dations;  Bruxelles,  1743, 
3  vol.  in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  :  Esprit  des 
Nations;  La  Haye,  1762,  2  vol.  in-12.  Cas- 
tilhon  a  beaucoup  emprunté  à  cet  ouvrage  dans 
ses  Considérations  sur  les  causes  physiques 
et  morales  de  la  diversité  des  mmttrs ,  etc. 

Quérard,  Ija  France  littéraire, 

*B8P1G  (Jean-Barthélemp),  poète  français, 
né  à  Cette  (  Languedoc),  le  20  juin  1767,  morte 
Sainte- Foy-la-Grande  (Gironde),  le  29  février 
1844.  Dès  Tftge  de  dix-neuf  ans ,  il  Aiisait  partie 
de  la  congrégation  des  Doctrinaires,  aux  travaux 
delaquelte  il  ne  cessa  de  coopérer  jusqu'en  1792. 
En  1796  il  fut  appelé  à  TÉcole  Normale  de  Pa- 
ris ,  et  re?int  fonder  à  Sainte-Foy-la-Grande  un 
établiasement,  qu'il  a  dirigé  pendant  trente-trois 
ans.  Membre  correspondant  de  la  Société  Philo- 
roathique,  du  Muséum  dlnstmction  publique  de 
Bordeaux  (novembre  t812),il  publia,  deux 
•06  apffès»  son  polBM  :  Dit  So<iu  e<  itet  iTofli- 
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mages  respectueux  dus  à  la  vieillesse  ^  en 
▼ers  français  et  en  Yers  latins ,  ouvrage  auquel 
cette  même  Société  accorda  une  mention  ho- 
norable. On  a,  en  outre,  de  lui  divers  poèmes, 
couronnés  par  des  académies  de  province,  tels 
que  :  Le  Champ  de  Bataille  (1816)  ;  Za  Famille 
(1816);  Bertrade  de  Montjort  (22  juillet 
\^^0)\  Christine  d'Elbi  (8  août  1833). 

H.  FiSQUET. 
Bioifraphiê  (  Inédite^  de  V Hérault, 

ESPiNAC  {Pierre  n'),  prélat  français,  né 
dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  mort 
le  9  janvier  1599.  Fils  de  Pierre  d'Espinac,  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais, 
il  fut  chanoine-comte,  puis  doyen  de  l'église  de 
Lyon,  et  enfin  archevêque  de  Lyon,  après  la  mort 
de  son  oncle  Antoine  d^Albon,  en  1 574.  Le  clergé  le 
choisit  pour  son  orateur  dans  les  états  de  Blois  ; 
et  il  fut  le  chef  de  la  députation  des  catholiques  à 
la  célèbre  députation  de  Suresne.  Si  l'on  en  croit 
DeThou,  il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  du  penchant 
pour  la  réforme;  mais  il  changea  d'avis,  et  en 
devint  l'ennemi  le  plus  décidé.  Ses  opinions  et  le 
ressentiment  de  n'avoir  pn  obtenir  que  Henri  ill 
demandât  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  le 
jetèrent  dans  le  parti  de  la  ligue.  Après  avoir 
conservé  le  plus  longtemps  possible  Lyon  au  duc 
de  Guise,  il  mourut,  dit-on,  de  chagrin  de  voir 
Henri  IV  s'affermir  sur  le  trône  de  France.  La 
Croix  du  Maine  loue  beaucoup  le  discours  que 
d'Espinac  prononça  aux  états  de  Blois ,  et  qui  a 
été  plusieurs  fois  imprimé.  Du  Yerdier  cite  aussi 
de  ce  prélat  :  Exhortation  au  peuple  de  son 
diocèse,  avec  Le  Formulaire  des  Prières  qxii  se 
font  tous  les  jours  delà  semaine  à  Lyon;  1583, 
in- 16  ;  —  Un  Bréviaire  à  l'usage  de  son  dio- 
cèse ;  —  des  Poésies  françaises,  non  imprimées. 

De  Thon ,  Historia  tui  temporis^  1.  81.  101,  IM.  — 
Sponde,  jinnales.  -  La  Croix  da  Maine  cl  Do  Verdler, 
Btblioth.  franc.  —  Salnle-Marthe,  Callia  christiana, 

^BSPIKACE  (Le chevalier  de  L*),  géomètre 

français ,  qui  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle. 

On  a  de  lui  :  Un  Traité  sur  la  théorie  et  la 

pratique  du  Nivellement;  Avignon,   1768, 

in-4*.  Ce— p— c. 

Dict.  Biblioçr.^  ou  nouveau  Manuel  de  l' Amateur  de 
iÀwes,  par  Puame;  Paris,  1814. 

BSPiif ASSB  (MUe  de  L').  Vop.  Lespinasse. 

B8PINASSB  {Augustin,  comte  de  L'),  gé- 
néral français,  né  à  Pouilly-sur-Loire , en  1736, 
mort  à  Paris,  en  1816,  prit  du  service  en  1760, 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1761  et  1762, 
il  fut  reçu  lieutenant  d'artillerie  en  1763.  Chargé 
par  le  duc  de  Choiseul  de  composer  un  traité  de 
trigonométrie  et  de  nivellement,  il  fit  paraître  cet 
ouvrage  en  1767.  De  concert  avec  de  Mon- 
béliard ,  il  donna  à  l'infanterie  française  le  mo- 
dèle du  fusil  dit  de  1777,  et  contribua  à  amé- 
liorer le  travail  de  la  manufacture  de  Saint- 
ÉUenne.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1791 ,  il 
combattit  à  l'armée  du  Rliin  en  1792,  sous  Cns- 
tise.  Il  se  fendit  ensinte  à  Tannée  des  Pyrénées 


occidentales  avec  le  grade  de  coloi 
ses  dispositions  le  général  espaj 
repoussé.  Nommé  général  sur  le 
taille,  il  était  en  même  temps  sn 
fonctions  par  le  comité  de  salut 
retira  dans  ses  foyers;  mais  bientôt 
avec  le  double  commandement  d 
de  l'artillerie,  à  cette  même  arnr 
nées  occidentales  qui  envahissait 
bomlïarda  Fontarabie,  s'empara  < 
distingua  à  Tolosa.  Revenu  en  Fi 
quelque  temps  sans  emploi,  puis  le 
donna  le  commandement  de  l'artiih 
d^talie,  sous  les  ordres  de  Bonapa; 
rut  à  la  reddition  de  Milan,  au  sicf 
et  à  la  victoire  de  Castiglione.  n 
généraux  d'artillerie  que  je  connais 
le  plus  à  se  trouver  à  î'avant-ga 
Bonaparte  dans  un  de  ses  rapports, 
pinasse  revint  devant  Mantouc,  qu 
se  rendre.  A  la  bataille  d'Arcole,  Va 
mandée  par  L'Espinassc,  se  co\i\ 
selon  l'expression  du  général  eu 
mandait  encore  l'artillerie  lorsque 
cha  sur  Rome  pour  venger  Tassas; 
rai  Duphot.  Rappelé  en  France 
reçut  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  que  Ton  destinait  à  en 
terre.  Lors  de  la  formation  du  sén 
1799,  il  fut  appelé  dans  ce  corps, 
après ,  il  entrait  au  sénat.  En  1 8 14  il 
des  Bourbons ,  et  le  4  juin  Louis  ] 
pair  de  France.  On  lui  doit  des  en 
faits  au  Jardin  du  Luxembourg  d'i 
qu'il  avait  publié  à  ce  sujet.  Outi 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  li 
trie  et  sur  celle  du  Nivellement, 
paraître  un  Essai  sur  VOrganisatx 
/erie;  Dresde,  1801,  in-8''. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemporaii 

ESPINAY,  ancienne  maison  de  J 
portait  pour  armes  au  lion  armé  c 
gueules  et  de  sinople,  et  qui  tirait 
château  d'Espinay  près  Vitré.  Éi 
quisat  par  Charles  ÛC,  en  faveur  ( 
pinay,  elle  s'est  éteinte  en  17G4.  Pa 
bres  on  remarque  : 

*  ESPINAY  {Jacques  n'),  prt 
mort  en  janvier  14^2.  Il  était  protr 
tolique  du  saint-siége,  lorsqu'il 
ses  intrigues,  à  se  faire  nommor  év< 
Malo,  le  9  janvier  1450.  Il  venai! 
à  Tours ,  lorsque  le  pape  Nicola: 
fera,  le  18  mars  suivant,  au  siégi 
et  lui  donna  pour  successeur  Jean 
Mais  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  II 
ces  changements,  et  pour  en  er 
fet  il  accusa  d'Espinay  d'avoir  fon 
sion  dans  sa  maison  et  d'avoir  ] 
mort  de  Gilles  de  Bretagne.  \ 
pape  écrivit-il  au  duc  en  sa  faveur  ; 
sistant  dans  son  opposition,  reçut  I 
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e  CoètqDÎs,  et  d*Espmay  se  trouTa  sans 
an  Le&porvier  ayant  été  pourvu  de  celui 
Malo.  N'ayant  rien  à  attendre  du  duc, 
3yage  de  Rome ,  et  sut  si  bien  y  plaider 
qu'il  obtint  du  pape  un  brer  justificatif, 
cette  pièce,  il  revint  en  Bretagne,  et 
lisit  avec  tant  d'adresse,  qu'il  recouvra 
is  grâces  du  duc.  La  nnort  de  l'éTéque 
ier  ayant  permis  de  transférer  Coét* 
e  siège,  d'Êspinay  vint  enfin  occuper 
Rennes.  Son  caractère  violent  suscita 
et  les  seigneurs  de  son  diocèse  de  sé- 
ontestations,  qui  ne  durèrent  pas  moins 
ns,  et  dans  le  cours  desquelles  des  par- 
I  prélat  commirent  maints  actes  cou- 
.es  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
Vitré,  qui  avait  le  plus  à  se  plaindre, 
pape  Pfe  II  un  bref  portant  qu'elle  et  les 
aient  placé»  sous  la  juridiction  de  Tar- 
de Tours  tant  que  d'iispinay  occupe- 
ge  de  Rennes.  Cette  décision  ne  rendit 
rnier  plus  modéré.  U  forma  des  entre- 
litieuses  contre  son  souverain,  dont  H 
loia  plusieurs  officiers,  absous  ensuite 
-dinai  de  Sainte- Prax^e ,  que  le  pape 
)our  informer  sur  les  plaintes  du  duc. 
reusement  de  Tenquête  qui  fut  faite  sur 
>es  moeurs,  d'Espinay  se  ménagea  si  peu 
la  de  nouveau  prise  sur  lui  :  ses  cnne- 
ofitèrent  pour  l'accuser  encore  à  Rome 
empé  dans  la  mort  de  Gilles  de  Breta- 
ivoir  formé  de  coupables  projets  contre 
âgnant  et  ses  prédécesseurs.  Quoique 
que  de  Tours  et  l'évoque  du  Mans  eus- 
bargés  d'informer,  d'Espinay  réussit  à 
'  les  bonnes  grâces  du  duc  François  II, 
rgea  d'une  mission  auprès  de  Louis  XI  ; 
nouvelles  violences  du  turbulent  prélat 
îrent  le  trésorier  Landois  à  provoquer 
une  enquête,  par  suite  de  laquelle  il  fut 
.  Son  temporel  et  son  patrimoine  furent 
-ordre  du  duc,  et,  quoique  très-souf- 
I  goutte,  il  fut  enfermé  dans  une  prison, 
urut. 

AT  (André  d'),  prélat  français,  mort 
e  10  novembre  1500.  Il  fut  successive- 
levéque  d'Arles  et  de  Bordeaux,  cardi- 
ivèque  et  comte  de  Lyon.  Lorsque  après 
de  Louis  XI,  Charles  VIII  résolut  de 
guerre  en  Bretagne,  il  dépêcha  d'Es- 
s  les  barons  de  la  province  pour  les  dé- 
à  laisser  l'armée  royale  pénétrer  en  Bre- 
is  prétexte  de  chasser  le  duc  d'Orléans, 
s  de  François  II.  U  remplit  habilement 
n,  et  parvint  à  persuader  aux  barons 
c  voulait  se  venger  sur  eux  de  la  mort 
Hs;  ce  qui  les  détermina  à  adhérer  à 
•unes  des  demandes  du  roi.  D'Espinay 
efficacement  à  faciliter  le  mariage  de 
-que  avec  Anne  de  Bretagne. 
:^kY  {Guy  l"  d'),  chambellan  etam- 
r  du  duc  François  II,  mort  au  service 

uv.  rio<;r.  céméi'.  —  t.  \vi. 


de  Louis  XII,  le  2  mai  ISOl,  t^wcqaSi  tant  de  re- 
nommée par  ses  prouesses  et  sa  générosité  que 
ses  contemporains  lui  donnèrent  le  nom  de 
Grand,  Reconnaissant  de  ses  services,  le  duc  lui 
accorda  la  réhabilitation  de  son  onde.  Té- 
▼èque  de  Rennes ,  avec  20,000  écns  à  prendre 
sur  la  baronnie  de  Fougères,  en  dédommagement 
de  la  confiscation  des  biens  de  ce  prélat,  pro- 
noncée lors  de  sa  détention.  Après  la  mort  du 
duc,  il  continua  à  remplir  Toffice  de  chambellan 
de  la  princesse  Anne,  qui  le  chargea  de  régler  les 
conditions  d'un  arrangement  conclu  entre  elle  et 
Charics  VIU. 

*  BSPiNAT  {Jean  o'),  premier  marquis  de  ce 
nom,  chambellan  de  Henri  il  et  de  Charles  IX, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cent  chevau-légers ,  lieutenant  de  la 
compagnie  du  maréchal  de  VieiUeviUe ,  sénéchal 
de  Castres  et  de  l'Albigeois,  mourut  le  12  sep- 
tembre I6ftl.  11  rendit  de  grands  services  dans 
les  expéditions  contre  Charles-Quint,  notamment 
au  camp  d'Amiens,  an  siège  de  Thionville,  dans 
le  pays  Messin ,  et  aux  batailles  de  Saint-Dem's, 
de  Jamac  et  de  Moncontour. 

BSPINAT  {Charles  o'),  était  abbé  com- 
mendataire  du  Tronchet,  de  Saint-Gildas  du 
Bois ,  et  prieur  de  Gahard  et  de  Bécherd,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1658,  évèque  de  Dol.  Ayant 
d'être  sacré ,  il  assista  au  concile  de  Trente,  où 
il  fit  briller  son  érudition.  U  fut  ensuite  chargé 
de  plusieurs  négociations  relatives  k  rexécution 
des  actes  de  ce  concile,  tant  à  Rome  qu'à  la 
cour  de  France ,  comme  le  prouvent  diverses 
pièces  insérées  dans  les  Lettres  concernant  4e 
concile  de  Trente,  1654,  in-4®.  Pendant  les  ^ 
troubles  de  la  Ligue,  il  provoqua  U  réunion 
d'une  assemblée,  où  il  fit  déférer  au  duc  de 
MercŒur  le  titre  de  protecteur  de  la  religion  ca- 
tholique en  Bretagne;  et  deux  ans  plus  tard, 
son  frère  Antoine  ayant  succombé  à  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  en  défendant  Dol ,  il  se  char- 
gea lui-même  de  la  défense  de  sa  ville  épisoo- 
pale.  Jean  d'Espinay  est  auteur  de  quelques 
poésies  fort  médiocres  et  très-peu  en  harmonie 
avec  la  gravité  de  son  état;  elles  ont  été  impri- 
mées sous  le  titre  de  :  Sonnets  amouretixpar 
C.  D.  B,  (  Charles  d'Espinay,  Breton  )  ;  Paris, 
Barbé,  1559,  in-8<> ;  —  Ibid,;  Robert  Estienne, 
1560,  in-4°.  La  seconde  édition  porte  le  nom  de 
l'auteur. 

*ESPiNAT  {Antoine  n'),  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roi,  mort  à  Dol,  le  7  janvier  1591,  ser- 
vit vaillamment  sous  Henri  U,  Charies  IX  et 
Henri  m,  aux  batailles  de  Saint-Denis ,  Jamac 
et  Moncontour,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen,  La 
Rochelle  et  Saint-Jean-d'Angély.  Devenu  maré- 
chal de  camp  de  l'armée  de  la  Ligue ,  en  Bre- 
tagne, après  la  mort  de  Henri  IH,  il  fut  tué 
dans  une  sortie,  où,  bien  que  très-bférieur  en 
force ,  il  avait  victorieusement  repoussé  le  comte 
de  Montgommery  et  le  capitaine  de  Lorges,  qui 
avaient  essayé  de  surprendre  Dol.     P.  Levot. 
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Dopai*  Itiitoire  généaloçiquê  de  plvsUurs  illustm 
Maixoni  de  Brftuanf.  —  f>oar>Morlce  et  dom  Lobineau, 
Histoires  d«  Bretaçnt, 

ESP13ÎAV-8AI3IT«LUC.  VOff.  SaINT-LuG. 

ESPiNB  (  Charles  de  L'  ),  poète  français,  né  à 
Paris,  vivait  dans  la  première  moitié  du  di)b>8cp« 
tième  siècle.  Sa  vie  est  tout  h  fait  inconnue.  On  a 
de  lui  :  La  Dcscrnie  d'Orphée  aux  enfers,  ira» 
gédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  imprimée  pour  la 
première  fuis  à  Louvain,  1614,  in-8",  et  réim- 
primée sous  le  titre  de  :  Mariage  d* Orphée^  sa 
descente  aux  enfers,  et  sa  mort  par  les  baC' 
chantes;  Paris,  1623,  in-8**.  On  trouve  dans  ces 
deux  éditions ,  k  la  suite  de  la  tragédie ,  des 
chansons,  stances,  épigrammes,  réunies  soua  le 
titre  de  Conceptions  diverses. 

ChniKion  rt  Del.indtnc,  Uictionnairti  universel. 

RSPi?iFX  {Vincent  de  ),  poète  et  romancier 
espagnol,  né  vers  1540,  à  Ronda  (royaume  de 
Grenade),  mort  à  Madrid,  vers  1630.  Sa  vie  nous 
est  à  |>eu  près  inconnue.  On  croit  que  dans 
son  Marcos  de  Obregon  il  a  raconté  sa  propre 
histoire  ;  mais  à  c()té  d'incidents  qui  paraissent 
empruntés  à  la  réalité ,  ce  roman  contient  un 
trop  grand  nombre  d'autres  événements  fictifs 
pour  qu'on  puisse  y  voir  une  sorte  d'autobio- 
graphie. Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  la  vie 
d'£spinel  dut  fort  ressembler  à  celle  de  son  hé- 
ros, nous  n'attribuerons  pas  à  l'un  les  aventures 
de  l'autre,  et  nous  ne  recueillerons  sur  le  poète 
que  des  détails  authentiques.  11  fit  ses  études  à 
Salamanque,  et  servit  dans  les  guerres  de 
Flandre.  Étudiant  ou  soldat,  il  cultiva  la  poésie 
avec  succès ,  composant  en  langue  vulgaire  des 
chants  sacrés  pour  les  jours  de  fête,  et  imitant 
en  vers  latins  élégants  les  auteurs  classiques. 
Ayant  déjà  parcouru  une  partie  de  sa  carrière 
lorsque  Lopo  de  Yega  débuta,  il  revit  les  vers 
du  jeune  poète,  et  l'assista  de  ses  conseils,  ijope 
lui  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  en  le  louant 
magnifiquement  dans  son  TMurier  d Apollon. 
En  1620,  Espinel  figura  dans  le  grand  concours 
poétique  qui  eut  lieu  lors  de  la  béatification  de 
saint  Isidore.  Quoique  chapelain  à  Honda,  il  vi- 
vait d'ordinaire  à  Madrid,  et  il  y  mourut. 
N.  Antonio  place  la  date  de  sa  mort  en  t634, 
taudis  que  Lope  de  Yega  le  représente  comme  déjà 
mort  en  1630.  Tons  K^s  biographes  espagnols  s'ao- 
cordcnt  à  dire  qu'il  vécut  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  qu'il  passa  dans  la  pauvreté  la  plus 
grande  |)artie  de  sa  vie,  et  qu'il  fut  brouillé  avec 
Cervantes  ;  circonstance  assez  remarqnakWc,  puis- 
qu'ils vivaient  l'un  et  l'autre  des  bienfaits  de 
rarchev(>qucde  Séville.  On  attribue  h  Espinei  Tin- 
vention  des  décimas  (  dixains).  Ces  stances,  com- 
posées de  dix  vers  de  huit  syllabes ,  s'appellent 
aussi  du  nom  du  poète  espinelas.  Enfin,  l.lspind 
ajouta,  dit -on,  une  cinquième  corde  à  la  guitare , 
et  donna  ainsi  à  l'iustrument  préféré  des  Espa- 
gnols plus  d'étendue  et  de  sonorité.  Malgré  sa 
longue  vie,  Espinel  no  composa  qu'un  très-petit 
nombre  d'ouvrages;  savoir:  Arle  poviica  es- 
pannla;  Varias  Rimas;  Ma'îrid,  1591,  in-8». 


VArt  poétique  est  une  traduction  en  vers  npi 
gnols  de  Y È pitre  aux  Pisrftis;  dans  les  Pofim 
diverses  on  remarque  des  épftres  d'un  ton  gnn; 
et  des  églogiies  d'un  tour  poétique  et  origiflil, 
une  entre  autres  dans  laquelle  un  soldat  et  on 
berger  s'entretiennent  des  guerres  des  EspigMli 
en  Italie  ;  —  Helaciones  de  la  Vida  del  Eseuden 
Marcos  de  Obregon  ;  Barcelonne,  1618,  iB-4*; 
Madrid,  1618,  1657,  in-8^.  Le  héros  de  c«  ro- 
man, Marcos  de  Obregon,  raconte  lui-même  M 
aventures  à  un  ermite  qu'U  avait  coona  a 
Flandre  et  en  Italie ,  et  que  le  hasard  lai  i  Ut 
rencontrer  dans  une  excursion  hors  de  MiM 
Son  histoire ,  par  beaucoup  de  détails ,  ranicll 
celle  de  Guzman  d'Alfarache.  Il  s'agit  ausndti 
jeune  homme  qui  abandonne  la  maison  pitfl^ 
nelle  pour  aller  chercher  fortune  au  loin.  D'aborf 
étudiant,  puis  soldat,  Marcos  de  Obregon  Tojife 
en  Italie ,  est  captif  h  Alger,  parcourt  prexpe 
toute  l'Espagne,  et,  après  avoir  traversé  beinom 
de  dangers ,  d'épreuves,  d'intrigues ,  de  fbUes  et 
de  crimes,  il  raconte  dans  sa  vieillesse,  avfciM 
certaini"  satisfaction,  tout  ce  passé  déréglé  etco^ 
pable,  et  entremêle  à  son  récit  scandaleui  dft 
sentences  très-morales.  L'ouvrage  est  dédiéà  ^l^ 
chevôque  de  Tolède.  Le  roman  dT^pinel  a<Hétra* 
duit  en  franç:û>  par  Vital  d'Audiguier(l6l8,lii-t1, 
l(î  Sage  en  n  imité  quelques  chapitres.  Voltaire  (wf 
tend  même,  avec  son  assurance  et  sa  légèreté  «v^ 
<iinaires,  que  •  Gil  ^/as  est  entièrement  ompniiiM 
au  roman  espagnol  intitulé  :  La  Vida  del  tieih 
dero  don  Marcos  d*Obregon  ».  Celte  wtf' 
tion  est  dénuée  de  fondement.  Sans  doute  Le* 
sage  connaissait  Marcos  d*Obregon ,  et  il  efl  > 
quelquefois  profité  pour  la  composition  de  Gfl 
Bios.  L'historiette  qui  a  f^it  le  fond  de  sa  pré- 
face est  prise  dans  le  prologue  dTsploel.  U 
tour  Joué  à  Gil  Blas  sur  la  route  de  SaiamaiH|ai 
rappelle  une  aventure  semblable  de  Marcos; 
l'histoire  de  Camilla,  celle  de  MorgeQiDa,(t 
quelques  autres  endroits  sont  aussi  des  em- 
prunts faits  à  Espinel.  Le  Sage  n'en  a  pis  oii 
autrement  avec  Estevanillo,  Gonzalez,  Gueranii 
Roxas,  Antonio  de  Mendoza,  etc.  ;  et,  bien  \dt 
de  vouloir  dissimuler  ses  emprunû,  il  a  donné  à 
on  des  personnages  de  Gil  Blas  le  nom  deVir- 
cos  de  Obregon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  tifii 
de  prétendre  que  le  si\jet  de  Gil  Blas  est  entiè- 
rement pris  à  Marcos  de  Obregon  :  fl  serait  même 
exagéré  de  dire  que  le  romancier  fhinçais  a  ^ 
grandes  obligations  à  l'auteor  espagnol,  noistf 
une  bonne  traduction  anglaise  de  ce  roroan  pif 
Alg^'Qon  Langton,  Londres  ,  1816, 2  vol.in4*; 
et  une  spirituelle  imitation  allemande  par  Hecfci 
Breslau,  1827,  2  yoI  io-is.  L,  J. 

Nie.  Antonio,  BUUiotàiçn  Hitptkua  nova,  -  0. 11e>i* 
r/istoTff  qf  Spanish  Lit^rature. 

BSPiNOSJi  (Don  Die^o  oc),  cardinal  it 
homme  d'l!:tdt  espagnol,  né  à  Martîninos  deltf 
Posadaa  ( Vieille-Castille ),  en  tri02,  mort  le* 
«i^tembre  1572.  Issu  d'une  famille  noble,  n^ 
pf^  riche,  il  fit  de  bonnes  études  <]ans  les  droSl 
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liqne ,  qu^il  enseigna,  fort  joune  en- 
iça.  11  devint  ensuite  auditeur  à  Sè- 
ment du  conseil  royal  de  Navarre,  Il 
e  tant  de  sagacité  et  de  prudence 
erses  fonctiona,  que  Philippe  It,  lai 
ule  sa  confiance,  le  nomma  sacces- 
•sident  da  conseil  de  Castilie,  inqui- 
d  d'Espagne,  surintendant  des  n^o- 
(Taires  dltalie,  cher  du  conseil  d'É- 
i^eii  privé ,  enfin  évéque  de  Siguenza. 
le  cardinal,  en  15G8,  ajouta  encore 
sa  fortune.  Dans  l'exercice  de  ses 
ions,  Espinosa  se  fit  estimer  par  son 
la  justice  et  sa  sévérité  envers  les 
'icateurs;  mais  ce  qui  le  servit  le 
•s  de  Philippe  II  fut  le  zèle  ardent  et 

rigoureuse   qu'il  déploya  comme 
mine  inquisiteur, 
npérieux  envers  les  grands,  Espi- 

en  maître  à  Philippe  H  lui-même, 
a  grâce  dans  sa  piTSonno ,  toujours 
ts  magnifiques  ;  un  aspect  impoMut, 

encore  sa  nohlc^sc   originelle  et 

I  courage ,  à  la  décision  de  son  ca- 
rélévatioD  de  son  esprit,  le  faisait 
pour  commander.  Il  dépêchait  si  vite 

d'assiduité  les  affaires,  que  sou- 

lisait  à  l'oisiveté  les  autres  conseil- 

mda  tremblaient  devant  un  ministre 

pas  sur  les  princes  du  sang  et  qui 

:  Faites^  ou  Ne  faites  pas  ;  comme 

II  n'eût  été  que  le  ministre.  En  le 
mt  le  roi,  qui  restait  silfmclcax, 
'  un  duc  de  Silva  pour  être  Tenu 
1  conseil ,  ils  craignaient  de  tomber 
nstant  en  disgrAce,  et  n'en  deve- 
plus  souples.  A  la  fin,  cependant, 
,  éclairé  par  la  révolte  des  Maures 
ii  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont  les 
ts  n'avaient  été  que  faiblement  ba- 
â  résultats  de  la  bataille  de  Lépante, 
ne  pas  souffrir  plus  longtemps  le 
et  l'arrogance  d*iin  ininistre  qui  né- 
irouvait ,  et  dîsiwsaH  d(^  tout,  sans 
»me  rapporter  1  honneur  de  son  ad- 
i  h  nn  maître  jaloux  de  ses  préro- 
jour,  le  duc  de  MedinaCeM  ,  sur  le 
'  prendre  le  rommandemenl  de  l'ar- 
dre, vint  pour  traiter  dos  affaires  de 
nement    II  fut  si  déflaigneusement 

ministre,  quMI  alla  se  plaindre  au 
e  n  voulut  en  finir  •  avec  cette  parole 
ivait  employer  dans  les  moments  dé- 
it  au  cardinal,  dans  une  délibéra- 
snis  le  président.  )>  Ce  fut  le  coup  de 
omnipotent  ministre,  qu'un  auteur 

un  brillant  météore  dont  l'éclat  éclip- 
ies  autres  ministres  et  conseillers 
}  médecins  de  la  cour  profitèrent 
)pe  qu'il  éprouva  pour  en  débarras- 
Etds  et  le  prîncft  lui-mômc.  On  mit 
»  à  rouvrir,  que  le  scalpel  do  chirur- 


gien fut  saisi  par  le  mourant,  dont  le  oœur  bat- 
tait encore  à  l'ouverture  de  I  estomac.  11  fut  en- 
seveli à  Martininos  de  las  Posadas,  lieu  de  sa 
naissance.  Philippe  II  ne  trahit  aucune  émotion 
à  la  mort  d*an  ministre  si  flivorisé  ;  il  rendit  ce- 
pendant justice  à  la  sagesse  de  son  administra- 
tion, (c  Ce  fut,  dit-il,  un  président  du  conseil  des 
Indes  et  du  conseil  de  Castflle  franc,  intègre,  et 
qui  suffisait  à  toutes  les  parties  de  son  office.  *> 
Une  tache  grave  pèse  sur  la  mémoire  d'Espi- 
nosa  :  c'est  la  mort  de  D.  Carios  (  voy,  ce  nom  ), 
puisqu'il  servit  trop  bien  la  haine  du  père  contre 

le  fils.  V.  MiuiTY. 

Lois  Csïxnrz  d«*  Cordova,  fVffp*  secundo,  re^  âe  Et- 
paAa,  p.  AM-YOt.  ~  Daeennla«.  yttm  PomHfkenm.  — 
Aubery,  HUt.  gén.  du  Cnrdin.  -  Modettu  de  U  Fucate, 
Hist.  gêner,  de  Espafta,  t  XIV;  Madrid,  18S1. 

ESPINOSA  (  Nicolas  ) ,  poète  espagnol,  né  h 
Valence,  vers  1 520.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  appartenait  à  une  famille  riche ,  et  on  ignore 
ta  date  de  sa  mort.  Il  continua  VOrlandofn- 
rioso  de  rArioste,dans  un  poème  en  trente-cinq 
chants,  mtitulé  :  Segunda  parte  de  Orlando,  con 
el  verdadero  succeso  de  lafamosa  batalla  de 
RoncesvuUes^fln  y  muerte  de  los  doce  pares  de 
Francia  ;  Saragosse ,  1 555,  in-4«  ;  Anvers ,  1 5r'6, 
in-4°;  Alcala,  1579,  in-4*.  Dès  1550  Urrea  avait 
publié  une  traduction,  devenue  proraptement  po- 
pulaire ,  quoique  très-médiocre ,  de  VOrlando. 
Espinosa  ajouta  au  même  poème  une  suite  écrite 
dans  une  intention  bien  différente  de  celle  de 
TArioste.  «  Son  but,  dit-il,  est  de  chanter  la 
grande  i^ofre  des  Espagnols  et  la  défaite  de 
Charlemagne  et  de  ses  pairs.  »  «  Cette  histoire, 
ajoute-t-il ,  relatera  la  vérité,  et  ne  donnera  pas 
le  récit  rapporté  par  te  Français  Turpin.  »  En 
effet,  au  lieu  des  traditions  françaises,  si  poéti- 
quement racontées  et  si  finement  parodiées  par 
TArioste ,  on  a  les  fictions  des  romanciers  espa- 
gnols. C'est  un  certain  Bernard  del  Carpio  qui 
triomphe  à  Roncevaux,  et  tue  Roland.  Espinosa 
rattache  assez  ingénieusement  les  légendes  du 
Romancero  aux  charmantes  fictions  de  l'Arioste  ; 
mais  il  est  moins  heureux  dans  ses  propres  in- 
ventions. Ainsi ,  dans  le  vingt-deuxième  chant , 
Bernard  va  à  Paris,  et  défait  plusieurs  paladins  ; 
dans  le  trente-troisièroCy  dont  la  scène  se  passe 
en  Irlande ,  il  soustrait  Olympia  à  un  enchante- 
ment magique,  et  devient  roi  de  l'Irlande.  Ce 
sont  là  deux  inutiles  et  absurdes  additions  à 
l'histoire  de  Bernard  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  vieilles  chroniques  et  ballades  cspagnolei. 
Quoique  les  i^éants  et  tes  enchanteurs  ne  man- 
quent pas  dans  la  continuation  d'Eapinosa,  die 
contient  cependant  un  peu  moins  d'absurdités  eC 
d'invraisemblances  que  les  poèmes  du  même 
genre  composés  par  Lope  de  Vega.  La  Sffunda 
Parte  n'a  pas  moins  de  quatorze  mille  vers  ei 
octaves  ;  encore  le  poème  n'est  pas  entièrement 
terminé,  et  l'auteur  annonce  une  suite.  H  ne  tint 
pas  sa  promesse;  mais  beaucoup  d'autres  poètes 
reprirent  le  même  sujet^et  y  igoutèreut^  non* 
Ydies  inventionse 

14. 


•  Bspinos*  (Jean  dk],  dcriviln  «spignol, 
Dé  ï  Belloyado,  fen  IMO,  mort  tbti  lôSb.  n 
se  '<i'tia|tua  à  la  gurrre  el  iluia  les  foDctions 
publii|iie9 ,  et  jouit  de  l'inKinilë  de  Cliarles- 
QuialeldePhilippell.ll^mit  divers  ouvrages, 
nalA  il  diil  surtout  m  répuUllon  i  un  blotti-  des 
feiiiines  qu'il  dédia  à  Marie,  fille  de  Charies- 
Quiut  :  Gïnaecopotnot ,  dlnlogo  in  lande  de 
lai  mugera;  Milan,  15Sn,  la-4*.  Cette  produc- 
tion dirruïc:,  el  remplie  de  citatioui  pédanles- 
qaet,  est  oubliée  depui«langtMnp!i.  Espinosaaoai 
tppreadlui-mCmequIl  aiait  entrepris  ta  réac- 
tion d'un  traité  phliowptiique  quil  Toalait  Inti- 
tuler meraeimthoi,  cl  quil  avait  réuni  plus  de. 
6,000  prorerbe*.  b.  B. 

jliil,>iiln.  tlblimlirtm  Hfqms, 

U,>iHOS»  [Pierre,  et  non  Antoine),  poète 
el  moralisle  cipagDol,  né  h  Antequera  (Ao- 
dttousiej,  vers  Ibti,  murt  à  San-Lucar  de  Ba- 
ranieda,  lell  octobre  IB&O.  Autnteier  dn  duc 
de  Medina-Siclonia.  Il  fut  noranié,  eo  1613,  rec- 
teur du  colléRe  de  Saint- lidefanie,  que  ce  duc 
avait  fondé  à  San-Lucar  de  Etaramedt.  Le  prin- 
cipal ourrage  d'Espinota  est  uneantbolo^,  in- 
titulée :  Primera  parte  de  las  Flores  de  Poe- 
las  itiuitru  de  Espaha;  Valladolid,  lOOS, 
ln-4°.  Ce  recueil  rpnrerme  dea  morceaux  choisis, 
rn  plus  ou  moins  grand  nombre,  d'environ 
soixante  poétra de  cette  épocpie,  7  compris  Espi- 
DOsa  loi-meme;  il  en  est  plnsieiir»  que  l'on  cher, 
cherait  vainemeiil  ailleurs.  Malbeorea sèment  le 
recueil  qui  les  contient  est  ti*s-rare.  Les  autres 
onvragea  d'Espinosa  aont  ;  Elogto  al  relralo 
del  excellentLiimu  imar  D.  Manuel  Atonso 
Perei  de  Gusrnan  et  bueno  duque  de  Me- 
dino-Sidonia ;  Mala^^a,  Wii,  m-S";  —  Pane- 
gyrtcoa  la  eludad  de  Anlequ^a  ;Xer^  1026, 
in-s*;  —  Arle  de  bien  nurïr;  Madrid,  le&l, 
in-a';  —  Tesora  eaeondtdo;  San-Lucar,  1844; 
—  Eipe*o deertstal ,/ino  y  antorcAaqueaviva 
«Jo/rna;  la  sixième  édition  est  de  Concba,  iule. 


-  ESPINOT 

_  Marti/ra  de  saint  Pierre  ;  - 

de  Jtita.  Quelquea-nns  des  tableanx  dUs  Ip- 

rent  au  musée  provincial  de  ValeDoe;  ils  Mrt 

d'une  nleur  médiocre. 

Jénime  EsplooM  a  laissé  im  fili  (  JfiebMf- 
rdnic),qui  fut  son  élève,  su* hériter  de  M 
talent.  taO/t  Hem. 


B9»l^09A  IJactnt/ie- Jérôme  d'],  peintre 
espatptol,  né  i  Cocenlayna,  en  laoo,  mort  1 
Valence,  en  léSO.  Il  ftit  élève  de  Sorrts  et  de 
Riballa.  Le  musée  de  Madrid  a  de  lai  trois  ta- 
Ueaux  :  Marie-Madeleine  en  prière;  —  des 
rruiti;—iia  Vasedefieurs.—La  Flagellation, 
L'Amedu  Béproveé  etVAme  d'Êlle,dumtBie 
artiste,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  mmée  roril 
de  Madrid,  malgré  l'asâertioa  de  la  Biographie 
portative  unlvenelle  :  nons  ne  savons  ce  qn« 
sont  devenuea  ce*  toiles.  On  connaît  du  roéme 
artiste  ;  La  sainte  Famille; — Jésus  portant  se 
croix;  —  Le  Christ  traîné  tar  la  vole  dott- 
Unirense:  —  Apparition  de  la  Vierge  à  saint 
Françnis;  —  Saint  François  en  prière;  — 
Apothiose  de  saint  Louis  ;  —  Salnl  Joochim  -, 


i  ( /«an  d' I,  peintre  eapaeaolfftb 
bmilte  et  du  même  lièele  quelea  pricédtih, 
Igure  au  musée  royal  de  Madrid  par  de«i  n» 
posttionii;  elles  repré«enteat  des  IVulti.  Oaa 
nit  rien  sur  la  vie  privée  de  cet  artiste. 

La  Biographie  portative  uittMrsêlIâ  iUft 
va  autre  Eipinoia  (Pi)  comme  ajant  véa  im 
le  seiziAme  siècle  et  travaillé  Mx  tttraai  MTI^ 
mrial.Haisce  palais,  comnaeBcéaoïuPfalipf*^ 
n'a  point  on  seul  vitrail  de  la  renaissaMeitlM 
nous  porte  h  croire  que  F.  Espiaosa  n'ôtJM 
que  Jacinthe  Jérôme.  Emile  Btcni. 

<MalotBiilo4CmainnUlr»ml  Mu—UNttti 
MldrM,  ItU.  In-P,  0»  U,  «1,  Itt.  tSSS. 

■BPlHOaa  T  TMLLO,   Pojr:  Telui. 

•  Bii-iiiOBA{/oiepA),peiatreetgraT(n»- 
pagnol,  ué  iTaleoce,  U  6  janvier  171i,iwll 
Valence,  en  1TS4.  Élève  de  Luis  HuttOd  4  It 
variste  Munos,  il  lit  pinsienn  tableau  iafor 
j  tants,  entre  autre*  le  tableau  titulaire  de  IMn 
Dame-des-Doulfuri,  et  grava  an  buriaitl 
l'eau-rorte  plusieurs  estampes  estimée*, tdhsii 
Saint  Joseph,  Notre-Dame  del  C 
Saint  Joseph  Cdfoian^,  etc. 


*B8PliiOT(CAar;e>HL'),j 
maud,  né  dans  la  première  partie  do  st 
siècle,  mort  en  BS3.  Il  était  ëcujer,  tapim 
de  Linges,  de  Hardicli,  el  membre  du  ceue 
souverain  de  Flandre.  On  a  de  ioi  :  PiHin 
Nigri  Traelalas  posthumus  de  Exemption 
^jn  annolationibus  atque  addUtonià»  Ci 
roli  de  L'Espinoy  ;  Anvers,  I  a93,  in-tol. 

BSPIHOT  (Philippe  ne  L'),  vicomte ^eTb 
rouanne  el  seigneur  de  La  Chapelle,  hUeiii 
flamand,  flis  du  précédent,  né  ï  Gand,  ven  lU 
mort  vers  103?.  Il  embrassa  d'abord  la  caniè 
désarmes,  et  devint  capitaine  dam  les  prA 
wallones;  mais  quand  il  eut  quitté  le  sernce, 
consacra  tons  ses  moments  Ji  l'étude  de  l'Urisi 
de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Recherche  dti  ai 
liguitéi  et  noblesse  de  Flandres,  eonlensi 
l'histoire  généalogique  des  Comtes  de  fit 
drts,  avec  une  description  eurleiue  «M 
pays,  etc.;  Douai,  1631,  in-rol.  On  tronredet 
ouvrage,  devenn  rare,  des  eionplann  fart* 
la  date  de  I83î;  —  Prélats,  barons,  (*» 
Her«  ,  esciiUrs,  rtlct,  franchises  et  afiUie 
principauxde  cette  illustre  duchée  di  Br 
boni,  distinct»  par  offices,  reeueflUel^ 
des  vieux  registres,  lettres  et  airtelalMeti 
monastères  et  viles  de  Ca»  1300  et  la  m 
'  roni  Gaod,  i6îB,  ln-4V  Crt  opuwilc  r<tJ< 
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fea  eono.  L'Espiiioj  a  laisHé  plasieaTs  maim- 
KriU,  qui  se  sont  pôtlaSy  et  dont  Sanderas  et 
Svert  oot  domié  la  liste.  E.  Regnaro. 

Taqaot,  Miméktn.  —  Foppens.  WbU  Bétg.  —  Antoine 
iÊÊter^  D9  SeripU^ribut  Flandrite,  <^  imtti,  Âthmm 
aâfkae.  —  Bnuet.  Manuel  du  Libraire. 

*nPOJÂ  (Marquis  de),  général  espagnol. 
Un  d^ooe  noble  et  ancienne  famille,  il  prit, 
krt jeune  encore,  les  armes  poor  la  défense  de 
M  pays,  lors  de  hnsorrection  de  1808,  et  ser- 
lil  ttec  distinction  jusqa*en  1814.  EnToyéan 
Kexiqne,  il  en  revint,  en  1818,  aTec  lé  grade  de 
général.  Dans  les  fonctions  publiques  qu'il  rem- 
flteiiiiite ,  il  s*atMra  par  son  royalisme  prononcé 
kliiiie  des  partis  extrêmes.  La  révolte  de  Riego 

•  1S20  et  la  restauration  de  Ferdinand  Vif,  en 
1123,  le  mirent  alternativement  en  danger  de 
■ori  n  se  déclara  pour  la  reine  avant  même  la 
■ort  de  Ferdinand,  qui  le  chargea  de  Tinspection 
ki  troupes,  dans  la  prévision  d'un  mouvement 
cHMe.  Présenté  comme  candidat  au  sénat  par 
1b  collèges  de  Salamanque  et  de  Santander,  il  fut 
mepléparla  couronne.  En  janvier  1838,  le 
Mrqais  d*Espoja  remplaça  M.  Campuzano 
cmme  ambassadeur  d'Espagne  près  du  gouver- 
Mnent  français.  .  V.  Martt. 

MêÊttmr  &n  u  Jantler  iSSS. 

BPRAMB8NiL(/ac9tfe5DnvÀLD*),  adminis- 
tuteur  et  économiste  fhunçais,  mort  en  17o7.  H 
Aiit  gendre  de  Dupleix,  gouverneur  général  des 
pQiKisiotts  de  la  Ck>mpagnie  des  Indes,  et  en 
1746  Ait  nommé ,  par  llnfluence  de  son  beau- 
fère,  second  membre  du  conseil  souverain  de 
PMcbéry,  puis  chef  du  conseil  souverain  de 
ladras.  Pendant  le  temps  qu'il  gouverna  cette 
^  fl  eut  sans  cesse  à  lutter  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés;  mais  son  courage  et  sa  prudence 
k  flreot  triompher  des  ennemis  de  la  France. 
Le  nbab  d'Aroot  envoya  son  fils  l'assiéger  avec 
■esnnée  de  dix  mille  hommes ,  sons  le  prétexte 
^Madras  étant  bâti  sur  son  territoire,  il  devait 

•  iToir  la  domination.  D'Esprémesnil  n'attendit 
pu  Faisaut  :  U  n'avait  que  douze  cents  hommes  ; 
«pttdant,  il  n'hésita  pas  à  attaquer  l'armée  du 
■Âib  dans  son  propre  camp  ;  l'avantage  de  la 
MpUne  enropéôine  et  l'habileté  de  l'artillerie 
hiçiise  lui  donnèrent  une  vicfoire  décisive.  La 
■nifié  de  l'armée  ennemie  resta  sur  la  place,  le 
lite  se  dispersa  dans  une  honteuse  fuite.  Ce 
moèi  mémorable  fut  un  coup  mortel  porté  à  la 
pihiaDoe  des  souverains  indiens ,  en  prc»uvant  la 
priorité  d'une  poignée  d'Européens  sur  les 
Mes  innombrables ,  mais  désordonnées,  dont 
le  composaient  les  armées  asiatiques.  Au  milieu 
^  soins  de  son  gouvernement ,  D'Esprémesnil 
^  oégHgeait  rien  pour  acquérir  des  connals- 
i^iKes  bur  les  lois  et  les  moeurs  des  peuples  de 
^"bdoQstan.  Déguisé  en  brahmine,  il  fit  le  voyage 
de  Chandemagor,  quoique  sa  tête  y  fût  mise  à 
Pnx,  et  pénétra  intrépidement  dans  les  pagodes 
^^^iônies,  dont  il  olMerva  et  dessina  les  céré- 
*^OQies.  n  quitta  sa  position    lorsque  la  paix 


de  1748  remit  Madras  aux  Anglais ,  et  revint 
en  France  en  1750.  Affligé  peu  après  d'une 
complète  surdité,  il  charma  ses  dernières  années 
par  l'étude  et  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Lettre 
à  Vabhé  Trublet  sur  F  histoire;  Bruxelles, 
1 760,  in-1 2  ;—Traitétur  le  Commerce  du  Nord  ; 
Paris,  1762,  in- 12;  —  Correspondance  sur 
une  question  politique  d'Agriculture;  Paris, 
1765,  in-12;  —  Examen  de  la  Surdité  et  de 
la  Cécité;  Paris,  in-1 2.      Alfred  db  Lagazb. 

Bioçraphie  des  Contemporains.  —QnénràtLaFranM 
littéraire.  -  Dubois  de  JandRny  et  Xavier  BâTmond. 
Inde,  dam  VUnivert  ^torttqu»,  40k 

BSPRÉMBnnL  (Jean^acques  Dur  al  D'), 
homme  politique  français,  fils  du  précédent,  né 
àPondicbéry,en  1746,  guillotiné  en  1794.  D'abord 
avocat  du  roi  au  Chàtelet,  il  devint  bientôt  con- 
seiller au  pariement  de  Paris.  Dans  la  fameuse  af- 
Ciireducollierde  la  reine,  il  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  accusateurs  de  Marie-Antoinette.  Partisan 
du  merveilleux ,  zélé  prôneur  de  Mesmer  et  des 
mystères  du  magnétisme,  il  s'était  entêté  de 
Cagliostro,  et  on  lui  attribua  mèiiie  la  rédaction 
des  mémoires  emphatiques  de  ce  rusé  charla- 
tan. Plus  que  personne,  il  s'élevait  contre  les 
prodigalités  attribuées  à  la  reine  :  elle  ne  l'igno* 
rait  pas,  et  un  jour  où  sa  marchande  de  modes 
était  venue  lui  offrir  une  coiffure  nouvelle,  on 
l'entendit  lui  répondre  que  «  avant  de  s'en  |»areril 
fallait  qu'elle  eAt  obtenu  l'assentiment  de  M.  D'É- 
prémesnil  «.  L'opposition  de  celui-ci  allait  bientM 
s'exercer  sur  de  plus  hautes  questions  et  se  dé- 
velopper sur  une  scène  plus  étendue.  Les  alar- 
mes de  l'opinion  avaient  été  excitées  (lar  le  ren- 
voi du  ministre  Mecker,  en  1 782.  Appelé  deux  ans 
après  à  le  remplacer  au  ministère  des  finances, 
Calonne,  objet  de  la  défaveur  qui  s'attachait  à  tous 
ceux  qui  s'unissaient  à  la  caurfe  de  la  reine ,  était 
tombé  (  1 787)  devant  les  résistances  apporti^es  par 
l'assemblée  des  notables  à  l'a' loption  de  ses  plans 
de  finance.  Repris  par  son  successeur,  le  car- 
dinal Loménie  de  Rricnne,  archevêque  de  Tou- 
louse, ces  mêmes  plans  avaient  <^té  approuvés 
par  les  notables.  L'établissement  des  assemblées 
provinciales,  celui  d'une  subvention  sur  toutes 
les  terres  du  royaume,  dont  nYlaienl  cxempti^ 
ni  les  terres  nobles  ni  même  le  domaine  de  la 
couronne,  enfin  la  création  de  l'iinpAt  du  timbre, 
tels  étaient  les  principaux  éléments  du  système 
adopté  par  le  gouvernement  |>our  reiné<lier  aux 
désordres  de  radministration  et  pour  arrêter  les 
progrès  du  déficit  Mais  ce  projet  devait  échouer 
devant  la  résistance  parlementaire.  Dans  ce  con- 
flit entre  le  ministère  et  les  pariements ,  les  in- 
tentions libérales,  les  vues  vraiment  conformes 
à  l'intérêt  national  étaient  du  côté  du  gouverne- 
ment ,  qui  par  la  formation  des  assemblées  pro- 
vinciales appelait  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété à  l'examen  des  questions  d'intérêt  public, 
et  par  l'établissement  de  l'impôt  territorial  fai- 
sait participer  les  ordres  privilégiés  à  l'acquitte- 
ment des  charges  de  l'État,  dont  jusque  là  fls 
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s'éteint  «pproiirié  let  rcvtaua.  CPéteîl  la  prin- 
cipe des  eooseiis  généraux  de  département  et  de 
le  ountribotion  foncière  introduit  die  tors  dans 
notre  système  sodal.  Nais  cette  innovation ,  si 
confornie  h  Tintérét  fierai,  était  proposée  avec 
les  formes  du  pouvoir  absolu  ;  au  contraire ,  la 
résistanœ  empruntait  les  formes  populaires.  La 
nation ,  depuis  prèe  de  deux  siècles ,  privée  de 
ses  états  g^raux,  voyait  dans  tes  pariements 
les  seuls  gardiens  des  libertés  publiques,  et 
d'Esprémeanil  était  le  représentant  le  plus  complet 
de  la  poissaace  parlementaire.  11'  en  fut  aussi 
l'organe  le  plus  populaire  dans  la  lutte  qui  s'é- 
leva entre  elle  et  la  puissance  royale ,  et  qui 
MeniM  devait  aboutir  à  la  mine  de  toutc^  deux. 
D'itératives  remontrances  rédigées  par  lui  furent 
adressées  au  roi.  La  demande  des  états  géné- 
raux en  forma  la  base.  Le  roi  y  répondit  par  une 
convocation  du  parlement  et  de  la  cour  des  pairs 
en  séance  royale.  Dana  cette  séance,  tenue  le 
6  aoAt,  à  Versailles,  Louis  XYI,  sans  faire  re- 
cneîllir  les  voix ,  ordonna  Tenregistrement  des 
édita  sur  les  taxes  territoriales  et  du  timbre.  De 
retour  h  Paris,  les  paire  et  le  parlement  protes- 
tèrent et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
Versailles.  Le  roi  exila  le  pariement  k  Troyes  ;  les 
pariements  de  province  firent  cause  cdmniune 
avec  celui  de  Parla  ;  six  semaines  se  passèrent  en 
aégociatioos  :  une  sorte  de  transactioo  s'établit  ;  le 
ministère  retira  les  édits.  Reproduits  bientùt ,  à 
peu  de  clioces  près,  sous  d'autres  dénominations, 
ils  firent  enregistrés  à  Troyes  le  19  septembre, 
et  le  pariement ,  rappelé  à  Paris ,  y  fit,  le  21  sep- 
tembre, sa  rentrée  solennelle,  aux  acclamations 
du  public.  L'insuffisance  des  moyens  consentis 
pour  couvrir  le  déficit  en  fit  chercher  de  nou- 
veaux :  le  cardinal  de  Brienne  proposa  un  em- 
prunt successif,  devant  produire  en  quatre  an- 
nées la  eomme  de  430  millions.  Cette  mesure 
adoptée,  la  convocation  des  états  généraux  fut 
promise  pour  l'année  1793.  Le  19  novembre  le 
roi  tint  nne  aéflnce  an  pariement  pour  l'enre- 
gistrement de  l'emprunt  Le  garde  des  sceaux 
Limoignon  entrant  au  parqnet  avant  l'ouverture 
de  la  séance ,  l'avocat  général  Seguier  lui  de- 
mande s'il  cat  vrai  qoe  le  roi  soit  décidé  k  faire 
«registrar  sans  prendre  les  voix.  «  Sans  doute, 
répond  le  garde  des  sceaux  :  esl-ce  que  vous 
voolex  qoe  le  roi  ne  soit  qu'un  conadOer  au  par- 
lement P  v  La  séance  ouverte,  Lamoignon  pro- 
nonce nn  discoure  étendu ,  oè ,  en  exprimant  le 
mécontentement  du  roi  relativenient  à  l'initia- 
tive prise  par  le  parlement  dans  la  question  des 
états  généraux,  il  met  en  avant  cette  maxime, 
n  qu'en  France  le  pouvoir  législatif  réside  dans 
la  personne  do  souverain,  sans  dépendance  ni 
sans  partage  m.  Il  annonce  cependant  que  le  roi 
veut  bien  prendra  rengagement  de  convoquer  les 
états  aprte  la  réalisation  de  l'emprunt.  Plusieurs 
oonseiUere  se  prononcent  avec  véhémence  contre 
l'enregistrement.  Aux  diacoura  de  Sabathier  de 
Caatraa  il  de  Fréteaa  aoeoède  une  brillante  et 


chaleureuse  improvisation  de  D'Esf^ 
il  conjure  le  roi  de  convoquer  imi 
les  états.  Louis  XYI  parait  être  éb 
à  céder  à  l'éloquence  du  magistrat^ 
sceaux  monte  les  degrés  du  trône, 
prendre  les  ordres  du  monarque 
adresse  quelques  mots  à  voix  bass4 
terrompt  alore  la  discussion ,  et ,  e 
Lamoignon  prononce  l'ordre  d*en 
sans  avoir  compté  les  voix.  Le  di 
proteste;  le  roi  se  ratire;  le  parlern 
protestations  à  celles  du  premier  pri 
et  les  fait  consigner  sur  ses  registre 
main  le  duc  d'Oriéans  est  exilé  à 
terets ,  et  les  conseillère  Fréteau  < 
sont  conduits  dans  des  prisons  d'^ 
lement  réclame  avec  force  ;  le  roi  i 
fidblesse.  De  la  capitale  le  inonvemi 
munique  à  la  France  entière ,  et  to 
ments  de  province  unissent  leurs  n 
à  celles  du  parlement  de  Paris.  A 
l'emprunt,  le  roi  en  avait  proposé 
dont,  en  des  temps  moins  orageux 
tation  eût  excité  l'enthousiasme  et  li 
sance.  Par  cet  acte  réparateur  d'une 
justice  morale  et  d'une  grande  ern 
tique,  la  jouissance  des  droits  civils 
aux  prétendus  réformés. 

Cependant,  la  cour  et  le  ministère 
que  désormais  la  résistance  systémat 
lement  ne  pouvait  être  domptée  qu( 
vocation  des  états  généraux ,  et 
juste  titra  l'action  d'un  moyen  si  éi 
des  institutions  ébranlées  par  tant  d 
ruinées  par  tant  d'abus,  essayèrent 
aux  dangers  de  la  situation  en  devanc: 
assignée  à  cette  convocation  par  \o.  ré 
de  la  cour  plénière.  Cette  institutîi 
aussi  ancienne  que  la  monarchie ,  an 
états  (  depuis  qu'ils  avaient  {KM'du 
tère  primitif  d'as&emblécs  générale 
tion  ),  et  de  qui  enfin  les  parlementa 
oontestablemcnt  leur  origine,  scroli 
moyen  assuré  d'absorber  leurs  rési 
efTet,  on  reportait  sur  elle  toutes  k 
tiens  politiques,  et  en  même  temps, 
tion  des  grands  bailliages ,  on  dé 
parlements  de  leurs  fonctions  jud 
plan ,  concerté  en  grand  secret,  et  < 
jour  de  la  mise  à  exécution  devait  re 
du  plus  profond  mystèro,  fut  cepen< 
vert  par  D'Esprémesnil.  Cet  incident 
blé  l'activité  de  la  polémique  d'inj 
d'arrêtés  qui  depuis  le  19  novembre 
élevée  entre  le  ministère  et  la  n 
Ainsi,  dans  ses  remontrances  du  il 
à  propos  de  l'enregistrement  forc( 
royaux,  le  parlement  de  Paris  disait 
la  liberté  était  attaquée  dans  si 
et  le  despotisme  substitué  à  la  loi 
Ainsi,  le  17  avril,  le  roi  répondait  au 
«  Si  la  pluralité  dans  mes  coure  foi 
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monarchk  ne  serait  plus  qu^ane  ari&- 
do   maffistrats ,    aussi  eontraire  aux 

aun  intérêts  de  la  nation  qu*à  ceux 
reraineté.  »  Ainsi  enfin,  le  même  jour, 

la  parlement  disait  encore  :  «  Non , 
it  d*aristooratie  en  France,  mai»  point 
tisme!  Telle  est    la  constitution;  tel 

le  vœu  de  votre  parlement  et  Pin- 
rotre  majesté.  »  Des  deux  côtés  c*était 
a  mal  réel  ;  mais  ce  n*ctait  ni  de  Tun 
xe  côté  que  pouvait  venir  le  remède, 
ouverte  par  D'£sprémesnil  des  projets 
ère  avait  besoin,  pour  amener  un  re- 
ntre appuyée  de  la  production  d'une 
érielle.  11  sut  se  la  procurer  en  se  fai- 
*  à  prix  d'argent,  par  un  ouvrier  atta- 
iprimerie  royale,  un  exemplaire  de  l'ë- 
it  établissement  de  la  cour  plénière  et 
s  bailliagefi.  Muni  de  cette  pièce,  U*£s- 

obtient  aussitôt  une  convocation  ex- 
re  de  toutea  les  chambres  du  parlc- 
.quclles  se  joignent  plusieurs  pairs.  11 
«ture  de  l'épreuve  soustraite,  et,  dans 
s  le  plus  véhément,  provoque  les  pru- 
de la  magistrature  contre  cette .  vio- 
ses  droits  et  des  lois  du  royaume.  Un 
seiller  nommé  Gûislard  de  Moutsabert 
ec  force  D'Esprémesnil ,  et,  séance  te- 
»  protestations  sont  rédigées  dans  les 
s  plus  énergiques.  La  cour  s'émeut  ; 
.le  garde  des  sceaux  Lamoignonobtien- 
»i  un  ordre  d'arrestation  contre  Goislard 
îmesnil  ;  on  se  présente  chez  eux  pour 

:  ils  en  sont  avertis,  se  cachent,  puis 
t  au  Palais ,  où  leurs  confrères  se  ras- 
autour  d'eux.  Le  parlement  se  déclare 
lence.  Alors  eut  lieu,  le  ô  mai  1788,  une 
^dant  vingt-quatre  heures  ou  vit  aux 
violence  avec  la  générosité,  et  qui  fut 
des  scènes  les  plus  mémorables  de  la 
I.  Le  marquis  d'Agoult,  envoyé  par  le 
lettre  k  exécution  les  lettres  de  cachet 
contre  D'Esprémesnil  et  Goislard,  a)  ant 
»  deux  magistrats,  qui  lui  étaient  in- 
e  se  lever  et  de  le  suivre,  un  profond 
cueillit  cette  injonction  ;  une  seconde 
lion,  adressée  au  premier  président, 
as  plus  de  suocès,  mais  tous  les  ma- 
'écrièrent  ensemt>le  :  «  Nous  sommes 
ieurs  Duval  et  Goislard  !  si  vous  pré- 
i  enleTer,  enlevez-nous  tous  ».  Enfin, 
'.  lutte  qui  dura  une  nuit  et  une  mati- 

qu'on  appela  le  siège  du  Palais,  le 
imidi,  D'Esprémesnil,  assis  et  couvert, 
en  ces  termes  au  marquis  d'Agoult  : 
un  âei  magistrats  que  vous  cherchez  ; 
le  défend  à  ce  titre  d'obéir  aux  lettres 
aux  ordres  surpris  au  souverain.  C'est 
béir  à  la  loi  que  je  ne  me  suis  pas 
jusqu'à  ce  moment  Je  sens  enfin  qu'il 
>ps  de  consommer  le  sacrifice  de  ma 
le,  que  j'ai  juré  de  lui  faire  au  pied 


«  des  saints  autels.  Je  tous  somme  donc  de 
«  déclarer  si  dans  le  cas  où  je  ne  vous  suivrais 
«  pas  volontairement,  vous  avez  l'ordre  de  m*ar- 
«  racber  par  la  force  de  la  place  que  j'occupe 
«  en  ce  moment?  -^  Oui,  monsieur;  et  je  Texé- 
«  cuterai.  —  C*en  est  assez.  Pour  ne  pas  expo- 
«  ser  la  cour  des  pairs  et  le  sanctuaire  des  lois 
«(  à  une  plus  grande  profanation,  je  cède  h  la 
«  force.  »  Puis  après  avoir  protesté,  en  s'adres- 
sant  au  premier  président,  contre  la  mesure 
illégale  et  violente  dont  il  était  l'objet,  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  Tofficier  chargé  de  l'arrê- 
ter. Le  jeune  Goislard  suivit  son  exemple.  D'Es- 
prémesnil partit  immédiatement  pour  l'Ile  Sainte 
Marguerite,  et  son  collègue  fut  conduit  k  Pierre- 
Encise. 

Après  cette  catastrophe,  toute  voie  à  un  ac- 
commodement fut  fermée  sans  retour.  En  vain 
lesnunistres  voulurent  essayer  de  mettre  les  édita 
à  exécution  :  tous  les  membres  du  parlement  dé- 
signés,au nombre  de  soixante-seizp,pour  faire  par- 
tie de  la  cour  plénière,  se  refusèrent  à  y  entrer, 
et  l'organisation  demeura  sur  le  papier.  Le  sou- 
lèvement dont  Paris  avait  donné  le  signal  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume.  Plusieurs 
provinces  envoyèrent  dans  la  capitale  des  députés 
cliargés  de  protester  contre  les  mesures  du  gou- 
vernement et  de  réclamer  le  renvoi  des  minis- 
tres. Après  quelques  tentatives  de  résistance,  il 
fallut  céder.  Le  principal  ministre,  le  cardinal  de 
Loménie,  se  retira  le  24  aoAt,  et  le  14  septembre 
Lamoignon  remit  les  sceaux.  Cotte  double  dis- 
grâce donna  lieu  à  l'apparition  d'une  brochure 
aristophanique  très-piquante  intitulée  :  La  der- 
nière édition  de  la  cour  plénière,  héroi-tragi- 
comédie  y  et  qui  eut  plusieurs  éditions  in-8*'. 
Cette  satire  politique  est  attribuée  à  Gorsas.  La 
rentrée  dn  parlement,  le  rappel  de  D'Esprémesnil 
et  des  autres  magistrats  exilés,  suivirent  de  près 
la  chute  de  leurs  adversaires  ;  cette  rentrée  eut 
lieu  le  24  septembre  1788.  Ce  fut  une  véritable 
ovation,  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  les  vivat 
ni  les  couronnes  de  laurier  ;  mais  pour  le  par- 
lement ce  triomphe  fut  le  dernier  :  on  était  à 
la  veille  de  la  grande  révolution. 

Le  clergé,  non  moins  hostile  au  pouvoir  mi- 
nistériel que  les  parlements,  et  non  moins  aveu- 
gle sur  les  intérêts  de  sa  conservation,  avait 
dès  le  mois  de  juin  sollicité  du  roi  la  convoca- 
tion sans  remise  des  états  généraux.  Louis  XVI 
l'avait  enfin  promise  pour  le  commencement  de 
l'année  1789.  Ce  grand  intérêt  absorba  tous  les 
autres  ;  les  corps  de  l'État  furent  tous  ap|>elés  à 
proposer  leurs  vœux  sur  le  mode  de  composi- 
tion et  d'organisation  des  états,  qui  n'a\ait'nt 
pas  été  assemblés  depuis  1614.  Kn  provoquant 
le  retour  aux  états  généraux ,  D'bisprémesnil  et 
la  grande  majorité  de  ses  confrères  avaient  eu 
pour  objet  spé«  ial  l'extension  constitutionnelle 
des  prérogatives  parlementaires.  Ils  se  Hattaient 
que  ces  mandataires  directs  de  la  nation  leur 
transmettraient  législativement  le  droit  de  con- 
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sentir  et  méine  de  TOler  les  impôts  dans  les  in- 
terralles  de  lears  rares  convocations.  C'était 
donc  à  cette  conserratioa  de  leur  caractère  poli- 
tique que  les  parlcmeoti  entendaient  borner  le 
résoltat  dn  grand  rnooTement  social  auquel  ils 
«filent  donné  la  première  impulsion  ;  aussi  se 
prononcèrent-ils  fortement  pour  le  maintien  des 
formes  observées  en  1614,  où  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément,  et  où  le  tiers  état 
n'avait  obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  celle  de  chacon  des  deux  ordres  pri- 
vilégiés. D'Esprémesnil,  too^ours  le  premier  sur 
la  brèche,  entraîna  dans  ce  sens  la  délibération 
du  parlement  C'était  braver  à  l'opinion  :  dès 
lors  le  fantôme  de  popularité  qui  entourait  en- 
core et  les  magistrats  et  leur  coryphée  disparut 
sans  retour,  et  nne  longue  indignation  succéda 
à  l'enthousiasme  d'un  moment. 

Élu  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux,  D'Esprémesnil  s'opposa,  avec  la  même 
ardeur  quil  apportait  dans  toutes  les  discussions, 
à  la  réunion  des  trois  ordres.  Nous  n'essayerons 
point  de  le  suivre  dans  sa  carrière  législative  : 
l'exaltation  qu'il  y  porta  ne  put  en  couvrir  l'in- 
signifiance néelle;  son  rôle  politique  finit  avec 
son  opposition  au  pouvoir.  Il  s'était  trouvé  assez 
fort  pour  rébranler,  il  se  trouva  trop  faible  pour 
le  soutenir,  et  il  fut  lui-même  écrasé  par  sa 
chnte.  Sa  conduite  à  l'Assemblée  constitiiaAte 
prouva  qu'il  ne  comprenait  rien  à  une  situation 
que,  plus  qu'aucun  autre,  il  avait  contribué  à 
créer.  Doué  de  quelques-unes  de  ces  facultés 
brillantes  qui  font  l'orateur,  mais  dépourvu  de 
cette  rectitude  et  de  cette  profondeur  de  vues  in- 
dispensables à  l'homme  d*État,  sa  popularité 
avait  été  un  contre-sens;  dans  sa  lutte  avec  la 
révolution,  sou  impopularité  fit  de  lui  l'auxiliaire 
le  plus  dangereux  pour  le  pouvoir.  Lorsque  le 
principe  de  U  permanence  des  assemblées  natio- 
nales eut  dépouillé  les  parlements,  qui  existaient 
encore  de  nom,  de  tout  caractère  politique ,  plu- 
sieurs de  ces  cours ,  et  entre  autres  celles  de 
Rennes  et  de  Toulouse,  protestèrent  contre  les 
décrets*  de  l'Assemblée,  et  se  mirent  en  révolte 
ouverte  contre  son  autorité.  D'Esprémesnil  en- 
treprit de  les  défendre,  et  il  le  fit  de  manière  à 
compromettre  davantage  leur  cause  ;  il  n'obtint 
pas  plus  de  succès  en  luttant  contre  l'établisse- 
ment de  la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
genre  de  polémique  qu'il  avait  adopté  lui  faisait 
presque  toujours  refuser  l'accès  de  la  tribune  ou 
retirer  la  parole.  Il  succomba  de  même,  mais 
cette  fois  du  moins  avec  honneur,  en  combattant 
l'introduction  dans  la  constitution  de  1791  du 
principe  de  la  déchéance  du  roi.  Déjà,  au  com- 
mencement de  1790,  il  avait  fait  la  proposition 
formelle  d'investir -Louis  XVI  d'un  pouvoir  dis- 
crétionnaire pour  réprimer  les  troubles  qui  écla- 
taient dans  diverses  provinces.  Le  contraste  de 
cette  conduite  avec  ses  actes  antérieurs  et  les 
objections  auxquelles  un  pareil  changement  don- 
nait lien  arrachèrent  de  lui  la  singulière  décla- 


ration qœ  «  si  le  roi  eût  rendu  jnstioeà  soas^ 
position  parlementaire,  il  aurait  dâ  le  ftiit 
pendre  ».  C'étaient  cet  étranges  contradictioiirt 
des  habitudes  de  discussion  sans  mesure  et  as 
dignité  qui  dans  l'Assemblée  constituante  et- 
levèrent  à  D'Esprémesnil  toute  influence  et  mène 
toute  considération.  Cela  alla  si  loin  qu'à  li 
suite  d'une  de  ses  sorties  les  plus  véhéroeatei, 
un  député  proposa  de  renvoyer  sa  motioi  à 
l'examen  du  comité  d'aiiénation.  Enfin,  le  I 
août  1791,  il  protesta  contre  toutes  let  enith 
prises  pratiquées  depuis  1789  sur  Vavkhté 
royale,  sur  les  parlements  et  sur  les  pria- 
cipes  de  la  monarchie.  A  la  clôture  dePAMl» 
blée,  il  renouvela  ces  déclarations  en  les  apfii- 
quant  spécialement  à  la  nouvelle  constitotiei. 

Aux  approches  du  10  août,  D'Esprémeol, 
dont  le  courage  était  toujours  dépourvu  depi- 
dence ,  s'étant  mêlé  parmi  les  groupes  aon- 
breux  qui  remplissaient  les  Tuileries,  y  fâ 
reconnu,  poursuivi,  frapi)é  avec  violence,  et  m 
doute  il  aurait  péri  si  le  maire  Pétion,  soospré' 
texte  de  s*assurer  de  sa  personne,  ne  l'eût  M 
mettre  en  sûreté  dans  un  corps-de-garde  voiiii. 
n  II  y  a  quatre  ans,  dit  D'EspréroesniU  Pétioo, 
j'étais  l'idole  de  ce  peuple,  comme  vonsfèk» 
aujourd'hui.  »  A  la  suite  de  cette  scène,  il  sen- 
tira dans  une  terre  qu'il  possédait  auprès  àt 
Havre;  il  y  vivait  tranquille  et  en  apparwi 
oublié,  lorsque,  vers  la  fin  de  1793,  lerepr^Mi> 
tant  Louchet  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Puii- 
Déposé  au  palais  du  Luxembourg ,  dont  la  tl^ 
reur  avait  fait  une  prison,  il  s'y  fit  remarquer 
par  un  calme  et  une  sérénité  qui  cootrastiicit 
avec  son  caractère  ardent  et  les  habitudes  d'oie 
vie  agitée.  Traduit  le  2  floréal  an  11  (  21  avril 
1794)  au  tribunal  révolutionnaire,  il  futcoD- 
damné  à  mort  avec  Lamoignon  de  Malesherbei» 
sa  famille ,  et  les  constituants  Thooret  et  U 
Chai>elier.  Au  moment  de  |)arlir  pour  l'^chaiM 
Le  Chapelier  qui  dans  l'Assemblée  avait  toiH 
jours  été  opposé  à  D'Esprémesnil,  lui  ayant  de- 
mandé auquel  des  deux  il  croyait  que  s^adres- 
seraient  de  préférence  les  huées  qui  les  poursoi' 
vraicnt  sur  la  charrette  ;  «»  A  l'un  et  à  l'autre," 
répondit  D'Esprémesnil.  Sa  femme  fut  immolés 
peu  de  temps  après  lui. 

Cet  homme,  d'abonl  si  influent  et  si  Taoté  et 
bientôt  si  nul  et  si  décrié,  était  doué  d'éoergi^ 
de  franchise  et  de  dévoûment.  Mais ,  jeté  sur  la 
scène  politique  sans  connaissance  réelle  des  cho- 
ses et  de^  hommes  de  son  époque ,  ses  so«^ 
furent  des  fautes  et  des  malheurs.  Tribun  de  I* 
cause  du  privilège ,  toujours  intempestif  daai 
son  opposition,  le  pouvoir  et  la  liberté  ffff^ 
tour  à  tour  en  lui  un  adversaire  inconsidéré^ 
un  champion  malencontreux.  11  fut  le  premier  à 
s'égarer,  et  son  exemple  fut  perdu  pour  to^ 
ceux  qui  vinrent  après  lui.-»  D'Esprémesnil  ^ 
l'auteur  de  deux  brochures  publiées  en  1790,  » 
intitulées  :  ^'ullité  et  despotisme  de  FÀssem' 
blée  naiionale;  De  Vétat  actuel  de  la  Froncf- 
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tit-fils  de  ce  fameux  parlementaire, 
Ëspréinesnil,  est  aussi  entré  dans  la  ma- 
,  et  faisait  partie  do  parquet  sous  la 
ion.  [P.'A.  Vieillard,  dans  V£ncycl. 

tM.) 

:  Roax ,  Histoire  partemenlaire  de  la  Rëvo- 
içaiK.  —  Thlen,  Hist.  de  la  HévolutUm,  — 
Hist.  des  Girondins. 

r  (Jacques)  f  écrirain  français,  né  à 
;  23  octobre  1611,  mort  en  1678.  PIu- 
res ,  dont  le  plus  célèbre  est  Jacques 
î  sont  fait  au  dix-septième  siècle  un 

l'Église  et  dans  les  lettres.  Comme 
sprit  eut  l'intention  de  s'engager  dans 
,  et  s'appela  quelque  temps  Vabbë  ES' 
1  résulte  pour  sa  biographie  quelques 
ïs  ;  nous  ne  donnerons  que  les  dates 
}  les  mieux  établis.  —  Jacques  Esprit 
.-huit  ans  rejoindre  à  Paris  son  frère 
;re  de  l'Oratoire,  entra  lui-même  au 
de  cette  congrégation,  et  fit  quatre 
ns  d'études  théologiques.  Mais,  doué 
ireuse  physionomie,  d'un  esprit  vif, 
irersation  agréable  et  enjouée ,  il  réus- 
e  monde,  et  renonça  au  sacerdoce.  Il 
\  ornements  <le  l'hôtel  de  Rainbouillet, 

les  bonnes  grâces  du  chancelier  Se- 
en  fit  son  commensal ,  le  gratifia  d'une 
;  600  écus,  lui  ouvrit  l'Académie  Fran- 
)),  et  lui  fit  expédier  un  brevet  de  con- 
tât. Il  n'avait  pas  trente  ans,  et  c'était  un 
e.  Il  perdit  bientôt  (1G44)  la  faveur  du 
,  pour  n'avoir  pas  connu  ou  n'avoir  pas 
oncer  les  intrigues  de  sa  fille  (  M^oe  de 
rec  Guy  de  Laval,  qu'elle  épousa  malgré 
Madame  de  Longueville,  le  trouvant 
,  remmena  à  Munster,  où  le  duc  de 
le  était  alors  (1644-1649)  ministre  plé- 
ire  et  négociateur  du  futur  traité  de 
ie.  De  retour  en  France,  Esprit  rentra 
^mps  à  l'Oratoire  ;  il  s'y  occupa  plus  de 
s  des  sonnets  de  Job  et  d'Uranie  que 
ie,  et  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Le  prince 
frère  de  madame  de  Longueville,  le  prit 
epteur  de  ses  enfants.  Esprit  fut  alors 
sociétés  les  plus  brillantes  et  les  plus 
s  :  dans  celle  du  duc  de  La  Rocliefou- 
le  madame  de  Sablé,  il  composa  des 
,  selon  le  goût  à  la  mode.  Les  libéra- 
le de  Longueville  et  du  prince  de  Conti 
rent  de  faire  un  mariage  avantageux  : 
le  prince  dans  son  gouvernement  du 
c ,  et  l'y  aida  de  ses  conseils  et  de  son 
iprès  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
vec  sa  famille  à  Béziers ,  où  il  termina 
.  J.  Esprit  n'a  publié  pendant  sa  vie 
*araphrases  de  quelques  psaumes ,  à 
on  ne  lui  attribue,  avec  M.  Cousin,  les 
politiques  mises  en  vers  par  M. l'abbé 
*aris,  1669,  in- 1*2 ,  livre  composé  pour 
n  d'un  prince.  Il  fit  paraître 'en  1677, 
-12,  sous  le  nom  d'un  de  ses  frères, 


une  tradactioa  du  Panégyrique  de  Trajan^ 
par  Pline  le  jeune,  dont  il  était  certainement  le 
principal  auteur.  On  a  poUié  l'année  même  de 
sa  mort  un  ouvrage  composé  par  lui  bien  aupa- 
ravant :  De  la  Fausseté  des  Vertus  humaines  ; 
Paris,  2  vol.  in-8**,  1678:  ouvrage  médiocre,  qui 
reproduit,  sous  une  forme  dogmatique,  les  idées 
exagérées  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld , 
et  qui,  abrégé,  en  1702,  par  L.  Des  Bans ,  et  réé- 
dité sous  le  titre  de  VArt  de  connaître  les 
hommes ,  a  été  réfuté  par  Leibnitz.  —  Les  œu- 
vres de  J.  Esprit  sont  loin  de  répondre  à  la  ré- 
putation dont  il  jouit  de  son  vivant,  et  qui 
était  due  moins  à  son  talent  d'écrivain  qu'à  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  A.  Chassang. 

NteéroD.  MéVMires  pour  servir  à  l'hist.  des  hommes 
illustres,  t  XV.  —  Pellbson,  HUt.  de  l'académie,  iTce 
remarque*  et  addlUons  par  d'Oltvet.  —  Tallemant,  His- 
toriettes,  t  IV.  —  V.  Coailn,  Mms  de  St^lé.  —  Fouehfr 
de  Carell,  Opuscules  inédits  de  iseUmitu 

BSPROifCKDÂ  (José  de),  poète  et  homme 
politique  espagnol,  né  à  Almendralejo,  en  I808, 
mort  le  23  mai  1842.  Il  fit  seë  études  à  Madrid» 
sous  la  direction  de  Lista.  Ses  dispositions  poé- 
tiques se  développèrent  de  bonne  heure  en  même 
temps  que  sa  passion  pour  les  affaires  politiques. 
A  quatorze  ans  il  composait  des  poésies  de  cir- 
constance, et  vers  la  même  époque  il  se  faisait 
afGHer  à  la  société  secrète  des  NumantinoSy  qui 
comptait  parmi  ses  membres  un  autre  poète, 
Ventura  de  La  Yega,  auteur  de  V Nombre  del 
Mundo.  Us  furent  arrêtés  tous  deux  ;  José  £s- 
pronceda  fut  enfermé  dans  un  couvent  de  Gua- 
dalaxara,  où  il  commença  son  poème  épique, 
intitulé  El  Pelayo,  Rendu  quelque  temps  après 
à  la  liberté ,  il  gagna  Gibraltar,  d'où  il  passa  à 
Lisbonne.  Obligé  de  payer  un  droit  d'entrée,  et 
ne  possédant  plus  qu'un  douro,  il  jeta  à  la  mer 
la  monnaie  qu'on  lui  rendit  sur  cette  pièce,  et  se 
fia  au  hasard  pour  subsister  ensuite  dans  la  ca- 
pitale du  Portugal.  L'amour  lui  procura,  dit-on, 
des  ressources  et  le  mit  en  état  de  se  rendre 
à  Londres.  Arrivé  en  Angleterre,  il  eut  recours 
à  sa  plume  pour  vivre  :  maigre  ressource  !  Il 
vint  bientôt  à  Paris,  y  prit  part  à  la  révolution 
de  1830,  et  se  battit  dans  les  journées  de  Juillet; 
puis  il  s'enrôla  dans  la  légion  polonaise  ;  enfin,  il 
tenta  de  repasser  en  Espagne  avec  Chapalan- 
garra.  Revenu  dans  sa  patrie ,  par  suite  de  l'am- 
nistie de  1 833 ,  il  y  entra  dans  les  gardes  du 
corps ,  continua  de  faire  de  la  poésie  et  aussi  de 
se  mêler  des  questions  politiques  du  jour.  Un 
poème  satirique  ayant  trait  à  ces  matières,  et 
répandu  par  ses  camarades,  motiva  son  exil  à 
Cuellar,  où  il  composa  un  roman  historique  :  Don 
Sancho  Saldana  y  o  eicastellano  de  Cuellar, 
publié  dans  la  colleccion  de  novelas  historicas 
originales  espaholas;  Madrid,  1834.  Après  la 
publication  de  VEstatuto  real ,  Espronceda  re- 
vint à  Madrid ,  où  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
journal  El  Siglo  ;  ce  qui  l'exposa  à  de  nouvelles 
et  violentes  poursuite*.  Il  s'enfuit  de  la  capitale; 
et  en  1835  et  1836  il  se  trouva  mêlé  aux  éré- 
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nements  réTolutionoaires  qui  agitaient  alors  r£s- 
l»agne.  Quelque  temps  après  il  dut  chercher  une 
retraite  aux  eaux  de  Santa- En^acia.  Lors  de 
r insurrection  de  Madrid  en  18'i0,  il  entra  comme 
lieutonant  dans  la  garde  nationale.  £spi*onceda  . 
fut  député  quelque  temps,  mais  la  tribune  lui  | 
convenait  peu  :  il  y  balbutiait.  Nommé  secrétaire  ' 
de  légation  à  La  Haye  [OLr  le  gouvernement  issu  j 
des  troubles  de  IB^iO,  il  se  rendit  à  son  poste  en  ! 
décembre  1841.  Mais  le  climat  était  trop  Troid 
pour  le  poète;  il  ne  fit  qu'y  végéter,  et  revint 
mourir  dans  sa  patrie  Tannée  suivante. 

£lspronceda  est  de  l'école  de  Hyron  et  de  Victor 
Hugo;  ses  compositions  reflètent  les  agitations 
do  son  époque.  Ses  œuvres  sont  inachevées ,  in- 
complètes, et  tiennent  du  caractère  de  l'homme 
qui  les  a  composées.  Il  aimait,  comme  les  maîtres 
littéraires  dont  il  suivait  la  trace,  à  chanter  les 
sujets  étranges,  excenlriquef^ ,  tels  que  //  Ver- 
diigo   (  Le  Bourreau  ;  ;   //  Mendigo  (  Le  Men- 
diant )  ;  Le  Condamné.  Dans  chacun  de  ces  poè- 
mes se  rencontrent,  à  côté  de  t)eaucoup  d'incohé- 
rences, de  grandes  beautés.  Dans  Le  Bourreau, 
par  exemple,  on  trouve  de  chaleureux  accents  : 
«  En  moi,  s'écrie  cet  instrument  des  vengeances 
légales,  en  moi  vit  toute  l'histoire  du  monde,  que 
le  destin  a  écrite  am^c  du  sang  ;  dans  chacune^  de 
ses  pages  rougies  ma  figure  est  empreinte.  L'é- 
ternité engloutit  les  siècles ,  et  le  mal  voit  tou- 
jours en  moi  durer  son  monument.   »  ><  Olit 
pourquoi  t'ai-je  engendré ,  toi  mon  fils,  si  char- 
mant et  si  pur  1  La  grâce  de  l'ange  est  dans  ton 
sourire  enfantin.  Hélas!  ta  candeur,  ton  inno- 
cence, ta  douce  l)eauté  me  font  peur!  Femme, 
pourquoi  perdre  ta  ten<Ircsse  avec  ce  malheu- 
reux! Montre-toi  pitoyable  pour  loi,  étouITele 
plutôt,  et  il  sera  heureux!  Qu'importe  que  le 
monde  t'accuse  de  cniauté?  Veu\-tu  donc  qu'il 
hérite  de  ce  vil  office?  Ven\-tu  «lu'il  puisse  te 
maudire.^  »  Il  y  a  une  sensibilité  navrante  dans 
le  poème  du  Condamné,  dont  la  pensée  rap- 
pelle un  ouvrage  de  Victor  Hugo.  Le  Condamné 
est  dans  son  cachot  pendant  qu'on  crie  au  de- 
hors :  Priez  Dieu  pour  Tàme  de  celui  qui  va  être 
exécuté.  '<  Une  larme!  dit  le  poète;  est-ce  de 
crainte  ou  d'amertume?  Ah  !  pour  augmenter  sa 
tristesse,  peut-être  est-ce  un  souvenir!  Il  est 
jeune  ,  et  pour  lui  la  vie  pleine  de  songes  dorés 
sVteint  déjà...  Sa  mère,  qui  le  pleure,  le  mit-elle 
au  monde  avec  tmt  d'amour  |H)ur  qu'il  mourût 
si  tôt.  »  On  cite  enœre,  parmi  les  compositions 
poétique-s  les  plus  remarquables  d'Espronce<la, 
V Hymne  au  soleil  et  Le  Diable- Monde  (El 
Diablo-Mundo).  Malheureusement  ce   dernier 
ouvrage,  qui  promettait  d'être  le  meilleur  de 
tous,  est  reste  inacliové.  La  première  édition  des 
nnivres  d'Espronceda,  publiée  à  Madrid,  eu  18iO, 
ne  contient  pas  c«i  dcrni«*r  iMXîme,  paru  seulement 
en  1841  ;  il  s<'  trouve  dans  une  autre  édition,  plus 
complète,  publiée,  à  Paris  en  isiS.  V.  R. 

CoM^natlont'/jpTik.  -  Ma/aiîc,  L'£*papni!  mod.  — 
Kennedy,  Modtrn  l'oits  and  Pvetry  o/ dpain. 
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ESQiîiBU  (Abbé),tnidiictearetcritiqttftM- 
çais,  né  yers  la  fin  du  dK-teptième  lièdi, 
mort  vers  1750.  On  ne  sait  presque  rien  de  a 
vie.  «>  Cet  abbé,  que  j'ai  conua ,  dit  Tabbé  Goqjei; 
dans  son  Catalogue  manuscrit  »  après  avoir 
donné  dans  le  grand  inonde,  est  mort  sur bp» 
roisse  de  Saint-Gennain-le-Vieil ,  livré  aux  euAi 
condamnés  dans  les  convulsionnaires.  »  ùi^ 
Barbier,  Fablié  Esquieu  avait  de  l'esprit  et  de» 
connaissances  en  littérature.  On  a  de  lui  :  0>- 
tique  de  la  tragédie  de  Pyrrhus ,  en  fonnede 
leûre  adressée  à  M.  de  Crébiilon  ;  Paris,  17tt» 
în-8°  ;  —  traduction  de  VApocoloquintose^  mi 
Apothéose  de  Pempereur  Claude  ;  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Litiérature  et  d'Histùirt  Ji 
P.  Des  Moletz,  t.  I<%  2*  partie,  et  dans  les 
Œuvres  de  Sénègue  trad.  par  La  Grande. 

Barbier.  Examen  critique  des  Diction,  Aiitiii  i|f 

ESQI7ILACBB  (Le prince  d').  Voyez  Boigu 
(François), 

ESQriROL  (  Jean  -  Etienne  -  Domini^)^ 
médecin  français,  né  à  Toulouse,  en  1772,  noft 
en  1840.  D'abord  destiné  à  1  éUt  eccléiiastkiBe, 
il  vint  achever  ses  études  au  séminaire  de  Sdirt- 
Sulpicc  à  Paris.  La  révolution  le  fit  sortir  et 
cet  établissement  et  l'envoya  à  l'année  desPy- 
réné<>s  orientales,  où  il  entra  dans  le  service  né' 
dical.  Il  se  trouvait  en  1794,  en  qualité  d'é- 
lève ,  dans  les  li6pitaux  militaires  de  SartMOie, 
lorsqu'il  eut  le  bonheur  d'arracher  au  tiibiaal 
révolutionnaire ,  jiar  un  éloquent  plaidoyer,  m 
officier  accusi*  (l'avoir  abandonne  ses  drapeaux. 
Ce  succès  oratoire  ne  le  détourna  pas  de  la  car- 
rière médicale.  Aussitôt  qu'il  fut  libéré  du  ler- 
vice  militaire,  il  revint  à  Paris  suivre  les  ooors 
de  médecine.  Interne  <lo  Pinel  à  l'hospice  de  la 
Salpétriènr ,  il  aida  ce  célèbre  praticien  à  rédiger 
sa  Médevine  clinique.  En  1799,  il  fonda,  pour 
la  guérison  des  maladie^  mentales,  un  étabÛii^ 
ment  devenu  le  modèle  de  tout  ce  qui  a  été  A^ 
depuis  dans  ce  genre.  Reçu,  en  1H06,  docteir  à 
la  Faculté  de  Paris ,  il  visita  en  1808  tous  les 
hôpitaux  d'aliénés  de  la  France,  et  fut  norom'  ^ 
1811  médecin  de  la  Salpétrière.  Dès  soadéM 
il  avait  fait  sa  s|Kk^ialité  du  traitement  désalig- 
nés, et  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  cette  partie  de 
la  science  médicale.  Il  commença  en  1817  soa 
cours  de  clinique  des  maladies  mentales,  sif^*^ 
les  abus  qu'il  avait  observés  dans  ses  fréqtK^ 
voyages,  et  détermina  le  gouvernement  à  D*'*'ÎI 
mer  pour  o|)érer  les  améliorations  qu'il  récUn»^ 
une  commission,  où  sa  pUce  était  marquée  4  **• 
vance.  L'heui'eux  émule  do  Howard  rendit  »**** 
les  plus  éminents  services  à  la  scienci^  et  à  rUi****^ 
nité.  Par  ses  conetants  eiït)rts,  il  parvint,  sin^ 
détruire  entièrement,  du  moins  à  adoucir  les  p}^ 
tristfs  maladies  qui  puissent  affliger  riiumai***J^ 
Il  contribua  beaurx)up  h  faire  changer  le  réiP^^ 
barbare  auquj'l  If  s  aliénés  avaient  été  longt*^'^ 
soumis.    Il  s'occupa  aussi  beaucoup  du  dct^ 
des  consirurlions  destinées  à  renfermer  les  U^J*  * 
ce  fut  d'après  :»es  indications  et  ses  coai^' 


ESQUIROL 

t  la  plupart  des  maisons  modernes 
;l1es  que  celles  de  Rouen ,  de  Nantes , 
Jlier.  Il  fut  nommé  en  1823  inspec- 
il  de  runîYersiié  près  les  facultés  de 
et  en  1826  médecin  en  chef  de  Thos- 
rentoo.  La  vie  active  d*Esquirol  l'em- 
temps  d^écrire  un  ouvrage  étendu  et 
ui  résumât  les  vastes  et  précieux  ré- 
son  expérience ,  les  découvertes  de 
droit,  clair  et  pénétrant.  Jusqu'en 
avait  de  lui  que  des  Mémoires  pu- 
des  journaux  scientifiques,  et  des 
isérés  dans  le  grand  Dictionnaire 
?s  médicales  et  V Encyclopédie  des 
Monde.  C'est  alors  qu'il  fit  paraître 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Des  Me- 
ntales, considérées  sous  les  rap- 
ical,  hygiénique  et  médico-légal; 
i,  2  vol.  in-8°.  Esquirol  définit  la 
e  affection  cérébrale  ordinairement 

sans  fièvre,  caractérisée  par  des 
le  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et 
nté  ^.  L'autieur  admet  cinq  genres 

de  folie,  savoir  la  lypémanie,  la 
,  la  nianie,  la  démence  et  l'idiotie, 
nie  est  un  délire  partiel ,  triste  ;  la 
,  un  délire  partiel  avec  excitation; 
1  délire  général  ;  la  démence ,  la  perte 
cnce ,  et  l'idiotie,  son  défaut  de  dé- 
it.  ^ 

t  SdiQt-Ëdme,  Biographie  des  Homme»  du 
1.  —  Rabî>e  ,  BoUJohn,  etc.,  Biog.  rtnio.  et 
itemporalns.  —  Quérird,  La  France  litté- 
laodre  et  Boiirquelot,  La  LÀtt.  franc,  con- 
>arUet,  Histoire  des  Membres  de  VAcad* 
ùtecine^  L  II. 

Ros  {Alphonse),  poëte  et  roman- 
s,  né  à  Paris,  en  1814.  Son  premier 
1  volume  de  vers,  Les  Hirondelles , 
1834  ;  vinrent  ensuite  Le  Magicien; 
harlotte  Corday;  1S40  ;  —  VÉvan- 
uple;  1840.  Ce  dernier  livre,  dans 
:ur  voulait  rattacher  les  idées  philo- 
et  démocratiques  au  symbole  chré- 
lisi  chez  Téditeur,  et  M.  Ksquiros 
né  à  huit  mois  de  prison.  Sainte-Pé- 
la  la  verve  du  poète  ;  et  c'est  là  que 
A  les  Chants  du  Prisonnier,  qui 
des  vers  charmants  sur  l'enfance  et 
:  de  l'auteur.  —  On  doit  encore  à 
s  :  Les  Vierges  vxartyres,  les  Vierges 
ierges  sages  ;  une  Histoire  des  Mon- 
1847.  11  a  aussi  travaillé  à  la  Revue 
Mondes ,  à  la  Bévue  de  Paris ,  à 
Représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
M.  Alphonse  Ksquiros  s'y  distingua 
inions  très-avancées.  Après  le  2  dé- 
à  été  forcé  de  quitter  la  France. 

H.  Ma  LOT. 
e  ISM.   —  LouaoUre  et  Bourquelut,  LiU. 

EL  DE  ALAVA.   VoyeZ  A  LAVA. 

BL-ADORSO  (  Hiacinto  ) ,  mission- 
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naire  esfiagnol,  né  en  Biscaye,  assassiné  i.ui'  1rs 
côtes  du  Japon,  en  1635.  Il  appartenait  àronirc 
des  Dominicains,  et  professa  la  philosophie  dans 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Il  demanda  à 
faire  partie  des  missions  de  la  mer  du  Sud,  et  fut 
envoyé  à  Manille  en  1625.11  y  apprit  la  langue  japo- 
naise, se  rendit  à  Formose,  et  réussit  à  convertir 
à  la  foi  catholique  un  grand  nombre  d'indigènes. 
Encouragé  par  ses  succès  et  entraîné  par  son 
zèle ,  il  voalut  pénétrer  dans  1«'  Japon ,  dont  les 
princes  venaient,  pour  raison  d'ordre  et  de  poli- 
tique, de  chasser  les  missionnaires  chrétiens.  A 
cet  efTet,  £squivel-Adorno  s'embarqua  avec  un 
frère  mineur  sur  une  jonque  dont  le  comman- 
dant lui  avait  assuré  une  descente  clandestine 
sur  le  territoire  japonais  ;  mais  arrivé  en  vue  des 
côtes  de  Nifon ,  le  capitaine  fit  coudre  les  deux 
moines  dans  des  sacs,  et  les  lança  à  la  mer.  On 
a  d'Esquivel  :  El  Premio  de  la  Conslancia ,  y 
Pastores  de  Sierra- Bermeja;  1620,  in-S";  — 
Vocabulaire  Japonais  et  Espagnol,  à  l'usage 
des  missionnaires;  Manille,  1630;  —  Vocabu- 
laire de  la  Langue  des  Indiens  de  Tan-Chuy 
{(le  Formose)  et  traduction  en  cette  langue 
de  toute  la  doctrine  chrétienne  (  posthume); 
Manille,  1591.  A.  ns  L. 

Nie.  Antooio,  BibttotMeca  Hispana  nova. 

E8S  (  Charles  Yak  ) ,  théologien  allemand,  né 
à  Warbourg,  le  25  septembre  1770,  mort  le 
22  octobre  1624.  Fils  d'un  négociant  éclairé,  il 
accompagna  souvent  son  i>ère  dans  les  voyages 
nécessités  par  ses  affaires.  C'est  au  gymnase  do- 
minicain de  sa  ville  natale  qu'il  reçut  sa  première 
instruction.  En  1788  il  entra  chez  les  Bénédic- 
tins d'Huysbourg,  et  en  179G  il  fut  chargé  de 
professer  la  philosophie.  Van  Ess  entra  dans  les 
ordres  en  1794.  Nommé  prieur  de  son  couvent 
en  1801 ,  il  refusa  dans  la  même  année  une  chaire 
de  professeur,  à  laquelle  l'avait  appelé  le  ministre 
de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  :  Die  hei' 
ligen  Schriften  des  IS'euen  Testaments,  ue» 
bersetzt  (Les  Saintes  Écritures  du  Nouveau 
Testament  traduites)  ;  Brunswick,  1807  ;  —  Ent- 
wurf  einer  kurzen  Geschichte  der  Religion 
(Projet  d'une  courte  histoire  de  la  religion); 
Salzbourg,  1817  ;  —  Darstellung  des  katlio- 
lisch'Christlichen  Religions-un  ter  richts  (Ex- 
posé de  l'Enseignement  catholique  chrétien); 
Saltzbourg,  1822. 

Encb  et  Graber,  Jllg,  Enc, 

BS8ÂRT8  (  Pierre  des),  liomme  d'État  fran- 
çais, né  vers  1360,  mis  à  mort  le  l*'*'  juillet 
1413.  Il  fut  du  nombre  des  gentilshommes  fran- 
çais qui  allèrent  coml>attre  pour  les  Écossais 
contre  Richard  II  et  Henri  IV,  et  tomba  au\ 
maias  des  Anglais  à  la  bataille  de  Humeldon  ou 
Humbledon,  dans  le  Northumberland,  le  7  mai 
1402.  En  1408,  le  duc  de  Bourgogne,  au(|ucl  il 
s'était  attaché,  le  nomma  prévôt  de  Paris.  11  ren- 
dit en  cette  qualité  de  grands  services  au  <!ur, 
entre  autres  celui  d'arrêter  le  comte  de  Monta^u, 
en  i4v9.  U  eut  de  plus  la  surintendance  des 
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linanceA.  Révoqué  en  Uto  de  si  pUœ  de  prerùt. 
il  ne  Urda  pa»  à  r«iitri»r  en  fooctions ,  mais  il 
M*  détacha  pea  à  peu  du  nouveau  duc  de  Bour- 
l(u^e,  Jmd  sau»  Peur,  et  tit  aTertir  sccrMeiDent 
Itt  duc  d'Orlëau»  que  le  doc  de  Bourgogne  too- 
lait  le  (kire  anaasainer.  Jean  sans  Peur,  soop- 
V^muaut  cette  défection»  fit  rendre  une  ordonnance 
l»ar  laquelle  il  suspendait  de  leurs  fonctions 
H  touA  le»  oAicien»  demeurant  à  Paris,  ayant  ad- 
iiiiuÎHtratioH  et  ^^hiï ereement  des  finances ,  dn 
domaine  et  des  aides  »•  Pierre  des  Essarts  était 
le  plumier  inscrit  dans  Tordonnanoe  parmi  les 
lonctionnaii^  suspendus.  EfT^yé  de  Tenquéte 
qui  allait  commencer»  il  s'échappa  secrètement 
de  Paria,  et  se  retira  à  Cherbourg,  dont  il  était 
capitaine.  Avant  son  départ,  Q  eut  llroprodence 
de  dirt^  quil  manquerait  deux  millions  d'écns  d'or 
sur  ses  comptes,  mais  que  si  on  le  mettait  en 
jugement  il  produirait  les  reçus  dn  duc  de  Bour- 
gogne, auquel  il  les  avait  livrés.  Inrorroé  de  ce 
propos,  Jean  sans  Peur  résolut  de  le  faire  périr. 
Il  M  préparait  à  le  poursuivre  à  Clierbourg, 
lorsqu'il  ap|>rit,  le  28  avril  1413,  que  des  Essarts, 
revenu  à  Paris  avec  une  troupe  de  gens  dévoués, 
était  maître  de  la  Bastill*;,  dont  les  portes  lui 
avaient  été  ouvertes  par  ordre  du  dauphin. 
Cette  nouvelle  excita  dans  Paris  une  formidable 
insurrection,  et  vingt  mille  lioramcs  de  la  (ac- 
tion des  cabochiens  ou  bouchers  vinrent  assiéger 
la  Bastille.  Des  Essarts,  épouvanté,  se  rendit  au 
duc  de  Bourgogne  h  condition  qu'il  aurait  la  vie 
sauve,  et  fut  conduit  au  grand  CliÂtelet.  '<  Les 
bouchers ,  dit  Sismondi ,  ne  se  contentaient  pas 
d'avoir  chassé  du  palais  de  Saint-Paul  les  favoris 
du  dauphin  et  ceux  de  la  reine ,  ils  voulaient  les 
ftdre  périr.  Surtout  ils  étaient  résolus  de  se  dé- 
faire de  Pierre  des  Essarts ,  qu'ils  avaient  connu 
comme  prévôt  de  Paris,  et  dont  ils  redoutaient 
les  talents,  le  courage  et  la  cruauté.  Des  Essarts 
n'avait  pu  éviter  de  laisser  t)eaucoup  de  prise 
contre  lui  dans  ses  fonctions,  soit  de  prévôt  de 
Paris,  soit  de  surintendant  des  finances.  Les 
Juges  du  ChAtelet,  qui  tout  récemment  encore  lui 
avaient  été  subordonnés,  le  firent  mettre  à  la 
question,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  de  lui 
des  aveux  suffisants  pour  rnotiver  leur  sentence  ; 
celle-ci  portait  qu'il  serait  traîné  sur  la  claie  jus- 
qu'aux halles,  où  il  aurait  la  tête  tranchée ,  et 
que  cette  tête  serait  exposée  sur  ce  même  gibet 
de  Montfancon  où  trois  ans  auparavant  il  avait 
fait  exposer  celle  de  Montagu,  son  prédécesseur, 
dans  l'emploi  de  surintendant  des  finances.  La 
sentence  fut  exécutée  le  f  juillet  1413  :  ni  le 
peuple,  qui  autrefois  avait  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  des  Essarts ,  ni  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  loi  avait  donné  sa  parole  de  le  préser- 
ver de  tout  danger,  ni  le  duc  de  Guyenne,  qui 
l'avait  admis  à  son  amitié,  ne  firent  aucun  effort 
pour  le  sauver.  >* 

Son  frère,  Antoine  oes  Essarts,  faillit  avoir 
le  même  sort.  En  action  de  gr&ces  de  sa  déli- 
Yranoe,  il  éleva  en  ex  voto,  dans  la  cathédrale 


de  Paris,  une  statue  colossale  de  saint 
phe,  qui  a  été  démolie  en  1784. 

B0t»9i*mT  de  SMnt'Dtnfi,  l  XXIl-XXXni. 
trrifl,  Jommai  d*uM  Baurftoi»  et  Paria.  — 
Histoire  deê  Frmnçais,l.  XII.  <—  De  Bannie 
des  Dme4  de  BomrçoçM,  L  lit  et  iV. 

ESSARTS  {Char lotie  ocs),  corn 
Romorantin,  fille  de  François  des  Ess 
vers  1680,  morte  en  1661.  Elle  fut  pr< 
la  cour  de  Henri  IV,  qui  en  fit  sa  i 
et  eut  d'elle  deux  filles,  dont  Tune 
besse  de  Chdles,  et  l'autre  abbesse  d 
vrauit.  De  Henri  IV,  mademoi^lle  de? 
passa  a  Louis  de  Lorraine,  cardinal  d< 
dont,  selon  quelques-uns,  elle  devint 
ment  la  femme  légitime,  grâce  è  un 
pape,  ce  qui  ne  semble  guère  vraisemblal 
qu'il  en  soit ,  elle  donna  au  prélat  trc 
deux  filles,  dont  les  enfants  se  portèren 
successeurs  des  Guise,  en  appuyant 
clamations  sur  ce  prétendu  mariage, 
purent  du  reste  jamais  prouver.  Après 
du  cardinal,  Chariotte  épousa  du  Halli< 
depuis  sous  le  nom  de  maréclial  «i 
pital.  Elle  n'était  pKis  jeune,  et  jugea 
de  remplacer  la  galanterie  par  Tintr 
litique.  Soit  dans  l'espoir  de  faire  légi 
enfants  qu'elle  avait  eus  du  cardinal, 
sympathie  pour  la  famille  de  son  anciei 
elle  suivit  la  fortune  des  Guise ,  et  se  r 
eux  aux  intrigues  où  s'agitait  une  nob 
patiente  du  joug  de  Richelieu.  Condj 
contumace  pour  avoir  pris  |)art  au  tra 
en  1633  avec  l'Espagne  par  quelques  . 
dorriènî  lesquels  se  cachait  le  propre 
roi,  Gaston,  duc  d'Orléans,  le  duc  • 
était  rentré  en  grâce ,  lorsqu'une  lettn 
daine  du  H  allier  vint  l'avertir  que  Rich< 
geait  à  se  saisir  de  sa  personne.  Il  quitt« 
la  France,  et  pour  expliquer  au  cardina 
tifs  de  sa  fuite,  il  lui  envoya  la  lettre  de 
du  Hallier.  Celle-ci  se  vit  aussitôt  ex 
une  de  ses  terres,  où  elle  mourut,  sans 
rentrer  en  grâce. 

I.r  lias,  Dict.  cneyc.  de  la  France.  —  ?tn 
de  Henri  I  r. 

EssR  (  André  d'  ).  Voy.  MoïrrALEVBC 
KSSKX  (  Jean-  Henri,  comte  ),  généra 
né  en  1756,  mort  en  1824.  D'abord  ofBci< 
gons,  il  accompagna,  en  1783,  le  roi  Gi 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie 
le  suivit  dans  la  campagne  de  Finlanrlf 
Bientôt  il  fut  élevé  au  grade  de  génér. 
charge  d'écuyer  de  la  cour.  Lors  de  la 
tion  finlandaise,  il  se  montra  fidèle  et  d 
roi  :  il  rassembla  en  peu  de  temps  la 
de  la  Gotliie  occidentale ,  fit  avancer  1 
sons  de  la  Scanic ,  et  débloqua  GothemI 
1792  il  fut  nommé  colonel  et  coininanr 
garde  à  cheval.  Averti  par  des  lettres  s 
des  projets  régicides  tramés  contre  Gc 
engagea  ce  prince  à  ne  pas  se  rendi 
masqué  où  l'attendaient  les  assassins. 
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risté,  Essen  le  suivit  à  cette  réunion 
t  vit  ses  habits  teints  du  sang  de  son 

Eo  1795  ii  accompagna  à  Saint-Pé-  ' 
le  duc  deSudermanie,  devint  gouver- 
ockhohfn  à  son  retour,  et  en  1797  il  se 
iptande.  En  1800  il  fut  nommé  grand-  i 
royaume  et  gouverneur  général  de  la  i 
!  et  de  Rugen  ;  en  1807  il  eut  le  com- 
it  en  chef  de  Tarmée  de  Poméranie  ;  il  ' 
siège  de  Stralsund  pendant  deux  mois  : 
conclut  avec  les  Français  un  armistice 

Nommé  comte  et  conseiller  par  le 
s  XIII,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
;  la  mission  d'y  traiter  de  la  paix  avec 
le  résultat  de  cette  négociation  fut  la 

de  la  Poméranie  à  ce  royaume.  En 
n  commanda  sous  Bernadotte  l'armée 
marcher  contre  la  Norvège,  et  lorsque 
oyaumes  furent  réunis  sous  le  même 

eut  le  gouvernement  de  la  Norvège 
très  de  feld- maréchal  et  de  chancelier 
rsité  de  Christiania.  Destitué  de  cette 
1 1 8 1  A,  il  obtint  en  18 1 7  le  titre  de  gou- 
fnéral  de  la  Scanie. 

iont-I.eiikon.  —  Bioç.étr.  —  Thlen,  Iliit. 

DIA  [Jean  d'),  historien  allemand, 

i(Westphalie),  vivait  encore  en  1456. 

lans  l'ordre  des  Dominicains,  et  fut 

on  Silésie;  il  écrivit  une  Historia 

irolo  Magno  contra  Saxones  gestt, 

\i  a  insérée  dans  sa  Bibliothtca  Ai- 

œttingue.  G.  B. 

•iptoret  Ord.  Pradicatorum,  t.  I,  p.  7H«  — 
bliotheca  Latina.  t.  IV.  p.  909. 

t'S  {André),  théologien  néerlandais, 
nel,  en  février  1618,  mort  le  18  mai 
eçut  sa  première  instruction  dans  sa 
e,  étudia  ensuite  à  Utrecht,  et  fut 
steur  à  Nederlaugbroek  en  1641,  et  à 
i  1651.  En  1653  il  fut  appelé  à  pro- 
léologie  dans  la  même  ville.  Les  prin- 
ces nombreux  ouvrages  sont  :  Trium- 
îts  ;  Amsterdam,  16'i9;  —  De  Mora- 
bathi;  1658;  —  Systema  Theologï- 
cht,  1659;—  Compcndium  Theologiœ 
im;  Utrecht,  1669;  —  Considéra- 
la  parabole  du  semeur^  dans  saint 
\iii  (en  hollandais).  Cet  opuscule 
contre  Jean  Labadie  et  ses  partisans. 

Trajectum  eruditum. 

;  Robert  y  comte  de  ) ,  général  anglais, 
a  reine  Elisabeth ,  né  à  Netherwood , 
libre  1567,  exécuté  le  25  février  1601. 
de  Walter  De  véreux  (voyez  ce  nom  ), 
mte  d'Essex,  et  de  Lettice  Knolles.  Con- 
père  à  la  tutelle  de  lord  Burleigh,  il  fut 
«  seigneur  au  collège  Trinity  de  Cam- 
1577.  Après  quatre  ans  d'études  dans 
cernent,  il  se  ^retira  sur  ses  domaines, 
fè  de  Galles,  et  ne  vint  à  la  cour  qu'en 
y  fit  d'abord  remarquer  par  les  grâces 
loone,  quoiqu'il  ne  fût  pas  précisé- 


ment beau,  n  II  se  penchait  en  avant,  dit  un 
chroniqueur,  marchait  et  dansait  sans  grftce  et 
était  peu  soigné  dans  ses  vêtements.  »  Mats  il 
avait  une  franchise  de  caractère,  un  mépris  de 
la  dissimulation ,  une  vivadté  de  sentiment  qui 
captivèrent  tout  le  monde  et  la  reine  Elisabeth 
elle-même,  peu  accoutumée  à  rencontrer  ces 
qualités  chez  les  courtisans  qui  l'entouraient. 
Elle  exigea  la  présence  d'Essex  à  la  cour,  et  en- 
treprit de  former  l'esprit  de  son  jeune  favori, 
qui  malheureusement  n'annonçait  pas  un  écolier 
bien  docile.  Cependant,  ses  premiers  pas  furent 
des  succès.  En  1 585,  il  suivit  dans  les  Pays-Bas, 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  son  beau- 
père  Leicester,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié , 
quoiqu'il  le  sou|>çonnât  d'avoir  empoisonné  son 
père.  Avant  le  départ,  il  reçut  dans  son  camp  la 
visite  d'Elisabeth,  qui  lui  donna,  devant  l'armée, 
des  preuves  visibles  de  tendresse.  En  1587  Es- 
sex  fut  nommé  grand-écuyer,  et  quelque  temps 
après  la  reine  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  de 
la  Jarretière.  A  la  mort  de  Leicester,  personne 
ne  songea  à  disputer  à  Essex  la  faveur  d'Elisa- 
beth. Mais  l'inégalité  d'âges  qui  existait  entre 
eux  ne  devait  pas  rendre  bien  solide  une  telle 
liaison.  Le  favori  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans, 
tandis  que  la  reine  était  presque  sexagénaire. 
En  1589  Essex  donna  une  première  preuve  de 
ce  caractère  indépendant  qui,  après  avoir  séduit 
sa  souveraine,  lui  devint  enfin  insupportable. 
Sans  tenir  compte  de  la  défense  que  lui  faisait 
Elisabeth  de  s'absenter  de  la  cour,  il  se  rendit 
à  Plymouth ,  puis  à  Falmouth,  pour  aller  pren- 
dre part  à  l'expéilition  entreprise  par  Drakeet 
John  Norris  pour  replacer  le  roi  Antonio  sur 
le  trône  de  Portugal*  En  vain  la  reine  lui  dépé- 
cha-t-ellc  le  comte  de  Huntingdon,  pour  lui 
intimer  l'ordre  de  revenir;  en  vain  les  deux 
chefs  de  la  flotte  l'engagèrent-ils  à  l'obéissance,  il 
persista  dans  son  dessein,  et  un  prompt  embar- 
quement mit  bientôt  d*autres  parages  entre  lui 
et  la  Grande-Bretagne.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
alors  à  son  aieul  prouve  cependant  que  le  désir 
de  se  distinguer  n'était  pas  la  seule  cause  de  son 
départ.  Il  était  fort  endetté  ;  on  ne  lui  réclamait 
pas  moinsde  22  à  23,000  livres  sterling  ;  Elisabeth 
tc  avait  déjà  tant  fait  pour  lui,  écrivait-il,  qu'il 
n'osait  plus  lui  adresser  de  demandes  nouvelles  ; 
la  guerre  seule  pouvait  rétablir  ses  affaires  ». 
La  reine  lui  témoigna  dans  une  lettre  autographe 
tout  son  mécontentement.  Quoique  l'expédition 
de  Portugal  fût  presque  désatreiise ,  et  que  plus 
de  la  moitié  des  hommes  qui  la  composaient  eus- 
sent péri,  Essex  se  conduisit  avec  une  bravoure 
qui  lui  fit  reconquérir  la  faveur  royale,  que  lui 
disputaient  Walter  Raleigh  et  Charles  Blonnt. 
Elisabeth  avait  distingué  ce  dernier,  qui  était  fils 
de  lord  Montjoy,  et  lui  avait  envoyé,  pendant  un 
tournoi,  une  reine  de  jeu  d'échecs  en  or.  Essex 
en  fut  si  jaloux  qu'il  provoqua  Blount,  et  fut 
blessé  à  la  cuisse.  La  reine  réconcilia  les  deux 
rivaux,  qui  devinrent  d'intimes  amis.  £o  1690, 
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r.<!:o\  (^poasa  ane  fille  de  Francis  Walsingham, 
viiive  de  Philippe  Sidney.  Cette  union  ne  pou- 
vait être  heureuse  :  après  Tavoir  longtemps 
tenue  secrète,  le  comte  obligea  sa  jeune  femme 
à  demeurer  en  quelque  sorte  confinée  dans  la 
maison  maternelle.  Pendant  qu^il  sacrifiait  ainsi 
cette  victime  à  la  faveur  dont  il  jouissait,  H  sol- 
licita et,  après  un  fpremicr  refus,  il  obtint  le 
commandement  d'un  second  renfort  envoyé  en 
1591  au  secours  de  Henri  IV,  attaqué  dans  la 
Bretagne  par  Philippe  II  et  le  doc  de  Mercœur, 
qui  l'un  et  l'autre  revendiquaient  cette  province. 
Essex  débarqua  à  Dieppe  avec  300  lances,  3,000 
fantassins  et  300  gentilshommes  volontaires. 
Après  deux  mois  d'inaction  dans  le  camp  d'Ar- 
qués, et  le  siège  de  Rouen  levé  à  Tapproclie  de 
l'armée  du  duc  de  Parme,  c'est-à-<lirc  après 
une  campagne  sans  résultat,  Essex  reçut  l'ordre 
de  la  reine  de  revenir  en  Angleterre  et  de  laisser 
les  troupes  anglaises  sous  le  commandement  de 
sir  Roger  Williams.  Les  secours  qu'Elisabeth 
envoyait  à  Henri  étaient  trop  \>eu  considérables 
pour  que  le  résultat  de  ces  expéditions  pût  être 
efficace.  A  son  retour  en  Angleterre,  Essex  se 
retrouva  en  présence  de  l'influence  rivale  et  sou- 
vent prépondérante  des  Cecil  ;  pour  prouver 
qu'il  veillait  autant  et  plus  qu'eux  au  salut  de 
la  reine,  il  se  disait  sur  la  trace  d'un  com- 
plot, d'un  attentat  aux  jours  d'Elisabeth,  tramé 
par  l'Espagnol  Rodrigue  Lopez  et  quelques  com- 
plices. Chargés  d'approfondir  l'affaire,  les  Cecil 
déclarèrent  qu'il  n*y  avait  de  complot  que  dans 
l'imagination  d'Essex,  et  la  reine  réprimanda  vi- 
vement son  favori.  Ce  dernier  se  trouva  mor- 
tifié ;  il  jura  qu'il  triompherait  :  il  fit  de  nouvellet 
recherches,  et  finit  i)ar  rassembler  quelques 
preuves  plus  ou  moins  concluantes,  dont  le  ré- 
sultat fut  l'exécution  de  Lopez  et  de  ses  préten- 
dus complices.  Voilà  à  quel  prix  les  courtisans 
d'alors  se  maintenaient  dans  la  faveur  du  sou- 
verain. En  1596,  un  nouveau  conflit  éclata  entre 
Essex  et  les  Cecil,  ses  rivaux  d'influence.  Il 
s'iigissait  d'une  expédition  en  Espagne  proposée 
par  le  lord  amiral  Howard  et  vivement  appuyée 
l>ar  Essex  ;  Burleigh  y  était  opposé.  Mais  la  reine 
consentit;  Howard  et  Essex  mirent  à  la  voile; 
Cadix  fut  prise ,  pillée  et  brûlée;  cinquante-sept 
navires  espagnols  tombèrent  aux  mains  des  An- 
glais ou  furent  détruits  par  eux.  Les  résultats 
furent  désastreux  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol, et  cependant  assez  peu  fructueux  pour  l'An- 
gleterre. Essex  eût  voulu  pousser  jusqu'au  cœur 
de  l'Andalousie ,  mais  son  projet  ne  fut  pas  ap- 
prouvé ;  d'ailleurs  les  chefs  de  l'expédition  étaient 
loin  d'être  d'accord.  Après  beaucoup  de  discus- 
sions et  deux  inutiles  descentes  sur  les  câtes 
d'Espagne,  la  flotte  expéditionnaire  revint  à  Ply- 
mouth  (août  1596),  c'est-à-dire  deux  mois  et 
demi  environ  après  le  départ.  Essex  s'attendait 
k  être  chaleureusement  accueilli  par  la  reine; 
mais  à  la  cour  surtout  les  absents  ont  tort  : 
Ms  enoonis  exagérènmt  hypocritement  ses  dé- 


bauches, son  opini&treté,  enfin  son  cara 
ritable.  Elisabeth ,  qui  avait  du  penchai 
varice,  manifesta  son  méoontentemeni 
elle  apprit  que  les  chefs  de  l'expéditi 
torieuse  s'étaient  partagé  le  butin.  On 
dit  déclarer  que  si  jusque  alors  elle  s'étj 
entraîner  par  la  volonté  du  comte,  elh 
prendrait  maintenant  à  se  conformer  à  \i 
Comme  il  arrive  souvent  en  de  telles  ooca 
le  changement  ne  fut  pas  subit;  la  r< 
des  retours  d'affection.  D'ailleurs,  Ess( 
modifier  ses  habitudes  ;  on  le  vit  grave, 
faisant  ses  dévotions.  Elisabeth  se  mon 
tîsfaite  de  ce  changement,  et  l'étoile  de 
Cecil  semblait  pâlir,  quand  un  incident  f: 
renverser.  Es^x  s'était  épris  d'une  c 
d'honneur  de  la  reine,  ayant  nom  Bridges 
d'une  grande  beauté.  ÉUsabeth,  informée 
liaison,  infligea  à  la  jeune  fille  un  chàtim 
nuel,  la  renvoya  honteusement ,  puis  I 
sous  la  promesse  de  ne  plus  retomt)er  < 
errements  coupables. 

Les  nouvelles  d'Espagne  vinrent  fair 
sionà  ces  puériles  tracasseries  intérieures 
des  desseins  menaçants  de  Philippe  II 
beth  consentit  à  un  nouvel  armement  ( 
la  destruction  de  la  flotte  espagnole  ;  Ess< 
le  commandement ,  Thomas  Howard  e 
Raleigh  furent  ses  lieutenants.  Mais  h 
contraire  paralysa  ses  opérations;  la  fiotl 
pat  fait  quarante  lieues  en  mer,  qu'elh 
jetée  dans  le  port  par  une  tempête  ' 
quatre  jours  entiers  (juillet  1597).  Es* 
contre  le  vent  et  les  flots  jusqu'à  la  ru[ 
bâtiment  sur  lequel  il  était  monté.  An  moi 
il  mit  de  nouveau  à  la  voile,  atteignit  le; 
réduisit  Fayal,  Gracieuse,  Flores  ;  il  n< 
teindre  la  flotte  de^  Indes ,  qui  se  réfu 
le  port  de  Terceras,  et  les  Anglais ,  api 
fait  un  butin  assez  considérable,  régi 
leurs  rivages.  Cette  campagne  n*emp< 
les  Espagnols  de  parcourir  la  Manche  e1 
ter  divers  points  de  la  côte.  Essex  fut  i 
par  Elisabeth,  mécontente  surtout  de  < 
n'était  pas  rentré  dans  les  frais  de  l'exi 
Le  comte  se  retira  dans  sa  maison  d 
stead.  La  reine  ne  savait  pas  encore  se  ( 
lui  ;  il  fit  ses  conditions  :  le  titre  de  com 
chai  l'indemnisa  des  griefs  dont  il  se  [ 
Mais  les  événements  venaient  à  tout 
rallumer  la  discorde.  Lors  des  négociati( 
les  ministres  français  etespas;nols  à  Verv 
lippe  H  s'étant  monti*é  dis|)osé  à  trail 
Elisabeth,  la  question  fut  agitée  dans  le 
Essex  opinait  pour  la  guerre ,  les  Cecil 
paix.  Le  premier,  comme  cela  lui  était  '. 
exprimait  son  sentiment  avec  véhémen< 
hommes  altérés  de  sang  ne  vivront  que 
tié  de  leurs  joura  »,  dit  alors  le  lord 
en  lui  montrant  ce  verset  des  psaumes.  '. 
fit  pas  attention  à  cet  avertissement,  qu*"  h 
superstitieux  considérèrent  comme  un 
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L'état  de  révolte  où  se  troavait  l'Irlande  en 
1&98  amena  des  discussions  plus  {çraves,  et  en- 
traîna la  chute  de  rorgueilleux  favori.  Il  s'agis- 
se de  savoir  à  qui  serait  confiée  la  charge  de 
tord  député  (gooyemenr)  de  ce  pays.  Conseillée 
fir  les  CedI ,  la  reine  voulait  appeler  à  ce  {)oste 
air  William  Knollys ,  oncle  du  comte  ;  lui,  ce- 
pendant, insistait  pour  la  nomination  de  sir 
GeorgRS  Carew.  Dans  le  cours  du  débat,  des  pa- 
roles piquantes  furent  adressées  par  la  reine  à 
MQ  hTori.  Celui-ci  ne  répondit  pas,  et  lui  tourna 
le  dos;  sur  quoi  Elisabeth  lui  donna  un  soufflet, 
enajoatant  qu*il  pouvait  aller  au  diable.  Aussitôt 
Ediex  portât  la  main  à  son  épée;  mais  le  lord 
amiral  se  jeta  entre  les  deux  adversaires.  Le 
eotnte  sortit  en  jurant  «  qu'il  n'eût  pas  enduré 
pvHIle  insulte  de  la  main  du  roi  Henri  VIII  ;  à 
^  forte  raison  ne  la  soufTrirait-il  pas  venant 
d^m  roi  en  cotillons  ».  Après  deux  mois  de 
pourparlers,  d'obstination  de  part  et  d'autre,  une 
dernière  réconciliation  eut  lieu,  et  le  comte  d'Es- 
ttx  reparut  à  la  cour.  Reine  et  femme,  Élisa- 
Mi  garda  au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  l'of- 
fense dont  elle  se  croyait  l'objet,  et  dès  lors  loin 
d^rréter  le  favori  sur  la  pente  de  sa  téméraire 
ambition,  elle  le  laissa  courir  à  sa  perte. 

La  situation  de  l'Irlande  ayant  été  de  nouveau 

^ttoe  dans  le  conseil ,  Essex  obtint ,  après 

Qoe  longue  résistance  de  la  reine ,  la  place  de 

M  député  dans  cette  contrée.  Tout  en  le  com- 

libnt,  tout  en  le  congédiant  avec  les  marques 

dW  vive  tendresse,  Elisabeth  recommanda  à 

fKlques  ofBders  de  le  surveiller.  Essex,  il  fïiut 

fe  reconnaître,  exécutait  rarement  les  onlres  de 

tt  souveraine.  Il  débuta  par  un  acte  de  déso- 

kfiaaancc  en  donnant,  contre  le  gré  d'Élisa- 

^,  la  commandement  de  la  cavalerie  à  son 

*Bi  Southampton.  Des  ordres  réitérés  purent 

*Als  le  faire  revenir  sur  sa  décision.  Quoiqu'il 

•W  annoncé  l'intention  de  marcher  contre  Ty- 

"*«,  le  chef  des   révoltés»  Essex    s'avança 

**»  Munster  (mai  1599),  et  pénétra  jusqu'à 

^^Bïerick  après  avoir  pris  Cork  et  Waterford. 

^  rerint  par  la  c6te  de  Dublin,  réduisit  en- 

P^  deux  châteaux ,  et  soumit  quelques  chefs 

'*di^e$  ;  ce  fbt  tout.  Son  armée  s'affaiblissait 

^  la  désertion  et  les  accidents  habituels  de  la 

^ï^erre.  A  la  suite  d'une  entrevue  avec  Tyrone, 

nii  exposa  les  griefs  et  les  demandes  des  Ir- 

fpdais,  un  armistice  fut  conclu.  Cette  manière 

^  finir  la  campagne  ruina  l'influence  d 'Essex  ; 

^  loyauté  devint  suspecte,  et  on  répandit  môme 

^  Iniit  qu'il  aspirait  à  la  couronne  d'Irlande. 

*^  veille  de  la  Saint-Michel ,  au  matin,  au  mo- 

^^  où  Elisabeth  venait  de  se  lever,  la  porte 

'^  sa  chambre  à  coucher  s'ouvrit,  et  elle  vit 

*^aei  à  genoux  devant  elle.  11  la  conjura  de 

i^i  pardonner  sa  présence  inattenrlue,  qu'il  mo- 

'^  sur  la  nécessité  de  lui  exposer  la  véritable 

'^uatk>n  de  l'Irlande.  Elisabeth  parut  d'abord 

^tisfaite  ;  elle  donna  à  Essex  s<i  main  à  baiser, 

^  S  le  retira  la  'oie  au  cœur.  C'était  un  calme 


trompeur  que  celui  de  la  reine  ;  le  soir  Essex 
reçut  l'ordre  de  se  regarder  comme  prisonnier 
dans  sa  ohambre,  et  quelques  jours  après  il  fht 
placé  sous  la  surveillance  du  garde  des  sceaux. 
L'opinion  publique  se  prononça  pour  le  prison- 
nier, qui,  au  contraire  de  la  plupart  des  favoris, 
avait  su  se  rendre  i)opulaire.  Peut-être  un  ac- 
commodement fût-il  encore  intervenu,  si  une 
lettre  écrite  par  la  sa^ur  d'Essex  à  la  reine  et 
indiscrètement  publiée  n'eût  excité  toute  la  co- 
lère de  la  souveraine.  Il  était  question  dans  cette 
lettre  de  rinaltérablc  beauté  d'Elisabeth,  dont 
l'éclat  se  répandait  sur  tout  l'univers.  Or  cette 
beauté  comptait  alors  soixante-sept  printemps. 
Essex  fut  traduit  en  jugement  devant  dix-huit 
commissaires.  Sa  conduite  en  Irlande  fut  le  prin- 
cipal sujet  d'accusation.  Il  comparut  devant  le 
tribunal  <ivec  des  marques  de  contrition. 

Sa  condamnation  fut  moins  sévère  qu'on  ne 
l'aurait  supposé  :  il  fut  déclaré  déchu  des  em- 
plois qu'il  avait  par  patente,  et  l'on  décida  qu'il 
resterait  prisonnier,  au  gré  de  sa  majesté.  Eli- 
sabeth ne  voulait  encore  que  briser  rorguell 
d'Essex.  Parfois  même  elle  semblait  disposée 
à  lui  rendre  toute  sa  faveur;  mais  aussitôt 
quelque  nouvel  incident  fâcheux  fesait  renaître 
la  discorde.  Essex  ne  se  soumit  qu'en  appa- 
rence ,  et  se  laissa  entraîner  à  de  ftmestes  ré- 
solutions, celle  entre  autres  de  s'emparer  de  la 
personne  royale  et  de  chasser  du  conseil  Cecil , 
Raleigh  et  Cobham.  Il  sollicita  des  coopéra- 
tions coupables,  celle  du  roi  d'Ecosse  et  de 
Montjoy ,  récemment  nommé  lord  député  d'Ir- 
lande. Un  nouveau  grief  précipita  la  folle  entre- 
prise d'Essex.  Il  avait  espéré  que  la  reine  lui 
renouvellerait  son  privilège  sur  les  vins  doux,  qui 
expirait  au  mois  de  septembre  1600.  Elisabeth 
refusa,  attendu,  disait-elle,  que  «  lorsque  les  che- 
vaux deviennent  dîfficiles  à  dompter,  on  a  cou- 
tume d'abattre  leur  vigueur  par  la  réduction  de 
leur  nourriture  ».  Essex  insista,  et  é<'.rivit  une 
lettre  qui  resta  sans  réponse.  Devant  sa  faveur 
anéantie,  le  malheureux  courtisan  s'abandonna 
au  désespoir.  Il  ne  fit  plus  que  des  fautes.  Sa 
maison  devint  un  foyer  d'intrigues  et  de  cons- 
piration. Enfin,  le  8  février  1601  il  tenta  une  ré- 
volte dans  les  rues  de  Londres  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  d'écho  dans  la  population.  Il  revint  alors  à 
Essex-House,  où  il  songea  d'abord  à  se  fortifier, 
La  maison  fut  entourée  par  le  lord  amiral  et  les 
royalistes.  Dans  cette  extrémité  Essex  ne  poussa 
pas  plus  loin  la  résistance,  et  se  rendit,  contre  la 
promesse  qu'il  serait  jugé  selon  le^  lois. 

Essex  et  Southampton,  son  ami  et  son  complice, 
enfermés  à  la  Tour,  furent  traduits  en  jugement 
devant  lord  Huckhurst,  siégeant  en  qualité  de  lord 
sénéchal,  et  devant  vingt-cinq  autres  pairs.  Le 
principal  accusé  voulut  d'abord  récuser  ceux  de 
ses  ennemis  personnels  qu'il  voyait  siéger  parmi 
les  juges;  mais  cette  récusation  fut  écartée  par  le 
motif,  assez  subtil,  qucla  loi  avait  distingué  entre 
les  pairs  et  les  jurés  ordinaires,  en  n'astreignant 
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Ik  premiers  qa*à  immoncer  leur  verdict  sar  leur 
iMuieur.  Li  coodamnation  était  inévitable;  elle 
Alt  capitale.  Le  lord  sénéchal  prononça  la  «en* 
IcDoe,  et  le  tranchant  de  la  hache  fut  tourné  vers 
les  prisonniers.  Essex  ne  fit  plus  entendre  qu'une 
parole  de  regret ,  celle  que  son  corps  eût  pu  être 
ntfle  encore  au  service  de  sa  souveraine.  Il  de- 
manda pardon  à  ceux  qu'il  avait  entraînés  dans 
sa  catastrophe.  Il  reçut  ensuite  les  consolations 
de  la  religion,  d'abord  en  discutant  avec  les 
théologiens  Dove  et  Ashton,  puis  en  se  rési- 
gnant. 11  fit  venir  le  garde  des  sceaux,  le  tréso- 
rier, l'amiral,  le  secrétaire,  les  pria  de  lui  pardon- 
■er,  et,  tout  défaillant  an  moment  suprême ,  il 
oottiesea  ses  projets  ambitieux,  révéla  le  but  de 
ses  négociations  avec  le  roi  d'Ecosse;  enfin,  il 
trahit  le  secret  des  hommes  qui  l'avaient  se- 
condé. On  s'attendait  à  un  acte  de  miséri- 
corde de  la  part  d'Elisabeth  ;  mais  le  cœur  des 
femmes  est  vindicatif  :  elle  ne  pardonna  pas. 
Outre  qu'Essex  ne  voulut  pas  demander  sa  grâce , 
on  avait  rapporté  à  Elisabeth  des  propos  qu'il 
avait  tenus  sur  elle,  l'ayant  appelée  «  une  vieille 
femme  aussi  mal  faite  de  corps  que  d'esprit  ». 
L'arrêt  fut  signé ,  puis  suivi  d'akematives  de 
sursis  et  d'ordre  d'exécution.  Enfin,  le  ressenti- 
Wnt  l'emporta.  A  huit  heures  du  matin,  le  25  fé- 
vrier, Essex  fut  conduit  à  l'échafaud  dressé  dans 
la  cour  de  Westminster-Hall.  Il  témoigna  moins 
de  douleur  que  d'humilité  ;  se  repentit  surtout 
de  sa  conduite  envers  la  reine ,  conduite  qu'il 
appelait  «  un  péché  sanglant,  criant  et  infect  ». 
11  avait  perdu  tout  sentiment  de  dignité  ;  peut- 
être  aussi  espérait-il  jusqu'au  dernier  moment 
sa  grâce.  On  remarqua  qu'à  cette  heure,  qui  ou- 
vrait devant  lui  l'éternité ,  il  ne  parla  ni  de  sa 
femme .  ni  de  ses  enfants,  ni  de  ses  amis.  Lors- 
qu'il s'agenouilla  pour  prier,  il  manifesta  une 
grande  agitation.  Il  ne  ressentit  plus  rien  après 
le  premier  coup,  le  troisième  lui  sépara  la  tête 
du  tronc.  Essex  avait  trente-trois  ans.  Avec  des 
qualités  brillantes ,  il  perdit,  dans  le  souci  des 
futilités  de  cour  et  des  ambitions  mesquines,  le 
respect  de  lui-même  et  le  sentiment  de  la  véri- 
table grandeur.  Une  certaine  aménité  de  carac- 
tère vis-à-vis  de  ses  subordonnés  le  rendait  cher 
à  la  multitude;  sa  mort  désafTectionna  les  sujets 
d'Elisabeth.  Essex  eut  le  double  tort  de  croire 
que  si  la  reine  ne  pouvait  être  dominée,  elle  se 
laissait  vaincre  par  la  résistance,  et  de  s'être  trop 
«onfié  à  cette  manière  de  voir.       Rosenwald. 

Ciaiden.  lÀfe  of  BUsabeth.  -  W  aller  Boorcbler  Deve- 
m»,  iÀtei  amd  Letter»  ofthê  Devertnr,  earli  oj  Ettei, 
to  tkê  reitnu  nf  KlUabtth ,  James  I  and  Charte»  I.  — 
Sêcret  Historp  o/  the  moU  renotcned  queen  Eliiabetk 
mmA  IM>.  Devereui,  earl  of  Etsex;  Coloimet  1680,  lihlf. 
"  Edtnburgh  Revieia,  JuUlet  18U.  -  Un^ard,  HUt.  cf 
Bngi.  —  Hume,  HUt.  of  Ençland.  —  Pennif  Cgc. 


{Robert  DEVERBi)x,troiftième  comte  n'), 
fils  du  précédent,  né  dans  Essex-House,  en  1592, 
mort  le  14  septembre  1646.  Après  l'exécution  de 
son  père,  il  fut  recueilli  par  sa  grand'-roère,  qui 
l'envova  étudier  d'aboni  à  Eton,  ensuite  à  Oxferd. 


n  fut  rétabli  dans  ses  biens  en  1003,  cttnniii 
après  il  se  maria  avec  Franoes  HowanI,  p 
n'avait  que  treize  ans.  Les  denx  époux  véenoft 
d'abord  séparés,  à  cause  de  leur  jeunesse;  Mb 
lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Essex  vintchodKr 
sa  fiancée,  il  la  trouva  éprise  d'un  autre  honm, 
lord  Rochester,  et  il  fallut  la  contrainte  pileh 
nelle  pour  qu'elle  consentit  à  suivre  son  nui 
Une  telle  union  ne  pouvait  être  ni  heareme  ■ 
durable.  Quelques  mots  après,    Franoei  Hi' 
ward,  devenue  lady  Essex,  intenta  contre  M 
mari ,  sons  prétexte  d'impuissance ,  une  acte 
en  divorce  qui  triompha,  et  par  suite  de  bqndk 
elle  épousa  Carr,  lord  Rochester,  depuis  eonk 
de  Somerset.  Essex  se  retira  idors  daoi  m 
terres ,  où  il  s'occupa  d'agriculture.  En  1630 1 
s'ennuya  de  ce  genre  de  vie,  qui  s'accordait  pM 
avec  l'activité  de  son  esprit  ;  il  Joignit  lord  te- 
ford.  leva  des  troupes  et  s'enrôla  sous  les  àt- 
peaux  de  l'électeiir-palatin  contre  la  HoUaadi. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  se  montra  oppoié  a 
gouvernement.  Aussi  fut-il  si  mal  vu  à  la  cov, 
qu'il  alla  offrir  ses  services  aux  Provioces-UilH. 
Le  roi  songea  enfin  à  utiliser  les  talents  d'EsMi: 
il  le  nomma  vice-amiral  et  conunandant  d'M 
expédition  contre  l'Espagne,  expédition  qui  M 
sans  résultat.  Essex  reprit  alors  du  senicedm 
les  l^vinces-Unies ,  puis  il  se  remaria.  Cetti 
nouvelle  union  ne  fut  pas  plus  heuieuseqoeli 
première.  Peu  de  temps  après  le  mariage»  > 
seconde  femme  (  fille  de  sir  >^'illiam  Paokt) 
mit  au  monde  un  fils  qu'il  reconnut  comme  sieo; 
mais  l'intimité  qui  existait  entre  lady  Essex  eta 
M.  Uvedale  fit  concevoir  des  soupçons  à  M 
mari  ;  une  procédure  en  divorce  s'ensuivit  :  Esta 
fit  valoir  le  grief  d'infidélité ,  et  sa  femme  mit  • 
avant  le  moyen  qui  avait  réussi  à  la  premièR 
lady  Essex.  Le  divorce  fut  prononcé;  l'eaftil 
mourut  à  Tâge  <le  cinq  ans  ;  et  le  comte  d'Eus 
ne  ponea  plus  dès  lors  à  se  remarier.  Il  ne  mi* 
gea  qu'à  la  guerre  et  à  la  politique.  En  1631  i 
fit  une  campagne  en  Irlande  ;  en  1635  il  se  readH, 
à  la  tête  de  la  flotte,  en  Hollande.  Dans  llstff- 
valle  il  résidait  à  sa  maison  de  Charteley  os  à 
Londres.  Quoiqu'il  ne  dissimulât  point  soo  JMI- 
chant  à  favoriser  les  presbytériens,  il  fut  BomDé^ 
par  le  gouvernement  royal,  lieutenant  génénl 
des  troupes  envoyées  contre  les  covenantaiw 
(1639).  Il  fut  un  des  commissaires  charge  ^ 
traiter  avec  les  Écossais  ;  et  lorsque,  à  l'ouver- 
ture du  long  parlement ,  le  roi  com|>rit  la  né- 
cessité de  faire  un  pas  vers  le  parti  presbytériMi 
il  nomma  Essex  lord  chambellan.  Mais  Cluriei 
ne  voulut  pas,  comme,  dans  l'intérêt  de  lenrpartif 
les  royalistes  le  désiraient,  ajouter  à  cette  dignité 
le  commandement  de  toute  l'armée;  il  n'ainnit 
par  la  rudesse  du  comte,  dont  il  suspectait  d'iil- 
îeurs  rattachement  ;  il  se  contenta  de  le  mettre 
à  la  tête  des  forces  placées  au  pied  de  la  riviàns 
de  Trent.  Lorsque  les  communes  demaodèicDl 
l'organisation  d'une  garde  à  Londres,  elles  détf- 
gnèrent  Essex  au  choix  du  roi  pour  la  oommin' 
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les  éluda  de  répondre,  quitta  soudaine- 
dres,  et  ioTÎta  £sse\  à  le  suivre.  Mé- 
;  80D  oôté,  ce  seigneur  refusa  à  son  tour 
int  ses  devoirs  parlementaires.  Le  roi  le 
lors  de  toutes  ses  diarges  ;  et  depuis 
c  devint  le  chef  et  le  général  du 
)ytérien  ou  parlementaire.  Déclaré  trai- 
2;ouvemement  royal,  il  combattît  Char- 
personne,  à  Edgeliill  (1642), et  pritRea- 
43  ;  mais  une  épidémie  dont  ses  troupes 
'être  atteintes  l'ayant  empêché  de  pour- 
succès,  il  fut  sur  le  point  d'être  privé 
mdement.  L'état  sanitaire  de  ses  tron- 
ensuite  amélioré ,  il  entra  dans  Glo- 
>ù  il  avait  fait  sortir  le  roi,  surprit  Ci- 
et,  après  s*être  vaillamment  comporté 
y,  il  vint  couvrir  Londres.  Supposant 
parlementaires  étaient  en  plus  grand 
ms  les  Comouailles,  il  s'avança  hardi- 
t  à  sa  poursuite  l'armée  royale.  Serré 
t  voyant  que  le  nombre  des  parlemen- 
t  été  exagéré,  il  fut  obligé  d'opérer  sa 
1  cdté  de  la  mer.  De  Plymoutli  il  gagna 
y  rassembla  une  armée ,  que  son  état 
t  l'empêcha  de  commander.  Lorsque  les 
nts  eurent  fait  porter  la  loi  qui  inter- 
membres du  pariement  de  commander 
î,  Essex  quitta  définitivement  la  car- 
:aire.  On  lui  vota  en  récompense  de 
es  une  |)ension  de  10,000  liv.  sterl.,  et 
temps  il  reçut  le  titre  de  duc.  La 
ji  permit  pas  de  jouir  de  ce;^  témoi- 
la  satisfaction  publique.  Il  fut  enterré 
nster. 

isL  of  Engl.  —  Biog.  Brit.  —  Ungard,  Hist. 

( Comte  d').  Foy.  Capel  Arthur. 
(  Gauthier),  Voy,  Devereux. 

(Jacques),  architecte  anglais,  né  à 
î,  en  1723,  mort  dans  la  même  ville , 
embre  1784.  Il  se  fit  remarquer  pss 
e  connaissance  de  l'architecture  go~ 
:  répara  plusieurs  anciens  édifices  de 
î  ainsi  que  les  cathédrales  d'Ély  et  de 

publia  sur  rarchilecture  plusieurs  mé- 
érés  dans  l'Archéologue  et  dans  la  Bi- 
t  typographique  britannique  de  Gough. 

General  biographical  Dietionaty. 

n  {Ferdinand),  célèbre  tragédien 
né  à  Essek,  en  1772,  mort  à  Munich,  le 
bre  1840.  A  Page  de  vingt-trois  ans,  il 
Inspruck  ,  d'où  il  se  rendit  bientôt  à 
L  de  là  à  Prague.  En  1803  il  joua  pour 
■e  fois  à  Stuttgard ,  et  s'attachant  à  la 
cette  ville ,  il  l'accompagna  dans  ses 
»  annuelles  à  Augsbourg.  La  dissolution 
[)c  de  Stuttgard  conduisit  Esslair  à  Nu- 
où  il  perdit  sa  femme,  en  1806.  Un  an 
pousa  Élise  Millier,  actrice  de  mérite. 
. ,  après  avoir  fait  plusieurs  voyages  et 
•s  prolongés  à  Manheim  et  à  Carisruhe, 
t,  en  1 814,  à  Stuttgard,  au  théâtre  royal 

V.  mor.R.  G^,?iÉr..  —  x.  xvi. 


du  roi  Frédéric  I«r  de  Wurtemberg,  et  c'est 
sous  la  protection  de  ce  prince  qu'ils  fondèrent 
leur  réputation.  Cependant  ils  firent  divorce,  en 
ldi8,et£sslairépousaunede  ses  élèves,  M^e  £t. 
temaier,  avec  laquelle  il  s'engagea  plus  tard  au 
théâtre  royal  de  Munich,  où  il  resta  jusqu'à  sa 

DDOrt. 

La  manière  adoptée  par  £sslair,après  un  voyage 
à  Paris,  lui  fit  donner  le  surnom  de  Talma  al- 
lemand. Il  a  été  très-applandi  dans  les  tragédies 
(traduites)  de  Racine  et  de  Voltaire,  ainsi  que 
dans  le  Roi  Lear,  Macbeth,  G.  Tell,  et  Othon 
de  WUtelsbach.  Sa  manière  de  représenter  les 
pères  de  famille  dans  les  pièces,  tant  soit  peu 
sentimentales ,  dlffland  se  ressentait  de  sa  pré- 
dilection pour  le  théâtre  français,  et  rappelait 
souvent  les  créations  analogues  de  Baptiste  aîné. 

Converticm-LexUcon. 

ESSLiNfi  (Prince  d').  Voy.  Masséna. 

«BSSLiiiGRN  (Le  mattre  d'école  d'),  trouba- 
dour allemand,  vivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  à  Essiingen ,  ville  libre  impériale  de  la 
Souabe.  Le  manuscrit  qui  nous  a  transmis  ses 
poésies  ne  le  désigne  pas  autrement  que  nous 
venons  de  le  faire;  mais  un  acte  authentique, 
conservé  dans  les  archives  d'Esslingen,  nous  ap- 
prend que  récole  de  cette  ville  était  dirigée  en 
1280  par  maître  Henri  (Meister  Beinrich).  Or, 
comme  c'est  justement  à  cette  année  ou  aux  cinq 
ou  six  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  qu'il 
faut  rapporter  la  composition  des  petites  pièces 
dont  nous  allons  parler,  nous  ne  pouvons  douter 
que  leur  auteur  et  fnaitre  Henri  ne  soient  uno 
seule  et  même  personne. 

Nous  avons  de  ce  minnesinger  seize  strophes, 
formant  neuf  chansons  (  Lieder  )  ;  sur  ces  seize 
strophes,  neuf  ont  pour  siyet  les  événements 
contemporains  :  ce  sont  de  vrais  pamphlets,  et 
rien  ne  saurait  mieux  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  la  satire  politique  au  treiziènne  siècle. 

Rodolphe  de  Habsbourg ,  en  montant  sur  le 
trône  (  1273),  avait  renoncé  aux  antiques  pré- 
tentions impériales  sur  la  Lombardie  et  la  Sicile, 
afin  de  concentrer  en  Allemagne  toute  son  acti- 
vité et  toute  son  énergie.  Ses  adversaires  feigni- 
rent de  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
sage  et  d'habile  dans  cette  politique,  qui  les  gê- 
nait :  «  Rodolphe,  disaient-ils,  refuse  de  s'engager 
dans  ces  lointaines  expéditions  qui  avaient  été  si 
funestes  à  ses  prédécesseurs,  c'est  qu'il  manque 
de  courage  et  de  noble  ambition  ;  il  combat  avec  in- 
trépidité pour  défendre  les  droits  de  son  sceptre 
et  consolider  son  autorité  dans  l'Empire,  c'est 
qu'il  est  insatiable  de  pouvoir  et  de  domina- 
tioa.  »  A  ces  accusations,  qui  nous  semblent  tant 
soit  peu  contradictoires,  se  joignaient  les  repro- 
!  ches  d'avarice  et  d'économie  sordide.  Fidèle  écho 
des  antagonistes  du  grand  empereur,  peut-être 
même  soudoyé  |»ar  eux,  le  maître  d*école  d'Ess- 
lingen ne  fit  que  reproduire  dans  ses  strophes 
mordantes  les  imputations  calomnieuse.^  que 
nous  venons  de  rappeler. 
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En  apprenant  l'âection  de  Rodolphe,  rérèqne 
de  BAIe  s'était  éciié  :  •<  Tfena-toi  ferme  sur  ton 
trône,  seigneur  Dieu,  ou  Rodolphe  Ta  tVn  faire 
tomber  pour  se  mettre  à  ta  plaoe  {iUsefeît^ 
Herr  Goii,  oder  Rudolph  nimmt  deine  Stelle 
ein  !)  »  Notre  poète  eommetiee  ainsi  sa  première 
chanson  :  «  Seigneor  Dieu,  sois  sur  tes  gardes  : 
car  celai  qui  était  roi  est  maintenant  empereur  sur 
les  bords  du  Rhfai,  et  il  Tondrait  bien  te  dépos* 
séder  de  ton  royaume  ;  et  toi,  saint  Pierre,  ne  te 
laisse  point  aller  au  sommeil  :  quMl  ne  se  f^SUé 
point  dans  le  ciel ,  car  il  prendrait  pour  lui  tout 
ce  qu'il  y  truuTerait,  et  n*en  donnerait  rien  à  per- 
sonne (ch.  I).  »  Dans  la  chanson  suivante,  Rodol'» 
phe  est  en  guerre  avec  Dlen  ;  mais  fl  est  obligé 
de  reconnaître  son  infériorité  et  de  renoncer  h 
l'empire  du  ciel,  sauf  à  garder  celui  de  la  terre  ', 
il  dispute  ensuite  au  <liable  la  possession  de 
Tenfer,  et  lutte  avec  lui  de  méchanceté.  «  Hélas  ! 
s'écrie  le  poète,  le  1*0!  est  le  père  de  beaucoup  ! 
aussi,  s1I  n*a  pu  conquérir  le  ciel,  l'enfer  ne  kii 
en  appartient  que  plus  sûrement  (di.  H).  »  Moins 
sévèreque  le  maître  «récole  d'EssIingen,  Dante  s'é* 
tait  contenté  de  placer  Rodolphe  dans  le  |>urga« 
toire  (  pour  avoir  abandonné  les  gibelins  d'Italie). 

Notre  minnesinger  reproche  aussi  à  Rodolphe 
de  s'être  si  ra<:ilemont  désisté  de  ses  prélentionn 
sur  la  Sicile  (Cécilie).  »  Le  mi  Scharle  a  gagné 
une  première  partie  sur  le  prince  (  Manflred  )  et 
une  seconde  sur  le  roi  Konradln.  Le  roi  Ro<iol- 
phen'a  pas  envie  déjouer  la  tn»iAièn^;8cliarie 
est  trop  puissant  pour  lui ,  a  ce  qu'il  me  seuibte 
(  IV  ).  w  Rodolphe  ne  lui  parait  pas  digne  déporter 
les  armes  de  TEmpire ,  aigle  d'or  sur  fond  noir, 
u  La  couleur  noire,  c'est  l'efThil  qu'on  inspire  h 
ses  ennemis  ;  ot  Rodolphe  n'est  guère  redouté , 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  manière  d'un  époii- 
vantail  placé  en  un  champ  <ravoine.  L'aigle  est 
le  symbole  de  la  haute  naissance ,  du  courage  et 
de  la  généroMté.  Quand  l'aigle  veut  éprouver  ses 
petits,  il  les  prend  sur  ses  ailes  et  les  emporte 
dans  la  région  du  soleil  (  ceux  qui  ne  le  peuvent 
regarder  en  face ,  il  les  précipite  dans  l'espace. 
Vous  ne  résisterez  pas  à  une  pareille  épreuve» 
seigntMir  roi,  en  ^0...-%  s.j:  »mmivi/  mMitenir  in  ww. 
de  la  juslioo.  Aigle  H  ivi  doivent  planer  haut; 
mais  vous ,  vous  fiiétinei  sans  oesae  sur  vos  do* 
maines  ;  vous  n'êtes  pa&  un  aigle,  mus  êtes  le 
pic  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'un  tronc 
pourri.  Roi  Rodolphe,  voilà  unécussonqui  vuns 
siéra  mal!  (Vllj.  »  Au  déiwt  de  ton  eicpé- 
dition  contre  Ottocar  de  Bohème,  expéditton 
qui  devait  se  terminer  par  la  défaite  et  la  sou- 
mission de  ce  redoutaMe  adversaire  (I27fî) ,  le 
maître  d'école,  assez  mauvais  propliète  comme 
on  voit,  prédit  à  l'empereur  que  son  e\|)édition 
«  tournera  à  rien  (  uirt  ein  nicht)  »  ;  il  le  plai- 
sante sur  sa  pauvreté,  sur  son  équipage  mes- 
quin ;  ses  serviteurs  n'auront  k  manger  que  ce 
qu'ils  ont  emporté  de  chez  eux.  S'il  gagne  ou 
épai-gne  quelque  clioae,  il  ie  donnera  a  ses  <«. 
fants;  et  comme  ceuxd  aooiuussi  mmbreux 
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qu'ils  sont  pauvres,  nous  serou!^  afT 
qu'ils  soient  rassasiés  (lit  ).  • 

On  Toit  que  notre  !«atlriqoe  ne  man 
Tefve  ni  d'andace;  îl  était  de  cetix  j 
moeité  tient  iieu  d'insplnitloti  poéti« 
moins  heuretix  dans  un  autre  ^enre  ; 
chansons  amoureuses,  on  Minncilet 
ment  dits,  que  nous  avons  de  lui  (V,  ' 
ne  l'auraient  certainement  pas  tiré  de 

La  miniature  qui  précède  ses  chai 
le  manuscrit  7566  de  la  Bibliothèque 
représente  notre  maître  d'école  dan* 
de  ses  fonctions.  Assis  dans  une  sorte 
coifTé  d'une  toque  rouge,  et  Tèln  d'i 
robe  Neue,  h  larges  manches,  il  doi 
quelques  enDints  rangés  devant  lu 
gauche  tient  une  poignée  de  ver<^$  • 
nace  ses  élèves,  tandis  que  l'Index 
droite,  levé  d'un  air  magistral,  comn 
attention.  Alexandn 

Mane<soa  UnJger,  Sttmmlung  von  Minn 
Mrttf,  vol.  I  et  IT. 

feSTAÇt>  (AtMlfe),  plus  connu  s< 
A*Achillf>  stùtim ,  poêle  énulH  poi 
le  24  juin  I  w,4 ,  mort  le  28  ou  le  17 
1581.  Son  [)ère  appartenait  à  l'onln 
blesse,  et  s'appelait  Pauln  Nnnes  Esta 
chevalier  de  l'Ordre  du  Christ.  11  s 
dansllnde,  et  fut  nommé  alcaîde  mùr 
de  CutSo.  Le  jeune  Estaço  était  ntt  à  ' 
mais  son  père  TaTuit  emmené  en  As 
destinait  si  bien  à  la  rarrièro  des  ar 
voulant  lui  donner  un  nom  qui  rappc 
rieuse  carrière, il  l'avait  appelé  AchiU 
capitaine  n'avait  néanmoins  nul  ((ot) 
armes;  il  revint  en  Portugal,  et  il  ai 
inscrire  parmi  les  élèves  de  l'univiTsi 
Il  y  apprit  le  grec,  le  latin  et  llïéhreu  ; 
étudié  sous  André  de  Resende ,  le  p 
antiquaire  du  Portugal ,  il  Ae  rendît  i\ 
pois  à  Palis;  il  publia  dans  celte 
comptait  alors  tant  dlmmanistes  ce 
livre  écrit  avec  une  rare  élégance 
pour  titre  î  Sytvx  atiguoC  una  en 
hjftnnis  CatlitMfchi  eodem  carmii 
ab  Sttitio  rtâttitis;  Paris,  1549, 
coeil  réimprimé  en  1555,  avec  a< 
quelques  opuscules.  Cet  ouvrage  coi 
réputation  ;  mais  Estaço  ne  fit  pas 
très-long  séjonr  à  Paris,  et  retourna 
De  !à  il  passa  k  Rome ,  et  ce  fut  dans 
qu'il  se  Ma  avec  Paul  Manuce  et  la  | 
savants  italiens,  et  que  sa  réputation  | 
Ctoissement  qui  bîtmtôl  le  mit  au  pr 
des  érudîts.  11  n'oulJlia  néanmoins  à  1 
poésie  ni  son  pays  natal ,  et  pul>lia  .• 
ment  :  Monomachia  navis  iMsitai 
ffwn  Lmitanontm  insignia  ;  Rome 
De  SlectionCf  Profeclione  et  C( 
SeyrnUftimi  Polomx  Régis;  Rmi 
-.  ùrati(me%  nonnnîùrum  Gra-cix 
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stomi,  Àthanasii,  etc. ,  latine  redditx^ 
*Statio  interprète:  Rome,  1678,  ni-8'*; 
irati  Phanomena  et  prognostica  ;  Flo- 
568  ; —  Liber  de  Tiinitate  et  Fide,  qu'on 
I  toar  à  tour  à  Grégoire,  évèque  de  Gre- 
lu  à  l'éréque  Faustin  :  cet  ouvrage  parut 
du  tome  n  de  la  Bibliotheca  Patrum; 
1575;  —  Sancti  Ferrandï,  Carthagi- 
Ecclesiœ  diaconif  Opusculapia ;  Rome, 
[i-8*;  —  Sancti  Pachomii,  Cœ'iobionim 
<yptum/undatoriSf  Régula  .4Sgypti(tca, 
a  sancto  Hieronymo ,  latine  conversa 
io ,  expttrgnta  et  pristinx  fidei  red- 
item,  Sermo  sancti  Ansehni  de  vita 
;Rome,  1575,  in-8'.  On  trouve  cet  ouvrage 
nt  (îans  l'appendice  de  Cassien  ;  Rome , 
eus  ces  travaux ,  qui  dénotaient  une  si 
odition,  étaient  eutre-m«lés  de  poésies 
nstance,  à  peu  près  oubliées.  Nous  rap- 
s,  entre  autres  :  De^  forti ,  Milita  fi- 
epinieium.  Ce  poëme  sur  Malte   fut 
^  avec  le  discours  qu'Estaço  fit  à  Rome 
I  du  grand-mattre;  —  Ad  cognominem 
illem  Stafium,  Pellse  episcopum,  Car- 
mprimé  dans  la  Bibliotheca  Hispanica 
Schott,  p.  488;  —  Epigramma  graeco- 
1  in  translatione  sancti  Gregorii  JS'a- 
t,  publiée  par  Baionins  (idus  junii). 
écrire  du  cardinal  Sforza,  il  fut  nommé 
IV  secrétaire  du  concile  de  Trente  ; 
t  d'une  influence  qu'il  eût  pu  rendre 
indc  encore ,  s'il  l'eût  désiré ,  il  vécut 
•etraîle,  et  reiusaméme  le  titre  de  guarda 
i  Torre  do  Tombo  (garde  général  des 
i  de  Portugal),  qui  lui  fut  offert  par 
istifu.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
)nsrrvée  à  là  Bibliothèque  impériale  de 
ans  laquelle  ce  jeune  souverain  remercie 
ision  le  savant  du  concours  qu'il  lui  prête 
le  la  cour  de  Rome  et  des  services  qu'il 
son  pays  dans  les  contrée.s  étrangères, 
ment  est  daté  de  Tannée  1575.  On  peut 
r  à  la  même  source  du  degré  de  crédit 
lissait  alors  Estaço  à  la  cour  de  Rome, 
voyons  quil  fut  successivement  secré- 
s  papes  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  Xllt. 
|)orts  qnll  avait  à  cette  époque  avec 
iverains    pontifes,    ainsi    qu'avec    les 
les  plus  éminents   de  la   métropole 
ne ,  lui  suggérèrent  fidée  d'un  livre  que 
voyons  indiqué  ni  dans   Barbosa  ni 
»n  antre  de  ses  tnographes  ;  c'est  une 
graphie  locale,  qui  emprunte  aujourd'hui 
:ie  de  son  mérite  aux  planches  dont  elle 
5  ornée  ;  elle  est  intitulée  :  ïltustrium 
%jUt  exstant  inurbe^expressi  Vît l tus; 
569,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  rarif^sime 
ce.  On  doit  encore  à  ce  savant  huma- 
sieurs  opuscules  remplis  d'uiie  critique 
te,  et  qui  justifient  la  haute  réputation 
ouït  durant  tout  le  seizième  siècle  ;  il  a 
ntre  autres,  on  commentaire  sur  le  livre  ^ 
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de  Cioéron  De  Fato;  Lontslii ,  15Sf ,  1555  ;  puis 
il  dédia  à  Jean  de  Barros ,  préelsément  en  l'an- 
née où  le  célèbre  historien  publiait  sa  première 
décade ,  son  commentaire  tnr  les  Topiques  de 
Cicéron;  Louvain,  155Î.  Enfin,  on  a  de  loi  : 
Commentarii  in  Horatil  Artem  poeticam; 
Anvers,  1553.  Nous  ignorons  si  ces  reroar(|ues 
critiques  doivent  être  confondues  ^vec  les  rom- 
mentarii  in  fforatii  carmina  et  les  Scolies 
sur  toutes  les  œuvres  de  Virgile,  qui  parais- 
sent être  restées  Inédites,  nu  dire  de  Rarix^  Ma- 
chado.  Catulle  l'occupa  ensuite ,  et  il  enrichit  de 
notes  latiw^  l'édition  de  c«  poète  doqpée  p^r 
Paul  Manuce  à  Venise,  en  1666.  il  pablia  en 
Flandre  ;  Observationes  d%fficiUum  aiéguot 
lùconim  ;  ïjouvm ,  156).  Ofiil«r  n  reproduit 
ce  travail.  Cataubon  téimt  un  cas  pariieuJier  du 
commentaire  d'E»taiço  tuir  k  traité  d«  ft^éUmt 
intitulé  :  De  Claris  Grammafiêis»  A  U  m\ê 
de  l'éditiMi  de  Puimapn,  Ao^#rs,  1674,  deux 
autres  é'litioo«  de  ca livra,  Rmne,  1665,  at Pa- 
ris, 1667,  sont  eoeore  reelterelMies. 

Plusieurs  savant*  portant  la  m^e  nan  figm^nt 
dans  la  littérature  portiigaiset  opus  aignaleroiis, 
entre  autres  : 

£anço  (Gaspard),  né  •» dix^aeptâèiae  «jètAe^ 
à  Ëvora ,  et  chanoine  de  la  tsaii^t^ht  da  Oinraa* 
raens.  U  jouÎMait  d'une  hauta  i^f  iilation  fiomin<* 
généalogiste,  et  a  donné  sur  sa  propre  famille  un 
livre  intitulé  ;  FamiUa  dos  Eslm.vs,  jji-fol., 
puis  Varias  Antiguidades  dé  Partuffalf  Ljs- 
boime,  1625,  in-fol.,  et  ihid.,  17ô4,  in-4«. 

EsTAÇO  DA  Stlvem A  f .Sjmdo),  ('-îçalement  du  dix- 
septième  siède,  contribua  M  la  conquête  du 
Maranham,  où  il  fit  plusieurs  campagnes  en 
qualité  de  capitaine.  Il  voulut  d'abord  écrire  inia 
histoire  complète  du  Rrésil  ;  mais,  fra{)pé  de  la 
magnificence  du  pays  qui!  avait  parcouru,  il 
appHa  les  indigents  du  Portugal  à  sa  colonisa* 
tion  en  publiant  à  Lisbonne  l'opuscule  suivant  t 
Rela^Hosummariadascovsas  do  Maranham. 
dirigida  aos  pobres  deste  fteino;  Lisbonne. 
1GÎ4,  in-fol.  Cet  oposeule,  cHé  |»ar  Rerredo,  w| 
devenu  fort  rare. 

Estaço  do  Amaral  {MeUhior),  né  6  Kvora, 
dans  la  seconde  mottlé  du  sefrlème  siède ,  a  put 
blié  :  Tractado  das  Bataliias  e  successos  dn 
Galetlo  Santiago  corn  es  iloUandezes  ua  ilhft 
de  Santa-Helena  e  da  f\lao  Chagas  com  os  lu- 
glezes,  entre  as  ilhas  dos  Açores  ambas  ca- 
pitanias  da  CaiTeirada  tndia,  etc.  ;  Lisbonne, 
1604,  in-4''.  6art>osa  sf'est  trompé  en  assignnn;t 
à  ce  livre  la  date  de  \cm.    Ferdinand  Demis. 

Jorfî«*  CardoiiQ,  Àgioloçio  Lusitç^no  —  <;a.<p:ir  ^islaçii, 
Famlitados  Èstaros.  — T'otMrr.i,  Evora  fiforloirr,  n^,ii. 

—  Jnnag$  Mistorian^  <.  M.  ji.  jov.  -  mwMvIa.  jéf^^éi^ 
rat.  faccKf  t  J.  •w' i^y,i»w:i-i.  jM^Ui.  -^  lut  'i)i^o^,  //Mr 
tovin,  cd  ann.  jSfi  ;.   —  l'nUilhp,  llis'ofidf-  cçcteai^istic//., 

—  .Karbn^a  M.irli.i.lo,  nUttiotUrra  I.nxUnna  —  iA^nr  iW. 
Flganlèrc.  Bibîit^thccji  àUt^rtea  ;  iJutooor,  AIBO ,  la-f «. 

BSTAiNG,aticirnne  fainHIc  française,  originaîîi! 
du  Rouei^e^  dont  le  nom  latia,  De  Stagna,  uîcn- 
tionné  dans  des  actes  an  dixième  siède,  est  traduit 
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chez  quelqoeschronlqoeDra  par  edni  de  VBttang, 
Dieudonné  o*Estaii«g  contribua ,  dit-on,  en 
1214 ,  à  sauTer  la  vie  à  Philippe-Auguste  à  Bon- 
▼ines,  et,  en  récompense  de  ce  service,  il  fot  au- 
torisé à  placer  dans  son  écu  les  armes  de  France, 
avec  un  chef  d'or  pour  brisure. 

François  (TEstaing,  savant  et  charitable 
prélat,  né  le  6  janvier  1462,  mort  le  l""  novembre 
1529.  Il  fut  évéque  de  Rhodez,  et  fit  construire  à 
ses  frais  la  tour  de  sa  cathédrale.  C'est  lui  qui 
obtint  du  saint-siége  l'institution  de  la  fête  de 
l'Ange  Gardien. 

HIlarloD  de  Coste ,  F'ie  de  Fr.  d'Bttalng,  dans  les 
Étoçes  du  Homnui illustres.  —Le  P.  Lebeio,  Éloges.,' 
Clermonl,  1BU,  ln-4*. 

Guillaume  d'EsTAiiiG  ,  en  1449  était  séné- 
chal de  Rouergne  pour  Chartes  Vil.  En  1454 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi  de  Cas- 
tille,  pour  renouveler  les  alliances  qui  avaient 
toij^oors  uni  ce  prince  au  roi  de  France. 

Joachim,  évèque  deCIermont,  mort  en  1650, 
eut  pour  successeur  dans  son  diocèse  son  frère 
Louis,  qui  fut  aumônier  d'Anne  d'Autriche. 

Joaehim,  comte  d'EsTAiNO,  né  vers  16 f  7, 
mort  en  1688,  avait  employé  ses  loisirs  à  coni- 
Mser  une  Histoire  généalogique  de  sa  famille; 
it  c'est  à  lui  que  Boileau  a  fait  allusion  dans  la 
«tire  SOT  la  noblesse  : 

Je  veux  que  la  valeur  de  «es  aïeux  antiques 
AU  fourni  de  matière  au  plus  Tletlles  chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capet,  pour  honorer  son  non, 
AU  de  trois  fleure  de  Us  doté  son  ècoason  ; 
Que  sert  ee  Tain  amas  d^nne  InuUle  Rlolre?  etc. 
Sainte- Marthe.  Gallia  chritiiana.  —  Anheri,  ttinnire 
les  Cardinaux.  —  Moréri ,  Grand  Diet.  historique. 

ESTAiNO  (  Charles-Hector,  comte  d')  ,  ami- 
*al  français,  de  la  famille  des  précédents,  né 
>n    1729,  an  ch&teau  de  Ruvel  (Auvergne), 
nort  à  Paris,  le  28  avril   1794.  H  avait  de- 
mie par  le  grade  de  colond  d'infanterie ,  et  se 
rouvait  brigadier  des  armétss  du  roi,  lorsqu'il 
'embarqua,  le  2  mai  1757,  sur  l'escadre  du 
omte  d'Aché,  avec  le  corps  de  troupes  aux 
»rdres  de  Lally  ToUendal,  nommé  commandant 
.;énéral  des  établissements  français  dans  l'Inde. 
•iCS  d^uze  mois  que  l'expédition  nnit  à  se  rendre 
.  sa  destination  lui  permirent  d'acquérir  qnel- 
lues  notions  de  marine.  Après  le  débarquement, 
•1  concourut  aux  brillants  mais  éphémères  suc- 
•^  de  Lally  contre  Gondelour  et  le  fort  Saint- 
Oavid.  Prévoyant,  dès  le  début  des  opérations , 
lue  l'ignorance  où  Lally  était  du  pays    serait 
'atale  à  nos  armes,  il  avait  offert  de  remettre 
personnellement  son  commandement  à  l'ancien 
lieutenant  de  Dnpieix,  au  marquis  de  Bnssy,  qui 
eût  atténué  les  fautes  du  général  en  chef.  Fait 
prisonnier,  en  1759,  ansi^e  de  Madras,  après 
avoir  été  blessé  et  renversé  de  cheval,  il  recou- 
vra sa  liberté  sur  parole.  Le  service  de  l'Inde, 
dans  les  conditions  où  il  se  faisait  n'offrant  pas 
assez  d'aliment  à  son  ardeur,  il  se  fit  marin. 
Devançant  la  ratification  de  son  échange ,  con- 
venu lors  de  la  capitulation  de  Madras,  il  prit 
(octobre  1769)  le  oommandement  da  Condé  et 


de  L'Expédition ,  bâtiments  de  la  Ce 
montés  par  deux  cents  hommes  au  pli 
s'emparer,  dans  le  golfe  Persique,  di 
Bender-Abassi  et  de  trois  vaisseaux  ai 
portant  ensuite  à  la  côte  occidentale 
tra,  il  enleva,  le  7  février  1700,  ai 
que»  soldats ,  le  fort  Natal ,  et,  le  13 , 
Tappanoly.  Le  fort  Mariborough  et 
autres  bâtiments  anglais  à  la  côte  de 
tombèrent  successivement  en  son  poui 
que  les  riches  dépôts  de  marchand  i^ 
contenaient.  Quatre  mois  lui  sufRrent 
cuter  ces  divers  coups  de  main.  Lorsqi 
en  France  sur  le  vaisseau  de  la  Com| 
Boullongne,  il  tomba,  près  de  Lo 
milieu  des  croisières  anglaises ,  fut  fa 
nier,  conduit  dans  un  port  d'Angleterr 
dans  un  cachot,  sous  prétexte  qu'il  aval 
à  la  parole  donnée  lors  de  la  capitu 
Madras.  Conduit  à  Londres  sous  Tesc 
messager  d'État,  il  n'eut  pas  de  peine  ; 
la  fausseté  de  l'allégation.  Nommé  lieut 
néral  des  armées  navales,  à  la  paix  d( 
froissa  bien  des  intérêts  par  cette  intni 
le  corps  de  la  marine,  avec  une  p 
élevée,  accordée,  de  plein  saut, à  ui 
qui  ne  pouvait  invoquer  d'autres  titn 
hardie  mais  facile  campagne  de  Sumal 
ceux  dont  sa  nomination  violait  les  droi 
sait  évanouir  les  espérances  devinrent 
mis.  De  son  côté,  il  ne  vit  aussi  en  eu^ 
adversaires,  et  non  des  coopérateurs. 
préférence  exclusive  pour  les  officiers  i 
là  conséquemment  de  fréquents  conflits 
préjudiciables  au  service,  entre  lui  et  le 
placés  sous  ses  ordres.Dédaignant  leur  e% 
et  taxant  leur  prudence  de  timidité,  il  C4 
souvent  le  soit  des  vaisseaux  qui  lui  fu 
fiés.  Entraîné  par  une  fougue  irréfléchie, 
rètait  pas  toujours  à  prévoir  le  danger, 
le  danger  devenait  palpable,  on  il  s'obsl 
braver,  ou  il  prenait  seul ,  et  contraires 
règles  de  la  tactique,  les  moyens  de  le  • 
En  un  mot,  soldat  intrépide,  c'était  un 
général  de  mer.  En  1777  il  ^t  nommé  ^ 
rai  ;  mais,  soit  que  le  grade  de  lieutenan 
lui  parût  une  récompense  suffisante  de  se 
de  terre ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  foumfa 
aux  nombreuses  hostilités  dont  il  était 
refusa,  déclarant  que  sa  loyauté  ne  lui 
tait  pas  d'accepter  le  premier  rang  c 
carrière  qui  n'avait  pas  été  le  but  de 
mières  études,  de  ses  premiers  tra 
qu'un  officier  général  de  l'armée  de 
devait  point  enlever  à  ceux  de  la  marine  1 
qui  leur  revenaient.  Le  roi  se  rendit  à 
sons ,  en  décidant  que  l'emploi  dont  < 
était  revêtu  resterait  en  dehors  du  c» 
dinaire.  Chargé  l'année  suivante  du  < 
dément  d'une  escadre  de  douze  vais 
quatre  frégates ,  la  première  qui  fut  en 
secours  des  États-Unis ,  il  arbora  son 
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lu  de  90  £e  Languedoc ,  et  partit  de 
3  avril,  résolu  à  porter  quelque 
i  la  puissance  maritime  de  TAngle- 
it  pu  rencontrer  dans  la  Delaware, 
ivait  s*y  attendre,  l'escadre  de  l'a- 
,  il  concerta,  avec  La  Fayette  et  les 
léricains,  la  conquête  de  Rhode-Is- 
ie  rendit  le  29  juillet.  Dès  que  les 
ricaines  eurent  été  débarquées  dans 
jrça  (8  août)  le  passage  de  New- 
a  <lans  la  baie  de  Connectkut.  Pro- 
lendemain ,  d'un  vent  de  nord ,  rare 
âges .  surtout  au  mois  d'août ,  il  se 
son  adversaire ,  dont  l'escadre  s*é- 
[\  (l'une  partie  de  celle  de  l'amiral 
aient  en  présence,  et  d'Estaing  ve- 
aer  d'ouvrir  le  feu ,  quand  s'éleva , 
du  il  au  12 août  1778, une  violente 
ne  permit  aux  amiraux  de  penser  à 
)u'au  salut  de  leurs  vaisseaux.  Privé 
,  de  sa  voilure,  de  son  gréement, 
oc,  attaqué  par  un  vaisseau  anglais 
»,  en  serait  infailliblement  devenu 
l'avait  été  secouru  à  temps  par  deux 
ançais. 

3rt,  où  l'escadre  française  s'était  rai- 
it  pu  se  porter  sur  Rbode-Island,  où 
léricain  Sullivan  l'appelait  à  son  se- 
r£staingnecédani  aux  instances  de 
k  celles  de  La  Fayette,  et  préféra  con- 
»seaux  sur  la  rade  commode  et  sûre 
^uand  il  les  eut  réparés ,  il  se  rendit 
ne ,  où ,  à  son  arrivée ,  il  exbiba  à 
-dre  du  roi  qui  lui  attribuait  le  com- 
;énéral  des  Iles  du  Vent.  Bouille, 
ois  auparavant  s'était  emparé  de 
e ,  ne  put  que  se  soumettre  avec 
,  loin  d'assurer  l'unité  d'action,  créa 

d'Estaing  une  fâcheuse  rivalité, 
s  ne  se  fit  pas  faute  de  témoigner 
its  en  accusant  d'Estaing  d'incapa- 
,  ayant  rassemblé  six  mille  hommes 
tenta ,  mais  inutilement ,  de  recon- 
i  Sainte-Lucie,  tombée  depuis  peu 
des  Anglais.  Il  fut  plus  heureux 
aint-Vincent,  qu'une  division  de  son 
duite  par  le  lieutenant  Du  Rumain , 
ngiais ,  et  contre  La  Grenade ,  dont 

rendit  maître,  le  4  juillet  1779, 
]ue  attaque,  à  la  tête  de  treize  cents 
ville,  située  sur  un  morne  escarpé, 
e  par  mille  soldats  d'élite  et  une 
lilice.  11  emporta  toutes  les  posi- 
la  main,  fit  sept  cents  prisonniers, 
pendamment  de  trois  drapeaux  et 
ux  matériel  d'artillerie,  trente  bàti- 
lands,  dont  plusieurs  étaient  com- 
argés.  Le  lendemain  on  signala  une 
aise  qui  venait,  mais  trop  tard, 
ir  La  Grenade.  D'Estaing  remonte 
les  vaisseaux,  attaque  cette  escadre, 
la  poursuit  et  la  force  à  se  réfugier 


dans  le  port  de  Saint-Cfhristophe,  où  il  la  défie 
en  vain  pea  de  Jours  après.  Perdant  tout  espoir 
d'amener  ByroD  à  combattre,  d'Estaing  se  décida 
à  attaquer  Savannah,  convertie  par  les  Anglais  en 
une  place  d'armes  d'où  ils  faisaient  de  continuelles 
excursions  y  désastreuses  non-seulement  pour  la 
Géorgie,  niais  encore  pour  les  deux  Carolines. 
Aussitôt  que  ses  troupes  furent  débarquées,  il 
somma  leg^ral  Prévôt,  gouverneur  de  Savan- 
nah, de  se  rendre.  Un  armistice  de  vingt-quatre 
heures  fut  immédiatement  conclu;  mais  le  gé-. 
néral  anglais  ayant  reçu  dans  la  journée  des  ren- 
forts de  troupes  aguerries,  d'Estaing  et  le  général 
américain  Lincoln  durent  commencer  un  siège 
régulier.  L'assaut  donné  le  9  octobre  fut  dirigé  par 
d'Estaing,  qui  conduisit  en  personne  la  principale 
attaque.  Exaspéré  des  obstacles  qu'il  rencontrait, 
il  arrachait,  dit-on ,  de  ses  mains  et  de  ses  dents 
les  palissades  des  retranchements.  Repoussé  sur 
tous  les  points,  et  atteint  de  deux  blessures,  il  dut 
battre  en  retraite  et  se  remt)arquer.  A  son  retour 
en  France,  en  1780,  il  fut  disgracié,  et  resta 
sans  emploi  jusqu'en  1783.  Chargé  alors  du  com- 
mandement d'une  armée  navale  franco-espagnole 
réunie  devant  Cadix,  il  ne  l'exerça  guère  que 
six  semaines,  la  paix  signée  à  cette  époque  ayant 
rendu  inutile  l'expédition  projetée. 

Le  reste  de  la  vie  de  d'Estaing  appartient  à  la 
politique.  Après  avoir  fait  partie,  en  1787,  de 
l'assemblée  des  notables,  où  il  combattit  les  me- 
sures proposées  par  le  gouvernement,  il  fat 
nommé  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  et  prit  en  cette  qualité,  dès  le  10  sep- 
tembre 1789 ,  les  mesures  propres  à  prévenir  les 
désordres  dont  la  ville  était  menacée  par  des 
placards.  Quatre  jours  après ,  il  écrivit  à  la  reine 
une  longue  lettre,  où  il  lui  peignit  avec  chaleur 
les  dangers  de  la  translation  du  roi  à  Metz.  Dans 
une  conférence  qu'il  eut  ensuite  avec  cette  prin- 
cesse, il  renouvela  l'expression  de  ses  craintes. 
Le  18,  ses  démarches  auprès  du  ministère  et  de 
la  municipalité  de  Versailles  eurent  pour  résultat 
l'adoption  de  nouvelles  mesures  destinées  à  pro- 
téger le  roi  et  la  famille  royale ,  dont  la  sécurité 
le  préoccupait  tellement  que,  bravant  le  ressenti- 
ment de  la  garde  nationale,  dont  vingt-huit  com- 
pagnies sur  quarante-deux  s'étaient  opposées  à 
l'introduction  du  régiment  de  Flandre  dans  Ver- 
sailles, il  en  assura  l'entrée.  Le  rôle  qu'il  avait 
adopté  était  difficile.  Constitutionnel  par  prin- 
cipes, il  voulait  toujours  rester  fidèle  au  roi.  Ainsi, 
après  avoir  arraché,  le  5  octobre,  à  la  municipa- 
lité de  Versailles  l'ordre  de  protéger  et  d'ac- 
compagner le  roi  dans  sa  retraite ,  avec  promesse 
de  le  ramener  le  plus  tôt  possible,  au  lieu  de 
rester  à  son  poste  de  commandant  de  la  garde 
nationale ,  il  demeura  constamment  au  château, 
les  5  et  6  octobre,  et  ne  s'en  absenta  que 
pour  empêcher  un  conflit  imminent  et  ordon- 
ner à  la  g^rde  nationale  de  se  retirer.  Il  paraî- 
trait même  qu'il  avait  ménagé  à  Louis  XVI  des 
moyens  de  fuir;  car,  comme  l'apprend  l'en- 
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quête  qui  suÎTit  les  évéuentents,  on  de  ses  pale- 
Ireniers ,  conduisant  cinq  chevaux  de  mattre  sel- 
lés et  hridës,  s*était  tetin  fin^-quatre  heures 
dans  le  parc  de  Versailles.  Dés  que  la  famille 
royale  fut  reyenoe  à  Paris ,  il  conjura  de  nou- 
veau la  véae  d*aser  de  son  influence  pour  qu'une 
direction  franchement  constituttonndle  fût  im- 
primée au  gouTemement.  «  Le  clergé  et  la  no- 
blesse, dit-il  à  la  fin  de  sa  lettre,  n*Ont  que  lé 
roi  pour  les  sauver  ;  ild  achèveront  de  le  perdre 
sans  le  Vouloir  :  leurs  impuissantes  et  tardives 
tentatives  entlraineront  le  roi  avec  eux.  M.  de 
La  l^ayetie  m'a  juré  en  route,  et  je  lé  crois, 
que  ces  atrocités  avaient  fait  de  lui  un  royaliste  : 
tout  Français  doit  Tétre  jusqu'à  un  certain  point  ; 
il  n'a  pas  à  choisir.  Nous  nous  sommes  donné 
la  main;  je  lui  ai  offert  de  te  seconder  dans 
le  peu  que  je  pUis;  et,  quelque  contraire  que 
cela  soit  à  mes  goAts  et  à  mon  Âge,  s1l  le  veut, 
et  que  cela  soit  nécessaire ,  je  lui  tiendrai  parole  ; 
c*est  à  mon  devoir  que  je  Tal  donnée.  La  der- 
m*èrc  chose  que  j^ai  dite  au  roi,  et  qui  acquorrail 
quclauc  valeur  si  la  reine  la  rapi>elait ,  c'est  qu'il 
fallait  avoir  confiance  clans  M.  de  La  Fayette,  etc.  » 
A  la  fête  de  la  Fédération  du  14  juillet   1790, 
d'Ëstai»;;  se  présenta  en  uniforme  de  garde  na- 
tional ,  portant  au-dessus,  de  sa  plaque  de  com- 
maudiiur  du  Saint-fesprit,  dont  il  était  décoré  de- 
puis ifa^ ,  une  autre  plaque  sur  laquelle  étalent 
gravés  ces  mots  :  Véiéran  des  gardes  natio- 
nales de  fours  et  de  Brest  (ces  deux  villes 
lui  avaient  donné  ce  titre).  Étonné  de  ne  |)as  le 
voir  'k  la  ièie  du  corps  de  la  marine ,  avec  Tu- 
niformc  de  vice-amiral ,  le  roi  lui  en  demanda  la 
raison.  «  CW,  répondit-il,  parce  que  la  marine 
désire  mériier  l*amitié  du  peuple.  »  Il  semblerait 
que  par  cos  singulières  démonstrations  il   vou- 
lait se  faire  bien  venir  du  corps  où  il  savait  avoir 
tant  d'ennemis.  Ce  qui  autorise  k  le  penser,  cVst 
la  lettre  quMl  écrivit,  au  mois  de  février  1792, 
au  ministre  de  la  marine,  pour  lui  annoncer  que, 
compris  comme  amiral  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  marine ,  il  refusait  cette  dignite ,  par 
la  raison  que  sa  destmation  primitive  ayant  été 
pour  l'armée  de  terre,  il  n'était  pas  juste  qu'il 
obtint  la  position  la  plus  élevée  dans  un  C4)rps 
où  il  n'avait  pas  fait  ses  premières  armes.  Tout 
ce  qu'il  croyait  pouvoir  accepter,  c'était  une 
place  d'amiral  surnuméraire.  L'Assemblée  natio- 
nale, consultée  par  le  ministre,  décréta  le  6  mars 
que  dT.staing  pourrait  accepter  les  fonctions  d'a- 
miral, sans  qu'elles  Temijèchassent  d'avancer,  à 
son  tour,  dans  l'armée  de  terre. 

Dans  le  procès  de  la  reine,  après  avoir  dit 
qu'il  avait  personnellement  à  se  plaindre  de  l'au- 
guste accusée,  il  fit  une  déposition  aussi  favo- 
rable que  possible,  lié  qu'il  était  par  la  publicite 
donnée  anterieurement  aux  lettres  qu'il  lui 
avait  écrites.  Sa  déposition,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  ne  poavait  être  que  bienveillante,  et  en 
saisisaant  adroitement  l'occasion  de  proclamer 
le  bea«  caractère  de  Marie-Antoiiiette  dans  les 


journées  d'octobre,  il  prouva,  de  la 
nière  qui  fût  en  son  pouvoir,  le  désir  c 
en  aide.  Traduit  à  son  tour  devant 
rëvolationnaire,  il  se  borna,  pour  tou 
à  rénumération  de  ses  services ,  qo* 
afaisi  :  «  Quand  vous  anre^  fait  U. 
«  tête,  envoyez-la  aux  Anglais,  il* 
«  payeront  cher  t  m 

P.  1 

Archivé*  dé  la  mariM.  — ^  Mercure  de 
Odet  Julien  LeboHober.  Histoire  de  taf.Ui 
dépendance  des  États^dnis.  -  de  1.  (I 
Histoire  impartiale  des  événements  milita 
ti^és  de  la  denUirê  guerre,  rtc.  —  sainte 
toint  de  ta  puissance  navale  de  VAngleterr 
du  Journal  iPun  officier  de  la  marine  de 
M,  le  comte  d'Bttainçf  I78t,  in-8*. 

ttSTA.MPBS.   Voy,  ÉT41lPiSS. 

BStANCEL.  Voy,  Stansel. 

*  BSTANCfeLiN  (Louis),  admlnls 
publiciste  français,  né  à  Eu  ( Seine- Ii 
le  31  janvier  1777.  Son  père,  lieutenii 
des  eaux  et  forêts  de  la  comte- paj 
mourut  en  1785.  Le  jeune  Kstancelin  > 
au  collège  de  Juilly,  et  vint  plus  tan 
ses  études  dans  sa  ville  natale.  En  17 
rôla  dans  un  régiment  de  chasseurs 
qu'il  rejoignit  en  Italie.  Il  fit  la  car 
Naples,  attaché  au  général  Championr 
secrétaire,  devint  sous-Keutenant , 
encore  à  la  campagne  dltalie  en  \7î 
en  France  avec  les  débris  de  la  caval 
employé  à  l'état-major  de  la  premièi 
militaire  jusqu'en  1802.  Placé  alors  s 
des  officiers  d'état-major  mis  on  réfor 
tint  l'emploi  d'inspecteur  des  eaux  « 
qu'il  exerça  jusqu'en  1814.  A  cette  épo( 
chesse  douairière  d'Orléans  ayant  été 
dans  la  succession  du  duc  de  Pentiiièvr 
M.  Estancelin  l'administration  des  do 
forêts  du  ci-devant  comté  d'Eu.  Il  n 
gestion  des  propriétés  de  la  familh^  d' 
£u  jusqu'au  mois  d'octobre  1830,  ép( 
quelle  11  fut  élu  député  par  l'arrondissen 
bevîlle.  A  la  chambre,  il  prit  une  part  acti 
les  discussions  relatives  au  commerce 
à  la  marine  et  aux  colonies.  N'ayai 
réélu  en  1846,  il  quitta  la  carrière 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Comtes  d^Hi 
1828,  in-8*  ;  —  Recherches  svr  les  V' 
découvertes  des  navigateurs  normani 
1832,  in-8'*;  —  Observations  sur  le 
la  basse  Somme;  1833  et  1834, in-»*"; 
de  la  pêche  cAtière  dans  la  Manche 
Le  Château  d'Eu;  \  840,  în-8«  ;  —  Di 
talion  en  France  des  fils  de  tissus 
de  chanvre  d'Angleterre  ;  1842,  in-8' 
Pêches  maritimes  considérées  comme 
et  la  pépinière,  du  recrutement  de  h 
des  armements  du  commerce;  1845, 
Examen  du  Mémoire  de  M.  Ch,  Di 
les  ports  de  refuge  et  les  rades  coui 
Angletetre;  1846,  in-8*».  —  Études  i 
actuel  de  la  marine  et  des  colonies 


m 

Hi,-tm,û-8>.USHJMI«d«fa  Soààté  ma- 
ritlai,  dont  H.  EttoDoêlin  ut  prtuldvDt  buoO' 
rm!,MOli»iil  Jeux  ^emolrei  qu'U»iiubliÉ»Mi 
lMi,\'ovSnr  les  élabtUietMnt! 
frniitolfdaiH  Focéan  faetfiqM,  l'suli 
b  Cmiulals.  L.  Louït 


lUTut*:n.i:i{ù(mii-Charles-Alexandrf), 
Bito du prricédeot ,  wcieD  représentant,  ué  i 
b,  le  e  joillat  llji3,  éuit  le  plus  jeune  des 
tmtirf  lie  l'AweniUëe  URisbtJTe,  où  l'iTiit 
■io;é  Ib  (Uparteroent  île  U  Seioe-InTérieure  en 
IMS.  A  dJi-buit  u*  il  «tait  ctteT  de  batailloa  de 
1  iftit  ulioDkle.  U  mtn  uuuite  dan*  U  di^ 
Étmtlt,  et  éuil  McrâUire  d'unbasMdc  auinx 
■Ml  où  b  révolDliM  de  Février  éclate.  Se  trou- 
iDl  lion  à  Parte,  il  rtmaiUit  cbei  lui  ntadune 
iducbMM  d«  MuilpenNer,  et  parvint  à  U  bire 
adir  da  Fnoce.  £Jd  inerobre  du  iwaKeil  g£qéral 
I)  Il  SaU»lBfoieure,  U  «e  flt  remarifuer  par 
M  oppotitioD  aux  IwÛluUona  républicaines ,  et 
i^i  la  droite  de  rAuemblée  législative,  où  il 
t  opali  par  se»  ioiernipliMu  bruyante!. 
L.  I^uVËT. 

Hfr.  ta  RtpraiitmU  a  tÀiKio^Ut  tafijIallH  da 
KfTiNt),  VCÏ-  BaIMKO. 

MTi.ie  (DiL').  Vey. 
nriT  (Le  bcrog  d*).  «ateor  driTntltqiM 
ti^s.  tnorlven  1800.  Son  d^twt  uiUUilre 
AfaSomnamfrH/e.repréanil^en  1780,  «vec 
eu  de  succès  ;  il  donna  enftulteau  Théitrs-Kran- 
■àHaArnix  rfl/ïfetfei.  On  trouM  Af  lui  dan* 
:  IWa™  de  l'Emilage  deuï  omiédle»,  te  Ja- 
nxilc  Valence  et  Le  QuiprwjMO,  «t  ou  lui  at- 
ibne  La  Deux  Oncles,  jouée  eoui  le  aom  de 
oTfM.  W-  M. 

tUuMMM,  Mcn.  l'craU.  ~  Jnrnol  4>  /«rU  <• 

mcocKT  (  Aic/uu-if),  auteur  dramatique  et 

^r  anglais,  né  i  Tewksburj,  eg  )af 7,  uorl  i 
ndrea,  en  J7I3,  Il  «e  Bl  cQiuédiUi  dès  l'A^ de 
line  aiit,  tl  débuta  à  Wurcester  par  ait  rù\e 
t  laaaie  ;  mais  il  Tut  ramené  bieotét  etvz  aun 
bt,  d'où  il  jiarïint  à  s'ecliap|H;r  uue  seconde 
«  pour  retourner  au  ibèUre,  tant  s>i  vacation 
»H  priiDoncée.  U  resta  toiiuleinpa  îi  llrurj- 
ne,  où  ii  obtint  A'aiimt  graiiiU  succès  dans  les 
Hh  coniiquM.  On  a  de  hji  une  comédie ,  Fair 
'iftplt,  1706,  iD-4°,  et  l'runeUii,  sorte  de 
uticlie  lie  l'opéra  italien,  alurs  à  U  mode  en 
"^rterre.  H,  Maurr. 

litaiTi,  BlojropMrnl  Olrt.  -  eioo,  ilrumallfu 

Btv  ,  une  des  plus  andennps  mairans  d'Ita- 
'■  Sa  fiénéalogle  remonte,  selon  Muratori,  jus- 
rt  ea  petits  princes  qui  an  dixième  siècle 
Bitniitnit  la  Toscane  pour  les  CarlovInKienï. 
ht  tard ,  rile  reçut  drs  empereurs  plusieurs 
irtrtcts  et  contés  S  titre  dp  fiofs ,  Ida  que 
Ht  11),  RoTigo,  Montagnuna,  Casai  Maggiore, 
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Paetraamli  et  QhprtMfli ,  vite  le  Mra  de  ntar- 
KMve.  O'ett  d'unniembre  de  <*eltelkfDiliB,GuBUii 
ou  WeirelV,qui,Mi  107|,aiiut oblenuititrade 
lier  le  duclié  de  Bavière,  qu'eataortie  la  roataon  d« 
Hrunsnich,  qu'on  appela  longtemps  £i/e-&Me//e, 
à  cauie  de  cette  origine.  Poodanl  lea  douiième, 
treùitme  et  quaturaitata  sitdci,  i'IiUtuira  dea 
margraves  d't^te  ae  ratteotie  en  grande  partie 
aoK  dealJBies  dai  autras  nuiaoni  princièrea  et 
des  pellla  ^ta  indépeDdanl*  Je  la  haute  Italie. 
Daas  lea'guerraa  des  gueUea  at  des  gltwlius, 
chefs  des  preniera ,  tis  oUinrant,  entre  aatrei 
souveralMléi,  ferrare  et  Medèie.  La  maisou 
d'Eate  cft  tnrloat  oélèbre  par  tea  aervieea 
qu'elle  a  readw  aui.  art*  at  an  aaiaaoea.  Voiei 
leapriacipaui  membres  de  cette  binille,  parocdre 
de  ffilatioo  : 

ObertoI",  prlneelosciu.deacaidant  d'Adal- 
bert  II,  Riarqiua  de  Toscane,  mort  vers  973. 
Poseeaaeur  de  quelques  fleb  en  Toacaiw  et 
daoa  la  Luni|[lane ,  Il  se  déclara  pour  Othon  I" 
contre  BértBBer,  el  reçut  du  premier  le  titre  de 
comte  du  palala.  Il  laissa  en  mourant  deux  fllk, 
Adalbert  el  Oberto.  Celui-ci  est  re^rdé  comme 
le  chef  de  la  malMn  d'Eate. 

OatBTo  il,  marquis  de  Toscaoe ,  mort  tws 
lOlâ,  portait  le  litre  de  marquis  de  Toscane , 
conj me  descendant  d'Adalbert,  mais  sans  possé- 
der le  rnarijulsat  de  Toi,cane.  Lui  et  ses  deux  dis, 
Albert-Aï/o  et  Hugues,  prirent  parti  pour  Ar- 
diiiu  contre  Henri  II ,  qui  tes  lil  prisonniers 
et  les  rendit  i  la  liberté  vers  1014.  C'estt  Aibert- 
Auo  que  commence  réelbmienl  la  maison  d'Esté, 


là  SiUnil  êd  llallane.  .  Uib- 

■STB(,li4er(-iïior'D').  Vogti  Ano. 

UTB  {Alberl-Aito  II  o').  Vog.  Auo. 

BSTK  (llugiit*  d'),  comte  du  Maine,  Uls 
d'Auo  U  et  de  Gersende,  comtesse  du  Maine,  sa 
seconde  femme,  né  vers  lOeo,  mort  vers  1135. 
Conduit  tout  eobnt  en  France  par  .son  père,  et 
reconnu  pour  comte  du  Maini' ,  il  fut  bienlAt  ren- 
voyé en  llalii'  par  GeolTroy  île  Mii^eunt',  qui  vou- 
lait le  soustraire  i  une  révolte  des  Manceaux  et  à 
uoe  altaque  des  Normands  Lti  Malue  resta  plu- 
sieurs années  au  pouvoir  de  Guillaume  le  BAtard 
el  de  son  suicesseur,  Robert  Courte-Meuse  ;  mais 
les  Manceaux,  fatigués  de  la  domination  nor- 
mande, liureut  par  rappeler  Hugues,  qui  avait 
qwllé  l'Italie  el  était  venu  a'élaJjUr  b  Laiigres.  Des 
djaaeaaiops  ne  lardèrent  pas  à  dclaler  entre  lea  ha- 
bitants du  Maine  et  leur  nouveau  seigneur; 
Hi^es,  fatigué  de  sujets  aussi  indociles,  vendit 
son  <;uinté  pour  dit  mille  suua  d'or  k  Hélie  de 
La  FlAcba,  sou  counb,  et  alwndoBBa  la  France 
pour  retoumerea  Italie.  On  trouve  dans  Hura- 
tnri  uK  oonveation  du  <  avril  lOHô  par  laquelle 
Huitues  vend  i  son  frire  Foulques  tous  ses 
droiU  sur  lliéritage  d'Atin.  tn  1047,  Foulques 
et  IliiKuessMilinreiit,  au  sujet  du  même  bért- 
laffe,  une  gnrrre  contre  leur  frère  WeUe  on 
Guelfe  IV,  duc  de  Bavière.  A  pnrtirdece 


4S3  ESTE 

Hugues  eeue  de  fignrer  daiwniwIoired'ltaUe;  |  la  poigi 
iiiais  on  trouve  eu  France  un  Hugues  le  Maac«au      jusigii'' 
qui  parait  être  le  luéroe  que  le  fils  d'Albert- Azïo.   '  iidiialu 
Cet  Ungoea  s'établit  dans  l'Auxerruis,  et  «puusa     ^itu-hci; 
Béatrice,  filie   du   seigneur  de  Saint-VrdD.  11      nilo  11 
tenla  plusieurs  foU  de  a'kppraprler  le»  biens  du 
clergé ,  et  l'higtoire  des  érSquee  d'Auxerre  parle 
de  plusieurs  entreprises  qu'Hugues  ât  sur  celte 
église.  Hugues  le  Hanceau  vivait  encore  l'an 
1131,  conuae  le  prouve  soo  seing  apposé  i  la 
cliarte  d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  ViUe- 
gimdtin.  B  avaitépouséea  premières  noces  Heria, 
JJlledeRobert-Guisuard.ducde  Fouille  et  de  Cala- 
bre.  Ordéric  Vital  ditqoe  l'ayiot  répudiée,  il  fut 
pour  ce  sujet  eicominunié  par  le  pape  Urbain  H. 
CcMu  CnunuK,  BpUe ,  dtni  Ji  cnlJMtloa  iM  nom 


ESTE  (Fmtlquti  1"  o'),  prince  italien,  frère 
■Iné  dn  précédent,  né  vers  lOBO,  mort  ver*  113&. 
HéiWer  de  tous  les  fiefs  de  son  père  en  Italie  ,  il 
dnt  les  défendre  par  les  amies  contre  son  frère 
Wetfede  Bavière.  Celui-ci,  aidé  par  Henri  de  Ca- 
tinthie,  pénétra  en  Lombardie,  et  recouvra  pres- 
que toat  l'héritage  paternel  ;  mais  après  son  dé- 
part, le  ntarqnis  Foulques  rentra  en  possesMoa 
des  fiefs  contestés.  >  Il  faut  néaunoins,  dit  Mura- 
tori,  qu'il  y  ait  eu  depuis  entre  les  enfants  de 
WeifË  IV  et  de  Foulques  quelque  convention 
na  moyen  de  laquelle  la  braocbe  d'Esle  établie 
ea  Allemagne  ait  obtenu  certaines  portions  de 
ce  qu'elle  réclamait  en  Ligurie  ;  car  nous  voyons 
qu'elle  jouissait  du  tiers  de  la  ville  de  Rovigo 
et  qu'elle  ei^^t  la  puissance  seigneuriale  dans 
cellB  d'Esté.  ■ 

MantarL  JmaaUfltaHa,  t  vi. 
■8TC(0M2S0,marqulsD'),filBde  Foulques  I", 
Dedans  les  premières  années  du  douùème  siècle, 
nMTl  vers  1 190.  11  entra  ilans  la  ligue  lombarde 
contre  Frédéric  de  HobeastaufTeo ,  surnommé 
Barbe-Routse,  et  fut  compris  dans  le  traité  de 
Venise  en  1177.  Ce  traité  aiiporla  de  grandschan- 
gementa  dans  l'oi^anisalion  des  villes  lombardes, 
eteutpourrésultatrinstilution  des  podestats  mu. 
nidpaux.  ObiHO  (ut  élu  podestat  de  Padoue  en 
1 183.  Frédéric,  qui  cbercbait  à  conlenir  les  répo- 
Ufqncenaissautesdel'IlalieseplentrioDaleen  for- 
fiSint  U  noblesse,  confirma  Obiuo  d'Esté  dans 
loua  ses  BeCt  en  1  lU,  et  le  nomma  marquis  de  Mi- 
lan et  de  Géoes.  Cette  dignité  équivalait  è  celle  de 
vicaire  impérial,  et  donnait  à  Obizzo  la  charge  de 
bire  TBloir  les  droits  que  l'empereur  avait  encore 
sur  «es  deai  villes. 


HtttoJM  i-ItaUi,  irid.  ptr  M.  Oocliei,  1. 1. 

ESTK[4Ea)  K(l),  marquis  &')},  fils  du  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
douiième  siècle.  C'est  avec  lui  que  commence 


Me  de  la  maison  dtale  k  PemR,<ii 
elle  n'avait  tien  possédé,  telle  vit 
>'ldii  alors diviséeentre  le  parti  gueUédleprtl 
^itu-liEi;  Adelard  était  à  la  tête  du  preaûrr,!*- 
rilli)  Il  à  la  tète  du  second.  Pour  éteiadrilH 
liajDi'h  bérédilaires  des  deux  famiUes,  AMari 
recumioanda  de  marier  sa  Aile  Mirrhrirli  I 
Ariivi'iio,  file  de  Taurello;  mais  Auo  et  m 
frùri^  liMuface  enlevèrent  MarcbwUa,  et  laM 
éjiuiisi^r  au  marquis  Obitïo,  leur  père  oqlw 
[rèr>:.  Ues  marquis  d'Esté  béritèreat  aina  ia 
bii-us  inunoiBes  que MarcheseUa  possédaildw 
le  l 'Titrais,  la  Romagne  et  la  Marcbed'AnUH. 
Ct^  rd|it  Gtnallreentre  les  maisons d'tsie  et  !»■ 
^rello  ili!S  baines  qui  pendant  deux  siècles  rv- 
plircDi  de  sangelde  ruines  plusieurs  ptrtieià 
I'ILiIIh.  Auo  restajusqo'à  la  fin  de  sa  vie  1  Fw- 
riir' ,  où  il  était  le  chef  du  parti  guelfe. 

BSTB(iiioV/,  marquis  d'),  seigneur  de  M- 
rare,  fils  et  successeur  du  précédent ,  né  m 
11T0,  mort  au  mois  de  novembre  1111.  Acelli 
époqui:  les  marquis  d'Esté  étaient  à  la  tète  dt 
fuu'.  Irs  guelfes  d'Italie,  et  leur  maison  ii8ÉS 
p3i  inférieurn  aux  maison»  souveraines  d'E^ 
mpi'.  Uzo  épousa  Alix,  fille  de  Renaud,  prim 
d'ADtiiiche,  et  les  deux  sŒurs  decettf  princnw 
icm^irièreol,  l'une  avec  Manuel  Comnène,riiitre 
avn-Biila,  roi  de  Hongrie.  Toute  la  vie  d'Azu fol 
n;iii|}lw  par  ses  luttes  contre  Salinguerra  UT* 
rel  lo.Trciis  lois  chassé  di;  Firrare  pjr  Saliripifm 
et  »uT),iu\iliaireEccelino,  Azzo  ressaisit  Irui^  rul 
te  piiiiioir;  mais  enfin  il  fut  vainco  partccdin 
h  San-  Bonifaccio,  et  mourui,  dit-on,  du  clu^rii 
de  sa  liéfaile.  Azzo  s'était  prononcé  éaei^n»- 
iiipnt  pour  le  pape  Innocent  UI  et  pour  rero|»> 
Tf.iir  l'rédéric  II.  contre  Othon  IV,  bien  qnetti 
oncl''  lioniface  d'Esle  «uivlt  le  parti  coalnirb 
.vvniililemouriril  forma  une  liyue  entre  tes  lilks 
di^uui-es  è  Frédéric,  et  gagna  è  ce  |iar(i  Bresd^ 
FiTiarc,  Pavie,  Crtmone  et  Vérone. 

RSTS  (Aldovrandino,  roarquis  n'},  dimIB 
[7A:<.  U  conclut  avec  Salinguerra,  en  1ti3,H 
traiti^  )iar  lequel  le  gouvernement  de  FemreM 
pailii^e  entre  eux.  Ils  devaient  nommer  lep** 
<li--l.il  -m  commun.  Padoue,  qui  eut  une  queiA 
Hiv<  Aldovrandino ,  appela  è  son  secours  ÉM- 
lin-j,  alors  podestat  de  Vérone.  Le  fils  d'Ecceï»» 
^i<Aii'^e4  Aldovrandino  dans  le  cilèleau  d'EsKi  ^ 
If  forçade  capituler. Aldovrandino,  contrsiatdeli- 
uTr  s(]  n  chiteau  fort  à  Padouc,ne  conserva  la  boB* 
(;a<Jei)'Estequesous  la  Suzeraineté  de  cette  •)»«■ 
Pour  réparer  son  échec,  il  se  réconcilia  avM  •<■ 
limud-nocle  Bonifaee  d'Esle,  et  se  mit  à  guerro;K 
roniri'  les  villes  de  la  Marctu'  d'Ancéne  qui  ** 
inviiiuai  osaient  pas  Frédéric  U  pour  «Dperenr. 
Apre'' quelques  succès  peu  Importants.il  raounil 
Itfr'-jouoB  encore  rt  probablement  ei      '   ~~^ 
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■e  àvL  précédent,  né  yen  1205,  mort  le 
1264.  Encore  enfontà  la  mort  de  son 
peor  tateurs  Albert  de  Baone  et  Tiso  da 
piem,tous  deux  ennemis  déclarés  d'Ëc- 
e  porentque  conserver  les  fiefs  de  leur 
s  poursuivre  les  projets  de  son  frère. 
?estit  en  1217  Azzo  VU  du  marqui- 
le,  mais  presque  tous  les  habitants 
de  reconnaître  son  autorité.  Pendant 
Salinguerra  ralTermissait  sa  domina- 
rare.  Sauf  une  expulsion  momentanée 
parvint  à  se  maintenir  jusqu'en  1224, 
>U8  les  guelfes  de  la  Marche  d'Ancône 
é  sa  perte.  En  1229  la  guerre ,  inter- 
;puis  quelques  années,  recommença 
le  fureur  que  jamais  dans  le  nord-est, 
^elfes  et  les  gibelins,  commandés 
r  Azzo,  et  les  autres  par  Eccelino  le 
frère  Jean,  qui  allait  dans  les  villes 
prêchant  la  paix,  parvint  à  opérer  on 
ipprochement  entre  les  deux  partis. 
Tla  réconciliation,  on  fiança  Adélaïde, 
rico  de  Romano,  frère  d'Eocelino, 
.  du  marquis  Azzo  d'Esté.  Bien  que 
rojetée  entre  les  maiiions  de  Romano 
e  fût  pas  abandonnée,  la  paix  établie 
Jean  ne  dura  pas  deux  mois.  Des 
on  se  fit  une  guerre  terrible ,  jusqu'à 
tremise  des  Vénitiens  ramena  la  paix, 
i  d'Adélaïde  de  Romano  avec  Rinaldo 
1  n'avait  que  douze  ans,  fut  conclu  en 
es  noces  se  célébrèrent  avec  magnifi- 
ence,  dont  Azzo  avait  été  élu  podestat. 
1  n'empéchâ  pas  la  guerre  de  recom- 
tre  les  deux  partis.  Azzo ,  avec  une 
réaitiens,  de  Milanais,  de  Mantouans, 
iT  Salinguerra  dans  Ferrare ,  et  s'em- 
eux  chef  gibelin ,  qui  alla  mourir  pri- 
Venise.  Ce  succès  donna  à  Azzo  la 
té  de  Ferrare,  et  le  dédommagea  de 
me  partie  de  ses  États  héréditaires,  qui 
•nlevés  par  Eccelino.  Cet  énergique  et 
du  parti  gibelin  parvint  à  faire  trioin- 
se  de  Frédéric  II  dans  presque  toutes  les 
bardes.  Le  parti  guelfe  semblait  tout  à 
;  la  famille  d'Esté  était  presque  entière- 
te.  Rinaldo,  que  Frédéric  II  avait  con- 
e  otage  en  Apiilie ,  y  avait  trouvé  la 
De  restait  plus  que  Azzo  et  le  fils  de 
bizzo  ;  ce  dernier,  que  son  grand-père 
Ferrare ,  était  le  dernier  espoir  de  la 
;ste.  Mais  le  sort  allait  bientôt  changer, 
its ,  chassés  de  Padoue  et  de  Vérone 
*annie  d'EcceKno,  se  rassemblaient 
r  en  plus  grand  nombre  auprès  d'Azzo. 
exandre  IV,  de  son  côté,  employa  tous 
s  en  son  pouvoir  pour  unir  les  villes 
contre  EÔ^lino  ;  ce  fut  une  véritable 
/armée  des  croisés  entra  dans  Padoue 
le  juin  1250.  La  prise  de  cette  ville 
affranchissement  de  Mestre,  de  Cita- 
iontfeiioe  et  d'Esté.  Les  deux  années 


suivantes  furent  remplies  par  des  combats  par- 
tiels, sans  aucun  engagero«ot  décisif.  Enfin,  le  16 
septembre  1259,  Azio  força  Eccelino  d'accepter 
la  bataille  à  Cassano.  Le  chef  gibelin ,  vaincu  et 
fait  prisonnier,  expira  peu  de  jours  après.  Azzo 
survécut  plusieurs  années  à  cette  mémorable 
victoire,  qui  amena  la  ruine  complète  des  Romano 
et  assura  le  triomphe  de  la  maison  d'Esté. 

Montorl,  Serêplom  Rerum  Itatiearum,  t.  VI 11.—  l^o 
et  BotU,  Hiitoirt  de  ntaliê,  traduite  de  l'allemead  par 
M.  Doebea,  t.  H'. 

B8TB  (  Obiizo  //,  marquis  o'  ) ,  petit-fils  du 
précédent ,  seigneur  de  Ferrare ,  de  Modène  et 
de  Reggio,  né  vers  1240,  mort  le  13  février  1293. 
n  aoccéda  à  son  grand-père  dans  le  marquisat 
d'Esté  et  dans  la  seigneurie  de  Ferrare.  En  1265, 
il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Chartes  d'Anjou, 
qui  marchait  contre  Bfainfroi,  roi  de  Sidle.  Le 
30  mars  1276  il  reçut  des  commissaires  de  l'em- 
pereur Rodolphe  1*  l'investiture  de  ses  États  pla- 
cés sous  la  suzeraineté  impériale.  Les  Modénois, 
qui  se  gouvernaient  en  république ,  las  des  fac- 
tions qui  les  déchiraient,  lui  députèrent,  le  1 5  dé« 
cembre  1288,  leur  évdque  Philippe  Boschetti, 
Lanfnmco  Rangone  et  Guido  Guidone,  pour  loi 
offrir  la  seigneurie  de  Modène.  Obizzo  accepta , 
et  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  au 
mois  de  janvier  1289.  Pour  s'attacher  les  Ran- 
goni,  famille  illustre  de  Modène,  il  maria  Aldo- 
brandini,  un  de  ses  fils,  à  Aida,  fille  de  Tobie 
Rangone.  La  ville  de  Reggio  suivit  l'exemple  de 
Modène,  et  élut  Obizzo  pour  son  seigneur  au 
commencement  de  1290.  Obizzo  laissa  de  Jac- 
queline de  Fiesque ,  sa  première  femme,  morte 
en  1287,  trois  fils  :  Azzo,  qui  lui  succéda,  Fran- 
çois et  Aldobrandino,  et  tme  fille,  Béatrice,  ma- 
riée à  Galeas  Visconti,  seigneur  de  Milan.  On  ne 
lui  connaît  pas  d'enfant  de  sa  seconde  femme , 
Catherine  delaScala. 

Moraloil .  Scriptores  Bemm  Italiearmmf  t.  XVllI , 
p.  t9S.  —  Vedrlaol,  Storiadi  Modena,  part.  U,  Uv.XlV. 

BSTB  (Azzo  VIII  d'),  fils  alnéd'Obizzo  U, 
mort  le  31  janvier  1308.  U  succéda  à  son  père 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare  le  13  février 
1293.  Le  3  mars  suivant,  la  ville  de  Modène 
l'élut  pour  son  seigneur  perpétuel  ;  celle  de  Reg- 
gio lui  conféra  la  même  dignité  peu  de  jours 
après.  Malgré  ces  élections  populaires ,  les  deux 
frères  d'Azzo,  François  et  Aldobrandino,  préten- 
dirent l'un  à  la  seigneurie  de  Modène,  l'autre  à 
celle  de  Reggio.  Aldobrandino,  appuyé  par  les 
Rangoni,  surprit,  le  29  mars  delà  même  année, 
la  ville  de  Modène ,  d'où  il  fut  chassé  presque 
aussitôt  par  le  peuple.  Les  Padouans  prirent 
aussi  le  parti  d'Aldobrandhio,  et  s*emparèrent  des 
châteaux  d'Esté ,  de  Cotto  et  de  Calaone.  En 
1294  la  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  frères. 
Les  deux  années  suivantes,  Azzo  fut  en  guerre 
avec  les  Bolonais  et  les  Parmesans.  Les  Modé- 
nais  se  révoltèrent  contre  lui  le  26  janvier  1306, 
et  chassèrent  ses  partisans.  Les  habitants  de 
Reggio  en  firent  autant  le  lendemain.  Au  mois  de 
février  suivant,  ces  deux  villes  se  liguèrent  avec 
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Padoue,  Vérone,  Brescia , Mantooe  et  Parme, 
pour  chasser  Azzo  de  Ferrare  ;  mais  leurs  efforts 
furent  iautiics.  Azzo,  bien  qu'il  eût  été  marié 
deux  fois ,  d'abord  avec  Jeanne  des  Ursins,  puis 
avec  Béatrix,  fiUede  Charles  II, roi  de  Naples ,  ne 
laissa  pas  d'enfants  légitimes.  Il  désigna  pour 
son  successeur  Folco  ou  Foulques ,  fils  de  Fran- 
cesco  ou  Fresco,  son  fils  b&tard,  au  préjudice  de 
ses  deux  frères. 

M urvtorl,  jtrUieMtâ  Ettensi  ed  ltaUan§, 

BSTB  {Foulques  fil  d'),  seigneur  de  Fw- 
rare,  vivait  dans  la  première  partie  du  qua- 
torzième siècle.  Il  était  encore  enfant  lorsqu'il 
succéda  à  son  grand-père.  Son  père ,  Prasco ,  le 
mit  en  possession  de  Ferrare  avec  le  secoure 
des  Bolonais.  Mais  François  et  Aldobrandino , 
frères  d'Azzo,  s'emparèrent  d'Esté  etde  plusieurs 
autres  terres  de  leur  maison  ,  et  la  guerre  s'en- 
gagea entre  Fresco  et  les  princes  légitimes 
d'Esté.  Ceux-ci  recoururent  au  pape,  et  C4)URcn- 
tirent  à  posséder  Ferrare  comme  un  fid  du  saint- 
siège.  Le  pape  leur  envoya  des  troupes.  Fresco, 
jugeant  qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  seul 
à  tant  d'ennemis,  céda  Ferrare  à  Venise ,  en  1308, 
contre  le  payement  annuel  d'une  somme  considé- 
rîible.  Tandis  que  Fresco  et  son  fils  allaient  mou- 
rir olisciirément  à  Venise ,  la  république  prenait 
possession  de  Ferrare  et  faisait  gouverner  cette 
ville  par  un  podestat. 
Lebrrt,  Ceseh.  vm  f^enedtÇy  ? ol.  I. 

KSTE  (François  et  Aldohrandino  II  o*  ),  sei- 
gneurs de  Ferrare  vers  1310.  Non  contenta  de 
dépouiller  leur  neveu  ,  Fresco  d'Esté,  de  Rovigo 
et  des  châteaux  forts  des  monts  Ëuganéent, 
François  et  Aldobrandino  tentèrent,  avec  le  se- 
cours du  pape  Clément  V,  de  s'emparer  de  Fer- 
rare. L'armée  pontificale  parvint  en  eflet  à  chas- 
ser les  Vénitiens  de  cette  ville  ;  mais  Clément  V, 
au  lieu  de  remettre  Fen*are  à  Fresco  d'Esté,  la 
donna  à  Rubertde  Naples.  François  fut  tué  en  1312, 
par  les  soldats  catalans  de  Robert  ;  Aldobrandino 
mourut  probablement  à  la  même  époque. 

hehr^l^Cesck.  von  f^enedig,  vol.  1. 

ESTE  (  Renaud ,  Obizzo  in,  Nicolas  /«*  o'), 
fils  et  successeurs  d' Aldobrandino  II,  gouver- 
nèrent conjointement  les  seigneuries  de  Rovigo, 
de  Ferrare,  deModène  et  de  Parme,  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  ils 
eurent  pour  collègues,  du  moins  dans  une  partie 
de  ces  seigneuries,  leurs  deux  cousins  Azzo  et 
Bertoid,  fils  de  François.  Les  Ferrarais,  très- 
irrités  contre  les  soldats  catalans  de  Robert,  se 
soulevèrent  le  4  août  1 31 7,  et,  avec  le  secours  des 
marquis  d'Esté  unis  aux  Pepolo  de  Bologne,  ils 
s'emparèrent  du  castel  Tedaido,  où  les  Catalans 
s'étaient  réfugiés,  et  les  massacrèrent.  Le  15  août 
suivant,  Renaud  et  Obizzo  111  furent  rétablis 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare,  et  s'associèrent 
Nicolas,  leur  troisième  frère.  Le  pape  Jean  XXII 
somma  les  trois  marqtûs d'abandonner  Ferrare, 
et  sur  leur  refus,  il  mit  la  ville  en  interdit,  les 
excommunia  eux-mêmes  eo  1 320,  el  les  fit  pou  r- 


suivre  par  l'inquisition  comme  hérétic 
maison  d'Esté  appartint  dès  lors  pour  lo 
au  parti  gibelin.  Sa  réconciliation  nvec 
n'eut  lieu  qu'en  1332  ;  encore  ne  Ait-ellc 
tière.  En  1335  les  trois  marquis  assiéj 
ville  de  Modènc,  alors  possédée  par  les 
naud  tomba  malade  à  ce  siège ,  et  alla  i 
Ferrare,  le  31  décembre  de  la  même  an 
deux  autres  frères  prirent  possession  de 
le  13  mai  1336.  Nicolas  mourut  le  Kr  n 
et  Obizzo  le  19  ou  le  20  mai  1352. 

yirt  de  vérifier  Us  dates,  t.  XVII,  p.  400. 

ESTE  (  Aldobrandino  JII  d*  ),  fils  alf 
cesseur  d'Obizzolll,  seigneur  de  Ferran 
1335,  mort  le  3  novembre  1361.  11  su 
son  père  en  1352,  et,  quoique  jeune 
vema  avec  vigueur.  11  resta  attaclié  au 
belin.  L'empereur  Charles  IV,  qui  visit 
en  1354,  lui  témoigna  beaucoup  d'estim 
mitié.  Aldobrandino  laissa  un  fils  nomme 
qui  périt  d'une  manière  tragique. 

Jrt  de  vérifier  tes  dates,  t.  XVll.  p.  401. 

ESTE  {Mcolas  II),  seigneur  de  1 
mort  le  26  mars  138S.  11  succéda  en 
son  frère  Aldobrandino  Ul ,  au  préjud 
bizzo,  son  neveu.  L'empereur  Charles  i\ 
m  le  19  décembre  1361,  ainsi  que  s 
frères  Hugues  et  Albert,  de  Rovigo, < 
de  Comachio  et  d'autres  places ,  et  leur  < 
la  vicairie  impériale  qu'il  avait  doimée  ei 
Aldobrandino.  Nicolas  eut  avec  les 
de  Milan  de  longs  démêlés ,  qui  furent  1 
par  un  traité  de  paix  conclu  en  févrif 
il  enleva,  en  1371,  la  ville  de  Reggic 
trin  de  Gonzague ,  qui  en  était  seigneu 
Feltrin  la  venditàBarnabo  Visconti,quiei 
les  troupes  du  marquis  d'Esté.  Nicolas  l 
sa  femme  Verde,  fille  de  Martin  II  del 
une  fille ,  nommée  Taddée ,  mariée ,  le 
1377,  à  François  U  de  Carrari,  «eigneui 
doue. 

Maraiori,  Scr^^Ktres  Rensm  lUUicmrmn,  L 
Jri  de  véri/W  Us  dates,  t  XVll. 

ESTE  (  Alberl  o'  ),  seigneur  de  Ferrar 

des  deux  précédents ,  mort  le  30  juillet 

prit  possession  de  Tb^ritage  de  Nicolas  U 

triment  d'Obizzo,  iils  d'Aldabrandino,  c 

alors  en  4ge  de  régner.  Une  conspiration  t 

pour  placer  celui-ci  sur  le  trône  :  Albert  d 

réprima  avec  la  plus  grande  cruauté,  et  fi 

Obizzo  à  mort.  Albert  fut  d'abord  étroiten 

avec  Jean  Galeas  Visconti.  Il  entra  dam 

de  ce  prince  et  de  François  de  Gonzague,  i 

de  MantMie,  contre  les  Bolonais  ;  mais  k 

Bavière,  qui  avait  [mèsé  en  Italie  avec  ai 

armée  pour  secourir  les  BoloQais,  étani 

le  3  octobre  1390  à  Ferrare,  détacha  AJ 

cette  ligue ,  et  le  fit  entrer  dans  l'aUianoe 

logneetde  Florence. 

c.  Ghlrardaoei,  St4M^ia  dl  Bolofna,  1.  XXVI. 

ESTE  {yieolas  III,  marquis  o'),  m^ 
Ferrare ,  de  Modèae ,  de  Paiwe  et  de  I 
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xsseur  do  précédeot,  né  en  1384,  mort 
8  26  décembre  1441.  Son  père  en  roou- 
iça  sotts  la  protection  de  la  république 
.  £ir  1304,  un  de  ses  parents,  Azzo, 
it  (le  François  d*Este  et  général  de 
jconti,  voulut  profiter  de  la  jeunesse  de 
II  pour  lui  eniever  ses  États;  mais  les 
,  les  Bolonais  et  les  Florentins  étant 
>n  secours ,  Azzo  fut  vaincu  et  fait  pri- 
ùa  1397,  le  marquis  Nicolas,  ^  <)e 
,  épousa  Julie  de  Carrara,  fille  do  Fran- 
igucur  de  Padoue.  En  1403,  il  entra 
;ue  formée  contre  le  duc  de  Milan  par 
•niface  IX,  qui  le  déclara  capitaine  ^é  • 
armée  de  l*£glise.  11  essaya  d*enlevcr 

Reggio ,  mais  il  fut  repoussé  par  OU 
i,  sous  prétexte  de  venir  au  secours  du 
ilan,  garda  la  place  après  s'en  être 
Itre.  Nicolas  s'unit  avec  Jean-Galeas 
iuc  de  Milan,  et  d'autres  princes  pour 
i  brigandages  qu'Uttoboni  ne  cessait 
;n  Lombardie.  Ottobonijfuttué  le  27  mai 

Sforza  Cotignola,  général  du  mar(|uis 

au  mois  de  juillet  suivant  Nicolas  III 
maître  de  Parme  et  de  Rcgtpo.  En 

trancher  la  tète  h  Parisina  Malatesta, 
;  femme,  et  à  Hugues,  son  fils  naturel , 
i  d'un  commerce  criminel.  Aldobran- 
me  et  deux  demoiselles,  complices  de 
;re,  subirent  la  même  peine.  L'année 
N'ioolas  entra  dans  la  ligue  des  Floren- 
i  Vénitiens  contre  le  duc  de  Milan,  et 
la  tète  de  leurs  armées.  En  1433,  il  se 

avec  le  duc,  et  négocia  entre  Jean 
es  deux  républiques  un  traité,  conclu  le 
*  cette  année.  Il  jouit  dès  lors  de  toute 
3e  du  duc,  et,  sur  sa  demande,  il  alla 
Milan,  le  b  avril  1441.  Ami ,  confident, 
unique  du  duc,  il  semblait  destiné  è 
er,  lorsqu'il  mourut,  empoisonné  pro- 

par  ses  rivaux  à  la  cour  de  Milan. 

jfUkckUà  EtUfUà  9d  Itaiknu^  L  II. 

iÂonei  o'  ) ,  seigneur  de  Ferrare ,  Mo> 
Bggio,  fils  et  successeur  du  précédent , 
1441  jusqu'au  i'""  octobre  14M.  Il  fut 
mr  de  la  paix  conclue  le  2  juillet  1460, 
entre  les  Vénitiens  et  Alfonse,  roi  d'Am- 
iécile.  C'est  le  seul  événement  politique 
idede  s«>n  règne.  U  laissa  un  fils  nommé 
Lionel ,  dit  Muratori ,  n'eut  pas  son 
été  envers  Dieu ,  en  équité  et  en  don- 
n  ses  si^ets.  Il  fut  le  protecteur  des 
ettres  «t  écrivait  très-bieA  Iw-méoie 
• 

rrar^  ûam»  tes  Seript.  Hërwm  ItmL,  L  XXIV. 

Borso,  marquis  d'  ) ,  frère  du  préoé- 
mier  duc  de  Ferrare  et  de  Modèoe , 
0  août  1471.  Borso  était  magnifique; 
me  il  n'entreteBsit  ni  citadelle  ni  armée, 
ses  n'épuisèrent  pas  les  finances  de  son 
.  L'empereir  Frédéric  lli ,  passant  par 
ans  «n  éè  aas  voyages»  fut  û  cbanné 


de  Taoeueil  qu'il  y  reçut  de  Borso,  qn'il  le  fit 
(1452)  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Borso  sut 
obtenir  en  outre  <lu  pape  Pie  11,  en  1471,  la  di- 
gnité de  duc  de  Forrare ,  qu'il  conserva  comme 
fief  relevant  du  saint-vSiége.  Cette  dignité  fut  la 
récompense  de  l'accession  de  Borso  à  la  ligue 
générale  des  princes  italiens  contre  les  Turcs. 
La  niort  de  Borso,  arrivée  peu  après ,  rendit 
cette  figue  inutile,  en  excitant  de  nouveaux  difTé- 
rends  entre  les  États  italiens.  Ce  prince,  un  des 
plus  distingués  de  son  siècle,  fut  le  protecteur 
des  lettres  ;  il  établit  dans  ses  États  l'imprimerie, 
qui  venait  de  naître  en  Allemagne.  Suivant  Mait- 
taire,  Andréas  Gallus  fut  le  premier  qui  exerça 
€8t  art  à  F«rrare. 

Sboioodl.  UUMM  dêi  RtpuMgues  itaUemut,  t  X. 

BëTB  (  Hercule  I^  d')  ,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  né  m  1433,  mort  le  25  janvier  1M)5. 
Frère  do  précédent,  U  lui  succéda ,  au  préjudice 
deNicolat,  fils  de  Lionel.  Les  Vénitiens  appuyè- 
rent Hercule ,  et  envoyèrent  une  flotte  ponr  le 
seconder.  Nicolas  avait  compté  sur  le  secours 
do  duc  de  Milan;  mais  ce  prince  ne  voulut  rien 
eotrepreadre  avant  de  connaître  la  politique 
qu'adopterait  le  successeur  de  Paul  U.  Sur  ces 
entrefaites.  Hercule  s'empara  de  I-'errare.  Il  en 
resta  plusieurs  années  paisible  possesseur;  mais, 
en  14S2,  le  pape  Sixte  IV  et  Venise  se  réuni- 
rent pour  le  déposséder,  tandis  que  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  Louis  le  More,  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  Frédéric,  marquis  de  Mantone,  et  les  Flo- 
rentins se  déclarèrent  en  sa  faveur;  il  en  résulta 
une  guerre  générale.  Après  un  traité  de  paix 
défavorable,  conclu  en  1484,  Hercule  conserva 
vingt-et^un  ans  sa  neutralité  ;  et  tandis  que  l'I- 
talie était  en  proie  aux  plus  grands  bouleverse- 
ments, ses  États  jouirent  d'une  véritable  pros- 
périté, fruit  de  la  paix;  sa  capitale  brilla  de 
tout  l'éclat  du  luxe  et  des  beaux-arts.  U  avait 
pour  and  et  pour  ministre  le  comte  Uoiardo 
{voy,  ce  nom)  de  Scandiano,  fameux  par  son 
poème  de  Eolatui  amoureux  ;  et  l'Arioste,  alors 
bien  jenne  encore ,  s'bonorait  de  la  protection 
de  ce  prince,  dont  la  cour  réunissait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  beaux-esprits  dans  ce  temps-là. 

SttMoadl,  UUMm  dêi  Méfubtifues  Ualieunes,  t.  XI. 

B8TB  (Àifonse  i*r  d').  Voy,  Alfonse. 

ESTB  {Hercule  I!  n') ,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  61a  aîné  d'Alfonse  V  et  de  Lucrèce 
Borgia,  né  le  4  avril  1 508,  mort  le  3  octoi)re  1 5o9. 
Il  montra  le  plus  grand  dévouement  pour  Char- 
Ics-Qiiint,  dont  la  prépondérance  était  absolue 
dans  les  affoires  d'Italie ,  tandis  qu'à  Rome  Fon 
frère,  le  cardinal  Hippolyte  le  jeune ,  s'était  dans 
celle  circonstance  placé  sous  la  protection  de  la 
France.  Ce  cardinal,  qui  bâtit  la  ma<;nifique 
villa  d'Ëste  à  Tivoli ,  était  un  des  plus  généreux 
protecteurs  des  scionces.  En  1556  Hercule,  qui 
s'était  montré  jusque  là  favorable  à  la  politique 
espagnole,  céda  aux  sollicitations  du  duc  de 
Guise ,  son  gondre ,  et  adhéra  à  la  ligue  formée 
conire  l'Espagne  par  le  pape  Paul  IV  et  Henri  II, 
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roi  de  France.  Le  pape  le  nomma  général  de 
Tarmée  de  l'Église,  et  le  roi  de  France  le  créa 
son  lieutenant  général  en  Italie.  Malgré  ce  double 
titre  f  Hercule  ne  poussa  pas  la  guerre  avec  vi- 
gueur, et  fit  sa  paix  avec  TEspagne  par  le  traité 
du  18  mars  1558.  11  avait  épousé  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  dont  il  eut ,  entre  autres  enfants ,  Al- 
fonse  II,  Anna ,  épouse  de  François  de  GniM, 
et  Léonore,  objet  de  la  passion  du  Tasse. 

Giraldl,  Comment.dêUê  Cote  di  Ferrara  •  dei  i*nncipi 
MEsU. 

ESTB  (  Alfonse  II  d*).  Voyez  Alfohsb  II. 

KSTE  (  César  d'  ) ,  duc  de  Modène  et  de  Reg- 
gio ,  (ils  d'Alfonse,  fils  naturel  d'Alfonse  I^',  né 
en  octobre  1562,  mort  le  U  décembre  1628.  A 
peine  eut-il  pris  le  gouvernement ,  à  la  mort  de 
son  cousin,  Alfonsell  (27  octobre  1597) /que 
le  pape  Clément  VIII  contesta  la  légitimité  de 
ses  droits ,  et  décréta  que  tous  les  fiefs  spiri- 
tuels de  la  maison  d'Esté  feraient  retour  à  l'É- 
glise. César  eut  la  faiblesse  de  céder  aussitôt  aux 
menaces  et  aux  troupes  du  pape,  et  d'aban- 
donner Ferrare  avec  les  autres  fiefs  ecclésias- 
tiques. Mais  comme  l'empereur  ne  lui  contestait 
pas  son  droit  de  succession  aux  fiefs  de  l'Empire, 
il  conserva  Modène  et  Reggio.  Cependant  il  eut 
à  soutenir  contre  la  république  de  Lucques  deux 
guerres  pour  la  possession  de  Garfagnana ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'intervention  de  l*Espagne  mit 
fin  à  cette  contestation. 

Moratorl,  jénnali  d'Italia. 

ESTE  (Aifonse  III  n').  Voy,  Alfonsb  III. 

ESTE  (François  /«^n'),  ducde Ferrare,  filsalné 
d'Alfonse  III  et  d'Isabelle  de  Savoie ,  né  le  5  sep- 
tembre 1610,  mort  le  14  octobre  1658.  Dans  la 
guerre  qui  éclata  eu  1630  entre  la  France  et 
l'F^pagne  au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue, 
François  se  déclara  pour  l'Espagne ,  et  reçut  en 
récompense  l'investiture  de  la  principauté  de 
Correggio  ;  mais  quelques  années  plus  tard,  mé- 
content de  l'Espagne,  qui  continuait  à  tenir  gar- 
nison dans  Correggio,  il  se  déclara  pour  la 
France,  et  accepta  le  commandement  des  armées 
de  cotte  puissance  en  Italie.  Le  mariage  de  son 
fils  avec  Laure  Martinozzi,  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  l'attacha  plus  fortement  encore  à  la  po- 
litique française,  et  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Dans  ses  campagnes  comme  généra- 
lissime des  armées  françaises,  il  essuya  des  re- 
vers ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre  aux 
Espagnols  Valenza  en  1656  et  Mortara  en  1658. 
U  avait  été  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Marie 
Famèse,  fille  de  Ranuce  I*',  duc  de  Parme,  puis 
avec  Victoire  Famèse,  sœur  de  Marie,  et  enfin 
avec  Lucrèce  Barberini,  petite-nièce  du  pape  Ur- 
bain VIII. 

Moratorl.  Ânnati  d'Italia, 

ESTE  (Alfonse  IV  n').  Voy,  Alfonsb  IV. 

ESTE  {François  II  n'),  duc  de  Modène, 
fils  d'Alfonse  IV  et  de  Laure  Martinozzi,  né  le 
6  mars  1660 ,  mort  le  6  septembre  1604.  Frâle 


et  maladif,  il  laissa  eieroer  le  povrtoir  d'ttai^ 
par  sa  mère ,  et  ensuite  par  son  frère  inMIi 
César,  se  contentant  pour  lui-mèiiie  de  pnlé|V 
les  arts  et  les  lettres.  Il  fonda  la  lidie  bUb- 
thèque  d'Esté,  l'académie  des  Difsoiiaifl, 
l'université  de  Modène,  et  fit  âever  vat  ' 
façade  de  marbre  à  l'Oise  de  Saint-Geoffl^^ 
bâtie  sur  les  dessins  de  Vigerini. 

Moratori,  Annali  d^ltaUa. 

ESTB  (  Renaud  n') ,  duc  de  Modène ,  fils 
duc  François  I^  et  de  Lucrèce  Barberini,  né 
25  avril  1655,  mort  le  26  octobre  1737.  fl  Hà\ 
créé  cardinal  lorsqu'à  fut  appelé  à  Bnooéderl 
son  neveu  François  n,  mbrt  sans  enfants.' 
épousa  Chariotte-Félicité ,  fille  aînée  de 
Frédéric,  doc  de  Brunswick-llanovre, 
descendait  de  Welfe  d'Esté,  duc  de  Bavière.  Cclli| 
union  réunK  les  branches  de  la  maison  d'Elk^, 
séparées  depuis  1070.  Placé  entre  les  lnaiçk\ 
et  les  Impériaux,  qni  se  disputaient  l'Italie,  kj 
duc  Renand  se  prononça  tour  à  tour  pour  les  m^ 
et  pour  les  autres ,  et  eut  à  sooflnr  égriemoft' 
des  deux  armées;  cependant, il  ne  pordit  \m 
ses  États  ;  il  y  ajouta  même  le  duché  de  la  lli-. 
randole  et  le  marquisat  de  Conoordia,  Gonfisqaéi 
et  mis  en  vente  par  l'empereur.  En  1734,  Ht- 
vasion  des  Français  en  Italie  le  força  à  se  ie> 
tirer  à  Bologne;  il  ne  rentra  à  Modène  qae  pu 
de  mois  avant  sa  mort. 

Art  de  véryUr  les  datés, 

ESTE  (François  III  o'),diic  de  ModèK, 
fils  de  Renaud  et  de  Charlotte-Félicité,  né  b 
2  juillet  1698 ,  mort  le  23  février  1780.  Il  épooN^ 
le  21  juin  1720,  Chariotte-Aglaé,  fille  de  Phili|ft 
d'Orléans ,  régent  de  France.  U  faisait  la  goarn  ! 
contre  les  Turcs  en  Hongrie,  lorsqu'il  futappeM 
à  succéder  à  son  père.  Pendant  la  guerre  de  il  ' 
succession  d'Autriche  il  voulut  garder  la  ntt- 1 
tralité  entre  la  France  et  l'Autriche.  Cette  (kM 
nière  puissance  ayant  voulu  le  contraindre  pi  • 
les  armes  à  se  déclarer  pour  elle ,  il  prit  an  eoi' . 
traire  le  parti  de  la  maison  de  Bourbon.  Monaf 
par  le  roi  d'Espagne  généralissime  des  truf^M 
espagnoles  en  Italie,  il  guerroya  dans  les  W 
de  l'Église ,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  tf* 
lanais  et  le  Piémont,  tandis  que  les  Impérian 
dévastaient  le  duché  de  Modène.  Rétabli  àm 
ses  États  parle  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  set^ 
concilia  avec  l'Empire,  et  reçut  de  Marie-Tbérèil 
le  titre  de  gouverneur  général  de  la  Lombaidb. 

César  Canto.  Histoire  de  Cent  Ara. 

ESTE  {Hercule- Renaud  n'),  duc  de  Hi- 
dène,  fils  du  précédent ,  né  le  22  novembre  17l7i 
mort  le  14  octobre  1803.  Il  acquit,  parsoBn»* 
riage  avec  Marie-Thérèse  Cibo,  en  1741,  les  prin- 
dpautés  de  Massa  et  de  Carrera.  Il  maris  li 
fille  unique,  Marie-Béatrix,  à  l'archiduc  Ferdiaaai 
d'Autriche,  ft'ère  de  l'empereur  Léopold  II,  ^ 
de  ce  mariage  naquirent  phisienrs  fils  (v^* 
François  et  FERniMAim)  et  une  fille,  Mtfi^ 
Lonise-Béatrix,  qui  fut  l'une  des  femmes  ^ 
l'empereur  François.  Hercnler  qm  par  sa  cap* 
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lerdii  l'amour  de  son  peuple,  s*enfuit 

rs  de  rapproche  des  armées  fraiioaises 

oàëne  et  Reggio  furent,  en  1797,  in- 

1a  RéputHique  Cisalpine ,  et  la  maison 

!  le  traité  de  Campo-Formio  dépouilla 

-raineté  sur  ces  pays,  ne  les  recouvra 

'*.  Hercule-Renaud  avait  otitena  en 

duché  de  Brisgau. 

toria  d'Italia  dal  17M  al  tSU. 

A  canlinal  Hippolyte  o*),  fils  du  duc 
,  né  en  1479,  mort  en  1520.  Il  fut 
dinal  à  Tàge  de  quinze  ans  par  le  pape 
YI.  On  l'accuse  d'avoir  par  jalousie 
les  yeux  à  son  frère  naturel  Juli's 
ut  le  conseiller  politique  et  le  lieute- 
ire  de  son  frère  Alfonse,  devenu  duc 
en  150Ô.  il  contribua  à  la  destruction 
vénitienne  le  32  décembre  1509.  Le 
Este  avait  reçu  une  éducation  trës- 
possédait  des  connaissances  étendues, 
mathématiques.  Le  célèbre  astronome 
ignini  parle  de  lui  avec  admiration. 
yAçy  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie  en 
agnini,  qui  l'accompagnait,  lui  fit  con- 
ronome  Ziegler,  dont  Hippolyte  d'Kste 
eÀ  connaissances  et  les  découvertes, 
mit  dans  son  intimité.  Le  cardinal,  de 
Itolie ,  fit  inviter  Ziegler  à  l'y  venir 
t  lui  destina  la  chaire  de  mathémati- 
vacante  dans  l'université  de  Ferrare  ; 
«pta,  mais  il  partit  trop  tard,  et  lors- 
aen  Italie  le  cardinal  venait  de  mourir, 
quarante-un  ans.  Hippolyte  d'Esté  eut 
à  son  service  l'Arioste,  qui  Ta  chanté 
Roland  furieux.  Quand  le  poète  lui 
)n  œuvre,  le  cardinal  lui  demanda  ironi- 
>ù  il  avait  volé  tant  de  niaiseries  (  Mes- 
ico ,  dove  mai  avete  pigliato  tante 
Arioste  dut  être  profondément  blessé 
^pertinence;  aussi,  lorsque  le  cardinal 
Timener  en  Hongrie,  le  poète  s'y  re- 
perdit ainsi  non-seulement  la  faveur 
te  d'Esté ,  mais  même  s'attira  sa  haine. 
l ,  suivant  la  remarque  de  Ginguené , 
aal  d*Este  serait  moins  célèbre  si  TA- 
avait  pas  tant  vanté  dans  son  Orlando; 
aïeuls  de  Ziegler  ni  ceux  de  Calcagnini 
ent  lui  donner  autant  de  renommée 
aie  stance  de  ce  poème,  qu'il  jugea  si 
ait  et  dont  il  récompensa  si  mal  l'au- 

jtnnali  d'Italia,  X.  X.  -  Gutcclardinl,  1.  Vlll. 
,  Hi%toire  des  Hépubliqves  italiennes,  t.  XIII 
finiruen^.  Histoire  littéraire  d^ Italie,  t.  IV. 

Charles  ) ,  polygraphe  anglais ,  né  en 
rt  en  1829.  Il  étudia  la  médecine  et  la 
,  fut  ordonné  prêtre  en  1777,  et  de- 
les  chapelains  de  Whitehall.  On  a  de 
mm  Ufe  ;  in-S"  ;  —  A  Journey  in  the 
5  trough  Flanders,  Brabant  and 
',  to  Switzerland  ;  in-8°.  Chartes  Este 

s  propriétaires  du  journal  The  World. 
wmog.DHî. 


RSTBLLA  (  Le  P.  Didier  ou  Dio^o) ,  écrivain 
ascétique  navarrais,  né  à  Estella ,  en  1524,  mort 
le  1*'  août  1578.  Après  avoir  fait  ses  étwles 
à  Tuniversité  de  Toulouse  et  à  celle  de  Sa- 
lamanque,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et 
mérita  la  confiance  de  Philippe  H,  qui  le  nomma 
son  théologien  consultant.  On  a  de  loi  :  D^  to 
Vida^  loores,  y  excelencias  del  hienaven- 
turado  evangelista  san  /tean;  Lisbonne,  1554, 
in-4'';  —  De  la  Vanidad  del  Mundo;  Sala- 
manque,  1574,  in-8*;  —  In  Evangelium  Lucœ 
Commentarii  ;  Alcala  de  Henares ,  1578,  2  vol. 
in-fol. 

Nicolas  Antonio,  Bibliothêca  Hispana  nowa. 

*  BSTBNSB  (  Baldassare)f  peintre  et  graveur 
de  médailles  italien ,  né  à  Ferrare ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  est  connu 
par  quelques  peintures  qui  portent  son  nom  et 
la  date  de  1472 ,  mais  surtout  par  les  belles  mé- 
dailles qu'il  grava  pour  Hercule  d'Esté,  duc  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

Raruffaldl,  UFitede'  pM  imiçni  PUtori  e  Scultori 
Ferraresi. 

BSTERHAZT    DB   GALANTHA,    nom    d'une 

famille  princière  hongroise.  Sa  généalogie  au- 
thentique ne  remonte  pas  au  delà  de  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  Deux  frères,  Pierre 
et  Élie  d'Estoras,  fils  de  Salomon  Estoras ,  de- 
vinrent la  souche  de  deux  lignes  principales» 
dont  la  dernière  s'est  éteinte  dans  sa  descendance 
mâle  en  la  personne  du  comte  Etienne  Illes- 
hazy.  Les  descendants  de  Pierre  portèrent  le 
nom  de  Zerhazy  jusqu'en  1584,  époque  où  Fran- 
çois Zerhazy,  créé  baron  de  Galantba,  changea 
son  nom  en  celui  à'Esterhazy.  Ses  descendants 
se  divisèrent  en  trois  branches  :  celle  des  Csesz- 
neck ,  celle  des  Altsoth ,  enfin  celle  de  Frakno 
ou  de  Forchtenstein.  Cette  dernière,  la  plus  im- 
portante, compta  des  personnages  célèbres,  parmi 
lesquels  sont  les  suivants. 

BSTERHAZT  DBGALAIfTHA  (NiColoS  P^  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Zélé  luthérien ,  il  fit  des  efforts  pour  propager 
les  principes  de  la  réformation.  On  a  de  lui,  en 
langue  hongroise  :  Demandes  et  réponses  sur 
VÉglise  militante  de  Jésus-Christ. 

BSTERHAZT  DB  6ALANTHA    {Paul    IV), 

fils  de  Nicolas  Esterhazy,  né  à  Eisenstadt ,  le 
7  septembre  1035,  mort  le  20  mars  1713.  ENooé 
d'une  intelligence  Traiment  extraordinaire,  il 
publia,  dit-on ,  dès  l'âge  de  huit  ans  des  ou- 
vrages de  sa  composition.  Cependant  il  ne  s'ar- 
rêta point  dans  cette  voie,  et  embrassa  la  car- 
rière des  armes.  Gouverneur  de  Soprony  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  fut  nommé  feldmaréchal-général 
dix  ans  plus  tard,  après  s'être  distingué  à  Essek, 
aux  Cinq-Églises,  à  Kanisa  età  la  bataille  de  Saint- 
Gothard,  en  1664.  Il  avait  enlevé  aux  Turcs 
les  forteresses  de  Bartz,  Tabotso,  Segedin  et 
Turbek.  Nommé,  lors  de  la  signature  de  la  paix, 
commandant  des  frontières,  il  se  montra  digne 
de  ce  poste  de  confiance ,  mit  à  la  raison  les  foc- 
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tieux  qui  troublaient  le  pays ,  notamment  les 
Telteli,  qu*il  défit  à  Gyorl(i.  Au  sein  de  la  diète 
il  soutint  les  int(^réts  de  la  maison  d'Autriche, 
et  fut  un  de  ceux  qui  provoquèrent ,  en  1687, 
la  déclaration  d*h(^rédité  de  la  couronne,  de 
mâle  en  mâle,  dans  la  maison  de  Habitbourg.  Rn 
1683,  il  contribua  à  la  délivrance  de  Vienne,  as- 
aiégée  par  le<% Turent ,  et ,  en  1686,  il  leur  prit 
Bnde,  qu'ils  po«s(^1aient  depuis  1541.  Gouver- 
neur général  de  la  Hon^^rie  en  168 1,  il  fut  nommé 
prince  du  Saint-Empire  en  1687,  et  en  1712, 
Gharle^s  VK  lui  octroya  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  de  créer  des  nobles.  Le  prince  Paul  Ester- 
hazy  agrandit  ses  domaines,  acquit  les  biens 
qui  avaient  apfMirtenu  à  la  famille  Nadasdy  et 
d'autres  terres  situées  en  Hongrie  et  en  Autriche. 
Amateur  des  beaux -arts,  il  rassembla  au  châ- 
teau de  Forclitenstein  une  précieuse  collection  de 
tableaux.  Il  n'aimait  pas  moins  les  lettres,  et 
laissa  des  ouvrages  de  piété.  Ou  lui  doit  un  ÀtloM 
Marinnus ,  ou  recueil  des  portraits  de  la  Vierge 
qui  se  trouvent  eo  Hongrie  et  ailleurs,  publié 
à  Tyrnau,  in-fol. 

BSTBRHAZT    DE   6ALA1ITHA  (NiCOlas-Jo- 

êeph,  prince  o^),  petit-fils  de  Paul  IV,  né  le  le 
décembre  17U,  mort  le  28  septembre  1790.  U 
contribua  en  1764  à  faire  nommer  Joseph  II  roi 
des  Romains.  Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts ,  surtout  la  musique ,  dont  il  se  plaisait 
à  réunir  les  maîtres  autour  de  lui.  En  1783,  il 
fit  étendre  à  tous  les  descendants  de  sa  maison 
le  droit  de  prendre  le  titre  de  prince,  conCéré 
jusque-là  seulement  aux  aînés  de  U  (amille. 

ESTBRHAZT    DB  GALANTHA  {Nicolos  #/, 

prince  n*),  n<>  le  17  décembre  176S,  mort  à  OArae, 
le  28  novembre  1838.  Il  parcourut  dans  sa  je«- 
nesse  plusieurs  parties  de  TEiirope  et  si^jouma 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  En  17'J2, 
il  assista  comme  repi^éMiiitant  de  la  Hongrie  ou 
couronnement  de  reuifiereur  François  11.  En 
1796,  il  fit  partie  de  la  députation  envoyée  à 
Parcliiduc  Charles  pour  le  féliciier  de  ses  vic- 
toires; l'année  suivante,  il  commesda  Tarmée 
dMnsurroction  levée  en  Hongrie  et  destinée  à  re- 
pousser rinvasion  des  États  héréditaires  de  J'Au- 
triclic  par  les  Français.  En  1802  on  Tenvoya  en 
mission  à  la  cour  «le  Saint-Pétersbourg.  A|)rès 
le  traité  de  Lunévilk,  il  se  rendit  à  Paris,  puis 
«'U  Angleterre.  Lorsqu'en  184)9,  T<iapol«ou  eut  un 
instant  i'i<lée,  pour  affaiblir  TAutricbe,  d'en  sé- 
parer la  Hongrie,  il  fit  offrir  la  couronne  de  ce 
pays  au  prince  Nicolas  d'EsAerhazy ,  mais  ceUii- 
v\  rc|X)ussa  ioyaieuieut  ci'tte  proposition.  En 
1814  il  fut  accréiiité  auprès  de  Joachim  Mural, 
roi  de  Napics,  et  maintenu  dans  se^  fonctions 
diplomatiques  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles , 
Ferdinand.  A  la  fin  de  sa  vie  il  s'était  retiré  à 
Cùme.  il  encouragea  les  arts  et  les  sciences  »  et 
réunit  une  collection  du  tableaux ,  de  ^ravurea 
et  de  dessins,  au  Gartenpalas,  dans  le  faubourg 
de  Mariahilf  à  Vienne,  précédenunent  habité  |Mir 
le  prince  de  Kaunitt. 


*BSTRBHAXT    DB  GALAVnU    (HA-à 

toine,  prince  n*),  fils  do  précédent,  léle  U 
1786.  Il  commença  sa  carrière  dipkuflitt 
Londres  ;  en  1 810,  il  fut  nommé  minâttre 
tentiaire  d*Autriche  à  Dresde.  Après  II  ph 
Vienne,  il  alla  en  ambassade  à  11  cour  de 
phalie,  H  en  1814  W  fut  necrédité 
saint-siége.  Il  représenta  le  gouverneBMl 
trichien  à  Londres  de  1815  à  1818  et  de 
à  1838.  A  son  retour  en  Hongrie  en  1842,1 
rattaclia  au  mouvement  national,  et  fut 
palatin  du  comitat  d'Œdenboiirg  et 
de  la  Société   d*Histoire   naturelle.  Au 
de  mars  1848,  H  fit  partie,  pendant 
temps,  du  ministère  BatUiyanyi  ;  an  mois 
il  se  démit  de  ses  fonctions ,  et  ne  prit  pli 
aux  affaires  publiques.  Le  prince  d* 
est  |>ossessenr  d*un  majorât  qui  se  compoie 
vingt-neuf  seigneuries,  vingt  et  un  chAleeB| 
soixante  bourgs,  quatre  cent  quatone 
et  deux  cent  sept  praidies;  Elsenstadt 
capitale  de  ce  majorât  considérable.  Il 
en  outre  la  seigneurie  de   l'ottenstein 
Schwartzbach  dans  la  basse  Autriche,  le 
d'Edelstetten  en  Bavière  et  la  seigneurie  defiél 
lingen  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

Son  fils  atné,  Ntcoîttt- Paul-Charles,  priM; 
d'Ëslerliazy,  né  le  2:>  juin  1817,  chambelln  il 
Tempereur,  capitaine  de  cavalerie  en  retnfc» 
avait  épousé  en  1842  lady  Sarah-Frédériqeir 
fille  du  comte  de  Jersey,  qnfl  a  perdu  en  1MI|! 
et  dont  il  a  eu  trois  fils  et  une  fille. 

CzvUUiijcer,  .Çpec.  Huhç.  —  Conv.  UxfÈon.  -  Ble§.»* , 

BSTERKOD  (  Clauilc  D*),  publiciste  et  picil 
français,  né  à  Salins,  eu  1590,  mort  dao»  il 
luâuiti  ville,  vers  1640.  Il  était  gouvemeor  U 
clvâleau  d'Ornans,  dans  le  comté  de  Bourgq^ 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  ee  lie  tM 
BertUelot  et  quelques  autres  puétes  du  tcop^ 
A  leur  exemple ,  il  écrivit  des  vers  tiès-Beei- 
cieux.  On  a  de  lui  :  Le  Franc  BourgwgHÊ» 
pour  Ventretien  des  alliances  de  Franet^ 
d'Espagne;  Paris,  1015,  in-8";  —  L'Espaé» 
satirique,  composé  en  rimes  françaises  ;l}9t» 
1619,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  ef&i- 
Imé  à  François  Pavie  de  Fourquevanx. 

ixUmg ,  Bibl.  bittor.  dé  la  Framce,  L  U,  o*  MOI- 

KSTKXkO  (Thomas).  Voy.  Bostob. 

esTKVB  (Jean),  troubadour  proteoçalti'^ 
Be/icrs,  vivait  vers  la  fin  du  treizième  wd^ 
11  s'attacha  à  Guillaume ,  seignem' de  Leéiilf 
qui  commandait  en  1285  la  fiotte  français  tf" 
voyée  contre  TArafton  par  Philippe  le  Han& 
Guillaume  ftit  pris  par  les  Aragonais.  Edi» 
couïposa  à  ce  sujet  un  sirvente ,  où  il  iu^lj* 
la  hienveillance  du  roi  de  France,  et  lui  deniaK 
d'agir  pour  la  liberté  de  Guillaume.  «  C«Qt 
pièce ,  dit  VHistoire  littéraire  de  la  Franttf 
commence  par  «  Franco  reys  fronces  ».  f^ 
porte  la  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  d< 
composée  en  1285,  du  vivant  de  P]Mpv^^ 
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*ea  de  temps  après,  Estève  eut  à  pleu- 

yri  de  son  aini  Guillaume  ;  il  le  fit  dans 

iplainte  ooinmeoçant  par  «  Planthen^ 

lé  desplaier  ».  Cette  pièce  porte  la  date 

Il  parait  qu'il  ne  lui  resta  plus,  après 

;rdu  ce    protecteur,  qu'à   adresser  sa 

Dieu ,  et  vraisemblablement  à  mourir. 

mi  de  JeanEstève,  dit  Millot,  se  fait 

remarquer  dans  deux  pastourelles  qui 

d'être  connues.  On  y  trouve  les  grftoes 

*  la  véritable  églogue.  ». 

nu.  lut.  des  Troubadours,  1. 1 il.  —  Raymond. 
Poettes,  l.  IV.  —  |>e  Rochegudf ,  Parnasse 
,  p.  Wl.  -  HUt.  HU.  de  ta  France,  t.  XX, 

îK  {  Pierre- Jacques),  médecin  espa- 
^  à  Morella  (royaume  de  Valence), 
;rA  le  milieu  du  seizième  siècle.  Après 
Kiié  la  médecine  h  Montpellier  et  à  Pa- 
n>fessa  avec  beaucoup  de  distinction 
^Dce  à  Valence.  On  a  de  lui  :  in  Hip- 

lihrum  iecundnm  'E«t8yni(cDv,  seu 
ittm  morborum ,  Ctmimenfahus  ;  Va- 
Gl,  in^fol.  ;  —  une  traduction  latine  des 
2  de  Sicandre;  Valence,  1551. 
Antonio,  Bihliotheea  HUpana  noro. 
TE  (  Pierre),  littérateur  français,  né  à 
1er,  vivait  vers  !e  milieudu  dix-huitième 
était  membre  de  l'académie  de  Montpel- 
ouvrages,  aussi  nombreux  que  médio- 
it  tous  oubliés  aujourd'hui  ;  en  voici  les 
IX  :  Origine  de  P  Univers  expliquée 
principe  de  la  matière  ;  Berlin,  1748, 
-  La  Toilette  du  Philosophe,  ou  Ziri 
;  Londres,  1751,  in-12  ;  —  Découverte 
ipe  de  l  harmonie,  avec  un  examen 
e  M,  Rameau  a  publié  sous  le  titre 
nonsîration  de  ce  principe  »  ;  Paris, 
8*  ; —  V Esprit  des  Beaux-Arts;  Paris, 
vol.  In-l2;  —  Lettre  à  un  Ami,  sur 
ion  des  tableaux  faite  dans  le  grand 
H  Louvre;  1753,  in-12;  —  Histoire 

et  particulière  de  P Astronomie; 

'56,  3  TOI.  in- 12;  —  Dialogues  sur 

;  Amsterdam,  I75ft,  in-i2  ;  —  Examen 

'ochure  qui  a  pour  titre  :  Caroli  Le 

iquarum  mineralium  natura  et  usu, 

ioms  pratcclinnibus  accommodatx , 

ior,  17 j«,  in-8*. 
,  /^  France  Utt. 

TR  (f/mf5),  médecin  français,  né  à 
ier,  vivait  vers  1770.  On  a  de  lui  : 
e  POuHe,  auquel  on  a  joint  une  ob- 
I  qui  penf  servir  à  éclaircir  Caction 
wn  du  /œtns  ;  Avignon,  1751,  in-i2; 
atones  chymico-medicx  duodecimpro 
i  vacante  per  obitum  D.  Serane; 
er,  1769,  in-4*;  —  La  Vie  et  les 
s  de  M.  Fizes ,  pour  servir  à  Phis- 
la  médecine  de  Montpellier;  Mont- 
|7«5,  in-8" 

re.  fOst.  de  la  Médecine. 

SR  «u  soiftSA,  célèbre  iaive,  vivait  ê» 


sixième  siècle  ayant  J.«C.  Elle  êot  pour  père 
Abihaïl,  cousin  de  Manlochée  et  descendant  de 
Saill.  Après  que  redit  de  Cyrus  eut  rendu  la  Iil)er1c 
aux  Juifs  emmenés  de  leur  (>ays  par  Nabnchodono- 
sor,  la  famille  d'Ksther  vint  s^établir  à  Suze,  slégo 
de  l'empire  des  Perses.  Orpheline,  et  adoptée 
par  son  parent  Mardochée,  Esther  vivait  auprès 
de  lui  dans  une  profonde  retraite  ;  et  c'est  peut- 
être  de  là  qu'elle  reçut  ce  nom  d*Esther,  dont  le 
sens  en  hébreu  est  :  celle  qui  se  cache  (  abs- 
condita  ).  Dans  la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne, Assuérus  répudia  la  reine  Vasthi,  qui,  fi- 
dèle aux  habitudes  des  femmes  de  l'Orient,  avait 
refusé  de  paraître  sans  voile  aux  yeux  des  con- 
vives de  son  époux.  Esther  obtint  la  préfé- 
rence sur  toutes  celles  qui,  conformément  aux 
ordres  du  roi,  se  présentèrent  pour  remplacer 
Vasthi  ;  mais,  docile  aux  conseils  de  son  oncle, 
elle  ne  révéla  point  son  origine  h  Assuérus.  Mar- 
dochée s'était  procuré  dans  le  palais  des  intelli- 
gences auxquelles  il  dut  la  découverte  d'un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  du  roi  par  les  eunu- 
ques Thsrès  et  Bagatha  :  il  le  fit  savoir  à  Esther, 
qui  en  instruisit  le  monarque.  Cet  avis  valut  à 
Mardochée  son  admis.sion  dans  l'intérieur  du 
palais  et  quelques  présents.  Cependant,  il  se  re- 
fusait à  fléchir  le  genou  devant  le  favori  Aman, 
auquel,  d'après  un  ordre  d'Assuérus,  tous  les 
Perses  devaient  rendre  cet  honneur.  Aman,  qui 
était  de  race  amilécite,  ennemie  du  peuple  juif, 
pour  venger  sur  ce  peuple  la  ruine  de  ses  ancê- 
tres et  satisfaire  sa  liaine  personnelle  contre 
Mardochée,  persuada  au  roi  que  les  Juifs  ne 
cessaient  de  conspirer  pour  lui  arracher  la  vie 
et  l'empire ,  et  il  obtint  ainsi  de  ce  prince  cré- 
dule un  édit  de  proscription  contre  tous  les  Is- 
raélites répandus  dans  ses  États.  Le  même  ar- 
rêt livrait  à  la  cupidité  de  l'ambitieux  ministre 
les  dépouilles  de  la  nation  proscrite.  Cet  é<1it  fut 
porté  la  douzième  année  du  règne  d'Assuéms,huit 
ans  après  le  couronnement  d'Esther.  Avertie  par 
Mardodiée  du  danger  qui  menaçait  sa  nation, 
Esther,  malgré  la  défense  formelle  d'aborder  le 
roi  sans  être  appelée  devant  lui,  se  rendit  auprès 
de  son  époux,  et  l'invita  pour  le  jour  suivant  à 
un  festin  où  elle  désirait  qu'Aman  fût  aussi  ad- 
mis. La  nuit  d'après,  Assuérus ,  ne  pouvant 
trouver  le  sommeil,  se  fit  lire  les  annales  de  son 
règne.  Arrivé  au  récit  de  la  conspiration  décou- 
verte par  Mardochée ,  il  s'étonna  qu'il  eût  été  si 
peu  récompensé.  Aman ,  dont  l'invitition  de  la 
reine  avait  encore  redoublé  l'orgueil,  s'était 
rendn  avant  le  jour  à  la  porte  du  palais,  pour 
obtenir  du  roi  la  permission  de  faire  dès  cette 
même  journée  suspendre  Mardochée  à  une  ^)o- 
tcnce  de  60  coudées  de  hauteur,  qu'Aman  avait 
fait  élever  devant  sa  maison.  Assuérus,  ayant 
fait  entrer  son  favori,  lui  demanda  de  quels  hon- 
neurs il  devait  récompenser  l'homme  qui  avait 
le  plus  de  droits  à  sa  reconnaissance.  Aman, 
perêoadé  qu'il  allait  parier  pour  lui-même ,  con- 
seillé mi  roi  de  revêtir  des  ornements  royaux 
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celui  qu'il  Tonlait  honorer,  et  de  le  faire  con- 
duire, dans  toute  la  Tille  de  Suzc,  par  le  pre- 
mier seigneur  de  la  conr,  qui,  tenant  la  bride 
du  cheyal,  obligerait  tous  les  habitants  à  se 
prosterner  à  son  passage.  Assuérus  ordonna  à 
Aman  d'exécuter  à  Tégard  de  Mardochée  tout 
ce  que  lui-même  venait  de  proposer ,  et  ce  fut 
après  avoir  servi  de  héraut  au  triomphe  de  son 
ennemi  que  l'insolent  ministre  vint  s*asseoir  à 
la  table  d'Esther.  Un  plus  grand  châtiment  l'y 
attendait.  A  la  suite  du  banquet,  le  roi,  transporté 
de  joie  et  d'amour,  ayant  coi^uré  Esther  de  lui 
demander  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer,  avec 
serment  delà  satisfaire,  elle  se  jeta  à  ses  pieds, 
en  le  suppliant  de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son 
peuple.  Aussitôt,  lui  avouant  son  origine,  elle 
lui  dévoila  les  trames  d'Aman  et  sa  haine  cx)ntre 
Mardochée.  Le  roi,  transporté  de  colère,  fit  livrer 
Aman  au  supplice  que  celui-ci  avait  fait  prépa- 
rer pour  le  parent  d'Esther.  L'anneau  royal,  gage 
de  la  faveur  du  monarque,  passa  de  la  main 
d'Aman  dans  celle  de  Mardochée,  qui  fut  fait 
grand-maitre  du  palais.  Non-seulement  l'arrêt 
de  mort  porté  contre  les  Juifs  fut  révoqué  sur- 
le-champ,  mais  un  nouvel  édit  d'Assuérus  leur 
permit  de  se  défaire  de  leurs  ennemis,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Perse,  au  jour  qui  avait  été  in- 
diqué pour  leur  propre  ruine.  Suivant  l'Écriture, 
ce  contre-ordre  coûta  la  vie  à  75,000  hommes. 
Il  en  périt  800  à  Suze,  outre  les  dix  fils  d'Aman, 
qui  partagèrent  le  sort  de  leur  père.  L'Écriture 
dit  qu'ils  furent  pendus  à  une  croix,  ce  qui  laisse 
quelque  équivoque  sur  le  genre  de  leur  supplice. 
ICsther  et  Mardochée  se  hâtèrent  d'expédier,  dans 
les  cent-vingt*sept  provinces  soumises  à  la  domi- 
nation d'Assuérus,  des  courriers  porteurs  de  let- 
tres qui  contenaient  le  récit  de  ces  événements  et 
l'ordre  aux  Juifs  d'en  célébrer  à  jamais  l'anni- 
versaire pendant  deux  jours,  appelés/mrim,c'cst- 
à-dire>oiir5  des  sorts.  Tel  est  le  récit  de  la  Bi- 
ble, qui  inspira  à  Racine  sa  tragédie  à' Esther, 
composée,  comme  Athalie,  pour  les  jeunes  élè- 
ves de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  [  Enc, 
des  G.  du  M-  ] 

U  livre  A'Esther. 

*  BSTHBR  ou  E8THBRKA, juive  polonaise  du 
quatorzième  siècle,  célèbre  par  sa  beauté,  par 
sa  puissance  et  par  ses  malheurs.  Elle  naquit  à 
Opoczno,  et  inspira  une  passion  violente  à  Casi- 
mir le  Grand  (mort  en  1370),  qui  abandonna  pour 
elle  Adélaïde,  fille  du  Icmdgrave  de  Hesse,  et  la 
belle  Rokiczana,  princesse  de  Bohême.  Esther 
exerça  sur  ce  prince  une  grande  influence  ;  aussi 
Casimir  se  montra-t-il  pendant  tout  son  règne 
le  protecteur  des  juifs ,  auxquels  il  accorda  des 
privilèges  de  toutes  sortes.  Cependant,  si  l'on 
considère  l'état  de  la  Pologne  k  cette  époque,  le 
nombre  insuffisant  de  ses  habitants,  la  situation 
déplorable  des  arts ,  du  commerce  et  de  l'Indus- 
trie, on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  que 
la  plus  saine  politique  pouvait  aussi  bien  que 
l'amour  d^enniner  Casimir  à  protéger  la  popu- 


lation Israélite.  Ce  prince  étant  mort  i 

d'héritier  légitime,  les   deux  fils  natnrah 

avait  eus  d'àther  inspirèrent  des  craintfiBwiJ 

gneurs  polonais,  qui  maltraitèreol  la  nàrn 

firent  disparaître  les  deux  enfants,  appdés] 

et  Pelka.   Une  ère  de  persécutioii 

pour  les  juifs.  Esther,  qui  avait  si  ooblemat  i 

si  généreusement  usé  de  son  pouvoir,  moiirat,< 

on,  de  chagrin  et  de  misère,  ou,  selon  d'à 

se  tua  en  se  précipitant  d'une  fenêtre,  afin 

chapper  aux  humiliations  que  ne  cessaieet 

lui  prodiguer  les  courtisans  qui  rampaient  ja 

à  ses  pieds.Ces  traditions  populaires,  tootM^j 

ne  paraissent  pas  fondées ,  car  les  habitairisr  ' 

Cracovie  montrent  encore  dans  le  jardin 

de  Lobzow  l'endroit  où  fut  enterrée  cette  fe 

célèbre.  Bronikowski  et  Bematoffia  ont 

posé  chacun  un  roman  historique  dont  Erthari 

est  l'héroïne  ;  elle  a  également  fourni  à  GcjmU' 

l'idée  de  son  dramatique  ouvrage  inUtnlé  :  It' 

Eoi  des  Paysans,  roman  qui  a  été  traduit  m 

allemand  et  en  anglais.  A.  Bonneau. 

ÂMi,  Histoire  dea  itraéUtet,  etc.  —  Ltoo  HollMdtnl^ 
Les  Israélites  de  Pologne^  Parts,  1S4C. 

BSTIBNNB  (  Henri) ,  premier  imprimeor  il 
ce  nom ,  né  vers  1460 ,  mort  en  1520,  desœadii 
d'une  noble  famille  de  Provence,  dont  le  tabha 
généalogique,  donné  à  mon  père  par  AitoîM 
Estienne,  colonel  en  retraite  et  inspectenr  de  k 
librairie,  remonte  à  l'an  1270.  Au  quinsènr' 
siècle  elle  se  divise  en  deux  branches  :  la  mî- 
gneurie  de  Lambesc  resta  dans  la  branche  diée, 
issue  de  Béranger  ;  le  chef  de  la  branche  cadeltei 
Geoffroy,  épousa  Laure  de  Montolivet,  dontPé- 
cusson  de  famille  portait  un  olivier.  Geoffroy  e«l 
pour  fils  Raimond,  qui  fut  son  héritier,  et  Hcori^ 
qu'il  déshérita,  en  1482,  pour  s'être  adonné  à  j 
l'imprimerie,  qui  venait  d'être  introdoHe  a 
France.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Henri. 
Vers  1500  il  était  associé,  à  Paris,  avec  VfoliïgKS^ 
Hopil  dans  l'exercice  de  l'art  d'hnprimer  aiee 
des  formes  (  in  formularia  arte  soeiot). 
Le  premier  livre  qui  porte  leurs  deux  nom 
réunis  est  daté  de  1501.  C'est  une  Introdoetioi 
morale,  par  Lefèvre  d'Estaple,  aux  Éthiquei 
d'Aristote.  Leur  établissement,  situé  près  de  l'É^ 
cole  de  Droit,  avait  pour  enseigne  des  Lapim, 
in  officina  Cuniculorum  (1).  Le  premier  lins 
qui  porte  le  nom  seul  de  Henri  est  un  abrégé 
des  Éthiques  d'Aristote  par  CUchtooe  avec  oM 
introduction  de  Lefèvre  d'Estaple.  C'est  le  Mri 
qu'il  publia  en  1502.  Sur  les  trois  ouvrages  (pi 
parurent  en  1503,  l'un  concerne  Aristote,  i'auàt 
est  un  traité  d'arithmétique,  de  géométrie,  ^ 
perspective  et  d'astronomie.  Les  trois  aatm 
ouvrages  qu'il  donna  sous  son  nom  seul  en  1504 
sont  encore  des  traités  sur  Aristote.  Par  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  qui  sont  sortook 

(1)  Cette  Indication  se  tronre  A  la  rélmproaloo  qt^ 
firent,  en  iSOf,  do  même  ouvrage  de  Lefèvre  d*Estiple. 

Les  livres  de  Simon  de  Collnes,  qnt  époaai  la  TCBft 
de  Henri  I*',  portent  aoist  pour  emblème  4ê»  /JvMi. 
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la  pbikMophie ,  aux  mathématiques 
lomie,  on  voit  que  cette  imprimerie 
ie  aux  sdenoes  comme  celle  de  Josse 
telles-lettres,  tandis  que  les  autres 
ient  guère  que  de  livres  de  cheva- 
vres  d'heures  et  de  missels.  Souvent 
nne  a  indiqué  à  la  fin  des  ouvrages 
s  correcteurs  qui  en  avaient  lu  les 
e  sont  particulièrement  Jacques  So- 
acovie,  et  Yolgazzi,  de  Prato  ;  le  sa- 
.  Rhenanus,  le  Cretois  Pierre  Porta, 
itanus  et  quelques  autres  l'aidaient 
ces  fonctions.  Le  caractère  romain, 
fit  toujours  usage,  est  un  peu  lourd, 
très-lisible  et  se  rapproche  beaucoup 
t  Ulrich  Gering  se  servit  dans  ses  der- 
essions.  Les  titres  de  ses  livres  portent 
me  les  armes  de  Tuniversité  entou- 
MIS ,  avec  deux  anges  en  support  ;  en 
e  main  sortant  des  nuages  et  tenant 
mé.  Sur  quelques  titres  on  voit  deux 
uir  chacun  un  aigle  ;  dans  un  cercle 
t  titre  du  livre,  et  au-dessous  un  écu 
uefois  sur  la  banderole  tenue  par  les 
;  cette  devise  :  Plus  olei  quam  vini; 
eux  éditions  de  la  Logique  d^Aristote 
1510  elle  est  remplacée  par  ces  mots , 
it  un  présage  de  l'avenir  réservé  à  la 
Estienne  :  Fortuna  opes  au/erre , 
nm  potest  (  La  fortune  peut  nous  ra- 
bessies,  mais  ne  nous  ôtera  pas  notre 

tienne  imprima  en  1 51^,  format  in- 16, 
édition  de  V Itinéraire  attribué  à  An- 
te  sont  deux  préfaces  latines,  de  Geof- 
)e  Bourges,  qui  avait  copié  le  texte  de 
i  snr  un  ancien  manuscrit  que  lui  avait 
lé  Christophe  Longueil  (1).  La  même 
nna  une  édition  de  Celse.  Sur  les  120 
|u*Henri  a  imprimés,  un*  seul  est  en 
c'est  un  Traité  de  Géométrie,  Le 
X  Psalterium,  volume  in-fol.,  im- 
loir  et  en  rouge,  dont  il  donna  deux 
1 1609  et  en  1513,  est  d'une  exécution 
quable  ;  pour  la  première  fois  le  texte 
es  y  est  divisé  par  versets. 

I  nombre  d'ouvrages  de  Lefèvre  d'Es- 
liclitoue  et  de  quelques  autres  savants, 
:hes  Henri  Estienne  prouve  que  des 
'intimité  ont  dû  exister  entre  eux,  et 
l'éducation  de  son  fils  Robert,  qui  dès 
î  trouva  ainsi  en  relation  avec  desbom- 
loins  recommandables  par  leur  savoir 
ans  leurs  convictions  religieuses.  Lefè- 
^e  penchait  vers  la  réforme;  Cliclitoue. 

II  préfaces  de  Geoffroy  Tory  «ont  signées 
j  (  citoyen  ).  En  IM»  II.  BsUenne  avait  auMl 
r  Geoffroy  Tory  Cosmoçraphia  PU  Papa  » 
t  que  des  rapports  existaient  déjà  entre  la 
isUenne  et  ce  célèbre  artiste  à  la  fois  dessl- 

de  goût,  graTenr  sur  bols,  typograpbc  ba- 
•uttm  origliBAl,  auquel  Rabelais  a  fklt  quel- 
ita. 

r.  Bioca.  cism,  —  t.  xm. 


(  CharUt  )  482 

an  contraire,  était  tout  dévoué  aux  doctrines  de  la 
Sorbonne,  dont  il  était  docteur  ;  de  cette  diver- 
gence d'opinions  entre  de  tels  hommes  devaient 
nécessairement  résulter  de  lïéquentes  controver- 
ses. Lascaris  donna  des  soins  à  l'éducation  des 
enfants  de  Henri  Estienne.  Le  savant  Guillaume 
Budé,  la  fimiille  Briçonnet,  le  premier  président 
J.  Ganay  et  les  trois  Du  Bellay  furent  au  nombre 
de  ses  amis. 

Simon  de  Golmes  épousa  la  veuve  de  Henri  Es- 
tienne et  devint  ainsi  le  beau-père  et  le  tuteur 
des  trois  mineurs  :  François,  Robert  et  Charies. 

BSTIBNNB  (François),  libraire  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1502,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut, en  1550.  Il  a  publié  peu  d'ouvrages.  Quoi- 
qu'on connaisse  deux  livres  (le  Vinetum,  1537, 
in-8®,  et  le  Térenee,  1538,  iD-4*)  qui  portent  sa 
marque  :  une  vigne  sortant  d'un  trépied  avec  la 
devise  de  son  père  :  Plus  olei  quam  vini,  IDiov 
Oatou  fi  olvov,  et  les  initiales  de  son  nom  F.  S,  on 
ne  croit  pas  qu'il  ait  eu  une  imprimerie  ;  il  fut 
seulement  libraire.  Ses  premiers  ouvrages,  qui 
datent  de  1537,  portent  qu'ils  sont  imprimés  tan- 
tôt par  Simon  de  Colines  pour  son  beau-fils , 
tantôt  at7ec  les  caractères  de  Simon  de  Coli- 
nes, ou  par  Robert  Estienne  pour  son  frère 
François,  ou  bien  encore  chez  Simon  de  Co- 
Unes  et  François  Estienne,  En  1542  il  s'op- 
posa à  la  visite  domiciliaire  qu'en  vertu  du  ré- 
glement  du  parlement  de  la  même  année  les  li- 
braires jurés  Jacques  Niverd  et  Jean  André  vou- 
lurent exécuter  dans  sa  librairie,  et  le  parlement 
rendit  contre  lui  un  arrêt  pour  fait  de  rébellion  et 
désobéissance.  Il  mourut  jeune  et  sans  enfants. 

BSTIBNBIB  (Charles),  imprimeur  français, 
troisième  fils  de  Henri  l«r,  et  frère  de  Robert,  né 
en  1504 ,  mort  en  prison  pour  dettes,  en  1564.  Il 
s'était  préparé  par  de  fortes  études  à  la  profession 
de  médecin,  et  très-jeune  il  fut  reçu  docteur.  La 
brillante  éducation  qu'il  reçut  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  la  direction  de  Lascaris,  le  fit  choisir 
par  Lazare  Baïf  comme  professeur  de  son  fils  An- 
toine, ce  que  celui-ci,  devenu  plus  tard  l'un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Pléiade,  rappelle  dans  ces 
vers  :  Mon  père,  dit-il. 

Fut  soigneux  de  prendre 
Des  malatren  le  raelllenr  pour  dès  lors  m'enselgner 
Le  grec  et  le  latin,  sans  y  rien  espargner. 
Charle  Entlenoe  premier,  disciple  de  La^care, 
M'apprlst  à  prononcer  le  langage  romain 

En  1 540,  quand  Lazare  Baïf  fut  envoyé  par  le  roi 
de  France  comme  son  ambassadeur  en  Allemagne 
et  en  Italie,  Antoine  nous  apprend  que  son  père 

mcnolt  en  voyage 

Charle  Rstienne,  et  Ronsard,  qui  sortoit  hors  de  page , 
Estienne,  médecin,  qui  bien  parlant  estolt, 
Ronsard,  de  qui  la  fleor  an  beau  frolt  promettolt. 

Ces  voyages  lièrent  d'amitié  le  jeune  Charies 
avec  les  savants  les  plus  distingués,  particu- 
lièrement avec  Paul  Manuce  (i),  et  il  contracta 

(1)  Panl  Manuce,  écrivant  à  l'on  de  ses  savants  amis  h 
Paris  aa  sujet  de  Charles  Estienne  et  de  Tumèbe,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  lile  est  (Tomebus)  cul  Jorc  omnia  tri- 
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en  Italie  le  §aét  de  rantiqaité,  ce  que  prooTe 
l'exactitude  de  quelques  dessins  exécuté  dans 
ses  ouvrages  d'après  les  monuments  antiques. 

Resté  fidèle  à  la  foi  catholique,  Charles  dut  pour 
sauver  les  intérêts  de  ses  neveux,  dont  il  était  le 
tuteur,  prendre  pour  son  compte  la  direction  de 
l'imprimerie  de  son  frère  Robert ,  lorsque  celui- 
ci  s'exila  de  Paris  avec  toute  sa  famille.  Cette 
circonstance  lui  permit  de  manifester  ses  sen- 
timents comme  parent,  son  mérite  comme  im- 
primeur, et  sa  science  comme  auteur  et  éditeur 
d'excellents  ouvrages,  particulièrement  consacrés 
à  la  médecine  et  à  Pagriculture. 

Le  premier  soin  de  Charles  fut  de  terminer 
les  ouvrages  commencés  par  son  frère,  et  dès 
1551  parut  sous  son  nom  la  belle  édition  prin- 
ceps  an  texte  grec  d'^p;rte/i ,  in-fol.,  imprimée 
avec  les  caractères  royaux.  D'après  ce  que  nous 
apprend  Henri  Estienne,  elle  était  presque  achevée 
quand  son  père  quitta  la  France.  Le  titre  d'impri- 
meur du  roi  fut  aussitôt  conféré  à  Charles,  et  pa- 
rut sur  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  à  dater 
de  1551. 

En  1552  il  fit  paraître  (La)  Guide  des  Che- 
mins et  fleuves  de  France,  composée  par  lui, 
ainsi  que  les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
France,  en  forme  d'Itinéraires.  C'est  l'origine  des 
guides,  Charles  Ëstienneen  donna  trois  éditions. 

En  1553  il  publia  en  un  vol.  in-A**  son  Diction- 
naire historique  et  poétique  de  toutes  les  na- 
tions, hommes,  lieux,fleuves,  montagnes.  Son 
ft^re  Robert  avait  donné  des  essais  d'un  sem- 
blable dictionnaire;  mais  les  additions  considé- 
rables de  Charles  Estienne  en  ont  fait  un  vé- 
ritable ouvrage,  qui,  augmenté  sans  cesse,  est 
devenu  enfin  celui  de  Moréri. 

En  1554  parut  sa  Maison  Rustique,  sous  le 
nom  de  Prœdium  Rusticum  :  dans  ce  volume 
in-8*  sont  réunis  les  divers  écrits  composés  par 
Charles  sur  l'agriculture ,  l'horticulture ,  la  vini- 
culture,  etc.,  et  qui  avaient  été  publiés  précédem- 
mentchez  son  frère  Robert.  11  en  fit  une  traduction 
française,  avec  des  additions  considérables,  qui  fut 
publiée  l'année  même  de  sa  mort,  par  les  soins  de 
son  gendre  le  médecin  Jean  Uébault,  sous  le  titre 
de  L'Agriculture  et  Maison  Rustique  deChar- 
les  Estienne,  docteur  en  médecine;  en  la- 
quelle est  contenu  tout  ce  qui  peut  estre  requis 
pour  bastir  maison  champestre,  prévoir  les 
changements  et  diversitez  du  temps ,  médici- 
ner  les  laboureurs  malades,  nourrir  et  médi- 
riner  bestial  et  volaille  de  toute  sorte,  dresser 
jardin  tant  potager,  médicinal,  que  parterre, 
gouverner  les  mousches  àmiel,  faire  conserve, 
confire  les  fruicts,Jleurs,  racines  et  escorces, 
préparer  le  miel  et  la  cire,  planter,  enter  et 
médieiner  toutes  sortes  d'arbres  fruictiers , 
faire  les  huiles,  distiller  les  eaux,  avec  plu- 

bnontnr,  qol  Jam  perreoeiit  eo  qvo  nobit  atpirare  non 
Ilc«t  SaiuU  eam  mets  Terbis,  com  Teterrimo  amlco 
roeo,  apeetaUc  TirtuUs  et  ioduatrUB  vire,  Carolo  SCa- 
pliMo.  »  1.1b.  V.  p.  17. 
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sieurs  ponriraiets  d'aiênhècâ  poÊor 
lotion  d^icelles ,  entretenir  les  pré 
et  estangs,  labourer  les  terres  à 
façonner  les  vignes,  planter  bois 
Justaye  et  taillis,  bastir  la  garenne, 
nière  et  le  parc  pour  les  testes  s\ 
plus  un  brief  recueil  des  chasses  c 
du  sanglier,  du  lièvre  et  du  reg% 
blereau,  du  connin  et  du  loup,  et  o 
connerie.  Cet  excellait  ouvrage  f^il 
réimprimé  depuis,  avec  des  addition 
bault,  et  se  renouvelle  perpétoeUeme 
jours. 

En  1537  Chartes  Estienne  fit  paraître 
fVère  François,  à  Tusagede  la  jeunesse, 
qu  11  composa  des  traités  de  Baïf  De  R 
Ce  petit  ouvrage  fut  la  cause  d'une  qi 
sez  vive  avec  Dolet. 

Charles  dédia  en  1554  un  traité  de  i 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  qui  l'en 
et  le  protégeait;  aussi,  en  témoignage 
connaissance,  mit-il  sur  un  de  ses  ouv 
dédia  au  cardinal  ces  mots  :  Ex  tua  typi 

En  1555  Charles  Etienne  publia  sa  Km 
des  œuvres  complètes  de  Cicéron,  4  vi 
qu'il  divisa  ainsi:  le  1*'  contient  les  m 
toriques ,  le  2*  les  Discours,  le  3*  le 
le  4'  les  œuvres  philosophiques.  Les  V 
tiones  et  un  Index  très-complet  accc 
chaque  partie.  Il  dédia  encore  ce  gran 
à  son  protecteur  le  cardinal  Charles  de 
ce  fut  en  effet  à  sa  recommandation  qu 
accorda  à  Charles  Estienne  le  privilé 
concède  pendant  dix  ans  le  droit 
mer  seul  les  œuvres  de  Cicéron.  Dans 
Charles  annonce  n'avoir  rien  changé 
(donné  par  son  frère  Robert),  exoept 
y  était  autorisé  par  l'accord  de  trois  • 
manuscrits,  et  que  la  correction  par 
ainsi  dire,  d'elle-même  (1). 

On  doit  à  Charles  Estienne  la  public 
grand  nombre  d'écrits  destinés  k  l'édi 
composés  par  lui  pour  la  plupart.  La  se 
dicale  lui  est  aussi  redevable  de  quelqu 
définitions  et  d'un  très-bel  ouvrage  d'ana 
Dissectione  partium  Corpoi^  huma 
imprimé  en  154  A,  chez  Simon  deColine 
éditions  in-fol.,  l'une  en  latin,  l'autre  ei 

Ses  dernières  impressions  fiaient 
Parmi  les  correcteurs  de  son  imprimeri 
mar  de  Rançonnet,  qui  devint  con8elH< 
lement  de  Paris. 

Les  espérances  que  Charles  avait  k 
le  succès  commercial  de  son  grand  o 
Thésaurus  Ciceronianus,  qui  parut 
furent  loin  de  se  réaliser,  ainsi  qu'on  le 
une  lettre  de  Maumont,  insérée  aux 
riana  ;  et  il  parait  certain  que  Charles  i 
prison,  où  il  resta  trois  ans  enfermé,  se 

(I)  JepoaaMf  l'eiemplatre  de  cette  édlUoe  a 
reeUoas  de  ta  nain  de  Heurt  BatlesM  ;  U  lai 
une  noovelle  édttlon. 
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liokms  religieased,  ce  qoi  me  semble  peu 
,  suit ,  ce  qui  malheureusement  parait 
ain ,  par  suite  du  dérangement  de  ses  af- 
par  le  Tait  de  ses  créanciers. 
Olympe  Nicole,  femme  instruite  et  qui 
1  vers  et  en  prose,  eut  également  une 
!  malheureuse.  Le  poète  Jean  Grévin ,  qui 
pouser,  mourut  après  aToir  célébré,  dans 
îil  de  poésies  intitulé  Olympe ,  le  mé- 
i  beauté  de  sa  fiancée.  Mariée  ensuite 
cin  Liébault,  Olympe  vécut  dans  la 
et  son  mari   mourut  presque  d'inani- 
as  une  des  mes  de  Paris,  en  1596. 
i  écrits  qu'elle  a  laissés  on  remarque 
est  intitulé  :  Les  Misères  de  la  femme 
où  se  peuvent  voir  les  peines  et  les 
ts  qu'elle  reçoit  durant  sa  mc,  mis  en 
*.  stances  par  madame  Liébault. 
%^E{Rotlert  I^  ),  imprimeur  français, 
tils  de  Henri  T',  naquit  à  Paris ,  en 
mourut  à  GenèTc,  le  7  septembre  i  559! 
n  instruction ,  par  son  dévouement  à 
graphique  et  son  zèle  à  sauver  de  la  des- 
i  à  propager  en  France  les  monuments 
de  rantiquité  grecque  et  latine,  dont  on 
1  si  grand  nombre  d'éditions  imprimées 
Qt  de  soin  que  de  goût,  Robert  Ëstienne 
t  premier  rang  parmi  les  imprimeurs, 
ns ,  supérieures  à  celles  des  Aide  par 
ation  typographique  et  leur  correction , 
it  même  en  général  sur  celles  de  son  fils 
la  modicité  de  leur  prix  nous  étonne, 
ourtc  et  si  remplie  de  travaux  littéraires, 
it  troublée  par  les  persécutions  ;  mais  le 
propager  par  son  art  les  Saintes  £cri- 
t  braver  la  colère  des  docteurs  de  la  Sor- 
jne  époque  où  les  convictions  religieu- 
nifestaient  au  péril  de  la  vie.  C'est  à 
les  textes  saints  dans  leurs  sources  mé- 
appliqua  dès  sa  jeunesse  ses  profondes 
ices  en  hébreu,  en  grec,  en  latin, 
put  le  détourner  de  ce  qu'il  crut  être 
],  ni  les  conseils  bienveillants  des  deux 
ance  François  l"  et  Henri  H,  qui  pro- 
>ngtemps  leur  imprimeur,  dont  ils  es- 
i  talent  et  aimaient  la  personne;  ni  les 
ecoursque  lui  prêtèrent  le  docte  évêque 
I  et  quelques  prélats  ;  ni  la  menace  d'un 
roissait  avec  son  obstination  ;  ni  le  sort 
rt  récent  de  l'infortuné  Dolet.  Sa  persis- 
ses  convictions  et  dans  son  droit  de  les 
-,  et  aussi  le  sentiment  de  sa  supériorité 
rersaires,  plus  attachés  alors  à  la  science 
astique  et  des  subtilités  théologiques 
»nnaissance  des  Saintes  Écritures ,  lui 
ier  la  devise,  si  sage  et  si  modeste,  qu'il 
tée  :  NoLi  altvm  saper  e,  sed  twb. 
toutefois  regretter  que  la  persécution 
a  de  fuir  sa  pairie  lui  ait  fait  dépasser 
I  de  la  modération  dans  l'expression 
sentiment  centre  ses  persécuteurs  et 
foi  catholique,  que  ses  opinions  reli- 
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ligeuses  le  forcèrent  d'abandonner  pour  celles  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Par  les  publications  de  Henri,  son  père,  on  a  vn 
que  dès  l'origine  le  savoir  présidait  à  Ilmprimerie 
des  Ëstienne  aussi  bien  que  l'amour  d'un  art, 
encore  tout  récent,  qui  créait  une  nouvelle  no- 
blesse à  cette  famille.  Robert  dès  son  enfance  se 
trouva  donc  en  rapport  avec  les  savants  dis- 
tingués et  les  correcteurs  habiles  familiers  de 
la  maison  paternelle.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  11 
perdit  son  père ,  et  sa  mère  épousa  Simon  de 
Colhies  ;  c'est  donc  ches  son  beau-père,  à  la  fois 
graveur,  fondeur  en  caractères  et  imprimeur  ins- 
truit, que  le  jeune  Robert,  sans  négliger  ses 
études,  acheva  son  apprentissage  typographique. 
Il  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  maître. 

Un  goût  sévère  se  fait  remarquer  dans  toutes 
les  éditions  de  Robert  Ëstienne.  Ses  caractères, 
avant  même  l'emploi  des  types  de  Garamond,  gra- 
vés d'après  les  belles  formes  romaines,  sont  bien 
fondus.  Les  seuls  ornements  qu'il  se  permette 
sont  ces  belles  lettres  fleuronnées  dites  grises  on 
criblées  et  quelque  vignette  en  tête  des  livres  ou 
des  chapitres,  reproduisant  avec  le  goût  delà  re- 
naissance ce  que  les  manuscrits  de  Rome  et  de 
la  Grèce  offrent  de  plus  beau  en  ce  genre. 

Jl  avait  dix-neuf  ans  lorsque  Simon  de  Colines 
lui  confia  l'édition  latine  du  Nouveau  Testament 
qui  parut  en  1523,  en  petit  format  (in-lB>. 
Quelques  améliorations  que  Robert  crut  devoir 
apporter  au  texte,  d'après  les  meilleurs  manus- 
crits, lui  suscitèrent  dès  lors  l'animadversion  des 
théologiens  de  la  Sorbonne,  indignés  de  voir  une 
main  laïque  toucher  aux  Saintes  Écritures.  Ils 
n'en  purent  cependant  prohit)er  le  débit.  Cette 
première  persécution,  loin  do  décourager  Robert, 
le  porta  à  étudier  plus  profondément  encore  les 
Saintes  Écritures  dans  les  sources  hébraïques, 
grecques  et  latines. 

En  décembre  1520 ,  le  premier  livre  qu'il  publia 
dans  l'imprimerie  qu'il  venait  d'établir  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  en  face  de  l'École  de  Droit,  et 
probablement  dans  la  maison  paternelle,  fut  un 
ouvrage  sur  l'éducation  des  enfants,  suivi 
bientôt  de  plusieurs  autres  du  même  genre.  Tous 
sont  imprimés  avec  soin,  et  beaucoup  mienx 
exécutés  que  ne  l'ont  été  en  France  les  livres  de 
classes  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

En  1526  il  reprit  pour  emblème  l'olivier  qui 
figurait  dans  l'écusson  de  la  branche  maternelle 
des  Ëstienne.  Sauvai  dit  que  cet  olivier,  emblème 
de  la  famille,  adopté  par  Robert  Ëstienne.  «  ce 
fameux  et  docte  imprimeur,  se  voyait  encore 
dans  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  à  l'époque 
où  il  écrivait,  »  c'est-à-dire  plus  de  cent  ans 
après  (livre  VIIÏ,  p.  325). 

Robert  Kstienne  épousa  en  1528  Perrette  ou 
Pétronillc,  fille  du  savant  Josse  Bade,  à  la  fois 
professeur  et  imprimeur  célèbre.  La  maison  de 
Robert ,  diri|;ée  par  cette  femme  aimable  et  très- 
instruite,  devint  un  centre  littéraire  où  le  latin, 
le  grec  et  même  rhébreti  étaient  d'un  usage  fa- 
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mOier,  ce  que  les  poètes  do  temps  ont  constaté , 
entre  autres  Daurat,  qui  rapporte  que  dans  la 
maison  de  Robert  Estienne  l'épouse,  les  domes- 
tiques, les  clients,  les  enfants  même  parlaient 
habituellement  la  langue  de  Plaute  et  de  Té- 
rence(l).  C'est  aussi  ce  que  rappelle  Henri  Es- 
tienne dans  une  de  ses  lettres  à  son  fils  Paul  (2). 

En  1528  Robert  Estienne  publia  sa  grande 
Bible  latine,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme. 
Il  ajouta  des  sommaires  en  tète  des  chapitres,  des 
concordances  à  la  marge  et  des  variantes  se  rap- 
portant au  texte  hébreu ,  et  à  la  fin  un  index  con- 
sidérable, donnant  en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec 
et  en  latin  les  noms  propres  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  peuples,  des  villes,  des  idoles,  des  fleu- 
Tes,  des  montagnes  et  autres  lieux  qui  se  trouvent 
dans  la  Bible  et  le  Nouveau  Testament.  Robert 
Estienne  indique  dans  sa  préface  les  travaux 
auxquels  il  s'est  livré  pour  rétablir  le  texte 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  ceux  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint-Denis,  comparés  par  lui  avec  les  éditions 
imprimées  et  surtout  avec  celle  d'Alcala  (  Corn- 
plutense)f  qu'il  fit  venir  d'Espagne.  Le  titre  de 
son  édition  indique  qu'elle'  parut  avec  le  privilège 
du  roi ,  et  ce  privilège  dit  qu'elle  fut  imprimée 
par  ravis  et  mûre  délibération  et  expérience 
de  gens  de  grand  savoir.  Cette  indication  se 
trouve  répétée  à  la  fin  de  l'Apocalypse,  et  le  pri- 
vilège est  même  reproduit  en  français  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Mais  Robert  Estienne  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  avec  un  tel  acharnement  par  les 
docteurs  de  la  Sorbonne,  que  sans  la  protection 
de  François  T**  il  aurait  certainement  succombé. 
Les  expressions  dont  se  sert  Robert  Estienne 
dans  son  écrit  en  réponse  aux  Censures  des  Théo- 
logiens attestent  sa  reconnaissance,  même  dans 
l'exil,  pour  la  bienveillante  protection  qu'en  toute 
occasion  il  reçut  de  ce  prince.  Henri  II  le  protégea 
également,  mais  peut-être  avec  moins  de  fer- 
meté que  ne  l'eût  fait  François  F',  plus  hardi  et 
plus  chevaleresque  et  dont  TafTection  pour  Ro- 
bert Estienne  était  d'ailleurs  plus  personnelle  et 
plus  ancienne. 

D'après  le  relevé  des  Bibles  publiées  par  Robert 
Estienne  dans  le  cours  de  sa  carrière,  qui  fut 
courte,  puisqu'il  mourut  à  cinquante-six  ans,  on 
voit  que,  indépendamment  des  Psautiers  et  Con- 
cordances, il  a  donné  onze  éditions  de  la  Bible  en- 
tière, tant  en  hébreu  qu'en  latin  et  en  français,  et 
douze  éditions  du  Nouveau  Testament  en  grec,  en 
latin  et  en  français.  Or,  comme  il  est  certain  qu'à 
toutes  ces  éditions  il  a  apporté  des  soins  parti- 
culiers, on  peut  juger  de  l'immensité  de  pareils 

(1) Qaaie  dt?ertorlam , 

O  Jappiter,  quam  splendldam 
QiMOtumque  amœoum  !  «ed  poUMimtun  qalbnt 

Cordt  bons  tunt  llttene... 
InUoriDaUi  quam  LaUnl  parlUs  ' 

Scrmonia,  et  caatos  décor  I 
Neape  iuor,anclU«,  cUeotet,  Ubert, 
Qoo  Plaataiore.  quoTereoUos,  aoient 
QuoUdlane  colloqul... 
0)  Ba  tête  tfe  ton  MlUon  d'Anlo-GeUe,  iSU. 


labeurs,  qui  suffiraient  seuls  pou 

d'un  savant  et  laborieux  imprii 

Voici  l'indication  de  ces  éditic 

1119.  Nouveau  Testament  latin  ,  In 
CoUnef). 

ISIS.   Bible  eu  latfn ,  fn.fol. 

isn.    Idem  en  latlo,  in-foL 

I8S4.  idem  en  latin»  io-S»  :  prix,  tl  « 
dlque,  même  en  tenant  compte  de  ia  d 
leur  actuelle,  qui  est  dans  la  proporUoo 

1841.  Nouveau  Testament  en  laUo , 
marginales  :  prli.  6  sols. 

1840.  Bible  en  latin,  in-fol.  :  prix,  « 

1841.  Bible  en  hébreu.  InloL  :  prix 

1845.  Nouveau  Testament  en  latin.  I 
du  Nouveau  Testament  de  1541 ,  avec 
ments  dans  les  notes  qui  avalent  déplu 
addiUons  nouvelles. 

1848.    Bible  en  Ulln,  in-8*  i  prix,  48 

1848.  Nouveau  Testament  latin ,  Ui- 
variantes  d'après  les  manuscriU. 

1846.  Bible  en  hébreu,  ln-16  (  huit  vi 
1846.    Nouveau  Testament  en  grec ,  I 

prii,  8  sols,  d'après  un  premier  caiali 
10  sols.  C'est  la  première  édition  Impr 
caractère  grec  de  Garamond.  L'Ancien 
être  imprimé  de  même.  Cette  édition  < 
nom  de  O  miryicam  :  ce  sont  les  deux 
la  préface .  où  Robert  EsUenne  rend  f 
dans  rintérèt  des  letu^,  avait  fait  gra' 
peUts  caractères  grecs,  lesquels  penne 
en  petit  format  les  livres  imprimés  ji 
grandea  dimensions;  on  ne  pouvait,  di 
nn  plus  digne  usage  qu'en  les  consacr 
des  sainu  Évangiles. 
1846.    Bible  en  latin,  in-fol.  :  prix.  60 

1849.  Nouveau  Testament  en  grec;  i 
Pour  distinguer  cette  édiUon  de  celle  de 
BOUS  le  nom  de  pulret,  attendu  que,  pa 
Iltés  typographiques,  Inévitables  pour  I 
mot  pluret,  employé  dans  la  préface, 
pulres,  par  une  iransposlUon  de  letti 
contient  quelques  changemenU  an  tei 
cru  y  découvrir  quatorze  légères  err 
qoes  :  il  y  en  avait  douze  seulement  dai 

1880.  Nouveau  Testament  grec,  In-f 
Magnifique  édition  ;  la  collation  de  seii 
placée  en  marge  ou  à  la  fin. 

1881.  Nouveau  Testament  grec,  avfc  t 
ranclenne,  et  celle  d'Érasme,  %  vol.  in 
pour  la  première  fois  séparé  par  verset 
gés  chacun  en  alinéa.  Cette  édition  est  e 
Par  erreur,  la  date  porte  MDXLI  ;  maU 
gratté.  On  prétend  qu'à  d'autres  exemp 
ralt  été  rectifiée  sur  le  titre  pendant  J 
pression.  M  DLL 

1888.   Bible  en  français,  revue  par  C 

15BS.    Nouveau  Testament  latin,  avec 
Robert  Estienne  pour  saint  Matthieu,  s; 
Luc  ;  et  avec  commentaires  de  Calvin 
in-fol. 

1884,  Nouveau  Testament  In  -f  oL  en  f  r. 
ce  titre  :  •<  f^es  Quatre  Èvangélistes^  ave 
(•  conUnoelle  et  familière,  recueillie  de 
«  plus  savants  docteurs  ecclésiastique 
Cl  on  peut  voir  combien  les  gloses  ordi 
■  que  le  temps  passé  on  a  baillées  au  pi 
«  Ueu  de  l'Évangile,  l'ont  esloingné  et  de 
«  Christ .  et  en  quelles  ténèbres  on  l'a 

MM.  Haag,  qui  citent  cette  édition,  li 
traducUon  de  l'édition  latine  de  1883. 

(1)  De  1815  k  18S0  le  marc  d'argent 
ta  fr.,  et  de  issi  à  1848  près  de  14  fr. 
(  140  livres  pesant)  valaU  IS  livres,  soit  ' 
deniers. 

La  livre  de  blé  valait  donc  un  sou  o 
le  denier  un  peu  moins  d'un  deml-centl 
la  hvre  de  blé  vaut  4  sous  ou  SO  centimes 
équivaudrait  donc  à  un  peu  moins  de  1  < 
à  10  cenUmes ,  et  la  livre  i  4  francs. 


ESTIENNE 

>le  en  latin.  lo-8*. 

•le  en  latlo,  In- fol.  (t  roi.) 

OTeau  TetUment  en  grec,  In-fol. ,  avec  denx 

latines.  Celle  de  Tliéodore  de  Eéie  est  snlTle 

tations. 

nveaa  Testament  en  français,  ln-16,  revu  de 

corrigé  sur  le  grec  par  Tavis  des  ministres  de 

PS  seirices  rendus  aux  études  bibliques 
tE8tieime,oa  doit  mentiouner  sa  grande 
i  Concordances  de  la  Bible,  quMl  publia 
^prës  avoir  rendu  justice  aux  premiers 
s  en  ce  genre ,  essais  très-incompléts , 
n*y  trouvait  guère  que  le  dixième  des 
l'on  cherchait,  Robert  Estienne  nous  ap- 
1  eut  le  courage  de  ranger  root  parmot, 
r  phrase ,  toute  la  Bible  dans  un  Index 
ans  Tordre  alphabétique,  avec  renvoi  à 
rset ,  conformément  à  la  disposition  de 
ine  qu*il  publia  simultanément.  Ce  grand 
je  ses  amis  dollicitèrent  de  lui  pendant 
as ,  mais  auquel,  malgré  leur  promesse 
ir  en  aide,  ils  ne  concoururent  en  rien, 
pas  moins  de  onze  cents  pages  à  quatre 
m  petits  caractères,  et  il  rivalise  par  sa 
ession  avec  ce  que  les  Elzevier  ontpro- 
is  parfait  en  ce  genre  (1). 
i\  Bibles  hébraïques,  l'une  en  quatre 
1-4°,  1 539-44,  Tautre  en  8  volumes  in-1 8^ 
furent  imprimées  avec  les  caractères 
|ue  Guillaume  Le  Bé  avait  gravés  par 

avec  Taide  de  François  I''.  C'est 
noble  résulter  de  Téloge  que  fait  Ro- 
me de  la  libéralité  do  roi,  dans  sa  pré- 
été  des  Duodecim  Prophetx  (Bible 
539),  et  de  l'avis  donné  par  le  savant 
'  d'hébreu  au  Collège  de  France  Agos- 
iniani ,  en  tète  de  la  grammaire  de 
nchi,  qu'il  avait  fait  imprimer  dès  1520 
res  hébreux,  dont  l'exânition  lui  coûta, 
it  de  peine.  Il  annonce  dans  cette 
je  c'est  grâce  au  roi  que  désormais 
nts  de  l'université  de  Paris  auront 

à  bon  marché  (  régis  nostri  benefi- 
types  hébreux  sont  supérieurs  à  ceux 
e  et  l'Espagne  avaient  employés  avant 
e  à  Soncino,  l'autre  à  Alcala. 
in  1539,  le  roi  François  I**",  en  témoi- 
on  estime  pour  le  savoir  et  les  travaux  de 

la  préface  tl  prie  ses  confrères  les  Imprimeurs 
mtrefalre  immédiatement  cet  immense  labeur 
kté  tant  de  peines;  et  sur  le  titre  même  on  lit 

• 
• 

ROBE&Tin  Stefbanus. 
Doocuos  vos  prcbete  ô{iOTéxv<|>0(i(i5v,  rogo 

atque  obsecro  ; 
DM  ipsi  nltro  ad  annos  allquot  Irrogate,  ut 

messt  aliène  parcaUs. 
om  expolita,  mellora  facere  et  perflcere  sinlte 

Vobis  in  tempore  profotura. 
160  Robert  Estlennn,  s'eiilant  de  France,  Tint 
enéTe,  les  seuls  priyiiéges  qu'il  pouvait  obte> 
Imités  à  la  Suisse.  C'est  ce  qui  l'engagea  A 
tte  noble  prière  aux  Imprimeurs  des  autres 
ird,  pour  se  prémunir  contre  des  contre-façons 
,son  flb  Henri  Estienne  sollicita  des  privilèges 
inds  États  de  l'Europe,  afin  que  ses  éditions 
ot^éct  an  iDOlns  pendant  quelques  années. 
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{  Robert  Estienne ,  le  nomma  son  imprimeur  pour 
les  langues  hébraïque  et  latine.  Le  privilège  poor 
le  grec  avait  été  conféré  précédemment  à  Méobar. 
Mais  parmi  le  peu  d'ouvrages  grecs  sortis  des 
presses  de  ce  savant  imprimeur,  mort  en  1540, 
aucun  n'est  imprimé  avec  les  caractères  grecs 
dits  du  roi.  Robert  Estiemie  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  usage ,  et  il  a  consacré  leur  royale  ori- 
gme  par  la  pnblicationde  plusieurs  auteurs  impor- 
tants et  inédits,  tels  qu'i?tf«è66,  Denys  d'HaH- 
cornasse f  Alexandre  de  Traites^  Dion  Cas- 
sius ,  Justin  et  Appien,  qui  avaient  échappé  au 
zèle  infatigable  des  Aide.  Le  titre  d'impriraenr 
du  roi  pour  le  grec  fut  conféré  à  Robert  Estienne 
aussitôt  après  la  mort  de  Néobar. 

C'est  en  se  livrant  à  ces  travaux  et  à  la  col- 
lation des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  des  autres  bibliothèques  que  Robert  Estienne 
prépara  les  matériaux  du  Trésor  de  la  Langue 
Grecque,  qu'il  voulait  publier  à  la  suite  de  son 
Trésor  de  la  Langue  Latine.  Ces  matériaux  furent 
la  base  du  grand  monument  élevé  phis  tard 
par  la  piété  fiUale. 

Dans  ses  éditions  de  textes  grecs  inédits ,  Ro- 
bert Estienne  se  conforma  scrupuleusement  aux 
manuscrits,  et  il  faut  qu'une  correction  soit  d'une 
évidence  incontestable  pour  qu'il  se  la  permette. 
Mais  à  la  fin  de  ses  éditions  princeps  il  ajoute 
soit  les  variantes  qu'il  a  recueillies  dans  les  divers 
manuscrits,  soit  les  corrections  qu'il  propose.  £u 
tète  de  la  plupart  de  ses  éditions  sont  des  pré- 
faces en  grec,  langue  que  Robert  Estienne  écri- 
vait avec  autant  de  facilité  que  la  langue  latine. 

La  première  de  ces  belles  éditions,  qui  toutes 
sont  de  véritables  chefs-d'oeuvre  typographiques, 
V Histoire  ecclésiastique  d'EusÈBE,  parut  en 
1544,  imprimée  avec  le  beau  caractère  grec  gravé 
par  Garamond  par  ordre  du  roi. 

Ce  superbe  volume  forme  1089  pages  in-fol. 
Le  titre  porte  qu'il  a  été  imprimé  avec  privilège 
du  roi,  dans  l'officine  de  Robert  Estienne  et  avec 
les  caractères  royaux.  Ces  types,  exécutés  d'après 
les  dessins  du  calligraplie  crétois,  professeur 
royal,  Ange  Vergèce ,  sont  si  parfaits,  que  l'on 
croit  avoir  sous  les  yeux  les  plus  beaux  manus- 
crits des  plus  habiles  calligraphes  de  Byzance  : 
aussi  disait -on  qu'ils  charmaient  tellement  la  vue 
qu'on  n'était  pas  seulement  invité  mais  forcé  à 
lire  dans  ces  belles  éditions  (1). 

(1)  «  Llbrlque  ipsls(f|rpis  )  eicosl  non  Invitant  tanlom, 
sed  etiam  aliqno  modo  raplant  ad  se  légendes.  » 

Bayle  dte  ce  passage  de  Pierre  f^ettori  dana  sa  pré- 
face d'un  traité  d'Artstote. 

Dans  son  Histoire  de  Vlmpriaierie  de  Parig,  Cbe- 
villler.  trés-dévoné  à  la  Sorbonne»  répcttant  les  Inculpa- 
tions de  Mattnkrot,  du  foogneni  ligueur  Genébrard,  da 
Jésuite  Poasevla  et  du  moine  Pierre  de  Saint -Romuald 
a  reproché  à  Robert  BsUenne  d'avoir  emporté  les  types 
royaux,  que  l'on  dut  plus  tard  rachètera  la  seigneurie  de 
Genève.  M.  A.-A.  Renooard  et  mon  père  ont  répondu  à 
cette  accusation,  qui,  an  lieu  d'être  généralisée,  ne  sau- 
rait s'appliquer  qu'A  une  frappe  de  matrices,  puisque  les 
poinçons  restèrent  toujours  à  Paris,  dépoaés  i  la  Cliambre 
des  comptes  par  ordre  de  Françoia  l**.  11  est  même  trèa- 
probaMe  qu'ose  antre  firappe  éUk  roslée  à  farla;  m 
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■ans  ca  trtnt  MSfe  poar  leva  belles  tepreMiou.  U 
était  facile  4e  se  proewer  le»  aatilcea  fcewilrgi,  a« 
soyea  en  potaçaai  restés  i  la  efcaakre  4ea  eoaptes. 

lofcsft  Irtlf  e  avait  dirigé  Gafaasatf  daas  b  gra- 
tare  de  cas  l7K«t  P^v  Tao  desquels  (  le  pfau  kU&  )  <>■ 
sait  «■'Hearl  Fattf—r,  qaolqae  très-leoae  alors,  nais 
babile  âéjà  dans  rart  de  la  ealUfraphie,  auqael  II  s'éUR 
MM  la  dlrectlM  d^Asge  ▼ergèce,  avait  foonU  le 
Ub«  pl6oe  qal  est  as  Lawre,  datée  da  1**  octo- 
bre tUl,  yarte  foc  Fraacois  l*' «  aotorisc  Robert  Estkane 
«  1  payer  à  Claode  Garamofld,  lalllear  et  foadear  de  lettres, 
«  les  poiaçoas  des  iectrca  <|i^l  avait  proails  de  dire  |K»ar 
■  aervlrà  napcasBiaa  des  Mrreadas  llftrairfesdnrol  •.  Or 
Il  est  probable  qae  Robert  n'avait  polat  été  readmorsé  la- 
téfrateasent  par  le  trésor,  alors  obéré  tres-sooveot.  Daas 
la  prtfCsee  de  l'édmoB  de  XMorfors  de  5icUs  laprlBée  par 
■earlEstleoaea  Geadne,  ca  iSff,  je  resaniae  ce  passage 
sigDlicatif  oa  H.  Estienoe  dU  qull  sBainUeot  l'IaipriaBerie 
que  soo  père  a  créée  avec  Taide  de  PraoçoU  I*'.  Robert 
Bstteane  avait  donc  qoelques  droits  nur  ces  types ,  ne 
fè(-ee  qae  poar  ca  avoir  dirigé  l'eifeatloa.  Cest  ce  qui 
explique  comoieot  ancooe  récljoiatioo  ne   fat  Jamab 
faite,  m  à  Robert,  ni  à  son  fils  Henri,  loat  le  temps  qa'lto 
se  servtreat  à  Genève  de  ces  caractères,  sor  lesqueb  on 
lear  reconnaissait  saasdonte  des  drolU  réels.  Mais  lonqae 
par  ses  aalbears  de  fortune  Henri  BsUeoae  fat  force  d'en- 
gager  a  la  seigneurie  de  (ieaéwe  les  matrices  poar  quatre 
cents  écos  d'or  ((,100  tr.),  sur  lesquels  la  famille  de  Henri 
Retienne,  après  sa  mort,  ne  put  payer  qoe  la  moitié , 
la  selgneorle,  restée  détentrice  du  gage,  vendit,  en 
1013,  sa  créance  sur  la  succession  aux  frères  Cbouet.  li- 
braires. Cependant  Henri  IV,  qui  voulait  conserver  à  la 
France  ces  malrtoes,  les  faisait  redemander  aux  Gene- 
vois, demande  renouvelée  en  1610.  sons  Louis  Xlll .  * 
l'envojé  de  la  Suisse,  afin  de  ravoir  ces  matrices  pour 
t'honneur  de  la  France,  en  faisant  offre  de  satisfaire 
les  créanciers  des  Estlenne,  qui  les   retenaient  Mais 
Paol  Eattenae,  dans  an  voyage  à  Londres,  s'était  engagé 
k  les  livrer  an  gouvernement  d'Angleterre,  dont  l'ambas- 
sadeur les  réclamait  avec  instance.  «  L'envoyé  de  Genève, 
dit  M.  A«-A.  Renonard,  en  Informa  le  garde  des  sceaux 
de  France,  qui  pour  sauver  aux  Genevois  l'embarras  d'un 
refus  à  P Angleterre,  fit  xntcmore  à  l ambassadeur 
que  ces  matrices  appartenaient  au  roi,  et  avaient  été 
dérobéet  au  roi  François  I^,  ce  que  lesdUs  ambeuta- 
deurs  ont  4erit  à  leur  maître^  n'espérant  pas  de  les 
pouvoir  plus  obtenir.  ■  (  Extrait  du  registre  da  conseil }. 

En  t019,  le  clergé  de  France,  voulant  conimencer  l'im- 
presalon  des  Pères  de  l'Église,  insista  pour  que  cette  affaire 
fèt  terminée.  Il  rappela  «  que  l'une  des  plus  grandes  gloires 
«  du  royaume  estoit,  entre  autres,  la  quaatlté  et  la  eu- 
«  riosité  des  bons  livres  et  belles  iropfea«loos  grecques 
«  et  latines.  Que  maintenant  les  étrangers.  Jaloux  de  cette 
«  gloire,  ne  pouvant  rompre  l'aoïltlé  et  l'habitude  que 
«  les  lettres  ont  avec  les  esprits  qui  naiasent  en  ce 
»  royaume ,  s'efforcent  d'en  ôter  les  Impresnlons ,  qui 
M  sont  les  voix  et  les  paroles  des  sciences,  par  lesquelles 
«  elles  traitent  et  confèrent  avec  les  hommes  :  auquel 
«  effet,  quelques  étrangers  ont  depuis  pea  acheté  de 
«  Paul  Bstienue,  pour  le  prix  et  somme  de  trois  mille 
u  livres,  les  matrices  grecques  que  le  feu  roi  Fran- 
ce çois  1*''  avait  fait  tailler  pour  l'ornement  de  ses  univer- 
«  sites  et  commodité  des  lettres,  avec  tant  de  frais, 
H  qu'il  ne  seroit  ni  Juste  ni  raisonnable,  même  qu'il  iw- 
«  porte  A  la  grandeur  et  k  l'honneur  de  ce  royaume ,  de 
«  n'en  laisser  emporter  choses  si  rares  et  si  riches,  in- 
u  ventées  par  ke  bonheur  ei  diligence  des  feus  rois ,  ce 
«  qui  seroit  funeste  A  tous  les  bons  et  inviteroit  les 
«  Muses  à  suivre  ceux  qui  posséderoient  ces  ornements, 
«  et  abandonner  ce  roynume...  »  i'ar  arrêt  du  conseil 
U'irtat  du  roi  (S7  mars  1619),  il  fut  donc  décidé  que  Paul 
Ksiiconc  serait  envoyé  aux  frais  du  gouvernement  fran- 
çais pour  retirer  ces  matrices  moyennant  la  somme  de 
Ifalt  nlUe  llrtMi.  Le  f  min  test  eUw  furent  déposéet 


protodioo  que  Fmçois  1^ 

et  à  h  typognphie.  J*ai  cm  deroir  la 

«  Vlmprmewr  du  Roi ,  Robert 
aux  Lecteurs,  Salut. 

«  Si  k  dÎTio  Plitoo  a  dit  avec  rai 
■  bonbeor  du  genre  humain  Mfatt  a» 
«  les  phikMopbes  serûcat  rois  on  les 
«  iopbes,  diaciui  s'empressera  de 
«  Fruioe  d'aToir  rencontré  oe  bonheo 
«  çois  I*'.  En  effet,  et  pour  me  aen 
«  pression  de  Pl^on ,  c'est  par  un  doi 
«  ture  qoe  la  philosophie  s*unît  en  o 

•  ses  autres  qiialités.  SU  en  Calait  de 
«  ne  suffirait-il  pas  de  le  Toir,  dès  qu 

•  d*aflaires,  se  livrer  presque  chaqut 
«  conversation  des  hommes  les  plus 

«  s'occuper  des  sciences  diverses,  à  Té 
«  de  tous  ceux  qui  assistent  à  ces 
«  Qui  n'admirerait  en  etfet  de  voir  un 
«  de  s'occuper  incessamment  des  plus 
«  térèts ,  traiter  selon  Toccurrence,  d< 
«  et  spontanément ,  des  sujets  les  plu 
«•  dont  ceux  qui  en  ont  £ût  Tobjet  de  le 
«  spéciales  pourraient  à  peine  parler  c< 
R  ment  ;  et  ce  qui  est  le  comble  de  la  sa^ 
«  qu'il  montre  que  le  but  de  son  règD< 
u  le  plus  utile  aux  hommes  qu'il  lui  soi 
«  Pour  atteindre  ce  but ,  le  principal 
«  le  meilleur  à  ses  yeux  est  l'enseig 
M  la  philosophie ,  parce  qu'il  croit  qu 
«  nous  indique  la  voie  du  devoir  ei 
«  l'univers  comme  avec  on  flambe 
<c  s'est-il  empressé  d'instituer  ce  collé) 
«  illustre  de  tous,  où  de  tous  les  pays 
R  ceux  qui  veulent  s'instruire  dans  k 
«  sciences  en  écoutant  les  maîtres  le 
«  vants,  que  ce  prince  récompense  a 
«  rosité.  Quant  à  ceux  qui  sont  suffisar 
(t  truits ,  et  auxquels  il  reconnaît  du 
c(  les  élève  aux  emplois  les  plus  honoi 
t  leur  fait  des  largesses  vraiment  roya 
R  quels  vœux  pourrait-on  former  lorsqu 
«  prince  montrer  une  telle  bienveillaD 
«  qui  se  distinguent  dans  les  scienc< 
«(  noblesse  entière,  qui  naguère  encc 
«  pour  elles  que  de  llndifTérence, 
a  aujourd'hui  de  zèle  pour  briller  par 
«  non  moins  que  par  les  armes.  En 
(t  quelle  sollicitude  il  a  composé  cette 
«  Bibliothèque  de  livres  achetés  de  1 
c(  sans  jamais  épargner  la  dépense,  et  qi 
«  sans  cesse  !  Non  content  de  la  rendre 
n  nombre  de  celle  du  roi  d'Egypte ,  le  j 
c(  lémée,  il  a  voulu  qu'elle  la  surpassât  p: 
«  rosité  du  plan.  Tandis  que,  dans  un 
«  d'ostentation,  la  Bibliothèque  d'Alcxi 
«  fermait  comme  des  prisonuiers  les  livi 
«c  se  procurait  de  toutes  parts,  notre  rc 
«  priver  le  public  des  anciens  écrits  < 

k  la  chambre  des  compte<<  et  n'ont  été  reodoo 
à  l'Imprimerie  royale,  ou  eliea  lont  encore  a 
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TnAo»  les  plu»  célèbres,  qu'A  fait  re- 
en  Grèce  et  en  Italie  à  grands  frais , 
unique  librement  à  quiconque  en  a 
t  même,  pour  les  laogues  les  plus 
tes,  c'est  par  ses  ordres  que  les 
les  artistes  Tiennent  d'exécuter  ces 
iiveaux  dont  les  formes  sont  si  lieu- 
t  proportionnées,  que  par  eux  les 
X  lirres  Tont  désormais  charmer  la 
ombreux  public  qui  en  sera  posses- 
types  de  la  langue  grecque  que  nous 
ons  ici  en  font  partie ,  et  nous  en 
;age ,  si  Dieu  le  peniiet ,  pour  impri- 
le  plus  grand  soin  les  ouTrages  les 
ortants,  à  commencer  par  cette  His- 
ngélique  d*Eut>èbe,  éTèqœ  de  Césa- 
'alestine ,  Tigilant  gardien  de  la  Bi- 
e  sacrée  et  savant  interprète  de  la 
;riture.  Atin  de  mieux  remplir  le  de- 
lous  était  imposé  par  le  roi  et  rendre 
ect  le  texte,  nous  avons  eu  le  soin  de 
entre  eux  plusieurs  manuscrits,  en 
at  des  lumières  de  gens  aussi  sayants 
it  bienveillants  pour  nous.  Jouissez 
liété  de  nos  travaux,  et  rendez  grâces 
ur  et  au  plus  magnanime  des  rois  de 
Dts  qu'il  vous  fait  avec  autant  de  gé- 
|ue  de  magnificence.  » 
ments  de  reconnaissance  de  Robert 
vers  un  souverain  ami  des  lettres, 
apprécier  son  mérite ,  s'intéresser  à 
et  lui  témoigner  de  l'estime,  sont  no- 
mmés dans  cette  prélace,  et  les  faits 
ient  sont  conformes  à  la  vérité. 
François  T^,  qui  reclierchait  la  con- 
•s  hommes  éclairés  et  les  lionorait  de 
!t  de  ses  largesses,  venait  quelquefois, 
1  compagnie  de  son  aimable  sceur,  qui 
t  aussi  Robert  Lstienne,  visiter  son 
de  la  rue  Saint- Jean-deBeauvais  et 
de  ses  travaux  ;  et  lorsqu'il  daigna 
n  un  récit  célèbre  dans  les  fastes  de 
hie,  attendre  quelques  instants  pour 
it>mpre  Robert  Estiennedans  la  lecture 
d'une  épreuve,  ce  prince  par  de  teis 
honorables  pour  lui  que  pour  Tart  qui 
de  sa  protection  particulière  donnait 
évidente  de  cet  amour  des  lettres  et  des 
qui  a  distingué  surtout  les  Valois  (i). 

I ,  DissertoUo  qitittoUca  an  viro  lUerato 
\xor  et  qualis.  Epltrc  A  Jaeiiaei  Prloierias. 
ef,  par  Ménage,  ivec  notes  de  La  Monnoye, 

att  toutefois  me  dbpenser  de  rappeler  que 
harcelé  par  les  plaintes  de  la  Sorbonne 
que  couraient  la  rellgton  et  l'État,  et  cédant 
lUons  poUtlques  que  causaient  les  progrés  de 
e  laissa  arraetier  deux  lettres  patentes,  celle 
in4  et  celle  da  S6  février  15S4,  qot  défen- 
t  imprimeur  sur  peifne  de  la  hart  de  rien 
ompofif  km  nomoeUe  on  de  réimprimer  mm 
iiunm  /lrr«.  Mais  on  doit  ajouter,  à  l'honneur 
de  Parts,  que  des  remontrances  (  peutétr'» 
inspirées  par  François  P'  lui-même  )  furent 
iqacBl  rue  Bt  l'antre  de  eM  lettre  Htcotes 


(Robert  1^)  494 

Cette  éminente  qualité  brille  encore  d'un  plus  vif 
éclat  à  une  époque  aussi  troublée  par  les  passions, 
les  guerres  et  les  discordes  civiles.  D'ailleurs  ces 
marques  d'estime  données  ainsi  à  Robert  Ëstienne 
parle  souverain  n'étaient  pas  seulement  un  témoi- 
gnage de  sa  faveur  royale,  mais  en  quelque  sorte 
une  sauvegarde  contre  les  périls  qui  menaçaient 
son  imprimeur. 

Le  second  ouvrage  grec  inédit  est  la  Prépor 
ration  Évangélique  d'EusÈSE.  Ce  volume  in- 
folio est  également  imprimé  avec  le  plus  grand 
soin  et  avec  les  mêmes  caractères.  Le  titre  porte 
la  date  de  1644  ;  mais  on  lit  à  la  fin  que  l'impres- 
sion fut  terminée  en  avril  1546.  Son  achèvement 
exigea  donc  deux  années  (!)• 

Le  troisième  ouvrage,  commencé  avec  le  même 
soin  en  1546  et  terminé  en  avril  1547,  est  la  pre- 
mière édition  des  Antiquités  Romaines  et  des 
traités  de  Rhétorique  de  Dents  d'Haucahnasse. 

Le  quatrième  ouvrage  inédit,  qui  parut  en  jan- 
vier 1548,  est  l'ouvrage  de  médecine  d'AtEXAif- 
DME  DE  Tralles,  suIvi  d'ttu  traité  sur  la  peste , 
traduit  du  syriaque  en  grec  d'après  un  manuscrit 
delà  Bibiiotlièque  du  Roi  ;  l'exécution  en  est  très- 
belle.  Ce  Hvre  est  devenu  extrêmement  rare. 

Le  cinquième  ouvrage  grec  inédK  est  Dion  Cas- 
sius,  publié  en  février  1548,  d'après  le  seul  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  contient  les 
livres  XXXVI  à  LVIII.  A  la  An  sont  les  corrections 
que  propose  Robert  Ëstienne  au  texte,  qnll  dé- 
clare très-mutilé.  Cette  année  il  donna  aussi 
une  superbe  édition  du  commentaire  de  Budé. 

Le  sixfèfne  ouvrage  grec  est  le  Juctin,  publié 
également  pour  la  première  fois  par  R.  Ëstienne  en 
1551,  in46l.  ;  il  est  accompagné  de  diverses  le- 
çons coflationnées  sur  d  autres  manuscrits.  On 
trouve  quelquefois  l'édition  de  ce  saint  philosophe 
et  martyr  réunie  au  magnifique  IVonveau  Tes- 
tament tout  grec  que  Robert  Ëstienne  fit  paraître 
le  1 7  juillet  de  Tannée  1 550,  et  dont  les  caractères 
royaux,  d'im  type  beaucoup  plus  fort,  sont 
gravés  par  Garamond  avec  la  même  perfection. 
Rien  de  ce  que  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Espagne 
produisaient  alors  ne  saurait  être  comparé  à  ce 
chef-d'cnivre  de  la  typographie  parisienne. 
L'Allemagne  seule  par  ses  belles  éditions  gothi- 
ques ornées  de  gravures  sur  bois  exécutées 
par  Albert  Dârer,  SchœfTelein ,  Burgmair  et 
autres  pourrait  peut-être  opposer  des  impressions 
aussi  remarquables,  mais  toutefois  dans  un  autre 
genre,  et  grâce  à  la  protection  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  Quant  aux  impressions  en  grec,  ni 
l'Italie,  ni  l'Allemagne,  ni  aucun  pays  ne  saurait 
soutenir  en  rien  la  comparaison  avec  celles  de 
Robert  Ëstienne.  Ce  Nouveau  Testament,  enrichi 
de  notes  marginales,  est  le  résultat  d'ime  non- 
ne furent  enregistrées.  C'est  à  M.  TaUlaiMtter  qne  l'on  doK 
la  eonnaUsance  de  ces  faits  (  mémoire  iur  i'impriwutie 
de  Paru,  p.  U  à  5S). 

(1)  Le  prix  de  l'Histoire  Beciés.  était  de  S  Hvres  lO  sois 
(  13  francs  )  et  le  prit  de  la  Prépetrmtion,  voinnw  nn  peu 
moins  gros  qne  l'Histoire  Beelésiast*que,  était  de  4  H- 
vrfl»MMli<flnHNt,) 
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velle  réfîsHNi  de  Robert  Estienne  des  seize 
manuscrite  qu'il  avait  ooUationiiés  une  première 
fois  pour  ses  petites  éditioDS  grecques  de  1546  et 
J  549.  C'est  ce  qu'il  nous  appr^  dans  la  préfoce  en 
grec  et  en  latin  qu'il  a  écrite  en  tète  de  l'ouvrage. 
Ony  voit  réunis  les  trois  caractères  grecs  de  Ga- 
ramond  :  le  plus  ^ros  consacré  au  texte  (i);  le 
moyen,  aux  accessoires,  conmie  les  Vies  des  Évan- 
gélistes^  les  Considérations  par  saint  Jérôme^ 
les  Arguments  etc.;  le  petit,  aux  variantes  et  aux 
concordances  placées  en  marge.  Une  pièce  de  72 
vers  grecs,  composée  par  son  fils  (  Henri  Estienne) 
de  retour  de  ses  voyages,  précède  les  Évangiles. 

L'Appibn  est  le  septième  auteur  inédit  qu'ait 
publié  Robert  Estienne,  dans  le  format  in-folio. 
Son  départ  forcé  de  Paris  fut  la  cause  que  cet  ou- 
vrage parut  sous  le  nom  de  son  frère  Charles  (2). 

Ces  magnifiques  volumes  grecsd'auteursimpor- 
tante  et  inédite,  dont  l'exécution  typographique 
est  aussi  remarquable  que  la  correction  est  par- 
faite, sont  imprimésavec  les  caractères  royaux,  tg- 
pis  regOs,  et  portent  sur  le  titre  un  emblème  repré- 
sentant un  basitic  à  tète  de  satanumdre  s'enrou- 
lant,  ainsi  qu'une  branche  d'olivier,  sur  une  pique, 
avec  cette  devise,  empruntée  à  Homère  et  appli- 
quée par  Robert  Estienne  à  François  I'',  BoaiXetT* 
&ya6(p,  xpoTcp^  t*  alxttnt^  :  au  bon  roi  et  au  vail- 
lant guerrier.  C'est  pai  erreur  que  M.  Renouanl 
et  autres  n'ont  vu  qu'un  serpent  dans  cette  re- 
présentation ,  un  peu  poétisée,  du  basilic  et  de  la 
Salamandre. 

M.  Â.-A.  Renouard,  quoique  passionné  pour  les 
Aide,  s'étonne  avec  raison  que  ces  beaux  livres 
des  Estienne,  «  si  rigoureusement  correcte,  si  bien 
«  imprimés  dt  vénérés  de  tout  le  monde  savant,  ne 
A  soient  point  arrivés  à  cette  haute  valeur  pécu- 
«  niaire,  n'obtiennent  point  ces  prix  exagéré»  que 
«t  l'on  prodigue  non-seulement  aux  éditions,  la  plu- 
ie part  si  estimables,  des  Manuce,  mais  même  à  une 
«  multitude  de  livres  qui  ne  sont  souvent  que  de 
<c  vaines  curiosités  bibliographiques....  Ces  véné* 
«  râbles  volumes,  trop  graves,  dit-il,  pour  être  l'oo- 
«t  casion  de  folies,  vont  bien  plus  souvent  aider  le 
a  savant  dans  ses  études,  que  chez  les  curieux 
«  parer  les  toblettes,  dont  ils  seraient  certes  un 
«  des  ornemente  les  plus  recommandaUes.  »  Mais 
depuis  vingt  ans  une  réaction  heureuse  s'est  opé- 
rée,  et  le  prix  des  beaux  exemplaires  des  éditions 
(les  Estienne  a  considérablement  augmenté. 

La  littérature  latine  n*e&i  pas  moins  redevable 
à  Robert  Estienne  que  la  littérature  grecque.  Ne 
voulant  pas  que  la  France  restât  tributeire  de  l'I- 

(1}  £n  1641,  rimprlmerte  royale  de  Paris  a  imprimé 
avec  le  même  earaetère,  et  dans  le  format  grand  In-^,  une 
magnifique  édition  greeqoe  du  Nouveau  Testament,  en  • 
riehie  de  graToreten  talIle-douee  ;  mats  si  l'on  en  compare 
rtmpresalon  à  eelle  de  Robert  Bstlenne,  on  terra  que 
l'anelenne  édition ,  quoique  eiécntée  plus  de  cent  ans 
anparaTant,  lui  est  supérieure,  et  pour  la  fonte  des  carac- 
tères, et  pour  hrapresslon,  et  pour  b  sévérité  du  goût 
danx  les  ornements,  et  aussi  pour  la  solidité  du  papier. 

(t)  En  ouvrages  grecs  Inédits,  Robert  Bstirane  a 
encore  imprimé,  dans  le  format  lu-4*,  en  lili,  an  traite  de 
Mùieko^ui  et,  en  im,  l'abrégé  de  Dkm  par  XipkUtn, 


(Robert  /»•) 

talie,  il  imprima'avec  soin  tonales  priii 
teurs  latiniy  souvent  revus  par  loi  et  < 
même  accompagnés  de  ses  commenta 
énnmérer  ici  toutes  les  éditions  qu'a 
il  suffira  de  dire  que  douze  éditions  d 
sont  sorties  de  ses  presses,  la  ph 
le  commentaire  de  Donat,  que  Rober 
et  corrigées  d'après  les  manuscrite, 
cinq  éditions  de  VmcuB  qu'il  a  domii 
in-lbl.,de  l&dl»est  suivie  dn  commente 
vins,  considérablement  amélioré  par  J 
tienne  à  l'aide  des  manuscrite.  Ceti 
imprimée  aveé  soin  et  avec  des  carad 
gravure  nouvelle,  contient  deseorrecti 
riantes  que  Pierius  Valerianns  avait 
de  très-anciens  manuscrite.  Quatre  i 
tioos  de  Virgile  datées  de  1533,  153 
1549,  formate  in-S**  et  in-l6,  sont  auss 
imprimées,  et  se  vendaient  à  très-bas 
de  1533,  5  sols;  celle  de  1537,  2  soh 

Robert  Estienne  a  donné  deux  édii 
plètes  deCicÉRON,  l'une  en  4  vol.  in-8", 
l'autre  en  9  vol.  in-8%  1543-1544,  i 
traités  divers  de  Cicéron ,  indépendai 
commentaires  isolés  ;  enfin,  plus  de  qu 
teurs  latins  sont  sortisde  ses  presses,  n 
pour  la  plupart  %w  les  manuscrite  de 
main-des-Préset  delà  Bibliothèque  di 
en  partie  à  Blois  et  en  partie  à  Fon 

Mais  un  travail  plus  considérable  e 
sonnel  encore  à  Robert  Estienne,  c'est 
pertoire  de  la  langue  latine,  le  Thesaur 
LatinsBf  dont  l'apparition  fut  im  événi 
raire.  Son  succès  fut  tel,  qu'il  dut  ec 
trois  éditions,  la  première  en  1 532,  Ud< 
forme  trois  volumes  in-fol . ,  en  1 543.  Qc 
cet  immense  travail  il  ait  été  second 
ment  par  Jean  Thierry  de  Beaovais,  a 
plaît  à  le  reconnaître  avec  modestie,  la  I 
éprouva  fût  telle  qu'il  manquad*y  sua 
Son  fils  nous  apprend,  dans  l'un  de  se^ 
que  tant  ce  recueil  que  Vimpressio 
son  père  trente  mille  francs.  C'est  s 
deRobertEstienne,  etavec  son  trav<iil 
le  fond,  que  tous  les  grands  dictionn 
ont  paru  successivement,  avec  des  ad< 
ou  tnoins  considérables  par  Mizolin. 
1551),  par  Tlnghius  (Lyon,  1673),  pai 
lor,  etc.  (Londres,  1735),  par  Bin 
1740) ,  par  Gesner  (  Leipzig ,  1749  ). 
système  qui  lui  est  particulier.  Robe 
a  rang^  les  exemples  par  ordre  alpha 
qui  facilite  singulièrement  les  rechen 
met  de  passer  en  revue  toute  la  l 
regrette  qu'il  ait  omis  dans  la  troisi< 

(1)  Le  SalltuU  se  vendait  S  sols  ;  le  Cést 
iMcain  8  sols  ;  le  Juvenal  et  Ptrsë  M  dei 
renée  5  sols. 

^t;  «  Bloot  annos  in  boc  opère  dies  noctc 
mesUcc  et  corporis  fere  negtigeos,  lia  desoi 
Udle  doobos  prell»  materiam  suDBceret,  H 
dirina  oneri  soccnmbendnm  fnerit.  m  (  Préf 

(S)  Les  PréwUeei  ûu  Provwrbeg  epêifnum 
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a  tndndîQa  fimiçaiM  du  mot  latio,  ainsi  qu'il 
l'avait  bit  poor  les  deux  premières  éditions. 
Ea  1841,  M.  ymemaîn,  ministre  de  Tinstructioa 
pubBqne,  d'après  le  plan  qoe  lui  avait  soumis 
IL  Amb.  Finnin  Didot,  Tayait  encouragé  à  pu- 
bier  une  nouyelle  édition  de  ce  monument  litté- 
r«t,qoi  honore  la  France,  et  qui  «  devaiiy  ainsi 
I  qoe  le  porte  sa  lettre,  en  date  du  24  janvier 
>  1842,  restituer  à  Robert  Estienne  le  titre, 
I  h  cadre  et  tes  éléments  primitifs  de  son  ou- 
«  vrage  ».  M.  Didot  se  rendit  donc  à  Padooe  pour 
cipgerN.  Furlanetto,  le  coopérateur  de  Forcel- 
In  (1),  à  concourir  avec  les  plus  savants  érudits 
de  France  à  Teiécution  de  cette  grande  entre- 
irâe;  mais  la  mort  de  M.  Tabbé  Furlanetto,  qui 
mit  commencé  le  travail  avec  Taide  de  jeunes 
professeurs  à  Padoue,  en  ajourna  l'exécution. 

Robert  Estienne  ne  mérite  pas  moins  la  recon- 
Missaiioe  publique  pour  le  soin  qu'il  prit  de  com- 
poser et  de  publier  un  grand  nombre  de  livres 
âémeotalres  pour  Tlnstraction  des  enfants.  Il  fut 
secondé  dans  son  zèle  par  son  ami  Mathurin  Cor- 
dier,  dont  il  multiplia  les  divers  écrits,  tous  éga- 
kDat  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et 
pour  lesquels  il  lui  fournissait  même  des  aides  (2). 
Lesombre  de  grammaires  latines  imprimées  par 
Bobert  Estienne  est  unsvyet  d'étonnement  :  qua- 
tsne  éditions  de  Donat;  quatorze  de  Despau- 
Tàu;treizede  Péusson  ;  douzedeNELANCHTBON  ; 
doDie  de  LfiiACRE  ;  neuf  de  Juiircs  R abirivs  ;  sans 
compter  celles  d'ALOB  Manuce,  de  Nicolas  Per- 
Mics,  et  trois  de  Prisciex.  Tous  ces  livres  de 
dMies,  imprimés  avec  soin,  étaient  vendus  à 
M  prix  dont  la  modicité  les  mettait  à  la  portée 
éespltts  pauvres  écoliers  (3). 

Après  avoir  ainsi  contribué,  partant  d'ouvrages 
ttnentaires  composés  par  lui,  par  Érasme, 
LnrcBt  Valla,  Mathurin  Ck>rdier  et  autres,  au 

(1}0b  s'étooneque  ForcelllDl,  qui  pour  son  Diction» 
■*c,eonp«»éU  est  Tral  sur  des  bases  différentes,  a 
pmié  en  travaU  de  Robert  Estlenoe ,  n'eo  ait  pas  même 
Ut  Meotloii  dans  cet  oavrage. 

âiora  pays  n'a,  autant  qoe  la  Franee,  le  droit  de  se 
HoiHei  des  travaux  de  ses  leilcofrraphes  :  c'est  à  Robert 
McMe  et  à  Da  Gange  qoe  le  monde  «avant  est  redevable 
di  h  UUmiU  ancienne  et  do  moyen  âRC  et  à  Henri  Bs« 
taie  rt  à  Da  Gange  qnll  doit  la  Grecité  ancienne  et  du 
■•m  ife.  n  est  regrettable  qoe  rimpresslon  du  grand 
iûonnalre  de  l'anHenne  langue  française,  dont  la 
iMtartièqnc  Impériale  possède  le  manuscrit  en  61  vol.  In- 
^(t  11  toi.  In-fol.  ait  été  Interrompue  par  la  révolution 
'tnii;  Il  tût  complété  la  «érle  des  grands  leilqoes.  dont 
^  MeUonnalre  de  r  Académie  n'est  pas  le  monument  le 
aHM  remarquable. 

(1)  HaUi.  Gorderil  Prsfatlo.  tn  Cotloq. 

(V  Cett  ce  qoe  le  poète  Daorat  a  consigné  dans  ces 


••»    Ifon  enim  tn  arU  tnm 

Statols  avare  et  sordide 
hcOom,  levés  quod  sacculos  exbaurlat 

Scboiastlcoruro  pauperum  : 
Tuna  fréquentant  qui  tabrrnam  ploriml, 

Plenam  bonarum  mercluui, 
Imptos  ot  llllnc  quam  llcrt,  parvo  ilbros 

Qutbos  opus  lllis  aoferant.. 
Qwd  dnm  assequarts  Ruraptlbus,  non  Intérim 

Fards  profusloribus, 
llm  pnbttcc  rei  qnam  domettICK  gérens, 

Gns  ne  soUleltadlols. 
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maintien  des  principes  de  la  bonne  latinité,  Ro- 
bert Estienne  s'occupa  avec  autant  de  lèle  de 
notre  langue  :  il  est  auteur  d'une  très-bonne 
grammaire  française,  très-claire  et  très-simple, 
qu'il  publia  en  1567,  qu'il  réimprima  en  1558, 
et  qui  fut  traduite  en  latin,  en  1558,  par  son 
fils  Henri,  afin,  dit-il  dans  la  préface,  de  faci- 
liter dans  les  autres  pays  l'étude  de  la  langue 
française  ;  cette  grammaire  et  la  traduction  fo- 
rent réimprimées  par  son  antre  fils,  Robert, 
en  1569.  On  doit  en  outre  à  Robert  Estienne 
treize  éditions  de  petits  traités  quil  a  composés 
sur  les  Déclinaisons  françaises ,  sur  la  Manière 
de  tourneren  languefrançoise  les  verbes  actifs, 
passifs ,  et  les  noms  latins ,  etc.  La  première 
édition  de  son  Dictionnaire  Latin-Français  parut 
en  1537,  et  il  en  donna  successivement  quatre 
éditions  in-folio,  n  le  composa,  dit-il  dans  la  pré- 
face, afin  de  rendre  usuelles  à  la  langue  française 
les  richesses  de  la  langue  latine ,  et  aussi  pour 
dévoiler  les  beautés  de  notre  langue  et  en  faire 
connaître  les  ressources  trop  méconnues.  Son  Dic- 
tionnaire Français-Latin,  dont  il  donna  six  édi- 
tions ,  ne  fut  pas  d'une  moindre  utilité  (1);  dans  la 
seconde,  fort  augmentée,  il  fait  appel  au  lecteur 
pour  qu'il  lui  communique  soit  les  mots,  soit  les 
expressions  latines  répondant  aux  expressions 
françaises  quil  n'a  pu  trouver  encore  es  aU' 
leurs,  ainsi  que  «  les  mots  que  tu  trouveras 
es  rommans  et  bons  auteurs  français,  les- 
quels aurions  omis  «.  «  Voilà  de  quoy  fa  vous 
«  voulu  advertir,  studieux  lecteur,  te  priant 
«  estimer  oest  ouvrage  n'être  que  commence- 
«  ment,  qui  jamais  ne  se  parfera  que  par  diverses 
«  personnes  soigneuses  et  diligentes  à  observer 
«  ce  que  et  eulx  et  autres  lisent  ou  parlent,  dont 
«  se  dressent  certaines  règles  tant  pour  l'intetti- 
«  gence  des  mots  que  pour  la  droicte  escripture 
«  d'iceux,  comme  a  esté  faict  pour  les  autheurs 
n  grecs  et  latins.  » 

Sans  adopter  les  bizarres  systèmes  d'ortho- 
graphe de  Sylvius  (Jacques  Dubois),  de  Meigret 
et  deRamus,  Robert  Estienne  dans  sa  grammaire, 
aussi  simple  que  claire ,  rapproche  notre  ortho- 
graphe de  celle  de  la  langue  latine.  Voici  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  «  Que  si  en  tout  nous  ne  oonten- 
«  tons  les  lecteurs,  principalement  ceulx  qui 
A  Teulent  queTescripture  suyve  la  pronontiation, 
«  nous  n'en  voulons  pourtant  débattre  avec  eulx, 
«  ains  les  prions  qu'en  paix  ils  mettent  peine  de 
«  mieulx  faire,  sans  changer  la  plus  commune 
«  et  receue  escripture ,  pronontiation,  et  manière 
«  de  parler  conforme  au  langage  de  nos  plus 
<c  anciens ,  bien  exercez  en  nostre  dicte  langue. 
«  Il  nous  suffit  de  monstrer  le  chemin  de  tou- 
«  siours  mieulx  faire  et  prouffiter  à  tous.  » 

Après  la  mort  de  François  T**,  arrivée  au 
commencement  de  1547,  Robert  Estienne  im- 
prima l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  faite  par  Du- 

(!)  également  petit  in-foL  ;  Paris,  1BS9.  de  675  pages  à 
deux  colonne»,  en  peUts  caractères.  Dans  sa  grammaire 
Kobert  Estienne  rcovote  loavent  à  aca  dlctionnalict. 
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GhasM  (CMtrtlimii),  lecteur  et  bîfaliothécaire 
do  roi,  évèqoe  de  MâeoB,  et  pea  après  gnad- 
anDdBÎer  du  roi.  L'érèque  ayait  dit  dans  Torai* 
aoD  ftiBèbre  qae  ee  roi,  selon  ee  que  le  jwfe- 
ment  humain  peut  conjecturer,  eei  IrèS' 
heureux  aux  deux  ou  tout  au  wiouu  en  voie 
de  salut.  Cette  eoi^iectiire  fat  troorée  fiar  la 
Sorboone  eootraire  à  k  doctrine  de  l'Église  sur 
les  flammes  du  porgitoire.  Après  aroir  fait  de 
vains  efTorts  pour  attaquer  réyèqae,  qui  était 
protégé  pdir  la  cour,  les  docteurs  de  la  Sorbonoc 
renouvelèrent  leurs  persécutions,  a? eo  plus  de 
snccèSy  contre  l'imprimeur.  Celui-ci,  qui  s*était  vu 
jusque  alors  soutenu  par  la  puissante  faveur  de 
François  1*',  ne  trouva  pas  un  appui  aussi  effi- 
cace dans  Henri  11,  prince  aussi  chevaleresque, 
il  est  vrai ,  mais  esclave  de  courtisans  avides  et 
d*nne  maltresse  dévouée  à  la  Sorbonne  (1). 

Le  moment  approchait  où  de  plus  graves 
persécutions  allaiôit  forcer  Robert  Estienneà 
qâtter  la  France.  Ses  rapports  avec  les  cliefs  de 
la  réforme  existaient  déjà,  et  c'est  du  mois  d'oG> 
tobre  iôàO  que  datent  ses  dernières  impressions 
à  Paris.  Il  avait  fait  traduire  en  grec  par  son  fils 
Henri  Estienne  le  catéchisme  de  Jean  Calvin,  qui 
parut  à  Genève,  en  15&1,  sans  nom  d'imprimeur 
ni  de  lieu  d'impression,  et  cette  même  année,  tandis 
qu'il  publiait  à  Paris  sa  magnifique  édition  de  Jhjs- 
tin^  il  faisait  exécuter  à  Genève,  dans  une  impri- 
merie qu'il  y  avait  fait  disposer,  une  édition  d'un 
Nouveau  Testament  où  le  grec  est  placé  entre  une 
double  version ,  celle  de  l'ancien  interprète  et 
celle  d'Érasme.  Il  y  avait  i^ute  un  ti'aité  d'Ant. 
Ostander,  intitulé  :  Harmonia  iiem  Evan§elica, 
et  un  ample  mdex.  C'est  pour  la  première  fois 
que  le  teste  y  fut  divisé  par  verseto,  idée  heu- 
reuse, suivie  généralement  depuis,  et  qui  était 
survenue  à  Robert  Estienne,  dit  son  fils  Henri , 
pendant  un  voyage  à  cheval  qu'il  fit  à  Lyon  (2). 


(1)  VtMteâObmnaticnâMur  Bobtrtet  UemriEiUêmte, 
p.  191  à  iV7,  M.  FlmlD  DIdot  faU  obcerver  que  Bosauet 
n'avait  pas  craint  de  représenter,  dans  son  oraison  fa- 
nèbre  de  Michel  LeteUier,  ce  ministre  ekantemi  mtêe  14$ 
ançêi  l'kfwmtê  éê  la  wiiséneordê{  ee  qui  sc«Me  Mto 
moins  ortliodoxe  que  ce  qu'on  reprocbalt  à  Robert  Es- 
Uenoe  d'avoir  tmprlAé.  De  Tbon  rapporte  que  lorsque 
la  Sorbonne  ent  député  quelques-uns  des  siens  pour 
faire  des  renoatrancMao  roi  (qui  était  alors  à  Salnt-Ger- 
malB)  au  sujet  d'usé  doctrine  qui  leur  seosblait  une  déné- 
gation du  purgatoire ,  Ils  forent  reçus  par  Jean  de  Men- 
doza,  premier  mattre  d'hôtel  du  rot,  tequel  sot  les  raMer 
floenent  et  à  propos  par  et  pleiseat  dtaeoors  t  <  Je  sais» 
«  kur  dlt-ll,  le  si^et  qui  vous  amène  à  la  cour  :  voua  êtes 
«  en  désaccord  avec  Du  Chastel  sur  le  lieu  où  est  actuel- 
«  lement  fine  dtr  roi  Prançoto,  notre  bon  maître  :  Je 

•  puis  vous  certifier,  mol  qui  IhA  tk  bien  eooou,  cet 

•  excellent  prince,  qu^l  ne  savait  demeoreren  aucun  lieu. 
»  quelque  agréable  et  commode  qu'il  pôt  être.  Sovez  <ionc 
■  sArs  que  sli  a  été  en  purgatoire,  H  n'y  sera  resté  qu'on 
«  moment,  le  tempe  de  boire  le  eoop  de  ITétrier.  »(  /lis- 
Mret,  livre  111,  année  1U7,  p.  185.  ) 

(t)  Le  père  de  Robert  avait  dès  1109  pris  la  même 
InltlaUve  dans  son  Psalterium  quineuplex,  mais  pour 
les  Psaumes  seulement.  Bn  iSfS  9— êtes  Pefntai  dans  sa 
Bible  latine  avait  aussi  plac<i  des  chiffres  en  marge  des 
Terseta  pour  la  prose,  Imitant  en  cela  les  Bibles  bébral- 
tan»  sMif  MM*  détUnifmr  eàm^uê  wênttpar  m^alima. 
U  BlurjÉ  es  FTsMO  MinpU  nnssUanncst  le  syatèms 


ESTIENIfE  (iMeri) 


Ses  eoBvklkins  religieuiea^  ranimoi 
Sorboone,  la  protection  de  plus  en  pi 
knte  dn  roi,  une  imprudente  promet 
risn  puiriier  sans  l'autorisation  de  la  S 
promesse  quil  avait  violée,  forçaient  R 
tiome  à  ne  plus  différer  son  départ-Pèr 
mÉÊats ,  tons  mineurs,  il  commença  par 
an  partage  de  ses  biens,  et  mît  son  Àab 
sons  leur  nom,  comme  réalisation  de  Vt 
eux  revenant  de  leur  mère,  Perrette  Bade, 
pois  successivement  il  envoya  un  de  ses  fi 
çoiSy  à  Strasbourg,  chez  les  parents  de  « 
pktt  tard  il  confia  son  fils  Robert  à  sun  o 
temel  Conrad  Bade ,  qui ,  sous  prétex 
conduire  à  Troyes  chez  le  fabricant  de  | 
Timprimerie  des  Estienne,  Temmena  à  L 
Son  autre  fils,  Charles,  y  parvint  aussi, 
un  autre  moyen.  Jean  et  Jehanne  furent 
en  Suisse  par  ime  dame.  Henri  Estienne, 
la  famille,  fut  déclaré  mineur  et  en  appr 
chez  les  Aide,  à  Vemse.  Au  moyen  de 
cautions ,  et  grAce  à  la  bienveillance  q 
de  France  Henri  II  conserva  toujours  pot 
Estienne,  en  souvenir  de  la  protection 
père  François  I^^  lui  avait  accordée, 
Estienne ,  que  protégeait  le  cardinal  de  I 
put  obtenir  que  le  séquestre  mis  sur  1 
de  Robert  Estienne  en  vertu  des  édits 
et  de  1544  {l}fût  levé,  et  que  ses  nevei 
déclara  être  tous  mineurs,  rentrasse 
la  jouissance  des  biens  paternels.  Ces 
nous  apprennent  les  lettres  de  rémi: 
de  matiumission  en  faveur  des  hériti 
neurs  de  Robert  Estienne,  datées  de  Vil! 
terets  août  1552,  qui  ont  été  récemra 
couvertes  (2).  Elles  portent  que  le  séqu 
levé  «  à  condition  que  dedans  si\  um 
«  chaioement  venant  ou  plus  tôt,  s'ils  p( 
te  sortir  de  la  puissance  de  leur  dit  père, 
n  fants  retoomeroient  résider  dans  le  ro 
«  et  en  iceluy  vivroient  en  bons  chrétien 
R  tholiques  »  (3).  Le  fils  de  Robert  Estiei 
bert  U ,  revint  peu  de  temps  après  pn 
direction  de  l'imprimerie  paternelle,  et 
6ans  le  sein  de  la  rebgion  cathoUque;  s 


de  Robert  EsUenne,  et  c'est  alnai  que  parut  la  1 
tton  donnée  par  Vitré  en  1<&I«>ims«  Cteri  Cait 

(n  L'Édit  de  Chateanbrlant,  qui  rappelle  les 
François  !•',  est  du  n  Juin  15S1. 

(1)  Cette  découverte  est  due  à  M.  SUdkr,  d( 
des  Chartes.  Dans  les  AivneUes  de  PFmprimerk 
tienne,  p.  819  et  sulvautes,  A^A.  Renouard  a  li 
lettres,  qui  contiennent  des  détails  Intéressanta. 

(S)  Dans  la  requête  adresser  par  Charles  Estlei 
dit  i  «  Toutes  foys  le  dit  Henry  alsne  trouva  a 
m.  s'absenter  de  son  dit  père ,  et  alla  à  Venise , 
«  encore  A  présent,  en  la  maison  de  François  d* 
1  autres  héritiers  de  feu  Aide .  première  oialaos 
•  art  d'Imprimerie,  pour  toujoun  s'exercer  au 
«  colle.  >  La  requête  ajoute  que  c'est  à  Texempl 
les  conseils  de  Henri  que  Robert  a  quitté  son  ff* 
revenir  A  Paris;  que  quant  à  Charles,  il  n'a  pu  écl 
la  vigilance  paternelle,  et  qu'il  en  est  tombé  mal 
volt  avec  quelle  habileté  les  falta  sont  présentés  < 
oltérés  par  l'oncle  tuteor  pour  obtenir  U  ma 
du  séquestre. 


ESTIENIŒ 

mourtit  jeune,  en  fit  autant, 
enne,  fixé  à  Genève  dès  1551 ,  y  im- 
tion  gréco-latine  du  Nouveau  Tes- 
nna  bientôt  une  grande  extension  à 
ie ,  consacrée  désormais  plus  parti- 
la  propagation  des  doctrines  de  la 
èvc  se  glorifia  de  le  compter  parmi 
)s,  et  lui  accorda  en  1556  le  droit 
ie  ;  par  ce  don  gratuit  elle  voulut 
lime  qu'elle  faisait  de  son  caractère 
rite. 

les  longs  démêlés  de  Robert  sur 
e  théologie  qui  divisaient  les  évè- 
mes  et  la  Sorbonne,  dont  les 
lient  pas  même  d*accord  entre  eux, 
>ng  que  difticile  et  nous  cntralne- 
.  Mais  cette  querelle  nous  a  été  ra- 
>bert  lui-même  dans  son  écrit  inti- 
isures  des  Théologiens  de  Paris, 
fs  ils  avaient  faussemer^t  con- 
ibles  imprimées  par  Robert  Es- 
Le  résumé  que  nous  en  donnons, 
irtie  de  ce  que  la  passion  offre 
is  les  expressions,  souvent  satiri- 
t  assister  à  cette  longue  lutte,  dans 
•avoir  royal  dut  souvent  intervenir 
r  rimprimeur.  Bien  qu'on  n*y  en- 
voix  de  Robert  Estienne ,  les  do- 
lentiques  que  contient  cet  écrit  et  le 
gieux  de  son  auteur  attestent  qu'il 
forme  à  la  vérité, 
ienne  commence  par  faire  connaître 
otif  qui  l'oblige  à  le  publier  : 

>il ,  me  justifier  du  reproche  d'avoir 
lys  au  domma^  du  bien  public  et 
econnu  la  {grande  libéralilédont  le  roi 
:rt  moi.  Car  ce  m'étoit  chose  fort  bo- 
le  roi ,  m'ayant  bien  daigné  constituer 
r,  m'a  toujours  tenu  en  sa  protection  k 
loos  mes  envieux  et  malveillants,  et  n'a 
ecourir  benignemcnt  en  tontes  sortes, 
ue  par  plusieurs  années  je  m'étois  bien 
impioyé  aux  bonnes  lettres,  ce  n*a 
le  décente  de  rompre  témérairement 

ns  bien  grande  nécessité 

aroencement.  Je  suis  contraint  de  dire 
is  en  mon  cœur  :  c'est  que  toutes  et 
ne  je  r6luis  en  mémoire  la  guerre  que 
A  Sorboone  par  l'espace  de  vingt  ans 
e  ne  me  pois  asseï  émerveiller  com- 
etite  et  si  caduque  personne ,  comoM 

a  français,  tans  nom  de  lieu,  porte  la  date 

L'olivier  des  E-iticnnc  est  aussi  sur  le  litre 

M,  qui  porte  U  date  du  U  juin  de  la  même 

a  précède  de  plu»  de  cent  aas  l'api»ariUon 
^de  Pancnl,  eut  un  de»  morccauii  les  plus 
le  notre  Ungue,  et  sous  ce  rapport  doit 
al  nos  cbefs-d'œuvre  littéraires.  Il  est  de- 
tntrottvable.  Henreuvement  U  a  été  re- 
A.-A.  Renouard  dans  les  annales  dét  Et' 
)t  et  laborieux  travail,  digne  complément 
M  Âldê,  dont  on  lui  est  redevable.  Voir 
loumal  dei  Sawmti,  umétt  1840  et  1841, 
s,  aoaal  savantes  que  JiMUctottses,  delklla- 
Ikone, 


(iloterl)  MU 

je  mit,  a  ea  fèroe  pour  la  loiiteair»..  Quand  on 
me  voyoit  agité  de  tontes  pvU ,  combien  de  fois 
oo  a  fait  le  bruit  de  moi  par  les  places  et  par  les 
banquets,  avec  applaudusement  :  CVm  est  fait  de 
lui  :  il  têt  prin»,  il  est  et{/Ué  par  Itê  théologiens. 
Il  Me  peut  échapper  :  quand  même  le  roi  U  vaU" 
droit  sauver,  il  ne  le  pomroit, . .,  Le  Seignevr  doit 
donc  être  béni,  lequel  ne  nous  a  point  abandonné  en 
proie  à  leari  dents.  Notre  âme  est  échappée  comme 
l'Oise»!  des  lacs  des  pipean  t  le  lac  est  rompu,  et  nous 
sommes  échappés....  En  quoi  je  dois  célébrer  à  pleine 
bouche  la  bonté  de  Dieu,  qui  m'a  retiré  miracoleose- 
ment  de  la  gneole  de  oes  loups  alTamés  et  enragés. 
J'estime  donc  que  oe  sera  chose  convenable  de  mani- 
fester tous  les  pièges ,  filets  et  lacs  de  mei  ennemis 
par  lesquels  Va  se  sont  efforcés  de  ra'envelopper. 
Premièrement  qn*avols-Je  fait  ?  Quelle  étoit  mou 
Iniquité?  Quelle  offense avois-Je  faite  pour  me  per- 
sécuter jnsques  «u  feu ,  quand  les  grandes  flammes 
furent  par  eux  allumées ,  tellement  que  tout  estoit 
embrasé  en  notre  ville  l'an  1552.  sinon  pour  ce  que 
j'avoie  osé  imprimer  la  BiMe  en  grand  volume ,  en 
laquelle  toutes  gens  de  bien  et  de  lettres  connoissent 
ma  fidélité  et  diligence.  Et  ce  avois-je  fait  par  la 
permission  et  conseil  des  plus  anciens  de  leur  Col- 
lège ,  dont  le  privilège  du  roi  rendoit  bon  témoi- 
gnage, lequel  je  n'eusse  jamais  impétré,  si  je  n'eusse 
fait  apparoitre  qu'il  plaisoit  ainsi  à  messieurs  nos 
maistres.  Eux.  toutefoys,  me  demandoient  pour  me 
faire  exécuter  à  mort  :  chant  sans  fin  et  sans  mesure 
à  leur  façon  accoutumée  que  j*avois  corrompu  la 
Bible.  Cestoit  fait  de  moi,  si  le  Seigneur  ne  m*eAt  aidé 
pour  montrer  de  bonne  heure  que  j'avote  ce  fait  par 
leur  autorité. 

Robert  Estienne  rappelle  le  péril  qnll  avait 
déjà  couru  dès  sa  jeunesse  en  1523.... 

Lorsiiue  le  Nouveau  Testament  fàt  imprimé  en 
petite  forme,  par  mon  beau-pî^re,  Simon  de  Oo/àuBS, 
qui  le  rendit  bien  net  et  correct  et  en  belle  lettre 
(  c*esloèt  alors  une  chose  bien  nouvelle,  va  la  mali- 
gnité de  ce  temps-là , que  de  tronverdes  livres  de  la 
Sainte  Escriptnre  corrects  ) ,  et  d'amant  que  j 'avoie  la 
charge  de  fimprimerie,  quelles  tragédies  esmurenf* 
ils  contre  moi  ?  Ils  crioient  dos  lors  (|u1l  me  faflolt 
envoyer  au  feu,  pour  ce  «ine  j'imprimois  des  livres 
si  corrompus  :  ear  ils  appeloient  corruption  tout  ce 
qui  estoit  purifié  de  cette  bourbe  commune  à  la- 
quelle ils  estoient  accoutumés. 

Reprenant  magbtralement  et  aigrement  le  jeune 
homme,  et  touteifois  étant  eux-mêmes  bons  ténioins 
de  leur  propre  ignorance ,  ne  rosèrent  Jamali  assail- 
lir ouvertement.. 

En  ce  temps-Bi  (je  puis  dire  ceci  à  bi  vérité),  comme 
je  lenr  demandois  en  quel  endroit  du  Nouveau 
Testament  étoit  écrit  quelque  chose ,  me  répondoient 
qu'ils  l'avoient  lu  en  saint  Jérdme  ou  es  Décrets. 
Mais  ils  ne  savoient  que  c'étoit  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ne  sachant  pas  qu'on  étoit  accoutumé  de 
rimprimer  après  le  Vieil.  Ce  sera  chose  quasi  pro- 
digieuse de  ce  que  je  vais  dire ,  et  toutefois  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai ,  et  est  tout  prouvé ,  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  un  de  leur  Collège  disoit  joumeOement  : 
Je  tuis  ébahi  de  re  que  ces  jeunet  gens  nous  allé' 
guent  le  Nouveau  Testament  :  per  diem  f  avais 
plus  de  cinquante  ans  que  je  ne  tavoie  que  c*estoii 
du  nouveau  Testament  (I). 

(1)  L'étude  du  grec  éUit  non-seulemeot  négligée,  aaia 
même  ré$rowée .  saa»  éoisCe  à  CMue  du  scblsone  qui  di- 
visa Les  deux  Églises.  Il  en  éUltde  BêBM  pour  le  eltrgt 
grec  à  l'é^  ée  la  langue  lattiw,  U  nattongrecqneayant 


SOS 


ESTIENNE   (Bobert) 


Sept  anspiatéR,  Tan  4540,  J'imprimai  de  recber 
la  Bible ,  en  laqneUe  je  retUtuai  beaucoup  de  pas- 
iages  mst  l*origiiial  d*mie  copie  anciemie ,  notant  en 
la  marge  la  Traie  lecture  convenant  avec  In  livret 
hébreux ,  ajoutant  aussi  le  nom  du  manuscrit  Et 
lors  de  recbef  furent  allumées  nouvelles  flammes  : 
car  ces  prudbommes  de  censeurs  se  dégorgèrent  à 
outrance  contre  tout  le  livre ,  auquel  Us  ne  trou- 
voient  la  moindre  chose  qui  fAt  k  repraulre  ni  qu'ils 
pussent  eux-mêmes  rédarguer,  sinon  aux  sommaires, 
disant  en  leurs  censures  qu'ils  sentoient  l'hérésie. 
Quoique  intimidé  par  leurs  ontrageuaes  menaces , 
j'imprimai  pour  la  seconde  fois  les  Commandements 
et  la  Somme  de  l'Écriture ,  chacun  en  une  feuille  de 
belles  et  grosses  lettres  pour  les  attacher  contre  les 
parois.  Qui  est-ce  qui  ne  cognoist  les  Elcberies  qu'ils 
m'ont  faites  pour  cela  !  Combien  de  temps  m'a-t-il 
fallu  absenter  de  ma  maison!  Combien  de  temps 
ay-Je  suivi  la  cour  du  roi  1  duquel  à  la  fin  obtins 
lettres  pour  réprimer  leur  forcennerie,  par  lesquelles 
il  m'étoit  enjoint  d'imprimer  lesdits  Commande- 
ments et  sommaires  tant  en  latin  comme  en  fran- 
rois.  Combien  de  fois  m'ont-ils  appelé  en  leur  Syn- 
nagogue  pour  iceux,  criant  contre  moi  qu'ils  con- 
tenoient  une  doctrine  pire  que  celle  de  Luther  ! 
Toutefois,  le  Seigneur  mena  par  moi  cette  affaire 
Jusque  U  qu'il  y  en  eut  plus  de  quinze,  des  plus 
apparents  maîtres  de  leur  collège,  qui  approuvèrent 
manifestement  par  leurs  signets  ce  que  toute  la 
troupe  avait  réprouvé.  Finalement,  quand  ils  virent 
les  signets  de  ces  vieillards  et  le  privilège  du  roi , 
ou  étant  abattus  de  honte,  ou  voyant  qu'ils  résis- 
toient  en  vain ,  souffrirent  qu'ils  fussent  approuvés 
par  leurs  députés  en  la  maison  de  leur  bedeau  ;  car 
ils  ont  accoutumé  pour  soulager  la  Faculté,  comme 
ils  disent  (  laquelle  ne  se  peut  aisément  assembler 
<tn  si  grand  nombre ,  parce  que  le  nombre  de  ces 
bourdons  crotst  de  jour  en  Jour),  de  créer  certains 
députés,  et  aussi  afin  d^épargner  l'argent  qu'il  fau- 
droit  distribuer  à  un  chacun  d'eux  quand  ils  se- 
raient assemblés  :  mais  la  principale  est  afin  que 
ceux  qui  approuvoient  ce  qu'ils  veulent  condamner 
n'y  soient  présents.  Or,  les  députés  jurent  de  celer 
les  secrets ,  de  peur  qu*on  ne  fasse  quelque  oppo- 
sition qui  les  arrête.  Et  par  ce  moyen  U  advient 
que  leurs  résolutions  et  décrets,  quelque  injustes  et 
barbares  qu'ils  soient ,  sont  approuvés  sans  diffi- 
culté par  toute  la  troupe,  qui  ne  sçait  ce  que  c'est  : 
Joint  aussi  que  plusieurs  ne  font  nul  doute  de  sous- 
crire contre  leur  propre  conscience ,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  mis  hors  de  la  synagogue.  Ce  sont  ceux- 
là  ,  dis-Je ,  ce  sont  ces  députés  qui  donnent  sen- 
tence à  leur  appétit,  sans  en  être  repris  ni  punis, 
contre  les  innocents  :  ils  les  envoyent  au  feu ,  ils 
baillent  leur  sentence  aux  Juges,  c*est  toutefois  an 
nom  de  la  Faculté  :  et  les  Juges ,  sans  s'enquérir 
plus  outre,  se  contentent  de  l'autorité  d'icelle. 
Ainsi  les  pauvres  innocenu  et  fidèles  étant  oppri- 
més par  le  premier  Jugement  de  peu  de  gens,  sont 
traînés  au  feu.  C'est  bien  une  vive  image  de  la  li- 
cence et  domination  pharisalque,  laquelle  nous  est 
récitée  en  l'Evangiie.  Qui  est-ce  qui  ne  sait  que  Pi- 
late  a  condamné  notre  Sauveur  à  la  croix  contre 
sa  conscience,  étant  abattu  par  la  rage  et  cruauté 
des  scribes  et  des  sacrificateurs  ? 

la  même  répalsIOD  pour  elle,  par  haine  rellgrlense  contre 
ceax  qu'ils  traitent  de  schtomaUqaei.  «  Dans  mon  en> 
«  fance,  dit  Érasme,  rAllemagne  était  encore  plongée 
«  dans  la  barbarie  :  uvolr  le  grec  était  une  hérésie.  » 
RetpoMio  ad  Pétri  Cmnii  IHfmtinmtm,  etc.  Yovez  plni 
haatl'arUdeÉaaam. 


Robert  Estiemie  rappefle  leur  parti 
Jehan  André  (1), 

leur  suppdt  entre  toutes  leurs  trahisons 
soufflet  pour  incitera  dresser  ^'-ainm^îf 
âpre  bourreau  en  cruauté  qui  fût  oticqi 
n'ont  point  eu  honte  d'admettre  en  leui 
seiL  C'est  lui  qui  avoit  imprimé  et  m 
Commandements  de  Dieu,  ôtant  la  prot 
est  expresse,  dejonur  et  adorer  les  tau 
remplacer  ce  commandement  déchirai 
moitiés  le  dernier  commandement,  afin 
la  dixaine  (2). 

Cependant,  pour  ce  que  je  leur  est 

d'hérésie,  comme  ils  disent,  combien 

maison  a-t-elle  été  fouillée  par  les  jn 

instigation ,  pour  voir  si  on  y  trouver 

livres  suspects!  Après  cela,  environ  l'an 

primai  le  Nouveau  Testament  avec  bri^ 

tions  que  j'ajoutai  à  la  marge,  lesquelles 

de  gens  bien  savants.  Pour  le  comme 

Uvre  fut  joyeusement  reçu  :  et  sçai  com] 

sont  aidés.  Un  peu  après  aucuns  d'entre 

en  chaife  impudenunent,  sans  m'épai^ 

mon  nom ,  que  j'avoie  imprimé  des  . 

bien  dangereuses ,  parce  que  J'exposoii 

les  passages  du  purgatoire  et  de  la  conf 

n'a  voient  accoutumé  ;  que  j'étoie  un  fii 

cauteleux  de  semer  les  hertsies  sous  l'o 

lité  publique.  Leurs  crieries  accoutuc 

telles  que  pour  la  troisième  fois  Je  fus  c 

me  cacher.  A  la  fin,  ayant  repris  couragi 

cette  tempête  fût  un  peu  appaisée,  J'impr 

une  fois  ces  mêmes  annotations ,  y  chac 

que  peu  et  y  ajoutant  beaucoup.  InconI 

gney,  Picarid  et  Guyancourt,  qui  étoiei 

miers  de  ce  saint  ordre ,  firent  beau  brui 

en  venir  au  dernier  acte  de  ce  Jeu ,  auqi 

trerai  comment  ils  ont  toujours  été  rebc 

et  à  ses  mandements  et  édits  (  afin  que  1 

leçons  hébraïques  que  le  roi  François  de  ' 

publiquement  instituées  parvint  à  plus 

seulement  de  notre  nation,  mais  aussi  des 

je  recueillis  avec  grand  labeur  et  veilles 

en  diligence  soigneuse  et  attentive,  ce  < 

vants  auditeurs  de  Valable,  jadis  professe 

homme  très-savant  es  lettres  hébralq» 

retiré  de  ses  leçons,  et  l'assemblai  en  o 

ajoutant  la  nouvelle  translation  de  la  Bili 

de  raocienne.  Cet  œuvre  fut  parachevé 

lequel  communiquai  incontinent  aux  pi 

de  la  synagogue,  et  leur  priai  que  s'ils  app 

chose  qui  ne  fût  recueillie  à  propos ,  qu'il 

(l)  Jean  André  et  Jscqnes  NIverd.  suppôts  < 
Lysct,  qui  depuis  fat  abbé  de  Saint- Victor,  a  va 
de  lui  pour  espionner  et  dénoncer  cenx 
soupçonnés  d'hérésie.  Jean  André,  non  moin 
cruel .  si  l'on  en  croit  la  lettre  de  Martin  1 
Pierre  Lyset  insérée  dans  les  EpistoUe  oiueurt 
rum ,  répétait  sans  cesse  de  veiller  à  ce  qne 
pût  échapper  : 

«  Ego  vldl  lUum  maledlctnin  berellcam  Roi 
noblsesttam  bene  elapsus.  Perdlem  (slcnid 
vos  bene  dlcebatls  :  Carete  6en0,  ip$e  évade 
dcfonctus  Johannes  Andréas,  qui  spnrabs 
flUas  suas  de  bonis  Ipslus,  ut  erat  zelotlsslai 
tbolIcK,  bene  ciamabat  semper  quod  fugeret 

(t)  Ce  dont  on  faisait  nn  crime  à  Robert  Rstte 
d'avoir,  au  second  commandement  de  Dleo 
bebis  deoi  alienos  eoram  me,  non  fade*  t 
bilef  ajouté  ces  trois  mots,  qui  sont  an  Lérltli 
1  :  ut  adorci  illud.  L'altération  qne  cet  Andn 
portée  sus  CommandMBents  était  bien  antreo 


ESTIENNE 
proniellmt  de  la  ncooAtrar.  I1>  m  le 
d  me  DMDdcnl  que  tout  Cil  bien ,  ea 
ie  croTnient  pa>  que  lacllment  pOt  M>rtlr 
■ose  de  ituiitiIi  dea  leroni  pnbllifiiM  de 
m  }e  tm  lort  aieede  n'èin  piknl  empicM 
e  mon  labeur  ne  partit  iiicbd  proAt  k 
«it  MloDDéi  1  l'étude  de»  SaiulM  tcti- 

Uvi  Toil  qoe  par  le  leclnre  de  cea  ditci 
I  le*  raunes  eipotiUoiu  iTen  (ODt  bw ,  Il 
HTurs  de  leur  bande  contre  moi,  dluat 
lolt  pliie  que  eei  Biblei  tiuRnt  vendan 
molaliom;  qn'îl  y  avolt  danger  qne  li 
U  ncrée  Faculté  Kt  dttmite.  Lan  fui 
■crel  parancam  qui  neionlpaadeit''^ 

t  entre  em  qne  J'ai  Imprima  kelle  uni 
liauon  de  ta  Faculté,  1  laquelle  me  Fallait 
:e  que  Je  fuuc  Imprunenr  du  roi. 


e  comballrs  de  pliu  pré* ,  i 


■e  le>  Ibtobt^ena 
uit  coatre  moi  et  que  de  biiel  peniude- 
.  U  cour  du  parienKDt  on  au  llenteiunt 
e  dffcnae  de  Tendre  pbu  lei  Biblea  avec 
nom.  Quand  Je  rto  ce  pemniu|[e  par 
:  en  nne  n  bonne  eanae.  Je  lai  dit  qne 
Dis  tolontlen  à  la  fin  dei  Biblo  loates  lea 
les  Ihéoloniens  aïoient  trouvtea.  avec 


X  conaell  lui  plut,  et  ntétne  au 
Mitinenl  eomnundj  1  Cailel- 
I  en  son  nom  ani  tlMtologiens  qa'lli  lua- 
Hml  i  l'antre  lea  Bibles  Imprimée)  avec 
lona  par  ton  Imprlmenr;  el  l'il  j  aïolt 
ou  qui  ue  leur  piai,  de  le  noter  à  part, 
baqne  faute  lia  écrlilttent  la  came  de 
lenl  :  qu'après  rela  lit  me  balUasBenl  le 
rimer  pour  le  vendre  aiee  les  Bible)  on 
tellan  leur  écrivit  amJtOl  i  il)  lui  répon- 
s  ferotent  tout  ce  que  le  R<ri  aïolt  coiu- 


-H). 


e  rilre. 


a  n'en  flrenl  rien,  el  BoUidlÈrent  fine- 
li^olqeieni  de  Lonvain  pour  leur  faire 
me)  Blblca  en  leur  catalo^e  dea  livra 
Itérétiques,  car  lia  ne  l'euttent  mé  faire 
t,  el  montrer  qa'll  n'étoltjl  beioln  de 
(te  peine  qui  leur  aïolt  enjointe  par  le 

lettre  que  Caslellaa  leur  écrÎTlt. pour  la 
Toiit  pour  leur  reprocher  ces  délais,  il 
e  :  »  La  Tolonté  du  roi  ne  requérant 
que  chose  fort  équitable ,  en  la  cause 
rt  Estienne,  j'ai  estimé  qu'il  ne  tous 
roil  point  parier  dsTanlage.  Même  le 
it  persuadé  par  moi  qne  quand  les 
e  la  table  et  des  arguments  seroieot 
i ,  el  qu'on  aurult  marqué  èe  annola- 
qni  peut  offenser,  aussi  touché  le  reste 
it  avoir  quelque  cachette  de  nullce  ou 
ode  SDSpicion,  que  le  reste  se  pourroit 
t  expédier  que  lea  livres  pourroient 
liquement  re^us  laot  sous  l'asuraiice 
[oe  MU^  totre  ccnaure.  Hais  malnle- 


C  Robert  ) 

*  nant  je  ne  dirai  point  l'intemiisMoii  do  te 

■  c'est   plutôt  une  longueur  dont  voua   a 


<  de  bailler  <rosopiaio(is;et  puis,  ce  qui  est»- 
>  treveou  par  la  censnre  des  tbéolo^ens  de  Lon- 

<  Tain  a  lait  soupçonner  aocuns ,  et  craindre 

<  que  TOUS  De  touliei  rejetter  le  vieil  consei], 
c  c'est-i-dire  du  roi,  pour  user  de  quelque  nou- 
I  leanroojeoen  unedMHedéjàeovieiiUe,  etc.  ■ 

■  ToulolenI  que  le  Catalogne  dei 
iTlin  [at  imprimé,  le  roi,  en  ea- 
1,  leurécrlill  incootioeni,  le 37  octobre, 
ainlËie. 

cette  cante  noua  Toni 
Dient  que  voua  n'aïci  h  U 
I  dit  catalogue ,  malt  piocédiei  I  li 
'    -     leladlteBlb-  '     ' 


D|irlmer  te 


profite  rien  envcn 
eni  et  qu'ltt  ne  veulent  point  latiafalre  I  leun  fto- 
meciGii  11  la  eiborte  de  recbef -  A  la  Bn  eatant  con- 
tninta.  Us  envoyèrent  qui nae  pauagea  qu'il)  avolent 
nolét.  AprM  qu'il  let  euat  contfWi  arec  Oagney.  Il 
lea  renroja  avec  une  épllre  aïKi  longue,  en  laqudle 
Il  leur  balIlMt  le  moyen  de  procéder  i  lellea  cor- 


l'eiemple  qu'il  leur  envoyoil.  Il  y  avolt  en  U  dite 
épltre  beaucoup  de  chotet  de  rutlUté  des  annota- 
tloni,  comme  Jetait,  qui  le*  fuciiolcait  et  prw- 
loient  fort.  Apr«>  qne  le  roi  eutt  lenti  qne  tfta- 
tolent  geni  de  d  dur  col,  qn'tm  ne  le)  paurrail  (aire 
Oéchlr.  ne  dompter  leur  obstiiuUon ,  et  qn'ilt  toif 
loieut  Boalenlr  leur  rage  Jusqu'au  bout,  se  conten- 
tant de  dire,  Ctla  fil  hériliqur,  el  qu'on  l'tH  r^i- 
porte  à  (HZ ,  le  »  d'octobre  11  leur  envoya  Lettre* 
palentei  aceUéet  de  son  iceau,  par  Imquellei  U  leur 
inda  étroitement,  y  ajoulant  menacei,  qu'il) 
I  à  pancberer  lenrt  centum  et  k  me  les 
pour  Imprimer.  Tontefoli,  ils  n'eu  tiorail 
:,  aln)  eiprès  méprisirent  le  coaunandement, 


diaent^l)  qiw  l'état  du  rojanme  ne  peut  ettre  pal> 
lible,  ilnoo  qn'ilsiient  en  leur  coutume  une  licence 
àtbOTiUe  t  Taire  ce  qui  leur  plaît.—  Toutefois,  c'est 
an  roi  de  rolr  comment  son  peuple  lui  sera  obÀaant 
tant  qu'il  aura  de  leki  uiattra. 

Cependant,  le  rai  François  va  de  vie  an  trépas  . 
atiqnel  Benrl  son  Ois  succède,  qui ,  en  l'an  (UT,  le 
seliiéme  jour  d'aotic,  au  premier  an  de  son  régne , 
leur  envoya  lettres  patentes  contenant  ce  qui  suit  : 

—  <  Comme  ainsi  soit  que  lea  maîtres  dojen  et 
I  docteur»  de  la  Faculté  de   Théologie  en  notre 

•  Duivertllé  de  Paris,  n'auroienl  pas  tenu  grand 

•  compte  de  ce  que  notre  feu  seigneur  et  père  leur 

•  aurolt  mandé  toocbant  let  Bibles  de  notre  Im- 
<  primeur  Robert  Eattenne,  et  encore  moins  en  au- 

■  rolent  tenu  compte  depuis  le  trépaa  de  notre  dit  feu 
t  aelgnenr  et  pi're  i  pour  ce  est-Il  que  noua  te  min- 

•  don),  hntolcr,  et  commelton)  par  lesprésent» , 

■  que  tu  taises  très-eiprèt  commandement ,  de  par 
'  nout,auidlt9  maîtres  doyen  eldocleurt.  sur  cer- 
«  taloe*  grandes  peines  k  nota  à  appliquer,  qu'ln- 

•  continent  et  tant  aucune  diacontinuation  llspara- 

•  chévent  de  voir  et  noter  ce  quils  verront  eitre  i 

•  noter  et  reprendre  es  dites  Biblea,  soit  grandes  ou 

•  petite*,  si  fait  ne  l'ont;  et >1  tait  est ,  on  iuconti- 
I,  baillent  t  notre  dit  imprime 


1  noies  et  censun 


r  imprimer  a 


leur  nom,  i 


int.  |ioar  It 


1(07 


ESTŒNNE  (  Robert  ) 


•  pour  le  mieni.  Et  en  cai  de  retai  on  délai ,  les 

<  ajourner  en  pertoone  à  certain  joar  et  compé- 

•  tent  par-de?ant  nous,  en  notre  privé  conseil, 
«  pour  en  dire  les  caoses ,  répondre  à  notre  pro* 

<  cureur  à  telles  demandes,  requêtes  et  conclusions 

•  qu'il  Toudra  sur  ce,  et  les  dépendances  contre  eux 

<  prendre  et  élire  et  procéder  comme  de  raimn.  » 
Quatre  Jours  après,  qui  fut  Je  23*  Jour  d'aoAt 

en  suivant,  ayant  répondu  qu'ils  me  bailleroient 
dans  la  Tète  de  Toussaint  les  censures  des  erreurs 
et  hérésies  qu'ils  avoient  recueillies  en  nos  Bibles, 
Us  se  moquent  du  roi ,  conune  ils  avoient  coutume, 
et  comme  s*ils  n'eussent  été  nullement  astreints  à 
lenr  promesse.  Au  Jour  assigné,  comme  Je  m'en 
estois  allé  à  la  cour,  quelques-uns  de  lenr  col-  j 
lége  y  vinrent  secrètement,  me  voulant  opprimer 
à  la  dépourvue.  Au  lieu  des  articles,  ils  présentè- 
rent une  requête,  par  laquelle  ils  requéroient  que 
dérenses  me  fussent  faites  de  vendre  les  Bibles 
ponrce  que  J 'estois  sacramen taire,  et  avois  en  icelles 
escrit  que  les  âmes  estoient  mortelles  (O'Bt  certes,  il 
ne  s'en  fallut  guères  qu'ils  ne  le  persuadassent  à 
aucuns  qui  estoient  d'eux-mêmes  trop  crédules  i  si- 
non qu'un  ou  deux  d'entre  eux,  plus  équitables  et 
de  meilleur  Jugement  que  les  autres,  requirent  que 
j'en  fusse  averti  et  que  J'en  répondisse  en  leur  pré- 
sence. Quand  J'entends  ces  choses  et  que  Je  me 
tiens  prêt  à  comparottre  devant  le  roi  et  son  con- 
seil estroit ,  pour  me  purger  des  calomnies  de  ces 
gens-ci ,  ils  s'en  estoient  déjà  refuis  à  Paris.  Toute- 
fois, Je  poursuis  et  montre  à  Castellan ,  ensemble  au 
roi ,  comment  tout  ce  qu'ils  me  mettoient  à  sus 
estoit  faux  et  impudemment  controuvé.  Cependant 
que  Je  fais  ces  choses,  on  met  en  avant  en  leur 
nom  quelques  articles  avec  leurs  censures,  lesquels 
je  coUationnai  avec  les  Bibles  par  moi  imprimées. 
Quelslls  étolent  les  lecteurs  le  connottront. 

Suit  la  censnre,  et  la  réplique  de  Robert  aux 
ceofiores.  Dans  de  telles  matières  un  laie  ne 
pent  émettre  d'opinion.  11  semble  au  point  de 
vue  actuel  que  les  réponses  de  Robert  Estienne 
sont  plausibles  ;  mais  dans  ces  questions  si  ardues 
il  convient  de  tenir  compte  de  la  manière  dont  les 
théologiens  de  la  Sorbonne  comprenaient  au  sei- 
zième siècle  plusieurs  points  au  sujet  desquels 
les  Pères  de  l'Église  sont  quelquefois  en  désac- 
«oord.  La  tolérance  serait  sans  douté  pins  grande 
aujourd'hui  ;  mais  les  esprits  étaient  excités  de 
pATi  et  d'autre,  les  partis  étaient  en  présence,  et  la 
lutte  devait  se  terminer  par  la  Saint-Barthélémy. 

Robert  Estienne  ajoute  qu'on  ne  put  obtenir 
des  docteurs  que  des  réponses  dilatoires,  et  qu'il 
rewmi  à  Paris  salué,  même  par  ses  amis,  comme 
un  uteratnentaire  et  un  athéiste,  ayant  écrii 
que  les  dmes  sont  mortelles, 

«  Je  le  nie  bien  fort ,  dit  Robert  Estienne,  et  lenr 

(1)  PoBT  avoir  panphasé  ce  paMsge  de  Platon  dans 
TAxtochos  :  et  mprii  la  mort  tu  ne  ierat  ptu$,  Dolet  fot 
brêlénar la  Place  Maubert,  le  8  août  ISM:  tl  avait  traduit, 
et  aprit  la  mort  tu  ne  ttra$  rxkic  du  tout.  Or,  U  ne 
«'agissait  pas  d*une  Interprétation  de  la  IMfr/^.niatsd'ane 
Interprétation  de  Platon;  et  c'est  pour  l'avoir  cru  rendre 
pins  claire  que  Dolet  fut  condamné.  Heareiucment  que 
deooajonra  les  tradnctenrs  de  Platon  et  d'Arlatote  ne 
sont  pas  exposés  à  de  pareils  périls. 

On  volt  par  cet  exemple  à  qnel  danger  Robert  Bstlenne 
était  exposé  par  un  pareil  système  de  tefidoncet  et  denïft- 
tiUtéi  sppllqaé  à  des  TiZTit  SAOïia. 


demande  s'ils  n'ont  point  de  boola.  lU 
q«e  lenr  dire  est  vrai  x  ao  contraire,  je 
et  les  prie  de  me  produire  le  paauge  d*où 
tiré  un  tel  article.  Quand  Ib  me  i'earent  p 
montre  évideimnent  k  tous  qu'ils  n'avoi 
entendu  latin,  d'avoir  forgé  on  tel  an 
méchant,  de  paroles  qui  en  rien  ne  sonn 
chose.  Mais  tant  s'en  fallut  qu'Us  eusse 
de  leur  ignorance,  que  plutôt  ils  s'en  gli 
O  beaux  théologiens,  ou  plutôt  loups  d 
le  troupeau  du  Seigneur  ! 

Jeretoume  à  la  cour  t  Je  demande  qu'eni 
disent  ce  qu'Us  ont  à  rencontre  de  moi 
produisent  le  reste  de  leurs  articles.  Estant  o 
ils  viennent  dix,  s'il  m'en  souvient  bien,  • 
quels  estoit  Odoard,  leur  orateur,  Picard  > 
vea  l'ancien.  Us  entreht  au  conseil  étroit, 
assemblé  en  beaucoup  plus  grand  nombr 
coutume  ;  car  Ions  les  cardtaïaux  et  év6 
vant  la  cour  y  estoient;  le  connestabk 
après  le  roi ,  et  le  chancelier. 

Ces  dix,  au  nom  de  tous,  me  donnent  le 
moi  seul.  Après  que  commandement  leni 
ils  produisent  leurs  articles  on  erreurs,  si 
roei  mieux  les  appeler  ainsi.  Ayant  data 
coup  de  choses .  avec  grande  risée  de  ton 
tance ,  à  cause  de  leurs  noises  tfunultnew 
ce  qu'ils  discordoient  ensemble  et  estoi> 
flammés  Tim  contre  l'autre  et  avoient  d^ 
eux-mêmes,  il  me  fut  commandé  de  répoi 
le-champ  et  parler  pour  mol.  Je  crois  qu'c 
fense  l'objurgation  dont  J'usoie  sembla  bi( 
ces  dix  ambassadeurs  :  toutefois,  la  vérité  d 
contralndit  aucuns  d'entre  eux  de  témoi 
nos  annotations  estoient  fort  utiles.  Après 
eûmes  esté  ouïs  d'une  part  et  d'autre,  oi 
retirer  dans  ime  chambre  qui  estoit  proc 
vous  eussiez  vu  une  pauvre  brebis  aband< 
milieu  de  dix  loups...  Nous  sommes  rapp 
ouTr  la  sentence  des  Juges. 

11  leur  est  prohibé  et  défendu  expressi 
n'usurper  plus  en  la  matière  de  la  foi  le 
censurer,  appartenant  aux  évèques  :  que  c'e 
asseï  si  les  évèques  les  appelolent  qnelqi 
conseil ,  pour  avoir  leur  opinion. 

Les  articles  sont  baillés  aux  évèques  > 
naux  t  commandement  leur  est  fait  de  le 
ner  diligemment ,  et  ce  que  Jugeroient  e 
rompu ,  qu'ils  me  le  bailleroient  pour  im 
part ,  ou  derrière  les  Bibles,  a6n  que  par  < 
les  Lecteurs  se  donnassent  garde ,  en  suiv» 
les  rois  François  l**"  et  Henri  U  avoient  coi 
Quand  les  orateurs  outrent  ces  choses,  ils 
roient  et  frémissoient  entre  eux  que  toul 
rite  qu'ils  avoient  leur  fût  dtée.  Tous  i 
estoient  là  présents  testifioient  qu'estant 
pleuroient  ;  mais  leur  patron  les  tira  \  par 
dit  !  Poursuivez  comme  vous  avez  faii 
prêtent  :  votre  autorité  fie  vous  ett  point 
ôtie  ;  parachevez  le  reste  des  articles,  \ 
votre  censure,  et  rapportez. 

Estant  de  retour  à  Paris,  ils  vont  à  Notr 
ils  prêchent.  J'estois  derrière  le  prêch< 
qu'ils  en  sussent  rien  ;  et  esperoie  bien  ^ 
diroit  plus  mot  du  reste  des  articles.  Ils  6i 
que  pour  un  temps  la  vendltion  des  BiM 
Les  évèques  et  canlinaiix  conférèrent  entn 
articles  qu'ils  avoient  reçus,  lesquels  artidsi 
en  nombre  quarante-six.  On  divulgue  pi 
coor  qu'il  n'y  a  nul  mal,  sinon  que  par  i 
il  y  en  avolt  cinq  ou  six  qui  estoient  saj< 


W  le  ntu  Mtott  tolénbte 

mica  ebnêet,  Je  ■oUldu  ei 

piear  me  donnolt  de  mo^eii ,  que  la  reits 

i  Le  roi  commande  de  recbet  qu'ili  Ici 


ESTIENNE  (  RtAert  ) 
catholique. 


met  1  Si  Itt  (vtqiui  ri  cardinaux  anl 
il  jugmtHt  da  prmiet'  arlicla.  guM 
nom  attndrr  dtt  jecondi  A  ToaleFois  ili 
uu  Imn  écol«  et  en  leun  tiuiqueti  que 
letcanUnaoi  n'entendoient  rien  ea  Ibéu- 
quDi  ils  enayenl  toiu  moycni  1  eux  poi- 
iu|)plieiit  et  de  rechef  promeHenl  qu'Ji 
1  ce  qu'un  voudra,  pourvu  quiii  ae  loleiit 


,t  polnl 

linl  de  leur  demande  eitolt  que  le  roi 
■pste  dei  arlicie».  qu'il»  atoient  paracha- 
miner  aut  Ju^ei  de  la  chambre  ardente. 
in  connolHotl  dM  cauKi  des  liéréliqiie». 
an  dau>  lesgueli  lia  penraient  m'envelop- 
lutût  la  foue  où  ili  me  vouloient  falr« 
ir  on  aait  avec  quelle  criiauU  et  bourei- 
et  Ms  complice!  ont  exerce, 
luelqu'un  I  du  nom  duquel  je  me  tali,  et 
'I  leur  eut  accordé  ce  qii'ili  deniandoient. 
Une  au  ucnlice,  laiii  que  le  roi  eu  açAt 
aille  lettre!  caciieUo,  par  leiqnellei  nu 
enToyfe  1  ce*  Jugei ,  lesqueli.  encore  j 
«ni  point  tu  méchanti,  loutetula  en  cela 


c  ces  Jugeai  J'eiuye   d 
Il  moia  entlen  à  la  cm 


il  «troll;  et  de- 


boo  prndboaiiiM  OTweoort,  qol  poar  lots  etioft 
"""'""  "ir  da  roi,  afin  qn'il  aemptoyjt  Tnillam- 
Ipremeni  k  me  combillre.  Ili  maudirent 
Ma  cttoM)  1  I  Aviaa  que  Dooa  ae  lofoca 
iUer  le  reale  des  irtlcla  contre  Bo- 
•  bert  EitieoDe,  mal)  plntdt  qu'il  Mit  condamna 
<  conuue  tMr^lkqiw.  Comment ,  qu'il  aalt  dit  qn'oa 
1  bomnie  mtcaniqoe  ail  vaincu  le  colUge  dM  tbto- 
t  logienal  ■  Et  k  la  fln  de*  lettna  (J*  le*al  raea  «c 
luei ,  et  l'ai  raconta  mtme  à  GuyiDCOurt,  qui  la 
diuimuloit;.  il  y  avoil  de  rectwF  icril  ■  Stu-faml 
voyBz  ftu  SobfTt  £jtitiiH*  n*  vuMgiM. 

Robert  Eatienne  raconte  que  G  a  jiacourt  tninTa 
moyeo  d'obtenir  det  lettres  du  roi  qui  déTeo- 
daieut  la  Teste  des  Bibles,  k  la  coodiÛoD  toul«- 
rois  que  ie*  tbéoloipeDS  tûgnaleraiecit  les  article» 
depuia  si  longtemps  attendus. 


Irée  à  Boui^  en  Breaie,  Il  ra'averlil  en  grande  com- 
pagnie de  genllUbomnie)  du  changemenl  qui  ealolt 
ad*cnu.  Et  quand  Je  lui  deuisndal  s'il  n'y  arolt 
nul  remède,  il  tneTepoodll  :  Ifut.  Je  fui  bien  Irlala, 
et  lui  dis  adieu  el  au  pa^s.  Je  m'en  allai  ten  Cail 
lellan  lui  raconter  ces  chgwi,  el  loi  dis  le  dernier 
adien,  «oyant  qu'il  me  fallait  qnlller  le  paya;  ch 
Je  aaiols  bien  oii  tendait  ce  prëjudice.  Toutelol»,  ea 
— -Il  de  sa  maison  Je  le  priai  bien  tort  qn'll  loi 


plAtu 


>:qn-U 


ilregreti 


n  grande  difficulté,  e  ._^ 

I  et  de  fait  II  y  "oit  caute  de  le  refluer.  TouletoiT, 
!  Jourd'apr«  lentrte  dn  roi  i  Lyon,  en  laquelle  il 
I  fut  retu  en  ai  grand  appareil.  Il  demandaau  mil! 
I   c'avait  esté  son   iiilention  d'accorder  aui  lUnki. 

gieiu  que  In  Diblei  im| 

fussent  supprimée*.  I>e 

(royé  (l'iutaut  qu'ils  lui 

I  toutefois,  qu'il  ne  leur  ; 


l'ordonnance   de   son 
ice>  el  grands  seigneur 

E  fiait  tort. 


de  laquelle  la 


eneur  des  lettres  interdisant  la  com- 
I  des  censure*  de  la  Bible  de  Robert 
la  cliambre  établie  en  fait  d'Hérésie,  et 
s  demande  de  donoer  communication 
lures,  et  injonclk>n  expresse  d'aTertir 
e  qui  aura  été  fait  en  cela. 


retirer  d'eu  ces  articles?  Tonlefoia, 
3r  ils  s'estolenl  opiniâtres  de  ne  bailler 
rlicles,  s'il  y  avou  moyen  d'échapper 
manière  qne  ce  fAt,  et  que  Je  luaa 
nime  méchant  et  b*féliqne.  Mais  quand 
enés  1  celle  eitremitë  sinon  de  vou- 
•damné!  comme  rebelles  i  la  majisté 
ivoyèrent  ce  qui  resloll,  i  Lyon,  par 
Taternier  el  RutH,  el  pour  ce  qu'il* 
TCnt  polnl  là  ,  lis  dirent  qu'ils  ne  Ta- 
Il  le  re|iorti'trnl  1  leurs  gens.  Cepen- 

se  fait,  la  sacrée  Faculté  wUicile  c« 


répondll  que  pour  cela  II 

le  pay*.  seuiement  que  je  me  aonnasse  garde  à 
l'avenir;  joutant  que  J'eusse  bon  courage  et  que 
Je  pouraolTisse  comme  de  coutume  1  faire  mon 
devoir,  i  omer  et  vaiheliir  sou  Imprimerie, 

Quand  e«  choses  me  furent  annoncée»,  je  m'ar- 
rête. Cepeadaul  les  lhéolu«pens  ne  disent  mot  et  ne 
divulguent  point  leurs  tel lrei_,  cvdoDtJe  m'émer- 

Ruées,  n'efti  att  qu'elka  faisolenl  mention  de  pro- 
duire les  arUtles.  OuyaDCoort  (  comme  11  eM  fin 
renard I,  dlsaimulant  canteleosentenl  es  choses, 
suborna  Reiuh%  éréqne  d'Arrancbes  pour  m'admo- 
nesler  par  douce»  parole*  de  rentrer  eu  grâce  ayec 
les  Théologien);  que  cela  m'ealolt  beauooiv  phis 
utile  que  d'eslre  si  longtempa  ibsenl  de  ma  maison, 
et  qn'll  ne  me  fallolt  point  eapérer  d'aroir  Tietoin 
contre  on  c«Uége  >i  saint.  A  cela  )e  répondis  qne 
Je  ne  penaoi*  ne  de  Ticloire  ne  de  triomphe  aucun  , 


seut  lea  article*.  Ll-desaos  il  me  dil 
point  attendre  1  cela,  el  qu'ils  ne  le  feroiem  jamais  I 
pacce  que  lea  théologiens  n'ont  point  accoutumé 
de  Boatrerpartcrli  ce  qu'il*  js«eni  estre  bénk 
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tique ,  maîsflenlement  de  parole»  à  laquelle  il  faut 
croire  ;  car  autrement  11  n'y  anrolt  Jamais  fin  d'et- 
crire.  Nous  départîmes  ainsi.  Le  lendemain  vinrent 
•es  serviteurs,  qui  m'exhortèrent  fort  d'obéir  à  Tad- 
monition  de  leur  maître.  —  Je  m*y  accordai  ;  car 
J'avois  bonne  souvenance  de  ce  qu'aucuns  d'eux 
avoient  entrepris  à  rencontre  du  roi  François  !*% 
pour  ce  qu'il  ne  s'accordoit  point  du  tout  à  leurs 
impiétés,  ib  savent  bien  ce  que  je  veux  dire.  11  est 
vrai  que  lors  ils  furent  doucement  châtiés  par  un 
bannissement 

Je  m'en  vinsdonc  à  Senalis,  et  lui  dis  que  Je  veux 
écrire  aux  théologiens ,  que  nous  laissions  couler 
le  passés  que  d-aprCs  Je  ne  ferai  rien  sans  leur 
conseil.  Ils  écoutent  volontiers  ce  propos ,  me  con- 
gratulant de  ce  que  J^avois  telle  volonté.  11  me  prie 
de  parler  avec  Guyancourt  Je  le  fais.  Le  pnid- 
bomme  Guyancourt  approuve  bien  mon  conseil,  et 
me  promet  que  par  ce  moyen  tout  sera  appaisé.  Il 
prend  la  charge  lui-même  de  porter  mes  lettres  ; 
car  il  ne  demandoit  autre  chose  que  d'avoir  lettres 
de  moi  pour  me  tenir  lié  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  be- 
soin de  produire  les  articles.  Et  moi,  voulant  échap- 
per ses  filets,  feignis  d'avoir  Jà  écrit  Ils  viennent 
tous  deux  à  la  cour.  Le  bruit  est  que  le  roi  a  com- 
mandé qu*ou  délivrât  à  Robert  Estienne  mille  et 
cinq  cents  écos  pour  récompense  des  dommages 
qu*il  avoit  soufferts.  Lors  quels  troubles  émeurent- 
ils  !  Qu'on  donnoit  loyer  aux  méchants  à  mal  faire^ 

A  la  fin,  parleurs  remontrances,  clameurs  et 
persuasions,  obtinrent  ce  que  Je  désirois  (car  Je 
imis  dire  à  la  vérité  que  mon  esprit  a  toii^ours  été 
libre  ;  Je  n'ai  Jamais  servi  à  l'argent ,  le  Seigneur 
m'a  accoutumé  aux  labeurs  comme  Toiseau  au  vol  ;) 
c'était  qu'on  ne  me  baillât  point  d'argent.  Le  roi 
leur  accorda  ;  toutefois,  il  me  promit  qu'il  seroit 
une  autre  fois  plus  libéral  envers  moi ,  et  me  feroit 
bien  plus  de  bien  que  cela.  Je  lui  rendis  grâce, 
le  priant  tant  seulement  de  m'ètre  protecteur  à 
rencontre  de  mes  adversaires ,  et  que  J'aime  mieux 
sa  faveur  et  protection  que  nul  argent.  Cela  me  fut 
octroyé,  Dieu  merci  ;  mais  pour  avoir  mes  lettres 
par  lesquelles  Je  pusse  certifier  aux  adversaires  le 
bon  vouloir  du  roi  envers  moi ,  il  me  fallut  em- 
ployer peines  et  fâcheries  incroyables  par  l'espace 
de  trois  mois ,  tant  avoit  de  puissance  l'autorité  ou 
riroportunité  de  la  Sorbonne,  même  envers  les  plus 
principaux ,  qu'ils  faisoient  doute  de  sceller  ce  que 
le  roi  avoit  commandé  par  quatre  fois. 

Toutefois,  le  Seigneur  vahiquit  ;  car  après  que  les 
Lettres  eurent  esté  par  cinq  fois  corrigées,  à  la  fin 
elles  furent  scellées  par  le  conunandement  du  roi, 
très-clément  prince. Je  garde  les  lettres  par  de- 
vers moi,  et  ne  les  divulgue  point.  Incontinent  J'en- 
tends que  dans  trois  Jours  Je  dois  estre  mis  en  pri- 
son .  si  Je  ne  me  garde.  Alors  Je  prodnis  les  lettres 
du  roi  esquelles  estoit  contenu  ce  qui  suit  : 

c  Par  ces  présentes  disons  et  déclarons  que  notre 
c  vouloir  et  intention  est  que  ledit  Robert  Estienne. 
I  notre  imprimeur,  pour  raison  de  la  dite  impression 

■  par  lui  faite  des  annotations  de  la  Bible ,  Indices , 
c  Psautiers,  et  Nouveau  Testament  et  autres  livres 
c  par  lui  imprimés ,  ne  soit  ou  ne  puisse  estre  à 
«  présent  ne  pour  l'avenir  travaillé ,  vexé,  ne  mO' 
c  lesté  en  quelque  manière  ne  convenu  par  quel- 
«  ques  Juges  que  ce  soit  Et  quant  aux  susdites  in- 
c  formations  faites  ou  à  faire  à  rencontre  de  lui  à 
c  l'occasion  que  dessus ,  de  tout  le  temps  passé  Jus- 

■  ques  à  hui,  suivant  ce  qu'en  cet  endroit  a  esté 
c  commencé  par  le  feu  nostre  dit  seigneur  et  père, 

■  «V0II8  réservé  et  retenu  la  oonnoiasanoe  d'icelui  à 


c  nous  et  à  notre  personne.  Et  pour  cet 
c  avons  défendu  et  défendons  toute  cour  < 
<  diction  et  connoissance  à  vous  gens  d 
c  dite  cour.  • 

Ces  choses  ouïes ,  Us  devinrent  plus  mi 
poissons,  sinon  qu'ils  munnnroienl  entre  ( 
dire  mot.  Pendaht  que  ces  troubles  s'appai 
poursuis  à  imprimer  le  Nouveau  Testantent 
grande  marge.  Après  que  l'œuvre  fut  ach 
la  porte  à  Castellan ,  lequel  me  tança  aigra 
ce  que  Je  ne  l'avois  point  baillée  à  exami 
théologiens ,  me  disant  que  j^estois  un  orgi 
Je  lui  répondis  que  les  plus  anciens  Juges 
eux  n*entendoient  rien  on  bien  peu  en  cette 
d'avantage  qu'un  livre  si  salut  ne  pouvoit  c 
pect  d^bérésie  ;  ajoutant  aussi  qu'aucuns  d'e 
m'avoieut  estonné  de  me  vouloir  faire  cha 
passage  de  la  première  aux  Gorinthiaques  (  < 
V.  51  ),  où  il  est  escrit  :  f^rai  est  que  nous 
mirom  pas  tous,  mais  nous  serons  tous  tm 
Derechef  il  me  tance  de  n'avoir  point  obi 
disant  qu'il  y  avoit  plusieurs  lectures.  Je  lu 
Jamais  on  ne  m'eût  su  amener  à  ce  point ,  < 
ger  rien  au  texte  contre  ce  qui  se  tronvoit 
les  exemplaires.  Incontinent,  comme  estant 
Je  ne  sais  quelle  fureur,  il  baille  en  proie  a 
logiens  celui  qu'il  avoit  maintenu  contre  t 
ries  (1)....  Il  manda  à  son  Gallandius  qu'il 
çâtaux  Théologiens  que  Jusqu'à  présent  il  ; 
déçeu  par  Robert  Estienne ,  et  qu'il  ne  U 
plus  soutenir;'  partant  qu'ils  avisassent  à  c 
dévoient  faire  sur  cette  édition  du  Neuves 
ment  grec 

Gallandius,  qui  ne  m'estoit  point  ennemi, 
tit  de  ce  qui  lui  étoit  enjoint,  et  m'exhon 
retirer  par  devers  les  théologiens,  de  peur 
fussent  par  son  ambassade  plus  aigris  qo 
voudrois,  vu  que  déjà  estoient  assez  irrités, 
de  faire  ce  qu'il  m'avoit  conseillé  ;  toutefois 
pouvois  parler  à  eux  pour  les  trouver  ai 
légalement  devant  un  mois.  Finalement 
présente  en  leur  couclave  aux  Mathurins 
veau  Testament  par  moi  imprimé  ;  et  lor 
dolent  de  Govea  et  Le  Roux,  qui  me  portoieni 
inimitié,  gens  fort  ignorants,  sinon  qu'ils  se 
cauteleux  ouvriers  à  mettre  embûches  aux  ini 
lis  voient  que  c'est  grec  qui  est  Imprimé 
mandent  qu'on  leur  apporte  le  vieil  exei 
Pensez  que  c'estoit  pour  y  lire  !  —  Je  répc 
ne  se  peut  faire ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  p 
tant  seulement,  mais  quinze,  qu'on  afoit  i 
en  la  Librairie  du  Roi,  lesquels  J'avoie  eus  pa 
prière ,  les  ayant  bien  diligemment  confén 
J'avoie  imprimé  celui-ci  selon  le  devoir  qn< 
tant  envers  le  prince  que  la  république;  qw 
seroit  grande  fâcherie  s'il  les  falloit  tous  o 
et  que  Je  les  avoie  soulagé  de  ce  labeur.  On 
retirer.  On  me  rappelle....  Je  me  retire  de 
et  de  rechef  Je  suis  appelé. 

A  la  fin  ils  accordent  que  la  charge  de  reli 
oeuvre  sera  baillée  à  deux  d'entre  eux ,  qui 
savants  en  Grec.  Là  il  fallut  dévorer  m 
fâcherie;  car  par  l'espace  d'un  mois  entlei 

(1)  On  est  fflcbé  de  voir  attrlboer  à  l'anbltlo 
nommé  cardinal  le  changement  opéré  dans 
de  Cafttettan ,  car  on  ne  peut  disconvenir  ^sn 
Eatlenne  ,  par  ton  Improdente  pronease ,  ava 
nn  motif  réel  de  mécontentement  à  eelol  qa 
soutenu  Jusque  alors  avec  tant  de  lèle,  et  met 
tant  de  courage ,  et  qui  plut  tard  prit  encore 
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laxqoeU  cette  charge  avoit  été  baillée 
r  rapport.  Estant  Taincus  par  importu- 
>Ue,  le  font  en  la  congrégation,  qui  es- 
e  en  la  chapelle  du  collège  de  Sorbonne. 
>  chose  bien  nouvelle  alors  de  voir  en-  , 
els  maistres  Robert  Estienne,  de  la  vie 
ésespéroit 

les  salue  :  ils  me  resalnent  Après  qa*Us 
an  conclaTe ,  le  doyen  de  la  Facalté ,  < 
?rc,  fait  une  longue  harangue,  par  la- 
luit  en  mémoire  les  fâcheries  que  Ro- 
e  a  données  à  toute  la  compagnie,  et 
ause  que  la  Faculté  ne  devoit  rien  âp- 
re qui  estoit  sorti  de  loi  :  que  par  telle 
l'autorité  de  la  Faculté  flerolt  diminuée, 
^'ils  avment  condamné  seroit  prisé  et 

|iar  eux  ;  et  que  ce  seroit  comme  une 
ce  de  leur  faute.  Par  ainsi,  que  ICNou- 
ml  qu'il  avoit  imprimé  sans  leur  congé 
llement  estre  approuvé  par  eux. 
t,  après  lui  vedit  le  semblable,  s'es- 
Liment  contre  moi ,  pour  se  purger  de 
qui  avoit  esté  sur  lui Tout  le  col- 

de  sa  japerie  :  on  lui  dit  qu'il  le  ftt 
il  dit  en  brief  ce  qa'il  prétendoit.  Il 
ien  peu  qui  défendissent  Tinnocent,  et 
(^ueb  toutefois,  après  qu'on  leur  eAt 
urs  raisons,  furent  contraints  décéder, 
brebis  attend  que  ces  loups  sortent  de 
le  prie  le  doyen  :  Eh  bien^  monsieur^ 
.•'  Quel  rapport  ferai-je  au  roi?  11 
ioucement  :  Btessieura  ne  sont  point 
t' iSouvt^au  Testament  êe  vende.  Je  lui 
la  raison  :  A  cause  des  annotations 
a  marge.  Ces  hommes  savants  en  la 
|ue  jugeoient  que  les  diverses  lectures 

marge  fussent  quelques  annotations 
)  du  texte.  Je  leur  fais  instance  de  me 
crit  la  sentence  de  la  Faculté,  pour  la 
roi.  Ils  me  refusent  tout  plat.  Je  leur 
je  Terai  un  rapport  ao  roi  de  ce  qu'ils 
t. 

ain  je  m'en  vais  à  la  cour.  Je  présente 
,nt  la  coutume,  le  Nouveau  Testament 
X  des  cardinaux  et  des  princes.  Lors 
ant  appaisé  la  chaleur  de  son  ir>;,  fut 
tant  (lu'il  loi  estoit  grief  que  je  fusse 
lé  et  (|ue  je  pensois  d'abandonner  le 
jt>  lui  eus  récité  cinq  articles,  en  la 
I  desquels   ils  s'estoleiil   montrés  plus 

raconta  au  roi  ce  que  la  sacrée  Fa- 
»rdotmé  d'un  si  saint  oeuvre.  On  se  mit  j 
arou  étranj<e,  et  tous  d'une  voix  dirent  :  ] 
idence! quelle  bêtise!  quelle  témérité!  j 
Tirent  qu'estant  retourné  de  la  cour  ! 
lUTeau  Testament  en  vente,  sans  nulle  | 
'émerveillèrent  de  l'audace  d'un  homme  ' 
primeur  contre  le  décret  des  théolo-  i 
le  voyant  que  j'estoie  retiré  de  leurs  [ 
de  ne  les  enaigrir  par  mépris ,  je  leur 

leur  communiquer  tout  ce  que  j'im-   ' 
ar  après.  Donc,  me  tenant  enfilé  par   I 
1  ou  plutôt  nécessité,  ils  commencèrent 
ivoir  nulle  crainte  de  moi.  Et  de  moi.   , 
ai  rien  plus  assuré  de  eux  ;  car  je  sa>   > 
[u'ils  estoient  enflammés   contre  moi   \ 
:  irréconciliable   et  qu'ils  bayoient  de 
it  après  mon  sang.  Par  quoi  i*ai  esté 
e  retirer  en  lieu  plus  sAr. 
tear  chrétien,  le  dernier  acte  de  ce  Jeu. 
e  Infini  de  tours  qu'ils  m*ont  Jouéi,  j'en 
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ai  touché  bien  peu.  Vrai  est  qo'il  n'y  avoit  nulle 
cause  de  me  défier  de  la  protection  du  roi  ;  mais 
pour  ce  que  J'avois  à  combattre  avec  des  bétes  si  vent- 
meoses,  j'ai  estimé  qu'il  n'y  avoit  rien  meiilear  que 
de  céder  à  leur  malice  obstinée ,  car  ils  poovoient 
se  jouer  du  roi  à  leur  appétit  et  mépriser  ses  com- 
mandemenu  mis  ettre  punis. 

Force  m'a  été  de  quitter  la  place  pour  une  aotre 
raison.  Car  cotre  la  grande  dépense  qu'il  me  faUoil 
faire  à  suivre  la  cour  et  que  j'estole  contraint  d'a- 
bandonner les  lettres,  toutefois  je  ne  poorois  faire 
que  tout  ce  que  j'iroprimeroie  ne  fttt  sujet  à  leur 
censure.  Hais  que  m'eussent-Us  permis  d'imprimer, 
sinon  les  Sommes  de  Mandreston,  la  Logique  d'En- 
zinas.  les  Morales  d'Angest,  la  Physique  de  Majoris, 
le  Bréviaire  et  le  Missel?  Par  ce  moyen  il  m'eût 
fallu  perdre  toute  la  peine  que  Jusqu'à  présent  je 
me  suis  efforcé  d'employer  à  la  Sainte  Écriture  et 
bonnes  lettres  et  qu'ai  de  ferme  propos  délibéré  y 
dédier  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Qiielqu*un  pourroit 
objecter  qu'ils  sontenoient  une  bonne  cause,  mais 
qu'ils  ont  failli  en  leur  manière  de  prouver.  Là- 
dessus  je  ne  veux  dire  point  un  mot  pour  moi , 
sinon  qu'on  juge  de  la  chose  en  soi.  Car  d'autant 
qu'ils  ont  fui  la  lumière,  de  peur  qu'on  ne  vit  pour- 
quoi ils  avoient  fait  condamner  les  Bibles  par  mol 
imprimées  (ce  que  toutefois  avoient  promis  tant  au 
roi  François  qu'à  Henri  U  qœ  maintenant  soit 
mis  en  avant  et  publié  ce  qui  m'a  esté  baillé  par 
les  plus  anciens  de  leur  collège,  afin  que  tous  ceux 
qui  sont  conduits  par  l'esprit  de'  Dieu  volent  et  ju- 
gent cooobienest  méchante  leur  doctrine  et  oomUen 
elle  est  contraire  à  l'Évangile. 

Maintenant,  amis  lecteurs  qui  estes  affection- 
nés à  la  vérité,  je  vous  prie  de  parcourir  les  choses 
suivantes.  Le  Seigneur  vous  illumine  par  l'esprit 
d'équité,  prudence  et  modération  pour  droitement 

Juger! 

[  Suivent  Us  passages  incriminés  et  la  Répomeâe 
Robert  Bstienne  aux  cenêures.  ] 

Il  résulte  de  cet  écrit  que  si,  dans  son  anime- 
site  contre  Robert  Estieone,  rachamement  de  la 
Sorbonne  fut  infatigable,  la  bienveillance  des 
rois  François  I«'  et  Henri  H  pour  protéj^er  leur 
imprimeur  ne  le  fut  pas  moins  ;  et  que  dans  cette 
longue  lutte  Robert  EsUenne  trouva  des  parti- 
sans et  des  défenseurs  parmi  les  évèques,  même 
parmi  quelques  membres  de  la  Sorbonne  ;  enfin, 
que  si  Robert  Estienne,  cédant  à  ses  convic- 
tions religieuses,  crut  devoir  quitter  la  France, 
c'est  à  son  obstination  de  vouloir  lutter  contre  la 
Sorbonne  et  conserver  sa  liberté  comme  impri- 
meur qu'il  dut  attribuer  la  perte  de  Tappui  tnté- 
laire  qn'il  avait  toujours  trouvé  dans  la  royauté. 

Cependant,  on  ne  doit  point  oublier  que  quand 
Robert  Estienne  se  dévouait  ainsi  à  l'amélioration 
des  Saintes  Écritures,  le  concile  de  Trente  n'avait 
pas  encore  bterdit  cette  étude.  La  Bible  que  les 
docteurs  de  la  Sorbonne  poursuivaient  avait  été 
publiée  en  1545;  or,  le  concile  de  Trente  ne  fut 
tenu  qu'en  1556.  CTeat  ce  que  mon  père  a  fort 
bien  établi  dans  ses  ObservationM  sur  Robert  et 
Henn  Estienne,  p.  197  à  206,  où  fl  rap- 
pelle ce  qu'a  dit  Fénelon  au  sujet  de  l'Ancien 
Testament  :  «  Nous  n'avons  plus  de  texte  au- 
«  tographe.  n  ne  reste  de  l'Ancien  Testament 
«  hâ>rea  que  des  copies  de  copies  trèt-éloignées 
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et  de»  orignaux  ;  les  ravanf  s  même  nont  penua- 
«  dé»  quMI  s*eM  u\\^^  ^an9  en  copies  beaiHSOUp 
«  de  fautes  !..  Non  seulement  tinus  n*avnns  pas 
«  les  autographes  de  saint  Matthieu  et  de  &aint 
«  Paul,  originairement  écrits  en  hébreu,  mais 
«  encore  nous  n'avons  qu«  des  copies  de  copies 
«  de  la  yersion  grecque  que  quelque  traducteur 
«  en  fit  autrefois.  »  Roliert  Estienne  éialt'U  donc 
coupable  lorsqoll  rtecherdialt  dans  les  bibliothè- 
ques les  meilleurs  manuscrits,  qu'il  en  fecoelilait 
les  yariantes,  qu'il  consultait  led  docteurs  lés 
plus  savants ,  et  déclarait  dans  Sa  préface  qu'il 
donnait  cette  édition  par  Vwis  et  mûre  déli- 
bération et  expérience  de  gens  de  grand  sa- 
voir, ce  que  eonstate  le  privilège  do  rai?  Mais 
n  eut  tort  dé  ^'autoriser  du  nom  de  Valable 
et  dlmprimer  des  opinions  émisés  de  vive  voix 
dans  la  cball^  par  ce  profbseur,  sans  lu!  en  avoir 
Soumis  préalablement  la  rédaction  ;  aussi  Vatable 
crut-il  devoir  en  décliner  la  responsabilité  quand 
il  vit  à  quelle  violence  se  portaient  les  théologiens. 

Ge  qui  est  certain,  c^est  qu'en  Espagne  les 
théologiens  approuvèrent  cette  édition,  dont  ils 
réimprimèrent  en  1584  la  nouvelle  version,  qui 
était  celle  de  Léon  Juda,  ainsi  que  les  notes ,  aux- 
quelles Us  n'apportèrent  que  de  très-légers  chan- 
gements. 

Nous  terminerons  Thistuire  de  cette  longue  que- 
relle ,  qui  priva  la  France  de  Robert  Estienne,  par 
l'observation  suivante,  que,  dans  son  histoire  cri- 
tique du  Vieux  testament,  Richard  Simon  a  faite 
avec  tous  les  ménagements  qu'exigeait  sa  proif^ 
sion  : 

«  U  est  certain  que  Robert  Estienne  n'a  pas 
«  agi  avec  assez  de  sincérité  dans  la  plupart  dés 
«  éditions  de  la  Bible  qu'il  a  données  au  public , 
«  et  qu'il  A  voulu  imposer  «n  cela  aux  théolo- 
M  giens  de  Parts.  D'autre  part»  il  semble  que  les 
a  mêmes  théologiens  de  Paris  auraient  pu  traiter 
«  avec  plus  de  douceur  et  de  charité  Robert  E»* 
«  tienne  à  l'occasion  des  nouvelles  traductions  de 
«  la  Bible  qu'il  fit  imprimer  avec  des  notes  fort 
<t  utiles,  bien  qu'il  y  en  eût  en  eifet  quelques- 
«  unes  qui  seules  méritassent  d'être  condemnées. 
«  Pierre  Castellan,  grand-aumôn  ier  de  France,  qui 
n  rapporta  au  conseil  du  roi  l'afEaUre  qui  était 
M  alors  entre  les  théologiens  de  la  Faculté  de  Paris 
«  et  Robert  Estienne,  ne  put  s'empêcher  de  oon» 
«  damner  en  quelque  chose  l'excès  de  œs  tliéelo- 
«  giens,  lesquels  trouvèrent  des  hérésiei»  où  il  n'y 
«  eo  avait  point»  et  cela  venait,  oomme  l'eséure 
«  le  même  Castellan»  de  ce  qu'ils  ignoraictatdans 
«  ce  temps  les  langues  grecque  et  hébraiiqae*  » 

La  jugement  qu'en  a  porté  M.  Magtain  {/omT- 
nul  des  Savants ^  année  184 1  )  mérite  aussi  d'être 
rapporté  i 

<c  Sincère  dans  ce  qu'il  ch>yait  de  la  (bl  catho- 
lique, Robert  Estienne  s'était  maintenu  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  cette  orthodoxie  un  peu  dou- 
teuse qui  Alt  celle  de  tant  d'hommes  célèbres  et 
modérés  de  cette  époque,  Érasme,  Budé,  Lflimbin, 
Tumèbe,  Cofas»  OuiUiunM  Gop,  DeThoU)  Lllê- 
pital  et  beaucoup  d'autres.  Sans  les  attaques  pro- 


vocatrioes  des  tbéoloirifliii  0t  l«t  tu 
les  de  la  polémique,  il  est  probable 
Mtvéféjusqu*èsamort  dans  cette  <d 
et  équivoque  à  laquelle  ne  puren 
soustraire  entièrement  plusieurs  h 
du  clergé  catholique ,  les  Du  Bell 
Guillaume  Bri^nnet  »  le  cardinal 
tlllon,  Guillaume  Parvis  Jean  M 
de  ValertCé,  etc.  Mais  poussé  à 
hostilités  maladroites,  Irrité  pai 
qu'il  croyait  entachées  d'ignorano 
emporté  par  l'impatience  et  Tarde 
il  franchit  la  distance^  de  plus  en 
le  séparait  du  prolsstantisme.  ïk 
teux  catholl()ti6,  Il  devint  cslvini 

a  La  mansuétude  tie  fut  pas  Is 
bert  Estienne ,  et  n*était  guère  ni 
le  dire ,  celle  de  son  époque.  Or 
frappé  do  stu()eur  quand  on  vo 
échappé  à  grand 'peine  au\  pereé 
bûchers  de  la  France  applaufiir,  > 
à  d'autres  persécuteurs,  regard 
crime  les  dissidences  religieuses, 
supplices ,  et  mettre  Ses  presses 
apologistes  de  la  condamnation  de 
On  ne  sait  si  l'on  veille  quand  on 
préface,  datée  de  1653^  Robert»EstJ 
aux  théologiens  de  Paris ,  sm  pe 
n'avoir  pas  songé  à  faire  brOier  1 
la  personne  de  Valhée  Françoi!^  Rai 
ad  Gloss.  nov*  ).  D^aussi  tristes  i 
ne  justifient  pas  sans  doute ,  maii 
font  comprendre  les  excès  de  la 
sent  que  les  Violences  qui  ont 
siècle  ne  sont  pés  le  propre  de  te 
mes  ou  de  telle  torjporatlon ,  ti 
de  l'esprit  général  ou  plutôt  de 
altligeait  alors  la  société  tout  enti 

Robej-tËstiennet  lM>Boi'é  de  l'ar 
rains  de  France»  dêDu  Chastel,  de 
tous  les  liotnineB  les  )i1us  ominents  i 
tnounil  à  Genève,  entoui-é  de  la  v^ 
nouveaux  coreligionnaires.  L'hlst< 
parle  en  plusieurs  endroits  des  se 
bertEstivnoe  a  rendus  aux  lettres 
qui  r^aillit  sur  la  France  et  le  m 
ses  travaux ,  qu'il  compare  et  prél 
plus  illustres  capitaines  ('j(). 

Il  déplore  les  persécutions  des  th 
lérants  et  peu  Instruits,  qui  forcer 
éminemment  religieux  a  quitter  lai 
ainsi  que  nous  l'apprend  Henri  Es 
préfaces,  «  savait  noblement  déj 
n  lorsqu'il  fallait  propager  l'iast 
A  bonnes  études,  mais  qui  le  proc 
n  s'agissait  de  prapager  les  Bainb 

(1)  an  \m  Robert  Imprtiu^  lê  \\%rt  de  ' 

eontfe  Serret,  itolUtilt  de  ititrenei»  é 
punimtéiê,  H  i'énrttfaniitiqut  a»  calvia 
doxafidei  cot^a  prodhhôiot  trrtrtt  i 
fJiipanif  uk*  osUmtUHr  hmrHito$  J 
cendos  esHi  et  nomintitim  dû  Àoinine  ho 
et  ihef4l6  iumptum  c.eticvw  fuisse  snpi 
(t)  Ilitt.  49  J.  Aug.  De  Thou^  anote  i 
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i  qm  pouvait  édaîrcirla  parole  de  Diea». 
oti  place  ayec  raison  Robert  Estienne  aa- 
l'Aide  et  de  Frobeo,  tant  pour  le  aa- 
pour  la  beauté  des  caractères  et  de  Tim- 
.  Il  yante  son  jugement  aùr  et  exquis.  Nul 
dit  en  être  meilleur  juge  que  ce  savant 
ile,  dont  la  bibliothèque  était  composée 
beaux  eMmpUires  des  meilleurs  livres, 
cm  testament  Hobert  Estienne  ordonna 
ifants  d'embrasser  la  religion  réformée, 
rita  Robert  et  Charles  r  pour  l'avoir,  à 
and  regrrt  et  contre  son  vouloir,  fraudé 
te  espéranœ,  se  retirant  d'avec  lui  de 
glise  et  s'en  retournant  au  lieu  d'où  par 
M  de  Dieu  il  les  avoit  retirés,  et  qui  pis 
Aûot  mariés  tans  son  autorité  et  oon- 
lent  et  ont  résisté  à  ses  prieras,  à  ses 
itions  M .  Il  institua  pour  héritier  universel 
Kenri  Estienne*  avec  la  charge  de  veiller 
ation  et  à  rétablissement  de  set  frères 
»  «  pour  ce,  dit-il,  que  sur  sa  vieillesse, 
paignée  de  maladies,  ne  lui  est  demouré 
outeaydeet  soulagement  qne  Henry  Es- 
,  son  Gis  aîné ,  lequel  s'est  marié  en  sa 
a  et  par  son  conseil,  et  aultement  faisant 
ebvoir  d'ung  bon  fils,  le  supportant  en 
mes  et  labeurs,  ayant  la  principale  diarge 
aprimerie,  qui  est  la  correction  et  de 
air  auiL  copies,  luy  donnant  bonne  as^ 
lee  par  la  grâce  du  Seigneur  qu'il  conti- 
en  tel  debvoir  et  office  et  succédera  en  ses 
s  pour  entretenir  le  dict  train  et  honneur 
dicte  imprimerie,  lequel,  grâces  à  Dieu, 
longtemps  esté  continué  en  sa  maison 
»fict  du  public  et  bon  nom  de  sa  famille  ». 
)rt  de  œt  excellent  père  accabla  Henri 
)uleur  si  profonde,  qu'il  tomba  en  lan- 
t  pensa  le  suivre  au  tombeau.  Il  en  parle 
3  tendresse  qni  touche  jusqu'aux  lar- 

Daos  l'une  des  nombreuses  pièces  de 
il  composa  en  grec  et  en  latin  sur  son 
lui  fait  dire  : 

t  de  corpa,  j'avoia  tin  grand  cœur  ;  et 
jis  autant  que  je  pariots  peu.  i> 
un  autre  endroit,  il  dit  : 
ravail,  qui  dompte  tous  les  hommes,  Ait 
é  par  Robert  Estienne.  » 
l'opinion  qu'avait  de  lui  son  noble  rival, 
nuce  :  et  j*ai  entendu  dh-e  à  mon  père , 
il  Manuoe ,  que  nul  n'avait  égalé  Robert 
ne  par  les  soins  et  le  zèle  qu'il  apportait 
freclioB  et  à  la  puUiration  des  auteurs 
I.  » 
lits  Dons  ont  été  conservés  dans  plusieurs 

du  temps  ;  la  sérénité  y  est  unie  à  Ja 
de  caractère.  A.  F.-D. 

laxE  yffenri  II),  imprimeur  français, 
recèdent,  né  à  Paris,  en  1528  (2),  niort  à 

vvtttUmi  sur  Robert  Estienne,  par  Flrni-.n  l)i 

I. 

t  Sale,  blea  eonfttatée  par  M.  A.» A.  Renouard , 

^,  Annales  des  Estienfm{\%kM),  doK  éCre  UMla- 


Lyon,  en  mam  t69i.  Élevé  par  letsohis  les  plus 
tendres  et  les  plus  éclairés,  dans  une  maison  toute 
latine,  toute  littéraire,  aanetuaire  du  travail  et  des 
mœurs  simples  et  religieuses,  Henri  Estienne  se 
montra  dès  son  jeune  âge  digne  de  son  père.  Toot 
eonooamt  au  développement  rapide  de  ses  heu- 
reuses facultés  naturelles.  Une  réunion  de  savants 
de  tous  les  paya,  hôtes  et  fliroiliers  de  la  typo- 
graphie paternelle,  encoarageaient  par  Texemple 
de  leur  dévoneraent  aux  lettres  et  aux  sciences 
le  jeone  Henri,  qa'instmlsait  leur  conversation  en 
latin ,  à  laqudle  sa  mère  et  sa  soeor  ne  restaient 
point  étrangère*  (1). 

Son  père,  qoi  bientôt  reconnut  eo  lui  l'héritier 
de  ses  travaux,  le  vit  croître  avec  Joie,  et  lui  ap- 
prit de  bonne  heure  l'emploi  du  temps.  Ses  im- 
menses occupations  ne  lui  permettant  pas  d*étre 
son  précepteur,  il  oon6a  sa  première  éducation  à 
un  professeur  qui  avaK  le  bon  esprit  de  traduire 
à  ses  élèves  le  grec,  non  pas  en  latin,  comme  c'é- 
tait l'oaage,  mais  en  français  (2)  ;  chef  ce  maître 


tenne,  et  son  celle  de  msf ,  qoe  dans  Aes  denrten  tenpt  on 
a  cra  devoir  fixer.  (i*aprèa  1m  icilrtt  de  réMKjton  il- 
gQ(>ea  par  le  rot  Heort  11  au  nota  U'aoftt  liis,  qot  porleat 
à  vingt  ans  l'âge  de  Henri  Batlenne. 

Mais  II  fallait  remarquer  que  ces  mêmes  lettres  fiient 
le  départ  de  Robert  Ratleane  an  roola  de  notembre  liso  : 
or,  «es  lettres  relatent  les  faits  exposés  dans  la  requête 
que  Charles  EsUenoe  dut  (aire  aussitôt  a  près  le  départ  de 
son  frère  et  le  séquestre  qui  s'en  siiiTtt  Immédiatement , 
par  conséquent  en  vovniBia  isse. 

On  a  vu  d'après  les  précautions  prise*  antéHeore- 
ment  par  Robert  Estienne  que  sa  Tuile  avec  toute  sa  fa- 
mille devait  avoir  pour  conséquence  le  séquestre 
Immédiat  de  ats  biens.  AlnM  done  .  pour  obtenir  la  levée 
du  séquestre  en  favaur  de  aasanfanta  ,  il  y  avait  néoas- 
site  de  les  (aire  passer  pour  trè«'Jennes.  En  supposant 
Henri  né  en  décembre  ists.tt  n'avait  an  mois  de  novembre 
15M>  qoe  vlngt-at'Un  ans  aecomplis.  La  requête  n'aurait 
donc  accuse  qu'un  an  d«  moins  qu'U  n'avait  réallaroent. 

Bn  faisant  nattfr  Henri  IMienne  en  iSSt,  on  est  obligé 
de  reconnaître  en  loi  des  dispositions  tellement  préma- 
turées qu'elles  reoéest  pSQ  croyables  les  rapports  qnll 
aurait  eus  étant  encore  si  Jeune  avec  les  personnagen 
les  plus  éuilnents  en  Halle  et  avec  le  Jeune  nH  Edouard  VI 
en  Angleterre. 

(1)  Parmi  les  Intéressants  détails  anr  aa  famille  que 
contient  la  lettre  de  Henri  Batlenne  a  aon  flis  Paul  >n  tête 
de  l'édition  A'.dnlu-aelle,  lt86).  on  Ut:  «  Ton  aïeule  en» 
tendait  la  convpnation  de  ceui  qui  parlaient  laUn  aussi 
bien  que  s*lU  eussent  parlé  français,  et  ma  sœur  Catiie- 
rloe,  ta  tante,  parlait  iatio  de  manière  a  être  eoinprtae 
par  tous.  Commeot.aJoutet-ilfl'aTaleot-elles appris?  C'est 
par  l'usage  et  de  même  qoe  les  Français  apprennent  le 
français  et  les  Italiens  litallen.  •  —  Quant  S  la  réonlon 
des  savanta  qui  secondaient  Robert  ddns  ses  travani 
typographiques  et  la  correction  des  épreuves,  il  ajoute  : 
«  Ton  aïeul  Robert  Estienne  avait  institué  dans  sa  maison 
une  sorte  de  décerovlratllttéraire.qu'on  pouvait  aussi  bien 
nommer  itotvtosOvf)  (|ue  itdYyXaxTaov,  puisque  toute 
naUon  et  tonte  langue  s'y  trouvaient  réunis.  Parmi  ces 
hommes  distingués,  dont  plosleurs  étaient  du  plus  grand 
mérite ,  queiqoes-uns  s'oeenpalent  de  la  correction  des 
épreuves .  et  la  langue  latine  leur  servait  a  tous  d'inter- 
prète commun.  La  conversation  en  eette  langue  était 
d'nn  usage  si  fréquenl,  que  les  domestiques  l'entendaient 
et  ta  parlaient;  enfin,  toute  la  maison  était  latine,  et  Ja- 
mais ni  mot  ni  mon  frère  Robert  dés  notre  pins  tendre 
Jeunes-te  nous  n'auHonn  osé  parl^  que  latin  avec  mon 
pcreetles  correcteurs  de  son  imprimerie  Ce  qoe  J'en  dis 
Ici  est  ptMr  montrer  et)iHMen  notre  famille  était  riempte 
de  llgnuraneesllréquentedies  tantci'autres.  *fP.lf  àl4  ) 

(î)  Lee  rapfMM-tH  entre  les  denx  idiomes  durent  le  frap- 
per dès  lors,  et  c'est  probableaent  à  cet  exerdee  que 
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les  élèves  représentaient  les  tragédies  greeqaes, 
excellente  méthode  pour  s'identifier  aux  secrets 
du  langage  et  aux  heautés  littéraires  des  chefs- 
d'œuvre.  Le  jeune  Henri,  qui  commençait  à  peine 
à  étudier  le  grec,  goûta  tant  de  volupté  dans 
le  chant  des  syrènes  (  ce  sont  ses  expressions), 
qu'il  voulut  apprendre  tous  les  rAles  de  la  Médée 
d'Euripide  et  les  représenter  successivement. 

n  Vers  l'Age  de  quinze  ans,  il  eut  le  bonheur 
d'avoir  pour  précepteur  Pierre  Danès,  qui  trans- 
mit à  son  jeune  élève  l'instruction  que  Danès  avait 
reçue  lui-même  de  GuUlauroe  fiudé  et  de  Jean  Las- 
caris.  Ce  savant  professeur,  qui  passait  pour  le 
plus  habile  helléniste  de  son  temps,  ne  voulut 
faire  alors  que  deux  éducations  particulières,  celle 
de  Henri  U,  fils  de  François  T',  et  celle  de  Henri 
Estienne.  En  vain  les  personnes  les  plus  dtstin- 
guées  de  la  cour  et  de  la  ville  sollicitaient  de 
Danès  la  même  faveur  pour  leurs  enfants  :  Non, 
leur  disait-il,  je  ne  le  puis;  les  soins  de  ma 
charge  auprès  du  dauphin  et  mes  fonctions 
épîscopales  me  forcent  de  renvoyer  souvent  trois 
fois  de  suite  mon  jeune  Henri  ;  il  s'en  va  triste- 
ment, mais  il  ne  se  lasse  pas  de  revend  :  d'ail- 
leurs ,  je  suis  l'ami  intime  de  son  père ,  qui  est 
un  frère  pour  moi  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  suivait  les  cours  de  grec 
du  docte  Tusan  (2)  et  de  son  successeur  Adrien 
Tumèbe,  il  apprenait  d'Ange  Vergèce,  ce  savant 
calllgraphe  crétois,  à  perfectionner  tdiement  son 
écriture  qu'il  égalait  son  maître  (3).  Il  s'instruisait 
aussi  dans  ce  qu'on  savait  alors  de  mathémati- 
ques et  même  d'astrologie  et  de  généthliaque  ;  mais 
son  père,  à  qui  on  n'osait  parler  de  ces  deux  der- 
nières sciences,  ne  paya  que  le  maître  de  ma- 
thématiques. Ce  fut  la  mère ,  plus  indulgente , 
qui  pourvut  en  secret  à  l'étude  des  deux  autres 
sciences,  que  bientôt  Henri  Estienne  reconnut 
être  aussi  chimériques  qn'inotUes. 

A  dix-huit  ans,  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
qui  publiait  sa  belle  édition  de  Denys  d'HalUar- 
nasse,  il  collationna  on  manuscrit  de  cet  auteur  ; 
et  dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  ancien  mo- 
nument de  l'antiquité  grecque,  du  consentement 
paternel ,  il  partit  ponr  l'Italie,  afin  de  visiter 
les  bibliothèques  et  d'y  exercer  Vart  du  chas- 
seur. Il  y  resta  trois  ans,  ce  qui  lui  per- 
mit d'apprendre  dans  la  perfection  la  langue  du 
pays  et  ses  divers  idiomes.  «  Cet  homme 
extraordinaire,  qui  voyagea  la  moitié  de  sa  vie, 

Too  doit  le  traité  d«  la  Cofutwmité  du  français  avêc  lé 
çrêc,  que  Heort  B»tlenne  publia  vert  1561. 

(1)  Flrmln  Dtdot,  Ob»ervaiions  sur  Robert  et  Henri 
Estienne.  —  H.  BsUenoe ,  Lettre  à  J.  Danès ,  en  tête  du 
Maerobe  de  15W. 

(1)  En  15U,  ton  onele  Chartes  Ritlenne  l'en  félicite  dans 
la  dédicace  de  son  traité  du  Bon  Jardinier,  De  Be  Hor- 
tensit  qu'il  lui  dédie,  romme  un  encoorageinent  à  bien 
faire.  Henri  Estienne  n'avait  alors  qoe  setse  ans. 

(n)  •  Messer  Angelo,qoem  vldi  et  qnem  Franclseusad- 
tocaverat,doctteratH.Stephanum,qnt  bene  seribebat,  et 
tam  bene  quam  pneceptor  qnl  codlt  Ulos  pneatantes 
characteres  reglos.  »  SceUi^eHana.  (Voy.  anasi  le  Dia- 
logue de  H.  RiUenne,  PMlocettse  §t  ConmêlU»  à  la 
suite  de  la  Btusa  wsontMat,) 


{HmH) 

savait  à  fond  toutes  les  langues 
anssi  bien  qoe  les  langues  andenD 
qoes-unes  des  langues  orientales;  et  si 
comme  l'a  dit  mon  père,  il  étonna  le  do 
Sophian,  né  en  Grèce,  par  la  fecilité  av 
H  s'exprimait  en  grec  moderne,  à  H 
l'ambassadeur  de  France  près  de  la  I 
de  Venise  l'avait  chargé,  dans  les  ii 
roi,  d'une  mission  dâicate,  se  Toyan 
par  un  Napolitain  qui  se  rappelait  l'avoi 
l'ambassadeur,  U  se  tira  d'affSùre,  en 
langue  du  pays  avec  une  telle  voinbi 
accentsi  local  qnll  ftet  pris  pour  un  Na| 

Précédé  partout  de  la  oonsidératioi] 
travaux  de  son  père,  et  bientôt  apprécié 
pour  son  savoir,  Henri  Estienne  se  vi 
avec  distinction  par  les  ambassadeurs,  le 
les  prélats,  et  se  lia  d'amitié  avec  les  sav 
littérateurs,  tels  que  Annibal  Caro,  Ca 
le  cardinal  MafTei.  Il  s'arrêta  quelque 
Venise,  chez  le  fils  d'Aide- Nanuce,  P 
lequel  il  resta  lié  d'amitié.  C'est  dan: 
merie  des  Aide  qu'il  imprima,  lors  d 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1 555 ,  une  t 
de  Théocrite  et  autres  poésies  bucoli<] 
composition.  Après  avoir  collatiomié 
nombre  de  manuscrits ,  il  revint  à  Pa 
1 550  il  se  rendit  à  la  cour  d'Andeterre,  o 
on  accueil  amical  do  jeoneroi  Edouard  ^ 
s'arrêta  dans  le  Brabant,  dont  il  étudia 
et  s'appliqua  surtout  à  la  langue  et  à  '. 
ture  espagnoles.  Tout  son  temps  se  ] 
entre  les  études  et  la  collation  des  m» 
la  conversation  des  hommes  les  plus  < 
et  les  affaires  commerciales  de  ton  pè 
fallait  alors  chercher  l'écoulement  des  li 
les  pays  étrang»^.  C'est  ainsi  que  non 
dès  l'origine  de  l'imprimerie,  SchoefTer  ^ 
vent  à  Paris  pour  y  vendre  ses  livres 
à  Mayence. 

Dans  ses  voyages ,  toujours  à  cheval 
qu'il  aimait  beaucoup,  U  trompait  l'e 
monotonie  de  la  i^ute  en  composant 
grecs,  latins  et  français  (1). 

En  1551 ,  Henri  Estienne  vint  retn 
père  dans  son  exil  à  Genève,  où  tous  les 
de  sa  famille  s'étaient  rendus  sécréta 
conçoit  combien  ces  malheors  dorent  < 
lui  im  profond  ressentiment 

En  1554,  Henri  Estienne,  de  retour 
où  nous  le  verrons  souvent  séjourne 
France  fut  toujours  sa  véritable  patri 
prima  la  première  édition  d'Anacréon,  * 
qu'elle  ne  porte  aucun  nom  d'imprirai 

(1^  Mon  père  a  remarqué  que  parmi  ers  vei 
un  que  BoUeau  semble  lui  avoir  emprunté  : 

H  plaît  A  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  | 
Ce  vers  frappa  si  vivement  l'attention  de  Me 
se  le  fit  répéter  en  interrompant  Bolleau  dans 
Le  vers  de  Henri  Estienne  imité  par  Bolleai 
Hic  placult  cunctis .  quod  sibl  non  plaenl 
se  trouve  dans  un  des  petits  poOaes  #Bsll 
MofUnalUia  FmuHkmê, 
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it  Paritiis ,  apud  Henritum  Stepha- 

oH  avoir  été  exécutée  par  ses  soins» 

den  étabtissenient  paternel,  dirigé  par 

!  Robert,  ou  chez  son  oncle  Charles  (1). 

préCMse,  en  grec,  Henri  Estienne  donne 

Ire  que  ce  n'est  point  sans  peine  et 

ril  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer  les 

its  d'Anacréon.  Quelques  mois  aupa- 

avait  imprimé  chez  son  oncic  Charles 

(il  d'oposcules  de  JOenys  d'Halicamasse 

ieux  manuscrits  que  lui  avaient  corn- 

s  ses  amis.  Dans  les  deux  préfixes, 

grec,  adressée  à  l'ambassadeur  de 

Venise,  Odet  de  Selve,  qui  témoigna 

à  Henri  Estienne  une  vive  afTection, 

n  latin ,  adressée  à  Pierre  Vettori ,  il 

ra  détails,  qu'on  désirerait  plus  com- 

ir  les  deux  manuscrits  d'Anacréon  dé- 

par  lui  et  qu'il  se  procura  avec  bean- 

)eine.  L'un,  écrit  sur  une  écorce  d'arbre, 

le  (friture  très-difficile  à  lire  et  presque 

ar  le  temps  ;  l'autre  était  fort  incorrect 

uscrits  sont  perdus  ;  mais  depuis  on  en  a 

'autres  an  Vatican,  qui  ont  dissipé  les 

ni  s'étaient  élevés  et  sur  l'authenticité 

qu'avait   découverts  H.   Estienne  et 

ir  la  réalité  des  poésies  d'Anacréon. 

iduction  en  vers  latins  faite  par  Henri 

dans  le  même  mètre  que  celui  d'Ana- 

t  un  véritable  chef-d'œuvre  d'élégance 

lélité;  il  est  fâcheux  que  la  traduction 

it  faite  de  ce  poète  en  français,  ainsi  qu'il 

i  k  Vettori ,  n'ait  point  été  imprimée. 

:ouverte  des  poésies  d'Anacréon  fut  un 

nt  littéraire.  Remy  Belleau  s'empressa 

*aduire  en  vers  et  Ronsard,  dans  ses 

s'en  inspire ,  les  imite,  et  s'écrie  dans 

•es  odes  : 

M*  donc,  et  reverae  encor  ! 
ans  ertte  grand'  coape  d'or, 
lis  botre  à  Henry  EaUenne, 
de*  enfers  nous  a  rendo 
rlell  Anarréon  perda 
lonce  lyre  Télenne. 

>5  Henri  retourna  à  Genève.  H  passa  l'an- 
S  en  Italie,  où  il  découvrit  à  Rome  des 
ts  de  Diodore  de  Sicile.  Il  coUationna  aussi 
Laerce,  d'après  un  manuscrit  appar- 
Q  cardinal  Bessarion.  A  son  retour,  il  im- 
s  Psaumes  de  David  avec  quatre  traduc- 
nes,  faites  par  quatre  illustres  poètes.  Rien 
d  l'endroit  où  cet  ouvrage  fut  imprimé. 
>67  il  inaugura  à  Genève  son  imprime- 
incte  de  celle  de  son  père,  plus  pariicu- 
rt  consacrée  aux  publications  religieuses, 
Mremière  édition  de  V Apologie  pour  les 
ns,  du  philosoplie  Athénagore,  et  par 
lière  édition  de  Maxime  de  Tyr,  dont 

felM.  savant  bibliothécaire  de  Besançon,  dit  que 
résenta  requête  à  la  Sorbonne  pour  l'établisse- 
one  Imprimerir,  et  Joignit  à  sa  demande  le  prl« 
ircordé  à  son  père  par  François  l'c  ».  Je  n'ai 
«couvrir  à  l'appol  de  cette  asserUon,  qui  me  pa- 
probable. 


{Hemri)  6» 

le  texte  avait  été  rapporté  dltalie  par  Jean  Laa- 
caris  ;  la  traduction  latine  en  Ait  presque  en- 
tièrement reftdte  par  Henri  Estienne,  qui  donna 
aussi  quelques  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste 
inédits.  La  collation  des  quinze  manuscrits  qu'il 
avait  faite  en  Italie  rend  son  édition  des  tragé- 
dies d'i^scAy  te  très-prédeuse,  et  nous  donne  pour 
la  première  fois  la  tragédie  A*Agamemnon  tout 
entière.  Enfin ,  il  publia  les  textes  grecs  inédits  des 
Fragments  des  historiens  grecs  Ctésias^Aga- 
tharchide,  Memnon,  et  les  Ibériques  et  Anni- 
baliques  dPAppien.  Tons  ces  ouvrages  sont  ac- 
compagnés de  ses  commentaires.  Dans  une  pré- 
face en  tète  des  Fragments  des  Historiens  il  se 
félicite  d'avoir  eo  Danès  pour  professeur. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  donna  son 
Lexicon  Ciceronianum  grxco-latinum ,  qu'il 
avait  composé  d'emprunts  fUts  aux  Grecs  par  Ci- 
céron.  H  y  joignit  un  travail  sur  le  style  de  Cicéron, 
et  des  corrections  d'après  d'anciens  manuscrits. 
C'est  un  des  ouvrages  d'Henri  Estienne  les  plus 
rares  et  les  plus  estimés.  Rappelant,  dans  sa  pré- 
face, les  nombreux  services  que  son  père  a  rendus 
aux  lettres  et  qu'il  s'apprête  encore  à  leur  rendre, 
il  témoigne  la  crainte  de  n'avoir  plus  rien  à  mois- 
sonner et  nous  apprend  qu'enthousiasmé  par  un 
tel  exemple,  il  dut  enlever  au  sommeil  le  temps 
nécessaire  pour  composer  ce  livre. 

Tons  les  ouvrages  imprimés  par  lui  dans  le 
cours  de  cette  année  portent  au  bas  du  titre  cette 
indication  :  Sx  o/ficina  Henrici  Stéphanie  Pa- 

RISIBNSn  TTPOORAPHl. 

Cette  désignation  ^'imprimeur  parisien  et  le 
soin  que  prit  Henri  Estienne  de  ne  point  indiquer 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimés  à  Genève  le  nom 
de  cette  ville,  mais  d'y  placer  seulement  la 
marque  de  l'Olivier,  si  universellement  connue  de 
tous  les  pay  s,prou  vent  qu'il  conservait  autant  qu'il 
le  pouvait  sa  qualité  de  Français,  quoiqu'il  ne 
pût  en  exercer  les  droits  en  France,  puisque 
la  ferme  et  expresse  volonté  que  son  père  avait 
consignée  dans  son  testament  le  lui  interdisait  (1). 
Ses  fréquents  voyages  et  séjours  à  Paris,  où  l'ap- 
pelaient ses  aflaires  commerciales  et  le  débit  de 
ses  livres  par  l'intermédiaire  de  son  frère ,  ses 
relations  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
la  conr  et  de  la  ville,  même  ses  rapports  fré- 
quents et  intimes  avec  Henri  IH,  firent  de  lui  en 
tont  temps  un  véritable  Parisien.  Ce  sentiment 
est  partout  exprimé  dans  les  écrits  de  Henri  Es- 
tienne, et  particulièrement  dans  les  vers  de  son 
poème  intitulé  :  Musa  monitrix. 

Combien  que  mon  pays  sonvent  J'aye  absenté. 
Mon  bon  vouloir  de  lui  oncq  absent  n'a  été  : 

(1)  Après  avoir,  ainsi  qu'on  l'a  m  plus  haut ,  exigé  de 
son  fils  qnll  continuât  sa  profession  et  perslsUt  dans  la 
fol ,  le  tesUteur  dit  : 

«  Item  en  cas  que  le  dict  Henry  vint  à  rompre  l'estat, 
train  et  Tacatton  de  la  dicte  Imprimerie  et  s'en  allast  dé- 
monrer  hors  de  cette  Église ,  en  ce  cas  (  duquel  le  dIct 
testateur  a  prié  le  Seigneur  vouloir  préserver  le  dleC 
Henry)  vcult  et  ordonne  le  dIct  testateur  que  le  dlet 
Henry  soit  privé  rt  deschu  de  tous  ^^s  dirts  biens  et 
qu'ils  accroliaent  au  dlet  François,  aoa  Utn.*^  m 
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à»v 


a  1559,  la  donlcnr  qu'il  reswntil 


Par  Ml)  caracttre  «if  et  lodable,  enjoué  quoique 
sérieux,  Kgtr  quoiqiw  értidit ,  il  «ut  pUira  aux 
Hrands,  et  «m  rarM  qotlilts  le  firent  (dtérir  dans 
son  iniérieur.  Son  etprll  onilojBnt  et  réritable- 
meol  fraDfaii  w  trouvait  déiujté  quand  il  était 
hOK  de  la  France,  qu'il  aimiil  paMionuément  et 
atec  □T^iieil.  La  rigidité  proteatante  da  Genire 
ginail  ce  libre  penseur,  et  les  persécutions  qu'il 
j  éprouva  l'irritèreal  lelleiaenl  que  Mir  U  Ou  i]e 
M  vie,  malgré  les  k'^o^'b  intéréta  rie  kod  com- 
merce et  le  «éjour  de  »t  famille ,  qu'il  chérissait , 
c'eat  en  Franee  qu'il  reitait  de  prérérenoe,  et 
c'ett  le  que  la  mort  tint  le  trapçer  i 
R  tutiinuro  tcqvlcMani  «ua  Mpalctro, 

Sur  le  nombre  de  cent  solianls-dli  éditions 
pnblt^enilii'erseslangueapar  Henri  Eatienne,  et 
pre«queloatPBaccompagnéeidiiseaob*erTaliDns 
o»  iràdwAfona ,  je  me  bornerai  t  Indiquer  ici  les 
prindpalM,  daiiR  leur  ontre  etironolofpque.  Ce- 
pendant. e'Mt  d'iiprtit  l'eneemble  prodifiieui  de 
ses  divers  Iravau\  qu'on  peut  juf^er  plua  com- 
plètement do  mArlIe  IncMnparsble  de  Henri  Es- 
tfenne,obHg«Mnvent,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend, 
<1«  r»\n  hee  dans  la  même  dem»-hsoro  au  I^an- 
fais,  RogrM,  an  latin, 

C'eat  en  16MI  que  pour  la  première  Toie,  et 
par  reooonalnaaDee .  Henri  Estlenne  ûMorivH  sur 
ses  impressions  le  nom  de  son  protecteur  Hoirie 
Pii^eer  :  lr«  mots  ExeuHcbai  Hnrtait  SU- 
phnniii,  Hntûerleï  Fuçgeri  tf/pograpltus ,  se 
tronvenl  sur  le  seul  volume  qu'il  ail  imprimé 
cette  année  :  le»  ronalitultimM  et  ÈdUs  de  Vem- 
prreiir  JuxUmêtt,  dont  le  leste  pree  était  inédit. 
A  cette  époque  l'enthootiasme  qui  animait  les 
AhieetlenKirtiennc  ponrlaptiMiCâtlon'Ietantde 
belleaét  bonneséditlonsdes ancien*  BUteurnétait 
partagé  par  le*  bomnws  que  dieltnpiaienl  leur  ri- 
ehesseetlenr  savoir  Henri  EcitnmetraaTa  dam 
tes  FngitéT,  tt»  ptrisonts  hanquiért  d'Aoftsbourit, 
rt  danc  d'autres  riche»  sHpienni ,  des  sfcour» 
généreux,  qu'on  ne  Moralt  désormais  attendre 


!,  quil 


It,  lui  » 


maladie,  contre  laquelle  il  lutta  cour 
afin  d«  publier  les  ouvrages  que  cette  r 
interrompus;  mais  il  en  garda  une 
et  un  dégoAtde  tontes ctioses  qui  le  ren 
temps  incapable  d'ancnne  oocupation 
<«!  état  Ringulirr  dani  une  préface 
adressée  au  président  de  Meame,  a 
Induction  dea  HypottpoKi  lin  philo 
laâ  EMpirUm,  et,  choM  remarquabl 
liciame  outré  de  ce  pyrrboaien  produ: 
prit  d'Henri  Estieone  une  réaction  s 
le  délivra  de  ton  hypochondrie. 

11  dédia  cette  année  son  édition  de 
Siciit  a  Hoirie  Fugger,  qui  preoal' 
intérêt  aai  travaux  d'Ëstienne  et  meti 
làbliallLèqiie  à  la  disposition  de  ion  i 
n  Continuant  sous  tes  auspïi'es,  lu 
Katlenne,  dan»  la  dédicace,  l'imprime 
père  arafl  élevée  soits  les  auspice 
çois  1",  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pn 
oontinuer  auisi  la  i^rie  des  historien f 
la  république  dee  lettres  est  rivirvahie  ■ 
A  la  publlulion  des  «■iittpb  iné<lil(>i 
<!'  /faUcarruuse ,  de  Dion  et  d'Àpf 
félicite  de  pouvoir  joindre  celle  de  Ok 
ciir,  dont  on  ne  possédait  encore  que  c 
Dans  un  appel  qu'il  fait  A  la  généras 
ger,  Henri  Eiliennr  l'informe  ■<  que 
lui  avait  dit  et  lui  avait  montré  des  li 
l'informait  qu'un  manuscrit  complet 
de  Sicile  (  contenant  les  XL  livres  de  s) 
^  trouvait  en  Sicile  »  ;  ajoutant  «  qu 
donc  épargner  aucune  dépense  pour  i 
cet  ouvrage,  qui  nous  rendrait  moini 
péri  edpsécrit«deTite-Live",Cplteédi 
rfore  rfc  Sicile  doit  être  renardée  oon 
princeps,  puisqu'elle  est  auRmenléei 
et  de  fragments  Inédits  de  cet  autpu 
acwmpagnée  de  la  traduction  latine  i 
titnne  et  de  ses  observations. 

En  laeo,  il  publia  sa  première  ëdit 
et  latine  de  Pmdarr,  et  la  dédia  à  M< 
IlenadunnédeuxaDtresédilions.enl. 
Bvee  une  traduction  latine  faite  par  lu 
maisdansun  itfle  un  peu  trop  emphal 
son  propre  jugement  (a). 

Après  la  mort  de  ton  père,  Hen 
réunit  son  imprimerie  A  la  sleniw. 
que  la  puMitation  de  lant  d'édilinns,  q 
souvent  en  divers  lieu\ ,  l'établJssM 
frère*  et  sceor* ,  te  soin  de  sa  mail 


ISTflOfNB 

itenx  ont  et  seetbler  de  «mwis  et  de 
Hefifi  Eatleniie  quoiqu'il  fût  liohe 
slgneiir  de  Orièfe^  terre  quil  poMé- 
e  Genève. 

t  il  publia,  avee  le  eoneours  dea  m- 
Portos ,  Ceniiid  Geaner  et  Joaoh.  Oa« 
une  édil.  In-fel.  de  Xénophon,  greoet 
Il  améliora  beancMip  le  tante  au  moyen 
rita  protenant  de  la  MMIothèque  dea 
ma  une  éditioii  quMI  donna  de  la  tPâ- 
tiiie  seule,  revue  et  eomplétée  par 
bre,  dans  tin  diseoura  prélirolnaira,  l'a* 
oses  avee  Mars,  dont  Xénophon  otfV« 
Rn  1581  il  en  imprima  une  autre  édf- 
revit  de  nouveau  avec  un  grand  aoln. 
parmi  les  ouvrafea  que  Henri  Eatlenne* 
primer  librement  à  Genève  est  VBxpo- 
ésiastUfue  du  y&uveau  Teêêumênt. 
on  de  doetrinea  des  tliéolofpent  lei  plus 
ilte  par  Augufitln  Marlorat,  resta  in- 
aon  auteur  ayant  été  pendu  k  Kouan, 
des  Guise,  pour  ses  dootrinap  rali* 
in^i  la  préAiee^  Henri  Istienne  déplora 
]  la  mort  de  son  père,  qui  a  privé  la  ré* 
lea  lettres  de  tant  de  beaux  oavragaa, 
>i  ftiBeste  à  Tart  typofuraphjqoe.  Ce  se»* 
Aéié  filiale ,  honoraMe  pour  tous  deux, 
iK  souvent  dana  lea  éerUa  de  Henri 
^n  prose  et  en  vars.  Il  lit  paraître  aussi 
i  la  première  édition  des  Dumurs  de 
M  et  une  traduetion  Ailte  par  lui ,  an 
HypotppoiiM  de  Sextus  Empirions  * 
te  grec  n'avait  pas  encore  été  publié , 
iompagna  d'observations. 
il  donna  son  traité,  en  latin,  De  VÀbui 
'ait  en  latin  dû  divers  mots  grecs, 
il  fit  paraître  une  seconde  édition  de 
le  Marlorat.  Le  Dictionnaire  de  Afd« 
sllé  par  Henri  Estienne,  où  il  expliqua 
latin  les  termes  de  médecine,  en  oom- 
«r  llippocrate  et  finissant  par  Celse, 
irant  travail.  Par  cet  easai ,  consacré 
termes  de  médecine,  il  fit  eonnaitre, 
,  c«^  que  serait  le  Thésaurus  Gr .  cse 
u*il  prf^parait.  Dans  ce  recueil  on  voit 
mr  la  première  fois  le  Lexique  d'Ero* 
i  Ektienne  tennina  estte  année  Tim- 
un  recueil  des  anciens  poètes  latins , 
par  son  père,  et  il  y  ajouta  des  concor- 
M^ires  destinées  aux  amis  de  la  t)oésic. 
a  ce  précieux  recueil,  qui  contient  En- 
ii«,  Lueiflus,  Laberins,  Pacnvius  , 
y^rvius ,  Cxcilius ,  de  nombreux  frag' 
nc^ennes  poéfties  recueillies  dans  Irs 
poR,  donnant  ainsi  beaucoup  plus  qu'il 
mis,  et  accompagnant  chaque  frat^ment 
^rvations.  Malheureusement  il  n'eut 
ps  de  pnbtier  un  travail  semblable  sur 
»  prosateurs  latins,  travail  qu1I  avait 
t  qu'aucnn  des  critiques  postérieurs  à 
ienne  n'a  encore  entrepris.  Il  donna 
rlitioude  Thucydidefôoni  llcoUatioDiit 
ec  de  nouveau  sur  les  manuscrits  ;  des 


seolies  roeaampafi^aBt  ainsi  que  It  tradnetian 
latlpe  de  Vaila,  qu'il  revit  avee  grand  aoia,  tant, 
noua  dit»il,  elle  était  obseure  et  inexacte.  Quanta 
la  tradoetinD  françaiae  de  Seyssel,  que  qunlquea 
amis  lui  avaient  conseillé  de  consulter,  il  la  dé* 
Clara  rldleole,  bien  que  Seyaad  prétende  a*étre 
aidé  dea  avia  de  Lascaris.  Henri  Eatienne,  en  don- 
nant des  exemples  de  Tune  et  de  Tautre,  montre 
que  souvent  là  où  Valla  était  obseur  et  ae  trom- 
pait, Seyssol,  renebérissantaor  Valla,  aocumule 
erreur  aur  eneur.  Quant  an  loxta,  il  n*a  admis, 
conforménsent  ou  système  qu'il  avait  suivi  pour 
lea  auteurs  publiés  précédemment,  que  lea  leçons 
des  manuaerits  oo  des  éditions  iotérioorea ,  en 
indiquant  soulement  en  margn  lea  variantes, 
«  sans  redouter  le  blâme  d'avoir  conservé  parfois 
des  leçons  absurdes  plutôt  que  d'oser  Introduire 
des  corrections  non  aoloriséea  par  les  manus- 
crits». Toutefioia ,  par  un  système  particulier  de 
poncluatloii  et  de  parenthèses ,  il  a  su  faciliter 
HnteUigence  dn  beaucoup  de  passages  obscurs 
et  porter  la  himière  dans  ces  endroits ,  ut  Ua 
dieasn  ÀoâupcvOoiâsic  ut  ex  itlis  ne  ipse  guidem 
Dssdalus  êê  evoltmre  expedireque  posset  (1). 

Dans  aa  préface  à  Camerorius,  il  lui  dit  que 
c'est  au  plus  fort  de  l'hiver,  pendant  la  nuit  et 
au  souffle  glacé  de  l'Aquilon,  qu'il  a  entrepris  et 
exécuté  ce  grand  travail  (2).  Dons  une  pièce  de 
▼ers  grecs,  il  prémunit  le  lecteur  contre  les  diffi- 
cultés inhérentes  aux  beautés  hors  ligne  et  inac* 
cessii>lea  ou  vulgaire  que  lui  offrira  Thucydide.  11 
en  donna  une  oeconde  édition,  améliorée,  en  1 588. 

On  a  aoQvent  mentionné  les  Dialogues  grecs  de 
Henri  Eatienne (  M.  Benouard  parle  d'un  Spéci- 
men ,  roait  d'une  manière  vague  et  qui  prouve 
qu'il  ne  Ta  jamais  vu.  ^e  n'ai  pu  découvrir  qu'une 
lettre  adressée  par  H.  Estienne  à  Théodore  de 
Bèzt  où  il  parle  de  Dialogues  qu'il  lui  a  envoyés 
et  lui  indique  le  plan  qu'il  a  suivi.  Il  lui  dit 
s'être  éloigné  des  latinismes  et  des  gallicismes,  è 
moins  qu'à  n'ait  eu  Tautorité  drs  meilleurs  auteurs 
pour  les  justifier,  et  cite  à  ce  sujet  des  exemples 
très-reuiarqudMh's  d'snaiogie  d''.ns  les  deux  lan- 
gues. Il  (-  i  |tri>bable  qu'il  n'aura  envoyé  à  de 
Bèze  qu'en  manuscrit  ce  qu'il  avaii  commence^  à 
réiiiger,  rfinfitant,  îtiusi  qu'il  le  dit,  à  un  temps 
plus  éU)it(nécettcpuhlication,eueore  inachevée  (3). 

Cette  innée,  au  'nois  d'octobre,  il  eiit  le  mal- 
heur de  perdre  une  fuinnu*  chérie,  Marguerite  IMl- 
lot,  qu'il  avait  épousée  en  1564;  elle  était  fille  de 
la  seconde  épouse  <le  Robert  Estienne  (4).  Henri 

(1)  Cet  espoipte  ëoimé  par  H.  E»Ueiine  aurait  rtA  *W 
gtnénlmvftl  mkvi ,  Je  oi'jp  »uis  rn  grande  iiartie  con- 
forme (lanM  mon  édition  dr  iS4t. 

(•>  ■  Toinoi  ermo  éïem,  partial  dont  cum  varll»  nsearom 
op«raniei  InftAila  alt»rrat<ia  .  riiatiis,  tomultuat'a,  dl- 
gladljUiaeivartta  lypagrapblcUofflcila  ad  e a*  relinrndas 
rnnciu<i,  parlln  fecia  moUipllcia  negoUa  «taqur  non  ad- 
modmn  «IM  )ueaiida  f  sscquala»,  tuai  drmum  quum  teoe- 
brappprMMlaaeDt,ad  rccognlUonen  lalrrprrtaUonla  ValUe 
(  b#Mam  acUirei  animé  rehnaiiofieoi  I  )  me  oonferebam.  » 

(S)  mQum  d«  toomiD  IMatogoruni  acrèpUone  dlcenda  vidert 
poCerant .  ea  in  M  teaapui  rejraieoda  censto  quo  Dialogo- 
raoi  opoa  UMegrom  ial  vUfro  m  votuerlt  Dooilnas)  in 
loceai  «Saa.  v 

(S)  De  M  ■utofc  une  psels  Wt  aarNeet,  oomaéc 
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ESTIENNE  (Henri) 
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Estienne  a  décrit  avec  tendresse  les  qualités  émi- 
oentes  de  cette  charmante  femme,  morte  à  vingt- 
cinq  ans.  Cette  pièce  de  vers  (  1  )  a  été  retrouvée  ré- 
cemment dans  notre  Bibliothèque  impériale  par 
M.  Magnin,  ainsi  qu'une  grande  feuille,  imprimée 
avec  luxe,  où  sont  réunies  quatorze  pièces  de  vers 
grecs  et  latins  composées  par  Henri  Estienne  et 
consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

En  i&6à  il  donna  une  édition  in-folio  de  la* 
Bible  traduite  en  français ,  avec  des  notes  mar^ 
ginales  et  une  édition  in-fol.  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec,  avec  deux  traductions  latines, 
Tandenne  et  une  nouvelle  par  Théodore  de  Bèze, 
qui  Ta  accompagnée  de  ses  commentaires.  U  la  ré- 
imprima cette  même  année,  et  il  nous  dit  qu'elle 
avait  été  entreprise  par  Théodore  de  Bèze  à  la 
prière  de  Calvin  et  de  Robert  Estienne. 

Le  traité  de  la  ConformUé  du  langage 
françois  avec  le  grec,  quoique  sans  date,  est 
de  cette  époque.  Cet  écrit,  lédigé  rapidement, 
comme  la  plupart  de  ceux  que  composait  Benri 
Estienne ,  a  pour  but  de  prouver  que  la  langue 
grecque  est  la  plus  belle  des  langues,  et  que  comme 
la  langue  française  est  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes celle  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  elle,  c'est 
notre  langue  qui  doit  avoir  la  supériorité.  S'op- 
posant  à  l'introduction  dans  le  français  des 
mots  d'origine  espagnole  ou  italienne,  il  n'y  ad- 
met que  les  mots  d'origine  grecque.  Malgré  tout 
le  savoir  que  montre  Henri  Estienne  dans  ce 
traité,  où  il  signale  les  rapports  qui  existent  entre 
les  deux  langues,  il  y  a  quelques  paradoxes  et  des 
étymologies  inadmissibles  (2).  Mais  l'amour  qu'il 
portait  à  la  langue  française  et  au  maintien  de 
sa  pureté  domine  dans  tout  cet  écrit ,  et  c'est  un 
des  caractères  de  son  esprit  logique  et  national. 

En  1566  on  doit  citer  surtout  parmi  les  plus 
belles  éditions  de  H^ri  Estienne  celle  où  il  a 
réuni  en  un  seul  volume  les  Poetœ  Grxci  prin^ 
cipes.  Dans  cet  ouvrage,  habilement  hérissé 
de  jeux  de  plume  et  d'innombrables  ligatures, 
ce  savant  typographe  a  introduit  plusieurs  signes 
particuliers  pour  distinguer  !<>  les  noms  pro- 
pres ,  20  les  pays ,  3"  les  montagnes ,  4"*  les  ri- 
vières, »  cherchant  enfin  les  difficultés  avec  au- 
tant  de  zèle  que  nous  en  mettons  à  les  fuir  (3)  ». 

Cet  ouvrage  est  d'une  admirable  correction, 
ce  que  M.  Firmin  Didot  a  constaté.  Dans  sa  pré- 
face H.  Estienne,  tout  en  reconnaissant  qu'aucun 

Judith.  Bile  épousa  Itmprtmeur  Lépreux,  qui  dut  aussi 
quitter  Parts  pour  venir  s'établir  à  Genève. 

(1)  Cette  pièce  de  vers,  remarquable  par  les  sentlmentb 
tendres  qu'elle  exprime  avec  naïveté ,  noua  Introduit  dans 
cette  maison,  désolée  par  l'absence  de  celle  qui  l'embei- 
llssait  à  tout  Instant. 

(t)  M.  DQbner,  dans  un  article  Inaéré  dernièrement 
MU  Journal  de  FOfUversUé,  Indique  plusieurs  aolres  rap- 
porta Importants  qui  sont  communs  aux  deux  langues. 

(S)  Observations  sur  Robert  et  Henri  Estienne. 

M.  Firmin  Dtdot,  p.  tlS-no,  y  décrit  les  procédés 
typographiques  employés  par  H.  EsUeone.  Dans  la  pré- 
face de  son  édition  des  Poetm  Grmoi  principes .  Henri 
Estienne  manifeste  son  amour  pour  la  poésie,  et  derrit  le 
charme  que  dés  non  enfance  II  éprouva  en  mieodant 
réciter  en  grec  la  Medee  d'Euripide.  Les  nnimuux  eux 
mêmes,  dlt-ll,  ne  sont  point  Insensibles  i  la  muRique,  et 
U  cite  rexeouple  d'un  Uoa  qa'U  vU  à  U  Tour  de  Londres , 


livre  ne  saurait  être  exempt  d'enrenrs  tjpû|^ 
phiques,  dit  que  si  cependant  on  découvrante 
oeliii-d  de  dix  à  vingt  erreurs,  il  peut  affinoerqoe 
dans  les  édifions  antérieures  à  la  sienne  c'estdedix 
à  vingt  mille  qu'on  y  en  rencontrerait.  11  rappelle 
qu'il  n'aintruduitdans  le  texte  aucune  correctico, 
mais  qu'il  les  a  mises  en  marge;  il  en  sigaib 
une  seule  qui,  malgré  lui  rt  par  le  fiiit  do  co^ 
recteur,  s'est  introduite  de  la  marg^  dans  le  teiile. 
Sa  belle  édition  de  VÀnthologie,  si  supérieuc 
à  celle  de  Venise,  est  accompagnée  de  ses  obser 
vations.  Divers  signes  y  distinguent  aussi  1« 
noms  d'hommes  des  noms  de  femmes,  ou  ètm 
animés ,  ceux  de  nations  on  de  villes ,  ceux  de 
montagnes ,  etc. 

-  Il  donna  aussi  la  tradaction  latine  d'iferodo/e; 
le  soin  qu'il  prit  de  la  revoir  et  de  la  corriger  eit 
indiqué  au  lecteur  par  ce  distique  : 

Qui  verax  propria,  meodax  interprète  Ungiia 
Ante  fui ,  veram  nunc  In  utraqoe  ioquor. 

Henri  Estienne,  devançant  l'opinion  de  la  pos- 
térité, prétend  que  bien  des  choses  qui  semblent 
fabuleuses  dans  Hérodote  sont  cependant  vraies, 
et  dans  un  traité  fort  étendu  il  fait  l'apologie  de  cet 
auteur,  dont  il  prend  la  défense  quant  à  la  véra- 
cité (f).  Attaqué  par  ses  adversaires,  il  pcUii 
en  français  l'écrit  hardi ,  rempli  de  faits  curieoi 
quoique  quelquefois  hasardés ,  où ,  sous  le  titn 
d'Introduction  au  Traité  de  la  Cor^formUéda 
merveilles  anciennes  avec  les  modernes^  Il 
trace  le  tableau  de  la  société  à  son  époque  et  il  « 
signale  les  erreurs,  les  bizarreries  et  les  moni- 
truosités,  qu'il  compare  aux  récits  d^Uérodote. 
La  peinture  en  termes  peu  retenus  de  ces  débo^ 
déments  de  crimes  et  de  vices,  les  anecdotes  et 
l'histoire  scandaleuse,  les  traits  satiriques  dirigés 
contre  toute  la  société,  surtout  contre  le  clergé, 
excitèrent  vivement  la  curiosité  publique  :  ma 
douze  éditions  en  fureut^les  promptement  pu- 
bliées. Celle  que  Le  Duchat  a  donnée,  en  173:»» 
avec  ses  remarques  est  la  treizième  et  dernière. 

Quoique  Henri  Estienne  n'ait  pas  signé  cet 
écrit,  publié  ensuite  sous  le  titre  à' Apologie  fov 
Hérodote^  il  ne  dissimula  nullement  qo*il  eo  Ait 
l'auteur.  «  On  conçoit,  dit  M.  Feugère ,  dans  sot 
excellent  £5sat  sur  Henri  Estienne,  qu'elle  dut 
augmenter  Tachamement  de  ses  noml)reu\  ad- 
versaires ,  et  l'on  a  même  été  jusqu'à  prétendre 
que  pour  cette  œuvre  il  fut  brûlé  en  effig^  ^ 
Paris.  «  Afin  d'échapper  à  la  réalité  du  supplice* 


et  sur  lequel  le»  moa  d'un  orgue  produisaient  un  * 
dont  II  fut  plusieurs  fols  témoin.  Il  rapporte  aossA 
Théodore  de  Béze  lut  avait  dit  avoir  vu  une  persoia 
Paris  tellement  habituée  à  ne  parler  qu'en  vers  rime^ 
devant  les  juges  elle  ne  put  s'en  abstenir,  ce  qui  d*al 
le.H  Irrita  :  mats  Us  reconnurent  ensuite,  a  leur  grand  c 
nement ,  que  cette  menreUleuse  disposlUon  loi  étall 
venue  naturelle. 

(1)  Henri  Estienne  commet  pourtant  une  errea 
citant  au  nombre  des  falbt  récents  qui  pourraient 
pour  Incroyables  celui  de  la  papesse  Jeanne 
l'exemplaire  d'Hérodote  qu*  a  appartenu  à  r)eThoo, 
est  chsrKe  de  nntet  dr  sn  main,  Je  lis  clle-cl. 
g.ini  du  fait  aili-gue  :  Fabula  est  quod  kic  autkor 
fert  de  papissa  Joanna ,  fatentibus  etiam  ipsis 
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i4-aD  dit,  enftii  en  AuTergne,  et 
t  an  hÎTer  rigoureux ,  de  s'y  tenir 
s  montagneft,  il  aurait  souvent  ré- 
mite  que  jamais  il  n'avait  eu  si 
Miu'on  le  brûlait  à  Paris.  Le  mot 
piquant  ;  mais  ce  récit  romanesque 
oinscontrouvé.  Seulement,  ce  qu'il 
'est  que  le  rigorisme  de  Genève  fut 

audace  qui,  comme  une  épée  à 
its ,  blessait  amis  et  ennemis  à  la 
s  les  papistes ,  il  lui  sembla  que  le 

était  frappé  *.  aussi  peu  s'en  fallut- 
histoire  et  le  conseil  ne  punissent 
rotestante  avec  fureur.  Us  la  dé- 
es  suppressions  y  furent  exigées,  et 
nps  Henri,  suspecté  et  surveillé, 
i  république  de  Calvin  pour  un 
promettant.  »  (1) 

e  année,  Henri  Estienne  épousa 
le,  parente  du  savant  Scrimger, 
[istinction ,  professeur  à  l'Acadé- 
e  et  reçu  bourgeois  de  cette  ville  : 
r  l'avait  chargé  de  lui  chercher 
ts  précieux  et  d'en  confier  l'im- 
snri  Estienne,  qui  s'était  engagé  à 
^er  un  exemplaire  sur  parchemin , 

ne  fut  pas  toujours  exactement 
|ui  causa  quelques  démêlés.  Vers 
a  famille  des  Fagger  étant  parvenue 
Iric,  qu'elle  accusait  de  prodigalité, 
}n  de  ses  biens,  Henri  Estienne  écri- 
te Craftheim  de  lui  découvrir  quel- 
ui  lui  vint  en  aide  pour  la  pubhca- 
Is  ouvrages  de  l'autiquité  (2). 
^he  et  belle,  et  réunissant  à  la  vertu 
le  doux  charme  de  la  persua.sion , 
à  Henri  Estienne  deux  filles ,  dont 
,  fut  mariée  à  Casaubon,  et  un  fils, 
1  d'années  après  la  mort  de  Henri 
m  savant  éditeur  d*£uripde  et  qui 
i  mort  de  son  père  une  élégie  en  vers 
Q  versifiée ,  pleine  surtout  de  sen- 
:tueux  et  de  tout  ce  que  la  recon- 
amour  filial  ont  de  plus  pur  et  de 

cette  personne  accomplie,  survenue 
fit  ressentir  d'aussi  vifs  regrets 
e  sa  première  épouse  ;  et  il  a  laissé 
ts  et  ses  poésies  des  souvenirs  de 
ai  fut  partagée,  dit-il,  par  la  ville 
U  lui  consacra  cette  épitaphe  : 

-  et  candor  famaiu  vicere  fldemque, 
c  très  Cbaritas  gratis  vicit.  erat; 
1  vicit  pradcQtia,  vicit  et  annos  ; 
tam  est  morum  nobUltate  geous. 

i<  tur  Henri  Estienne  par  M.  Léon  Frô- 
la réimpression  de  la  Conformité  du  Lan- 
!tc.  p.  Lxxxv;  Paris,  Delalain,  1819. 
ero  mlbi  Mcceoalem  aliqaem ,  qui  metd 
«mm  editionem  adjuvaret,  naociscl  pos' 
:  des  lettres  inédites  publiées  en  1830.  par 
au.) 
ot,  Observ.  sur  Robert  et  Henri  Estieime. 


En  15«7  Henri  Estienne  donna,  en  2  vdmnes 
in-fol.,  Artis  Medicœ  Principes  post  Uippocra- 
tem  et  Galenum,  Son  onde,  Charles  Estienne, 
médecin  et  savant  imprimeur,  l'avait  initié  à  l'é* 
tude  de  la  médecine  et  de  la  botanique  ;  ce  qui  Ini 
permit  de  faire  la  traduction  latine  de  tous  ces 
auteurs  grecs. 

Dans  un  grand  nombre  de  ses  publications , 
Henri  Estienne  chercha  avec  raison  à  réunir  en 
un  seul  corps  d'ouvrage,  et  surtout  dans  un  seul 
volume,  plusieurs  écrits  ayant  de  l'analogie  entre 
eux  ;  c'est  ce  que  nous  disent  les  deux  vers  qu'il 
fit  pour  ce  recueil  : 

Qocrere  qaos  mifri  per  eouiiMU  mulla  solebaot, 
Hospita  oaDe  per  ne  eal  oBolbus  uoa  dooma. 

Dans  la  préface,  il  signale  l'avantage  qui  ré- 
sulte de  cette  méthode  pour  les  lecteurs. 

Cette  même  année  il  publia  le  texte  grec  inédit 
des  Déclamations  de  Polémon ,  (VHimerms  et 
autres  sophistes,  avec  les  lettres  latines  de  Par- 
rhasius ,  et  il  ne  reftisa  pas  ses  presses  à  l'Apo- 
logie de  l'assassinat  da  duc  de  Guise  par  Poltrot 
de  Méré,  que  P.  Montaureus  Rondœus  (  P.  Mon- 
dor  du  Rondeau)  avait  composée  en  vers  latins. 
A  cette  époque  de  passions  et  de  haines  furieuses, 
cette  mort  dut  paraître  à  Henri  Estienne  une 
expiation  de  celle  de  Marlorat,  son  ami  et  celui  de 
son  père,  ordonnée  par  le  duc  de  Guise  dnq 
ans  auparavant. 

L'édition  du  Nouveau  Testament  in-8*',  où  le 
texte  grec  est  accompagné  de  la  tra«l(iction  latine 
et  descommentaires  de  Théodorede  Bèze,  est  fort 
belle;  elle  est  dédiée  au  prince  de  Condéet  à  la 
noblesse  protestante  de  France. 

Parmi  les  ouvrages  qui  parurent  en  1568, 
on  remarque  les  Psaumes  de  David,  tra- 
duits par  Henri  en  vers  latins  anacréontiques  et 
saphiques,  qu'il  fit  suivre  d'une  ode  élégante, 
spirituelle  et  appropriée  au  sujet.  A  son  édition 
de  Sophocle,  accompagnée  des  scolics  et  de 
ses  observations,  il  mit  sur  le  titre  ce  dis- 
tique : 

.fiachylon  edideram  ;  Sopbocles  inTldlt  ;  at  Idem 
Car  ab  eo  poathac  tovldeatar  habet. 

Et  en  effet  cette  édition  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
à' Eschyle  qu'il  avait  publiée  en  1567. 

Il  publia  séparément  f>es  Commentaires  surSo- 
phocle  et  Euripide,  avec  des  dissertations ,  dont 
l'ime  traite  des  imitations  d'Homère  faites  inr 
Sophocle,  n  donna  aussi  en  quatre  volumes  les 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Vtiistoire  ro- 
maine,  collection  qui  renferme  des  index  très- 
complets.  C'est  sur  le  titre  des  Àpophthegmes 
grecs,  publiés  la  même  année,  qu'on  lui  voit  pren- 
dre pour  1»  dernière  Ibis  le  titre  à*imprimeur  de 
Uulric  Fugger,  11  donna  encore  cette  année  les 
textes  inédits  des  hymnes  de  Synesius  et  de  quel- 
ques odes  de  Grégoire  de  IS'azianze,  avec  une 
traduction  latine  faite  par  le  Cretois  Fr.  Portos. 

En  1569  Henri  Estienne  publia  deux  opuscules 
latins  qui  intéressent  particulièrement  rhistoire 
de  l'imprimerie;  l'on,  en  vers»  ert  La  Plainte  d$ 
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la  Typographie  au  s^et  des  impnmtws  igno- 
rants qui  compromettent  cet  art.  Dans  un 
moment  d*ind{gnatfon  oontre  les  éditions  incor- 
rectes, publiées  par  des  imprimeurs  qui  n'ayaient 
fait  ancune  des  études  nécessaires,  et  qui  étaient 
aussi  ignorants  que  présomptueux,  il  s'écrie  : 
n  Que  dirait  Aide,  sMl  revenait  sur  terre,  k>rs- 
«  quMl  Ttrrait  la   plupart  des  typographes  de 
n  nos  jours  ne  savoir  distinguer  dans  on  livre 
A  que  la  piige  blanche  de  la  page  imprimée? 
n  Que  dirident  les  illustres  savants  Musurus  et 
«  Lascari»,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  remplir 
«  les  fonctions  de  correcteurs  d'épreuves,  s'ils 
<(  voyaient  leurs    socoeaseurs    commettre  les 
n  fautes  d'ignorance  les  plus  grossières,  rempla- 
A  çant  quelquefois  des  mots  qu'ils  ignorent  par 
(c  d'autres,  qui  changent  le  sens  de  la  manière  la 
M  plus  ridicule,  tels  qaeporcos  poar  procosy  exa- 
n  minare  pour  exanimare  ;  adhibe  pour  ad» 
n  bibCy  etc.  ?»  A  la  suite  de  cette  Plainte  virulente 
se  trouvent  les  Épitaphes  en  vers  grecs  et  latins 
composées  par  Henri  Estienne  en  l'honneur  des 
imprimeurs  qui  sont  la  gloire  de  leur  art  :  Aide 
Manuce,  Joseph  Bade,  Conrad  Bade,  Conrad  Méo- 
bar,  Louis  Tilletan ,  Adrien  Tumèbe ,  Guillaume 
Morel ,  Jean  Oporin,  Robert  Estienne.  H  y  a  joint 
VÉpitaphe  faite  par  Érasme  pour  Jean  Froben. 
L'autre  opuscule  est  une  lettre  où  il  rend  compte 
à  ses  nombreux  amis  de  Vétat  des  travaux  de 
son  imprimerie^  et  particulièrement  de  son 
Trésor  de  la  Langue  Grecque;  c'est  pour  répon- 
dreàla  foisà  mille  questions  qui  lui  sont  adressées 
de  tous  côtés  qu'il  entreprend  cette  lettre,  où  il 
rend  compte  des  publications  qu'il  se  propose  de 
terminer  prochainement  (  1  ) .  A  cette  occasion  il  si- 
gnale derechef  les  inconvénients  qui  résultent  pour 
les  auteurs  anciens  de  tomber  dans  les  mains 
d'imprimeurs  ignorants,  qui  ne  savent  pas  lire  les 
ligatures ,  et  qui  voulant  corriger  une  simple  er- 
reur typographique,  commettent  une  faute  gros- 
sière. Plus  dangereux  encore,  ajoote-t-il,  sont 
ceux  qui  adoptent  des  corrections  erronées  et 
absurdes ,  ou  remplacent,  à  l'aide  de  manuscrits 
récents  ou  dépourvus  d'autorité ,  d'andennes  et 
authentiques  leçons  (2). 

Henri  donna  aussi  cette  année  le  IVouveau  Tes- 
tament en  2  vol.  in-fol.,  grec,  latin  et  syriaque, 
suivi  d'une  grammaire  clialdéenne  et  syriaque; 
l'impression  en  est  fort  belle. 
Pour  que  chacun  pût  toujours  avoir  avec  soi 


(D...  «  LlUeris  mox  obraor 

Italis  ab  oris ,  gallicis  et  aaurllcis, 

Gcrmanictoqur  ,  qux  novl  quid  roollar 

AfrgreMQ»  aut  quid  «Ira .  quid  airgredl 

Futuraa  ordo  qiiiH  laborum  i»lt,  roganl; 

Et  pliira  rébus  sclre  de  ineis  avent , 

Quam  sclre ,  vates  tpsemet  ni  stm .  quraro.  » 

(M)  Ainsi,  dans  un  Ters  bi^n  connu  d'Buriptde,  lA  où.  par 
une  simple  et  l^ère  erreur  typographique.  Aide  avoU 
DBls  SyjtûX  au  lieu  de  i\iJUK»  recUflcation  que  tout  lec- 
teur faisait  sans  hésiter,  le  correcteur  de  l'Imprimerie 
dHflerTag  a  transformé  ret  S)fjui\  en  BpMi,  H  ces  deux 
titttea  Mrootdftt  oooiplélMDeai  le  lecteiv. 


les  plus  belles  Sentences  des  CoaU 
Henri  Estienne  fit  un  choix  qu'il  irop 
tout  petit  format  (  in*24  )  et  en  très- 
tères,  donnant  ainsi  l'exemple  des 
eroscopiques.  Il  lai  accompagna  d' 
tion  latin'e  et  de  notes  ainsi  que  d'un 
les  Sentences,  Ce  petit  volume,  graf 
son  contenu ,  maie  qu'il  appelle  ave 
sillus  quant  au  format,  ne  serait  aek 
sorte  d'éorin  de  pierres  prédeuao»  i 
un  vil  métal  »  allusion  à  la  proae  d 
et  aax  vers  de  sa  traduction.  L'éloge 
Ménandre  le  fera  peut^^tre,  ajont^ 
9tXo|jiivav8poc  ;  mais  on  ne  doit  point 
saint  Paul,  pour  appuyer  sa  divine  p 
l'une  des  sentences  de  oa  grand  po( 
nt  aussi  Tertullien. 

Cette  même  année  il  fit  réimprin 
chei  son  finère  Robert,  ton  traité  de 
mité  du  Langage  français  avec  le 
En  1570,  avec  une  nouvelle  édition 
in-fol.,  Benri  Estienne  en  fit  paraître  i 
gène  Laerce,  grecque  et  latine,  qui  <l 
sidérée  comme  entièrement  nouvelle 
inséré  de  parties  récemment  découvei 
manuscrits;  ily  a  joint  des  commentai! 
aussi  un  recueil  de  plusieurs  écrits, 
quels  ceuv  à'Àthanase ,  d'Anastas^ 
rille  étaient  inédits;  sa  traductioi 
accompagne.  Après  avoir  publié  cet! 
choix  des  plus  belles  épigrammes  « 
logie,  avec  deux  traductions  latines  fa 
l'une  en  prose,  l'autre  en  vers,  Hei 
s'est  plu  à  traduire  en  latin  un  des  <] 
l'Anthologie  de  cinquante  roAnière« 
amusement  de  l'esprit  bien  peu  sérieu 
raison  le  Père  Le  Vasseur,  qui  lu 
d'avoir  consacré  à  beaucoup  de  di&^ 
écrits  souvent  prolixes  et  de  peu  d' 
un  temps  qu'il  aurait  pu  mieux  empj 
on  doit  regarder  ces  bagatelles  comi 
tractions  utiles  au  délassement  de 
toujours  occupé ,  souvent  si  pénibiero* 
composait,  ainsi  qu  il  Ta  dit,  inter  eq 
et  txdiumlaboremque  vixtacitoho 
lens  (1). 

Le  6  février  il  fut  interdit  de  la  cèn 
sieurs  du  consistoire  de  Genève  pour  a 
sans  leur  autorisatiou  cette  AnUioiou 
30  août  la  cène  lui  fut  rendue,  après  a* 
En  1571  il  ne  sortit  aucun  ouvra 
presses:  tousses  autres  travaux  ^taien 
par  la  grande  publication  qui  devait  pa 
née  suivante. 

(1)  <  Hoc  proflteor,  qui  Inter  meos  Tersns  gr 
iatlnosque  raagis  probantur,  vel  potins  0 
baatur.  eos  a  me  equiiaote  scrlplot  oinoes  ( 
que  laborls  haac  oocrcedem  rrtulUse,  quod  i 
co  esset  occupata .  non  solum  omnls  Ipsa 
obllTiscerelur.  sed  ipsi  adeo  corporl  Carolâ 
quando  via  Jejuno  longior  eaaet;,  alioruuiq 
quIbuK  alloqui  obnoxii  sunt  vlatores  Incoi 
dalcem  obbvlonem  «(ferrent  ■ 
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laM  fnttéé  1579,  «méêde  la  8aint*Bar- 
qn'apparat  rimmeime  ourrage  le  The- 
rftfcx  Lrvcoa  ,  dont  les  première  maté- 
dent  été  rassemblés  par  Robert  Estienne, 
cet  ooTrage  était  un  devoir  de  famille) 
(ipH  reKi^eaftement  par  Henri  lilstienne: 
atait  désiré  que  Tordre  étymologique 
ré  à  Tordre  alphabétique ,  bien  qoMl  eût 
Hui-ci  pour  son  Dictionnaire  latin.  L*A- 
Françaifle  atait  également  adopté  poqr 
tionnalre  ce  système  étymologique,  où 
sont  rangés  par  racines;  mais  elle  Ta- 
I  dès  sa  seconde  édition,  quoiqull  fnt 
(lie  :  Tnsage  et  Téconomiedu  tempe  pré- 
toojours. 

on  fut  probablement  imprimée  à  petit 
car  il  y  eut  saoceasiirement  des  réira- 
;  partielles,  qui  constituent  véritablement 
lions.  D'api^s  les  catalogui^s,  le  prix  de 
«  5  volumes  in-(bl.  était  de  10  livres, 
cet  ouvrage  fût  dédié  à  Tempereur 
en  n ,  an  rot  de  France  Charles  IX ,  à 
,  reine  d*Angleterre ,  à  Fréd«'»ric,  comte 
i  J.  Georges,  marquis  de  Brandebourg, 
•;idémips  de  ces  divers  pays,  ce  qui 
que  Tautenr  de  ce  monument  européen 
îiques  secoiirs  de  ces  souverains  amis 
I,  il  est  certain  que  le  malheur  des  temps, 
]u'en  Ot  paraître  IVaiiduleusement  Sca- 
.  dépenser  exigées  par  une  telle  entreprise 
int  la  fortune  de  Henri  Estienne.  0 
a.<(sister  à  ses  perplexités  :  tout  aban- 
tait  une  ruine,  continuer  en  était  une 
ureuseraent  pour  les  lettres,  cette  der- 
nte  Temporta  sur  la  première ,  et  il  eut 
;e  d'achever  cette  œuvre ,  qui  dévora 
%oine  de  ses  pères.  C'est  ce  qu'attes- 
leiix  vers  Imprimés  sur  le  titre  même 
',  que  De  Thoii  déclarait  un  Tréstn-  su- 
m  richesses  au  trésor  de  beaucoup  de 

nroA  me  hic  de  divUe  reddU  egenum , 
nt  jBvenpm  mita  «pntlls  aret 

!tte  yieillesse  anticipée  n'apporta  aucun 
•ment  À  Tesprft  et  au  7èle  de  Henri, 
que  toutefbis  que  c'est  à  partir  de  cette 
je  sa  vie  devient  plus  agitée,  son  carac- 
aigri  et  ses  voyages  plus  fréquents.  11 
nève ,  soit  pour  aviser  au  placement  de 
,  dont  très-probablement  ses  magasins 
icombrés,  soit  pour  rechercher  et  col- 
de  nouveaux  manuscrits ,  soit  pour  se 
le  ses  peines  par  l'étude  ou  la  couver- 
tes amis ,  soit  pour  vivre  à  Paris,  dont  le 
ctiarmait,  et  où  il  trouvait  à  la  cour  de 
et  auprès  de  ce  monarque  l'accueil  le 
rable. 

lème  année  Henri  Estienne  fit  paraître 
dltion  grecque  et  latine  de  Plutarque 
in-8»,  accompagnée  de  ses  observations. 
ta  considérablement  le  texte,  d'après 
nciens  mannscrits;  quelques  traités 


même  oat  été  tnadnits  par  lof .  En  adoptant  plu- 
sieurs oorraotions  proposées  par  ses  prédéces- 
seurs ,  il  en  itttrodoisitdans  le  texte  quelques-unes 
sans  les  indiquer  comme  siennes  dans  ses  Ob* 
serrations,  en  sorte  qu'on  ignore,  dit  avec  raison 
Wyttent>ach,  si  elles  proviennent  de  quelqua  ma* 
naserit  maintenaat  inconnu  ou  si  eUes  sont  de 
simples  conjectures.  Plusieurs  correctioQS  lui  fu* 
reot  suggérées  par  ia  traduction  française  d'A- 
myot,  qu'il  déclare  être  aussi  savante  qu'élégante. 

Tout  en  blAmant  l'oubli  de  Tindioation  des 
sources  d'où  proviennent  œs  roodiâcatioos,  Wyt- 
tenbach  ÛUt  le  plus  grand  éloge  du  travail  et  du 
mérite  de  Henri  Estienne;  et  blâmant  ceux  qui  se 
permettent  d'attaquer  cet  honune  extraordinaire, 
tt  s'exprima  ainsi  à  son  égard  :  «  Fuit  enim  hic  vir 
«  unns  omnium  idem  et  latioriosissimus  et  effica- 
N  cissimus  et  crudltissimns,  qui  plures  auctores 
«  antiques  traotavit  et  edidit  quam  isti  reprehen- 
«  sores  legemntf  plura  scripsit  quam  isti  fando 
«  audivenint,  roi^orem  doctrinam  animo  peroep- 
«  tam  tenuit  quam  isti  suspicione  attingere  potue- 
«  runt  (I).  » 

Enfin,  ee  qni  prouve  son  infatigable  activité,  on 
voit  Henri  Estienne  publier  en  1&73  la  première 
élition  grecque  et  latine  du  l>roit  oriental^  avec 
privilège  de  Tempereurd'Allemagne  ;  -^  une  réim- 
pression de  son  traité  De  Atmsu  Lingux  Grxem; 
-—  une  édition  des  Œuvres  dé  Varron  ;  —  un  re- 
cueil de  Poésies  philosophiques  grecques  ;  Em- 
pédocle^  Xénop/iane ,  Timon,  Parménide^ 
Cléanthe,  etc.;  collection  précieuse  faite  avec 
grand  sofn  par  Henri ,  et  dont  les  textes  étaient 
Inédits  pour  la  plupart  :  elle  n'a  pas  encore  été  réim- 
primée; —  la  première  édition  d*un  petit  traité 
en  grec  Sur  Homère  et  Hérodote,  suivi  de  di- 
vers opuscules ,  et  des  imitations  ou  parodies 
d'Homère  et  antres  poètes,  avec  une  double  tra- 
duction latine,  dont  nne  d'Henri  ;  -*  un  volume 
composé  d'un  Choix  de  Sentences  extraites  des 
auteurs  grecs  et  traduites  par  lui,  aussi  en  vers  ; 
—  enfin  deux  autrea  ouvrages. 

Une  telle  quantité  d'importantes  publications 
est  sans  doute  un  sujet  d'étonnement ,  mais 
aussi  un  sujet  d'afllicUon,  lorsqu'on  songe  aux 
résultats  commerciaux  de  tant  d'entreprises 
aussi  audadeuseraenl  accumulées. 

En  1574  Henri  Estienne  ne  donna  qu'une  seule 
édition,  celle  des  ArgonmUiqttes  d* Apollonius 
de  Rhodes ,  arec  des  observations  qu'il  invite  le 
lecteur  à  étudier,  pour  quil  puisse  se  convaincre 
do  soin  qu'il  a  apporté  à  oe  travail  ;  et  un  (tctit 
écrit  intitulé  Prancojordiense  Emporium,  dans 
lequel  il  signale  le  bon  accueil  qu'il  a  rei'.u  en 
Alletnagne  et  les  services  que  ce  pays  renil 
aux  lettres ,  particulièrement  par  Tétahlissoinent 
de  la  foire  de  Francfort,  oti  de  tout  Timtvers  on 
vient  acheter  des  livres  et  mille  objets  divers  (2). 

(1)  Prcfatlo  tn  Moraliaf  p.  cxiv. 

(9)  Quelques  pléce«  enJoaéeK  «e  troavenl  à  la  suite  ;  Henri 
i*y  plan  à  plaider  le  poor  et  le  contre  :  tantôt  c'est  le 
TlB,  tantSt  ce  sont  dent  dievaaK  avr  taaqoels  U  voja- 
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Cette  année  H.  Estienne  Toyagea  en  Hongrie^ 
pays  dont  il  foit  un  triste  tableau  ;  toutefois,  il  Ait 
frappé  de  cette  réponse  d'un  Hongrois  :  a  Nos 
maux  sont  grands  sans  doute,  mais  moindres  que 
ceux  de  la  France  ;  c'est  sur  ceux  de  ton  pays  qu'il 
te  conyient  d'abord  de  t'apitoyer.  » 

Les  principaux  ouvrages  publiés  en  1575  sont  : 
l'iTorac^etle  Ftr^i/6in-8*,  avec  des  notes  maiigi- 
nales  et  des  dissertations  placées  à  la  fin.  Ces 
belles  et  excellentes  éditions,  non  datées,  sont  dé- 
diées l'une  au  conseiller  Jean  de  Bellièvre,  am- 
bassadeur en  Suisse,  l'autre  à  un  savant  hongrois, 
Thomas  Rédiger,  qui  par  estime  et  par  amitié  pour 
Henri  Estienne  l'aidait  dans  ses  grandes  publica- 
tions et  lui  envoyait  des  présents.  En  rappelant 
ce  fait ,  Henri  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
l'appui  et  le  bienveillant  accueil  qu'il  a  reçus  des 
Allemands.  Ces  éditions  sont  très-correctes,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  avec  amour  qu'il  a  publié 
ces  deux  poètes,  dont  tous  les  vers  étaient  gra- 
vés dans  sa  mémoire.  Les  commentaires  qu'il  y 
a  joints  ne  sont  pas,  comme  ceux  d'Aide  Manuce 
pour  le  Virgile  publié  en  1558  de  simples  ex- 
traits de  Servius;  par  ce  que  Henri  Estienne  dit 
dans  sa  préface,  on  peut  juger  de  la  supériorité 
de  son  édition  sur  celles  qui  l'ont  précédées. 
Il  réimprima  le  Virgile  en  1583  et  V Horace  en 
1588,  avec  des  améliorations  et  additions. 

Dans  la  préface  du  recueil  des  Orateurs  grecs^ 
après  avoir  déploré  les  malheurs  de  sa  patrie , 
ensanglantée  par  les  guerres  civiles,  Henri  Es- 
tienne rend  compte  à  Pierre  Bouillot  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  cette  édition  :  «  Ne  voulant, 
dit-il,  ni  démériter  de  sa  propre  estime  ni  des 
exemples  paternels,  il  a  rendu  son  édition  infini- 
ment supérieure  à  celle  des  Aide,  et  surtout  aux 
éditions  d'Allemagne,  où,  tout  en  conservant  les 
erreurs  d'Aide,  de  plus  grossières  ont  été  commises 
par  l'introduction  de  corrections  sans  enprévenlr 
le  lecteur  f  ce  qui  est  le  comble  de  l*audace,  et 
ce  dont,  ajoute-t-U,  il  s'est  bien  gardé.  »  Dans 
l*Arrien,  publié  avec  autant  de  soin  la  même  an- 
née ,  les  corrections  qu'il  a  proposées  sont  ins- 
crites en  marge. 

Si  l'on  excepte  peut-être  son  édition  de  Plu- 
targue  f  Henri  Estienne  ne  mérite  nullement  le 
l'eproche  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  d'avoir 
substitué  ses  corrections  à  des  leçons  qu'il  re- 
gardait comme  vicieuses.  Je  crois  que  si  dans 
ses  éditions  quelques  leçons  diffèrent  des  ma- 
nuscrits que  l'on  connaît,  ce  ne  peut  être  que 
d'après  l'autorité  d'autres  manuscrits,  maintenant 
incoimus,  qu'il  s'est  permis  ces  changements,  car 
il  a  toi^urs  protesté  énergiquement  contre  ceux 
qui  sans  en  avertir  osaient  corriger  les  textes  (1). 

geait  ;  l'au.  excellent,  est  comparé  à  Pégase,  l'autre  au 
cbeval  de  Troie. 

(1)  On  lit  en  effet  dans  la  préface  des  Castigatione»  in 
Ciceronem,  faisant  suite  à  son  dceronUmum  Lexicon...» 
m.  Bk  Ingenio  alque  t\  conjectura  que  corrlgere  postsem 
non  derrant,  at  que  velleoi  et  auderem  emendare  non 
erant.  Quare?  Nlmtrum  ne»  qui  omnes  qui  Id  facerent 
tenervios  Jndlcalwin  semperqae  Judlcavenin»  cnjus 
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En  1576  Henri  Estienne  se  Inonit 
lors  de  la  mort  de  l*emperear  Maxin 
généreux  protecteur  des  beaux-arts  e1 
primerie,  à  qui  il  avait  dédié  son  Tr^ 
Langue  Grecque ,  l'avait  souvent  invit 
à  Viennese  joindre  aux  savants  qu'A  att 
son  palais,  et  avec  plusieurs  desquels  1 
tretenait  des  relations  amicales ,  tels  qi 
seiller  et  premier  médecin  de  l'eropereu 
de  Craftheim,  lesavantet  infatigable  Sai 
quelques  princes  et  grands  dignitaires  de 

Pendant  un  voyage  qu'il  venait  de  fai 
triche,  il  avait  composé,  à  cheval  et  pour 
Vennui  du  voyage ,  des  traductions  en  ^ 
de  Sentences  morales  extraites  d'auteu 

C'est  alors  que  parut,  soos  le  voile 
nyme,  le  libelle  satirique  qu'on  lui  attrib 
est  intitulé  :  Discours  merveilletix  < 
et  des  déportements  de  Catherine  de 
royne  mère,  auquel  sont  récités  les 
qu'elle  a  tenus  pour  usurper  U  goum 
du  royaume  de  France  et  ruiner  VI 
celuy. 

Témoin  des  malheurs  et  des  dissensio 
(le  la  France,  qu'il  aimait  passionnément, 
tienne,  qui  nourrissait  une  haine  profon 
ceux  qui  avaient  contribué  à  l'exil  de  se 
au  massacre  des  protestants,  fit,  dit-on,  ( 
thci'ine  de  Médicis  ce  pamphlet,  aussi  i 
qu'éloquent,  et  plus  outrageux  pour  el 
l'avait  été  pour  le  cXerçj^  V Apologie  d't 
Cette  princesse  était  Italienne,  ce  • 
Henri  Estienne  était  un  motif  de  plus  d 
Il  la  représente  comme  l'auteur  de  tous  d 
ne  reculant  devant  aucun  crime,  recour 
au  poison  ou  à  l'assassinat  ;  enfin ,  poui 
cette  grande  coupable,  qu'il  appelle 
nehaut  italienne,  il  la  menace  d'im  sup 
reil  (1). 

£t  pourtant  Henri  Estienne  ne  craigi 
venir  à  Paris  à  cette  époque ,  ce  qui  es 
gne  de  remarque,  et  porterait  à  croire  qi 
pas  l'auteur  de  cet  écrit,  ipalgré  l'opinioi 
Lelong  et  de  Bayle. 

Dans  cette  année  1576  il  donna  une  | 
tion  grecque  du  Nouveau  Testament,  avi 
servations  placées  en  marge.  Sa  disserl 
la  grédté  du  Nouveau  Testament  est 
comme  un  véritablecheM'œuvre,  et  l'oj 
qu'elle  n'ait  pas  été  reproduite.  Dans  l'éc] 
De  Latinilate  falso  suspecta,  Henri 
montre  combien  dans  les  anciens  autei 
on    rencontre    de    locutions    qu'on 

crimtnis  allos  argoebam ,  eodem  ipse  damni 
opUmo  essem.  « 

(1)  C'est  probablement  l'exagéraUon  même  d 
phlet,  quelques  vérités  qnti  conUnt.  qui  le  t\ 
de  Catherine.  On  assure  que  lorsqu'elle  en  eu 
sance  elle  dit  :  Que  l^ayteur  ne  verutU-U 
ver?  je  lui  en  aurais  dit  bien  d'autreê.  I 
dans  ses  Étudet  tur  les  Écrivains  français  dt 
motion^  appuie  du  poids  de  son  autorité  l'opin 
reconnaît  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme 
ttenne  comme  l'auteur  ne  cet  ecrlL 
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roonune  des  gallicismes.  Cet  ouvrage , 
hoa  Feugère,  est  écrit  avec  élégance,  et 
oalogies  fréquentes  qu'il  présente  entre 
langues  il  pourrait  être  appelé  un  traité 
onformiié  du  français  et  du  latin, 
(tienne  commence  par  déclarer  que, 
»bert  Estienne,  l'auteur  du  Trésor  La- 
epousse  tout  reproche  qu'on  voudrait 
le  laisser  introduire  la  barbarie  dans  la 
tine.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  est  un 
la  latinité  de  Plante,  dont  il  fait  un 
)ge  ;  il  est  daté  de  sa  terre  seigneuriale 

I 

•• 

77  parurent  le  Pseudo-Cicero  y  cri- 
forme  de  dialogue  qu1i  écrivit  contre 
font  abus  de  locutions  qu'Us  prétendent 
mes,  et  qui  souvent  proviennent  de  la 
(1  des  manuscrits  ;  —  Les  Lettres  fami- 

Cicéron  ;  —  un  volume  de  Commen- 
•  le  Callimaque  in-4° ,  avec  une  double 
1  latine,  terminée  par  ses  observations  et 
is  ;  —  V  Or  bis  Deseriptio  de  Den  y  s  d'A  - 
e  est  accompagné  d'une  traduction  litté- 
lenri  Estienne  et  suivi  d'autres  géogra- 
B  et  latins ,  auxquels  fl  a  joint  des  com  • 
(. 

Istienne  publia  aussi  cette  année,  sous  le 
tstolia,  un  choix  des  meilleures  lettres, 
,  discours,  etc.,  pour  servir  de  modèle  de 
!  brièveté  ;  car,  à  l'exemple  de  son  père, 
a  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'édu- 
est  ainsi  qu'en  1573  il  avait  donné  un 
maximes  et  d'exemples  vertueux,  sous 
i  Virtutum  Encomia,  sive  gnonue  de 
is.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  en  Au- 

avait  aussi  composé  un  recueil  des 
'es  plus  belles  prises  dans  les  poètes 
travail  quil  entreprit,  dit-il,  pour  se 
des  malheurs  qui  désolaient  la  France. 
'8  il  imprima  le  Platon  dit  de  Serra- 
A.  in-fol.,  très-belle  édition,  surtout  le 
>ier  ;  les  caractères  en  sont  neufs,  le  tirage 
lé ,  et  la  correction  irr(*procliable.  Henri 
des  observations;  mais  malheureuse- 
en  est  rapporté  trop  aveuglément  à  Ser- 
>ur  la  traduction  latine.  Le  tome  l*** 
:  à  la  reine  d'Ansleterre  Elisabeth;  le 
lacques  VI,  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième 
iblique  de  Berne. 
loliodidascalus  est  une  critique   de 

veulent  écrire  en  latin  au  moyen  du 
de  Nizzoli,  composé  de  phrases  de  Ci- 
s  Schediasmata  d'Henri  Estienne  sont 
ouvrage  de  critique  philologique,  qui  de- 
tre  trimestriellement  Sur  le  titre  il  an- 
le  cette  première  publication  contient 
it  de  ses  heures  de  loisir  en  janvier, 
imars, 

otam  natas  roenses  adeonc  placere  ? 
oM  natas  ero ,  posse  placere  puto. 

MX  Dialogues  du  nouveau  Jrançois 
é  0i  asUrement  déguisé ,  prineipalê- 
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ment  entre  les  courtisans  de  ce  temps  :  de 
plusieurs  nouveautez  qui  ont  aceofnpagné 
cette  nouveauté  de  langage;  de  quelqvcs 
courtisanismes  modernes  et  de  quelques  sin- 
guktrités  courtisanesques ,  est  un  livre  écrit 
par  H.  Estienne  avec  une  grande  hardiesse  de 
langage.  11  est,  comme  on  le  voit,  dirigé  contre 
la  cour  de  Catiierlne,  et  s'attaque  à  l'influence 
qu'elle  et  ses  courtisans  exerçaient  sur  la  langue 
française ,  qu'Us  dénaturaient  et  rendaient  fade  et 
mignarde,  de  mâle  et  sonore  qu'elle  était. 

La  cause  de  la  France  est  plaidée  par  Philo- 
celte, celle  de  l'Italie  par  Philausone;  après  de 
longs  entretiens  et  des  dissertations  ou  excur- 
sions (i)  souvent  hors  de  propos,  mais  curieuses 
pour  l'histoire  des  mceurs  et  du  langage  ^  ils  se 
rendent  devant  Philalèthe,  qui ,  comme  on  doit 
s'y  attendre,  donne  la  préférence  à  l'idiome  fran- 
çais et  veut  qu'il  reste  exempt  d'alliage  étran- 
ger. Henri  Estienne  s'y  montre  aussi  jaloux  de 
l'honneur  et  de  la  prospérité  de  la  France  que 
de  la  pureté  et  de  la  précellence  de  son  langage  : 

Considérant  (  dlt41  )  que  l'honnenr  et  le  bien 
De  mon  pays  n'est  cber  comme  le  mien, 

il  repousse  cette  invasion  de  mots  étrangers , 
et  dépeint  énergiquement  cet  amour  funeste  de 
nouveautés  qui  de  tout  temps  exista  en  France  : 

£t  qal  leor  a  ce  fatraa  tnventé  ? 
Un  Indiscret  désir  de  nouveauté. 
Cette  façon  de  mot«  leur  semble  bcllr, 
Tant  senlement  pour  ce  qu'elle  est  nouTelle, 
Sachant  que  mleax  l'aurellle  on  prêtera 
Quand  mots  nouveaux  résonner  on  fera. 

Car  de  tout  temps  déstr  de  nouveauté 

A  nos  François  reproché  a  esté. 

Voos  voyez  Jà  comme  Je  vous  confe»t(e 

Notre  vieil  mal  qui  encore  ne  cesse. 

Et  qu'ainsi  soit,  trouvons  toujours  pins  beaux 

Nooreaiix  habits,  et  nonveaax  sur  nouveaux. 

Et  bien  qu'ils  soient  de  façon  Incommode. 

Suffit  qu'ils  soient  à  la  nouvelle  mode. 

Il  faut  cbanirer,  et  dAt-on  aller  querre 
Ce  cbangcoient  Jusqu'au  bout  de  la  terre. 

Quelques  passages  trop  libres  que  contenait 
cet  écrit  indisiMsèrent  contre  Henri  le  conseil  de 
Genève.  On  lui  reprochait  d'avoir  introduit  ries 
changements  dans  la  copie  présentée  aux  scu- 
larques.  Mandé  le  1 1  septembre  devant  le  con- 
seil ,  il  crut  prudent  de  n'y  point  paraître,  et 
se  réfugia  à  Paris,  où  le  roi  H^ri  HI  Taccueillit 
aussi  favorablement  qu'autrefois,  et  fit  même 
demander  au  conseO  on  sauf-conduit  pour  lui. 
«  Henri  Estienne,  disait-il,  se  fâdie  de  ne 
pouvoir  s'employer  à  l'impression  comme  il  le 
désire.  »  Le  10  décembre  1579,  le  chroni- 
queur Michel  Roset,  syndic  de  Genève,  répon- 
dit à  M.  de  Sancy,  ambassadeur  du  roi  en 
Suisse ,  «  qu'Henri  Estienne  s'estoit  rendu  sns- 
«  pect  en  demandant  un  sauf-conduit  ;  que  du 

(1)  Tel  eat  le  rédt,  d'après  Prolsssrt,  de  l'amoor  do  roi 
Édoaard  d'Angleterre  pour  la  comtesse  deSaliabnry,  nne 
sortie  contre  l'osage  des  bnscs  et  des  caleçons  poor  les 
f  enmes,  elc 
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n  reste  il  estoit  bien  libre  d'abandonner  Gencf e 
d  ^t  de  rentrer  en  France  ». 

Après  un  styour  de  dix-huit  mois  à  Paris, 
Jlenri  Kstienne  dut  revenir  à  Genève  pour  «es 
affaires  commerciales.  Son  procès  fut  repris  ,  et 
on  lui  rappela  qae  déjà  le  conseil  Tavail  répri* 
mandé  pour  son  Apologie  d'Hérodote  et  set 
Épigrammes,  On  lit  sur  les  registres  que 
(c  Henri  ËsUenne  se  montra  en  tout  enflé  et  pré- 
«  somptueux.  Pour()uoy,  suivant  ses  réponses 
«  et  les  fautes  qui  sont  en  iuy»  à  cause  <le  plu- 
u  sieurs  livres  scandaleux  et  hors  d'édification , 
«  on  lui  défend  la  cène  et  aussi  lui  faitKin  bonnes 
«  remontrances  et  censures  (t)...  v 

En  vaiu  Henri  Ëstienne  répondit  que  Théo» 
dore  de  Bèie  avait  lu  le  livre  et  n'y  avait  rien 
trouvé  à  clianffer;ii  fut  obligé  decomparaitre  plu- 
sieurs foisdevant  le  conseil,  et  s'y  défendit  énergi- 
quemcnt;  il  s'éleva  surtout  contre  le  reproche  d'a- 
théisme, attestant  «  qu'il  n'endurerait  jamais  un 
pareil  reproche,  et  que  piutAt  que  d'être  un  athée, 
il  endurerait  la  mort  ».  H  demanda  qu'on  lui 
montrât  ce  qui  |M>uvaitdoiuier  lieu  à  une  telle  accu- 
sation, et  ne  craignit  pas  de  dire  qne  pour  s'y  refu- 
ser, il/a//ai/  élre  un  peu  hypocrite.  Il  igoutaque 
«  les  ministres  (  protestants  )  de  Paris  lui  a\'olent 
a  dit  que  V Apologie  d'Hérodote  avoil  beaucoup 
«  servi  à  démontrer  les  vices,  et  que  les  ministres 
«  sont  bien  contraints  de  dire  en  chaire  beaucoup 
«  de  choses  pour  reprendre  les  vices  *'. 

Le  conseil  en  fit  saisir  les  exemplaires,  et  le  mois 
suivant  condamna  HonH  à  la  prison,  pour  avoir 
imprimé  sans  i)ermission  ;  mais  huit  jours  après 
il  fut  relâché,  ayant  reconnu  son  tort. 

Ses  ouvriers  furent  aussi  poursuivis,  pour  fait 
de  compagnonnage  et  de  propos  trop  libres,  ayant 
dit  qu'il  y  avait  plus  d'hypocrisie  à  Genève  qu'ail- 
leurs. 

Le  caractère  de  Henri  Kstiennc  fut  aigri  de 
toutes  ces  contrariétés ,  auxquelles  se  joignaient 
descmlmrras  |>écuniAirc8,qui  étaient  tels,  qu'il  ne 
pouvait  payer  ses  ouvriers.  On  peut  juger  de  sa  <Ié- 
tresse  par  sa  réponse  au  conseil  de  Genève ,  le 
2  novembre  1570 ,  relativement  au  reproche  qu'on 
lui  faisait  de  n'avoir  )K)int  avancé  de  fonds  à 
l'un  (le  ses  frères  sur  des  effets  non  encore  échus 
et  de  l'avoir  ainsi  laissé  dans  l'embarras.  Il  dit 
•(  qu'il  avoit  esté  malade  comme  son  frère,  et  lui 
R  avoit  assisté  de  ce  qu*{l  avait  pu ,  comme  de 
«  chaponneaux ,  poussins  et  autres  vivres  ;  (]u'il 

lui  avoit  bien  e^té  parlé  d^avanccs  d'argent, 

mais  que  luy-mesme  ne  vit  de  provisions  et 

achepte  ses  viandes  d'un  repas  à  l'autre,  et 
•(  par  ce  n'a  le  moyen  d'avancer  de  l'argent  (2).  » 

Kn  1579  il  ne  publia  qu'un  seul  volume,  les 
Idylles  de  Théocrite  et  autres  poètes,  avec  U 

(1)  Voir  Étndfs  lur  la  DfpogrttpMê  geiuwtise,  par 
V..  tiauUieur,  p  6C-08.  Nou.-*  lui  devons  la  conaals»auce 
de  res  détails. 

(S)  Le  document  cité  par  M.  GaulUeor  dooae  I  ce  frire 
de  lleiin  le  nom  df  Rub^rl  :  le  relpvt*  (J«*  plus.tiii'i 
aclm  ln!*<'n»»  au  Beptstre  des  purtttuliers  n  Gfiit'^c  guc 
M.  Gaullicur  :i  bien  voi.tn  me  commiinl>]ucr  cunsi.itr 
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traduction  latine  qa*i\  en  •▼ait  (Uta.  H  m  matikn 
aussi  le  textequ'il  avait  déjà  publié,  dana  taekA 
édition,  eo  lft66.  Parmi  queiquM  pièoes  de  vai  ^ 
latins  sont  deux  élégiea  de  Properce,  doat  I  a  I» 
duit  l'une  en  vers  grecs. 

Cette  même  année  Henri  Eatieooe  AtinpriÉff 
chez  Mamert  Pâtisson,  son  nevea  par  ilHiM^ 
qui,  après  la  mort  de  Robert  Estiemie,  aoa  fMn, 
gérait  l'ancienne  maison  paternelle,  son  Jnri 
iur  ta  Prëcellence  du  Langage  François, 
vrage  précieux ,  mais  rédigé  trop  rapidenital,^ 
presque  de  mémoire,  dans  l'espace  die  trois  ma, 
sur  le  vif  désir  qu'en  avait  témoigné  Henri  lllàM 
ses  fréquentes  conversations  aTec  Henri  EsliMK 
L'excellenee  de  la  langue  française  ne  préœopl 
pas  moins  le  roi  que  limprimeur.  Yoid  1*^ 
ble  rédt  qu'en  fait  Etienne  dana  ses  HypemMÊU 

Pronluum  la  a  ne  quaa  I15r«n  qoettdaa  hM, 
Uiiguaiii  ttudebam  quo  probare  GaUtcaa 
Prscelleri'  alils  umoibus  (  aed  excipt 
Grsrcam  voirbam,  priaca  qnalem  ssenU 
lllam  aadiere,  non  mu»  qualen  aonaat 
Qui  DUQO  eorum  postera  dlcl  votant  K 
Urgere  cceptt  huoc  iii  lo  lucem  darea. 
Respondeo  :  K  meacrlptos  la  Doodum  fuU: 
PromhMua  «  me  eut.  Hce  re<|atrtt  acriplio 
Qasdtm  nemoria  avbiMdla.  Std  tmc  doal 
A  me  rellcta.  Tuoc,  Quld?  an  caput  quoqvt 
I>oml  rellctum  (dlxit  )?  Al  al  non  demi 
Fuit  rellctum,  memorlK  pan  maxlma 
Remanet  la  lUo.  SI  Mcat«  dleanda  att 
Valde  iDfldelia  :  acrlpla  qiiuiB  tatueo  Ua 
Testentur  aliud.  SU  aiiimua  praenena  tibl. 
Boni  Ulud  ipae  coMulam  qaod  «cripaerki. 
Unum  vid«te,  tonga  n«  lAi  Me  laora. 
Quod  pollloetur(  alo  )  Ma|«atas  Uiâ , 
CoDsulere  sese  vrlle  qu«  acrlbam  boni. 
Alaerloremjuasa  reddet  ad  tua. 
Illaoedo  honore  latiM  )  «t  valde  anxloi, 
Onere  aub  lato  ne  Ubaiin,  aln  fabvIaM.. 

Uioa  vu  urbeoB  auuin 

Ter  (  credo  }  junrth  coi  iiibus  compléterai, 
Offerturllle  quuia  Hber,  non  qui  foret 
Calaaio  exaralus,  sed  tjrpumln  Utltna. 

L'accueil  qu'il  recsevait  à  la  oonr,  les  déiiyi 
inents  que  loi  faisait  éprouver  le  rigorismi  ^ 
Genève  retenaient  Henri  Eatienne  à  Paiii,  ^ 
il  nous  dit  qu'il  menait  la  vie  d'un  deoû- 
tisan,  semi-aulicus.  Une  gratification  de  ai* 
éctis  lut  fut  donnée  par  le  roi  pour  son  écrit  deli 
PrëcelleHce  de  la  Langue  Françoise  (1)»  ^ 
une  pension  de  trois  cents  livres  lui  fiit  esà^ 
sur  he  chapitre  des  Ligues  suisaes,  «  en  oooâ^ 
ration ,  dit  le  brevet ,  des  servîoes  que  loi  et  i>* 
prédécesseurs  m'ont  ci'devantl^its,  eemne  ]'#* 
père  qu'H  continuera  à  l'avenir,  tant  da  côté  àt 
la  Suisse  que  ailleurs,  selon  qoe  les 
s'en  pourront  offrir  ». 


en  rife'l  q«ie  UnberL.  frcrr  de  Henri  Eititnnf,  n»P«r«»l* 
Genève  avant  lemitlt  dr  novembre  IS?S. 

(1)  Ce  récit  est  BKr^ablement  raeoMé  par  N«tfl  ■>' 
Uennc  J«ns  te  dialdirue  qui  fait  Mrtie  de  «oa  rarooii** 
tilulé  Musa  mnmtrit.  Il  j  dli  que  luniqu'il  ae  pr*"*** 
pour  toni^her  cette  somme,  le  t A^iavrariui  (Mola»!' 
grand  Kirrun  ,  dirent  le<  memuire:i  dti  temps ^  nel*'^ 
offrit  guère  que  la  uioilte  .  au  lien  d»  tout.  Henri '^f** 
porta  ;  mais  il  lui  fut  répondu  :  Voua  »ves  tort,  t$f  P" 
tard  vous  reviendrez .  mai»  il  sera  trop  tard.  C'etl  (* 
effet  ce  qui  arriva,  et  II.  Ritllennc,  écoodutt,  dot  rf^ 
ner  à  Geaftvc  avec  «e*  Ittmi  ca  paidieBln ,  aéNta*" 
frappés  de  niUUté  par  la  mort  du  roi. 
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u  s'fii  ftlliit  que  la  raveardoot  il  joaisflait 
roiMluidfvtat  ftineètf.  Dani  l'iotimité 
ntretiens  (aroiliers,  un  secrel  atait  été 
fut  divulgué  ;  le  roi  menaça  Henri  de 
»  qui  t'énuiouit  heureusement  lorsque 
k  force  d'instances ,  fit  ressouTenir  le 
tien  était  présent  à  leur  entretien  (1). 
0  parut  la  iroisièroe  édition  do  iVou- 
tameni  grec,  avec  deux  traductions  et 
nations  et  annotations.  Ce  Tolume  in- 
q  colonnea,  esltrès-k)ien  imprimé.  U  en  a 
;  quatrième  édition  deux  anfr  plus  tard. 
:  paraître  un  grand  travail  sur  le  droit, 
luellê  il  t'était  appliqué  dès  sa  jeunesse, 
ge,  en  un  gros  volume  in*8° ,  intitulé  : 
\iis  Fontes  et  rivi ,  etc. ,  n'était  que  le 
r  d'un  travail  plus  considérable  annoncé 
Estieone ,  mais  qu'il  n'eut  pas  le  tamps 

• 

I,  outre  une  édition  complète  de  Var- 

fort  améliorée,  ainsi  que  dea  I^ettreade 
*uney  également  in-8"  (  tit>pt  éditions  des 
e  Pline  Airant  impri  nées  par  H.  £a- 
tarson  ÛU  ),  il  donna  unriioixde  Lettres 
Bunel,  préceptemr^  et  de  Paul  Manoce, 
dédiées  à  Henri  Hl.  Dans  une  épttre 
lu  roi  )  il  lui  rappelle  un  entretien ,  ou 
lande  s'il  était  \Tai  que  la  France  n'eât 
céroniens  à  opposer  à  ceux  d'Italie, 
assuré  du  contraire  i  c'est  pour   lui 

U  prauve  que  dans  ce  volume  il  met 
le  avec  Aide  Manuce ,  Uembo ,  et  Sa- 

doctes  Français,  non  moins  habiles 
lans  le  style  de  Cicéron  »  Pierre  Bunel , 
se  vantait  d'être  le  disciple^  LongoUus 
2).  La  même  année  il  fit  paraître  une 
dition  de  Xénopkon  in^fol.  en  grec, 
ieure  quant  au  texte  et  aux  amiota- 
Ue  quil  avait  donnée  en  1661,  ainsi 
éclare  sur  le  titre«  Au  texte  grec  des 

d'HéroditH  il  ajouta  une  traduction 
et  notes  savantes.  La  suite,  inédite,  à 
ire  par  Zoiime  eat  accompagnée  de 
on  latine  de  Henri. 
!s  Pamtipomena  Grammaticarum 
t  H.  fistiehnc  signale  quelques  points 
!is  lea  grafnmairiens  se  sont  trompés 
s  lacunes  qu'on  peut  leur  reprocher, 
tcapula  d'avoir  appelé  youvetiu  Die- 

le  pl.i<^at  qu'il  a  foit  à  son  Thesau- 
t  Un^iTj  et  H  témoigne  sa  reconnais» 

Sylbut^,  son  élèfe,  dont  il  se  glorifie, 
reau  en  butte  aux  vexations  du  oon* 
»èv«,  le  !•' septembre  t58t  il  fut 
ivoir  imprimé  sans  autorisation  préa- 
'Bêtes  consulaires  de  Sigouius.  Après 
réprimande,  il  fut  condamné  à  une 


it  est  (ait  èKalemeot  en  vers  dans  le  même 

lie  pin  RU  !«•«  cet  entreUeu,  en  etoquanCe- 
»  aaM  «>■  poiHn«  :  Mmm  wtonitrix  i*rinei' 


amende  de  25  écus,  réduite  eaenite  à  10  écus, 
payables  en  trois  semaines.  On  conçoit  que  ce; 
tribulations  durent  de  plus  en  plus  lui  faire  prendre 
en  dégoût  le  séjour  de  Genève;  l'impression  de 
cet  ouvrage,  qui  n'avait  aucim  rapport  avec  la  reli- 
gion ou  la  politique,  fut  abandonnée,  et  il  est 
même  probable  qu'Heuri  Eatienoe  eût  transporté 
ailleyr»  son  imprimerie  s'il  n'eOt  pas  été  retenu 
par  le  vœu  et  le  testament  de  son  père  (i). 

Pour  échapper  à  ces  contrariétés ,  il  selia  son 
cheval,  et  partit  en  voyage,  selon  son  hal>itude. 

U82. 11  ne  parut  cette  année  que  la  quatrième 
édition  du  Aauwau  Testament ,  et  on  ignore  où 
il  imprima  ses  Uypomneseê  de  Galtica  Lingua, 
ou  mémoires  sur  la  langue  française.  C'est  à 
cause  de  cet  ouvrage  que  l'abbé  d'Olivet  regarde 
Henri  Ëatienne  comme  le  meilleur  grammai- 
rien du  seiiième  siècle;  Cet  écrit  a  pour  but  de 
faciliter  l'étude  de  la  langue  française  aux  na- 
tionaux et  surtout  aux  étrangers  :  il  y  est  traité 
de  la  bonne  prononciation  et  de  l'orthographe,  des 
sources  anciennes  de  notre  idiome,  des  fautes 
de  langage  et  des  altérations  de  la  quantité. 
Dans  la  préface  il  s'occupe  des  variétés  de  l'ancien 
langage  français  propres  à  chaque  province;  va- 
nétéa  qu'il  compare  aux  dialectes  de  la  Grèce. 
Conformément  k  cette  idée,  il  wudrait  pouvoir  les 
réunir  autour  du  plos  parlait  de  tous,  celui  «le 
l'Ile-de-France,  pour  l'enrichir  en  le  complétant. 
Déjà  dans  son  traité  de  la  Précellence  û  avait 
e\posé  ce  système  :  «  Ainsi  qu'un  homme  fort 
u  riche  B'a  pas  seulement  une  maison  bien  meu- 
u  bléé  à  la  ville,  mais  en  ha  aussi  es  cliamps 
«  en  divers  endroits,  pour  aller  s'esbattrc  quand 
«  il  lui  convient  de  changer  d'air;  ainsi  uostre 
«  langue  ha  son  principal  siège  au  lieu  principal  de 
«  ioo  pays,  mais  en  quelques  endroits  d'iceluy  en 
«  ha  d'autres,  qu'on  peut  appeler  ses  dialectes,  » 

1683.  Un  Commentaire  sur  les  prophètes  et 
une  réimpression,  sans  date,  de  son  édition  de 
Virgile  de  i67ô  parorent  cette  année. 

1686.  il  imprima  ou  plutôt  il  fit  imprimer 
à  Paris,  avec  pri\ilége  du  roi,  l'édition  d'Aulu- 
Gelle,  dont  il  revit  le  texte,  qui  était  très-in- 
correct, et  qu'il  accompagna  d'observations  et 
d 'opuscules  intitulés  :  ^'octes  Parisinx,  lUp- 
pelaiit  dans  la  préface»  adressée  è  son  fils, 
Paul  Estienne,  le»  travaux  de  sa  famille ,  il  les 
lui  montre  comme  un  motif  d'encouragement, 
et  l'exhorte  à  supporter  avec  une  fermeté 
stoïque  les  malheurs  de  la  vie.  Il  le  réprimande 
de  tant  s'attrister  du  tremblement  de  terre  qui 
a  détruit  son  manoir  seigneurial  de  Grière;  il 
lui  dit  que  qnant  à  lui .  l'annonce  de  cet  événe- 
ment ne  l'a  pas  plus  troublé  que  lorsqu'il  apprit 
le  saccage  qu'en  avait  fait  une  troupe  de  soldats 

(1)  Dans  la  rue  de»  Belles-PiUes,  prêt  de  la  cathédrale, 
Ifitipiimeile  de  M.  Fick  oecupe  Micore  au|ourd'hol  l'em- 
placement Se  llmprlmehe  dc«  EsUense,  et  JuM|ae  vers 
ISIO  leurs  anciennes  pressen  en  bols  et  un  grand  nombre 
de  leurs  vignettes  et  lettres  fleuron  nées  s' j  étalent  conser- 
vées. C'est  âettte  époque  seulement  que  M  Rck  père  H'ep 
défit  d*ane  partie,  et  brûla  l'autre,  dans  uo  hiver  rlgoorei^. 


543 


ESTIENNE  (HenH) 


iU 


quelques  années  auparaTant;  qu*il  fallait  du  reste 
se  eoDsoler,  puisque  la  tour  ne  s'était  pas  écrou- 
lée. Peu  anparayant  il  avait  perdu  dans  un  nau- 
fra|;e  tous  les  livres  qu'il  envoyait  à  Francfort. 

Dans  les  Noctex  Parisinx ,  il  entre  dans  de 
grands  détails  sur  Auln-Gdle,  et  prend  la  dé- 
fense de  son  livre  contre  les  attaques  de  TEspa- 
gnol  Vives,  qui  trouve  que  le  style  de  Sénèque, 
son  compatriote,  a  été  trop  décrié  par  Aulu-Gelie. 
La  préface,  adressée  au  premier  président  du 
parlement,  Achille  de  Harlay,  contient  un  agréa- 
ble récit  d'une  conversation  familière  entre  Henri 
Estienne  et  le  célèbre  avocat  Pasquier  an  sujet 
de  la  diatribe  de  Vrvès. 

T^  même  année  il  donna,  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits, une  édition  de  Macroàe  in-S",  dont 
il  revit  le  texte  avec  soin.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Danès,  il  s'excuse  sur  ce  que  son  édition 
n'a  pas  été  imprimée  chez  lui  et  laisse  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  typogra- 
phique. Il  n'a  pas  négligé  d'avertir  que  dans  les 
derniers  temps  quelques  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés  chez  lui ,  mais  en  divers  pays. 

A  l'âge  de  cinquante-huit  ans  (1586),  Henri  Es- 
tienne épousa,  en  troisièmes  noces,  Abigail  Poup- 
part,  qui  lui  survécut.  Cette  année  il  publia  une 
nouvelle  édition  de  Pindare  et  de  Théocrite,  et 
un  écrit  latin  de  sa  composition,  Pour  se  prépa- 
rer  à  la  lecture  de  Sénègue,  Il  y  propose  des 
corrections  nombreuses  au  texte  de  cet  auteur. 

En  1587  le  courage  de  Henri  Estienne  eut  à 
soutenir  les  plus  rudes  épreuves.  A  la  suite  d'une 
famine,  la  peste  ravagea  Genève  et  son  terri- 
toire. Elle  frappa  sa  famille.  «  Un  contemporain, 
François  Hottman,  en  peignant  l'aspect  d^lé  de 
cette  cité,  en  proie  à  la  famine  et  à  la  contagion, 
nous  montre  Henri  Estienne  confiné  par  le  fléau 
dans  sa  maison,  et  creusant  la  terre  de  son 
petit  jardin  pour  y  ensevelir  sa  tante,  sa  mère, 
et  l'une  de  ses  filles ,  expirées  entre  ses  bras , 
tandis  qu'il  tremble  encore  pour  la  vie  menacée 
d'un  autre  de  ses  enfants  »  (1).  U  donna  cepen- 
dant une  édition  in-16  du  Nouveau  Testament 
grec,  très-soigneusement  imprimée,  avec  les  ca- 
ractères de  Garamond,  et  accompagnée  de  va- 
riantes ,  etc.  Le  recueil  sur  la  Vraie  Prononcia- 
tion grecque,  par  divers  savants,  est  suivi  de 
la  Vraie  Prononciation  UUine  par  Juste-Lipse. 
Partisan  de  la  prononciation  qui  s'est  conservée 
chez  les  Grecs  modernes,  Henri  Estienne  n'a  hé- 
sité que  sur  la  similitudeda  son  des  t),  ei,  u  et  i.  Il 
donna  en  outre  cette  année  deux  écrits  de  lui  : 
l'un  traite  des  Critiques  grecs  et  latins  et  des 
erreurs  qu'ils  ont  commises  :  il  y  ijoute  un  grand 
nombre  de  corrections  qu'il  propose  sur  divers 
aoteurs;  l'autre  contient  deux  dialogues  Sur  la 
meilleure  manière  de  se  préparer  à  Vctude 
du  grec;  il  s'y  élève  contre  l'abus  des  gram- 
maires, véritables  moulins  à  paroles,  ob  l'on 

(I)  Eti(H  tur  la  vie  d'Etttetinê,  par  M.  L.  Peugère. 
p.  cxun,  Pr.  et  Jok,  Uottommmarum  B^UMm^  let- 
trtUT. 


endiafne  trop  longtemps  les  âèrres  à  toanerk 
meule  au  lieu  de  les  Dure  étudier  le  texte  ds 
auteurs.  A  ce  sujet  il  se  livre  à  Iteximen  de  tai  i 
les  grammairiens  grecs ,  defMiis  M oscbopuloij» 
qu'aux  plus  récents;  il  signale  leur  mérite,  dli- 
dique  le  moyen  de  profiter  de  leurs  livres; c'a!! 
Clénard  qu'il  accorde  la  préférence. 

Cette  année  Henri  Estienne  prit  la  résoWii 
de  rendre  à  son  imprimerie  de  Genève  toole  m 
importance  ;  mais  quoiqu'il  en  eût  été  ttÊM 
par  ses  amis,  quelque  temps  après  '  9  al» 
donnait  Genève. 

1&88.  Il  publia  une  élitioB  â^ffomère,  liA 
in-ie,  grec  et  latin ,  dont  U  revit  la  traiiMte 
A  une  nouvelle  édition  à'H'orace ,  in-8*,  il  ^oife 
des  notes  marginales  et  quatre  diasertatioos  ni- 
velles. Pour  sa  seconde  édition  de  JAiiefiA 
in-fol.,  il  retoucha  la  traduction  latine  et  fori* 
chit  de  note^  et  d'une  dissertation  sur  les  soëei. 

1 589.  Henri  Estienne  donna  un  Nouveau  TeUt 
ment  in-fol.,  en  grec,  avec  deux  traductioBSCtlei 
concordances  ;  — la  seconde  partie  des  Scheéisi' 
mata,  dont  la  première  avait  pani  en  l&7s  .'C'é- 
tait le  résultat  des  lectures  qu'il  taisait  dei  m- 
teurs  anciens,  et  il  consignait  dans  ces  néiaBgK 
les  corrections  qu'il  proposait  pour  ranéfion* 
tion  des  textes.  —  U  publia  d'apràs  un  mamMl 
rapporté  d'Italie  par  Matthieu  Budé,  fK»  k 
Guillaume  Budé ,  la  première  édition  de  laGés* 
graphie  de  Dicéarque,  et  l'accompagna  dte 
traduction  latine  et  de  nombreuses  observaiioB. 
Ce  qui  retarda  l'apparition  de  cet  ouvrage,  c'eit 
qu'il  espérait  pouvoir  y  joindre  le  PèripU  é 
Scylax ,  qu'on  lui  avait  tait  espérer.  On  troow 
à  la  suite  un  dialogue  où ,  sous  les  noms  de  Pfei- 
lostephanus  et  Coronelhis,  Henri  Estienne  tnie 
des  morars  des  Grecs,  et  particnKèremeat  de 
celles  des  Athéniens. 

1590.  Henri  Estienne  fit  paraître  son  oamffj 
très-hardi  et  très-curieux ,  intitulé  :  Prinàjmm 
Musa  monitrijr ,  ou  le  Conseiller  des  Prisées; 
il  le  fit  imprimer  à  Bâle,  où  il  resta  une  partie  de 
cette  année.  Ce  poème,  qui  n'a  jamais  été  rein- 
prime,  est,  ainsi  que  plusieurs  écrits  du  nèiv 
auteur,  d'une  très-grande  rareté. 

A  lasuited'unepréfacequ'HenriEstienneréNW 
par  ces  trois  vers,  adressés  anx  sooveraios  : 

Noiftp  facere  qnod  II  bel,  niai  IleeC  : 
Nrqae  facitote  quod  Itcet,  bM  deoet. 
Sic  gerrre  msg  principes, Oeo  Ubeti 

vient  un  prologue  en  vers  français ,  oompoié  it 
présenté  par  luy  au  feu  roy  Henri  III;  il  «* 
intitulé:  Vennemi  mortel  des  Calomniate«n' 

PulMe  de  Chtvcrny  le  grand  entendemeat 
Trouver  a  ce  vieil  mil  an  nooTcau  régie«cat; 
Et  M  le  rude  chant  de  ma  muse  petite 
l>^ln  prince  Unt  disert  l'aureflle  ne  Béritc, 
Fais  qu'un  Ronsard,  si  bien  vlrglUnoiMBl, 
Un  Desportes,  si  bien  ovldtanlsant. 
Soient  pnr  lui  commandés  de  Vet  œuvre 


SI  le  mien  if  est  monté  à  la  perfeeUoa, 
Imparfaite  ponrUnt  n'est  mon  af  fectloB  f 
Baoor  est-ce  beaueonp  eo  cas  de  gnad 
QaiDd  Cilble  est  le  poavoU>,  ettre  fort  tfe 
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ne  pis  poQToir  donner  one  meil- 
de  son  affection  à  la  France  et  de 
»t  au  roi  que  de  solliciter  de  lui 
omniateurs,  celte  grande  bête  de 
'appellelecnancelier  L'Hospital  (1), 

!  édict  qui  combatte  à  outrance 
ifeetaut  ce  beau  séjour  de  France  : 
entends,  que  caloointe  on  dict, 
D  ne  peut  sans  un  royal  edlct. 

»t  composé  de  plusieurs  pièces,  on 
leurs  ouyrages  en  vers  et  en  prose, 

but  politique.  C'est  le  résumé  des 
méditait  Henri  Estienne  dans  ses 

à  dieval  et  aussi  le  résultat  de  sa 
ence  des  livres,  des  hommes,  de  la 
rands  événements  dont  il  avait  été 

me  du  Conseiller  des  Princes,  qui 
i  de  5,500  vers  iambiques,  divisés 
:liants  ou  chapitres,  il  expose  les 
doivent  présider  à  la  vie  publique 
x)uverain  et  le  guider  dans  les  di- 
tances  ;  quels  doivent  être  ses  mi- 
amis.  Les  exemples  sont  tirés  de 
les  temps  modernes  ;  les  anecdotes, 
iques  y  abondent ,  et  les  vers  ont 
e  brièveté,  afin  qu'ils  se  gravent 
mémoire  des  princes.  Il  s'élève  oon- 
ï  des  charges,  et  désire  que  les 
rdés  par  des  troupes  nationales,  et 
trangers.  Il  s'indigne  contre  les  cri- 
1  et  contre  les  maximes  et  les  prin- 
its  en  France  par  Machiavel,  qui , 
a  fois  l'honneur  et  le  déshonneur 
1  fait  des  vœux  pour  que  Henri  IV, 
succéder  à  Henri  IH,  fournisse  une 
:e,  et  il  termine  ce  poëme ,  publié 
ces  vers  prophétiques  : 

b^lt,  abslt.... 

I  ut  ensem  sieut  ille,  sentlas. 

Fin  du  cbant  S9. 

alogue  entre  Philocelte  et  Coro' 
ous  ce  dernier  nom  que  Henri  Es- 
gne  dans  plusieurs  de  ses  écrits),  il 
locelte  les  malheurs  de  la  France , 
télemy,  l'assassinat  de  Henri  IH  et 
ntative  d'assassinat  sur  la  reine 
y&T  Parry.  Sa  haine  contre  la  Ligue 
et  contre  l'ultramontanisme  le  rend 
i  à  Marie  Stuart.  Le  cadre  qu'il  a 
rmet  des  digressions,  et  parmi  elles 
plusieurs  qui  le  concernent. 
rannus.  Dans  ce  petit  poëme,  en 
es ,  Henri  Estienne  établit  la  diffé* 
I  tyran  et  un  rot,  et  s'indigne  de  nou- 
achiavel  et  ses  détestables  doctrines, 
victime,  puisqu'elles  ont  causé  son 

iaconrs  en  vers ,  De  tacra  Franeisei  II, 
l«,  tnitiaUone.  L'Hospttal  s'élève  avec  au- 
qu'Henri  Estienne  contre  la  calomnie , 
trum  et  exUieUe  momtrvm ,  et  remercie 
raine  de  l'avoir  saové  deux  folt  a  rabUti 
onii. 

tlOGR.  çiMÉk.  —  T.  XTI* 


(  Hefuri  )  646 

exil  de  la  France,  toajonrs  si  chère  à  son  cœur. 

.»...  Cailla,  0  ta  nooe  mea 
Esses  beata.  pesUs  hcc  si  non  tuae 
Menti  InRrolsset  !  Tu  bcata  nonc  fores. 
Ego  ex  beatis  forsltan  tccum  forem  ! 

11  finit  ce  poème  par  ce  distique,  où  il  adresse 
encore  an  roi  ce  précopte  : 

TImere  teroet  disce  pins  qnam  caeteros  ; 
Deum  Umerc  temet  Ipso  dIsce  plus. 

Vient  ensuite  un  petit  poëme  en  vers  liexamè- 
tres.  De  Principatu  hene  instituendo  etad- 
ministrando ,  qui  est  nne  sorte  de  résnmé  de 
ce  qui  précède. 

Cavetevobis,  principes ,  est  un  autre  petit  pOf> 
me,  de  soixante-trois  distiques,  indiquant  aux  son- 
yerains  les  périls  qui  les  menacent;  chaque  dis- 
tique est  terminé  par  ce  terrible  avertissement, 
qui  résonne  comme  un  glas  funèbre  sur  la  mort 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV:  Cavetf.  vobis, 

PRINCIPES. 

Dans  un  écrit  latin  intitulé  :  Libellus^  in  gra- 
tiamprincipumscriptus,  de  Àristotelicx  Ethi- 
ces  differentia  ah  historia  et  poetica,  il  traite 
de  la  différence  dans  la  manière  de  voir  des  philo> 
sophes,  des  poètes,  et  des  historiens  sur  ce  qu'on 
est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  vertu. 

1591.  Après  nne  nouvelle  édition  de  Varroti 
et  des  Lettres  de  Pline ,  il  donna  la  première 
édition  de  deux  écrits  de  Justin  martyr,  in-k**, 
avec  nne  traduction  latine  et  des  notes. 

1592.  Cette  année  l'imprimerie  de  Henri  Es- 
tienne reprend  de  l'activité.  Il  donne  une  nou- 
velle et  belle  édition  in4bl.  A' Hérodote,  dont  il 
épure  considérablement  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latine. 

Dans  la  nouvelle  édition  à^Appien,  revue  par 
lui  et  enrichie  de  parties  inédites  qu'il  avait  dé- 
couvertes, il  rappelle  que  si  le  public  possède  cet 
auteur,  il  en  est  redevable  à  son  père,  qui  en  a 
donné  la  première  édition,  aclievée  par  son  oncle 
Charles  Estienne.  «  Si,  ajoote-t-il,  nous  portons 
plus  haut  nos  regards ,  c^est  François  1*'  qu'on 
doit  bénir  comme  une  Providence,  lui  qui  afîec- 
tionnait  les  lettres  et  les  savants  par-dessus  tout, 
et  particulièrement  mon  père  (  ce  dont  il  donna 
une  preuve  évidente  peu  de  jours  avant  de  mou- 
rir). Dès  que  mon  père,  ajoote-t-il,  réclamait 
son  aide  pour  ses  grandes  publications  typo- 
graphiques, il  l'obtenait  aussitôt  de  ce  généreux 
bienfaitenr  des  lettres  et  des  savants  (luyoXo^ 
Scopo;  ),  surtout  quand  il  s'agissait  d'acquérir  des 
manuscrits  ou  de  graver  ces  types  dont  la  beauté 
faisait  celle  des  livres  imprimés.  Loin  d'attendre 
la  demande,  il  devançait  et  surpassait  les  voeux.  » 

Ce  retour  vers  des  temps  plus  heureux  de 
sa  jeunesse  semble  une  plainte  échappée  aux 
tristes  préoccupations  de  sa  vieillesse. 

Dion  Cassius,  revu  également  par  lui,  est  suivi 
de  VAbrégé  de  Xiphilin.  Dans  la  préface  il 
s'exprime  ainsi  relativement  à  Xylander,  qui  fut 
souvent  son  zélé  collaborateur.  «  Quoique  Guil- 
«  laome  Xylander,  par  un  sentiment  de  rivalité, 
«  m'ait  attaqué  avec  passion,  je  ne  prétends 
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«  le  frastrer  en  rien  de  Hionneur  qu'il  mérite, 
«  d'autant  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
«  m  ayait  dans  ses  lettres  témoigné  son  repen- 
«  tir.  » 

1M3.  Une  édition  in-fol.  d'IsocrcUe,  grec  et  la* 
tin  y  édition  contenant  sept  dissertations  d'Henri 
Estienne,  est  dédiée  par  lui  à  Marc  Fugger,  pa- 
rent d'Hulric ,  son  premier  protecteur,  et  dans 
la  préface  il  rappelle  les  services  dont  il  est  rede- 
vable à  leur  famille. 

1594.  Avant  d'achever  sa  carrière,  Henri  £s- 
tienne  acquitta  encore  une  dette  filiale  en  pu- 
bliant en  grec  et  en  latin  Les  Concordances  du 
Nouveau  Testament  in-fol.,  travail  que  la  mort 
avait  empêché  son  père  de  terminer,  mais  qu'il 
avait  préparé,  et  annoncé  dans  la  préface  de  ses 
Coneordantix  Bibliorvm  majores  ^  publiées 
par  lui  en  1555.  Henri  Estienne,  à  l'exemple  de 
son  père,  prie  les  imprimeurs,  ses  confrères,  de 
le  laisser  jouir  quelque  temps  de  ce  labeur  avant 
de  s'en  emparer.  Ce  n'est  point,  dit-il,  de  la 
part  des  imprimeurs  lettrés  qu'il  redoute  un  mau- 
vais procédé,  mais  de  la  part  de  ceux  qui  font  le 
métier  de  pirates. 

Il  publia  cette  année  une  nouvelle  édition  de 
Diogène  Laerce ,  qu'il  accompagna  de  ses  notes. 

Le  5  septembre  1594,  Henri  Estienne  présenta 
au  congrès  de  Ratisbonne,  à  l'empereur  Rodol- 
phe II  et  aux  Ordres  réunis  du  Saint  Empire, 
deux  requêtes  qu'il  avait  fait  imprimer  à  Franc- 
fort, chez  Wechel  :  dans  l'une  il  répondait  à  l'é- 
crit d'Hubert  Folietus  sur  les  causes  de  la  puis- 
sance de  l'Empire  Othoman,  dans  l'autre  il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  s'armer  contre  les  Turcs  et 
à  les  expulser  de  l'Europe. 

Au  sujet  des  Prémices  ou  /*'  Livre  des  PrO' 
verbes  épigrammatisés ,  ouvrage  devenu  d'une 
excessive  rareté,  et  publié  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu.  Il  dit  dans  la  préface  : 

«  Ce  qui  m'occasionna  de  composer  ces  épi- 
«  grammes  fut  que  le  roi  Henri  UI,  lisant  quel- 
le ques  proverbes  en  nnon  Livre  de  la  Précel- 
n  lence  du  Langage  français  (  lequel  je  lui 
*c  avois  dédié,  l'ayant  composé  par  son  com- 
«  mandement  ),  me  dict  qo'U  doubtoit  touchant 
1  deux  s'ils  estoient  anciens.  Cela  donna  entrée 
N  à  un  discours  assez  long  touchant  nos  pro- 
N  verbes.  Mais  quelques  jours  après  je  gagnai 
«  ma  cause  à  pur  et  à  plein,  lui  ayant  monstre 
N  les  deux  proverbes  dont  il  doobtoit  dans  un 

N  vieil  livre  escript  à  la  main Je  me  déddal 

«  donc  à  escrire  un  livre  à  ce  sufaject;  mais 
«  comme  prohbttrb  et  TEiim  sont  obux,  le  re- 
«  tard  apporté  m'a  permis  de  l'enrichir  de  ce 
N  que  j'ai  apprins  phis  tard  par  la  lecture  des  Ro- 
«  mans,  que  je  disois  andict  roi  nous  estrecomme 
M  des  rabbins  (interprètes)  pour  la  cognoissance 
«  de  plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  nostre 
M  langue  et  mesmement  des  l>roverbes  ;  sur  qnoy 
«  il  me  souvient  que,  pour  exemple,  celui-ci , 

«  VUmES  CH4HBRES  FONT  Ll»  OAMES    FOLLBS,  ttC 

■  peut  estrc  mieux  entendu  que  par  la  lecture 
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«  d'un  passage  de  Peredbreslyqaiatl^aelonK 
«  opfaiion ,  le  |du8  digne  dWre.lea  entre  tov 
Henri  Estlëâne  dédia  ce  recîM  de  Proveri 
mis  par  lui  en  vers  français  à  M.  Broker,  sea 
taire  d'État  de  la  ville  de  Berne.  «  Le  prêta 
«  lui  dit-il,  est  bien  petit  sans  doote,  mais  a 

n  CUN  DONNE  GB  QD'IL  PEOT.  »  Et  à  Cette  OCCSA 

il  parle  d'un  présoit  considérable  qu'il  reçut  ii 
pinément  de  Breslau,  d'héritiers  à  loi  inooan 
et  auxquels  son  nom  devait  Têtre  êgplemal 
mais  qui,  sachant  que  Thomas  Rédiger,  ifd 
seigneur  hongrois ,  dont  ils  héritaient,  avait  cm 
tume  de  lui  envoyer  des  présents ,  crumt  é 
voir  lui  foire  don  d'un  grand  vase  d'argent  àm 
partout,  sous  le  pied  duquel  était  faiscrit  le  ra 
de  ces  héritiers.  Je  doute,  dK  Henri  EitioM; 
quHl  s'en  soit  jamais  rencontré  ^i  ayentfilt 
ou  voulu  jamais  en /aire  autant.  Aussi  oiril- 
il  devoir  célébrer  cette  libéralité,  que  Vilèn 
Maxime ,  igoute-t-il ,  n'eût  pas  manqué  d'aoeon- 
pagner  de  quelque  belle  exclamation, 

n  rappelle  aussi  la  reconnaissance  qu'il  àà 
à  l'empereur  MaximiHen.  «  Lu!  ayant  cIBtil,»- 
voyé  mon  Trésor  de  la  Langue  Grecque,  Âne 
fit  recevoir  en  deux  fois  ce  que  les  Latfan  a^ 
pellent  honorarium.  Desquelles  l'une  est  soi* 
velle;  car  m'ayant  envoyé  un  beau  présent,  I 
tint  le  dict  livre  environ  deux  mois  auprès  k 
soi ,  comme  il  me  Ibt  escript  par  monsieur  Cnto 
et  par  un  autre,  en  faisant  ses  monstres  à  fou 
venants  (j'entends  entre  ceux  qui  estoient gfli 
de  lettres  )  comme  du  phis  beau  présent  ^ 
oncques  eust  receu.  Ce  que  considérant ,  je  iW 
bliay,  quand  je  le  remerciay,  an  voyage  tàd 
environ  un  an  après,  de  lui  dire,  entre  aotm 
choses ,  qu'il  monstroit  approuver  et  fiiire  vildr 
ce  dicton  des  Latins,  ifonos  alit  artes;  ce  qst 
aussi  j'avois  touché  en  une  épigramroe  que  je  W 
avois  envoyée  auparavant.  » 

1593  à  f  598.  Les  travaux  de  l'Imprimerie  de 
Henri  Estienne  se  ressentent  de  son  abeeMe 
prolongée  et  du  fâcheux  état  de  ses  aifoires,  qn 
rendait  son  esprit  plus  irritable.  En  I69S  i  ivil 
publié  une  sorte  de  pamphlet  intitalé  Dt  l 
Lipsii  Latinitate  palsutra ,  ob  II  Uâmeleit)^ 
de  Juste  Lipse  (1)  et  son  affectation  dMv 
celui  de  Sénèque  et  de  Tadte.  Cet  écrit  M 
attaqué  avec  raison  par  Scaliger.  Henri  Ke* 
tienne ,  dans  sa  haine  contre  les  Tures  »  %*M 
livré  à  leur  sujet  à  des  dissertationB  qui  ooeifert 
la  mineure  partie  du  livre,  ce  qui  fit  dire  à  Sei- 
liger  que  le  titre  de  cet  ouvrage  aurait  àù  êirt 
changé  en  celui  de  de  Laiinitate  Uptii^ 
adversus  Turcas, 

Le  dernier  ouvrage  publié  par  Henri  Estiei^ 
est  une  nouvelle  édition  du  Nouveau  Tts^ 
ment,  in-fol.;  le  texte  grec  est  accompagné  de 
deux  traductions  latines,  dont  l'une  est  àet^ 
dore  de  Bèzc,  et  a  été  revue  encore  par  loi  P*'' 
cette  édition,  quoiqu'il  fût  ftgéde  quatre-vin{Et>*'' 

(1)  Jaste-Llpse  vcmlt  d'abjurer  le  protetUaliMCcC* 
te  hlre  caUioliqiie. 
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ce  aotti  yars  cette  époque  un  opus- 
lenri  Estienne  que  Ton  voit  porté  de- 
emps  sur  des  catalogues  de  Tente  et  sur 
if^ues  de  bibliothèques  publiques,  mais 
pu  découvrir;  il  est  intitulé  :  Henrici 
Carmen  de  Senatu  Fetninarum. 
autres  ouvrages,  dont  il  avait  coin- 
impression  ,  ne  parurent  qu'après  sa 
js  il  est  certain  que  plusieurs  de  ses 
its,  signalés  par  lui  et  par  Nicéron 
ant  éte  publiés ,  sont  maintenant  per- 
Tes,  restés  eo  manuscrits,  aunmt  éte 
1  grand  nombre  de  travaux  qu'il  avait 
restèrent  inachevés;  et  lorsque  après 
on  gendre  Casaubon  put  pénétrer  dans 
lèque,  dont  l'accès  était  interdit  à  tous, 
a  de  nouvelles  preuves  de  l'infatiga- 
té  de  son  beau-père  par  la  quantité 
manuscrites  qu'il  avait  laissées  :  91X0- 
(i  noXu|AaOt(occ,  prope  incredilHlia  mo- 

• 

7  Henri  Estienne  quitta  Genève  pour 
;  fois ,  et  se  rendit  à  Montpellier,  au- 
^«aubon ,  occupé  alors  de  son  édition 
',  auteur  pour  lequel  Henri  Estienne 
itionné  plusieurs  manuscrits.  En  re- 
i  MontpeUier  à  Paris ,  il  fut  atteint , 
d'une  maladie  aussi  grave  que  sou- 
msporté  à  Thôtel-Dieu,  il  y  mourut, 
remiers  jours  de  mars  1 598.  Son  inhu- 

resta  point  secrète ,  et  causa  même 
ne  émotion  populaire,  puisque  l'abbé 
dans  ses  Recherches  sur  la  ville  de 
e  Père  Colonia,  dans  son  Histoire  litté- 
a  Ville  de  Lyon  (t.  H,  p.  608 ),  disent 
t  à  la  suite  de  l'enterrement  de  Henri 
|u11  fut  établi  que  le  convoi  fbnèbre 
ttants  serait  désormais  escorte  par  un 
;nt  du  guet ,  protection  nécessaire  con- 
altes  de  la  populace, 
ut  sans  avoir  fait  de  dispositions  teste- 
,  laissant  une  fortune  minime  et  embar- 
lis  la  vente  de  ses  livres  en  magasin 

satisfaire  à  tout,  et  laissa  encore  quel- 
•urces  à  ses  enfants.  Paul  hérita  de  l'im- 
en  payant  800  écus  aux  autres  héritiers. 
,  qui  avait  eu  quelquefois  à  se  plaindre 
re  entier  et  irriteble  de  son  beau-  père, 
a  dot  de  sa  femme  éteît  encore  due, 
espect  pour  les  services  rendus  aux 
'  la  famille  des  Estienne ,  s'opposa  au 
%  manuscrits  qu'exigeaient  les  héritiers, 
)u11s  fussent  tous  remis  au  fils  et  soc- 
ienri  Estienne, à  Paul,  auquel  ils  nefu- 
otiles  (1).  Mais  Casaubon  nous  apprend 
nt  en  partie  perdus  ou  détruits  (  non 

encraUooe  domas  Stepbaotcx  nu>tm,reotten- 
>pr  atque  opéra  cohaeredibns,  r fTecl  ut  ouines 
itot  codicrs  Paulux  Strphanas  praecipcret. 
In  ea  domo,  qtiie  litrrU  allquando  lantuœ 
^manere  instroraenta  bene  merendi  de  iU  qui 
Ipubnre  Iftteraiic  attHtatcm  procorarent.  m 


imo  modo).  Un  manuscrit  de  Photina  et  celui  de 
Zooaraa  ne  se  retrouyèrent  point. 

Comme  aucun  témoignage  ne  peut  inspirer  plus 
de  confiance  que  celui  de  Casaubon,  à  la  fois 
juge  suprdme  en  fait  d'érudition,  temoin  véri- 
dique  et  leligieux ,  et  gendre  de  Henri  Estienne , 
je  crois  devoir  reproduire  ce  que ,  dans  Tinte- 
rieur  de  sa  conscience  et  sous  Tinspiration  du 
moment,  il  a  consigné  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille dans  ses  Épbémérides,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  son  beau-père  (1). 

13  mars  1508.  Je  venais  d'entrer  dans  ma  MbHo- 
tbèqaeà  Hieare  ordinaire,  mon  Ame  était  triste; 
ma  prière  faite .  Je  me  mettais  au  travail  quand  on 
vint  m'apprend  re  la  mort  de  mon  trèt-cber  et  très- 
illustre  Innu-pére,  Henri  Estienne.  C'est  à  Lyon  qu'il 
est  mort ,  loin  de  chez  lai ,  et  comme  en  exil,  lui  qni 
possédait  une  belle  maison  à  Genève  ;  loin  de  son 
épouse,  si  respectable,  loin  de  ses  enfante,  dont  quatre 
encore  lui  restaient  Malheur!  malheur  d'autant  plus 
grand  que  nulle  nécessité  ne  l'obligeait  à  quitter  ses 
foyers.  Faibles  humains  que  nous  sommes  !  quand  Je 
pense .  ô  mon  Estienne .  ô  mon  cher  Estienne ,  aux 
vicisdtudes  que  tu  as  éprouvées  :  .toi  qui  d*un  cOfh> 
mun  accord  pouvais  occuper  le  premier  rang  parmi 
les  hommes  d'élite ,  tes  ^aux  (Théodore  de  Bèze, 
Calvin  et  les  autres  chefs  protestants) ,  tu  as  préféré 
t'en  éloigner  plutôt  qne  de  rester  avec  eux  le  soutien 
de  notre  Église;  toi  à  qui  ton  père  avait  laissé  une 
grande  fortune ,  et  qui  as  préféré  la  dépense  à  l'é- 
pargne; toi  qui  par  un  don  delà  Providence  n'a- 

(1)  Ce  recueil,  où  se  reflète  la  belle  âme  de  Casaubon, 
a  été  Imprimé  pour  ta  première  fols  à  Oxford,  en  ISSO. 
9  fort  roi.  In-S*. 

■  Com  de  more  In  maaeom  me  recrplsiirm ,  et  mœsto 
animo,  oescio  qoare .  eiuiem  ;  ecee,  poatquam  vovunstiQ' 
<ro(ç  ad  stodia  rae.addnil .  nontlos  affertor  mml  deobitu 
ebarUalnl  espltla,  et  quondam  rlarlaslal ,  Heartd  Ste- 
pbanl.  Lufdaal  obUt  6  i&axxptrnç,  proculdomo,  tan. 
qoam  allqatoàvé<rcioc ,  qui  doaom  Gcdsvb  amplam  Im- 
bebat;  procul  ab  axore,qal  niorem  matronamcastlsairoam 
habebat;  procul  a  llberts,  qui  habebat  qiutnor  adbue  to. 
pentltea.  Dolendnm  ;  dolendura  ac  quldem  Impensina, 
quod  nuUa  necestarla  de  causaa  ô  |iaxQip(ty)Ç  domo  abe* 
rat.  Hr>mnncull  quid  snmus!  cum  cuglto,  ml  Stéphane, 
ml  Stéphane,  i^  oUov  flc  ola.  Tu  qui  potersi  Inter  or. 
dlnlf  toi  homlnes  prima*  sine  eootrovcrsla  teoere,  bu. 
faiisti  dejld  quam  atare;  tu  qal  ope»  a  pâtre  UbI  re< 
Uctas  ampllaalmas  babuUU,  malaistl  Istas  amlttere  qaam 
aervare;  ta  qui  a  dlvlno  H nmlne  eidtatos  ftaeraa,  ot 
nteraa,  prcsertlm  OnBeas,  noua  omnlom  opUme  Intel  ilge- 
res ,  ot  omares,  malulaU  alla  carare  quam  tifjv  <màpxav 
XO<r|JicTv.  Non  boe  tuo ,  ml  Stéphane ,  »ed  humaol  In- 
genh  vitto,  faetom.  Panda  entm  datnm  est  sua  bona  bene 
noftae,  et  lia  probe  atl.  QamqnaB  ta  qoldem ,  vir  roagne, 
optlase  nsus  es  Javeols,  daq^e  llterta  Ua  es  merttus,  nt 
paucl  tecum  Jure  componi  posalnt .  vlx  qnltquam  ante- 
ponl.  Maffoum  sane,  vlr  magne,  In  utramque  partesa 
eismplum  te  pnebolsll.  Atqoe  nUsam  Hx\i  Dees,  et 
viriates  tuas ,  vlgnantiam,  et  Indefeaaum  Ulud  Rtndlam 
ego  et  met  Imltemur.  Ncvl  si  qol  toerlnt ,  nt  qnod  abesae 
domo  semper  qoam  adesse  maluerls.  Ils  ne  maculari  nos 
alnamas.  Snpples  eUam  te  veoeror,  lieus  cteme .  ot  S- 
berus  saperstltes  et  famlliam  totam  .Stephaalcam  cura 
tna  dlgnerls,  et  In  pletate  flnrere  omnibusque  vlrtuti- 
boa  vells.  Uxorem  prcsertlni  tibl  roeam,  o  Deiis,  com- 
mendo:  qn»  mine  morbo  iangnens.  %\  patris  de  obKn 
resclverlt.  qnos  cdet  ejuiatus,  quas  laroentatlunesl  So- 
lare  tu  igltur  lllam,  Pater  mi^erlcordlarum ,  qui  soin» 
potes ,  et  nos  eonspirare  arabos  tn  amore  cnituque  tul 
semper  face  cum  eharlstlmU  quosdedlsU  llberto.  Amen. 

Éphéméridet  du  Catuubon   Oxford,  1SM,  tgros  fol. 

In  8*,  p.  <r7-f.9. 
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ESTIENNE  {Henri) 


trer,  el  qnl  ai  fréltti  aller  eherchtr  biea  loin  ce 
qm  lu  avaii  ioia  la  nuin(l)!  Mil9,  mon  cher  Ei- 
tienne ,  ce  n'eit  point  U  taale,  c'est  celle  de  l'nprll 
bnoulii.  n  eM  anal  nre  d'apprtder  la  bieai  que 
l'on  poMile  que  d'en  Moi  ner.  Tant  qoe  tu  u  élé 
JeoDe,  le*  «ervicci  qna  tn  u  rcado»  nu  lettrei  tout 
tda  que  bten  pea  poamknt  l'égikr,  et  preuiiic  an- 
cnn  te  lurpaMM.  Le*  nombienKt  prenTO  que  ta  en 
ai  donnas  en  gnc  el  ta  latin  prouireDt  qne  tu  et 
«Mliblement  un  grand  homme.  Fane  ]e  del  qne 
moi  el  kl  mieni  non»  ImiUoiu  tet  Tertm,  la  tlf^- 
lance  et  ton  tele  Inlatigable.  Si  Von  a  eu  quËii[ae> 
torts  i  le  reprocher,  comme  de  l'ilre  trop  wnient 
abteiité  de  ta  maisoD.  que  le  ciel  aunl  noui  in  pré- 
'   "'  "  '"■"  I,  daigne  venir  en 


Lt  1  tes  b 


lafarn 
n  piéiei . 


itét  iDon  époaie,  qol  mainteninl 
ut  je  nit  entendre  lea  cri)  et  le< 
•anglolE  qnand  ette  apprendra  la  mort  de  son  père. 
l^nioie-la.  Père  dei  miaériconles .  et  faii  noua  tom 
deux  persérérer  k  Jamais  daiu  ton  amour  et  dam  ton 
coite,  me  ie>  chen  entants  que  tu  nous  as  donnes! 

Le  uërite  de  Henrf  Estieime  a  été  sifinalé  par 
lei  MTtut?  leiplus  distingué*,  même  «es  contem- 
porains :  on  en  peut  voir  la  longue  liste  dans 
Maittalre;  paimi  eax  oa  doit  remarquer  Joseph 
Scaliger  (Lettre  40  k  Casiubon),  qui,  malgré  tes 
fréquente»  querelles  littéraires  avec  Henri  Es- 
ttenne,  n'en  resta  pas  moins  aon  ami,  et  Huel, 
qol  dédure  que  dans  ses  traductioiu  tetÏDes  Henri 
EsQeane  a  rendu  le  senii  avec  autant  de  clarté 
que  d'élé^Dce. 

M.  A.-A.Renonard,  dansson  entbousiume  pour 
leailluslres  imprimeurs  de  Venise,  avait  dit, dans 
sa  première  édition  de  ses  ^nna/etijea  Aide,  qu'à 
loua  égards  Aide  ttanuee  occupe  et  occupera 
longtemps,  et  tant  aucune  exception ,  te  pre- 
mier rang  parmi  les  imprimeun  anciens  et 
modernes.' 

Tout  ai  rendant  juslice  au  mérite  des  Aide , 
mon  père ,  après  avoir  comparé  quelques-unes 
de  leurs  éditions  avec  celles  de  Robert  et  de 
Henri  Estienne ,  et  en  tenant  compte  des  difTicoI- 
tés  qu'Aille  avait  da  rencontrer  daus  le  vaste 
champ  qu'il  A  déTriché  le  premier  avec  tant  de 
zèle,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  veux  être  injuste 
ni  ingrat  envers  Aide.  Non  :  Aide  Maauce  mé- 
rite de  la  république  des  lettres  une  reconnais- 
naissance  étemelle,  pour  avoir  poMié  avec  une 
grande  activité  et  une  bonne  exécution,  quant 
h  la  topographie,  un  grand  nombre  d'aaieurs 
classiques,  dans  un  temps  ou  l'on  n'imprimait 
guère  que  des  ouvrages  de  disputes  théolo^- 
qoes;  et  ce  choix,  qui  fait  honneur  ï  son  goUt, 
prouve  sa  pasaion  pour  les  belles-lettres  :  mais 
ie  dirai  avec  la  mfane  francliise  qne  ce  fameux 

|i)  KilniaU  ana  cnrara  qum  tt^v  ncipriiv  xaii|itîv. 
(!)  L'anaM  inlTante  a  rardlle  ilate  U  k  npprILc  diu 
M*  ivMDMMa  la  BrfBwtrc  tt  «on  dMt  KiDeDnt  (cAo. 


imprimeur,  qui  fait  honneur  k  l'Italï 

pas  la  place  à  laqurile  une  admirati' 
veut  l'élever. 

°  J'ai  cbercbé ,  ajoute  mon  père 
l'excuse  qu'on  pourrait  alléguer  eu  I 
au  sujet  de  la  correction,  souvent  1 
du  texte  des  livres  qu'ils  imprimée; 
même  qui  ia  donne  en  disant  qu'il 
ment  occupé,  qu'il  tronvait  à  peine 
lire  une  fois,  légèrement  el  àlacourE 
ved  des  éditions  qu'il  publiait  (I).  ^ 

Les  édiUous  des  Etienne  sont  le 
qaables  par  leur  correction;  et  les 
térairea  qui  leur  sont  personnel 
plus  considérables  que  ceux  des  Al 

n  Quelle  place,  dit  encore  mon  pèr 
véedansie  monde  savant  à  Robert  1 
a  publié  aussi  des  livres  grecs  inë 
latin,  en  grec,  en  bébrcu,  langue  qu' 
(ïitement,  a  imprimé  des  éditions 
qu'elles  sont  correctes  ;  qui  de  plu 
Trésor  de  la  Langue  Latine!'  Quelle 
sera  donnée  à  eun  illustre  fils  Hei 
qui  indépendamment  de  ses  correcte: 
ses  éditons  de  tous  les  bons  autei 
publiées  quelquefois  avec  une  rapidil 
que  la  langue  grecque  lui  était  aussi 
la  langue  iVançaise,  a  fait  encore  su 
des  travaux  particuliers,  auxquels 
rendent  perpétuellement hommasci 
tienne,  qui  a  montré  qu'il  était  u 
plein  de  goût  lorsqu'il  a  donné  en 
la  seule  bonne  traditclion  peut-éln 


gués  et  traduisant  avec  autant  d 
poètes  latins  en  vers  grecs  que  les 
en  vers  latins,  écrivait  trien  en  frai 
temps  oii  ce  mérite  était  rare;  qui 
laissé  deux  volumes  manuscrits  : 
d'une  si  vaste  érudiUon,  qu'elle  élo 
dre  lui-même,  le  docte  Casaubon; 
tienne  l'auteur  du  Trésor  de  la  Lan: 
ouvrage  imprimé  par  lui  et  à  ses  f 
Immense,  dans  lequel  les  lexicogn 
les  pays  ont  puisé  et  puiseront  sans 
de  l'aveu  du  docteur  Coray,  serait  < 
s'il  n'avait  pas  été  exécutif  par  Hei 
Pour  élever  ce  monument,  qui  hon< 
il  a  sacrifié  une  fortune  considérai 
paternel  et  fruit  de  ses  veillcslabo 
son  économie.  Ah  I  si  Henri  Eslieiui 
la  fin  de  sa  vie  et  septuagénaire,  p< 
quel  ques  railleries  contre  des  moines 
ou  quelques  invecUves  que  lui  arrai 
tion  du  meurtre  infime  de  son  roi, 
ayant  vu  ses  manuscrits,  ses  livres 
sa  maison  dans  un  tremblement  d< 
tombant  h  la  peine  et  aux  soins  de  t 

(I)  ■  Vli  cTïiUi  quim  ilm  occnTilai.  N 


ESTIENNE  (Paul) 


•obtiant  jamais  sa  patrie,  qiril  dut  croire 
issante  de  ses  utiles  traTaux,  est  allé 
dans  on  état  Toisin  de  l'indigence,  au 
n  boitai,  da  moins  ne  lui  envions  pas 
d'être  le  premier  imprimeur  de  tous  les 
de  fous  âges  ;  et  que  tout  typographe, 
noble  sentiment  de  son  art,  se  prosterne 
pect  devant  sa  tombe. 

Manibos  date  lllla  plcnlt  ; 
reos  spargam  florea;  non,  Gallia,  tanto 
m  te  poteris  Jactare  t jpofrapho,  et  ultra 
rrare  nebs  !  » 

Estienne  ne  pouvait  être  mieux  apprécié 
mon  père,  à  la  fois  érudit,  poète, 
he  consommé  dans  toutes  les  parties 
que  lui  avaient  transmis  ses  aïeux ,  et 
ime  Henri  Estienne,  fut  le  plus  dévoué 
i  le  meilleur  des  pères. 

A.  F.-D. 

Uf3îB  (  Paul  ) ,  imprimeur  français ,  né 
t,  en  janvier  1566,  mort  vers  1627.  Élevé 
tendre  affection  par  on  père  qui  repor- 
ce  seul  fils  toutes  ses  espérances,  le 
lul  se  fortifia  dans  ses  études  par  des 
qui  le  mirent  en  rapport,  dans  tous  les 
ec  les  doctes  amis  de  son  père.  Il  s'ar- 
que temps  à  Leyde  pour  y  étudier  sous 
ces  de  Juste  Lipse.  Une  lettre  de«e  célè- 
[uc  (juillet  1587  )  fait  son  éloge  ;  et  dans 
ion  dont  il  se  sert,  mitis  adolescens^ 
|ue  la  douceur  était  une  des  principales 
le  Paul,  qui  s'était  aussi  arrêté  à  Lyon 
n  de  Tournes,  imprimeur  renommé,  et 
à  Heidelberg,  cbez  le  savant  imprimeur 
Comroelin.  Il  avait  passé  l'année  pré- 
'n  Angleterre. 

lût  pour  la  poésie  latine  fut  encouragé 
1  Estienne,  dont  le  souvenir  l'inspira 
ment  dans  la  touchante  pièce  de  vers 
iposa  sur  sa  mort  et  pour  honorer  sa 

• 

possession  des  manuscrits  de  son  père 
établissement  par  la  ferme  volonté  de 
'frère  Casanbon ,  Paul  continua  les  im- 
que  la  mort  de  Henri  Estienne  laissait 
ïs,  et  dès  1599  il  commença  une  série 
ations  importantes,  auxquelles  il  donna 
tout  particuliers.  La  plus  remarquable 
ipide  avec  la  traduction  de  Canterus, 
*  Emile  Portus  et  accompagnée  de  sco- 
i  index,  etc.,  2  vol.  in-4",  1602.  Parmi 
ïs  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  on 
t  quatre  de  Pindare  et  trois  des  Lettres 
.  Malheureusement ,  soit  par  une  éco- 
jgée  peut-être  par  sa  fortune ,  soit  à 
I  la  mauvaise  fabrication  du  papier 
)  temps  a  fait  perdre  à  ses  livres  ime 
arlie  de  leur  valeur.  Son  imprimerie, 
ans  d'exercice,  venait  de  faire  paraître 
Aristide,  3  vol.  in-8»,  Homère,  Pline, 
Sfc  Testament,  quand  tout  à  coup  ses 
s'arrêteot  complètement  (1605  1611  ). 
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Compromis  dans  la  cooqMratîon  dite  de  Vesca- 
Iode,  tentée  en  fiiveur  du  duc  de  Savoie,  et  dont 
le  chef,  Blondel,  syndic  de  Genève,  fbt  condamné 
à  mort,  Paul  Estienne,  d'abord  mis  en  prison, 
fut  ensuite  proscrit,  et  pendant  quinze  ans  ne 
put  rentrer  à  Genève.  Il  parait  même,  par  la 
lettre  qu'il  adressa  auconsàl  le  29  janvier  1608, 
que  ses  biens  fhrent  vendus.  On  conserve  aux 
archives  de  Genève  plusieurs  lettres  où  0  expose 
que  le  fâcheux  état  de  sa  fortime  ne  lui  permet 
pas  même  d'envoyer  ses  enCsnts  à  l'école  de 
Genève,  et  il  rend  responsables  du  sort  de  l'Ame 
de  ces  enfants  cenx  qui  le  contraignent  de  les 
f^ire  rentrer  en  France  ponr^y  faire  abjuration. 
En  effet,  son  fils  aîné,  Antoine,  envoyé  à  Paris, 
revint  à  la  foi  catholique.  Ses  prières  et  ses  sol- 
lidtalions  auprès  de  la  seigneurie  de  Genève 
pour  obtenir  un  sauf-conduit  qui  lui  permit  de 
régler  quelques  affaires  urgentes,  et  de  ne  pas 
compromettre  davantage  les  intérêts  de  ses  créan- 
ciers ,  n'eurent  aucim  résultat. 

Enfin,  en  1619,  par  l'intervention  du  gouver- 
nement français,  un  sauf-conduit  fut  promis  à 
Paul  pour  qu'il  pût  traiter  de  la  remise  des  ma- 
trices de  Garamond ,  et  c'est  à  la  fin  de  fé- 
vrier 1620  que,  sur  sa  requête,  la  seigneurie  le 
lui  accorda;  les  matrices  lui  furent  remises, 
après  toutefois  qu'on  s'en  fttt  servi  pour  exécuter 
deux  fontes. 

Huit  ouvrages  parurent  à  Genève  avec  l'indica- 
tion de  TO/it^aS^epAant,  de  1611  à  1628;  leder- 
nier  est  une  réimpression,  format  ln-16,  du  Pin- 
dare grec  et  latin  donné  par  Henri. 

En  1627,  Paul  vendit  sa  typographie  et  proba- 
blement sa  librairie  aux  frères  Chouet.  On  croit 
qu'il  passa  à  Paris  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  son  exil  et  qu'U  y  revint  après  la  vente  de  son 
établissement.  On  lit  dans  les  Éphémérides  de 
Casaobon,  à  la  date  du  3  décembre  1607  :  «  Au- 
jourd'hui f  ai  été  détourné  de  mes  études  par 
Paul  Estienne.  Fasse  le  ciel  que  je  n'aie  pas  à 
me  repentir  de  mon  bon  vouloir  à  son  ^rd. 
Dans  sa  détresse,  je  lui  ai  donné  ce  dont  je 
pouvais  disposer  en  argent  comptant,  et  je  l'ai 
cautionné  pour  deux  cents  écus  d'or.  Plaise  à 
Dieu  que  ce  gage  sur  la  maison  des  Estienne 
ne  soit  pas  perdu,  et  que  ni  moi  ni  les  miens 
n'ayons  à  nous  repentir  de  cette  condescen- 
dance. » 

La  même  année,  au  19  janvier,  dans  une 
autre  note,  le  nol>le  et  généreux  Casanbon 
s'exprime  ainsi.  <c  Que  Dieu  vienne  en  aide  à 
«  mon  beau -frère  Paul  Estienne ,  qui  retourne 
«  en  Dauphiné;  sa  sœur  (Denyse)  est  partie 
«  pour  notre  petite  campagne.  C'est  pour  les  au* 
ic  très  que  je  vis,  et  non  pour  moi.  Tel  est  mon 

n   sort.  » 

On  ignore  complètement  l'époque  de  la  mort 
de  Paul  Estienne.  Quoique  la  carrière  où  il 
était  entré  d*une  manière  si  brillante  lui  ait  été 
sitôt  fermée,  il  mérite  qu'on  rappelle  l'expression 
dont  il  s'est  servi  dans  l'une  de  ses  suppliques 
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en  vers  latins  qnll  adressait  à  llnAexible  sei- 
gocurie  de  Genève  ; 

..»».  Clarorum  baud  unquam  indlgous  «ToniDi. 

A.  F.-D. 

B8TIBNXB  ( Antoine),  ûtB du  précédent,  im- 
primeur français,  né  à  Genève,  en  lâ92,  mort  à 
Paris,  àl'hôteM>ieu,en  1674.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Lyon,  il  se  rendit  à  Paris,  et  fit  son  ab- 
juration entre  les  mains  du  cardinal  Du  Perron. 
Ayant  obtenu  des  lettres  de  naturalisation,  il  fut 
nommé  huissier  de  rassemblée  du  clergé,  avec 
une  iMmsion  de  cinq  cents  livrer.  On  ignore  Té- 
poque  où  il  fut  reçu  imprimeur,  mais  ses  pre- 
mières éditions  datent  de  1 6 1 3.  Dès  Tannée  1615, 
il  prit  le  titre  d'imprimeur  du  roi,  attaclié  à  la 
brancho  des  Estienue  restée  catholique.  Lorsque 
les  matrices  grecques  rachetées  à  Genève  fu- 
rent rapportées  à  Paris,  c'est  à  Antoine  Estienne 
qu'on  en  confia  la  garde,  et  il  la  conseiTa  jusqu'à 
sa  mort  (1);  elles  furent  alors  déposées  à  l'Im- 
primerie royale.  On  voit  le  nom  d'Antoine  figu- 
rer sur  la  grande  et  magnifique  publication  des 
Œuvres  complètes  de  saint  Jérôtue  publiée 
par  Fronton  du  Duc  ;  les  deux  premiers  volumes 
avaient  été  imprimés  en  1609,  par  Claude  Morel. 
Pendant  plus  de  cinquante  ans  il  exerça  sa  pro- 
fession d'une  manière  digne  de  ses  ancêtres;  en 
1617  il  imprima  le  premier  livre  des  Commen- 
tittres  de  Casaubon,  son  oncle,  sur  Polybe, 
et  c'est  pour  la  Société  des  éditions  grecques, 
dont  il  faisait  partie ,  qu'il  imprima  la  belle  édi- 
tion grecque-latine  iïAristote,  en  2  volumes 
in-fol.,  Paris,  1629.  On  croit  que  l'édition  d'^- 
ristote  de  1619  et  celle  de  1639,  publiées  par 
la  même  Société ,  ont  été  aussi  imprimées  par 
lui,  du  moins  en  partie.  Sa  belle  édition  de  Plu- 
tor9K«,qu'il  dédia  au  roi  Louis  XIlI,|)arut  en  1 624. 
La  dédicace  à  Mathieu  Mole,  qui  se  trouve  en  tête 
de  la  Bible  des  Septante  grecque  et  latine  donnée 
l>ar  Morin,  3  vol.  in-fol.,  1628,  est  signée  par  les 
libraires  Michel  Buon,  Sébastien  Chapelet, 
ArrroiNR  Estikine  et  Claude  Sotniius  associés 
pour  ces  grandes  publications.  Cette  édition  est 
parfaitement  imprimée  i)ar  Antoine  Estienne, 
avec  les  caractères  grecs  de  Garamond  (2). 

En  1661  il  publia  un  très-grand  ou^Tage,  qu'il 
oédia  à  la  reine  mère,  qui  lui  en  avait  concédé 
le  privilège.  11  forme  deux  gros  volumes  in-fol., 
et  est  intitulé  :  Nouveau  Théâtre  du  Monde, 
contenant  les  Ktats,royaumes  et  principautés 
représentez  par  Vordre  et  véritable  descrip- 
tion des  pays,  mœurs  des  peuples,  forces, 

(1)  Je  Uent  ce  reiueicnirinrnt  de  M.  Aufj.  Bernard,  hq- 
leur  conacencleux  de  recherrhe»  précicus**»  ««ur  le»  Ori- 
ginet  de  Flmprimerie,  t  vol.  In-S»,  Parts  ISU,  et  qai 
k'oecape  d'on  travail  parttcaller  »ur  lea  types  royaux  de 
(Garamond. 

(1)  Peux  centi  ans  se  sont  écoulât  avant  qu'une  nou- 
velle édition  de  la  Bible  des  Seplanle  (  grecque  et  la- 
tine) ait  été  reljnprtmée  eo  France.  C'est  seulement  en 
I8t9  que  DOtts  en  avons  donnt^  une  nouvelle  édition,  en 
1  vol.  grand  Id-S*.  Elle  lait  partie  de  la  mbHotkêq^ 


{Antoine) 

richesses,  gouvemeMenis^  reiigimu:  Uimirt 
de  Vinstiiuiion  de  t<mies  les  reii§lMU  et  te^ 
rigine  de  tous  les  ordres  militairet  etdeeàe' 
Valérie  (par  Davity),  avec  un  nemveam  fv 
plément,  contenant  Pétaiprétent  de  iafrem 
depuis  la  régence  de  la  très-^ntguete  àmm 
d* Autriche.  Comme  le  trmvail  de  Davtty ,  qni  icr 
vit  de  base  àoe  grand  cavrage^ne  forme  qa*oiT» 
lume  in-4'*,  on  croit  quela  ooopémtloo  d'Aitoin 
Estienne  contribua  beauooupà  sonaccroiiMDMiL 

Nommé  adjoint  de  la  oommimauté  des  inpri- 
meurs  en  1626,  Antoine  en  tai  le  syndic  en  1649. 
Mais  cet  honneur  pas  plus  que  son  titre  de  fi«- 
mier  imprimeur  dn  roi  ne  pat  le  préserver  da 
malheurs  et  périls  attacbés  à  sa  proiMioQ,ct 
futrticulièrement  à  la  famille  des  Eitiene,  doit 
Antoine  doit  être  regardé  oomne  le  deiiier  n* 
présentant. 

Kii  1664  Antoine  dut  cesser  d'imprimer.  >« 
fils  Henri,  nommé  imprimeur-libraire  à  Pariseï 
1 646,  et  qui,  du  consentement  de  la  cbamlire  dei 
imprimeurs ,  avait  obtenu  la  survivance  de  ms 
l)èrc  dans  la  charge  d'imprimeor  du  roi  (1),  M 
était  venu  en  aide  dans  ses  embami  eo» 
mcrciaux;  mais  il  était  mort  en  1661.  Privé  à 
cet  appui,  Antoine,  devenu  infirme,  puis  aveo^ 
trouva  enfin,  à  l'âge  de  quatre- vingt-deui  W| 
après  plusieurs  années  de  misère,  un  reln|B  i 
l'hôtel-Dieu  de  Paris,  et  il  y  mourut. 

Son  frère  Joseph,  nonmié  Imprimeur  da  ni    ' 
à  La  Rochelle,  y  est  mort  de  la  peste,  la  mène 
année,  au  mois  d'octobre.  A.  F.-D. 

ESTiBNN E  (  Robert  Il),nék  Paris,  en  I530| 
mort  à  Genève,  en  1570.  Il  était  le  seoooii  dei 
neuf  enfants  de  Robert  1<^.  Quand  son  pèfe  tf 
fit  quitter  secrètement  Paris  et  l'envoya  à  Ge- 
nève, il  était  fort  jeune;  mais  comme  il  pené- 
véra  dans  la  foi  catholique,  il  revint  bienlM  i 
Paris,  et  rentra  en  possession  des  biens  pi- 
temels.  Il  continua  ses  études  et  son  appM- 
tissage  chez  son  onde  Charles,  qui  avait  M 
nommé  imprimeur  du  roi,  après  le  dépariés 
son  frère.  Ainsi  que  ses  frères.  Il  avait  reço  m  ' 
éducation  solide,  comme  on  le  voit  par  le  tesb-  i 
ment  de  son  père,  qui  «  espère  eslre  »J** 
«  tous  les  enlants  qu'il  a  pin  à  Dieu  de  0 
<i  donner,  lesquelz  à  ceste  fin  il  a  bit  citi- 
R  dier  es  langues  latine,  grecque  et  bébruqse, 
a  et  après,  luy-mesme  les  a  instrulds  eaiM 
a  dict  art  et  vacation  d'imprimerie  >. 

Le  jeune  Robert  rétablit  à  Paria  en  1566  H»- 
primerie  paternelle,  quelque  temps  abandcoaii- 
U  mère  de  Henri  IV,  Jeanne  d'Albret,  qm  ^ 
tait  à  l'imprimerie  des  Estienne  autant  dlatèw 

(1)  C'eit  *  cet  Henrt  que  fut  coocédé,  en  llil,leprt»j[JJ 
pour llmpretalon  de»  Euais de  M«ntatffoe . "••'^JJ^, 
nuateur  dei  beUe$  impreuUm»  d/f  Robert,  4ê  C*«»** 
d€  Henri,  *e»  aneétru.  Il  en  donna  deai  **"••  Ç 
Unt  l'olivier  dc«  Eatlenne  :  Pune  en  i«n.  Panlre  «n  »^ 
Dana  la  préface  11  dit  «  avoir  ponrt  wn  «M—  Mr 
Infinité  de  fiulea  qui  dénhonoralcnt  ic«  e<ge«ij[^ 
dentea,  et  avoir  ajMité  te  traduction  (rar 
•■fw  grectftetlaf,  ttallsai  •. 


EffTIENNE  (Robert  II  et  III) 


668 


Kmoigpé  la  sœur  de  Frinçois  1^', 
t  réuke  de  NaTarre,  lora(iu*eUe  Tenait 
du  père  de  Robert,  voulut  en  quekiue 
urer  la  reconstitution  de  rétabtiase- 
nel ,  et  le  12  mai  de  cette  année  (i), 
r  Tiaité,  elle  y  écriTît  ce  quatrain  : 

loiler,  dld  «as  deraten  tempt 
Dtei  aax  eatMU  de  ma  race 
I  solvl  des  crat^anU-Dleu  la  trace. 
Ib  aoteat  les  mènes  pa«  sniTanU  ; 

srt  Estienne  répondit  par  le  sonnet 

AU  HOM  DE  L'OCriUlUBn. 

que  le  ciel  de  Rfices  faTorIse, 
;rat|;aanti-Dleo  sonhatteflt  tout  bonheur, 
ffrauda  tsprlta  ont  donné  tout  boonenr, 
r  doctement  la  acience  conqnlae  : 

i  craignants-Dieu  et  les  hommes  savants 
raconter  aui  peuples  sunrlvants 
s,  voire  coeur,  et  louange  notoire. 

r  vos  vertus  ne  peuvent  prendre  fln, 
le  demeurray  vivante,  a  cette  fln 
uples  à  venir  J'en  porte  la  mémoire. 

iges  qui  sortirent  de  Timprimerie  de 
>nt  })eu  nombreux  ;  mais  leur  exéco- 
prouve  qu'il  avait  conservé  les  tra- 
1  famille.  Le  papier  est  de  meilleure 
celui  de  la  Suisse,  dont  son  frère 
)bligé  (le  faire  nsaçfi  pour  la  plupart 
ns.  Après  le  désastre  éprouvé  par  son 
?s,  Robert  fut  nommé  imprimeur  du 
ir  quel(|ues-iines  de  ses  publications, 
sur  les  deux  éditions  in-8^  et  in-16 
^satimes  de  David,  cette  indication  : 
'iciim  Stephanum  et  ejus  fratrem 
Uephanum,  typographum  regium, 
o  Régis  (2). 

brt  instruit  et  en  rapport  continuel 
ants  distingués ,  Robert  n'écrivit  que 
ices  de  vers  ;  une,  entre  autres,  sur  la 
osard  forme  vingt  sixains,  qui,  par 
lie  et  même  par  les  idées ,  se  font  re> 
rmi  le  grand  nombre  de  poésies  que 
trépas  de  l'Homère  français  :  c'est 
Robert  Estienne  lui  donne,  et  c'est 
lit  parler  Apollon  : 

te«  mourut,  J'avols  tant  d'espérance 
ir  Ronsard  un  Jour  renalatre  en  France, 
mie  Attente  appaisa  mes  regrets  : 
de  moitié  ma  tristesse  s'augmente, 
e  fkvncois,  dont  la  mort  Je  lamente, 
une  fols  mourir  celui  des  Grecs. 


X  point  Ronsard,  ce  corps  mort  que  la  terre 
0  avare  estroilement  enserre  : 
:'cst  ce  grand  nom  par  la  terre  esptndu; 
Ité  lisant  sa  poésie 
istonnement  et  de  regret  saisie, 
de  Ronsard  par  grand  mlraclt  voir. 


de  Ronsard  auront  la  tombe  vene, 
Iqne  ardeur  sentant  leur  Ame 
sur-le-champ  poètes  devenir. 

Laboureur.  addIUon  aux  Méwtolm  4ê  < 
1,  p.  Ml. 

ge  oe  se  trouve  ni  A  l'ose  ni  A  raotreédltloii, 
ïble  que  toutes  deux  ont  été  hnprtanéet  à 


A  la  suite  de  cette  pièce  eat  on  huitaîn  ingénieux 
de  Robert  Estienne  sur  le  même  sujet. 

Un  document  irrécusablei  découvert  dernière- 
ment  dans  les  archives  de  Genève,  et  dont 
M.  GauUieur  a  bien  voulu  de  nouveau  vérifier 
l'exactitude  sur  les  registres  du  consistoire  de 
IIÊgUse  de  Genève,  ûût  mourir  Robert^  frère  de 
Henri  Estienne^  à  Genève  antérieurement  au 
2  novembre  1670  (  1).  On  y  lit  «  Henri  Estienne, 
«  appelé  pour  rinhumanité  exercée  à  l'endroit  de 
«  Robert  êonjrère^  naguère  décédé,  et  n'avoir 
«  point  assisté  à  son  enterrement,  confesse  ne 
«  s'estre  trouvé  à  renterrement  de  son  dict  frère 
«  parce  qu'il  estoit  lors  en  volonté  d'aller  faire 
«  baptiser  ses  en&nts  à  Virey.  Le  dict  Henri 
«  Estienne,  admonesté  de  la  dureté  dont  il  avoit 
«  usé  de  l'endroit  de  son  frère ,  quoiqu'il  ait  sceu 
«  dire,  a  esté  ainsi  renvoyé  au  jufrement  de 
«  Dieu.  »  D'autres  documents  non  moins  authen- 
tiques, que  M.  Gaullieur  me  communiquée  l'ins- 
tant (  28  mai  1 866  ),  constatent  également  la  mort 
de  Robert  Estienne  à  Genève  et  le  désaccord  qui 
existait  alors  entre  les  deux  frères  (2).  Mais  par 
quel  concours  de  circonstances  Robert,  resté  ca- 
tholique, avait-il  quitté  Paris  et  se  trouvait-U  à 
Genève,  mal  avec  son  f^re  et  dan.^  le  dénue- 
ment? On  ne  le  saurait  dire.  La  fin  de  Ro- 
bert, attestée  par  cet  acte,  n'a  donc  pas  été 
moins  déplorable  que  celle  de  presque  tous  les 
autres  membres  de  son  illustre  famille.  Sa 
veuve ,  Denyse  Barbé ,  continua  quelque  temps 
à  imprimer  sous  le  nom  de  son  mari,  et,  en  1575, 
elle  épousa  Maroert  Pâtisson ,  qui  fut  nommé 
imprimeur  du  roi  en  1578.  Celui-ci  mit  sur  pres- 
que tous  ses  livres  In  .edibus  ou  Ex  0/ficina 
ou  Typographia  Roberti  Stephani.    A.  F.-D. 

ESTiBKNB  (  Robert  iri),  fils  du  précédent, 
né  vers  1 560,  mort  en  1 630,  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  succéder  immédiatement  à  son  père. 
C'est  donc  par  suite  de  quelques  arrangements  de 
famille  que  le  nom  de  l'un  ou  de  l'autre  se  trouve 
sur  un  asses  grand  nombre  d'ouvrages.  Avant 
qu'il  fût  reçu  imprimeur,  son  éducation  s'ache- 
vait auprès  de  Philippe  Desportes,  qui  loi  inspira 
le  got^t  de  la  poésie.  Void  comment  s'exprima 
La  Croix  du  Maine  en  pariant  dn  jeune  Robert  : 

«  Il  est  de  fort  grande  espérance,  pour  estre  si 
«  dode  et  sçavant  es  langues  en  si  bas  âge,  ce 
«  qui  est  diose  commune  à  tous  ceux  de  sa 
n  maison ,  tant  ils  sont  nez  aux  lettres  et  dési- 
«  reux  d'apprendre  de  père  en  fils.  H  a  composé 
m  plusieurs  poèmes  en  grec,  en  latin  et  en  fran- 
«  vais,  et  traduit  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins, 
«  la  plupart  non  publiés  ;  plusieurs  de  ses  poésies 

(1)  U  Uvre  des  décès  de  la  paroisae  Saint-Rllaire,  dont 
relevait  la  me  Salnt-Jean-de-Beanvals ,  déposé  aux  Ar- 
chives de  la  vHIe  de  Paris,  ne  remonte  pas  au  delA  de 
lk74  ;  M.  GauUieur  m'informe,  par  sa  lettre  du  il  mars  18M, 
que.  par  une  singulière  fatalité .  les  regUtres  des  décès 
manquent  A  Genève  pour  les  six  derniers  mois  de  Fannée 
1  no  et  les  sis  premiers  mots  de  iirt. 

(1)  Bxiralt  des  Megittm  dm  ParU€Uliers  ,•  année  iro, 
Genève. 
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((  sont  iinpriinéi's  dans  celles  de  Desportes.  »      j 

En  1  j82  Robert  Estienne  composa  sur  la  mort 
de  M.  Christophe  De  Thoa,  premier  président, 
soixante-dix-huit  vers  français,  seize  grecs  et 
douze  latins. 

Ses  impressions  sont  belles,  mais  n'ont  rien 
de  remarquable.  Son  instruction  lui  mérita  le 
titre  d'interprète  du  roi  es  langues  grecque  et 
latine.  On  cite  la  devise  qu'il  fit  à  la  demande 
du  duc  de  Sully,  grand-maltre  de  Tartillerie  : 
Quo  jussa  Jouis ,  placée  au-dessous  d'un  aigle 
tenant  In  foudre  dans  l'une  de  ses  serres  (1). 

En  1624  il  imprima  la  traduction  française 
qu'il  avait  faite  des  livres  let  11  de  lARhétoriqve 
d'Aristote,  sous  ce  titre  :  La  Rhétorique  dPAris» 
lofe,  traduicte  en  françois  par  le  sieur  Rob. 
Estienne,  interprètedu  roy  es  langues  grecque 
Ft  latine;  Paris,  in-S**,  de  l'imprimerie  de  Ro- 
bert Estienne,  rue  SaintrJean-de-Beauvais. 

Cet  ouvrage ,  réimprimé  l'année  même  de  la 
mort  de  Robert,  a  été  complété  par  la  traduction 
du  lllc  livre,  faite  par  son  neveu,  fils  de  Henri  UI, 
seigneur  des  Fossés,  trésorier  des  bâtiments  du 
roi  et  son  interprète  es  langues  grecque  et  la- 
tine; en  voici  le  titre  :  La  Rhétorique  d'Aris- 
tote :  les  deux  premiers  livres  traduits  du 
grec  en  françois  par  le  feu  sieur  Robert  Es- 
tienne, poète  et  interprète  du  roy  es  langues 
grecque  et  latine;  et  le  troisième,  par  Robert 
EstiennCy  son  nepveu,  avocat  au  Parliamant; 
Paris,  1630,  de  l'imprimerie  de  Robert  Estienne, 
nie  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Cet  avocat  au  parlement,  neveu  de  Robert, 
fut  quelque  temps  imprimeur  (de  1630  à  1633); 
mais  ses  descendants  restèrent  étrangers  à  Tim- 
primerie.  Il  a  composé  quelques  pièces  de  vers, 
entre  autres  un  poème  sur  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit  du  Tansillo.  A.  F.-D. 

BSTiKNiiB  (François  II),  fils  de  Robert  1,  né 
à  Paris  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  Il  reçut,  comme  ses  frères,  une  éduca- 
tion distinguée,  et  quitta  Paris  avec  son  père  et 
son  frère  aîné  Henri,  qui  prit  soin  d'achever  son 
éducation.  On  voit  par  le  testament  de  son  père 
qu*il  n^était  point  majeur  lorsque  celui-ci ,  dédai  ant 
Henri  Estienne  son  légataire  universel ,  le  charge 
de  ne  remettre  deux  mille  livres,  qu'il  lègue  à 
i^on  fils  François,  que  quand  celui-ci  aura  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  quand  les  mim'stres  de 
Genève  se  seront  assurés  qu'il  entend  persister 
dans  la  religion  réformée;  autrement,  ladite 
somme  restera  la  propriété  de  Henri.  11  veut 
que  François  ne  se  marie  que  du  consentement 
de  son  frère  aîné,  et  qu'il  suive  toujours  ses 
ronscils  ;  mais  si  Henri  abandonnait  rimprime- 
rie ,  ou  renonçait  à  la  religion  réformée,  la  volonté 
du  testateur  est  qu'en  ce  cas  ledit  Henri  soit 


vO  CaMubon  dinii  sm  Kpliéméridet  écrit,  à  la  date  da 
.t|  f6\rlrr  16U  :  ■  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  très- 
affeclucuie  de  l'Illustre  De  Tboo;  U  m'apprend  que  Ro- 
bert tst  malade  et  en  p<iril  de  mort  :  grand  DIco,  prends 
p!!ie  ce  lui  !  » 
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déchu  de  limprimerie  et  de  tout  tasdtts  bien^ 
et  qu'ils  accroissent  la  part  de  François  uo  frère, 
pourvu  toutefois  que  celui-ci  persévère  à  Caire 
partie  de  l'Église  réformée. 

Zélé  protestant,  François  éleva  une  imprimcm 
à  Genève,  en  1562,  où  il  imprimait  de  coacart 
avec  ses  beaux-frères  Jean  et  Ëatteone-ABaitaM^ 
qui  avaient  épousé  deux  filles  de  Robert,  JeuM 
et  Catherine.  Ses  impressions  sont  peu  Bon- 
breuses  ;  la  plus  remarquable  est  une  ééffÊk 
Bible ,  in-80 ,  1566-1567,  ornée  de  gravureici 
bois,  luxe  contre  lequel  s'était  élevé  le  consdl 
de  Genève  dans  son  ordonnance  de  1560  (1). 

Ses  fils,  Gervais  et  Adrien^  fUrent  reços  fi- 
braires  à  Paris,  l'un  en  1612,  l'autre  en  161i 
Adrien  eut  deux  fils,  Pierre  et  Jérôme,  reçu 
libraires  à  Paris,  le  premier  en  1038,  et  le  tetâd 
en  1657  ;  en  eux  s'éteignit  la  branche  des  fnt' 
çois  Estienne.  Ambroise  Fianni  Dimt. 

Thomat  Janaon  ab  Almeloveen  (d'Ataieto),  Dt  fMk 
Stephanorum;  Aroat.,  1683.  —  Idem,  ^ie  ëê Cëêtiét^ 
eu  léle  des  Lettres  de  Casaubon.,  »•  édlt..  17M,la4iL. 
Botlerdam  ;  et  Lettres  de  Casaubon,  it,  SS,  <8.  lO,  1T(, 
185, 186,  194,  1047.  —  Michel  Malttalre ,  Sttpkoorm 
Historiai  Londres,  1709.  —  Nleeron,  Mléatoirts  vir  ks 
hommes  illuUres,  t  XXXVi,  p.  t46  et  sqq.  -  BiiiWi 
Jugements  des  Savants,  1. 1, 3S4  et  aqq.  —  ProtprrMtf* 
cband.  Dlet.  hist.;  Ia  Haye,  1718,  In-fol.  —  Greswd. 
Parisian  Creek  Press,  t.  I  et  11  ;  Osford.  IISS.  -  Aw-L 
Renooard,  jénnates  des  EstUnne,f*  lédtt.  :  1841.  -  Rrali 
DIdot,  Observât.  Hit.  et  tvpogr,  sur  ileuH  Estknk 
18S6.  —  Crapelet,  Études  sur  ta  Tfpogmpkie,  t,l,tVf- 

—  McloTljeclerc,  Journal  des  Débats,  août  1831. H ini 
1881, 16  août  1883. 16  octobre  1888.  —  Blagnio.  iowail 
des  Savants,  1840.  novembre.  —  Vaucher.  BibtioULis 
Cenéce,  octobre  1889,  n*  49.  —  Senebler,  Hist.  Utt.ét 
Genève,  t.I.  —Francis  Vfeyjiitt.  des  Révolut.  éulMH- 
en  France,  —  Léon  Keogère,  Essai  sur  la  fie  et  Us  M* 
t rages  de  //.  Estienne,  en  tôle  du  traité  de  la  CMftf^ 
mite  du  Langaoe  françois  avec  le  grec  ;  Paris,  IW-  - 
Amb.  Flrroln  Dldot,  Euai  sur  Us  ryyo^rt^Aér.— Sajsa^ 
Études  liUir.  sur  les  Écrivains  français  éê  ta  Utftr- 
motion,  L  i,  Paris,  1864.  —  Ilaag.  Musée  des  Protestmls. 

—  Gaullieor,  Études  de  la  Jgpograpkie  genevoise  an 
çuinzième  et  dix-neuviémo  «iée/M  ;  Genè%f,  ISU. 

*  ESTIBRICOT  DB  LA  SBRRB  (DomC/awf«)t 

historien  français,  né  à  Varenne,  en  1639,  morià 
Rome,  en  1699.  Il  appartenait  à  Tordre  de  S«t> 
Benoit.  Porté  par  un  goût  très-vif  i  l'étodedi 
l'histoire,  il  s'essaya  par  des  recherches qoi  fo* 
rent  si  goûtées  de  ses  supérieurs,  qn'oo  Vtxnn 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume,  pour  I^ 
cueillir  les  pièces  inédites  propres  à  coinpotfr 
une  histoire  de  son  ordre.  De  1673àl6S4,ilÂ- 
dige^  quarante-cinq  volumes  in-foKo,  pttif^ 
tous  écrits  de  sa  main.  Ces  recueils  conteuivt 
une  immense  quantité  de  litres  de  fondatioi»  ^ 
chroniques  entières  ou  extraites  d'ouvra^iM 
imprimés,  de  bulles,  de  diplômes ,  etc.;  et  * 
grand  nombre  de  ces  pièces  étaient  accoopt* 
gnées  de  notes  aussi  érudites  que  judicieiutt-  ^ 
fut  sur  ce  trésor  que  travaillèrent  eosaife  Iobi 
les  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Renolt.liabiûi 
y  trouva  les  ressources  les  plus  précîeDiei  pMf 
sa  Diplomatique  et  ses  Annales  ;  Sainle-llirth^ 

(1)  Je  possède  on  petit  oaTrage  Imprimé  «i  iMI^ 
noir,  avec  eocadrementi  et  vlinetl  et.  dtot  la  parfMIt  0^ 
cnUon  ne  le  cède  en  rtea  A  eelte  dt  DeTovMs.  Ctâ^ 
ColoMlrkr  hittorimL  U  B*élalt  pat  «oaaa  «e  imi*''' 
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Gallia  Christianot  etc.  Dom  Es- 
li  jouit  de  l'estime  particulière  de  trois 
inocent  XI,  Alexandre  Vin  et  lono- 
reçut  longtemps  à  Rome. 
iet.  tncfcl.  de  la  Frenee. 

(GtUllaume),  voy.  Wiujam  Hes- 

iur  (  Charles  L*) ,  sculpteur  français, 
ûlieu  do  dix-septfème  siècle.  C'est  par 
r  les  dessins  de  La  Hire,  Ait  exécutée 
e  Saint-Étiemie-dii-Mont ,  une  des  plus 
Paris.  Les  panneaux ,  ornés  de  Uas- 
it  séparés  par  des  Vertus ,  figures  assi- 
ravadl  exquis.  Sur  TalMit-voix ,  un  ange 
trompette  semble  convoquer  les  fidèles; 
nonument  entier  est  soutenu  par  une 
>ssale  de  Samson ,  agenouillé  sur  un 
Aé,  et  tenant  à  la  main  la  roàcboire 
i  attribut  ordinaire.  E.  B — n. 

Bues  Allg,  Kûnstl.-Lexik. 
}.  Voyez  Lestocq. 

:q  {D,'Jean'L(niis),  jurisconsulte 
né  à  Abtinlen  (Prusse),  le  13  mars 
tle  1*' février  1779.  11  fut  notaire  et 
œnigsberg  en  1736,  secrétaire  du  tri- 
de  la  colonie  française  de  la  même 
37 ,  fiscal  et  avocat  du  tribunal  de  la 
'40 ,  conseiller  de  guerre  et  juge  fran- 
43,  membre  du  conseil  de  la  ville  de 
g  en  1744.  Ses  ouvrages  sont  :  Dis- 
le  naiibus  rebusque  ob  discrimen 
is  marilinue  pro  derelicto  haben^ 
%  habendis;  Kcenigsberg,  1744,  in-4°  ; 
isdictionejudici  gallici  Regiomon- 
.,  1747,  in-4**  ;  —  Attszug  der  Bis- 
jUgemeinen  und  Preussischen  See- 
\,  (Extrait  de  l'Histoire  do  Droit  ma- 
imun  et  prussien,  etc.);  ibid.,  1747, 
Hsputatio  de  Indole  et  Jure  Instru- 
^xis  usitati  cui  nomen  ;  ibid.,  1753, 
îrlaeuterung  des  allgemeinen  und 
ken  Wechselrechis  (Explication  du 
oun  et  prussien  d'échange)  ;  ibid.,  1762, 
Grundlegung  einer  pragmatischen 
torie  (  Bases  d'une  Histoire  pragma- 
roit);ibid.,  1766,  in-8^ 

I,  iAe/l,  BUft. 

M  (De  L').  Voyez  L'Estoile. 
{Jean-Georges) ,  jurisconsulte  'alle« 
!  à  Sdiweinsberg ,  le  9  juillet  1699, 

octobre  1773.  U  étudia  à  Giessen, 
•eipzig,  s'appliqua  pendant  plusieurs 
V^ar  à  la  procédure  impériale,  et  se 
te,  à  Giessen,  aux  exercices  académi- 
726  il  fut  professeur  agrégé  de  droit, 

en  1728.  En  1735  il  fut  chargé  de 
es  Pandectes  à  léua  et  nommé  pres- 
ne  temps  conseiller  de  la  cour  de 
1742  il  alla  à  Marbourg  en  qualité  de 
le  régence  et  de  second  professeur  de 
principaux  de  ses  nombreux  ouvrages 
^puiatio  de  Ministerialibus  ;  Stras- 


bourg, 1727,  in-4'';  —  Gemiêchle  Àbhandlung 
von  dem  Eœmischen  MecAt,  etc.  (Mélanges 
de  Droit  romain  )  ;  Giessen,  1725,  in-4*;  -^Mpi- 
stolaad  J.-B.  Menekenium,  compectum  hé- 
storix  HassiacsB  sïstens  ;  ibid.,  1 726,  in-fol.  ;  — 
Programma  de  guilnudam  suMdUs  ad  ex^ 
plicandum  instrumentum  pacis  Westphalim 
necessariis;  ibid.,  1726,  in-4*;  —  Analeeia 
Fuldensia;  fbid.,  1727,  in-fol.;  —  Jo.-Gotil. 
Heineceii  JSlemenia  Juris  cinHis,  eum  notU; 
ibid.,    727,hi-8*»;  —  Origines  Juris  publiai 
Hassiaei:léDa,  1738,  in-4<*;  et  Francfort,  1752, 
sons  cet  antre  titre  :  Elecia  Juris  publici  Ha»- 
siaei;-'J)elineatio  Juris   publici  ecclesm- 
stici  Protestantium fiUd.,  1731,  in.4*;— i4i«- 
erlesene  kleine  Schr\flen  (Choix  de  petits 
Écrits)  ;  Giessen,  1732-1738  ;  —  JHsputatio  an 
dotalitium  cessei  propter  secundas  nuptias  ; 
ibid.,  1736,  in-4^  et  1742,  in-4°  ;  —  De  ÀlUtu- 
dine  jEdium  Eomanorumf  deque  citant  mut- 
titudine,  ad  Uluslrandam  sertniutem,  etc., 
latine  versa  a  J,'F,  Jugler;  Leipzig,  1736, 
in-4»  ;  —  Practische  Vorstellung  der  Rechte 
und  Gescha^tewelchedieJtaethe  derStaende 
bey  einem  Reichskriege  zu  beobachten  pfle» 
gen  (  Exposé  pratioue  des  droits  et  affaires  que 
les  membres  des  Etats  ont  habituellement  en 
vue  au  moment  d'une  guerre  de  l'Empire  )  ;  léna, 
1736,  in-4*;  —  Jus  publicum  Hassiacum  hO" 
diemum;  Ma.,  1739,in-4<»;  —  Observationes 
Juris  feudalis;  ibid.,  1740,  in-4**;—  Laur.- 
Andr.  Hambergeri  Opuscula ,  ad  elegantio^ 
rem  jurisprudentiam  ;  ibid.,  1740,  in-8«;  — 
Disputatio  de  Juribus  Episcopi  catholid  in 
Germania;  ibid.,  1 740,  {0-4"  ; — Programma  de 
Jure  poscendi  litteras  quas  vocant  ereden- 
tiales  a  Legatis;  ilnd.,  1740,  in-4**;  —  Dispvh 
tatio  sistens  summam  circulorum  Germani- 
corum  libertatem ,  ratione  bellicorum ,  civi- 
Hum  ceconomicorumque  ;  ibid.,   1743,  in-4<*; 
-^  De  Probatione  nobilitatis  avitss  et  veteri 
et  hodiepnx;  Marbourg,  1744,  in-4'*  ;  —De  Jure 
ordinum  Imperii  decorandi  honoribus  mili- 
taribus;  ibid.,  1744,  in-4**;  —  Disputatio  de 
lubrico  Jurisjurandi  Judxorum  ;  ibid.,  1744, 
in-4°  ;  ^  Spicilegium  de  Jurisdictionis  su- 
premorum  Imperii  tribunalium  anteoccupa- 
tione;  ibid.,  1744,  in-4**;  —  A^fangsgruende 
des  gemeinen  und  Reichs-Prozesses  (  Bases  pre- 
mières de  la  Procédure  ordhiaire  et  impériale  )  ; 
Marbourg,  1745,  in-8*  ;—  AmnerAun^en  ueber 
das  Staais  und  Kirchenrecht  aus  der  Ge- 
sckichteund  Alterthuemern  (  Remarques  sur  le 
Drott  de  l'Eut  et  de  l'Église,  d'après  l'histohre  et 
les  antiquités);  ibid.,  1750,  hi-8<*;—  Arnoldi 
Vinnii  Quxstiones  Juris  selectx,  cum  prxfat,  ; 
ibid.,  1755,  in-12;  —  Sammlung  militaeri- 
scher  Abhandlungen  (  Collection  de  Traités  mi- 
litaires) ;  Francfort,  1763,in-8*  ;  —Jo.-Ad.  Kop- 
piiBistoria  Juris ,  Scientix  Romanœ  aucta; 
ibid.,  1768,  in-S**  ;  —  Commentationes  et  Opus* 
cula:  Lemgo,  1768-1771. 
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•    Kncbrabeckcr,  Âmai,  ffastoe.  -  Weldlldi ,  Rtekti- 
gelehrL 

BSTOUEMBL  (Maison  d').  Cette  andenne  fa- 
mille française,  originaire  dn  Cambrésis,  porta 
iodifléremment ,  jusqu'au  seizième  siècle ,  les 
iioms  de  Creton  et  d*JSst<mrmei  ou  EstrumeL 
Elle  tirait  le  second  d'un  château  situé  près  du 
bourg  d'Estourmel  (aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  arrondissement  de  Cambray). 
Quant  au  premier,  il  lui  avait  été  légué  comme 
un  souvenir  d'honneur  et  de  gloire  par  Reimbold 
d'Estourmbl,  qui  monta  le  premier  sur  la  crête 
des  murs  de  Jérusalem,  lors  du  siégie  de  cette 
ville.  Ce  brave  chevalier  garda  depuis  lors  le 
surnom  de  Creton ,  et  prit  pour  devise  :  Vail' 
lant  sur  la  crête,  Godefroi  de  Bouillon ,  roi  de 
Jérusalem,  lui  donna  en  outre,  pour  le  récom- 
penser de  sa  valeur,  un  morceau  de  la  vraie 
croix ,  ench&ssé  dans  un  reliquaire  d'argent  Un 
sire  o'EsTOURMEL,  qui  vivait  au  quatorzième  siè- 
cle, ordonna  par  son  testament  qu'il  tùi  distribué 
à  mille  pauvres  de  ses  vassaux  mille  livres,  mille 
pains,  mille  lots  de  vin ,  et  mille  habits  de  drap 
blanc.  Un  Robert  d'Estourmel  est  cité  dans  la 
chronique  de  Du  Guesclin  parmi  les  défenseurs 
de  Paris.  Les  autres  membres  connus  de  cette 
famille  sont  : 

B8TOIJRMBL  (Jean  o'),  général  français,  mort 
en  1657. 11  joua  un  rôle  important  au  service 
du  roi;  il  assista,  en  lô31,  comme  ambassadeur 
et  procureur  de  François  V  et  comme  maître 
delà  maison  du  duc  de  Vendôme,  au  mariage 
de  Marie  de  Lorrame,  nièce  de  ce  prince ,  avec 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Cinq  ans  après,  lorsque 
les  Flamands  entrèrent  eu  Picardie,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Nassau,  et  assiégèrent 
Péronne,  Jean  d'Estourmel  se  jeta  dans  la  place , 
avec  sa  famille  et  ses  vassaux,  y  fit  amener  ses 
grains  encore  en  gerbes ,  ses  bestiaux  avec  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  et  soudoya  la 
garnison  de  son  argent.  Après  plusieurs  assauts 
meurtriers ,  les  assiégeants  furent  forcés  de  se 
retirer  précipitamment,  le  11  septembre  1636. 
Tous  les  ans,  à  pareil  jour,  on  faisait  à  Péronne, 
avant  1789,  une  procession  solennelle  en  actions 
de  grâces  de  la  levée  do  siège;  et  le  prédicateur 
était  tenu  de  faire  un  compliment  à  MM.  d'Es- 
tourmel et  d'Applaincourt,  en  mémoire  de  la 
belle  conduite  de  leur  aïeul.  En  1541  Fran- 
çois i*'  nomma  d'Estourmel  son  maître  d'hôtel, 
et  lui  donna  l'office  de  général  des  finances  aux 
provinces  de  Picardie,  Champagne  et  Brie.  Es- 
tourmcl  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  avec  le 
cardinal  du  Bellay,  en  1&46  ;  enfin,  Henri  II  le 
gratifia  d'une  pension  considérable.  Par  son  testa- 
ment, Jean  d'Estourmel  substitua  h  l'alné  de  sa 
maison,  de  mâle  eamftle,  le  reliquaire  donné  à 
son  aïeul  en  1099. 

G.  du  Bellay.  Mém,  —  Le  Bas,  Dkt.  tnq/clop,  éelaFr, 

BSTODRMBL  { Louis-Marie^  marquis  D*), 
homme  politique  français,  né  en  Picardie,  le 
11  mars  1744,  mort  à  Puis,  le  14  décembre  1813. 


n  entra  d'abord  dans  ose  desoompisQiesdei 
quetaires,  passa  dans  la  gendarmerie  de  k 
maison  du  roi,  et  devint  ookmel  du  régimeaidi 
Conti-dragons,  puis  colonel  de  Pologne-eivi- 
lerie  et  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  sièges  i 
l'assemblée  des  notables  en  1787,  préaida,  l'kmée 
suivante,  l'assemblée  électorale  de  la  noUeM 
du  Cambréiis,  dont  il  était  grand-baiUi,  et  tt 
élu  par  elle  député  aux  états-généranz.  Si  «i 
vote  était  acquis  aux  réformes  qu'il  croyait  eoa* 
patibles  avec  le  maintien  dn  trône ,  il  ne  pot  itf- 
mettre  celles  qu'il  regardait  comme  désotfwi» 
trices.  Bientôt  U  se  rendit  i  l'armée  dn  BUa,  «I 
l'attendait  le  commandement  d'une  brigide.  0» 
tine  l'accusa  d'avoir  abandonné  Kaîsenlafllen  à 
le  pays  de  Deux-Ponts  dans  le  moment  oà  I 
aurait  dû  se  porter  en  avant  Sur  la  demaidi 
d'Albitte,  le  marquis  d'Estourmel  fut  arrMé  Û 
mis  en  accusation,  le  4  avril  1793 ;  mais  fl  psr- 
vint  à  se  justifier,  et  il  en  fut  quitte  pour  ih 
semaines  de  captivité.  Quelque  temps  aprèi,  I 
obtint  le  grade  de  général  de  division.  Élu  me» 
bre  du  corps  législatif  pour  le  déparlemcot  4e 
la  Somme  en  1805  et  1811 ,  il  adhéra  à  h  (lé> 
chéance  de  Napoléon  le  3  avril  1814,  etroti  b 
loi  qui  restituait  aux  émigrés  lean  biens  eooon 
non  aliénés.  Il  a  publié  :  Recueil  des  opinkm 
émises  à  C Assemblée  constituante  et  comf1»' 
rendus  à  ses  commettants;  Paris,  iBlli 
{n-8°.  h.  LouvR. 

Supplénent  du  iHetionnairê  €•  Im  ConvtnaUm,' 
Biographie  wdv.  et  portative  de$  Contmipoiwhit  - 
Mabol.  jinnaire  nécrologique,  ittt. 

BSTO VRMBi.  (  FrançoiS'de -  Sales-  Martf 
Joseph' LouiSf  comte  d*),  administrateur  et  veji* 
geur  français,  fils  puîné  du  précédent,  né  en  1783, 
mort  le  13  décembre  1852.  Il  Iht  sous  l'Empire 
auditeur  au  conseil  d'État,  et  devint  le  14  janvier 
1811  sous-préfet  de  Château-Gonthier;  nni 
il  quitta  aux  Cent-Joursce  poste,  dans  lequel  I 
avait  été  conservé  par  la  première  RestanratioB. 
Le  12  juillet  1815,  il  fut  appelé  par  Louis  XYIHâ 
la  préfecture  de  l'Aveyron.  Il  fit  en  cette  qoiW 
une  proclamation  pour  appeler  les  habitâilià 
la  conciliation  ;  et  dans  la  sanglante  affaire  éê 
Fualdès  il  contribua,  par  sa  prudence  et  soniv' 
partialité,  à  la  découverte  de  la  vérité  et  an^ 
liment  des  coupables.  Le  8  juillet  1818  fl  qnltti 
Bodez  pour  Le  Mans,  et  passa  de  la  préCecUn 
de  la  Sarthe  à  celle d'Eureet-Loir  le  19  jdM 
1819,  puis  à  celle  des  Vosges  le  27  juin  l03; 
enfin,  le  7  avril  1824  il  fut  transféré  à  la  pr^ 
tnre  de  la  Manche.  C'est  là  que  le  trouva  k  ré- 
volution de  juillet  S830.  Il  vint  aux  Umilesée 
son  département  recevoir  la  femllle  ^^ 
allant  en  exil,  et  l'accompagna  jusqu'à  (^ 
bourg.  Retvé  des  affaires  publiques,  d'Ëstuufitia 
voyagea  en  Italie,  et  partit  de  Rome  en  1833  po' 
visiter  la  Grèce,  la  Palestine  et  l'Egypte.  JU  ff* 
blié  son  Journal  d*un  Voyage  en  Orient  ;  Pan^ 
1844,  2vol.gr.  in-8%  ornés  de  160  pL;  %'é0^' 
1848, 2  vol.  hi-18.  On  lui  doit  en  outre  vnveliVt 


MS  ESTOURHEL  - 

WinM  :  S»WMKln  dé  Frantt  et  ifltali»  Auu 
ktamif  1S30,  lUl  et  lUli  Pvii,  1S48,  ff. 

b^.  L.     LtUTET. 


^■■-rooMXKL  ( Alexandre -C^tar-Lmtit, 
«■le  »') ,  Mn  atoé  du  prteMeot ,  Dt  k  Piri»,  le 
Snin  17)0,  l'coMeiTokNiUimiieDtpadâiit 
hrirolDlliM,  et  fli  le*  ainjugn»  Ati  )79S  et 
1100.  Il  tM  MHDnié  MMU^ieutenint  par  Caniot, 
dmiBlnlitrede  te  guerre,  puii  KCrëtaEre  d» 
Ugikm  iprts  h  pOx  d'Amfoi».  En  1805,  la 
fMfre  giMnle  >'4tutt  rallumie ,  il  fit  lucceuf- 
nnoit,  Jaiqu'en  1811,  let  campagnes  d'Allrma- 
PK,  d'Eajugoe  el  de  Portugal.  Allacht  i  l'état- 
■aior  de  Bertbier,  Il  parrint  an  grade  de  dief 
fneaiiaa,  et  (M  décote  par  l'empereur  aprt*  la 
btfaine  d'EduDahl.  En  1SI3  il  UA  imamé  m- 
(rtWred'anbaaMde  aq  coagrfa  de  Prague.  Dé- 
paMdnNord  ea  181i,  0  aiëgeaBn  cDté  gaodie, 
ht  rnn  de*  ntaT  dfpulé*  qui  osèrcQt  voter  coutre 
h  loi  dite  i'amnitlle.  et  prit  la  défenae  de  l'ar- 
Bée.  lU*  riRB  d'digIbHité  ajant  éU  reporté  t 
|n*niiteaM,a  m  put  être  réélu  en  I8ia.  Rap- 
pelé à  la  cbambre  en  1811 ,  Il  j  siégea  jUHqu'en 
IU3,  t'y  tDOBtra  l'ami  dn  général  Poj,  et 
rata  euDirM  Id.  Réélu  peu  de  temps  avant  U 
pranolptiondeaordonDaiicM  de  Juillet,  M.  d'Ei- 
lOBnnd  M  dant  le  département  du  Kord  le 
pimier  algaatalre  de  l'acte  d'utociitkin  pour 
le  irfU  de  rhnpM  Lor*  de  la  révolution,  il  fut 
r»  dct  Tlngt-uenf  députée  qui  prêtèrent  k  l'in- 
HireUiui  l'appui  de  leur  nom  en  hiuat  placar- 
da DM  prodànaliaD  lipiée  d'eux  sur  let  mun 
d*  ntla.  n  oonlritma  de  toot  son  pouvoir  h  l'é- 
UflMOMnt  monaictiique  du  7  août,  et  sujvli 
dh  Im*  la  buoitre  de  Caûnir  Périer.  Il  vola 
la  pmpMitloa  de  H.  de  Tnej  pour  l'aboli- 
tha  abaohN  de  la  peine  de  mort.  11  vola  autai 
par  TthtbêeaMt  dn  eeni  électoral  k  ViO  tr. 
HpÊB  l'tdmtaafam  dea  capacité*.  Bientôt  aprê>, 
■■  ndoarnel  Tut  appelé  au  poste  de  mJnialre 
fta^otcBUalre  en  Colombie.  Il  ne  partit  pas,  et 
M  iMn  en  im ,  agrta  avoir  hit  connaître  h 
M  éhctenn  aea  ecnttments  contre  l'hérédité  de 
h|akN.  Chaigé  d'une  mlaaion  en  Amérique  au 
tMMMemeBt  de  1*33,  il  se  rendit  k  Washlng- 
)■  t  rtpoqoe  oti  lea  Étala-Uni)  réclamaieat 
htaiMat  à  la  Rance  is  milliouii  d'indem- 
A.  Limite  Ulet  M.  Barrot,  contul  de  France 
ICirihagtDe,  fit  rappeler  M.  d'Estonrmel  au 
■neiU  «a  n  le  rearlalt  t  son  poste,  et  il  vint 
npnndre  *a  place  k  la  chambré,  prêtant  son 
lid  ux  tnluïatrea  dana  loutea  lei  questions  de 
m»  potWqiw.  Réélu  eo  1B34,  il  Ait  remplaoé 
*1U7  par  H.  (3orae,  et  depuis  tl  a  disparu  de 
^  Mtee  politique.  H.  Alexandre  d'Eatnurmel 
*W  Haal  cultivé  te*  lettres  :  il  a  fait  jouer  au 
Ailtn  Fejdean  une  pKoe  iotitutée  :  La  Mania 
'Mirb.^entpMdesoccAi.        L.  Loorn. 

WllHpilll  wtMfwm 
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*  UTonuur  (/acfiw-VaJMiMi  ),  ardit-  • 
lecterrançais.né  à  LaFltclie,eQ  Use,  11  donna 
les  plans  de  CbiteauMsT-sur-SartlM,  bU  en 
lMO,parordredeFr«açoUed*Aleiifoa,diiebeaaa 
de  V«ndO(De.  Il  avait  déji  donné  k  cette  princesse 
tes  dessins  dn  (ombeau  qu'elle  Ht  ériger, kVen- 
dAme,  k  la  mémoire  de  son  epous,  Charies  de 
IkwriNiii,'  surnommé  le  MaçKanimt  (1),  mort 
eu  1&37.  Ce  monument  fut  regardé,  k  l'époque  de 
■a  cooftruction ,  oomne  un  cbeM'rauvre  d'ar- 
chllecture.  Le  tempa  de  la  morl 


K  II.  -  tiogT»rlut  iill«riiw,  »>*'• 


■EaroDT  H  SOI,  poète  angiu-oonnand , 
dd  tretiitme  blède.  Il  eel  l'auteur  d'une  pièce 
de  vers  asseï  cnrienie,  Intitnlée  :  Le  Conte  dm 
VUaint  de  VerMon,  ob  sont  énumérées  toutes 
les  redevances  dea  tenancier*  do  Moat-Saiut- 
Hicbei.  En  void  un  Iragment  : 


Ce  poème,  qai  n'j  pas  moins  de  I3a  vers,  donne 
i  entendre  que  de  bonne  heure  le*  vassaux  de* 
seigneurs  normands  se  révoltèrent  contre  les 
impdls  et  corvées  trop  dures  qu'on  leur  imposa; 
c'est  en  cela  un  document  historique  :  il  se 
trouve  daos  le  registre  des  redevances  itu  Mont- 
Saiot-Miciiel,  et  a  été  publié  par  .M.  L.  Delisle. 
Louis  Lacoi^o. 

eau,  t.  iM.  -  LMtiiodt.  Illm.  il  laSet.  rfei  .^Mlf.  it 

Aarnk,  Ui-^.  LU.  p.  *i. 

BBYOCTBTILLK,  uom  d'uuB  andcnuc  lamille 
nonuaude.  Le  premier  seigneur  de  ce  uom  dont 
la  mémoire  «e  «oit  conservée  est  Robtrt  1", 
rire  d'EstaulevilleetdeVal-le-Uonl.quccJtaOr- 
derk  Vilal ,  et  qui  suivit  Gutllauine  le  Conqué- 
rant eo  Angleterre  (  iOfiâ).  Henri,  un  de  ses 
deeceadants,  figura  parmi  tes  eiievaliers  baone- 
reta  qui  prêtèrent  serment  de  Tidélité  à  Philip(«- 
Ai^lUBle.  Jean  II,  Gis  de  Robert  VI  et  de  .Uar- 
guerile  de  Montmorency,  el  Irère  d'un  évéque 
d'ËTTeu\,  Tut  grand-bouteiiler  de  France  en  U1&. 
Son  Cls  Btné  bérita  de  celle  ctiarge  en  1443,  j 
joignit  celle  de  giand-séoéchal  rt  gouverneur  de 
Normandie;  il  aida  Charlca  Vil  à  réduire  cette 
province,  et  mourut  avant  1403. 

KITOITTBVII.LK  iGuUtaume  a'),  prélat 
fraBfais,  né  avant  1403,  mort  k  Rome,  le  11  dé- 
cambre 1483  (1).  U  élait  le  second  dis  de  Jean  U 
et  de  Marie  d'Haroourt.  Guillaume,  dealiné  à  la 
carritie  de  l'Église ,  après  avdr  étudié  à  l'nni- 
fl)  Ca  prian  était  l'idegl  tTnmfJLat  de  lleoh  LV{  fna- 
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versité  de  Paris ,  entra  de  bonne  heure  dans 
Tordre  de  Saint-Benott  ;  de  là  il  s'életa  aux  plus 
hauts  rangs  de  sa  carrière.  Il  fat  même  comblé 
de  titres,  de  charges  et  de  richesses,  avec  cette 
profusion  et  cette  accumulation  étrange  qui  ca- 
ractérisent le  moyen  âge.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  six  évêchés,  situés  les 
uns  en  France,  les  autres  en  Italie,  savoir  : 
Maurienne,  Digne,  Béziers,  Ostie,  Velletri  et 
Port-Sainte-Rufine  ;  il  était  en  même  temps  ar- 
chevêque de  Rouen.  11  posséda  en  outre  quatre 
abbayes  :  celles  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  de 
Jumiéges,  de  Montebourg  et  du  Mont-Saint- 
Midiel ,  avec  trois  prieurés  :  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris,  Grand-Pré,  et  Beamnont-en-Auge 
(Normandie).  Dès  1437  il  avait  été  créé  par 
Eugène  IV  cardinal-prêtre  du  titre  des  SS.  Sil- 
vestre  et  Martin-des-Monts.  Légat  en  France 
sous  Nicolas  V,  il  prit  part  à  Télection  de  quatre 
pontifes,  y  compris  Nicolas.  En  1477,  Sixte  IV  le 
nomma  camérier  de  l'Église  de  Rome.  Guillaume 
mourut  sous  ce  dernier  pontificat ,  plus  qu'octo- 
génaire, et  doyen  du  sacré  collège. 

Guillaume  d'EstoutevilIe  alla  jeune  encore 
chercher  à  Rome  le  thé&tre  et  le  centre  de  sa 
fortune  ecclésiastique.  En  1451,  Nicolas  V  l'en- 
voya auprès  de  Charles  VII  avec  le  titre  de  légat. 
Le  but  de  cette  ambassade  était  multiple.  Le 
cardinal  devait  d*abord  obtenir  du  roi  de  France 
la  cessation  de  ses  hostilités  vis-à-vis  du  roi 
d'Angleterre,  hostilités  qui  favorisaient  celles 
des  Turcs  contre  la  chrétienté.  Il  devait  s'élever 
ensuite  contre  la  pragmatique-sanction  et  piai- 
ller enfin  la  cause  de  Jacques  Cœur.  Le  cardinal 
échoua  dans  cette  triple  négociation,  qui  Ait  ré- 
solue dans  le  sens  opposé  à  ses  instructions  et  à 
ses  efforts.  Chartes  VU,  tout  en  éludant  les 
demandes  du  saint-siége,  sut  néanmoins  se  con- 
cilier rattachement  dn  l^t  ainsi  que  les  bonnes 
grAces  du  souverain  pontife;  il  sut  en  même 
temps  mettre  à  profit  pour  le  royaume  la  pré- 
sence et  l'autorité  du  cardinal.  De  son  propre 
mouvement,  disent  les  textes,  et  d'ojjlfce,  mais 
évidemment  à  la  requête  de  Charles  VII,  Guil- 
laume d'EstoutevilIe  procéda  aux  informations 
juridiques  qui  précédèrent  la  sentence  de  réha- 
bilitation de  la  Pucelle.  Le  cardinal  introduisit 
aussi  au  sein  de  l'université  une  réforme  cé- 
lèbre. Peu  de  temps  après  il  présida  l'assemblée 
de  Bourges,  qui  confirma  les  libertés  gallicanes 
et  la  pragmatique.  Ayant  été  transféré  du  siège 
de  Digne  à  celui  de  Rouen,  en  1453,  il  retourna 
bientôt  en  Italie ,  et  ne  passa  guère  les  monts, 
depuis  cette  époque ,  que  pour  réconcilier  le  roi 
de  France,  Louis  XI,  avec  le  duc  de  Savoie. 

Guillaume  d'EstoutevilIe  fit  servir  ses  im- 
menses richesses  à  construire  quelques  monu- 
ments ou  à  diriger  des  travaux  d'art  plus  ou 
moins  considérables.  Il  érigea  le  chœur,  qui 
subsiste  encore,  de  son  abbaye  du  Mont-Saint- 
Micliel-au-Péril-de-larMer.  II  fit  de  riches  dons 
à  son  abbaye  de  Saint-Oaen  et  à  son  é^ie 


archiépiscopale   de  Rouan,   Les   é&at  km 
qui  déooreiit  la  cathédrale  de  eetle  vflle,  tf 
dont  l'une  fut  commencée  ea  1467,  sootdaiil 
sa  munificence.  Il  constmirit  aussi  le  palaiidH 
archevêques  à  Rouen,  afaisi  que  leor  maiiai» 
chiépisoopale  à  Pontoise,  et  oommença  kàSt- 
deux  monument  de  Gailkm.  A  Rome,  H  ôéom 
l'église  de  Sainte-Marfe-MijeQre  et  fonda  db 
des  Augnstins.  Après  sa  mort,  il  reçot  dav  h 
capitale  du  monde  chrétieii  à»  flmâdesMp 
gnifiques  et  les  honneors  d'un  somptoenx  ■» 
solée.  Son  cceur  fut  rapporté  en  France  et  kkmà 
avec  pompe  dans  la  cathédrale  de  Hoecs.  Es 
portrait  dn  cardinal  se  voit  sur  deux  méMÉ 
italiennes  gravées  dans  le  Tir^^or  de  if—iii 
tique  et  de  Glyptique  (1).  «  n  laliaa,dlli 
père  Ansebne,  d'une  dame  romaine,  denx  » 
fimts  naturels,  Jérême  el  Augustin  d'EiloÉ^ 
ville,  dont  les  descendants,  portant  le  oon  dhi 
armes  d'EstoutevilIe,  subsistent  avec  hummé 
dignité  dans  le  royaume  de  Naples.  L'on  d'en 
François  d'EstoutevilIe  ou  de  TutaviUa^àt 
de  Saint-Germain,  conseiller  d'État  dn  roy  ë1i> 
pagne,  mourut  à  Madrid ,  le  30  Janvier  xm, 
Agé  de  quatre-vingts  ans  (2).  » 

Son  neveu,  Michel ,  sire  d'EstontêfiOe,  à 
Val-le-Mont ,  etc.,  servit ,  en  1450 ,  aux  siégeià 
Falaise,  de  Caen  et  de  Cherbourg.  H  avait  époai 
Marie,  dame  de  La  Roche-Gnyon,  filleet  hériSn 
de  Gui  de  La  Roche<>uyon.  La  seignenrie  dli^ 
touteville  fut  érigée  en  duché  an  seidème  «èdi^ 
en  faveur  du  mariage  d'Àdrianne,  l'unique  M* 
ritière  de  cette  maison,  avec  François  de  Bof- 
bon ,  comte  de  Saint-Paul ,  gouverneur  de  VSt 
de-France  et  du  Dauphiné ,  fils  poiné  dn  eatk 
de  Vendôme  et  de  Marie  de  Lnxembonig  { l&3i]^ 
La  mère  et  la  fille  avaient  longtemps  réiiiiéi 
cette  alliance ,  la  mère  par  des  molib  d'ambJliH 
et  de  fortune ,  la  fille  parce  que  le  comte  deSarfp 
Paul  avait  eu  une  intrigue  avec  nne  demoiidi 
de  la  cour.  Ce  fut  Margu^te  d'Angonlême,  tém 
de  Navarre,  sœur  du  roi ,  qui  vaiiuinit  les  féft 
gnances  des  deux  dames.  De  cette  union,  cûbÂi 
en  1535,  naqnhrent  :  François  de  Boorbon,  étt 
d'EstoutevilIe ,  gouverneur  du  I>auphfaié,  vtd 
en  1546,  et  Bfiarie ,  femme^e  Jean  deBovboii 
comte  d'Engbien,  puis  de  Léonor  d'OriêBU^àe 
de  Longueville,  morte  en  1601. 

Les  branches  collatérales  de  la  maitondlt' 
tontevilleétaîent  celles  des  seigneurs  cPAmielWi 
de  Marnes  et  du  Boscachard;  du  Momktt,  if 
Tord  et  d^Estoustemont  ;  de  Beifne;dê  fÙi»- 
bon;  etc.  A.  V.  V> 

CalUa  ehrUUana.  -  Hitto^  têuétOtt^  ttM- 
Mime.  —  FHxon,  GaiUa  pmrpurata,  —  RtemiU  ém  ?*■ 
très  de  la  MaUon  drjSitoutevUlê  filkt,  to-i*.  -BkMlni 
de  Charles  VII  et  de  LoaU  XI.  -  Le  Bm,  DUt,  mtf 
elop,  de  la  France. 

BSTOUTBYILLB  (COUBD,  COmte  D*)  f^l' 
COLLEU. 

(iWédaUletfrançaites^  prem.  partie,  pL  XLl,lf.  l  (<^ 
(I)  HUMre  géneoioçtque  de  la  Maiaom  ée  Frot*  <f 

des  grandS'-itf/Mert  de  ia  eemresmt,  Pirfii  tthM^* 

lits,  tome  VIII,  pages  99-f  i. 


ESTRADA 

(Bartholomeu  RtUz  de  ),  pilote 

b  Frandsoo  Piuire,  né  dans  les  dernières  an- 

iée«  du  quinzième  siècle,  mort  au  seizième.  On 

iwfe  ce  marin  établi  h  Santa-Maria-de-la-An- 

igua  aTant  l'année  1514,  et  Ton  peut  supposer 

|B*U  accompagna  dans  sa  première  exploration 

hmdsco  Becerra,  qui,  par  ordre  de  Pedrarias 

Bivila,  sortit  du  Darien,  à  la  tète  de  150  bom- 

iMB,  au  mois  d'août  1514,  et  après  avoir  exploré 

heôle,  YisitA  le  rio  Peru,  et  au  bout  de  six 

Mis  apporta  en  or  et  en  perles  des  richesses 

«Midérables  de  cette  région.  Quoi  qu'il  en  soit, 

M  lot  Ruizde  Estrada,  qu'Oviedo  traite  de  fin  et 

hàOe  pilote,  qui  conduisit  pour  la  première  fois 

H  rfo  Peru  Pizarre  et  Almagro,  qui  plus  tard 

^posèrent  à  l'empire  d'Atabualpa  le  nom  d'un 

itnt  ignoré,  et  qui  ne  donnait  son  nom  qu'à 

■e  fiûMe  portion  de  territoire.   L'auteur  de 

mistoire  naturelle  des  Indes,  dont  les  travaux 

iBt  été  récemment  exhumés,  insiste  sur  cette 

Micolarité.  F.  Denis. 

Ovicdo,  HUtoria  gênerai  r  naiural  de  la»  IndUu 
Héfiralis  taReoi  jica4emiade  ia  HUtoria,  por  D.  Jozé 
ïmÊéM  de  los  Rios  ;  Madrid,  tlU.  t.  IV. 

*  B8TKADA  (  Louts  DE  ),  tliéologieu  cspagnol, 
hait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Religieux 
b  dteaux  et  abbé  de  Horta,  il  composa  pln- 
ienrs  ouvrages  religieux,  dont  Nicolas  Antonio 
,  doMié  la  liste  ;  les  principaux  sont  :  De  Modo 
miicmdi  rosarium  B.  Virginis;  Alcala,  1570, 
i*tC;  —  Rosario  de  nuestra  Senora  y  Su- 
mhode  la  Vida  de  Chrisio;  Alcala,  1571, 
M^;  —  De  Laudibus  sancii  Eugeniï  et  cor- 
nrfo  ipsiitf  ad  urbem  Toletanam  transla- 
taie;  Tolède,  1578,  in-4». 
HmUs  AbCodIo,  BibUotheea  Hispana  nova, 
OTBADES  (  Goderai,  comte  o'  ),  diplomate 
rt  maréchal  de  France,  né  à  Agen,  en  1607,  mort 
laMfévrier  1686.  D'abord  page  de  Louis  XIII,  il 
rihIUre  à  l'Age  de  dix-neuf  ans  ses  premières 
■■es  en  Hollande,  sous  le  prince  Maurice,  au- 

rs  duquel  il  remplit  aussi  les  fonctions  d'agent 
Il  France.  Il  passa  ensuite  dans  l'armée  fran- 
fÉK  commandée  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
^obtint  le  grade  de  maréchal-de-camp.  En  1637 
fccmUnal  de  Richelieu  lui  confia  une  négo- 
<ittion  importante  auprès  de  Charles  T',  roi 
'Aagtelerre  :  il  s'agissait  de  décider  ce  prince 
è  rester  neutre  dans  la  guerre  qui   existait 
atre  h  France  et  la  Hollande  d'un  côté  et  l'Es- 
ttpe  de  l'autre.  Cette  négodation  échoua ,  par 
kaanvais  vouloir  de  la  reine  Henriette,  qui  dé- 
^M  Richelieu.  D'Estrades  remplit  des  missions 
^Biênie  genre  en  Savoie  et  en  Hollande;  et  le 
ftince  Frédéric-Henri  d'Orange,  frère  et  succes- 
^^  do  prince  Maurice,  le  chargea  d'aller  traiter 
*Tee  Ridielieu  de  la  grâce  du  duc  de  Bouillon, 
^AQiprorots  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 
'CVS  le  commencement  de  la  régence  d'Anne 
^■triche,  d'Estrades  servit  de  second  au  comte 
j^iarice  de  CoHgny  dans  son  duel  contre  le  duc 
^  Guise,  et  blessa  Bridieu,  second  de  ce  due. 
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En  1646,  ilobtint  des  États  Généraux  le  comman- 
dement du  corps  auxiliaire  qui  concourut  à  la 
prise  de  Dunkerque;  il  alla  ensuite  prendre  part 
aux  conférences  de  Munster.  De  là  il  se  rendit 
en  Italie,  au  commencement  de  1648,  prit  le 
gouvernement  dePorto-Longone  et  de  Piombino, 
etservit  avec  succès  sous  le  prince  de  Modène.  En 
1650,  il  succéda  au  maréchal  de  Rantzau  comme 
gouverneur  de  Dunkerque,  et  pendant  la  Fronde, 
s'étant  montré  fidèle  au  cardinal  Mazarin,  il  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant  général  et  la  place 
de  maire  perpétuel  de  Bonleaux.  Ambassadeur 
à  Londres  en  1661,  il  engagea  contre  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  baron  de  Yatteville,  au  sujet 
de  la  préséance ,  une  dispute  qui  faillit  rallumer 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  La  fer* 
meté  que  d'Estrades  montra  en  cette  circons- 
tance lui  valut  le  cordon  de  c4ievalier  des  Ordres 
du  roi.  L'année  suivante,  il  obtint  de  Charles  II 
la  rétrocession  de  Dunkeniue  à  la  France, 
moyennant  dix  millions  de  francs.  Ce  traité,  daté 
du  27  octobre  1662,  fit  le  plus  grand  honneur  à 
d'Estrades,  qui  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  comme 
ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande,  où 
il  séjourna  jusqu'en  1668.  D'Estrades  suivit 
Louis  XTV  dans  l'expédition  de  Hollande,  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France  le  30  juillet 
lC75f  et  termina  glorieusement  sa  longue  car- 
rière diplomatique  en  dirigeant  comme  premier 
plénipotentiaire  de  la  France  les  négociations 
qui  aboutirent  au  traité  de  Ni mègue ,  en  1678. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  d'Estrades  fut 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume  sous  la 
minorité  de  Louis  XV.  Les  pièces  diplomatiques 
de  ses  négociations  et  sa  correspondance  avec  le 
gouvernement  français  furent  successivejment 
publiées  sous  les  titres  suivants  :  Les  Lettres , 
Mémoires  et  Négociations  de  M,  le  comte 
d* Estrades  pendant  le  cours  de  son  ambas- 
sade en  Hollande  depuis  iù63  jusqu'en  1668; 
Bruxelles  (La  Haye),  1709,  5  vol.  in-12.  Cette 
première  édition,  aussi  incomplète  que  fautive, 
fut  reproduite  avec  d'importantes  additions; 
La  Haye,  1719,  6  vol.  in- 12.  Le  volume  ajouté 
aux  cinq  précédents  contenait  les  Négociations 
du  comte  d* Estrades  en  Hollande  f  en  Angle- 
terre, en  Savoie,  depuis  1637  jusqu'en  1662. 
Prosper  Marchand  compléta  encore  cette  dernière 
édition  en  y  ajoutant  les  trois  volumes  publiés  par 
Adrien  Moetjens;  La  Haye,  1710,  sous  le  titre  de 
Lettres  et  Négociations  de  MM.  le  maréchal 
d*Estrades ,  Colbert ,  marquis  de  Croissy,  et 
le  comte d*Avavx,  ambassadetirs plénipoten- 
tiaires du  roi  de  France  à  la  paix  de  Nimè- 
guCf  et  les  réponses  et  instructions  du  roi  et 
de  M.  de  Pomponne.  Cette  nouvelle  édition  fut 
publiée  à  Londres  (  La  Haye)  ;  1743, 9  vol.  in-i2. 

Prosper  Marchand,  Diction,  historique.  —  Mlgnet,  Jfé- 
poeiaUimt  relatives  d  ta  suceesHon  tPEspaçne^  L  1-1^ 

*  ESTRÉE  (  Jean  n'  ),  musicien  français ,  dû 
Miiième  siècle,  que  Du  Verdier  qualifie  de  haut* 
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]nm  dn  mi  Charles  TX.  H  «  publié  Quatre  li- 
vres de  danserieSf  contenant  le  chant  des 
branles  communs ,  gays ,  de  Bourgogne ,  de 
Poitou^  d'ÉcoisCy  de  Malte,  des  Sabots,  de  la 
Guerre  et  autres;  gaUlardet,  ballets,  voiles, 
tnisses  danses,  hauberrois  et  allemandes; 
Pari8, 1564,  ÎD-é*".  La  plupart  de  ces  aire  étaient 
(les  mélodies  populaires  connues  dans  divers 
pays;  iU  senraient  aux  danses  de  différents 
4'Aractéres  qui  faisaient  alore  les  délices  de  la 
cour,  et  étaient  joués  par  les  hauttwis  et  les 
violons.  DDé  Denne-Baroti. 

Félin,  fiioçraphU  univerutU  det  Musielênâ.  —  Le  P. 
Meraenne.  Harmonte  unioenelie^  llv.  ait  Chants.  — 
Encifclopédie  méthodique^  ooiMiqae,  t.  1,  p.  61S. 

RSTRÉBS  (d*),  ancienne  famille  française,  doit 
son  nom  à  la  terre  d*Ëstrées-en-Cauchie,  siluée  à 
douze  kilomètres  d'Arras.  Ses  nombreuses  rami- 
fications ,  que  Ton  retrouve  à  travera  plusieurs 
siècles  en  Artois,  en  Flandre  et  en  Picardie,  ont 
jeté  parmi  ses  divere  membres  une  telle  confu- 
sion que,  laissant  de  oMé  plusieura  illustrations 
douteuses  de  cette  famille,  et  notamment  uu 
maréchal  de  France,  Raoul  o'Estrées  ,  qui  au- 
rait accompagné  le  roi  saint  Louis  dans  sa  croi- 
aaile  d'Afrique,  et  dont  le  fils  Jean  aurait  épousé, 
en  1269,  une  princesse  du  sang  royal  de  la 
maison  de  Courtôiay,  nous  n*en  ferons  remonter 
id  rhistoire  succincte  que  jusqu*à  Pierre  d*£s- 
TRÉES,  surnommé  Carbonnel,  seigneur  de  Bou- 
lant, qui  vivait  vers  Tan  1437.  Depuis  cette 
époque,  on  compte  un  assez  grand  nombre  de 
descendants  de  Pierre  d'Estrées  devenus  célè- 
bres à  différents  titres;  les  plus  remarquables 
•ont  : 

CtTRiBB  (  Jean,  marquis  d*  ) ,  général  firan- 
^s,  né  en  1486,  mort  le  23  octobre  1571. 
11  suivit  François  1"  à  Marignan  et  àPavie,et 
servit  tour  à  tour  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX;  il  fut  nommé  grand-maître  et  capi- 
taine général  de  l'artillerie  le  9  juillet  1550,  puis 
lieutenant  général  du  roi  à  Orléans.  11  se  décida  à 
embrasser  le  calvinisme,  sans  que  sa  fidélité  en 
souffrit  la  moindre  atteinte,  et  il  mourut  à  l'Age 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Brantôme  a  fait  de  ce 
général  un  curieux  portrait  :  «  M.  d*Ëstrées,  dit-il, 
a  été  l'un  des  dignes  hommes  de  son  état,  sans  faire 
tort  aux  autres,  et  le  plus  assuré  dans  les  tranchées 
ou  batteries;  car  il  y  alloit  la  tête  levée,  comme 
si  c'eût  été  dans  les  diamps,  à  la  chasse,  et  la 
plupart  du  temps  il  alloit  à  cheval,  nMmté  sur 
une  grande  baquenée  alezane,  qui  ayoit  pins  de 
vingt  ans  et  qui  étoit  aussi  assurée  que  le  maître; 
car  pour  les  canonnades  et  arquebusades  qui  se 
tirassent  dans  la  tnmcliée,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
baissoient  jamais  In  \éte,  et  ils  se  montroient  par- 
dessus la  tranchée  la  moitié  du  corps,  car  il  étoit 
grand  et  elle  aussi.  C'étoit  l'homme  du  monde 
qui  connaissoit  le  mieux  les  endroits  pour  faire 
une  batterie  de   place,  et  qui  l'ordonnoit  le 

mieux Ç*aété  lui  qui  le  premier  nous  a  donné 

cet  belles  fontes  d'artillerie  dont  noot  nous  ser- 


Tons  aqjoordlnri ;  et  mène  êe  m»  csMMfl 
ne  craindront  pas  de  tirer  cent  ooops  l'on  apiti 
l'autre,  sans  rompre»  ni  sans  s'édater,  ■  c» 

ser Avant  cette  fbnte,  nos  canons  vfësM 

du  tout  si  bons,  mais  cent  fois  plus  fragftoitf 
sujets  à  être  fort  souvent  rafraîchis  de  vfMn 
où  il  y  avoit  plus  de  prine.  C*étoit  un  Ibrt  gnri 
homme,  bean  et  vénérable  Ticfllard ,  avec  ai 
barbe  qui  lui  descendoit  trfes-bas,  et  sentoitlia 
son  vieux  aventurier  de  guerre  do  tempe  pM^ 
dont  il  avoit  fait  profession,  et  où  fi  iiisfifiifc 
d'être  un  peu  cruel.  » 

Son  fils  Antoine,  marquis  d'Estrées,  dnU 
chevalier  des  Ordres  du  roi  en  1 57fi,  granrf-nuiM 
de  l'adillerie  en  1597,  charge  dont  il  se  dMI« 
faveur  de  Sully ,  en  1600  ;  et  fut  chargé  ds  pi- 
vemement  de  La  Fère ,  de  Paris  et  de  rilftd^ 
France,  pour  sa  belle  défense  de  Noyoa  eoiln 
le  duc  de  Mayenne,  en  1593.  D  mourut  dasi  in 
premières  années  du  dix-septîèroe  siède. 

Le  p.  Anselme,  HUtoire  dn  Gramd^'iiffkiÊn  *b 
eevroniM.  ~  Morérl.  Gromd  DietkmMmktt  kJâtrUm 
—  Bnotôme.  CapUaimu  frattçaU. 

BSTn^BS  (Gabriellei>*),  faToriteoâèiRt|V 
l'amour  d'Henri  IV,  fille  d'Antoine  d'Eftitab 
née  vers  1571  ou  1572,  morte  le  9  ou  le  10  nd 
1599.  Fille  d'une  mère  peu  estimable,  Boomfc 
Françoise  Babon  de  la  BourdaisSêre,  Gabridi 
était  la  cinquième  de  six  filles,  qui  toulM0 
firent  connaître  par  leurs  galanteries.  Elle  ani 
pour  soeur  une  abbesse  de  Manbuissoa,  qai  ■ 
rendit  célèbre  par  ses  déportements  et  fiait  pff 
être  enfermée  aux  Filles  pénitentes.  «  Dès  1^ 
de  seize  ans,  si  Ton  en  croit  Bassompiem^  (•■ 
brielle  fut,  par  l'entremise  du  doc  d*ÉpeiMii 
prostituée  par  sa  mère  au  roi  Henri  III,  qrili 
paya  six  mille  écus  ;  Monti^iy,  chargé  de  poriff 
cette  somme,  en  garda  deux  mille.  Ce  ni  V 
dégoOta  bientôt  de  Gabrielle  ;  alors  sa  nèrrli 
livra  à  Zamet,  riche  financier,  et  à  qnelfMl 
autres  partisans,  ensuite  au  cardinal  de  GdN| 
qui  Técut  avec  elle  pendant  on  an.  La  Mi 
Gabrielle  passa  depuis  au  duc  de 
an  duc  de  Bellegarde ,  et  à  plusieurs 
hommes  des  environs  de  Cœuvres ,  tris  fH 
Brunet  et  Stenay  ;  enfin,  le  duc  de  BellegHde  il 
produisit  au  roi  Henri  IV.  »  ïjè.  première  • 
trevue  entre  M"^  d'Estrées  et  Henri  IV  eut  lis 
à  Camvres,  yers  la  fin  de  1590.  Gabrielle  devtt 
la  maîtresse  du  roi  sans  renoncer  à  son  anôtfi 
liaison  avec  le  duc  de  Bellegarde  ;  et  Ton  troeil 
même  dans  les  Mémoires  de  Sully  œrtalMi 
anecdotes  piquantes ,  qui  prouvent  que  Hifli 
était  bieu  mstruit  de  ces  infidélités.  «  Ce  M 
aussi  pour  cela ,  dit  Tallemant  des  Réaox«  <p1 
ne  fit  pas  ippeler  M.  de  Vendôme  AUso»éi^% 
de  peur  qu'on  ne  dit  Alexandre  le  Graaii 
car  on  appeloit  M.  de  Bellegarde  M.  le  Grt/d 
(grand-écuyer).  Il  commanda  dix  fois  qi'* 
tuât  oelui-d,  puis  il  s'en  rapentoit,  qoani  I 
venoit  à  considérer  qu'il  la  lui  avoit  ôtée.  •  Pi* 
donner  une  position  sociale  à  sa  mattreiaB,  HmH 


marii  à  un  geatittioiBiBe  picard,  Uancouri- 
amervalf  qui  dut  se  résoudre  à  n'être  époux 
M  pour  la  forme;  puis,  au  bout  de  quelque 
nipà,  cette  unkm  Ait  dissoute  pour  cause  d'im- 
lûsaiioe  du  mari,  bien  qu'il  eût  quatorze  en- 
iBts  d*an  autre  lit 

Lorsque  Henri  lY  fit  son  entrée  solennelle  à 
*lris»le  15  septembre  1594,  «  Mme  de  Liancourt, 
Bt  L'Estoile,  nArcboit  un  peu  devant  lui ,  dans 
■eUtîère  magnifique  toute  découverte,  cbargée 
le  tnt  de  perles  et  de  pierreries  si  reluisantes, 
{n'eues  offîisquoient  la  lueur  des  flambeaux  ;  et 
noit  une  robe  de  satin  noir,  toute  bouppée  de 
Uiiic.  »  Gabrielle  était  donc  déjà  presque  traitée 

reiney  et  son  crédit  augmentait  cliaque  jour. 
quitte  le  nom  de  Liancourt,  et  de\int  mar- 

tde  Monoeaux,  vers  mars  1595,  puis  du- 
I  de  Beaufort.  Ces  titres  éteient  des  degrés 
ir  lesquels  elle  se  rapprochait  du  trône. 

À  une  époque  où  les  guerres  civiles  et  la  lutte 
rec  l*£spagne  avaient  produit  une  misère  gé- 
Siate,  Gabrielle  étalait  un  luxe  d'autant  plus 
andileux  que  la  source  eu  éteit  plus  honteuse. 
Le  samedi  12  novembre  1594,  dit  L'Kstoile, 
I  me  fit  voir  un  mouclioir  qu'un  brodeur  de 
oiaTenoit  d'achever  pour  Mme  de  Liancourt,  la- 
icUe  le  devoit  porter  le  lendemain  à  un  liallet, 

ea  avoit  arrêté  le  prix  avec  lui  à  dix- neuf 
■U  écus  qu'elle  lui  devoit  payer  comptent.  » 
LlDTeotaire  manuscrit  des  biens-meubles  de 
MeUe,  conservé  aux  Archives  du  royaume, 
MiYe  qoe  les  parules  de  L'Estoile  n'ont  rien 
nagéré.  Le  riche  mobilier  de  la  favorite  se 
nfe  évalué  en  total  à  156,322  écus  au  soleil. 
mai  à  sa  fortune  immobilière ,  des  domaines 
■aidéral>le8  hii  formaient,  lorsqu*elle  mourut, 
iTéritebte  apanage.  Elle  avait  acheté  en  1594 
aoigpeiuiede  Vendueil,  en  1595  celle  de  Crécy, 
1 1596  ceUede  Monceaux,  puis  la  terre  de  Jai- 
M;  en  1597,  le  comte  de  Beaufort  en  Cham- 
^pe,  et  les  seigneuries  de  Jaucourt  et  de  Loi- 
Boart,  appartenant  à  la  duchesse  de  Guise; 
Khiiies  mois  avant  sa  mort,  enfin,  les  terres  de 
inMootet  Saint-Jean-le8-deux-Jumeaux,etc. 
rfby  Marguerite  de  Valois,  elle-même,  lui  avait 
ft  don  de  son  duché  d'Étainpes,  donation  qui 
lya  peut-être  l'impunité  de  quelque  scandale, 
i  bien  que  Henri  IV  ordonna  dans  un  accès 
'bonienr  despotique  et  railleuse.  On  voit  que 
I  fcrtnœ  de  Gabrielle  éteit  arrivée  au  faite,  au 
HMMBt  où  il  lui  fallut  tout  abandonner. 

Aa  eommencoment  de  1599,  la  duchesse  de 
lonfort  éteit  sur  le  point  de  devenir  reine. 
h|pé  la  désapprobation  de  Sully,  de  De  Thou  et 
b  pins  tiopnétes  gens  de  la  cour,  malgré  le 
ifeoateotement  populaire,  Henri  IV  semblait 
léddé  à  placer  sa  maltresse  sur  le  trône.  Ce- 
Miâaot  SoUy,  quittant  Paris  pour  passer  à 
Iniy  la  semaine  sainte  de  1  j99,  disait  à  sa 
sune  que  «  la  corde  étoit  bien  tendue  et  que 
!jea  serait  beau  si  elle  ne  rompoit,  mais  que 
,  sefon  lui,  ne  scroit  pas  tel  que  se  l'ima- 
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ginoient  oertaiMs  persomes  ».  Les  prévisions  de 
Sully  devaient  se  réaliser.  Gabrielle  se  sépara 
du  roi,  qui  était  à  FonteineUeau,  pour  venir 
elle-même  faire  ses  dévotions  de  la  semaine 
sainte  k  Paris.  Elle  descendit  dans  la  maicon  du 
financier  Zamet,  près  de  la  Bastille.  Le  jeudi 
lalnt,  après  le  dtner,  elle  alla  entendre  les  té- 
nèbres en  musique  au  petit  Saint-Antoine.  Elle 
s'y  trouva  mal  vers  la  fin  de  Toflice,  et  revint 
chez  Zamet.  Son  mal  augmentant,  eUe  voulut 
sur  l'heure  quitter  cette  maison  et  être  conduite 
an  logis  de  sa  tente,  M^e  de  Sourdis ,  près  du 
Louvre.  Elle  éteit  en  proie  à  des  convulsions  qui 
la  défigurèrent  en  quelques  heures.  Elle  expira 
dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  9  ou  (0  avril. 
On  attribua  la  mort  de  Gabrielle  à  une  atta- 
que d'apoplexie  ;  mais  beaucoup  de  personnes 
crurent  à  un  empoisonnement.  C'est  l'opinion  de 
Mézeray,  l'historien  le  plus  à  portée  d'être  bien 
renseigné  sur  cette  époque.  Mais  s'il  ne  doute 
pas  du  crime,  il  n'en  connaît  pas  l'auteur  :  «  Je 
ne  sais  quelle  main ,  dit-il  (  mais  reitea  très- 
meschante,  quoique  les  suites  de  ce  coup  (tas* 
sent  salutaires  à  l*Estet),  trancha  te  nœud  de 
ces  difficultés.  »  Dès  l'année  1592,  des  négocia- 
tions avaient  éte  entamées  par  Henri  IV  avec  le 
grand-duc  de  Toscane  pour  obtenir  la  main  de 
sa  nièce,  Marie  de  Médicis.  Gabrielle  était  le  pluâ 
grand  obstacle  à  cette  union,  que  tant  de  motifs 
devaient  faire  désirer  au  grand-duc;  elle  périt 
dans  une  maison  italienne,  et  le  grand  duc,  dit-on, 
n'en  était  pas  à  son  premier  empoisonnement. 
La  réputetion,  plus  qu'équivoque,  de  Zamet  bit 
admettre  facilement  son  action  directe  dans  cette 
odieuse  machination.  De  plus,  en  lisant  dans  les 
(Economies  royales  de  Sully  les  paroles  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  on  est  tente  de  lais- 
ser arriver  une  autre  part  du  même  soupçon 
Jusqu'à  des  personnages  d'une  plus  austere  re- 
nommée. On  conçoit  jusqu'où  pouvaient  aller 
lesesprite  rigides,  qui  croyaient  vohr  le  trône  de 
France  menacé  d'une  indigne  souillure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aucunes  recherches  ne  furent  faites 
sur  la  mort  de  la  belle  favorite;  la  grande  don- 
leur  de  Henri  IV  trouva  sa  fin  dans  son  excès 
même;  et,  par  un  dernier  trait  de  calomnie,  les 
ennemis  de  Gabrielle  prirent  occasion  de  la  dé- 
composition rapide  de  son  corps,  la  veille  si  plein 
de  jeunesse  et  de  sante,  «  pour  foire  croire  au 
peuple,  dit  Méxeray,  que  c'estoit  le  diable  qui 
l'avoit  mise  en  cet  estet;  ils  disoient  qu'elle  s'es- 
toit  donnée  k  luy,  afin  de  posséder  seule  les 
bonnes  grâces  du  roy,  et  qu'il  lui  avoit  rompu 
le  col  ».  Trois  semaines  api^s,  le  roi  s'attecha  à 
une  nouvelle  maltresse,  Henriette  d'Entraigues, 
devenue  marquise  de  Verneuil. 

Les  enfante  de  Gabrielle  et  de  Henri  IV,  ou 
du  moins  ceux  que  ce  prince  nommait  ses  en- 
fants, furent  César  et  Alexandre  de  Vendôme, 
et  Catherine-Henriette,  mariée  au  ducd'Elbonif. 
Gabrielle  d'Estrées  a  laissé  une  grande  réputa- 
tion de  beauté.  liC  portrait  le  plus  authentique 
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qiri  wamÈ  reste  d'eBe  est  mi  erayoïi  publié  par 
M.  5id.  «  Elle  était  Manche  et  blonde,  dtt 
M.  Saiote-Beore,  elle  arait  les  chereax  blonds 
et  d'or  fin,  reierés  en  masse  oo  mi-crèpés  par 
les  bords,  le  front  beau,  Yentrœil  (comme  on 
disait  alors)  large  et  noUe,  le  nez  droit  et  régu- 
lier, la  bouche  petite,  souriante  et  pourprine,  la 
physionomie  engageante  et  tendre,  un  charme 
répandu  sur  les  contours.  Ses  yeux  étalent  de 
couleur  bleue  et  d'un  roouTement  prompt,  doux 
et  clairs.  Elle  était  complètement  femme  dans 
ses  gottts,  dans  ses  ambitions,  dans  ses  défoots 
même.  D'un  esprit  gentil  et  gracieux,  elle  avait 
surtout  un  naturel  parfoit,  rien  de  savuit;  le 
seul  JÎTre  qu'on  ait  trouré  dans  sa  bibliothèque 
était  son  livre  d'Heures.  >  Il  nous  reste  d'elle 
un  petit  nombre  de  lettres  ;  deux  ont  été  im- 
primées dans  les  Voyages  aux  environ*  de 
Paris  par  Delort,  t.  TI,  p.  4ft  et  260.       X. 

Batsomplerre,  Nouveaux  Mémoires,  —  SoUy,  OEco- 
nomies  roffotêi.  —  Talleinaiit  des  Réaox.  Hiitoriettêi, 
^  Mézeraj,  Histoire  de  France,  t.  lU.  -  E.  FréirlUe, 
diM  U  Bibliothique  de  VÉcole  des  Chartes  (  L  III. 
1*  llrr.  ).  —  NIel,  Portraits  des  Personnages  français  tes 
plus  Uhtstres  du  seizième  siècle.  —  SaInte-BeoTe,  Cau- 
séries  du  Umdi,  t.  Vlll. 

BSTRÉBS  (  François- Annibal,  ducn*),  diplo- 
mate et  maréchal  de  France ,  frère  de  la  précé- 
dente, né  en  1 573,  mort  le  5  mai  1 670.  Destiné  d'a- 
bord àl'état  ecclésiastique,  ilétaitéTéquede  Noyon 
en  (594,  lorsqu'il  se  décida  à  prendre  le  parti 
des  armes  et  qu'il  lera  un  régiment  d'infanterie, 
sous  le  nom  de  marquis  db  Goeutres.  Il  devint 
bientôt  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
l'Ile-de-France  et  gouverneur  de  la  ville  de  Laon. 
La  reine  mère  le  chargea  en  1614  de  diverses 
négociations  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les  princes 
opposés  an  mariage  de  Louis  Xin  avec  l'infante 
d'Espagne.  Nommé  ambassadeur  à  Rome  en 
1621,  puis  en  Suisse,  il  fut  mis,  en  1624,  à  la 
tête  des  troupes  de  France,  de  Venise  et  de  Sa- 
voie, pour  assurer  aux  Grisons  la  restitution  de 
la  Valteline,  et  reçut,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  b&ton  de  maréchal  de  France  en  1626. 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  se  jeta  dans  Mantoue  pour  défendre 
cette  place  contre  les  Impériaux;  mais  il  se 
vit  forcé  de  capituler,  faute  de  secours.  Cet 
échec  ne  l'empêcha  pas  de  commander  en  chef 
l'armée  d'Allemagne,  qui  prit  Trêves  en  1632,  et 
d'être  nommé  l'année  suivante  chevalin  des 
Ordres  du  roi.  Depuis  163C  jusqu'en  1642,  il 
remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome,  où  il  avait  déjà  rendu  d'impor- 
tants services,  en  décidant  par  ses  intrigues ,  et 
même  par  ses  violences,  l'élection  du  pape  Gré- 
gpire  XV.  Il  se  maintint  à  son  poste  en  dépit 
d'Urbain  Vin,  se  brouilla  avec  les  Barberini,  et 
unit  par  exciter  le  duc  de  Parme  à  marcher 
contre  le  pape.  A  son  retour,  on  le  nomma  duc 
et  pair,  et  on  lui  confia,  à  l'avéncment  de 
Louis  XIV,  le  gouvernement  de  1  Ile-de-France , 


<pi*ai  Ivi  reproehed'aroirMTiloIr  ^wl 
gouverneur  pouvait  faire. 

n  mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
moires  du  temps  racontent  qu'à  l'âge  à 
vingt-treize  ans  il  épousa  M^^  de  Mani< 
devint  enceinte  et  fit  une  fausse  oducIm 
étéd^  marié  deux  fois.  De  sapremiè 
Il  eut  le  duc  d'Estrées,  mort  ambas 
Rome,  en  1687  ;  le  comte  Jean  d'Estrées 
vint  maréchal  de  France,  et  le  cardio 
d'Estrées  ;  de  la  deuxième  il  eut  le 
d'Estrées,  qui  se  noya  au  si^  de  Vak 
en  1656. 

Le  duc  d'Estrées  avait  les  dehors  as; 
ques,  et  il  parlait  même  à  la  cour  avec  ui 
franchise.  Un  jour,  des  courtisans,  s'en 
devant  Louis  XIV,  qui  n'avait  que  quinzi 
pouvoir  absolu  des  sultans  turcs,  diss 
ceux-ci  disposaient  au  gré  de  leur  capi 
vie  et  des  biens  de  leurs  sujets.  «  Voil 
jeune  prince,  ce  qui  s'appelle  régner.  —  ( 
répliqua  le  maréchal  d'Estrées,  mais  ei 
ainsi  trois  sultans  ont  été  étranglés 
temps.  >  Sous  cette  brasquerie,  le  frèi 
brielle  d'Estrées  cachait  un  caractère  àa 
et  des  plus  déliés  et  un  remarquable  et 
trigue.  On  a  du  maréchal  d'Estrées 
moires  de  la  régence  de  Marie  de 
Paris,  1666,  in-12;  —  une  Relation 
de  Mantoue  en  1629,  et  un  RécU  du 
dans  lequel  Grégoire  XV fat  élu  pape 

Pierre  Le  Mojae,  Lettré  préliminaire  des 
—  Bazin,  Histoire  de  Louis  XII L 

B8TRÉBS  (Jean  n'),  fils  de  Franc 
bal,  vice-amiral,  maréchal  de  France 
d'Amérique,  commandant  en  Bretagne,» 
mort  à  Paris,  le  19  mai  1707.  Il  servit 
comme  volontaire,  dans  l'armée  de  tem 
bientôt  du  brevet  de  colonel,  il  oommi 
cessivement  trois  régiments,  reçut  au 
Gravelines,  en  1644,  deux  blessures,  qi 
pièrent  de  la  main  et  du  bras  droit ,  o 
en  1648,  à  la  bataille  de  Lens,  et  l'a 
vante,  comme  maréchal-de-camp,  à  l'a 
pont  de  Charenton.  Le  25  avril  1654, 
l'un  des  premierr,  devant  Arras,  les  1 
Impériaux  et  des  Espagnols,  comma 
Coudé ,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siég 
en  1654,  an  grade  de  lieutenant  général 
manda,  l'année  suivante,  devant  Vaki 
un  corps  d'armée  qui,  en  soutenant  V 
le  choc  des  Espagnols,  facilita  la  ret 
Français.  Accablé  par  le  nombre,  il  fii 
sonnier. 

La  paix  conclue  en  1659  lui  offrit 
qu'il  consacra  à  l'étude  des  mathémat 
la  tactique  militaire,  et  surtout  de  la  m 
vers  laquelle  il  se  sentait  porté.  Ih  s'i 
en  outre  par  la  visite  successive  des 
France ,  d'Angleterre  et  de  HoUande. 
par  la  perspective  d'obtenir  une  des 
de  vice-amiral  que  Colbert  devait  créa 
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dans  la  roârine,  et  Ait  envoyé  avec  noe 
en  Amériqne  poor  s'y  opposer  aux  ten- 
des Anglais  sur  les  colonies  françaises, 
revenu  par  le  commandeur  de  Salles  et 
enant  général  Lefèvre  de  la  Barre,  qui 
dispersé  les  forces  anglaises,  il  revint 
ce  sans  avoir  rien  fait,  ce  qui  n^empécha 
oi,  en  1669,  de  le  nommer  vice-amiral 
yit  et  de  loi  confier  le  commandement 
scadre  envoyée  à  la  côte  d'Afrique.  Du- 
,  qu*ott  lui  avait  adjoint,  pour  éclairer 
ixpérience  nautique,  n'accepta  pas  de 
pràce  le  rôle  de  précepteur  de  Tamiral 
fié  à  son  préjudice,  et  il  le  rudoya  as- 
ivent  pour  que  d'Estrées  formulât  des 
,  dont  on  eut  le  bon  esprit  de  ne  tenir 
ompte.  Quoi  qu'il  en  soit,  appelé,  au  mois 
ier  1672,  à  un  conseil  d'offiders  géné- 
ù  Louis  XIV  révéla,  sous  le  sceau  du 
lon  projet  de  guerre  contre  la  Hollande, 
emment  avec  r  Angleterre,  d'Estrées  parla 
ler,  et  «  expliqua  >»,  c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
lans  un  mémoire  manuscrit,  «  ce  qu'il 
le  la  manière  de  comtMittre  à  la  mer, 
s'était  fait  instruire  soigneusement  de- 
IX  ans  ».  A  l'issue  de  ce  conseil,  où  Du- 
avait  combattu  le  projet  de  guerre,  d'Es- 
çut  du  roi  l'ordre  de  commander,  sous 
é  supérieure  du  duc  d'York ,  l'escadre 
,  composée  de  trente-cinq  vaisseaux,  cinq 
et  huit  brûlots,  faisant  partie  de  l'ar- 
nco4uiglaise. 

is  le  combat  de  Soothwood-Bay  (7  juin 
m  lieu  de  se  porter  an  secours  du  duc 
,  il  vira  de  bord ,  pour  escarmoucher 
avec  l'escadre  de  Flessingue,  on  ne 
ot-étre  l'accuser  ni  d'impéritie  ni  de  lâ- 
iiais  plus  vraisemblablement  d'obéissance 
res  secrets  de  Louis  XIV,  dont  la  poli- 
ort  peu  bonnéte ,  voulait  que  ses  vais- 
3  tinssent  à  l'écart  le  plus  possible  pen- 
te ceux,  de  ses  alliés  et  de  ses  ennemis 
détruiraient.  Sa  conduite  fut  plus  nette 
combat  livré  un  an,  jour  pour  jour,  après 
dent,  près  des  bancs  de  Flandre.  L'esca- 
içaise,  au  lieu  d'avoir  un  poste  séparé, 
à  Southwoed-Bay,  forma  le  corps  de 
ce  qui  l'obligea  de  participer  à  l'action. 
lace,  qui  lui  avait  été  assignée  sur  la  de- 
do  roi  d'Angleterre,  lui  fit  suivre  l'im- 
générale.  Elle  se  battit  bien,  et  reçut  de 
et  des  ofRders  anglais  des  éloges  uoa- 
qoi  contrastaient  avec  les  reproches 
Ëstrées  avait  été  accablé  Tannée  précé- 
Mais  au  combat  du  21  août  suivant, 
Texel,  où  Louis  XIV  avait  exigé ,  à  son 
ue  son  escadre  fût  placée  à  l'avant- 
l'Eatrées  Tempécha  encore  de  donner,  à 
ioB  du  vaisseau  commandé  par  le  roar- 
Martel,  dont  il  ne  put  retenir  le  bouil- 
rage.  Cette  fois  les  Anglais  ne  furent  pas 
»  à  se  plaindre  :  tous  les  capitaines  fran- 
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cals,  jaloux  de  l'honneur  national,  blâmèrent 
énergiquement  leur  amiral ,  et  ne  s'accommodè- 
rent pas  de  ses  excuses,  quand  il  leur  donna  à 
entendre,  pour  sa  justification,  «  que  le  roi  ne 
voulait  pas  qu*on  hasardât  ses  vaisseaux  dans 
le  péril ,  et  que  son  intention  était  que  Ton  se 
méfiât  des  Anglais  ». 

Courageux  de  sa  personne,  d'Estrées  dut  gé- 
mir du  rûle  qu'il  lui  avait  fallu  jouer.  Bien  diffé- 
rente dut  être  sa  position  lorsqu'il  lui  fût  permis 
d'être  lui-même,  c'est-à-dire  brave,  loyal  et 
homme  d'action.  Tel  il  fut  en  effet  dans  son  ex- 
péflition  contre  Cayenne,  qu'il  reprit  aux  Hollan- 
dais, en  1676  ;  à  ses  deux  attaques  de  Tabago,  en 
1677  ;  à  l'expédition  contre  Curaçao,  en  1 678  ;  en- 
fin, aux  bombardements  d'Alger  et  de  Tunis,  en 
1682  et  1685.  Si  dans  ces  diverses  circonstances 
il  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  qu'il  aurait 
dû  l'être,  la  faute  en  fut  à  son  caractère,  rebelle 
aux  conseils  de  la  prudence  et  de  l'expérience. 

Ce  fut  à  ses  anciens  services  plutôt  qu'aux 
derniers  qu'il  dut  d'être  élevé  en  1681  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  et  d'être  nommé 
successivement  chevalier  des  Ordres  du  roi,  vice- 
roi  d'Amérique  (titre  purement  honorifique), 
enfin  commandant  en  Bretagne.    P.  Levot. 

M.  Eugène  Sue.  IfUtolre  de  la  Marine  françaUf 
(documents  o/$eiets).  —  M.  Léon  Guértn»  Les  Marins 
illustres  de  ta  France.  —  M.  de  Lapcyruusc,  Hist.  dei 
Marins. 

BSTRÉB8  (  César  d'  ),  cardinal  français,  troi- 
sième fils  de  François- Annibal  d'Estrées ,  né  à 
Paris,  le  5  février  1628,  mort  le  18  décembre 
1714.  Il  fut  nommé  de  bonne  heure  évêque  de 
LaoH.  Louis  XIV  le  chargea  de  plusieurs  négo- 
ciations, dans  lesquelles  il  montra  une  profonde 
connaissance  des  affaires  de  l'Église  et  de  celles 
de  l'État.  Il  négocia  entre  la  cour  de  Rome  et  les 
jansénistes  la  trêve  connue  sous  le  nom  de  paix 
de  l'Église,  et  obtint  en  récompense  le  chapeau 
de  cardinal  en  1674. 11  contribua  beaucoup  à  l'é- 
lection d'Innocent  XI,  et  ne  revint  en  France, 
en  1677,  que  pour  se  rendre  en  Bavière,  chargé 
d'une  mission  importante.  De  retour  de  Munich 
après  la  ratification  de  la  paix  avec  l'empereur 
(1680) ,  il  se  démit  de  son  évéché  de  Laon  en  fa- 
veur de  son  neveu,  et  passa  â  Rome  pour  y  traiter 
l'épineuse  affaire  de  la  régale.  11  soutint  avec  vi- 
gueur les  intérêts  de  son  pays ,  exclusivement 
confiés  à  ses  soins  après  la  mort  de  son  Trère 
(  1687  ),  le  duc  d'Estrées,  et  conclut  en  1693  la 
réconciliation  du  pape  avec  le  clergé  français. 
Après  avoir  négocié  avec  Venise  et  divers  prin- 
ces d'Italie ,  il  suivit  Philippe  V  en  Espagne  ; 
mais  la  princesse  des  Ursins  lui  fit  repasser  le^' 
Pyrénées  en  1704,  et  le  fit  remplacer  par  l'abbé 
d'Estrées,  son  neveu.  Il  fut  alors  pourvu  de  l'ah- 
bayede  Saint-Germain-des-Prés,^  mourut  doyt  n 
de  l'Académie  Française.  Il  était  membre  de  cette 
compagnie  (depuis  1656.  Quoique  le  cardinal 
d'Estrées  n'eût  rien  publié  à  cette  é|)oque,  Clia- 
pelain  le  plaça  sur  la  liste  des  écrivains  céièlH*es 
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qu'il  dressa  par  Tordra  da  CMbeit.  Void  ce  qo^otk 
lit  sur  cette  liste  au  sujet  de  TévAque  de  Laon  : 
«  Il  n'a  rien  imprimé  que  l'on  sache  ;  mais  on  a 
▼u  de  lui  plusieurs  lettres  latines  et  françoises  de 
la  dernière  beauté,  et  qui  font  bienToir  qu'il  n'est 
pas  seulement  docteur  en  théologie,  mais  encore 
au  Parnasse  entFe  les  premiers.  »  Malgré  ce  di- 
plôme de  docteur  au  Parnasse,  le  cardinal  d'Es- 
Irées  eut  la  discrétion  de  ne  jamais  rien  publier. 
On  lui  attribue  les  vers  sur  la  Violette  dans 
la  Guirlande  de  Julie ,  quoique  ces  vers  passent 
pour  être  ToRune  de  Desmarets.  Enfin,  d'après 
D'Alembert,  «  on  prétend  qu'il  fit  aussi  des 
vers  galants  pour  madame  de  Maintenon,  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  faveur.  » 

D'Alembrrt,  Hist.  dêt  Membres  de  rMeaâémiê,  t.  III. 

BSTR^BS  (  Victor-Marie^  maréchal  et  duc  n*), 
fils  de  Jean  d'Ëstrées  et  liéritier  de  tous  ses  titres 
et  dignités,  auxquels  il  «jouta  ceux  de  lieutenant 
général  au  pays  Nantais,  de  président  du  conseil 
de  marine  sous  la  régence ,  de  ministre  d'État  et 
de  membre  de  l'Académie  Française,  de  celle  «les 
Sciences  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  naquit  le  30  novembre  1660,  à  Paris,  où 
il  mourut,  le  28  décembre  1737.  A  l'exemple  de 
son  père ,  il  débuta  dans  l'armée  de  terre ,  et 
iininmé  o.nseigne-colonel  dans  le    régiment  de 
Picardie   en  1678,  il  servit  Pannée  suivante 
sous  les  ordres  du   maréchal  du  Créqui.  Kntré 
presque  immédiatement  après  dans  la  marine, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  servit  en 
cette  qualité  sous  son  père,  qui,apr^son  échec 
contre  Curaçao ,  resta  aux  Antilles  jusque  après 
la  paix  de  Nimègue  (1678).  Voulant  justifier  par 
lui-même  cette  promotion  extraonlinaire,  il  s'ap- 
pliqua à  acquérir  les  diverses  connaissances  in- 
dispensables à  l'homme  de  mer,  et  il  y  réussit, 
^rftce  au  bonheur  qu'il  eut  de  se  former  à  l'école 
de  Duquesne,  sous  lequel  il  servit  aux  bombar- 
dements d'Alger,  en  1682  et  1688.  Ayant  obtenu 
l'année  suivante  la  survivance  de  la  charge  de 
vice-amiral  qu'exerçait  son  père ,  il  fut  en  même 
temps  nommé  lieutenant,  général  par  anticipa- 
tion, c'est-à-dire  à  la  condition  de  rester  deux  ans 
capitaine  de  vaisseau  et  trois  ans  chef  d'esca- 
dre. Ce  fut  comme  capitaine  qu'il  servit  dans 
l'armée  de  Tourville,  où  il  commanda  une  divi- 
sion lors  du  combat  livré  à  l'amiral  hollandais 
Papachin.  £n  1690  il  commandait  l'arrière- garde 
de  l'armée  de  Tourville,  et  se  battit  avec  cou- 
rage, le  10  juillet,  au  combat  de  Hévéïiers  ;  et 
quand,  le  5  août,  Tourville  résolut  de  brûler 
douze  vaisseaux  dans  le  port  de  Tinmouth,  ce  fut 
d'Estrées  qui  sollicita  et  obtint  cette  mission, 
accomplie  avec  audace  et  succès.  Au  mois  de 
mars  de  Tannée  suivante,  il  seconda  par  mer 
les  opérations  de  Catinat  contre  les  États  du 
duc  de  Savoie,  l'akla  à  prendre  la  ville,  le  châ- 
teau et  le  comté  de  Nîoe,  puis  il  alla  de  là  bom- 
barder Oneille,  BarcekMie  et  Alicante.  En  1693, 
pendant  que  le  maréclial  de  NoalUes  assiégeait 
Aoses  par  terre ,  il  lui  prMi  également  assis- 


tance. Quatre  ans  plus  fard,  BareelôM  ayai 
de  noaTeaa  élé  assiégée  par  le  due  de  YendftM^ 
d'Estrées,  avec  neuf  vaisseaux  et  trente  iilèll^ 
concourut  à  faire  décider  la  capitolaliaB  de  h 
place,  et  par  suite  la  paix  de  Ryswick. 

D'Estrées ,  qui  avait  des  goûts  Httérrirai  é 
scientifiques ,  employa  à  les  satisAire  ks  M- 
sirs  que  lui  laissa  cette  paix.  Versé  dans  IV^ 
toîre  ancienne,  familier  avec  la  langue  laUv  tf 
plusieurs  langues  vivantes,  doeé  d*iaie  rarsoé* 
moire,  il  avait  tm  lui-même  des  ressooroM  an- 
quelles  venaient  s'ajouter  celles  de  sa  riche  H- 
bliothèque.  Mais  les  affiures  de  la  imcrciria 
d'Espagne  l'arrachèrent  bientôt  à  ses  stwlim 
loisirs.  Appelé,  en   1700,  au  oomraaadeiMil 
des  forces  destinées  à  empêcher  les  deaonki 
des  alliés  sur  les  côtes  d'Italie,  il  jeta  destni- 
pesdansNaples,  et  y  conduisit  ensuite  Philippe  V, 
qui  lui  conféra  la  grandesse,  tant  ponr  ce  serrkr 
que  pour  le  récompenser  d'avoir,  de  raient 
avec  le  duc  d'Harcourt ,  disposé  en  sa  îxnm 
les  Espagnols  et  les  Italiens.  Louis  XIV,  k  «a 
tour,  lui  donna ,  en  1703 ,  le  bâton  de  roarécM 
et  le  collier  de  ses  Ordres,  en  térooigns^  et 
satisfaction  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  (kire  ré«- 
sir  sa  politique.  On  le  désigna  alors  sons  le  a« 
de  maréchal  de  Cceuvres ,  pour  le  dlMiigMr 
de  son  père,  à  la  mort  duquel  il  prit  celui  de  wê" 
réchal  d'Entrées.  Sans  commandement  oUdri 
dans  la  flotte  armée  en  1704,  et  confiée  an  jean 
comte  de  Toulouse,  d'Estrées  en  eut  réeUcnol  h 
conduite  et  la  direction.  Armée  avee  nieiv- 
prenante  célérité  et  à  jour  fixe,  cette  flotte  Km, 
le  24  août  1704,  le  combat  de  Malaga,  dost  k 
succès  aurait  pu  être  complet  si  dès  le  M^ 
main  on  avait  de  nouveau  attaqué  les  eut 
mis,  en  désordre  et  fort  maltraités;  mats  oi 
crut  avoir  assez  fkit  en  procurant  une  appi* 
rence  de  capacité  militaire  an  comte  de  lis* 
louse,  qui  avait  d'ailleurs  bravement  payé  de  n 
personne  :  c'est  ainsi  que  la  victoire  resta  il- 
complète.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  leré|0l 
nomma  d'Estrées  président  an  conseil  de  na* 
rine  nouvellement  créé.  Ce  fut  vers  cetteépofi 
que,  devenu  acquéreur  de  llle  de  Saint04«ad^ 
il  y  tenta,  par  un  envoi  de  troupes  et  de  oritf- 
valeurs,  une  colonisation,  qu'entravèrent l* 
Anglais  avec  d'autant  plus  de  fM;ilité ,  que  le  |i- 
toyable  état  dans  lequel  le  régent  et  le  cardial 
de  Fleury  laissèrent  tomtier  la  marine  fina* 
çaise  ûta  à  d'Estrées  toute  possibaité  de  po*" 
suivre  son  entreprise.  Quand  il  prit,  aprèa  i* 
père,  en  1733,  les  fonctions  de  commaadaalii 
Bretagne,  il  trouva  le  pays  épuisé  par  lesdMi* 

qu'avaient  fait  peser  sur  les  habitants  les  toiV"* 
guerres  de  Louis  XIV.  La  noblesse  était  dUfcil> 
irritée  :  quatre  gentilshommes,  MM.  de  ?^ 
Callec,  de  Talhouet,  dn  Cooédic  et  de  IMi^ 
looet,  venaient  de  payer  de  lenr  tète  leorparit* 
dpation  à  l'échauffourée  de  Cellamare.  rar«* 
langage,  par  ses  démarches ,  d'Estrées  catana  Iv 
mécontenta,  dissipa  leurs  a|iQrébenthNM,eliit 
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i  bicA,  qoMl  fot  oblige  de  cootenir  lear 
od  ils  Totèreut  le  don  gratait.  Lors  de 
ge  à  Paris,  en  1717,  Pierre  le  Grand  alla 
trées,  et  conçut  de  lui  une  grande  estime, 
témoigna  en  lui  envoyant  de  Saint-Pé- 
;  son  portrait,  des  cartes,  des  plans  et 
urs  ouvrages  moscovites.  Ces  dons  du- 
re à  d'Estrées,  qui,  passionné  pour  les 
a  avait  rassemblé  une  collection  nom- 
t  bien  cboisie ,  dont  le  catalogue  a  été 
ir  Guérin;  Paris,  1740,  2  vol.  In-S*". 
»aint-Sîmoii,  il  passait  les  jours  à  entas- 
nés  sur  volumes  dans  son  hôtel,  à  ras- 
les  cartes,  des  plans ,  des  statues ,  des 
s  antiques,  des  médailles ,  des  pierres 
à  réunir,  enfin,  toutes  les  raretés  qu'il 
ie  procurer.  L'Académie  Française  lui 
rert  ses  portes  en  1715,  à  la  mort  de 
,  le  cardinal  d'I^trées.  L'Académie  des 
!t  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
ensuite.  Par  ses  mémoires  sur  la  navi- 
ir  le  sondage  des  mers  et  l'histoire  na- 
M)mme  par  ses  expériences  chimiques,  , 
s  dans  des  laboratoires  renommés  dans 
rope,  il  avait  certains  droits  à  faire  partie  : 
mière,  et  la  seconde  pouvait  le  revendi- 
raison  de  sa  connaissance  des  langues 
vivantes  et  de  son  généreux  empres- 
rassembler  les  divers  moyens  d'étudier 
^.  A  sa  mort,  ce  fut  le  secrétaire  perpé- 
tte  dernière,  de  Boze,  qui  fut  chargé  de 
r  son  éloge.  P.  Levot. 

!  de  la  Alarine.  —  M.  Eagène  Sac ,  Histoire 
ine  française  {documents  officiels).  —  Hrn- 
oçraphir  maritime.  —  M.  I  éon  Gnerin,  i.es 
ustres  <U  ta  France.  -  Oe  Boze,  Ftooe  de 
treekai  d'tstré€ê  {Histoire  de  l'Jcadèmie 
u  et  Belles  Uttres,  t.  vm. 

LES  {Jean  n'),  prélat  français,  second 
mirai  Jean  d'Estrées,  né  en  1666,  mort 
{  1718.  U  était  abbé  de  Saint-Claude. 
V  l'envoya  en  ambassade  dans  le  Por- 
692,  ensuite  en  Espagne,  auprès  de  Phi- 
•A  1703.  Au  mois  de  janvier  1716,  il  fut 

l'archevêché  de  Cambray,  et  mourut 
après ,  sans  avoir  été  sacré.  «<  L'abbé 
,  dit  D'Alembert,  quoique  irréprocha- 
sa  doctrine  et  dans  ses  mœurs ,  était 
eur  à  Kénelon  comme  courtisan ,  qu'il 
lien  difficile  de  l'égaler  comme  évé<(ue. 
i  qui  disait  à  Louis  XIV,  afTIij^é  de 
Mites  ses  dents  l'une  après  l'autre  : 
li  est-ce  qui  a  des  dents.'  ^  L'abbé  d*Es- 
plaça  Boileau  à  l'Académie ,  bien  qu'il 
cun  titre  littéraire.  «  Nul  liomroe  de 
aurait  rempli  ce  vide  ;  l'Académie  avait 
un  nom  aussi  respectable  que  celui  de 

pour  lui  tenir  lieu  du  nom  illustre 
ait  obligée  d'effacer  de  la  liste.  >»- 

iti,  Hist,  des  Membres  de  l'académie  ,  l  111. 

\ES  {iMuiS'CharleS'César  Le  Telueb, 
ils  duc  d'),  marquis  de  Courtànvaux, 
de  France,  né  le  4  ntai  1697,  mort  en 


1771.  Il  était  petit*6l8  du  célèbre  Louvois,fir  s; .. 
premières  armes  en  Espagne,  en  1719,  sous  1(^ 
maréchal  de  Rerwick,  contre  le  roi  Philippe  V, 
et  servit  aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint- 
Sébastien,  d*Urgel,  et  de  Roses.  Après  cette  cam- 
pagne, il  fut  envoyé  avec  son  r^^iment  (royal- 
Ronssillon  )  auprès  de  Stanislas  Lecszinski,  alors 
réfugié  à  Weissembourg  (Alsace).  Le  jeune  co- 
lonel ,  qui  s'appelait  alors  le  chevalier  de  Lou- 
vois ,  osa  demander  la  main  de  la  fille  du  mo- 
narque détrOné.  Stanislas  y  consentit,  dit-on, 
à  condition  que  le  chevalier  de  Louvois  obtien- 
drait le  titre  de  duc ,  faveur  que  le  régent  loi 
refusa.  Créé  maréchal-de-camp  le  1*'  avril  1735, 
le  chevah'er  de  Louvois ,  qui  avait  pris  le  nom 
de  marquis  de  Cottrtanvaux,  hérita  du  chef  de 
sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal  d'Estrées,  du 
titre  de  comte  d*Estré*s.  U  fit  les  campagnes 
de  174 M 744  avec  le  maréchal  de  Belle-lsie, 
et  fut  nommé  lieutenant  général  le  2  mai  1744. 
Il  combattit  vaillamment  à  Fontenoy,  le  1 1  mai 
1745,  et  Alt  un  des  généraux  qui,  à  la  tète  des 
troupes  de  la  maison  du  roi ,  décidèrent ,  par  un 
dernier  effort,  le  succès  de  cette  mémorable 
journée.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  le  24  février  1757.  Le  26  juillet  de  la 
même  année,  ayant  atteint  le  duc  de  Cumber- 
land  vers  Hastembeck,  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  complète,  prit  Hameln  le  28,  et  Minden 
le  3  août  ;  mais  des  intrigues  de.  cour  lui  firent 
ôter  le  commandement,  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  le  maréchal  de  Riclielieu.  Le  comte  d'Estrées, 
fait  ministre  d'État  le  2  juillet  1758,  fut,  après 
la  bataille  de  Minden,  envoyé  à  l'armée  d'Alle- 
magne le  15  août  1758,  pour  en  prendre  le  com- 
mandement, en  cas  de  mort  on  de  maladie  du  ma- 
réchal de  Cootades  ;  aucun  de  ces  deu  x  cas  ne  s'é- 
tant  réalisé,  le  comte  d'Estrées  revint  à  la  conr 
au  mois  de  novembre  ;  il  obtint  le  titre  de  duc 
an  1763,  et  mourut  sans  postérité. 

Galerie  française t  1T71,  tn-lol.  —  CourcelJcii,  Histoire 
éet  Pairs  et  çrtinds-diçnitaires  de  France. 

*  BSTRBLLA  (  Juan-Christoval-Calvcte  ), 
écrivain  espagnol  du  seizième  siècle.  Attaché 
à  la  personne  de  Philippe,  fils  de  Charies-Quint, 
U  l'accompagna  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit, 
Tan  1549,  en  Belgique,  et  il  en  a  consigné  le  récit 
dans  un  gros  volume  intitulé  :  El  felïcissimo 
Viaje  d^el  muy  alto  y  poderoso  principe  don 
Phetippe  desde  Espana  à  sas  tierras  de 
la  boxa  Alemanay  con  la  descripcion  de 
todos  los  estados  de  Bradante  y  Flandes; 
Anvers,  1552,  in-fol.  Cet  ouvrage  curieux 
donne  beaucoup  de  détails  snr  les  fêtes  et  les 
cérémonies  qui  célébrèrent  la  venue  du  prince  ; 
c'est  là  que  se  trouve  la  description  de  cet  orgue 
dont  jouait  un  ours ,  orgue  composé  d'une  ving- 
taine de  cliats  enfermés  dans  des  caisses  étroi- 
tes :  leurs  queues  étaient  liées  à  des  cordes  cor- 
respondant au  registre  de  l'orgue,  et  en  pressant 
les  touches  l'ours  provoquait  d'inteiminablef 
miaulements.  Au  milieu  d'une  foule  de  particu- 
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larités  intéressantes  pour  rhistoire  des  moeurs  et 
des  usages,  Estrella  donne  sur  les  Pays-Bas  d'u- 
tiles notions  statistiques.  On  a  encore  de  cet 
auteur  :  Ad  Alvarum  Toletum,  Albm  ducem, 
eneomium;  Anvers,  1560;  —  ^/  Tumulo  im- 
périal^ adornado  de  historias  y  epitaphios  ; 
Valladolid,  1559,  in-4''.  G.  B. 

De  Reirrenberg,  BuUetin  de  F  Académie  de  BruxeUet, 

1838,  p.  687'708. 

*BSTRix  (^Cjftffitw), théologien  belge,  de 
Tordre  des  Jésuites,  né  à  Malines,  en  1624.  Il 
fut  longtemps  professeur  au  collège  de  Louvain, 
et  se  distingua  dans  la  querelle,  alors  si  ardente, 
an  sujet  de  VattHtion,  Il  a  publié  à  cette  occa- 
sion :  Dissertatio  historica  théologien  de  vi 
a«rt«onf5  ;  Malines,  1669,  in-4o;  —  Mens 
ConcilH  Tridentini  dilucidata;  Louyain,  1669  ; 
—  Summula  summarum  de  controversia  at- 
tritionis;  Louyain,  1671,  in-4*»,  etc.  N.  M— y. 

Alegambe.  Bibtiotheca  Seriptorum  Soeietatis  Jetu. 

*  ESTBOR  (Sahmon  ),  rabbin,  dont  le  nom 
▼éritable  était  Esdras,  Als  de  Salomon  ;  il  vivait 
au  quatorzième  siècle.  Il  existe  dans  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  un  Commentaire  de  cet  au- 
teur sur  le  Pentateuque  ;  ce  commentaire  est 
littéral  et  grammatical.  La  même  bibliothèque 
possède  de  lui  un  Commentaire  littéral  et 
cabhalistique  sur  les  premiers  prophètes ,  ou 
sur  les  livres  historiques  de  Josué^  des  Juges  et 
des  Rois.  Il  fut  ^rit  en  1396,  et  l'auteur,  à  la  fin, 
est  appelé  Sa/moni.  Estrok  a  composé  en  outre  : 
Sod  aschem  (  le  Mystère  ou  le  Secret  du  Sei- 
gneur), qui  est  un  commentaire  sur  celui  qn'A- 
ben  E7.ra  a  fait  lui-même  sur  le  Pentateuque.  Ce 
manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Bod- 
leyenne, de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  de  celle  de  Rossi.  Dans  ce  dernier  exemplaire 
fauteur  est  appelé  Esdras,  fils  de  Salomon,  fils 
de  Zatig.  Al.  Boniœad. 

RoasI,  Ditionariostorieo  dêgii  ÂutwH  Ebrei,'-  Wolf, 
BibHoiheea  Het/rma^  t.  JII,  p.  869. 

*  ESTWOOD  (  Jean  ),  médecin  et  astronome 
anglais,  vivait  vers  1350;  son  nom  estécritde  di- 
verses manières  !  Eschuid^Ashenton\  Aeschen- 
dus  ;  il  est  le  plus  souvent  désigné  comme  Jo- 
hannes  Anglicus  ;  il  écrivit  une  Summa  As- 
trologias  judicialis,  qui  fut  publiée  à  Venise,  en 

1489,  in-foHo.  G.  B. 

FabrlciiM,  Bibliot.  iMtina  VMdii  sevî,  t  IV,  p.  ItS.  - 
Hain,  Itepert.  bibliographicum,  t.  1,  part  II,  p.  8f8. 

*  BSTUNiGA  (  Ijope de),  littérateur  espagnol, 
vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  le  connaît 
comme  ayant  formé  un  Concionero,  où  il  re- 
cueillit des  compositions  émanées  d'une  quaran^ 
taine  d'auteurs  différents.  Ce  recueil  intéressant 
n'a  pas  encore  été  imprimé  ;  une  copie  manus- 
crite, formant  un  in-folio  de  163  feuillets,  est  à  la 

Bibliothèque  royale  à  Madrid.       i  G.  B. 

îlckiior.  Historp  0/  Spanith  lAterature,  t.  I,  p.  480. 

Atallb¥illb  (  Guyot ,  comte  d'  ) ,  poète 
français,  né  en  1752,  près  de  Rouen,  mort  au 
Bi^ien  (  Eure  ),  le  20  mars  1828.  D'abord  of- 
ficier dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  émigra 
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pendant  la  révolution.  De  retoar  en  I 
cultiva  la  poésie  avec  peu  de  sncoès. 
lui  :  La  Diligence,  poêine  en  IV  chant 
1813,  in-18  ;  —  Les  Baux  de  Barégei 
mède  à  Fennui ,  historiette  rimée  ;  Par 
in-18;  ^  Za  Calotte  du  régiment  n 
rain-cavalerie,  peèrae  en  III  chants 
1820,  in-18  \— La  Vie  d^Offider,  poci 
chants;  Paris,  1821,  in-18  ;  —  Quelqui 
et  beaucoup  de  riens,  ou  mes  pensées 
1822,  in-18;  ^  Épttre  au  comte  di 
Clou,  mon  gendre;  Paris,  1827,  in-18 

Qaérard,  La  France  littéraire. 

Âtampbs  ou  BSTAiNPBS ,  ancieum 
française,  qui  doit  son  nom  à  une  seign 
l'ancien  Berry.  Cette  famille,  qui  s'était  d 
plusieurs  branches,  s'illustra  par  ses  gra 
liances,  par  les  dignités  émincntes  auxqi 
membres  parvinrent,  et  par  les  personn 
tingués  qu'elle  fournit  à  l'État ,  à  \% 
l'ordre  deMalte.Les  principaux  membre! 
famille  sont  : 

ûrrMàvus  (Robert  d'),  premier  dun 
gneur  de  Sallebris,  des  Roches,  d'.\n 
de  La  Fertinau,  vivait  au  commencei 
quinzième  siècle;  il  fut  conseiller  de 
France,  duc  de  Berry.  Son  fils,  Robert 
gneur  de  Valençay,  de  La  Ferté-Imba 
chambellan  et  conseiller  de  Chartes  VI 
chai  et  sénéchal  de  Bourbonnais,  mounit 
il  avait  pour  frères  trois  évêques ,  ceux 
cassonne,  de  Nevers  et  de  Condom.  —  l 
petits-fils,  Louis,  gouverneur  de  Blo»  so 
çois  T',  fonda  la  branche  des  marquis  d 
peS'Valençay,  —  Parmi  les  membres  de 
che  aînée,  nous  remarquons  encore 
d^ Estampes,  marquis  de  La  Ferté-Imb 
réchalde  France,  né  en  1590.  Il  servit  \ 
tinction  depuis  Tannée  1610  jusqu'en  li 
tint  le  bAton  de  commandement  en  165 
nommé,  dans  la  même  année,  conseille 
neur  dans  tous  les  pariements  et  cours 
raines  du  royaume.  Il  mourut  en  1668. 
petit-fils,  Charles,  marquis  de  Mauny 
Ferté-Imbaut ,  appelé  marquis'  d'Est 
était  capitaine  des  gardes  du  duc  d' 
régent.  —  Un  arrière-petit-fils  du  i 
épousa ,  en  1733 ,  cette  fille  de  madame 
qui  devint  célèbre,  à  la  fin  du  dix-huit» 
cle,  sous  le  nom  de  marquise  de  U 
Imbaut.  Veuve  à  vingt-et-un  ans ,  d'u 
tère  naturellement  sérieux ,  que  la  per 
fille  unique  rendit  triste  et  taciturne,  elle 
toujours  des  idées  entièrement  opposées 
des  encyclopédistes,  que  partageait  s 
elle  adopta  une  philosophie  toute  re 
ce  qui  faisait  dire  à  sa  mère  :  «  Quand  j 
sidère ,  je  suis  étonnée  comme  une  poc 
couvé  un  oRuf  de  canne.  »  On  sait  < 
dant  la  dernière  maladie  de  madame  G< 
marquise  refusa  de  recevoir  D'Alembei 
montel,  et  tous  les  anciens  amis  de  te  m 
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ik  la  bonne  femme,  à  son  lit  de  mort  : 
est  comme  Godefiroi  de  BouilloQ  :  elle 
idre  mon  tombeau  contre  les  infidèles.  » 
la  mort  de  sa  fille,  madame  de  La  Ferté- 
lyait  reporté  toutes  ses  affections  sur 
es  cousins  de  son  mari,  dont  Tun,  le 
d'Estampes,  publia,  en  1811  et  1813, 
es  diverses,  et  mourut  en  1815. 

ictUm,  enejfc.  de  la  France.— MortrU  Cnmd 

tt. 

>BS-VALENÇAY.  Les  persounagcs  les 
igués  de  cette  branche  cadette  de  la 
Etampes  sont  : 

•BS-¥ALEXGAT  {AchHle  D*),  général  et 
içais,  cardinal  et  grand'-croix  de  Malte, 
-s,  en  1^89,  mort  à  Rome,  en  1646.  U 
atrième  fils  de  Jean  d'Étampes ,  sei- 
i^alençay,  conseiller  d'État  en  lô94.  Ce 
it  en  passant  successivement  par  tous 
delà  carrière  ecclésiastique  qu'Achille 
i  gagna  le  chapeau  rouge  ;  il  enleva, 
i  dire,  cet  insigne  du  cardmalat  à  la 
son  épée,  et  fut  longtemps  un  vaillant 
avant  d'être  un  haut  dignitaire  de  l'É- 
Fut  sur  les  galères  de  l'ordre  de  Malte 
ra  les  premières  occasions  de  signaler 
n  assista  ensuite,  avec  ses  frères,  au 
Montauban,  et  y  attira  l'attention  de 
1,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  ca- 
ns  son  régiment.  Après  la  réduction  de 
le ,  où  il  commanda  comme  vice-ami- 
rint  maréchal  de  camp ,  et  fit  en  cette 
campagne  du  Piémont.  Aussitôt  après 
ion  de  la  paix,  il  retourna  à  Malte.  Il  se 
diverses  occasions,  et  particulièrement 
de  l'Ile  de  Sainte-Maure.  Le  pape  Ur- 
le  chargea  de  commander,  sous  lecar- 
berini,  les  troupes  pontificales  dans  la 
e  le  saint-siége  soutenait  contre  le  duc 
.  Ce  fut  pour  le  récompenser  des  ser- 
lui  avait  rendus  cians  cette  guerre  que 
ontife  lui  accorda  le  chapeau  de  cardi- 
nveau  prélat  montra  autant  de  vif^eur 
mseil  qu'il  en  avait  déployé  à  la  tête 
s.  A  pdne  investi  de  sa  charge ,  il 
lutement  les  intérêts  de  la  France  con- 
ante  de  Castille,  ambassadeur  d'Espa- 
crivain  contemporain ,  du  Chatelet,  le 
nsi  :  «  Le  cardinal  de  Valençay,  qui  dit 
qui  feit  tout;  »  et  l'auteur  des  Mémoi- 
[màassadeurs  raconte  de  lui  un  trait 
me  bien  ce  jugement  :  «  Au  commence- 
l'an  1645,  dit-il,  le  cardinal  étant  parti 
sans  la  permission  du  pape  (  Inno- 
pour  venir  en  France  travailler  à  l'ao- 
ment  des  Barberini,  qui  en  ce  teraps-Ià 
rt  mal  à  la  cour,  la  reine  régente  en- 
gentilhomme  au  devant  de  lui,  pour 
[u'il  eût  à  s'en  retourner  sur  ses  pas... 
lal,  qui  se  doutait  que  la  cour  l'empê- 
'aller  à  Paris,  se  mit  sur  la  rivière  à 
,  évita  par  là  la  rencontre  du  gentil* 


homme,  et  airiva  à  Paris...  »  La  reine  lui  fi 
commander  de  sortir  de  la  ville  avant  le  soir,  et 
du  royaume  dans  vingt  Jours.  Mais  Valençay 
n'était  pas  disposé  à  obéir  ;  il  fallut  le  menacer 
d'arrestation.  Enfin,  il  consentit  à  se  retirer  à 
sept  lieues  de  la  capitale,  à  Yilleroy  ;  et  Maza- 
rin  étant  allé  le  voir,  la  réconciliation  fut  négo- 
ciée entre  le  ministre  de  France  et  les  Barbe- 
rini, qui  peu  de  mois  après  se  virent  accueillis 
à  Paris  «  comme  s'ils  n'avaient  commis  au- 
cune offense  ».  Ce  fut  le  commencement  de  la 
querelle  entre  Mazarin  et  la  cour  de  Rome. 

Le  Bas,  DUL  meyc.  de  la  France.  —  Bemler,  His- 
toire de  Blois. 

£tamp£8-vai.bRÇAT  (  Lëonor  d'),  prélat  et 
théologien  français,  frère  du  précédent,  né  vers 
1&85,  mort  à  Paris,  en  1651.  Il  embrassa  l'état 
eccl^astique ,  et  obtint  fort  jeune  l'abbaye  de 
Bourgueil-en-Vallée.  Il  fut  en  cette  qualité  dé- 
puté aux  états  généraux  de  1614.  En  1620  il 
succéda  à  son  cousin  Philippe  Hurault  sur  le 
siège  épisoopal  de  Chartres,  et  en  1647  il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Reims.  Il  signala  son 
zèle  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1636  en  fai- 
sant condamner,  comme  attentatoires  à  l'autorité 
royale,  VAdmonitio  ad  regem  christianissi- 
mum  du  jésuite  Eudaemon  et  les  Mysteria  po- 
Mica  du  jésuite  Keller.  D'Étampes  dressa  la 
censure,  qui  fut  adoptée  par  l'assemblée.  On  a 
de  lui  un  Poème  j  latin,  en  C  honneur  de  la  Vierge; 
Paris,  1605,  in-S**;  —  un  Rituel  à  Vusage  du 
diocèse  de  Chartres  \  Paris,  1627,  in-d**. 

Dom  liron,  BU>.  ehartraine,  —  Sainfe-Marlbe.  Callia 
ehriitiana.  —  Launoi, Hist.  du  Coltége deltavarre,  t.  11. 

ÉTAMPBS-VALBifÇAT  (  Henri  d'  ),  grand- 
prieur  de  l'ordre  deBlalte,  neveu  d'Achille  et  de 
Léonor,  né  au  cb&teau  de  Valençay,  en  1603, 
mort  à  Malte,  en  avril  1678.  Reçu  fort  jeune  die- 
valier  de  l'ordre  de  mmorité,  il  alla  à  l'âge  de 
quinze  ans  faire  ses  caravanes  à  Naples.  En  di- 
verses circonstances  il  se  signala  par  sa  bra- 
voure,qui  lui  valut  le  commandement  d'une  ga- 
lère. Ce  fut  lui  qui  commandait  l'escadre  qui, 
dans  le  siège  de  La  Rochelle  par  Richelieu,  inter- 
ceptait les  communications  de  la  place  avec  les 
Anglais.  Son  esprit  le  fit  en  outre  clioisir  par  le 
grand-mal  tre  Jean  de  Lascaris  pour  représenter 
l'ordre  à  Rome  et  à  Venise,  et  en  1652  Louis  XiV 
le  faisait  également  son  ambassadeur  auprès  du 
pape.  11  eut  à  y  lutter  pendant  trois  ans  contre 
l'influence  espagnole  et  le  mauvais  vouloir  d'In- 
nocent X,  dont  le  plus  grand  désir  était  de  dé- 
loger les  Français  de  Piombino  et  de  Porto-Lon- 
gone,qu'ils  tenaient.  Grâce  à  la  prudence  d'Henri 
d'Étampes ,  les  Français  restèrent.  Louis  XIV  en 
récompensa  les  services  par  de  riches  bénéfices  : 
il  le  fit  en  outre  grand-prieur  de  Champagne,  et 
en  1670  grand-prieur  de  France.  Depuis  le  rè- 
gne précédent,  il  était  déjà  grand'-croix  de  son 
ordre,  bailli  et  grand-prieur  de  Bapaume.  Il  s'é- 
tait fixé  à  Malte,  et  l'on  projetait  de  lui  confier  la 
direction  de  l'ordre  après  lapiort  dugrand-maltre 
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Cotoner,  mais  il  le  devança  dans  la  tombe.  Le 
catalogue  de  la  tnbllothèque  de  Lyon  indique  de 
lui,  à  rétat  de  manoscrit  :  V Instruction  de 
M.  le  bailly  de  Valence  (  erreur  )  à  son  «tic- 
cesseur  à  V ambassade  de  Rome,  H.  Botbii. 

Moréri.  IHet.  kUtorique.  —  1>a  Thaamaailère,  Hitt. 
de  Atrrf.— De  tialnt-Amand.  BioçrapMe  Bêrrmfére. 

ÈTAMPKS  (Anne  de  Pissbleu,  dncheaaeD*) , 
favorite  du  roi  de  France  François  !•',  née  «n 
1508,  morte  yers  1576.  Elle  était  fille  de  Guil- 
laume de  Pisseleu  (1),  gentilhomme  picard, 
seigneur  de  Heilly,  et  d'Anne  Sanguin,  sa  se- 
conde femme  (2).  Anne  de  Pisseleu  fut  présentée 
à  la  cour  de  France  durant  la  captivité  de  Fran- 
çois !•*",  et  devint  fille  d'honneur  de  Louise  de 
Savoie ,  duchesse  d'Angouléme ,  mère  dn  roi  et 
régente  du  royaume.  Elle  suivit  en  cette  qualité 
la  reine  mère  lorsque  celle-ci  vint  au  devant  de 
son  fils,  rentrant  en  France  après  le  traité  de 
Madrid,  conclu  le  14  janvier  1526.  François, 
affaibli  par  le  malheur,  se  montra  plus  avide  lie 
retrouver  les  plaisirs  que  les  devoirs  de  la 
royauté.  Il  vit  à  Bayonne ,  pour  la  première  fois, 
Anne  de  Pisseleu,  qui  avait  dix-huit  ans  et 
dont  la  beauté  était  éblouissante;  il  en  devint 
éperdûment  amoureux  (3),  et  lui  sacrifia  aussi- 
tôt Françoise  de  Foix  {voy.  ce  nom),  comtesse 
de  Chàteaubriant ,  qui  était  aussi  revenue  k 
la  cour,  et  à  laquelle  il  fit  redemander  d'une 
façon  assez  blessante  les  joyaux  qu'il  lui  avait 
donnés  durant  leur  intimité.  La  cour  s'arrêta 
à  MoQt-de-Marsan ,  et  là,  suivant  BrantOme, 
»  madame  la  régente  produisit  la  demoiselle 
Heilly  au  roi  François  ».  «  Le  roi ,  ajoute  Bayle, 
se  divertit  avec  elle  tant  qu'il  lui  plut.  »  Fran- 
çois fit  d*abord  prendre  à  sa  nouvelle  maîtresse 
le  nom  de  Mademoiselle  de  Heilly.  Anne  joi- 
gnait aux  perfections  du  corps  les  charmes  d'un 
esprit  agréable,  fin,  étendu  et  solide.  Ses  admi- 
rateurs l'appelaient  «  la  plus  belle  des  savantes 
et  la  plus  savante  des  belles  ».  Bientôt  les  fêtes 
et  la  galanterie  chassèrent  les  affaires  de  l'esprit 
du  roi,  et  le  vicomte  Jean  de  Saulx-Ta vannes 
put  écrire  de  François  I*"'  :  «  L'âge  attiédit  le 
sang,  les  adversités  l'esprit,  les  hasards  le  cou- 
rage, et  le  monarque  désespéré  n'espère  qoc  vo- 
luptés. Tel  est  le  roi  François,  blessé  des  dames 
au  corps  et  en  l'esprit.  La  petite  bande  de  ma- 

(1)  Bt  non  A'/intoinê ,  teigneur  de  Mmdon,  ainsi  que 
l'ont  écrit  plusieurs  historiens  ou  blograplies. 

(1)  Guillaume  de  Pisseleu  fut  marié  trois  fois,  et  eut 
trente  enfants. 

(B)  Voici  quelques  vers  que  FrancoN  X"*  Ht  alors  pour 
Anoe  de  Pisseleu.  Leurorlgioe  et  leur  époque  tes  rendent 
remar(|uable8  • 

Kst-U  point  vrai ,  ou  si  Je  l'ai  .songe . 

Qu'il  est  besoin  ro'éloigner  et  distiralre 

De  notre  amour  et  en  prendre  congé? 

Las!  Je  le  veux  ;  et  si  ne  le  puin  faire. 

Qœ  dis-]e.'  veut,  c'est  du  tout  te  contraire  : 

Faire  le  puis,  et  ne  puis  le  vouloir  ; 

Car  vous  avez  la  réduit  mon  vouloir 

Que  plos  tâchez  ma  tiberlc  me  rendre, 

Plus  empêchez  que  ne  la  puisse  avoir, 

fX  conmandei  ce  que  voulez  défendre. 


I  dame  d'Étampes  goaveMe.  AlMandre 
femmes  quand  il  n'avait  point  d'afbirei 
voit  les  affaires  quand  il  n'a  ^s  de 
François  1^  maria  sa  mattresae,  en  i  \ 
de  Brosse  (1),  descendant  diréet  des 
de  Limoges.  Celni^  conaentit  à  ce 
poor  rentrer  dans  les  biens  de  sa  fa 

^  la  défection  de  son  père ,  ami  dn  c 
de  Bourbon ,  lui  avait  fiiH  perdre.  Le 
veur  de  ce  mariage,  lui  rendit  non-seal 
biens  confisqués ,  mais  il  lai  donna  le 
son  ordre,  et  le  confirma  comte  de  PentI 
gouverneur  de  Bretagne,  et  enfin  érige 
ou  plutôt  pour  sa  femme,  le  comté  d'ÉI 
dnché.  »  Le  nouveau  doc  d'Étampes, 
boureur,  ne  s'en  trouva  point  plus  heo 
outre  que  tous  ces  biens  et  œs  grandeo 
naient  d'une  source  empoisonnée,  dan 
il  n'osait  se  mirer,  de  peur  de  voir  ui 
en  sa  personne,  comme  il  ne  servait  qi 
à  sa  femme,  non-seulement  il  ne  le 
que  de  nom ,  mais  encore  il  en  paya  1 
son  propre.  Le  mariage  d'Anne  n'em{ 
qu'elle  ne  conservât  son  premier  poste 
roi.  »  Sa  faveur  monta  au  pins  haut  p 
tut  dès  lors  la  duciMsse  d'Étampes  qa 
la  mort  du  roi,  domina  la  cour.  Elle  v 
crédit  pour  protéger  les  arts  et  sonteni 
de  réforme ,  mais  surtout  pour  enrichir 
sa  nombreuse  famille.  A  sa  reoomn 
Antoine  Sanguin,  son  oncle,  devint 
Fleury,  évéque  d'Orléans,  cardinal,  ei 
chevèque  de  Toulouse.  Elle  donna  à 
son  second  frère ,  l'abbaye  de  Bourgi 
vèché  de  Gondom  ;  François ,  son  trois» 
fut  at>bé  de  Saint-Corneille  et  de  O 
L'une  de  ses  sœurs  fut  al>bes8e  de 
son,  Tautre  de  Saint- Paul  en  Beauv( 
maria  les  dernières  dans  les  maison 
bançon-Conti ,  de  Chabot-Jamac,  et 
gne-Avaugour.  Par  son  influence,  l'anri 
Chabot,  qui  avait  été  dégradé  ponr  mal 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  fut  le 
ses  charges  en  1642  ;  au  contraire ,  le  < 
Poyet,  que  la  duchesse  comptait  parmi 
mis,  fut  disgracié  <»i  1545.  En  1538  c 
aux  conférences  d'Aigues-Mortes  en 
çois  F'  et  Charles  V.  L'empereur,  soit  \ 
à  François  r%  soit  pour  s'assurer  dai 
l'appui  de  la  puissante  favorite ,  accueil 
avec  une  grande  courtoisie ,  malgré  ta 
de  sa  propre  sœur,  la  reine  de  France 

(1)  Ce  Jean  de  Hrossc  était  flis  de  René  de  B 
Jeanne,  flilc  de  l'historien  Philippe  de  r.omio 
Brosse  avait  quitté  In  France  avec  le  connétal 
duc  (Je  Bourbon,  tlont  il  partagea  la  fortune  je 
dans  ICH  rangt  espagnols,  à  la  bataille  de  Pav 
vrler  ISSS.  Par  nrrét  du  parlement  de  Paris, 
aoAt  I5fl .  «  il  avait  été  conilamnéà  être  déc 
.«luite  pendu, avec  confiscation  de  tous  ses  ble 

(2)  Il  y  avait  dès  le  quatorzième  siècle  oa 
de  Penthièvre  .  de  la  maison  de  Bretagne,  d* 
Brosse  descendait  par  les  femmes  et  avait  l 
comté.  Ses  ancêtres  en  porulent  le  titre. 


ÉTAMPES  —  ETCHEGOYEN 


M 


^re  les  récits  da  temps,  lada- 
npes  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
da  niunarque  espagnol;  car,  le 
•40 ,  lors  du  passage  de  Charles  Y 

conseilla  à  François  V^  d*abfiser 
n  rirai  était  entre  ses  mains.  Oft 
François  lui-même  dît  à  Tempcreur, 

la  duchesse  :  «  Voyez-vous  cette 
elle  me  conseille  de  ne  point  tous 
d'ici  que  tous  n'ayez  révoqué  le 
rid.  —  Eh  bien,  lui  répondit  l*empe- 
i^nt,  si  ravis  est  bon,  il  faut  le 
•endant,  afin  que  la  duchesse  n*iii- 

un  pareil  conseil ,  lorsque  celle-ci, 

du  temps,  lui  présenta  une  ai- 
qu'il  se  lavât  les  mains,  Charles 
laisser  tomber  une  bagne  d'une 
.  Anne  d'Étampes  Tayant  ramassée, 
pondit  galamment  «  qu'il  ne  vou- 
rendre  une  chose  qui  était  arrivée 
mains  (1)  ».  Mézeray  rejette  cette 
nme  un  conte  fait  à  plaisir.  «  Quoi 
dès  lors,  dit  Yarillas,  la  duchesse 
lison  si  étroite  avec  l'empereur, 
•assa  plus  rien  de  secret  à  la  cour 
conseil  dont  il  ne  tdi  ponctuel- 
i  :  et  de  fait,  la  première  lettre 
enir,  par  la  voie  du  comte  de  Bossu, 
oftice  si  signalé ,  qu'elle  sauva  sa 
toute  son  armée.  Il  était  alors  en 
vec  une  très-puissante  armée  ;  mais 
e  vivres,  et  ses  soldats  étaient  sur 
débander,  lorsqu'elle  le  fit  prévenir 
in  Henri  avait  fait  un  grand  amas 
»  dans  les  villes  d'Épernay  et  de 
rry,  que  ces  villes  étaient  faibles 
son ,  que  le  dauphin  avait  donné 
mire  le  seul  pont  sur  lequel  les 
issent  traverser  la  Marne,  mail 
sse  en  avait  si  tineroent  éludé  l'exé- 

pont  était  encore  en  état  de  servir, 
profita  de  cet  avis  ;  il  tourna  ses 
s  Épcrnay,  dont  les  habitants,  inti- 
vrirent  les  portes  ;  il  marclia  ensuite 
-Thierry,  qu'il  força  avec  peu  de 
irgeoisie  n'ayant  pu  seule  soutenir 
X)ndance  de  toutes  choses  qui  se 
is  ces  deux  villes  surpassa  même 
es  Impériaux,  qui  se  rafratchirent 
ise,  et  reprirent  embonpoint  et  vi- 

Mézeray  confirme  cette  trahison 
>e,  et  l'explique  par  la  «  jalousie 
•Ile  avait  conçue  contre  Diane  de 
ivc  de  Brézé,  grand-sénéchal  de 
et  maîtresse  du  dauphin  (2)  h.  La 

Pterre-Loiilf  Rcpdtrer  a  pria  ertte  antc- 
:  dNine  pMce  Intitulée  -.  Le  Dimmant  de 
,  com^die-hlstorlque,  rn  uo  acte,  imprimée 
,  dans  les  Pays-Bas,  et  à  ParU,  18î7,  ln-8*. 
I  dachesae  d'Blamprs  ne  m:inqaatt  aucune 
rtllicr  a  ULine:  ■  1/aanée  de  ma  aalMancr, 
eot,  est  celle  où  madame  ta  sénéclialc 
qu'eue  donnait  à  Diane  de  Brttà)  ic  ma- 


haine  de  ces  deux  femmes  divisa  la  cour  et  la 
famille  royale;  elle  empoisonna  les  derniers 
jours  de  François  1*'  et  feilllt  perdre  la  France, 
qui  se  vft  oUigée  de  subir  le  honteux  traité  de 
Crespy,  condù  le  18  septembre  1644.  Bayle  croit 
en  outre  que  «  la  duchesse  d'Éfampes,  s'aperce- 
vant  qoe  la  santé  du  roi  diminuait  tous  les  jours, 
et  ayant  tout  à  craindre  après  la  mort  de  ce 
prince,  pensait  à  se  procurer  une  retraite  liors 
du  royaume,  pour  le  temps  auquel  elle  ne  se- 
rait plus  rien  en  France  ».  Cette  perfidie  aurait 
été  siévèrement  punie  par  Henri  11 ,  lors  de  son 
avènement,  si  ce  monarque  n'avait  pas  craint 
d*outrager  la  mémoire  de  son  père.  Il  se  borna 
à  exiler  la  duchesse,  après  lui  avoir  repris  les 
diamants  que  François  lui  avait  donnés,  et  dont 
il  fit  aussitôt  présent  à  Diane  de  Poitiers.  Jean 
de  Brosse,  qui  avait  été  fait  gouverneur  de  Bre- 
tagne par  l'Infiuence  <Ie  sa  femme ,  intenta  à  la 
fovorite  déchue  un  scandaleux  procès,  pour  re- 
couvrer les  gages  de  son  gouvernement  qu'elle 
avait  gardés  pour  elie-méme  ;  on  conserve  le  té^ 
moignage  du  roi  Henri  dans  cette  affaire  (1). 
Abandonnée  et  méprisée  de  tous,  Anne  d'Étain- 
pes  termina  ses  jours  dans  une  de  ses  terres, 
«  fort  adonnée,  dit  Mézeray,  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  religion  protestante  et  protégeant  de 
tout  son  pouvoir  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion ».  Baylè  combat  cette  assertion,  qu'aucune 
preuve  ne  vient  légitimer.  A.  de  L. 

lie  laboureur.  AddiUona  au»  Memoireê  de  Caslekiau, 

I.  S6S-M4,  llv.  lll,ciiip.  xft,  p.  S*l.  -  Varillas.  Histoire 
de  Franfoii  /•'.  Ht.  VI,  p.  lOi;  hv.  IX.  p.  MT-llt.  — 
Brantôme.  Dames  gaUmUê,  II.  nk,  el  Ditc.^  vu,  M7.  — 
Tavaonet,  Mémoiret.  XXVI,  S7, 1S3.  —  Belteforest,  HU- 
taire  de  WrmMeè.  II.  IMS.  —  I)u  Beffay.  Jfotes  du  t.  XVIII, 
tli  :  t.  XX,  I.  vui,  p.  tM.  —  Dom  Vuiaaeite,  HUtoire  du 
Lamçuedoc,  V.  I.  XXXVll,  p.  I4i,  note  1,  et  dans  tes 
preuves  (  relalloa  de  La  Rlvolre  ),  p.  tt.  -  Fr.  Betearl, 
Itb.  XXIf,70l;  tXIV.  p.TSf.  -  Marco  Goauo,  titoHe  de* 
snoi  têmp^  fol.  ifp  -  Méseny,  HitMre  de  trtmee, 

II.  1007-1014.  -  Gamier.  Uiatmire  de  Frmnee,  eont.  Se 
Veilj.  L  XIII,  p.  llS-stS.  -  Gaillard.  Uitlaire  de  Pnm- 
çols  t",  t.  V.  llv.  V,  ft7,:  tto.  M7.  —  laambert,  UUres 
roiflen^  t.  XII,  TtiWM.  —  yénnalêi  dTyéfiMatne,  M. 
tst.  —  StamoMll,  Uiêt.  deê  FrmnçuU,  XVI,  sso:  XVii.  lo- 
tu.  —  PrudhoBme  père,  Biogr.  dm  Femmes  célèbres. 

*  BTCHBGOTKii  (***),  colouel  d'artillerie 
et  philosophe  français,  né  à  Billerc,  près  Pau 
(  Béam) ,  vers  1786 ,  mort  dans  son  pays  natal , 
en  novembre  1843.  11  s'était  livré  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  mathématiqiies.  A  sa  sortie  de  l'É- 
cole Polytechnique ,  doit  il  fut  un  des  meilleur  \ 
élèves ,  il  entra  dans  l'arme  de  l'artillerie ,  lit 
toutes  les  oampagnes  de  l'empire ,  gagpiant  tous 

rla.  etc.  »  Dtene  avait  réellement  sept  ami  de  plus  que  te 
durbessed'Ëtamprs;  elle  lut  survécut  pourtant  eo  béante 
ri  en  puhaaoee. 

)  Jean  de  Broaae  étant  nH»rt  sana  enfanta,  aea  biens 
passèrent  à  aon  petit-neveu  Sébastien  de  Lniembourf. 
plus  tiird  duc  de  Penthlèvre,  qui  n'eut  qu'une  fille  (Marie 
de  LuiembourK  ).  bqueUe  apporta  les  duebès  d'Étampes 
et  de  Penthlèvre  à  Philippe- Emmanuel  de  Lorraine,  dnc 
de  Mercceur.  La  flUe  de  celui-ci  (Françoise  de  Lorraine) 
épousa  César,  duc  de  Vendôme ,  qui  a  ce  dernier  duché 
Joignit  ceux  de  Mercœur,  de  Penthlèvre  et  d'Ètampes. 
Quant  aui  biens  de  la  famille  de  Pisaeleu,  la  dernière  be- 
rillère  de  cette  maison  Ira  porU  dans  celle  de  Goulflor. 
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ses  grades,  jusqu'à  celui  de  oolooel,  par  son 
rare  mérite  et  par  son  intrépidité.  Le  29  août 
1830,  étant  colonel  du  6^  régiment  d*artillerie, 
il  eut  à  contenir,  au  péril  de  sa  Tie,  insurrec- 
tion de  ses  artilleurs ,  et  parvint,  non  sans  peine, 
à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Peu  après, 
nommé  à  la  direction  d'artillerie  de  La  Rochelle, 
il  s'occupa  d'un  ouvrage  dont  la  pr«nière  idée 
lui  était  venue  bien  longtemps  avant,  et  il  en  pu- 
blia le  1^1^  et  le  2^  volume  en  1836 ,  sons  le  titre 
suivant  :  De  V Unité,  ou  aperçu  philosophique 
sur  Videntité  des  principes  de  la  science  ma* 
thématique ,  de  la  grammaire  générale  et  de 
la  religion  chrétienne,  par  un  ancien  élève  de 
l'École  Polytechnique;  Paris,  in-8**.  Ces  deux 
volumes  donnèrent  une  haute  idée  du  mérite  et 
du  profond  savoir  mathématique  de  l'auteur,  qui 
n'hésita  pas  à  se  faire  connaître,  lors  de  la  pu- 
blication de  son  troisième  volume,  en  1839.  Son 
admission  à  la  retraite  suivit  de  bi^n  près,  et  lui 
laissa  tout  le  loisir  de  mettre  la  dernière  main  au 
quatrième  volume  de  son  ouvrage,  qu^il  fit  impri- 
mer à  Pau,  en  1842.  L'année  suivante,  le  colonel 
Ëtchegoyen  terminait  sa  carrière.  Son  ouvrage , 
oeuvre  d'une  tête  puissamment  organisée,  a  été 
loué  par  d'éminents  critiques  ;  il  est  écrit  avec 
une  grande  clarté ,  avec  une  énergique  précision. 
Ses  deux  premiers  volumcà  surtout ,  qui  traitent 
de  la  langue  universejile  des  nombres,  nous  sem- 
blent avoir  ouvert  de  nouveaux  horizons  dans 
le  vaste  domaine  de  la  pensée.  Mais  dans  les 
derniers  volumes  nous  devons  signaler  des  ten- 
dances manifestes  vers  une  sorte  de  mysticisme 
religieux ,  qui  n'est  pas  toujours  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  même  mathématiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  De  V Unité  classe  son 
auteur  parmi  les  penseurs  div  premier  ordre.  Le 
<!olonel  Etchegoyen,  dans  l'intimité,  était  un 
homme  bienveillant,  qui  s'exagérait  peut-être  un 
peu  trop  l'importancede  ses  découvertes.  Ajoutons 
qu'il  était  très-religieux ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  son  livre,  qu'il  termine  par  le  mot  Amen  : 
c'est  là  son  exegi  monumentum.  Il  était  offi- 
cier delà  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Jjouis.  Champagnac. 

Jienseignements  particuliers. 

BTCUEVERRi  (Juan  de),  poète  et  théolo- 
gien basque ,  né  à  Tafala  (Navarre) ,  vivait  vers 
lôôO.  11  était  prêtre  et  docteur  entiiéologie.  On 
connaît  de  lui  des  poésies  légères  en  langue 
basque,  remarquables  par  leur  élégance  et  la  vi- 
vacité de  l'imagination  qui  les  a  inspirées.  11  a 
également  traité  en  vers  quelques  sujets  sacrés, 
tels  que  La  Vie  de  Jésus-Christ,  Les  Mystères 
de  la  Foiy  et  quelques  vies  de  Saints.  Les  Œk- 
vres  d'Ëtcheverri  ont  été  publiées  à  Bayonne , 
J640,  in-8". 

hist.  de  la  lÀU.  basque. 

iSTCHE¥ERRi  (***  d'),  marin  français, 
né  dans  les  environs  de  Bayonne,  vivait  en  1770. 
Il  était  lieutenant  de  fr^ate  dans  la  marine 
royale  française.  H  fut  chargé  d'une  expédition 


aux  Philippines  et  aux  Mokiqiiet,  dans  le  M 
de  transplanter,  selon  le  prosiet  de  Pierre  Poinr, 
dans  les  lies  de  France  et  de  Boariion  lesarfaits 
à  épices,  dont  la  culture  et  le  commerce  éliial 
jusque  alors  concentrés  dans  les  ponaessioiis  bel- 
landaises  et  portugaises.  Si  cette  expéditioi  o'cé 
pas  tout  le  succès  qu'en  atteodaieni  ses  inti' 
gateurs,  elle  rendit  de  nombreux  services  a« 
sciences.  La  relation  du  voyage  d*£tcheverriii 
trouve  dans  les  Œuvres  de  Pierre  Poivre,  Pi- 
ris,  1797  ;  et  à  la  suite  du  Voyage  aux  Itida 
orientales  et  à  la  Chine,  etc.,  par  Pierre Sos- 
nerat,  Paris,  1782, 2  vol.  in-4*,  avec  140  pb» 
ches ,  ou  3  vol.  in-8*. 

Sonnerai,  yoifoge  à  Im  J^ouPêUe-Guiaée,  -  Palnr. 
OEutres. 

ÉTEMARE  (Jean-Bapmte  Le  Sesne  se  Ut- 
iuLLES  o'  ) ,  controversiste  français ,  né  le  4  jaa- 
vier  1682,  au  ch&teau  de  MéniUes,  dans  le  dio- 
cèse d'Évrcux,  mort  à  Rhyn wich,  près  d'Utredit, 
le  29  mars  1771.  Bien  que  destiné  par  sa  oiis* 
sancc  à  la  carrière  militaire ,  il  se  voua  i  TéUl 
ecclésiastique ,  et  entra  dans  les  ordres.  £Jève  { 
de  Tillemont  et  de  Nicole ,  ami  de  Daguet  et  des 
plus  célèbres  jansénistes  de  son  temps ,  il  pv * 
tagea  leurs  travaux,  et  publia  sur  la  théologie  d 
l'histoire  ecclésiastique  un  grand  nombre  d'os- 
vrages,  qui  attestent  beaucoup  de  savoir,  maisoo 
perce  trop  l'esprit  de  secte.  Après  avoir  îA 
pour  les  intérêts  du  jansénisme  des  vojagci 
en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  il  se  fist 
dans  ce  dernier  pays,  où  il  mourut,  i  un  ige 
avancé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La  C«* 
lonne  des  hexaples;  1723,  2  vol.  in-fol.;- 
Traditionsur  la  future  Conversion  desJuifi; 
1724,  in-4*»;  —  Parallèle  du  Peuple  dlsnd 
et  du  Peuple  chrétien  ;  1 725,  in  •  1 2  ;  —  Uislmn 
de  la  Religion,  représentée  dans  VÉaitm 
sous  divers  symboles;  1727,  in-12;  —  Esm 
d'un  Parallèle  du  temps  de  JésuS'Chriit 
avec  les  nôtres  ;  1732,  in-12;  —  Suite  du  Pi- 
ralUle;  1760,  in-12;  —  ÉclaircissemenU sur 
la  crainte  servlle  et  la  crainte  filiale;  17S4, 
in-4*'  ;  —  Dissertation  sur  le  Ly  des  ChinoU; 
1756,  in-4''. 

Cbaudon  et  Delandine,  DictiennaU^  universel. 

*  éTÉoxicus  ('ËTeovtxo;),  général  lacédé- 
monien,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Lieotenae^ 
de  l'amiral  Astyochus,  il  l'assista  dans  ses  op^ 
rations   contre  Lesbos.  Harmoste  de  Tbasôs , 
il  en  fut  chassé  en  410  avec  le  parti  lacédémonic^ 
En  406 ,  Callicratidas  lui  conlia  le  soin  de  li^ 
quer  Conon  dans  Mitylène,  tandis  que  Ini-mêffi** 
allait  au  devant  des  renforts  athéniens.  Après  ^ 
bataille  des  Arginuses,  Étéonicus ,  informé  de   ' 
défaite  des  Spartiates ,  dirigea  toutes  ses  troupe 
de  terre  sur  Méthymne,  pendant  que  sa  flotte  ^ 
retirait  à  Chios,  où  il  ne  tarda  pas  à  les  rejoindra 
Durant  son  séjour  dans  cette  lie,  il  réprima  av^ 
promptitude  et  énergie  un  complot  de  ses  so^ 
dats.  C'est  probablement  ce  même  Étéooici^ 
que  nous  trouvons  mentionné  dans  l'Ànabaie  à 
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,  eomme  servant  sous  les  onhw  d'A- 
eBriMKe,  entOO.  Onieani  pliulinT, 

I  TetnoTa  ÉtéomcuB  hannoste  k  Lacé- 

i.  VIII,  M.  -  Mnophoa.  HtU.,  I.  ■  ;  11,  l  ;  V, 

.  (Antoint),  sUloaire  ftinfû,  né  k 
IS08.  Il  est  élève  de  H.  b^tes  pour  te 
Je  PradieT  pour  la  statuaire.  Itioblenu 
;  BfciHid  gnnd  prix  de  uolpttini,  et  a 
epuis  1833  de  Dombreui  morceaDK, 
luelsondiftingue  ■■  Gain  elia/antille; 
oTt  d' Uyaeittthe ;  — Leda;  —  Le* 
has-reliet]  ;  —  f>-ançoiie  de  ffiminl 
—  Blaneht  de  Crutitt»  (musée  de 
};  —  U  Mausolée  de  GéricauU  (  d- 
iPèreLtCbaise):  —  Saint  Aaguilin , 
i  di^rt  le  pérjsOle  de  la  Madeleine; 
Genentève  Ijaîàia  duLaxemlmurg); 
aussi  l'auteur  des  deu\  (gigantesques 
u<  décorent  l'Aru  de  l'Étoile  du  coté  de 
La  sésistanee  et  La  Paix.  La  fadiité 
ie  du  ciseau  de  H-  Etex  ont  placé  cet 

II  premier  rang  des  sculpteurs  fran- 


AM ,  personnage  biblique,  dont  il  est 
\xi  termes  dans  le  psaume  LXXXIX  : 
d'Ëthan  Ezrahite  >>.  Le  psaume  précé- 
ntilulé  :  •>  Maskil  d'Héaian  Eirablte  >. 
e  Ligthroot  a  pensé  que  ces  deui  per- 
,  auteurs  des  psaumes  qui  portent 
,  étaient  les  petits-6ls  du  patriarche 
le  Tluinar  et  les  61b  de  Sérahi ,  dont  U 
i  dans  le  1"  livre  des  Chroniques, 
4,  0;  et  que  ces  deux  psaumes  avaient 
asés  en  Egypte,  à  l'époque  où  les  Hé- 
missaienl  sous  le  poids  de  la  servitude. 
Sibte  mentionne  d'autres  persuonages 
nom,  auxquels  on  pourrait  avec  autant 
L  attribuer  les  deux  psaumes  en  ques- 
st  assez  vraisemblable  qu'Éthan  et  Hé- 
ïit  dea  lévites  contemporains  de  David. 

'  Ai.  BONNEIU. 
1,  rSMl.  pnpkelka,  cop.  IX,  p.  loi.  —  Coc- 
•■oliH..  M.  —  Wlbliu,  MiKHIan.,  IIP-  1.  eip, 
M.  DtmoniC.  tamttl.  prprw.  If  it  piulmlj. 
tBALD,  Toi  de  Merde,  régna  de  710  k 
iceéda  k  Ceolred.  La  royaume  de  Her- 
ilors  florisiant ,  et  s'étendait  depuis  le 
jusqu'au  CMul  du  midi.  Ëthelbald  aug- 
.  force  de  son  peuple  en  veillant  avec 
e  k  l'administration  de  la  justice  et  en 
t  sévèrement  les  haines  héréditoiras 
lient  les  Ihanes  de  Mercie.  Cette  pros- 
ra  près  de  quarante  ans;  mais  en  7S3 
i  fut  complétanent  vainrji  par  Cuthred , 
'essex.  Deux  ans  plus  tard  il  perdit  la 
le  mont  Seiggeowolil ,  dans  un  combat 
wned ,  Doble  nerdeo  qui  lafrinit  an 
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KTicLBALD ,  roi  d' Angleterre ,  Sis  d'Etliei- 
noir,  régna  de  Bâ8  k  860.  Déjk  du  vivant  de  son 
père  il  avait  obtenu  la  souveraineté  d'une  partie 
du  Wessex.  La  mort  d'Etbelwolf  le  mit  en  pos- 
session de  tout  ce  royaume.  Le  nouveau  roi,  qui 
le  premier  avait  condamné  le  mariage  de  son 
père  avec  Jodith,  BUe  de  Chnrles  le  Chauve,  ou- 
blia bientM  taa  ancienne  haine,  et  épousa  la 
veuve  d'Elhdwolf.  Ce  mariage,  contraire  aux 
lois  canoniques,  exdta  la  désapprobation  géné- 
rale. Ethelbcld ,  cédant  aux  renrantranoes  d'A- 
thelstan,  évèque  de  Wiachmter,  consentit  k  se  sé- 
parer de  Judith,  qui  retourna  en  France.  Le  roi 
mourut  peu  après ,  et  ses  sujets  regardèrent 
cette  fin  prématurée  comme  DM  ponititHi  cdesle. 

BTHBLVBRT,  quatrième  rd  de  Kent  et  troi- 
sième bittwalda  de  llieptarchie  saxonne,  né 
vers  54S,  mort  en  6I&.  Il  monta  sur  le  tréne  en 
&eo.  Élevé  dans  l'idée  que  le  titre  de  AreftvaMa, 
ou  président  de  l'heptarchie ,  lui  appartenait, 
comme  représentant  d'Hen^t ,  il  conduisit  une 
armée  contre  Ceavilin,  qui  possédait  cette  di- 
gnité; mais  11  essuya  une  défaite  complète,  k 
Wimiileton,  et  échappa  avec  peine  à  la  poursuite 
des  ennemis.  Le  souvenir  de  ce  revers  lut  eltkcé 
par  nne  loi^e  suite  de  succès.  A  la  mort  de 
Ccawlin,  en  ^93,  Elhelbert ,  par  des  moyen* 
qu'on  ignore,  obtînt  le  titre  de  bretiealda,  et  11 
fit  reconnaître  son  autorité  par  tous  les  princes 
saxons  du  midi  de  l'Humber.  Le  Tait  le  plus 
important  de  son  règne  tutllntroductiondudiris- 
tianisme  dans  la  Bretagne.  Quarante  moines 
gaulois  et  italiens,  envoyés  par  le  pape  Grégoire 
le  Grand  etiondulls  par  Augustin,  débarquèrent 
dans  nie  de  Tbanet.  Ethelbert  avait  déjà  quel- 
ques notions  de  la  religion  chrétienne;  d  *t 
femme,  Berthe,  fille  de  (Jharibeit,  nA  de  Paris, 
était  certainement  chrétienne.  Derthe  logea  les 
missionnaires  dans  t'andenne  é^ise  de  Sainl- 
Hartin,  qui  avait  appartenu  originairement  aux 
Breton*  et  qui  venait  d'être  réparée,  pour  l'u- 
sage de  Liudbard ,  prélat  chrétien  venu  des 
Gaules  avec  Berthe.  Les  Saxons,  poussés  par  la 
coriosilé,  visitèrent  les  étrangers,  admirèrent  les 
cérémonie*  de  leur  culte,  et  apprirent  k  ainwr 
la  reli)^  chrétienne.  Elhelbert  reçut  le  bap- 
tême le  jour  de  la  PentecMe  597.  A  la  Noèl  de 
la  mtme  année  ,  dix  mille  Saxons  imitèrent 
leur  souverain.  ■  Avant  sa  mort ,  Ethelbert,  dit 
LIngard ,  publia  un  code  de  lois  pour  régula- 
riser l'administration  de  la  justke.  11  n'entre- 
prit cette  amélioration  que  d'après  les  conseDs 
de*  missionnaires,  qui,  bien  qu'accoutumés  aux 
[«mes  et  aux  décisions  de  la  jorisprodeuce  ro- 
maine, évitèrent,  en  donnant  des  lois  aux  Saxons, 
de  blesser  l'opinion  que  ce  peuple  avait  de  l'é- 
quité, et  coaservèreni  sagement  le  principe  de 
la  compensation  pécuniaire ,  prindpe  universel- 
lemeat  adopté  par  les  nations  du  >ord.  ■ 

OulsMn,  Blaçrarliitai  Dltltautrf.  —  i:  Unfar*, 
aiit*ri¥  Mtnlmd. 
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BTHBLrLBDK  OU  BLVLBDB,  priOMMe  an- 

glaise^  fille  d*Alfred  le  Grand,  morte  ea  9M.  Elle 
épousa  ËtUelred  ,  seigneur  de  Merde.  Les  fré- 
quentes infirmités  de  son  mari  firent  retomber  aor 
die  toute  la  charge  du  gouYemement;  elle  s'en 
acquitta  avec  gloire.  Ses  mAles  tertus  et  ses  ex< 
ploits  sont  célébrés  avee  enthoosiasme  par  les 
▼ieox  chroniqueurs  anglo-saxons.  A  la  mort 
d'Ethelred,  Edouard,  fils  et  suecesseor d'Alfred, 
s'empara  des  deux  principales  villes  de  Merde, 
Londres  et  Oxford,  et  les  réunit  au  Wessex. 
Etbelflede  se  résigna  à  ce  démembrement  de  ses 
États ,  et  continua  d'en  gouremer  le  reste  avec 
le  titre  de  souveraine  (  kSly  )  de  Merde.  Elle  sou- 
tint généreusement  son  frère  Edouard  contre  les 
Danois,  et  fit  b&tir  sur  sa  demande  des  forteres- 
ses à  Bridgenorth,  Tamworth,  StafTord  et  War- 
wick.  Elle  laissa  en  mourant  ses  États  &  sa  nièce 
JËifwina;  mais  Edouard,  sous  prétexte  que  la 
jeune  princesse  avait  promis  d'épouser  le  Danois 
Reynold,  pénétra  dans  la  Mercie,  s'empara  de 
cette  province ,  et  la  réunit  au  Wessex.  Dès  lors 
le  territoire  an^o-saxonhe  fit  plus  qu'on  seul  et 
unique  royaume. 

jénglo-Saxon,  Chnmiete,  lOS,  iVi.  —  Uogffrd,  Historp 
9^  BnfkMd. 

BTÉBi4pBftD,  roi  saxon  de  NorthnmbHe,  fils 
et  successeur  d'EtheIric,  régte  de  593  à  617.  Oe 
prince,  entreprenant  et  sanguinaire,  dirigea  pen- 
dant plusieurs  années  tous  ses  efforts  contre  les 
Bretons ,  et  dans  plusieurs  districts  11  les  exter- 
tnina  entièrement,  fl  défit  ensuite  les  Écossais , 
en  603. 11  lenr  insp#a  one  tdie  terreur,  que  pen- 
dant plus  d'en  siècle  aucun  roi  de  cette  oootrée 
n'osa  livrer  hataiVe  aux  Northumbriens.  Malgré 
ses  succès,  Etbelfred  craignait  pour  sa  oooronne 
la  rivalité  de  son  bean-frère  Edvrin.  Il  attaqua 
successivnmctnt  Cadran,  roi  du  pays  de  Galles, 
et  Bedwald,  roi  des  Est-Angtos,  qui  loi  avaient 
donné  asile.  Il  fat  vaincu  eÉ  toé^  dans  on  combat 
contre  Redwald. 

Uolll.  de  Maltt«il»ttr7,  HUL  Mêguut  Anglàmm. 

*BtiiBLeil'B,d8nieangkHS8\6Mie,nlorte  en 
958.  La  date  de  sa  naissance  est  restée  inconnoe  ; 
mais»  par  diverses  inductions,  on  peut  au  moins 
présumer  qu'en  9&5,  époque  de  l'élévation  du 
prince  anglo-saxon  Edwy  an  trône  d'Angleterre, 
cette  femme  artifideme  autant  que  belle  ^  per- 
verse autant  qu'ambitieuse,  avait  atteint  sa 
vingt-huitième  ou  vingt-neovième  année.  Ethel- 
give  était  une  dame  de  noMe  naissance  ;  quoique 
plus  Agée  qn'Edv^  de  dix  ans  environ,  ele  exer- 
çait sur  les  sens  et  sur  l'esprit  du  jeune  mo- 
narque un  empire  dont  die  vonint  profiter  povr 
parvenir  elle-même  ou,  s'il  y  avait  impossibilité 
à  son  égard,  pour  faire  parvenir  sa  fille  au  rang 
d'épouse  du  roi.  Il  est,  ce  nous  semble,  à  propos 
de  faire  remarquer  ici  que  depuis  un  siède  et 
demi  les  épouses  des  rois  de  la  race  anglo-saxonne 
ne  jouissaient  plus  du  titre  dé  rdne  ni  des 
splendeurs  de  la  royauté.  Par  suite  de  l'faidi- 
gnation  générale  qu'excita  à  cette  époque  le 


crime  d'Badburga,  qui ,  en  voulast  cmp 
un  favori  de  son  époux,  Britstric,  roi  de  ' 
occasionna  la  mort  de  odui-d ,  le  un. 
assemblée  solennelle  des  grands  vassai 
couronne,  avait  établi  une  loi  qui  pr 
épouses  des  monarques  anglo-saxons  di 
des  privilèges  attachés  à  la  dignité  royi 
que  les  historiens  aient  ooBtiBné  de  letn 
le  titre  de  rdne ,  cette  distinctioa  leur 
lors  refusée  durant  leur  vie,  à  une  seule 
tioB  près  (  voir  Judith  ) ,  jusqu'à  l'avi 
de  la  dynastie  normande. 

Le  projet  conçu  par  Ethdgive  d'assu 
fille ,  en  cas  d'imposdbilité  pour  dle-n 
plus  haute  position  à  laquelle  une  femnx 
pirer,  lui  avait  sans  doute  été  suggéré 
crainte  que  la  distance  d'âge  qui  existi 
elle  et  Edwy  ne  rendit  ce  prince  ino 
ou  que  les  liens  du  mariage  dans  lesqi 
se  trouvait  engagée  ne  pussent  être  i 
Afin  de  captiver  exdudvement  les  sa 
du  nouveau  roi,  la  mèra  et  la  fille  Tava 
coutume  à  ne  pouvoir  plus  se  passer  ur 
de  la  compagnie  de  l'une  ou  de  l'autre.  C 
chroniqueurs  insinuent  même  que,  à  la  h 
mœurs  du  moyen  âge,  Ethdgive  ne  prit  i 
de  la  vertu  non  plus  que  de  la  bonne  rei 
de  sa  fille. 

La  fascination  que  cette  femme  sans 
exerçait  sur  son  royal  amant  était  tdle, 
jour  de  son  couronnement  il  se  leva  de 
du  banquet  avant  qu'il  fût  achevé,  el 
renfermer  dans  ses  appartements  particu 
l'attendaient  Ethdgive  et  sa  fille.  Ce  h 
dans  la  plus  malséante  situation,  dii 
chroniqueurs  du  temps,  que  le  trouvèn 
sey,  évêque  de  Lichfidd,  et  Dunstan ,  • 
Glastonbury,  tous  deux  envoyés  à  sa  rc 
par  les  prdats  et  les  barons  conviés  au  l 
Justement  blessés  et  irrités  de  ce  rot 
toutes  les  convenances,  ils  rédamaieo 
rieusement  la  présence  au  milieu  d'eux 
verain  qu'ils  venaient  de  couronner.  £di 
fus  et  intimidé,  laissa  Dunstan  le  revêtir 
signes  royaux,  dont  il  s'était  déjà  dépouil 
ramener  dans  la  salle  qu'il  avait  si  inco 
ment  quittée.  Cet  acte  hardi  transpi 
ftareur  l'altière  maltresse  du  fiiible  ma 
et  elle  jura  de  se  venger  des  auteurs 
fW>nt  qu'elle  venait  de  recevoir.  Soil 
considérât  l'abbé  de  Glastonbury  comr 
hostile  à  son  pouvoir  que  Tévêque  di 
field,  soit  que  les  mauvaises  dispositions 
envers  tous  ceux  qui  avaient  été  lesamn 
oncle  laissassent  le  champ  plus  libre  à 
sentiment  à  l'égard  de  Dunstan,  ce  fut 
lièrement  sur  lui  que  s'acharna  sa  haine;  c 
déjà  secrètement  aigri  contro  l'abbé  pat 
sure  que  celui-d  avait  osé  faire  en  d'an 
currences  de  sa  conduite  dissolue,  et  pa 
traves  que  sa  qualité  d'exécuteur  du  te 
(lu  feu  roi  lui  permettait  de  mettre  aoi 
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D  ftuooMseur,  Edwy  «lut  être  fadle- 
t  per  Etiielgive  à  considérer  rinci- 
U8  Tenons  de  rapporter  comme  uue 
ardonnable.  Peu  de  t^ups  après, 
e  YindîcatÎTe  envoya  une  troupe 
rmés  à  Glastonbary,  pour  s'empa- 
i  de  l'abbé  et  Texpolser  par  force  de 
re.  Non  contente  de  cet  acte  de  vio- 
give  mit  à  la  poursuite  de  Dunstan 
"es  chargés  de  se  saisir  de  sa  per- 
!  lui  crever  les  yeux,  barbare  cou- 
le l'Empire  Grec  s'était  successive- 
iue  en  Italie ,  en  France  et  en  An- 
urenseroent  jDunstan  ne  fut  pas  at- 
i  satellites  d'Ethelgive ,  et  il  put  se 
Mandre. 

mps,  Edwy  se  maria;  il  semble  que 
nt  aurait  dû  mettre  un  terme  à  sa 
Etbelgive.  Cefle-ci  fut  en  effet  mo- 
t  éloignée  de  la  cour;  on  suppose 
«illers  du  roi  la  raonirent  à  la  garde 
arents,  soit  de  son  mari.  Ce  qu'il  y 
c'est  qu'Edwy,  cédant  aux  mouve- 

passion  désordonnée  et  sans  doute 
crêtes  sollicitations  de  son  ancienne 
tlla  l'enlever  de  la  résidence  où  on 
fermée,  et  l'emmena  dans  une  mé- 
.  Voulant  faire  cesser  le  scandale, 

Odon  essaya  de  remettre  en  rU 
promulguée  par  l'aieul  d'Edwy  con- 
tes vivant  dans  un  état  de  ooncubi- 
loi  était  ainsi  conçue  :  «  Si  l'on 
quelque  lieu  que  ce  soit,  une  pros- 
la  chassera  du  royaume.  »  Un  jour, 
.  la  maison  qu'elle  habitait  envahie 
}  armés,  à  la  tète  desquels  était  le 
'  était  absent,  et  sa  maîtresse,  ainsi 
iurprise,  fut  conduite  au  bord  de  la 
|uée  sur  un  vaisseau  et  conduite  en 
i  que  personne  s'yopposAt  Proba* 
'oi  ne  tarda  pas  à  la  faire  revenir 
,  car  l'année  suivante,  en  958,  on 
npagnant  Edwy,  que  ses  sujets  de 
de  Mercie  forçaient  à  se  retirer 
ent  dans  le  Wessex.  Le  roi  parvint 

mais  Ethelgive  tomba  an  pouvoir 
;  ceux-ci  lui  infligèrent  un  omei 
i  n'était  pas  inusité  dans  cet  âge  de 
coupèrent  avec  leurs  épées  les  ten- 
jambes,  et  elle  expira  dans  d'à- 
mces,  après  une  agonie  de  trois  jours. 

Camille  Lunufi. 
I  Chrcn.  —  Malmesbory,  HiêUtHm  Hiffwmt 

Li>  1*^%  lils  d'Ëtlielwoif,  cinqnièni» 
ion  ,  mort  eu  87 1.  Il  succéda  à  soi 
rt,  en  866,  et  régna  cinq  ans.  Leb 
innèrent  sous  Ethelred  leurs  inciir- 
lême  succomba  dans  une  batafth 
ennemis  du  royauino.  Il  ent  son 
pour  successeur. 
0/  EnçU  —  Lappenberg,  Ctsek.  VM  Bn^t 


BTHBLEKD  II,  roi  d'Angleterre ,  né  vers  966, 
mort  en  1016.  Il  éteit  âU  d'Edgar  et  d'Elfride. 
Après  la  mort  de  son  frère  Edouard,  assassiné 
par  Tordre  d'Elfride,  il  fut  reconnu  roi,  en  978, 
et  fut  sacré  par  saint  Dunstan.  La  troisième 
année  de  son  règne,  une  petite  armée  de  pirates 
danois  débarqua  en  Angleterre.  Ethelred  acheta 
leur  retraite  au  prix  de  dix  mille  livres  d'argent. 
C'était  les  engager  à  revenir.  En  effet,  de  nou- 
veaux pirates,  commandés  par  Suénon,  roi  de 
Danemark,  et  Olaf ,  roi  de  Norvège,  vinrent  ra- 
vager les  provinces  méridionales  de  l'Angleterre, 
et  cette  fois  ils  exigèrent  pour  se  retirer  seiie 
mille  livres.  Par  des  incursions  successives,  et 
d'augmentation  en  augmentation,  ils  en  vinrent 
à  demander  vingt-quatre  mille  livres.  Cette 
somme  devint,  sous  le  nom  de  danegeld  (  imp6t 
danois),  nn  impôt  permanent.  Ethelred,  qui  avait 
le  sentiment  de  sa  faiblesse,  acquit  un  puissant 
allié  en  épousant  Emma,  fille  de  Richard  IJ,  roi 
d'Angleterre.  Les  fêtes  du  mariage  eurent  un 
sanglant  dénoûment.  Le  13  novembre  1002, 
Ethelred  fit  massacrer,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe,  tons  les  Danois  établis  en  Angleterre. 
Suénon  accourut  pour  venger  ses  compatriotes, 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Pendant  dix  ans 
l'Angleterre  fut  livrée  aux  dévastations  des  Da- 
nois. En  1013,  Suénon  s'empara  de  Londres,  et 
se  fit  proclamer  roi  d'Angleterre ,  tandis  qu'E- 
thelred  se  réfugiait  en  Normandie,  auprès  de  son 
beau-frère.  Après  la  mort  de  Suénon,  en  1014, 
Ethelred  revint  en  Angleterre,  remporta  quelques 
avantages  sur  les  Danois,  et  rentra  en  possession 
de  Londres.  Cette  seconde  partie  de  son  règne 
ne  fut  pas  plus  heureuse  qne  la  première  :  les 
Danois  continuèrent  leurs  inâirsions,  et  lorsque 
Ethelred  mourut ,  Canut,  fils  de  Suénon,  avait 
presque  reconquis  tonte  l'Angleterre.  Edmond, 
fils  d'Edouard,  lui  succéda. 

Ân9lo-^axon.   Chron,  -  Llnxard,  HitL  of  EnçUtsU. 

BTHBLWBRD  OU  BLWARD ,  historien  an- 
glais, vivait  au  onzième  siècle.  On  a  de  lui  une 
Histoire  des  Anglo-Saxons^  divisée  en  quatre 
livres  et  finissant  avec  le  règne  du  roi  Edgar. 
Lui-même  se  donne  le  nom  à'Bthelwerdus  pa* 
tricius  (l),et  prétend  descendre  d'Etbelred,  frère 
du  roi  Alfred.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1090. 
Son  livre  a  fort  peu  de  valeur;  c'est  une  traduc- 
tion écourtée,  et  en  très-mauvais  latin,  de  la 
Chronique  Jnglo-Saxonne;  —  Les  Chronico- 
mm  Ethelwerdi  Libri  quatuor  ont  été  insérés 
dans  la  collection  de  Saville  intitulée  :  Rerum 
Anglicarum  Scriptores  post  Bedamprxeipm; 
Francfort,  1601,  in-fol.,  p.  831-860. 

Wrigl.t,  Êiêçrufhia   Britannkea  Uteraria  (Aog/u. 
Saxon  period). 

ETHKLWOLD,  le  principal  réformateur  des 
ordres  monastiques  en  Angleterre,  né  à  Win- 

f l>  Voici  ce  nôiD,  avec  tootc«  set  qoalifleatlOM»  telles 
<|ii'on  m  lit  sur  le  tKre  <>•  l'ouvrage  :  I^WHim  cowiwi 
¥aiws  qumttor  MtkttwmrdÊU, 
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chester,  vers  926,  mort  dans  la  même  Tîlle,  le 
1^'  août  984.  Ses  contemporains  le  désignent 
sous  le  nom  de  père  des  moines.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  se  fit  connaître  par  son  saToir, 
et  obtint  la  faveur  du  roi  Athelstan.  Il  reçut  la 
tonsure  de  la  maind*Alfheh,  évéque  de  Winches- 
ter; il  fut  ordonné  prêtre  en  même  temps  que 
Dunstan,  et  lorsque  oelm-d  devint  abbé  de  Glas- 
tonbu  ry,  vers  947 ,  Etbel  wold  entra  dans  le  monas- 
tère de  celui-ci,  et  devint  le  compagnon  de  sesétn- 
des.Il  était  à  la  fois  poète,  grammairien  et  théolo- 
gien. On  dit  aussi  qu*il  connaissait  les  arts  mé- 
caniques et  qu'il  fabriqua  deux  cloches.  En  965, 
Ethelwold  désirayoyageren  France,  pour  s'y  per- 
fectionner dans  ses  études;  mais  le  roi  Edred, 
qui  ne  voulait  pas  être  privé  de  sa  présence,  lui 
refusa  là  permission  de  voyager,  et  le  nomma 
abbéd*Abiagdon.  Ce  monastère  était  en  ruines, 
Ethelwold  le  fit  reb&tir.  En  963,  le  roi  Edgar 
réleva  à  Tarchevêché  de  Winchester.  A  peme 
sur  son  siège,  il  commença  la  grande  réforme 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Les  monastères 
anglo-saxons  étaient  alors  admim'strés  par  des 
prêtres  séculiers  (clericif  canonicifpresbyteri), 
La  discipline  de  ces  prêtres  était  peu  avère, 
puisqu'il  leur  était  permis  de  se  marier.  Ethel- 
wold les  chassa  de  force,  et  les  remplaça  par  des 
moines  réguliers.  Il  s'occupa  ensuite  de  rebâtir 
et  de  repeupler  les  couyents  abandonnés  et  dé- 
truits pendant  les  invasions  danoises.  Sous  sa 
direction  le  monastère  de  Winchester  devint  une 
école  éminente,  qui  prbduisit  plusieurs  des  plus 
remarquables  abbés  et  évêques  de  l'époque  sui- 
vante. Le  principal  ouvrage  d'Ethelwold  est  une 
traduction  en  anglp-saxon  de  la  règle  latine  de 
Saint-Benoit.  Il  en  existe  plusieurs  copies  ma- 
nuscrites, et  Wri^t  en  a  donné  un  extrait. 
Le  même  auteur  dte  encore  d'Ethelwold  un 
traité  de  la  quadrature  du  cercle,  adressé  au  cé- 
lèbre Gerbert  et  resté  également  manuscrit. 

Wright,  Hist.  Britmn,  Wémr  (Aoglo-Saion  pertod). 
ETUKLWOLF,  roi  anglo-saxon ,  mouté  sur  lo 
trône  en  836,  mort  au  mois  de  janvier  856. 
Guillaume  de  Malmesbury  prétend  qu'il  réalisa 
l'idéal  du  roi  philosophe  de  Platon.  11  eut  pour 
ami  et  conseiller  Svrithun,évêque  de  Whichester. 
Après  la  grande  bataille  d'Akley,^  en  851,  qui 
arrêta  pour  quelque  temps  les  incursions  des 
pvates  du  Nond,  Swithun  persuada  à  son  maître 
de  renouer  avec  la  cour  de  Rome  des  relations 
interrompues  pendant  la  guerre  danoise.  En  con- 
séquence, Ethelwolf,  en  853,  envoya  à  Rome 
AlAned,  son  plus  jeune  fils,  avec  une  nombreuse 
suite  d'Anglais  de  tous  rangs.  Deux  ans  après,  en 
855,  Ethelwolf  Tisita  Rome  en  personne,  et  il 
s'engagea  à  payer  au  saint-siége  le  tribut  connu 
sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre,  A  son 
retour,  il  passa  par  la  France,  et  épousa  Judith, 
fille  de  Chartes  le  Chauve.  Ce  mariage  avec  une 
étrangère  semble  avoir  blessé  profondément  les 
nobles  anglo-saxons.  En  arrivant  en  Angleterre, 
Ethelwolf  trouva  une  grande  partie  de  tes  sujets 


soulevés  contre  lui,  sous  la  condoile  del'évlfi 
Alstan  et  de  son  propre  flls  Ethelbald.  EdKhio 
prévint  une  guerre  dvile  en  nbandoiiBant  à  m 
fils  le  royaume  de  Merde,  tvec  ses  dépendinrw 
le  Sussex  et  l'Essex,  c'est-à-dire  plus  de  la  mî 
tié  du  royaume  anglo-saxon.  Ce  partage  ai 
lieu  moins  de  deux  ans  et  demi  avant  la  dmI 
d'Ethdwolf.  Quatre  de  ses  fils  régnèrent  soee» 
sivement  après  lui  :  Ethelbald,  Ethelbert,  EM- 
red  in  et  Alfred  le  Grand. 

Gaillaoïne  de  Maimesbory.  De  fimUi  Mtêfwm  jtagl.  > 
Wright,  BUfgrap/UaBrifH.  Mer. 

BTHBLWOLP,  hagiogniphe  anglo-mai^ 
vivait  au  commencement  du  nenvièroe  «ède. 
C'est  le  seul  Anglo-Saxon  deœtte  époque  qâ  ait 
écrit  en  vers  latins.  Il  naquit  probaMemeot  éai 
la  Nortlmmbrie,  et  fut  élevé  au  monastère  de 
Lindisfame,  fondé  par  un  noble  nortfaumMei, 
nommé  Eanmund.  Il  composa  un  poème  con- 
sacré aux  abbés  et  aux  autres  personnes  éak- 
nentes  de  ce  monastère.  Ce  poëmc,  écrit  dais  ■ 
latin  barbare,  a  surtout  de  la  valeur  comme  do- 
cument historique.  Il  a  été  inséré  dans  In  MU 
Saneiorum  Ordinis  S,  BenedicU,  sxevlumlft 
pars  secundo  ;  Paris,  1680,  in-fol. ,  p.  304-311, 
sous  le  titre  de  :  Ethelwolfi^  monachij  Ctr* 
men  deAhbatibus  et  virispiis  CœnobUS.h' 
tri,  in  insula  Lindisfarnensi, 

Wright.  Aio^r.  lirttan,  lUer.  ;  Anglo-SaioapcrMl 

BTHEEBGB  (  Georçes  )•  auteur  comique  a- 
glais,  né  vers  1636.  On  ignore  Tépoque  de  a 
mort.  Il  fit  en  partie  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  puis  il  visita  la  France  et  les  Flandrtf . 
A  son  retour  il  se  livra  qudque  temps  k  Télvle 
du  droit  munidpal,  qu'il  abandonna  pour  b  ad* 
ture  des  lettres.  Homme  du  monde,  il  était 
recherché  et  lié  avec  des  courtisans  amiidi 
plaisir,  tels  que  Rochester,  Sedlcy,  le  doc  de 
Buckingham  :  il  lui  fut  facile  de  traduire  sor  il 
scène  les  mœurs  dont  il  était  témoin.  Sa  premiiR 
pièce,  The  comical  Revenge,  or  love  inatn^ 
jouée  en  1664,  eut  un  complet  succès,  eorpiiié 
ensuite  par  une  autre  comédie  qu'il  componi 
sous  ce  titre  :  ShetDou*d  ifshe  cou*d;  166S. 
Livré  ensuite  aux  dissipations  du  monde,  t^ 
doué  d'un  talent  réel ,  Etherege  n'écrif it  ph|i 
qu'une  comédie,  The  Man  of  Mode  (  1676),  dé- 
diée à  la  duchesse  d'York,  pièce  qui  lui  vii^ 
la  faveur  de  ta  coiu*. 

Baker,  BU>q.  dram.  —  Chalmen,  Gen.  Biog.  DkL 

BTHruf.  Voy.  Etfin. 

BTHICU8   OU  JBTBICUS  Ister  OU    Bist^t 

c'est-à-dire  J^/AictM  Vlstriote,  ou,  sek»d'aatitf 
biographes,  Ister  le  philosophe  (6  ifiit6;)t^ 
Tifai  latin,  né  en  Istrie,  vivait  dansleqs<- 
trièmesiècle  après  J.-C.  (1).  Philosophe  dirétiA 

(t)  D'après  M.  Perts,  les  nelllcors  aMODaeritt  ioai^ 
plaa  aouvent  Btkteus  que  jEthlcut,  Seloo  qtidqao  ^' 
tlqiMa,  Ethieus  ou  Bthicus  pkUotophwt  n'ctt  o]*^ 
épithète;  le  nom  propre  aérait  ester,  ou  nt  noosiC* 
paa  parvcna.  Quant  à  la  forme  jEthieuit  H  t^  trai** 
M  csenple  dana  lea  Postkowuriea  de  Qulotos  de  U^ 
ne  ;  c^t  Is  nom  d>in  chef  paphtaioalcB.  Selai  ^' 
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>ète  en  même  temps  qae  géographe 
ir,  éleré  dans  les  écoles  où  régnait 
ais  goût,  Ethicus  se  pint  à  fabriquer 
ions  bizarres,  où  des  pensées  am- 
,  exprimées  dans  un  langage  fort 
achaient  sous  des  caractères  indé- 
^thicus  colportait  partout  ces  énig- 
n  hiéroglyphes,  et  il  se  croyait  le 
is  parce  que  personne  n*en  pouvait 
ens.  Son  ouvrage  le  plus  étendu, 
ogrammios  (1),  était  sans  doute 
1  de  ces  énigmes  et  problèmes  qui 
il  les  délices  de  certains  écrivains 

s  sous  le  nom  d  "Ethicus  une  oom- 
aphique  qui  porte  le  titre  de  Cosmo' 
Après  une  courte  introduction ,  elle 
d  une  notice  sur  le  mesurage  gé- 
ipire  Romain,  ordonné  par  le  sénat, 
la  fois  dans  le  nord,  le  midi,  l'orient 
3ar  quatre  géomètres  grecs,  sous  le 
ules  César  et  Marc  Antoine  (  44  a. 
niné  trente-deux  ans  après,  sous  Au- 
te  vient  un  tableau  des  mers,  lies, 
rovinces,  villes,  fleuves  et  nations, 
quatre  parties  correspondant  aux 
s  qui  enceignent  la  terre  habitable 
tre  points  cardinaux.  Après  cette 
(a  totius  terrœ  continentia  est 
!Scription  de  la  terre  en  trois  parties, 
rois  continents.  Un  chapitre  spécial 
ax  lies  de  la  Méditerranée.  A  la  fin 
re  l'auteur  dit  :  «  Et  maintenant 
evé  la  revue  du  continent  et  des 
ntrer  dans  une  description  plus  dé- 
i  exacte  que  possible,  en  commen- 


s  Ethicus  était  Scythe  de  lullon.  Parmi 
tes.  celui  qui  se  rapprocherait  le  plus 
tieco.  Du  reste,  les  anciens  désignalent  par 
Uhe$  des  peuples  très-différents.  Selon 
os  éUlt  d'origine  slave,  et  son  alphabet  se- 
{lagolltlque.  Quoi  qu'il  en  soit,  noos  sa- 
M  Inl-méme  quil  était  né  en  Istrie.  Comme 
province  f^aleria,  qui  reçut  ce  nom  en 
de  ConstanUnople,  Il  a  dû  écrire  posté- 
c  preroléres  années  du  quatrième  siècle, 
qui  a  fait  un  ei trait  de  la  CotwutçraphU 
le  de  loi  comme  d'un  homme  déjà  mort, 
Athicus  HIstriae  rcgionesophista  danilt.  » 
OK  re&trait  d'Ethleus  par  saint  Jérôme, 
ts  codices  suos  Cosmographlam  nnncnpa- 
on  minores  scd  majore»,  edIdUse  cognovl- 
ogrammlos  {Somoçraphioi  var.  lect.  )ap* 

Taroroalrien  Virgile,  dans  les  Clou,  /iuct. 

iog.  Mal.  toro.  V,  p.  101. 

avons  douze  édlUons.  La  première  est 

j£thUi  CosiHoçraphia  :  MntonM  jiu- 
ium  Provineiarum  :  ex  Btbtiotheea  P. 
koliUJotUeSimUn,  BatUem,  1171,  In-lC*. 
!s,  la  CotmoçrapMe  fut  reproduite  par 
,  comme  accessoire  de  son  édition  de 
lins  Mcla  et  Solln  (  Paris,  1177,  ln-4*  ).  Les 
,  qui  toutes  donnent  la  Cosmoçrapkit  A 
mponlus  Meta,  parurent  à  Parts,  en  I6it, 
;  à  Leyde  en  lUé,  16«4. 1688.  18M,  I72f.  U 

le  titre  :  Cosmographie  d^Ethleus,  tra- 
trtmiérefoit  tn  français  par  M.  L.^Bau- 
H.  toNiM  de  Panckoncke;  Paris,  tl48,  In4*. 


çant  par  Rome,  la  ville  étemelle.  »  Mais  cette 
dernière  partie  de  la  Cosmographie  manque 
dans  nos  éditions,  qui  toutes  émanent  d'nn  seul 
manuscrit,  bien  qu*U  en  existe  plus  de  soixante- 
dix.  Parmi  ceux-ci,  une  certaine  classe  contient 
en  effet  après  k  DeicriptUm  tripartite,  une 
description  de  la  ville  de  Rome.  Elle  est  suivie 
d'une  phrase  qui  sert  dlntroductlon  à  un  autre 
morceau  :  HU  igitur  talUer  deeursis,  ad 
majarem  denumstraiionem  singularum  mundi 
partium,  Uinera  deseribam.  Ce  dernier  mor- 
ceau donne  les  Itinéraires,  qu'on  appelle  vul- 
gairement, mais  sans  raison  aucune,  Jiinera- 
rium  Antonini  AugustL 

M.  Petersen  pense  que  par  son  ensemble,  par 
sa  disposition  et  en  partie  par  son  contenu,  cette 
Cosmographie  se  rattache  à  un  grand  ouvrage 
géographique  commencé  par  Agrippa,  terminé  et 
officiellement  publié  par  Auguste.  Cette  opinion 
parait  inadmissible,  soit  qu'on  soumette  à  un 
examen  approfondi  les  dUTérentes  parties  de  la 
Cosmographie,  soit  qu'on  étudie  dans  les  ma- 
nuscrits la  formation  de  cet  ouvrage.  Il  suffit 
en  effet  de  consulter  les  manuscrits  pour  voir 
que  les  parties  dont  l'ensemble  constitue  la  cos- 
mographie proviennent  de  sources  différentes , 
et  qu'elles  n'ont  été  réunies  que  peu  à  peu. 
Le  noyau  de  la  compilation  est  la  description 
de  la  terre  en  quatre  parties.  Elle  appartient  à 
un  petit  traité  intitulé  :  Excerpta  JulH  Honorii 
oratoriSf  dont  il  n'existe  qu'un  seul  manuscrit, 
du  septième  siècle,  d'après  lequel  Gronovins  l'a 
publié  dans  son  édition  de  Pomponius  Mêla 
(ie61).TJnecourienotice  (l), placée  en  tète,  nous 
informe  que  le  but  de  l'auteur  était  de  faciliter 
la  lecture  des  noms  et  légendes  qui  se  trou 
valent  consignés  dans  une  mappemonde  ou  sur 
un  globe,  mais  dont  la  disposition  et  les  abré- 
viations pouvaient  embarrasser  les  élèves.  A 
cette  pièce  quelqu'un  a  joint  celle  qui  concerne 
le  mesurage  de  l'Empire  Romain.  Sans  se  don- 
ner la  peine  de  fondre  ces  deux  parties  en  un 
seul  corps,  il  s'est  contenté  de  leur  donner  un 
seul  titre,  qui  est  tantôt  Cosmographia  Julii 
Cxsaris,  tantôt  Dimensio  universi  orbis  a 
Julio  Cxsare  et  Antonio  (ou  Antonino)  facta. 
Cette  phase  de  la  formation  de  la  Cosmogra- 
phie est  représentée  par  onze  manuscrits.  Les 
autres  manuscrits  nous  donnent  l'ouvrage  en 
général,  tel  que  nous  l'avons  décrit  phis  haut. 
L'auteur  de  cette  rédaction,  qui  peut  être  pos- 
térieur mais  non  pas  antérieur  au  cinquième 
siècle,  a  enlevé  les  parties  qui  démontraient  que 
les  deux  premières  pièces  appartiennent  à  des 
ouvrages  différents;  il  a  placé  en  tête  une  in- 

(1)  Le  pMMfe  en  quettloo  est  légèrement  altéré  dans 
le  nannacrlt.  I^es  eorrecUons  qu'on  a  proposées  s'écar- 
tent trop  de  la  teneur  du  teite  corrompu.  Il  faut  lire 
alasl  :  Excufta.  -  Ejus  spksera  eomthuTsiia  propter 
aliqmos  anfraetus  ne  intellêctmm /&rto  tegenfiiim  jwr- 
tarkot,  el  HUo  nobU  aerostiehis  (i/j  àxpoanxiC; 
acrosUels  dans  le  ns. }  aset.  Aie  txcerpendam  esse 
ersdUUmut, 
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traduction,  et  à  la  fin  il  a  Bjonié  la  Géographie 
triparti  te,  la  Description  de  Rome  et  les  iti' 
néraires,  La  DesaiptUm  de  Rome  se  trouve 
dans  Solin  ;  V introduction  et  la  Géographie 
iripartite  ont  été  prises  dans  Orose  ou  dans  la 
m^e  source  dont  s'est  servi  cet  historien  com- 
pilateur. 

Des  écrits  de  ce  genre  sont  ordinairement 
anonymes.  11  en  est  de  même  de  la  Cosmogra- 
phie dans  la  plupart  des  manuscrits.  Quelques- 
uns  cependant  font  exception.  Un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle  attribue  l'ouvrage  à  Priscien 
le  grammairien;  trois  autres,  du  douzième  et  du 
treizième  siècle,  Tattrihuent  à  Ethicus.  Ce  même 
nom  doit  déjà  avoir  figuré  en  tête  du  nnanuscrit 
dont  se  servait,  au  dixième  siècle,  le  chroniqueur 
Flodoard.  L'autorité  de  ces  quatre  manuscrits 
suffît-elle  pour  nous  persuader  qu'en  efTet  Ethi- 
cus est  l'auteur  de  l'ouvrage?  Presque  tous  ceux 
qui  dans  les  derniers  temps  ont  traité  cette 
question  se  sont  prononcés  pour  la  négjstive; 
et  voici  par  quelle  raison.  11  existe  un  autre  ou- 
vrage ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre,  si 
ce  n'est  le  titre  de  Cosniographia.  De  nombreux 
passages  du  texte  attestent  que  son  auteur  est 
Ethicus  THistriote.  On  est  donc  naturellement 
porté  à  croire  que  l'identité  du  titre  des  deux 
ouvrages  a  suggéré  à  quelques  copistes  la  pensée 
de  l'identité  de  l'auteur,  d'autant  plus  que  dans 
quelques  manuscrits,  comme  dans  le  n»4871  delà 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  les  deux  ouvrages 
se  trouvent  placés  l'un  après  l'autre.  C'est  ainsi 
que  dans  un  manuscrit  de  Heidelberg  le  périple 
anonyme  de  la  mer  Rouge,  étant  placé  après  le 
périple  d'Arrien,  est  attribué  à  ce  même  Arrien; 
c'est  ainsi  que  plusieurs  traités  géograpliiques , 
dont  nous  ignorons  les  auteurs,  passent  pour 
des  écrits  d'Agathemère ,  et  l'histoire  Tabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand  pour  l'œuvre  d'Ésope. 

Quant  à  la  Cosmographie  qui  appartient  réel- 
lement à  Ethicus,  ce  qui  nous  en  reste  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1852,  par 
M.  d'Avezac,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  ;  en 
1854,  M.  Wuttko  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leipzig.  C'est  im  ouvrage  latin  intitulé  :  Liber 
Xthicl  {ou  .Ethici),  philosophico  cditus ora- 
culo,  et  a  domino  ffieronymo  presbfitero  in  la- 
tinum  delaius  ex  Cosmographia^  id  estmundi 
scriptura.  La  souscription  porte  :  Explicit 
Uber  Ethici  { jEthici) philosophi  Cosmogra- 
phie natione  Scythica^  nobili  prosapia  paren- 
tum ;  ab eo  enim ethica ( athica, v. lect.) philo- 
sophiaa  reliquis  sapientibusoriginemtraxit. 

D'après  ce  titre,  nous  n'aurions  entre  les  mains 
qu'une  traduction;  mais  l'auteur  de  notre  texte 
nous  donne  son  travail  pour  un  lireviarium , 
dans  lequel  il  a  extrait  de  l'ouvrage  d'Ethicus  ce 
qu'il  lui  semblait  contenir  de  plus  instructif  et 
ce  qu'on  ne  trouverait  guère  ailleurs.  Ordinai- 
rement il  se  borne  à  résumer  les  récits  du  oos- 
inographe,  qu'il  accompagne  de  ses  propres  ré- 


flexions ;  bien  souvent  oependanl  il  mêle  à  leia. 
traits  des  passages  plus  ou  moins  loa^  qnit,fi> 
duisent  en  partie  l'original .  Ces  fragments  peerait 
être  regardés  comme  des  morceaux  traMtiQ:éf» 
in  latinum  delata,  pourvu  qu'on  détermise  b 
sens  de  cette  expression.  Jusqu'à  préseiU  «  i 
dit  que  l'ouvrage  d'Ethicus  était  écrit  m  ptt 
Rien  n'est  encore  venu  confirmer  eette  «ssate; 
au  contraire,  le  passage  (  p.  29ft,éd.  d'Aveae)  é 
Ethicus  raconte  que  la  Grèce  (Grêecië)  doit  m 
nom  non  pas  à  un  ancien  roi,  Grxeuif  tOÊàm 
charmes  du  pays,  gratis  regionis,  proonM* 
demment  que  l'auteur  écrivait  ea  latin.  lysaMÉi 
cOté,  nous  savons  par  saint  Jérôme  qn'EtUoi 
affectait  un  langage  ampoulé  d'une  extrême  oli^ 
curité,  qu'il  écrivait  en  vers  plutôt  qu'es  proM^ 
et  qu'il  employait  un  alphabet  de  son  ioTntia, 
composé  d'éléments  latins,  grecs,  hébrraxet» 
très,  dont  le  déchiffrement  ofh-ait  les  plos  gnsdei 
difficultés.  Voici  comme  s'exprime  saint  JértaK 
(  p.  2K7  de  l'édit.  d'Ethicus  par  M.  d'Avesac  )  :  Ip- 
sum quoque  carmen  talibiu  charaetehim 
distinxit  ut  nullus  hominum  légère  vdéà' 
serere  nodos  posset;  hebrxos  ckarattem 
resupinatoSf  grxcos  incurvatot,  laiiwit  àh 
plicatos  in  similitudinem  cird,  iuosqueef^ 
ces  in  médium  positosy  metrieo  more  cm- 
posiloSf  sua  laude  sibimet  solus  sciebai,  Pi^ 
276  :  Ma  qux  nos  in  momento  et  paai» 
ejus  iiteris  in  breviarium  divulgaviwûtf  iflr 
ex  parte  gentHium  Iiteris  explanmt  ai- 
miumcontentus,  ex  parte  grsKas  sjfllehti 
elicuit,  magis  imo  ac  magis  tatina  pretoèt 
posuitj  nultusque  tam  obscura  itlitu  velà 
audeat  non  a  toto,  sed  a  parte  retitun- 
Pag.  266  '•  Eametrico  et  prosodico  stglù gnak 
characteribus  distinxit  in  enigmate  rkt»' 
rico.  La  table  de  cet  alphabet  se  trouve  i  II  II 
de  la  Cosmographie.  —  Nous  croyons  ém 
qu'Ethicus  a  écrit  en  mauvais  latin ,  défi^ 
sans  doute  par  le  mélange  d'élémeats  hétén^ 
nés,  et  que  dans  les  passages  où  saint  JérOme  die 
textuellement,  le  travail  de  translateur  le  ré- 
duit à  la  transposition  des  lettres.  Les  pasuf^ 
ainsi  transcrits  dcFaient  être  de  véritables  éàf; 
mes  pour  saint  Jérôme  lui-même  ;  à  plus  'fi^ 
titre  le  sont-ils  pour  nous ,  qui  n'avons  qa^ 
texte  très-altéré. 

L'auteur  du  breviarium  est  donc  saint  JéfM 
le  célèbre  père  de  l'Église  ;  cela  résulte  de  fla- 
ques endroits  du  texte,  où  saint  Jérôme  iM** 
tionne  son  précepteur  Donatus  et  se  réftreà  Nt 
propres  écrits.  Entre  autres,  il  fait  allusioBà  ^ 
épttre  écrite  à  saint  Paulin  en  396.  Il  réraMe^ 
là  que  le  travail  sur  la  Cosmographie  d*Ethicflt* 
été  fait  après  .196  et  avant  420,  qui  MVanie^ 
la  mort  de  saint  Jérôme.  Du  reste ,  on  i'est  ^' 
mandé  comment  saint  Jérôme  peut  être  l'aulior 
d'un  livre  aussi  barbarement  écrit.  11  est  vrai  f*!! 
notre  texte  est  incroyablement  corromps  ;  mai*^ 
n'est  pas  moins  vrai  que  jamais  aucun  êff»rt  d^ 
critique  n'en  pourra  tirer  un  latin  tel  qneréeri**" 
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ne.  Faiil4l  «roirepoor  iela,  oommeplp- 

tt  lait,  que  nous  avons  l'ouvrage  d'un 

Avant  de  recourir  à  cette  extrémité, 

sidérer,  je  pense,  que  la  Cosmographie 

à  cette  dasse  de  livres  populaires 
is  connu  est  le  roman  sur  Alexandre  le 
,  personne  n'ignore  les  métamorphoses 
le  courant  des  siècles  ont  subies  les 
c  et  latin  du  Pseudo-Callisthène,  Le 
iz  supportable  d'abord ,  finit  par  de- 
à  fait  barbare;  et  le  récit,  de  simple 
devient  de  plus  en  plus  embarrassé. 
i  à  croire  que  le  livre  de  saint  Jérôme 
un  sort  semblable  (1). 
rrage  contient  d'abord  un  traité  sur 
I  de  la  terre,  du  paradis,  de  la  mer,  du 
ible,  des  anges,  du  soleil ,  de  lé  lune 
res  ;  puis  vient  la  description  des  dif- 
is  de  la  terre  liabitabie,  et  plusieurs 
i  que  je  m'abstiens  d'examiner.  La  plus 
-tie  des  extraits  de  saint  Jérôme  con- 
.ontrées  les  plus  éloignées  du  Nord  et 
principalement  celles  du  Nord.  Ethicus 
i»  avoir  le  premier  bien  explorées. 
i  voyageur,  accompagné  de  ses  élèves, 
iru  la  terre  entière.  Nous  le  trouvons 
rds  du  Gange  ;  Ferezis,  roi  de  l'Inde , 
honneurs  de  son  palais.  A  Ceylan,  iJ 
e  avec  ses  disciples  pour  se  diriger 
it  En  faisant  le  tour  de  l'Afrique  il 
Sircenis  (la  Cyraunis  d'Hérodote,  l'Ile 
l'Hannon).  Arrivé  en  Espagne,  il  pro- 
nigmes  aux  philosophes  du  pays,  in- 
le  les  résoudre.  Un  an  après ,  il  part 
lemie,  où  il  reste  quelque  temps  à 
les  livres  des  sages  irlandais.  Peu  édi- 
contenu,  il  se  rend  en  Bretagne,  aux 
à  Yultima  Thule,  et  de  là  en  Ger- 
s,  muni  de  l'or  et  des  pierres  précieuses 
trouvés  dans  l'Ile  boréale  Rifarica,  il 
!  un  voyage  dans  le  pays  des  Murrins, 
îlà  des  portes  Caspiennes,  etc.,  etc.  Il 
1  en  Arménie,  pour  chercher  les  débris 
Je  Noé.  En  Grèce,  pendant  cinq  ans,  il 
ar  son  profond  savoir  les  philosophes 
lèbres.  Bref,  nous  voyons  dans  Ethi- 
e  à  la  fois  Anacharsis,  Hannon,  Py- 
légasthène.  On  devine  que  l'ouvrage 
at  les  résultats  de  ces  voyages  fictifs 
1  tissu  de  fables,  dans  desquelles  le 
tentif  découvre  çè  et  là  quelques 
istoriques  et  géographiques,  mais  qui 
,  et  dans  leur  ensemble,  n'ont  d'intérêt 
histoire  des  systèmes  géographiques 
igraphie  du  moyen  âge  -,  car  il  est  in- 
s  qu'une  bonne  partie  de  ce  qui  à 
ère  époque  circulait  sous  le  nom  de 

provient  de  la  Cosmographie  à%- 
Charles  MOllsh. 

évldeot  que  lalot  ItldAre  (  mort  ea  sss  ),  le 
parmi  ceax  qui  citent  la  C<uwu>çraphiêf 
te  par  là  où  Je  nôtre  est  graremenl  altéré. 


Eltschl,  DU  f^mwBtiuno  des  rêmUeken  ileieki  unier 
Àuguitus,  die  t^eUkarte  des  Agrippa  und  die  Kos» 
mopraphie  des  sogenannten  j€thicus  ;  dans  Mheinii- 
ckes  Muséum;  1141,  tonj.  I,  p.  481,  sqq.  —  ffacktrag  a.*t 
u£thieus;  ID.,  t84t.  tom.  Il,  p.  in.  — Chr.  Ptteraes,  Diê 
Kosmoçraphie  des  Kaisers  Jugustus  und  die  Commtn^ 
tarien  des  Àgfippa  ;  dans  Rkein.  Mus.,  188t,  lom.  Vllf, 
p.  16t  tlO;  t7C-40S  :  tom.  IX.  p.  SC-IM  ;  4f3-44t.  -  Bran- 
dis. Dos  geoçraphische  Lekrimck  des  Jmtius  Honorius,- 
dans  Rfuin.  Mus.,  18U,  tom.  IX,  p.  t9t-n6.  ~  Ethicus 
et  les  ouvrages  eosmograpMques  Intitulés  de  ce  nom; 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  htseriptkms  et  Helles- 
Lettres  de  l'Institut  de  Framce,  suivi  éfun  jippendtcê 
contenant  la  version  latine  abrégée,  attribuée  à  saint 
Jérôme,  d'une  Cosmographie  supposée  écrite  en  grée 
par  le  noble  Istriotê  Bthieus,  pubHéepour  la  premUre 
fois  avec  les  gloses  et  les  variantes  des  manuscrite 
par  M.  d'Avezac;  Parla,  loiprlroerle  nationale,  ISil, 
ln-4».  —  De  Cosmographia  Ethiei,  libri  très.  SeripsU 
Rsroloa  Auyastns  Frldertens  Periz;  accedit  tabula  ; 
aerlln,  1811.  ln-««.  —  Cosmographiam  j€thici  Istriei 
ab  Bierongmo  ex  grteco  in  latinum  breviarium  redae- 
tam  ,  seeundum  codicem  Lipsiensem,  separato  libella 
expressamy  primum  edidU  Hcnrlcus  Wutlke  ;  ueeedunt 
dum  tabules,'  Uipzig,  1814.  la-8».  -  Die  jEehtheit  des 
Ausiugs  aus  der  Cosmographie  des  ,£thikus  geprUft 
von  fl.  V^ottke;  Leipzig.  1884,  ln-8». 

BTHRTe  OU  KTHBEIDOB  (  Gtorges  ),  et  en  U- 
^Edrycu$t  médecin  et  philologue  anglais,  né 
à  Thame,  dans  le  comté  d'Oxford,  vers  f  520,  mort 
vers  1590.  Élevé  an  collège  du  Christ  à  Oxlbrd, 
il  s'y  fit  recevoir  licencié  en  1543,  et  deux  ans 
plus  tard  il  fut  admis  à  faire  un  cours  sur  les 
aphorisme»  d'Hippocrate.  Il  devint  professeur  de 
grec  à  l'université  d'Oxford  en  1553,  et  il  garda 
cette  place  jusqu'à  l'avènement  d'Elisabeth.  Des- 
titué alors,  comme  catholique  trop  fervent,  il  se 
consacra  à  la  pratique  de  la  médecine  et  à  l'ins- 
truction de  quelques  jeunes  seigneurs  catholi- 
ques. Parmi  ses  élèves  on  remarque  William 
GifTord,  qui  Ait  depuis  archevêque  de  Reims.  On 
a  de  lui  :  Hypomnemata  qumdam  in  aliqnot 
libres  Pauli  jSçinetx,  seu  observattones  me- 
dicamentontm  qui  hoc  œtaie  in  usu  sunt; 
Oxford,  1588,  in-8''. 

Wood,  MMesus  Oxonienses,  I.  —  Warton,  Histor^,  etc., 
111,  p.  tw.  -  Dodd,  Chureh  Historg,  I. 

éTiRNiiB  OU  BSTiBNiiB(S/ep^nti<,dugrec 
(Tcéqpflivoc ,  couronne  ),  nom  commun  à  un  grand 
nombre  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres, 
classés  ci-dessous,  dans  l'ordre  suivant  :  l''  les 
saints;  2^  les  papes;  3°  les  rois  ou  princes; 
4»  tous  les  autres  Éûenne,  par  ordre  chronologique. 

L  ÉHénne  saints, 

ÉTiBiiNB  (  Saint),  premier  martyr,  mort  vers 
Tan  33  de  J.-C.  On  ne  connaît  que  la  fin  de  sa 
vie.  «  Il  était ,  selon  les  Actes  des  Apôtres ,  plein 
de  foi  et  du  Saint-Esprit.  »  Il  fut  élu  diacre 
parce  que  les  Grecs  se  plaignhreut  «  qne  leurs 
veuves  étaient  méprisées  dans  la  dispensation  de 
ce  qui  se  donnait  chaque  jour  ».  Cependant  la 
distribution  des  secours  temporels  n'empêcha 
pas  Etienne  de  se  liyrer  au  mhiisière  spirituel. 
«  Il  faisait  de  grands  prodiges  et  de  grands 
miracles  parmi  le  peuple;...  )•  ses  adyersaires 
•<  ne  pouvaient  résister  à  la  si^g^se  et  à  l'es- 
prit qui  pariaient  en  lui  ».  Ils  soulevèrent  le  peu- 
ple, se  jetèrent  sur  lui,  l'entraînèrent  au  con- 
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sdl ,  et  Faceusèrent  d'avoir  proféré  des  paroles 
<1e  blasphème  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Hs 
subornèrent  des  témoins,  qui  confirmèrent  ces 
accusations.  C'est  pour  y  répondre  qu'Etienne 
prononça  dans  rassemblée  des  Juifs  le  beau  dis- 
cours qui  se  trouve  dans  le  chapitre  Vil  des 
Actes  des  Apôtres ^  et  qui  est  terminé  par  ces 
l^aroles  :  «  Tôtes  dures ,  hommes  incirconcis 
de  ccpur  et  d'oreilles,  vous  résistez  toujours 
au  Saint- Ksprit ,  et  vous  êtes  tels  que  vos  pères 
ont  été.  Quel  est  celui  d'entre  les  prophètes 
que  vos  pères  n'ont  point  persécuté  ?  Ils  ont 
tué  ceux  qui  prédisaient  l'avènement  du  Juste , 
que  vous  venez  de  trahir  et  dont  vous  avez  été 
les  meurtiiers,  vous  qui  avez  reçu  la  Loi  par 
le  ministère  des  anges,  et  qui  ne  l'avez  point 
gardée.  »  A  ces  mots  ils  entrèrent  dans  une  rage 
qui  leur  déchirait  le  cœur,  et  ils  grinçaient  des 
dents  contre  lui.  Etienne ,  levant  les  yeux  au 
ciel ,  vit  la  gloire  de  Dieu ,  et  Jésus  qui  était  de- 
bout à  sa  droite  ;  et  il  dit  :  «  Je  vois  les  cieux 
ouveits,  et  le  Fils  de  l'Homme  qui  est  debout  à 
la  droite  de  Dieu.  »  Alors,  poussant  de  grands  cris 
et  se  boucliant  les  oreilles,  les  Juifs  se  jetèrent  sur 
lui  y  l'entraînèrent  hors  de  la  ville,  et  le  lapidè- 
rent. Pour  lui ,  il  se  mit  à  genoux,  et  s'écria  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché.  » 
Après  cette  parole  de  pardon,  il  s^endormit  dans  le 
Seigneur,  à  peu  près  dans  l'année  même  où  Jésus- 
Christ  fut  crucifié. 

L'Église  honore  la  mémoire  de  saint  Etienne  le  26 
décembre.  Le  3  décembre  4 1 5  on  découvrit  ses  rc- 
liquesdans  une  église,  à  20 milles  de  Jérusalem. 
L'épitaphc  d'i^/ie;iii<>  était  en  syriaque:  Cheliet, 
(couronné).  On  a  fixé  la  fête  de  l'invention  de  ces 
reliques  au  3  août.  L'histoire  de  cette  découverte 
a  été  écrite  par  le  prêtre  Lucien ,  trad.  en  latin 
par  Avit  et  insérée  dans  le  t.  VII  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  édit.  des  Bénédictins.  [Abbé 
DE  La  Bouderie,  dans  l'^nc^c^.  des  G.  du  M.] 

Jeta  ^posfo/orum.  —  Titlemont,  Mém.  ecclésiastiques^ 
U  11.  -  Balllet,  Fies  des  SainU^  f8  d«c.  et  8  août. 

^ÉTiBNNB  (Saint),  patriarche  d'Antioche, 
souffrit  le  martyre  en  479.  Les  eutychiens  le 
firent  périr  en  le  perçant  avec  des  plumes  aigui- 
sées comme  des  traits,  et  jetèrent  son  corps  dans 
roronte.  Sa  fête  est  marquée  dans  le  martyro- 
loge romain  au  25  avril. 

Balllet,  yift  des  Saints,  1. 1,  M  avril. 

^ÉTiEXNE  (Saint),  dit  le  jeune,  moine  et 
martyr,  né  à  Constantinople ,  vers  713,  rais  à 
mort  le  28  novembre  766.  Il  prit  l'habit  monas- 
tique au  monastère  de  Saint-Auxence  en  Bithy- 
nie,  à  l'Age  de  seize  ans,  et  devint,  vers  743, 
abbé  de  ce  couvent.  «  L'an  755 ,  dit  la  Bi- 
bliothèque sacrée  f  le  désir  de  garder  une  re- 
traite plus  étroite  et  de  pratiquer  de  plus  gran- 
des mortifications,  le  fit  retirer  dans  une  cellnle 
qui  n'avait  que  deux  coudées  de  long  sur  une 
demie  de  large,  avec  si  peu  de  hauteur  qu'il  n'y 
pouvait  demeurer  que  courbé.  Il  n'avait  pour 
tout  habit  ou'une  petite  peau  de  mouton  fort 
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mince,  arec  une  chaîne  et  fier,  dont  fl  mi 

le  corps.  »  Ces  aastérités  mirent  ÉtioM 

grande  réputation.  L'empereur  CoiuMki 

pronyme  fit  tous  ses  efforts  pour  l'attirer  i 

la  secte  des  iconoclastes  ;  n'ayant  pu  y 

il  le  relégua  dans  la  Proconèse,  et  ordonaii 

suite  qu'il  fût  conduit  à  ConstantfaiopleKi 

mort.  On  célèbre  sa  fête  le  28  novembre.  Sai 

écrite  par  Etienne,  diacre  de  l'Oise  de 

tantinople ,  se  trouve  dans  le  tome  r'  dei, 

lectagrxca  publiés  par  les  Bénédictins  de  1 

Germain-de»-Prés. 

Balllet,  f^lM  des  5aiiiti.  t.  III,  tB  noToabn; 
chard  et  Glraud,  BiMothéqve  seterée» 

i^iBMiiB  (Saint)  de  Muret,  fils  dn 
de  Thiers,  né  en  1048,  à  Thiers  (Ai 
mort  le  8  février  1124.  Les  faits  con 
la  vie  d'Etienne  telle  que  la  rapporti 
dus  et  Baillet  ont  donné  lieu  à  de  1 
eussions,  et  ont  été  rejetés  par  dom 
dom  Mabillon  et  autres  écrivains 
ques.  Nous  donnerons  seulement, 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
que  rhistoire  de  ce  saint  oflre  de  pfeM 
blable.  Confié  à  l'âge  de  douze  ans  à 
doyen  de  l'Église  de  Paris,  et  depnii 
de  Bénévcnt ,  il  fut  probablement  étefé 
puis  il  accompagna  son  maître  en  1 
1074.  Après  la  mort  de  Milon,  vert  107  V 
revint  en  France,  en  passant  par  Ri 
quelque  temps  auprès  de  ses  itarents , 
nonçant  au  monde ,  il  se  retira  dans  la  .._- 
de  Muret,  près  de  Grandmont  en  LimoMi|% 
s'étant  fait  une  petite  cabane  avtoc  des 
d'arbre  entrelacées,  il  se  consacra  à  Dicn 
formules  toutes  particulières,  qni 
conservées,  et  scella  sa  consécratiOD 
tant  au  doigt  un  anneau.  Sa  répulAfionde 
teté  attira  auprès  de  lui  quelques  diid|lM^ 
forma  avec  eux  l'ordre  de  GrandmoBl^  ~ 
peut  fixer  l'établissement  vers  1080.  Le 
sa  vie  se  passa  en  austérités  et  en  e» 
piété.  Le  pape  Clément  III  le  plaça  an 
saints,  par  une  bulle  du  13  mars  1189.  De 
vants  critiques  ont  prétradu  que  la  règle 
sousle  nom  de  saint  Etienne  de  Grandrooota' 
point  de  lui,  mais  de  Pierre  de  Limoges, ob'I^ 
ses  disciples,  qui  l'aurait  composée  d'aprii  k* 
discours  et  les  actes  de  son  maître.  Celle 
qui  offre  d'assez  grands  rapports  avec  oeOi^ 
saint  Benoit,  et  qui  en  diffôre  sur  plusieurs 
essentiels,  a  été  publiée  sous  le  titre  de 
sancti  Stephani,  confessons ,  auctoritH^ 
daloris  ordin  is  Grandi-Mon  tensis  ; 
in-12.  Les  Maximes  et  instructions 
de  Muret,  recueillies  après  sa  mort  par 
de  Lacerta,  le  plus  célèbre  de  ses  disdpl|i| 
étépnbliées  en  latin,  avec  une  tracluction 
par  Baillet  ;  Paris,  1704-1707,  in-12.  Os 
dans  dom  Martenne,  Amplisi,  CoHeet.^  t. 
p.  1043,  un  recueil  des  Actes  et  paroles  de 
Etienne  (Sancti  Stephani  OicU  et  fid»)* 


-  MUUirt  luttntn  *t  frana,  L  X.  ' 

NK(Saiat),  troiuèoMabbédeCIteiui, 
\i  Hardinçtu,  ué  en  Angleterre,  (t'one 
■Unguée,  Ten  loBO,  dhhI  à  Cltemx, 
«1134.  Après  lïoit  commencé  WD  ériu- 
Anglrterre,  duu  un  conTsntde  l'ordre 
Benotl,  il  paiM  en  France ,  et  acban 
i  à  l'uniTenité  de  Pirii.  Il  fit  eoMiite 
i  à  Rome,  et  tu  retour  il  s'arrête  dau 
le  Molume,  où  il  (ut  parbiteneiit  se- 
Robert,  qui  en  était  abtié,  et  par  leprieur 
>s  trois  pieux  per»imnsges  conçurent 
le  réformer  Tordre  de  Siim-Benolt,  el 
lièrent  en  bltisunt  à  CIteaux  on  mo- 
ml  Robert  devint  le  premier  «bbé ,  le 
098.  Etienne  en  fut  élu  prieur  en  1099 
1 1 109.  .  Ce  Tut  auus  lui,  dit  VHMoirt 
•■  de  trance ,  que  ce  novTel  établiaM- 
n'était  encore  qn'ébauclié,  purint  à 
t  à  u  maturité,  et  que  cette  wlitnde. 
Mil  itérite ,  devint  si  féconile,  qn'elle 
t-senJeraent  tes  provlncei  de  France  de 
.teirei  ,  nuls  encore  les  payi  étran- 
.e»  premiers  temps  furent  dlfBdles. 
onées  Mil  et  lin,  la  peste  Ht  pMr 
ns  les  moines  de  Ctteaui,  et  Etienne 
point  de  désespérer  de  son  <puTre  ; 
13  trente  gentilshommes,  conduits  par 
si  célèbre  depuis .  Tinrent  demander  i 
es  anstérités  de  Ctteaux.  •  Jusque  tt , 
Htl.  de  France ,  ou  s'était  contenté 
la  vie  angéllque  des  utlHairet  àti  la 
ttean\  ;  personne  n'avait  eu  le  i»urt(e 
1er  et  de  se  joindre  à  eux.  Mais  depuli 
eut  Inspiré  ce  desserà  t  saint  Bernard 
mte  compagnons ,  le  nombre  des  re- 
mnltlplia  de  telle  sorte  ,  qu'en  pen  de 
Mison  fut  remplie ,  el  l'abbé  obligé  de 
railleurs  fonder  de  nouveanx  nKmas- 
r  T  servir  Biïu  comme  il  l'était  i  a- 
prmier  M  La  Ferté,  au  diocèse  de 
ir-SaOne ,  dont  lafondatloneitderan- 
que  saint  Bernard  se  retira  i  Cltéaut 
elles  de  PontignT ,  de  Clairvaux  et 
ind  suivirent  de  près.  Ce  sont  là  les 
Bjes  qu'on  appelle  les  quatre  (Ules  de 
t  qui  sont  devenues  elles-mêmes  fé- 
mères  de  plusieurs  autres  monat- 
ial  Etienne  établit  dans  les  couvents 
-e  l'usage  des  assemblées  ou  cbapitret 
Quelques  années  avant  sa  mort,  il  se 

I  place.  Le  nombre  des  eouventa  do 
Utut  s'élevait  h  quatre-vingt-dix.  Au 
le  aiècie ,  un  chapitre  général  de  la 
n  institua  la  ffite  de  saint  ËtieiiDe, 

II  17  avril.  On  trouve  dans  la  corres- 
[e  saint  Bernard  deux  lettres  de  saint 
I  attribue  à  ce  saint  le  Livre  des  Ut 
mm  )  de  Ctteaux.  On  a  plusieurs  édi- 
\vre  de»  Us;  la  plus  belle  est  celle 
léeJ.  Pari*,  abbé  de  FoDcannaat,dani 
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u.  tUantt  papa. 
Oacooiptedii  papea^ce  nom, savoir: 
Atiuhk  1"  (Saint),  p^ie  et  martir,  Ko- 
main,  mort  le  i  aodt  !167.  II  siMéda  1  saint 
Lucien,  le  13  mars  353.  Il  commença  par  manl- 
fetter  kOD  lèle  à  l'égard  de  Manden ,  évèqne  d'Ar- 
les, qui  avait  embnssé  l'erreur  de  Kovattra  ;  en- 
suite il  s'éleva  contre  BtiiOlde,  évêque  de  Herida, 
et  contre  Martial,  évtque  de  Léon  et  d'Aatorga, 
qui  étaient  accusés  d'être  tlbfllatignet.  La  lr«i- 
sième  cause  qu'il  eut  i  soutenir  mt  celle  ifn  bap- 
tême des  Itérétlques,  contre  saint  Crprien,  évêque 
de  Caitbage,  Firmllien,  évêque  de  Césarée  ai 
Cappadoce,  et  Hdenus,  évêque  de  Tarse.  Cca  «vê- 
qaei  prétendaient  qu'il  fallait  réHérer  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  sus  les  formalités 
requises.  Le  pape  «oalenaH  le  contraire,  disant 
expressément  qu'il  ne  faut  rien  Innover,  mais  s'en 
tenir  h  U  traditkm  ÉtkoM  pinlt  avoir  écnt 
dans  celle  ooutroverte  deux  lettres  :  l'nne  Ait 
Cgprianum;  Hantre  Ad  Epiteopoi  orlentila, 
centra  Helentait  et  Firmillmum.  Ancnne  dt- 
ces  deux  lettrée  n'a  été  conservée ,  mais  nn  court 
I^agmeat  de  la  première  se  tronve  dan*  l'épRre 
de  saint  Cyprien  Ad  Pompeium ,  et  a  été  bi«ér« 
dans  les  BpUtalm  Poalijievm  ftomeatomm  d» 
Constant;  Paris,  1731.  in-fol. 

TUItsuat,  w««<ilra  KeMiliuUfiiB,t.  IV.  — HitUi, 
run  P<>iii|«nM. 

Atihi!(k  ii.liaaialB,  mort  le  »  mart  761 

l>rétre-carâliul  de  Saint-Chrysogone,  il  fut  élu 
pape  le  37  mars  7&3,  et  mourut  deux  jours  après, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Comme  11  n'eut  pas 
le  teinpa  de  se  faire  consacrer,  plusieurs  bis- 
toriais  eedésiaitiques  ne  le  comptent  pas  au 
nombre  des  papet;  d'autres  le  conItMdent  avec 
•on  suecetaear,  qui  sur  beaucoup  de  liste*  des 
pape*  porte  le  titre  d'Etienne  II. 


iriBHilK  III,  plus  connu  soas  le  nom  d'Ë- 
iiannE  n,  Romain,  mort  le»  aviit  757.  Cr4é 
diacre-cardinal  par  saint  Eacharle,  il  (M  flu  pape 
le  39  on  le  »  mars  7ai.  Lea  lombards  posaé- 
itaient  alors  noe  grande  partie  de  l'IUlle  et  me- 
naçaient Rome.  Etienne  dtananda  contre  eux 
ta  protection  de  Cimstantin  Copranjne,  el,  ne  te- 
i^ant  aocno  secours  de  cdoi^l ,  U  u  rendit  n 
France,  ponr  sollidier  l'apiNif  de  Pépin.  Ce  piince 
passa  les  monts ,  assiégea  dan*  Pavfe  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  et  le  força  k  restituer  l'exar- 
chat  de  Ravenne.  Pépin,  en  donnante  ^tienne 
les  provinces  recouvrées ,  constitua  la  puissance 
temporelle  des  pootlles  romains.  Des  auteurs 
ont  Uàme  la  donatioD  de  Ptpa.  Fleurj  rqiroche 
nu  pape  d'avoir  ernpiojé  •  les  motifs  de  la  reli- 
gion pour  une  aRïire  d'État  • ,  tout  en  recon- 
naissant que  celte  dnution  avait  été  utile  k  la 
reUfian.  •  Tant  que  l'Empire  Romain ,  dît-)l ,  » 
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subsisté,  il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
presque  toute  la  chrétienté;  mais  depuis  que 
l'Europe  est  divisée  entre  plusieurs  princes  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  si  le  pape  eût  été 
sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que  les 
autres  n'eussent  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître 
pour  père  commun  et  que  les  schismes  n'eus- 
sent été  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c*est 
par  un  effet  de  la  Providence  que  le  pape  s'est 
trouvé  indépendant  et  maître  d'un  Etat  assez 
puissant  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par 
les  autres  souverains,  afin  qu'il  fût  plus  libi-e 
«lans  l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle ,  et 
qu'il  pût  contenir  plus  aisément  les  autres  évè- 
ques  dans  le  devoir.  »  On  a  sous  le  nom  d'Etienne 
sept  lettres,  dont  une,  qui  parait  supposée,  est 
adressée  à  Pépin ,  au  nom  de  saint  Pierre  ;  — 
<|uatre  privilèges  accordés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ;  —  un  recueil  de  constitutions  canoniques 
pour  les  moines  du  monastère  de  Brctigny.  Wa- 
îafred  prétend  qu'Etienne  introduisit  en  France 
léchant  romain.  Etienne  condamna  le  concile 
tenu  à  Constantinople  par  Constantin  Copro- 
nyme ,  et  dans  lequel  on  ordonna  la  destruction 
des  saintes  images. 

Baronias,  Annales  eecletiastiei.  — >  A  don,  BrmHarium 
Cfironieorvm.  —  Klear  j.  Histoire  ecclésiastique,  —  Wa- 
urrcd,  De  hetms  eceiesiast. 

£tibbinb  IV,  Sicilien  d'origine,  noort  le  i*^  fé- 
vrier 772.  D'abord  clianoine  régulier  de  Saint- 
.f ean-de-Latran ,  ensuite  moine  dam  le  monas- 
tère de  Saint-Chrysogone,  il  fut  élu  pape  le  5  août 
768  et  consacré  le  7  du  même  mois.  L'année 
suivante ,  en  concile,  tenu  ai|  mois  d'avril  dans 
SaintrJean-de-Latran,  décida  que  nul  ne  serait 
promu  au  pontiticat  si  précédemment  il  n'avait 
été  ordonné  prêtre  ou  diacre.  Le  même  concile 
traita  l'anti-pape  Constantin  avec  une  extrême 
rigueur,  et  cet  intrus  eut  les  yeux  crevés.  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  s'étant  rendu  à  Rome 
sious  prétexte  de  vénérer  le  tombeau  des  Apû- 
1res,  fit  punir  ceux  qui  avaient  maltraité  l'anti- 
pape ,  et  ordonna  d'enfermer  Etienne.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  liberté,  et  il  fit  fout 
pour  empêcher  Charlemagne  de  répudier  sa 
femme  et  d'épouser  une  princesse  lombarde.  Il 
alla  même  jusqu'à  menacer  le  roi  des  Francs 
lies  plus  graves  peines  canoniques  :  «  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  ose  opérer  contre  cette  lettre,  qu'il 
sache  bien  que  le  nœud  de  l'excommunication  se 
serre  autour  de  lui ,  qu'il  est  exclu  du  royaume 
de  Dieu ,  et  condamné  à  gémir  dans  Tétemel  in- 
ceudie ,  en  compagnie  des  démons  et  des  autres 
impies.  »  Malgré  ces  menaces,  Cbariemagne 
épousa  la  fille  de  Didier.  On  a  trois  lettres  d*É- 
tienne  lY  dans  la  Collection  des  Conciles ,  et 
deux  dans  le  Code  Carolin, 

Baronlus.  Annales  eeclesiastici.  —  Platloa,  Fitm  Pon- 
tiUcum.  —  Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains 
Pontifes  romains. 

étiknhb  V,  Romain,  mort  le  24  janvier  817. 

D'abord  diacre,  puis  diacre-cardinal  sous  Léon  III, 

il  succéda  à  co  pape,  le  ?'»  juin  816.  Après  avoir 


fait  prêter  par  les  R^n^anifi  seraient  < 
à  Louis  le  DéhonDêire,  il  vint  en  Fran 
ce  prince  et  aa  femme  Hermeogarde.  Il 
en  Italie  avec  de  riches  préaeots,  et  rot 
après  son  arrivée  à  Rome. 

Baronkot,  ^im.  occUs. 

ÉTiuiNii  ¥1 ,  Romain ,  inort  en  89 
d'une  famille  noUe.  Adrien  III  le  it  wc 
et  le  garda  près  de  lui  dans  le  palais  d< 
A  la  mort  d'Adrien ,  le  dergé  et  le  ( 
Rome  furent  unanimes  pour  élire  Étiei 
odui-ci ,  se  jugeant  indigne  d'une  si  bai 
se  cacha  daai  sa  maison  :  il  fallut  l'en 
force  pour  l'élever  au  trône  pontifical ,  ( 
peine  y  était-il  monté,  qu'il  reçut  des  kt 
rieuses,  adressées  à  son  prédécesseur 
pereur  Basile,  qui  voulait  forcer  les  po 
mains  à  reconnaître  Photius  comme  ( 
de  Constantinople.  Etienne  répondit  ai 
de  Basile  en  lui  reprochant  de  protéger 
et  un  excommunié.  Lorsque  la  réponse 
arriva  à  Constantinople,  Basile  était 
Léon,  son  successeur,  avait  fait  enferme 
dans  un  monastère.  Il  restait  à  décide 
des  prêtres  qui  avaient  été  ordonnés  ( 
triarche  schismatique.  L'empereur  et 
grec  écrivirent  au  pape  pour  qu'il  doi 
solution  et  la  dispense  9^\ïx  prêtres  qu 
vaient  dans  ce  cas.  Cette  négociation  d 
à  deux  nouvelles  lettres  d'Etienne,  et  e 
pas  encore  terminée  lorsqu'il  rooyrut. 
Etienne  couronna  empereur  Guido ,  du 
lète,  qui  confirma  tes  dons  faits  à  Vt 
Duûne  par  Pépin  et  Charlemagne.  Étieni 
pendant  aix  ans  le  trûne  pontifical.  « 
n'en  était  plus  digne,  dit  l'abbé  Jtegei 
diaste,  doux  et  bienveillant ,  d'un  visa 
riant,  d'une  grande  fermeté  de  caractèr 
prudence  consommée.  Les  richesses  qi 
de  sa  famille,  il  les  employait  à  soulagei 
vres ,  à  protéger  et  à  nourrir  les  orpl 
en  général  à  secourir  tous  les  roalbeun 

yita  SUpkani;  4aaa  les  ConcUim  de  Ub 
p.  SM.  -  Jc<er,  Histoire  de  Pkotius,  Uy.  IX. 

éTlBBMB  ¥11 ,  mort  en  897.  Norom 
d'Anagni  par  Etienne  VI,  il  fut  élu  pape 
896.  11  est  surtout  connu  par  les  poursi 
dirigea  contre  la  ménu)ire  du  pa[>e  Foi 
fit  déterrer  son  corps ,  que  l'on  appori 
lieu  d'un  concile;  on  le  mit  sur  le  siégi 
cal,  revêtu  de  ses  ornements,  et  on  lui  < 
avocat  Alors  Etienne,  parlant  à  ce  c 
«  Pourquoi ,  lui  dit-il ,  évêque  de  Por 
porté  ton  ambition  jusqu'à  usurper  le 
Rome?  »  Après  l'avoir  condamné,  o 
pouilla  de  ses  vêtements,*  on  lui  coi 
doigts ,  ensuite  la  tête ,  puis  on  le  jeta 
Tibre.  Etienne  déposa  tous  ceux  quiav 
ordonnés  par  Formose.  •  Ces  violence 
punies  d'une  terrible  manière.  Les  par 
Formose  se  soulevèrent ,  s'empaîrèP 
tienne ,  et  le  jetèrent  dan^  une  prison,  • 
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1  avait  occupé  le  siège  pontifical  pen- 
ne mois. 

ÀnnaUs  eccles.  —  Muratori,  Btrum  Itati- 
ytoreSf  t.  II.  p.  4S0. 

E  VIII,  Romain,  mort  le  15  mars 
le  Theudmond,  il  fut  élu  pape  le  3  fé- 
n  montra  dans  reiercice  de  son  pou- 
oup  de  douceur  et  de  piété. 
Montor,  Histoire  des  souverains  Pontl/es 
11. 

B  IX,  Romain  d'origine,  élevé  en 
,  mort  au  commencement  de  déeem- 
fut  élu  pape  le  19  juillet  939.  Comme 
tégé  par  Othon,  roi  de  Germanie,  les 
es  Allemands  se  révoltèrent  contre 
»  cette  émeute  il  fut  blessé  au  visage, 
ne  se  trouve  dans  aucun  écrivain  con- 
a  été  révoqué  en  doute  par  les  auteurs 
î  vérifier  les  dates.  En  942,  il  dé- 
is  d'Outre-Mer,  roi  de  France,  contre 
X  rebelles,  et  menaça  d'excommu- 
i  seigneurs  révoltés,  s'ils  ne  rentraient 
î  devoir. 

énn,  eceles.  —  Fleury,  Uist  eccles.,  UI,  J93. 
B  X  ,  Lorrain  de  nation ,  mort  à  Flo- 
!9  mars  1058.  Frère  de  Godefroy  le 
c  de  Lorraine ,  il  se  fit  religieux  au 
in  ;  le  pape  Victor  l'en  tira ,  et  le 
ètre-cardinal  de  Saint- Chrysogonc. 
lort  de  Victor,  Etienne  fut  acclamé 
août  1057.  Hildebrand,  si  célèbre  de- 
le  nom  de  Grégoire  VII,  exerçait  alors 
;é  romain  une  influence  irrésistible,  et 
ilutôt  qu'à  Etienne  qu'il  faut  attribuer 
intes  réformes  accomplies  par  ce  pon- 
quatre  mois,  dit  Artaud»  ce  pape  ré- 
n  gouvernement  de  TÉglise.  Il  défen- 
age  des  clercs ,  rechercbant  tous  ceux 
:  transgressé  les  lois  de  la  continence, 
ait  plus  que  le  pontife  fût  un  modèle 
il  fallait  que  le  dernier  des  clercs  se 
aussi  par  une  vie  sans  tache.  Les 
ne  qui  renvoyèrent  leurs  concubines 
ièrent  la  pénitence  furent  exclus  du 
pour  un  temps ,  et  privés  pour  tou- 
pouvoir  de  célébrer  les  saints  mys- 
enne,  se  sentant  près  de  sa  fin,  fit  pro- 
îlergé  et  au  peuple  romain  que  si  le 

devenait  vacant,  on  ne  procéderait 

élection  avant  qu'Hildebrand,  qui  se 

Allemagne,  ne  fût  revenu  de  sa  léga- 

no  partit  ensuite  pour  Florence ,  et  y 

à  ses  derniers  moments  par  saint 
ibé  de  Ciuny. 

f-'les  des  Papes, 

lil.  Etienne  voit  et  prince». 

B  i"*  ou  SAISIT  BTIE3I5E,  premier 
grie ,  fils  de  Geisa ,  duc  des  Magyares 
is,  né  en  979,  mort  le  16  août  1038. 
sa  naissance  est  demeurée  incertaine  ; 
cependant  devoir  la  rapporter  à  979. 
a  mère,  était  fille  de  Gyula,  l'un  des 


chefs  que  le  duc  Taksony  avait  envoyés  en  otage 
à  Byzance,  pour  répondre  de  la  trêve  conclue 
avec  les  Grecs.  Gyula ,  s'étant  converti  à  la  re- 
ligion chrétienne ,  Ait  baptisé  sous  le  nom  d'E- 
tienne, et  fit  élever  set  enfants  dans  cette  religion. 
Le  fils  de  Geisa  et  de  Sarolta,  dont  il  sagK 
dans  cet  article ,  fut  d'abord  appelé  Vaïk.  Le 
comte  Déodat  de  Saint-Severin  d'Apulie  devint 
son  premier  précepteur;  et  lorsque  aaint  Adal- 
bert  visita  la  Hongrie,  il  le  trouva  possédant  à 
fond ,  outre  sa  langue  maternelle ,  le  slavon ,  le 
latin ,  et  déjà  asseï  instruit  dans  la  foi  chrétienne 
pour  recevoir  immédiatement  le  lïaptèmc.  11  prit 
alors  le  nom  d'Etienne.  La  légende  fait  descendre 
un  ange  du  ciel  |K>ur  annoncer  en  songe  à  Geiia 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  auquel  était  réservée  la 
gloire  de  convertir  les  Hongrois.  Dans  un  songe 
aussi ,  saint  Etienne  le  martyr  dut  apparaître  à 
Sarolta  pour  lui  prescrire  d'imposer  son  nom  au 
fils  qu'elle  portait  dans  son  sdn.  Il  est  naturel 
de  penser  que  ce  fut  simplement  à  la  circons- 
tance que  son  grand-père  maternel  portait  déjà 
ce  prénom  qu*on  le  lui  attribua  ;  mais  le  comte 
Mailath,  historien  de  la  Hongrie,  Mt  remarquer 
«  que  l'on  n'eût  point  imaginé  de  tels  songes  si 
Tenfànt  dont  il  s'agit  ne  fût  pas  devenu  un  grand 
homme  et  n'eût  exercé  une  influence  si  marquée 
sur  son  peuple  ».  Le  baptême  du  jeune  Etienne 
fut  bientôt  suivi  de  son  union  avec  Gisèle,  sceur 
d'Othon,  empereur  d'Allemagne,  et  Geisa  remit 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  fils.  Etienne  ent 
d'abord  à  lutter  contre  l'esprit  de  révolte  de  ses  Ma- 
gyares, s'appuyant  sur  la  haine  du  christianisme, 
comme  aussi  sur  celle  qu'ils  portaient  aux  Al- 
lemands et  aux  Italiens,  appelés  pour  le  pro- 
pager et  le  soutenir;  mais  il  surmonta  tous  les 
obstacles,  et  marclia  d'un  pas  ferme  vers  le  tmt 
qu'il  s'était  proposé,  ne  négligeant  pomt  en  même 
temps  d'asseoir  son  gouvernement  sur  des  insti- 
tutions pleines  de  sagesse  et  de  prévoyance.  Il  en- 
voya une  ambassade  au  pape  Sylvestre  II,  qui,  en 
retour,  lui  conféra  la  couronne  et  le  titre  de  roi , 
en  y  joignant  tous  les  droits  de  la  légation 
apostolique,  dont  il  usa  pour  établir  la  hiérarchie 
ecclésiastique  dans  ses  Etats.  De  là  vient  que  les 
rois  de  Hongrie  ont  toujours  été  qualifiés  d'a- 
pastoliques.  Etienne  régla  l'ordre  de  succession 
au  trône.  11  ennoblit  la  valeur,  jusque  là  vaga- 
bonde et  féroce,  des  Magyares ,  en  l'employant  à 
des  victoires  utiles  pour  la  civilisation  de  ces 
contrées,  et  mourut  plein  de  renommée,  le  15 
août  1038,  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge; 
c'est  à  pareil  jour  qu'il  avait  été  couronné  roi, 
trente-huit  ans  auparavant.  11  ne  laissa  point  de 
de.<u:endants  en  ligne  directe,  quoiqu'il  eût  eu 
plusieurs  enfants  ;  Pierre,  fils  de  son  l)eau-frère 
Othon-Guillaume,  comte  de  Bourgogne  i  1m>  suc- 
céda, comme  son  plus  proche  iiarent.  L'Élise  a 
placé  Etienne  parmi  ses  saints ,  ainsi  que  son 
fils  Émeric ,  auquel  il  eut  le  chagrin  de  survivre. 
L'histoire  l'a  mis  au  nombre  des  grands  légiii* 
lateurs.  [Encyc,  des  G.  dti  M.] 

ao. 
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Sarius ,  Fita  5.  St^^umi  PriwU,  dans  J.-G.  Sdiwandl- 
ner,  Scriptores  Rerum  Hungar.  (  pars  seeaoda  ). 

ÉTiBif  If  B  II ,  fils  de  Kaloman ,  roi  de  Hon- 
grie, né  en  1100,  mort  en  1131.  Il  succéda  à 
son  père  à  Vkgt  de  quatorze  ans.  Son  audace 
«t  sa  cruauté  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Foudre,  D  fit  successivement  la  guerre  à  TAo- 
triche ,  à  la  Bohème,  à  la  Russie,  à  la  Pologne, 
à  la  Bulgarie  et  à  la  Grèce.  Ses  expéditions  fu- 
rent rarement  heureuses.  N^ayant  pas  d'enfants, 
il  désigna  pour  son  successeur  Bêla ,  que  Kalo- 
inan  avait  fait  aveugler.  Etienne  accueillit  avec 
faveur  les  Kumans,  qui,  vaincus  par  les  Byzan- 
tins, vinrent  chercher  un  asile  en  Hongrie,  en 

1124. 

J.  de  Tbarocz,  Chrunica  Hungatûrum,  dans  J.-G. 
ScbDfaodlner,  Script,  Rerum  Hungar.  (pars  prima). 

^TiENHB  III,  roi  des  Hongrois,  fils  de 
Geisa  U,  mort  en  1173.  Il  fut  appelé  au  trône 
en  1161,  par  le  vœu  de  la  nation;  mais  Ma- 
nuel, empereur  des  Grecs,  exigea  que  les 
Hongrois  lui  préférassent  Etienne,  son  gendre, 
frère  de  Geisa.  Les  Hongrois,  intimidés,  voulu- 
rent cependant  sauver  les  apparences ,  et  procla- 
mèrent le  frère  cadet  de  ce  même  Etienne ,  La- 
dislaf ,  qui  était  avec  lui  à  la  cour  de  Byzance , 
et  qui  mourut  quelcpies  mois  après,  en  1 162.  Le 
gendre  de  Manuel  vint  alors  occuper  le  trône 
de  Hongrie,  sous  le  nom  d*ÉTiBNnE  lY.  Il  n'é- 
tait pas  aimé  des  Hongrois ,  à  cause  des  guerres 
que  son  ambition  leur  avait  suscitées  de  la 
part  de  Manuel;  ses  manières  grecques  ache- 
vèrent de  le  leur  rendre  odieux ,  et  une  insur- 
rection générale  l'obligea  de  prendre  la  fuite. 
Etienne  III,  son  neveu,  remonta  sur  le  trône, 
qu'une  victoire  lui  assura.  Cependant  Manuel  et 
Etienne  IV  ne  se  découragèrent  point  :  ils  con- 
tinuèrent leurs  intrigues  et  les  hostilités  avec 
des  succès  variés.  Etienne  IV  mourut  à  Semlin , 
en  1166;  son  neveu  et  compétiteur  vécut  jus- 
qu'en 1173. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  quelque 
embarras  à  justifier  le  chiffre  dynastique  de 
ces  Etienne,  oncle  et  neveu  :  de  là  vient  que 
plusieurs  historiens  n'ont  reconnu  comme  roi 
que  le  dernier,  et  ont  réservé  la  qualification 
d'ÉTiBNNE  IV  au  fils  de  Bêla  IV ,  qui  lui  succéda 
en  1270,  et  que  l'on  connaît  aussi  comme 
cinquième  de  ce  nom.  Celui-ci  obtint  une  cer- 
taine renommée  par  son  caractère  belliqueux , 
tout  en  demeurant  bien  loin  d»  celle  que  s'était 
justement  acquise  son  père;  il  faut  toutefois 
jouter  qu'il  mourut  très-jeune,  en  1272 ,  n'ayant 
régné  que  deux  ans.  A  partir  de  son  ràgne,  la 
Bulgarie  figure  dans  le  titre  des  rois  de  Hongrie. 
[Encycl,  des  G.  du  M.] 

Jrt  <U  vérifier  les  daUi,  t.  VU  (  édlt.  de  t818). 

*  ériBN !f  B  1er,  comte  de  Champagne ,  suc- 
céda à  son  père,  Héribert  II,  aux  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie ,  sous  les  titres  de  comte 
de  Troyes  et  de  Meaux.  Suivant  P.  Pithou ,  il 
mourut  en  1030;  suivant  d'autres,  en  1019;  quel- 
ques-uns placent  sa  mort  en  1015.  Mais  cette 


dernière  opmion  ne  peut  nullement  w  concier 
avec  une  charte  du  roi  Robert ,  datée  et  1019, 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Lagny.  DaDS  edi 
charte  il  est  qualifié  parent  du  roi  {régit  it^ 
berti  consanguineus).  En  effet,  Héribert  De 
Vennandois ,  le  plus  célèbre  des  oomlee  de  eeli 
province,  avait  épousé  Hildebraiite,  fille  dirri 
Robert  I«r  du  nom.  Issn  par  les  femmes  de  h 
race  capétienne ,  Etienne  l'était  par  les  nlhi 
des  Cariovingiens,  nonobstant  Topinion  deSb* 
mondi ,  réfutée  par  la  chronique  d'Albéric  è 
Trois-Fontaines,  laquelle  est  du  treizièine  sièÉ  { 
et  établit  ainsi  cette  origine  carlovinglenne  :*fr  ! 
riberius,  Campanix  cornes  ac  Veromtaukiukt 
gui  filius  Pippini  comilis^  gui  Bemaràt 
gui  Pippini  régis  Italix ,  gui  KaroU  MagA 
imperatoris ,  etc.  Etienne  Galum. 

p.  Pitboa,  ]«'  ll?re  des  Comte»  de  CkmmpofMitii 
Brie.  —  Baugter.  Mémùires  kiitoriqme$  de  Ckamm^ 

—  Conrtalon-Uelalstre,  Tepoçrapkie  A<sfori0M  df  k 
ville  de  Tro^et.  —  Groslej,  Épheméridet.  -  ÈOtm 
Gallois,  Le*  Due»  de  Champagne,  la  CkmnfêÇM  iC  11 
derniers  Carlovingiens. 

*  Atibnnb  II ,  fils  d*Eudes  U ,  M  soeeéà 
en  1037 ,  avec  son  frère  Thibault  UI  ;  il  moml 
en  1047  ou  1048.  Il  succéda  aux  comtés  de  Cha» 
pagne  et  de  Brie ,  refiisa  l'hommage  an  roi  à 
France  Henri  I*' ,  parce  que  eelui-d  n'avait  poht 
secouru  son  père  contre  l'eroperear  Coond  II 
Salique,  et  s'allia  h  Eudes,  frère  du  roi,  méat' 
tent  de  demeurer  sans  apanage.  Le  roi  esdk 
Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  k  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  comté  de  Tours.  TUbtuit  et 
Etienne  marchèrent  au  secours  de  cette  plaoe^  é 
furent  battus,  à  Noet,  en  1042  selon  les  mi,  a 
1044  selon  les  autres.  Etienne  prit  la  fuite,  d 
Thibault  Ait  fait  prisonnier.  Etienne  moonit  m 
1047  ou  1048,  laissant  d'Adèle ,  sa  femme,  qs'ci 
croit  fille  de  Richard  H,  doc  de  Normandie,  ai 
fils  nommé  Eude^,  qui,  dépouillé  de  sesEtlk 
par  son  oncle  Thibault,  se  retira  auprès  de  Gtni- 
laumele  Conquérant,  son  onde  maternel,  ni 
d'Angleterre,  où  il  épousa  la  comtesse  d'AoïÂ 
sœur  utérine  de  Guillaume,  et  fut  chef  des  comtes 
d'Aumale.  Etienne  Gauoo. 

p.  Plthoo,  !•'  Uttc  des  Comtêi  de  CAoMpofM  dii 
Brie.  —  Baagler,  Mémmirei  kistoriqmei  de  Ckempef». 

—  Etienne  Gallois,  Les  Ducs  de  ChmiÊpagne,  etc. 

ériBNNB ,  voïvode  de  Moldavie ,  né  eo  1433, 
mort  le  2  juillet  1504.  Son  père,  Bogdao,aviil 
été  détrôné  et  tué  par  Pierre  Aaroo,  en  1 456.  Dm^ 
ans  plus  tard,  Etienne  parvint  à  chasser  eel  luV' 
pateur,  qui  se  réfugia  en  Pologne.  Pour  ê*usav 
l'appui  de  cette  puissance,  le  voïvode  moMifei^ 
reconnut  son  vassal.  Il  rechercha  aussi  VtXbt» 
de  Mahomet  H ,  et  l'aida  k  combattre,  ca  1463, 
Vlad  VI,  voïvode  de  Valachie.  Il  comptait ofatoi^ 
du  sultan  la  souveraineté  de  cette  province;  il 
fut  déçu  dans  cette  espérance,  et  aepot|»< 
même  obtenir  les  villes  de  Kilia  et  de  BOgorod» 
dont  il  s'était  emparé.  Il  essaya  de  se  dédom- 
mager en  faisant  une  incursion  en  TtubsjIt^» 
mais  il  fut  vaincu  et  forcé  de  sa  recouB*^ 
vassal  de  cette  principauté,  en  1468.  Suu  ^ 
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battre  par  cet  échec,  Etienne  pénétra  en 
^  chassa  Radul,  qui  y  régnait  sous  le  nom 
es ,  établit  à  sa  place  VJad  VI,  et  se  re- 
■gé  de  butin.  Les  Turcs,  qui  tentèrent  de 
Radnl,  furent  complètement  battus,  à 
le  17  janvier  1475.  Mahomet,  occupé  ail- 
e  put  venger  immédiatement  cette  dé- 
lais en  1479  il  envahit  la  Moldavie,  la 
,  et  contraignit  Etienne  à  se  renfermer 
forteresse  de  Niamtze.  L'hiver  le  força 
site.  Édenne  en  profita  pour  se  jeter  sur 
hie,  qu*il  pilla  sans  Toccuper.  Le  sultan 
reprenant  les  projets  de  son  prédéces- 
tra  à  son  tour  en  Moldavie;  mais  il  fut 
très  de  Vasiui ,  et  repassa  le  Danube  en 
près  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
ée.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent , 
put  s'occuper  en  paix  des  affaires  inté- 
le  sa  principauté.  C'est  à  lui  que  remon- 
npart  des  institutions  qui  subsistaient  en- 
récemment  en  Moldavie.  En  1494.  Jean- 
)i  de  Pologne,  essaya  de  détrôner  Etienne 
it  la  Moldavie.  Promptement  réduit  à 
e ,  et  enveloppé  par  les  Moldaves  dans 
s  de  la  Bukovine,  il  y  perdit  presque 
Il  armée.  Les  bois  arrosés  du  sang  po- 
irent  alors  et  ont  gardé  depuis  le  nom 
es  Bocages,  An  commencement  de  Tan- 
tnte,  Etienne  porta  le  ravage  en  Pologne, 
d'une  armée  de  Moldaves ,  de  Tartares 
rcs.  11  enleva  plus  de  cent  mille  prison- 
;  les  abandonna  aux  Turcs ,  qui  les  dis- 
i  dans  les  provinces  de  leur  empire, 
du  règne  d'Etienne  fut  tranquille.  Avant 
ir,  il  recommanda  à  son  fils  Bogdan  de 
tre  hi  suzeraineté  de  l'empire  ottoman 
»GPAH  ).  A  force  de  courage,  de  ruse  et 
é,  Etienne  avait  défendu  pendant  qua- 
itre  ans  l'indépendance  de  la  Moldavie 
îs  fonnidables  voisins  qui  l'attaquaient 
t  au  nord.  Son  nom  est  resté  très-po- 
lans  le  pays  dont  il  fut  le  plus  glorieux 

D. 

trtian.  HUtoire  de  ia  Moldavie.  —  Vaillant. 
H«,  1 1". 

T.  Etienne  savanU^  prélat»,  etc. 

EHHB,  jurisconsulte  grec,  vivait  vers 
I  du  sixième  siècle  ;  ré|»oque  de  sa  mort 
bien  connue.  Il  fut  attaché  à  la  chaire 
iantinople,  et  commenta  ou  interpréta 
s  parties  de  la  législation  justinienne ,  à 
>n  dés  Novelles  ;  son  commentaire  sur 
te  forme  une  des  bases  principales  de 
pli  est  emprunté  à  ce  recueil  dans  les 
;e5.  Plusieurs  témoignages  attestent 
it  de  son  temps  d'une  réputation  de 
^  de  capacité  justement  méritée.  G.  B. 

lil.  Histoire  du  Droit  byxaiUin,  t.  I,  p.  no. 

i?iB  DE  BTZAifCE,  géographe  grec, 
'obablement  dans  le  sixième  siècle  de 
Etienne.  Il  publia,  sous  le  titre  de  XOvixà, 


un  célèbre  lexique  géographique,  dont  nous  n'a- 
vons malheureusement  qu'un  abrégé,  fait  par  un 
certain  Hennolaûs ,  et  dédié  à  l'empereur  Jus- 
tinien.  Les  géographes  citent  souvent  les 
'EOvtnd  d'Etienne  de  Byzance,  mais  sans  nous 
donner  sur  l'auteur  aucun  renseignement;  ceux 
qu'on  pourrait  trouver  dans  l'ouvrage  même  sont 
suspects,  parce  que,  dans  les  passages  qui  les 
contiennent,  on  ignore  si  c^est  Etienne  qui  parie 
ou  son  abréviateur.  Ainsi ,  dans  le  plus  impor- 
tant de  ces  passages ,  à  l'article  'Avocxtépiov  on 
lit  :  «  Et  Eugène ,  <|^lui  qui  administrait  avant 
nous  les  écoli?s  impériales,  etc.  »  Cet  Eugène 
est  certainemrat  le  célèbre  grammairien  d'Au- 
gustopolis  en  Phrygic  It^quel ,  d'après  Suidas, 
professait  à  Constantinople ,  sous  l'empereur 
Anastase,  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  an 
commencement  du  sixième.  Thomas  Pinedo  voit 
dans  ce  passage  l'indication  de  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Etienne  ;  au  contraire,  Vossius,  Fa- 
bricius  et  d'autres  critiques,  le  rapportent  à  Her- 
roolaiis,  pour  les  raisons  suivantî^  :  Si  Eugène 
vivait  sous  Anastase,  mort  en  518 ,  son  succes- 
seur dans  l'administration  des  écoles  a  dû  oc- 
cuper cette  place  sous  Justinien ,  monté  sur  le 
trône  en  527  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec 
l'assertion  de  Suidas,  qu'Hermolaus  dédia  son 
abrégé  à  Justinien.  Cette  argumentation  n'est 
pas  concluante.  D'abord  les  abréviateurs  byzan- 
tins, bien  loin  de  se  mettre  en  scène  et  de  parler 
en  leur  nom,  se  contentaient  d'écourter  leur 
auteur  en  retranchant  certaines  phrases,  tandis 
qu'ils  copiaient  textuellement  les  autres ,  au  ris- 
que de  rendre  incohérentes  et  tronquées  les  par- 
ties qu'ils  conservaient ,  ce  qui  arrive  bien  sou- 
vent à  Hermolaiis.  Ensuite  Suidas  ne  dit  pas 
auquel  des  deux  Justinien  VEpitome  des  'EOvixd 
fut  dédié,  et  il  est  impossible  de  fixer  une  date 
d'après  une  assertion  aussi  vague.  Enfin,  même 
en  admettant  que  Suidas  désigne  en  efTet  Justi- 
nien I*',  rien  ne  nous  empêche  de  supposer 
qu'Etienne  administra  les  écoles  impériales  et 
rédigea  ses  'EOvtxd  sous  le  règne  de  Justin,  ou 
même  au  commencement  de  celui  de  Justinien, 
tandis  que  son  abréviateur  vivait  à  la  fin  du 
règne  de  ce  dernier  prince.  De  plus  j  il  parait 
impossible  qu'un  écrivain  d'aussi  peu  de  savoir 
et  de  jugement  que  l'abréviateur  d'Etienne  ait 
jamais  été  placé  à  la  tête  des  écoles  impériales 
de  Constantinople  et  qu'il  ait  composé  les  ou- 
vrages historiques  auxquels  il  est  fait  allusion  aux 
articles  TotOoi  et  AlOio^/.  H  vaut  donc  mieux 
rapporter  à  Etienne  qu'à  Hermolaûs  les  passages 
où  l'auteur  du  lexique  parle  de  lui-même.  Le 
titre  du  lexique  d'Etienne  n'est  pas  bien  certain. 
Ce  titre  est  Ilepl  noXecdv  dans  l'édition  de  Aide , 
nepl  icoXkdv  xai  Siq|uov  dans  l'édition  des  Junte. 
Saumaise  préfère  le  titre  de  Zre^àvou  BuCavxiou 
riepl  iOvixûv  xai  toikxûv,  et  Berkelius  celui  de 
Stsfdlvou  BuÇavTÎou  'EOvtxà  xaT  iTnTO|i/)v.  Le  titre 
placé  en  tête  de  l'important  fragment  des  *Eevixà, 
conservé  dans  le  Codex  Seguerianus^  nous  fait 
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ionnattre  Gompléteroenl  l*objet  de  ronynige. 
A'oici  ce  titre  en  entier  :  ïresàvou  vp-jx|MtTtxoO 
K(i)vatavnvouic6Xea>c  riepl  icoXeuv,  vfitjtùy  te  xal 
éOvûv,  2i^(jL(DV  re  xal  téncov,  xal  6\uùy\j^iai  au* 
Ttôv  xal  (i6T(dvo(A0((r(ac  xal  tûv  évrsûOev  icaprpfiié- 
vfj)v  éOvtxûv  te  xal  T0irix<3v  re  ôvo(MiT(i)v. 

L*ouyrage  d'Etienne  de  Byzance  contenait, 
rangés  par  ordre  alpliabétique ,  les  noms  des 
villes,  fbrteresses,  bourgs,  nations,  lies,  lacs  et 
fleuves  mentionnés  par  un  grand  nombre  d'au- 
tf'urs  grecs.  A  chaque  article,  l'auteur  faisait 
connaître  les  fondateurs  des  métropoles  on  co- 
lonies helléniques;  il  décrivait  les  mœurs  des 
habitants,  rendait  compte  des  traditions  fabu- 
louses  ou  <les  événements  historiques  qui  se  rap- 
|K)rtaient  aux  diverses  localités,  citait  souvent 
des  poètes,  des  historiens  et  des  géographes, 
dont  les  écrits  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  enfin 
il  cherchait,  par  des  observations  étymologiques 
et  grammaticales,  à  fixer  l'orthographe  exacte  de 
chaque  nom.  Ce  grand  ouvrage  est  perdu,  à  Tex- 
ception  de  quelques  fragments,  dont  un  seul  a  de 
l'étendue  :  c'est  la  partie  du  dictionnaire  qui  va 
depuis  AC(jiT)  Jusqu'à  la  fin  du  A;  encore  ce 
fragment  oflTre-t-il  une  large  lacune.  On  ne  le 
trouve  que  dans  un  seul  manuscrit ,  appartenant 
Hutrefbis  à  l'abbaye  de  Saint-€rermain-des-Prés 
et  conservé  aiigourd'hui  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Les  autres  fragments  sont  :  l'ar- 
ticle *I6r^Cat  8vo ,  conservé  par  Constantin  Por- 
phyrogénète  (  De  Administ.  £mp.,  c.  23  )  ;  une 
description  de  la  Sicile ,  citée  par  le  même  au- 
teur (DeThem.,  II,  lO). 

D'après  un  examen  attentif  des  citations ,  il 
parait  que  l'auteur  de  VEtymologicum  magnum, 
lilustathe,  et  d*autrcs  grammairiens  possédaient 
l'ouvrage  original  d'Etienne.  Il  semble  aussi  que 
le  lexique,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  pas  1'^- 
[iitome  même  dUermolaiis ,  et  que  ce  dernier 
ouvrage  a  été  souvent  abrégé  par  les  copistes  pus- 
U^rieurs.  La  première  partie  du  lexique  d'Etienne 
contient  des  articles  assez  complets.  La  portion 
depuis  ndxpat  Jusqu'au  milieu  du  £  n'est  guère 
qu'une  liste  de  noms.  Les  articles  du  T  et  de  \*X 
redeviennent  plus  remplis  ;  ceux  de  X  à  Û  pa- 
raissent être  la  reproduction  presque  littérale  de 
l'ouvrage  orignal.  Bien  que  le  dictionnaire  géo- 
graphique d'Etienne  de  Byzance  fôt  disposé  par 
ordre  alphabétique,  il  était  aussi  dlTlsé  en  livres, 
<lont  on  ne  connaît  pas  le  nombre ,  mais  qui  sur- 
passaient de  beaucoup  celui  des  lettres  de  l'al- 
phabet. 

L'abrégé  d'Hermolaiis  fut  Imprimé  pour  la 
première  fois  par  Aide  l'aîné;  Venise,  1502, 
in-fol.  Cette  édition,  qui  ne  contient  que  le  texte 
grec,  est  très-rare.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  cet  ouvrage  qui  ont  paru  depuis,  les 
principales  sont  :  celle  des  Junte,  Florence, 
1521,  in-fol.  ;  c^IIp  de  Xylander,  avec  plusieurs 
<*x)rrections  dans  le  texte  et  des  Index,  Ràle,1568, 
in-fol.;  «Mie  de  Thomas  Pinedo,  avec  une  tra- 
duction latine,  Amsterdam.  1C78,  in-fol.  L'édi- 
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tlon  publiée  à  Leyde,  1688  et  1694,  in-M.,  om- 
tient  le  texte  corrigé  par  Samnaise ,  d'après  pbh 
sieurs  manuscrits,  les  variantes  recofUlies pir 
Gronovius  dans  le  Codex  Penisinus ,  avec  da 
notes  critiques,  la  traduction  latine  et  le  oon- 
mentaire  de  Berkelius;  celle  de  Wetsteiii  n- 
produit  le  texte  grec,  la  traduction  latine, hi 
notes  de  Thomas  Pinedo,  les  yariantes  de  Gf» 
novius,  avec  les  index,  Amsterdam,  1725, lit 
fol.  ;  celle  de  Guil.  DIndorf ,  Leipzig,  1825, 4  yoL 
in-8" ,  est  une  réimpression  du  texte  de  BerW 
et  des  commentaires  de  Pinedo,  de  Berid  à 
d'Holstein,  auxquels  on  a  «jouté  les  Tarimlii 
d'un  manuscrit  de  la  bibliotbèque  de  Bmlao,  ph 
bllées  par  Passow ,  dans  ses  Symbotx  cr\t\at. 
Celle  de  A.  Westermann,  Leipzig,  183»,  io-s*, 
contenant  un  texte  revu  et  une  préfiice  trèi« 
vante,  est  d'un  usage  beaucoup  plus  oonmode 
que  les  éditions  précédentes.  Mais  la  seule  édi- 
tion vraiment  critique  est  celle  de  A.  Meheke; 
Berlin,  1849,  in-8''.  Le  principal  fragment  d'É- 
tienne  de  Byzance  a  été  publié  séparément  lir 
S.  Tennulius,  Amsterdam,  1669,  ïn-^";  par  A. 
Berkelius,  avec  le  Perïplu»  d'Hannon  et  le  Jfo- 
numentum  Adulitanum  de  Ptolémée  Évrrf^, 
Leyde,  1674,  in-8'*;  et  par  Montfanoon,  Catah- 
gus  Bihliothecx  CoisUnianx^  Paris,  I71i, 
in-fol.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Tkamna 
Antiq.  Grxc.  de  J.  Gronovius,  t  VU,  p.  M. 
Le  même  éditeur  l'avait  déjà  donné  à  part  ;  LeyJe, 
1681,  in-4*.  S.-Ch.  Schirtitz  en  a  publié  une  In- 
duction latme,  avec  un  Essai  sur  Etienne,  Aêêê 
les  Ephem.  Litter.  scholast.  univ.,  vol.  n, 
p.  386-390,  393-399;  1828,  in-4*. 

Léo  JOOBEIT. 

Pabrtclufl,  BibUotk.  Crteta,  vol.  IV,  p.  m-Mt.  -  To»- 
slai.  Dt  Histor.  Grœeis,  p.  aïk^tl.  edU.  de  Woter 
nann  —  Wellaiier.  I>e  extrema  parte  operUSU^ 
niani  De  UrbU/us;  dant  les  Miscell  erit.  de  PrtcdeaaoB 
el  deSeebode,  ?ol.  11.  part.  IV.  —  Wtutermann.Stfpkaiù 
Bjfxantimi  'EOvixbîv  qum  supersunt,  prcf.  -  SmH^ 
Dictionary  of  Greek  and  Moman  Biography. 

jftriBiiNB,  archevêque  de  Siounlkh,  écri- 
vain et  traducteur  arménien,  vivait  dans  li  pK* 
mière  moitié  du  huitième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Il  étudia  pendant  quinze  ans  à  CoDstaii* 
tinople,  où  il  acquit  une  profonde  ôonnaissaoce 
de  la  langue  grecque.  De  là  il  se  rendit  à  Borne, 
et  s'y  arrêta  quelque  temps,  pour  apprendre  k 
latin  et  se  mettre  au  fait  des  relations  politique 
qui  existaient  entre  les  différentes  nations  oc* 
ddentales.  Retourné  à  Constantinople ,  il  fut 
chargé  par  saint  Germain ,  patriarche  de  crtte 
ville,  d'une  lettre  adressée  au  peuple  arménifn 
En  729,  il  fut  nommé  archevêque  de  Siooniki^i 
par  l'influence  de  Papken,  prince  de  eetie  contrée- 
Pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat,  il  ^'^' 
força  de  propager  les  doctrines  de  l'Église  catho- 
lique romaine  et  d'extirper  l'hérésie  des  mono- 
physites.  11  périt  vers  l'an  7f>0,  dans  un  tomol'' 
qu'avaieilt  soulevé  ses  adversaires  religîcox.  ^° 
a  de  lui  :  Hymnes  sur  la  Résurrection  de  Jf' 
SUS' Christ,  arrangées  pour  être  mises  en  mn- 
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ynnes,  selon  GioTanni  de  Serpos , 
rag^  (1*Qn  certain  Etienne  évèque 
disciple  de  saint  Isaac  et  de  Mes- 
ait  en  outre  écrit  divers  commen- 
criture  Sainte  ;  —  une  Lettre  apo- 
resst'e  à  saint  Gemiain,  sur  les  dog- 
es de  l'Église  arménienne  :  elle  ne 
Tenue  qu'avec  des  interpolations 
des  hérétiques.  Galanus,  croyant 
ait  l'auteur  des  passages  entachés 
compte  au  nombre  des  ennemis  de 
ne.  L'archevêque  de  Siounikh  com- 
s  ouvrages  suivanUi,  qui  ont  péri, 
explication  des  Livres  de  Job,  de 
'Ézéchiel;  —  des  Commentaires 
nmaire  arménienne ^  dont  Jean 
is  a  consenré  quelques  morceaux. 
Q  de  ces  fragments  qu'Etienne  pos- 
)tions  sur  le  syriaque,  le  persan, 
les  langues  des  Huns ,  des  Goths , 
t  des  habitants  de  Tlnde;  —  une 
du  Bréviaire  arménien.  11  tradui- 
arménien  les  écrits  attribués  à  saint 
^gite,  avec  les  commentaires  que 

0  composa  sur  ces  œuvres  ;  —  les 
intGrégoiredeNysse;  —les  Œuvres 
Ile,  patriarche  d'Alexandrie;  —  la 

1  traité  sur  rincamation  de  Jésus- 
é  Scholia  contient  moins  de  lacu- 
\te  grec  actuellement  existant;  — 
essée  par  saint  Gennain  à  l'Église 
On  lui  attribue  aussi  la  traduction 
ov  ou  Ko'j\Lo\>ç,yi(Xf  poème  du  diacre 
la  création  du  monde  ;  —  du  Corn- 
esycliius,  patriarche  de  Jérusalem, 
c  Job  :  l'original  grec  n'existe  plus  ; 
lomélies  de  Théodore  ou  Tliéodote, 
yre ,  Tnne  sur  Tincarnation  de  Jé- 
autre  sur  les  fêtes  de  TÉpiphanie 
-  La  traduction  qu*il  avait  faite  des 
uelques  Pères  latins  n'est  pas  par- 
à  nous.  E.  Beauvois. 

'oneiliatio  Ecelftùe  4rmerue  cum  Ro- 

p.  TT-HO.  part.  II.  ?oI.  I  —  Trhamtchlan, 

HaloU,  l.  II.  —G.  de  Serpos,  Compen 

viHnioitc  c/inniolirjtr/iff  nmccrncntt  ta 
ttioialc  ilellit  tmztonf  .'.'nnena,  t.  III. 
r.  Nvumann,  FfrsMch  eiiirr  fittehiehU 
en  lAtfTatur.—  Memnire  $nr  ta  riê  et  ie$ 
tvid  ie  phUosophCt  dans  le  Journal  Atia- 
t.  I. 

i**"  Diranerez  (  en  arménien  Sdé- 

momm<^  Tovnetsi  (  natif  de  Tevîu  ), 

»atriarche  d'Arménie,  mort  en  239 

fnienne  (790  de  J,-C.  ).  11  remplis 

ions  d'aumônier  du  palais  patriar- 

Q  788  il  fut  élu  pour  succé<ler  au 

aïe.  Au  bout  de  deux  ans,  il  laissa 

int  par  sa  mort ,  et  il  fut  remplace 

I  a  de  lui  :  une  Grammaire  Armé- 

m  Traité  sur  la  Logique  et  la  Mé- 

;  —  V Histoire   des   Patriarches 

jusqu'à  son   temps.   Ces  ouvrages 

JE.       Dm 


Jean  VI  CatboHeot,  HUMtb  é' Arménie,  trad.  par 
Salnl-Miirllii ,  p.  M.  —  TehamtchUn  Bmâwumthi&um 
JlaMs,  L  II.  —  Qrbled,  Dovnetz^,  dans  le  Dire.  higt. 
de  Cbaudoo. 

inEJiif  B  If ,  patriarche  d'Arménie,  succéda 
à  Jean  VI  Catbolicos  en  375  de  l'ère  arménienne 
(926  de  J.-C),  et  fut  remplacé  après  sa  mort , 
arrivée  en  370  (^27),  par  théodore  l^r. 

Tcli4mtcblan,  Budmouthioun  Hafots,  t.  II. 

Atie?iii|B  III,  patriarche  d'Arménie,  mort 
en  421  de  l'ère  annénienne  (  972  de  J.-C).  Le 
patriarche  Vahan  ayant  été  déposé  par  le  concile 
d'Ani,  parce  qn'il  favorisait  les  doctrines  du  con- 
cile de  Chaicédoine,  fut  remplacé  en  419  r970) 
par  Etienne,  abbé  de  Sévan,  et  parent  de  Mach- 
dots  Eghïvardetsi  et  de  Jean  Vt  CathoHcos. 
Le  nouveau  patriarche  se  hâta  de  fUlminer  Fa- 
nathème  contre  son  prédécesseur  et  contre  Abou- 
sabl ,  roi  de  Vasbouragan ,  qui  lui  avait  donné 
asile  et  lui  a('c^)r(lait  sa  protection.  Irrité  de  se 
voir  attaqtir  par  la  inême  arme,  Etienne  réunit 
son  cUt^('>,  à  la  tête  duciuol  il  s'avança  contre  son 
adversaire  ;  mais  il  fut  pris  par  Abousahl,  et  en- 
fermé d'abord  dans  Tlle  d'Aghthamar,  puis  dans 
la  foricresse  de  Codorots,  où  il  termina  ses 
jours.  Khatcliig  Ur  lui  succéda.        E.   B. 

Tchamtchlan.  BaitmouthUnin  Haiott,  t  11. 

ÊTiBxnB  ly  ^surnommé  Hromglaïetsi  (c'est- 
à-dire  habitant  de  Hromgla  ),  patriarclie  d'Ar- 
ménie ,  né  à  Khakh ,  dans  la  province  d'Éké- 
gliéats ,  mort  en  Egypte ,  en  743  de  l'ère  armé- 
nienne (  1294  de  J.-C.  )  11  succéda  en  739  (  1290) 
au  patriarche  Constantin  11.  Deux  ans  après 
son  élection,  en  1292,  de  concert  arec  Hé- 
thoum  lï  (  Hayton  ),  roi  des  Arméniens  de  Cf- 
licle ,  il  réunit  un  concile  à  Sis ,  o(i  Ton  établit 
que  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  C  avril, 
suivant  la  coutume  des  Grecs.  Les  évêqiies  de 
la  grande  Arménie  refusèrent  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  ce  concile,  et  persistèrent  à  cé- 
lébrer cette  fête  le  30  avril.  Quelque  temps  après, 
en  742  (1293),  Mélik  Aschraf,  sultan  d'Egypte, 
s'étant  emparé  des  derniers  débris  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem,  entra  en  CIlicic,  et  alla 
assiéger  la  villedc  Hromgla  (c'est-à  dire  Château 
romain) j  sur l'Euphrate ,  résiden(;e  du  patriar- 
che. Quoique  défendue  avec  courage  et  opiniâ- 
treté ,  cette  place  finit  par  être  prise  et  détruite; 
ses  habitants  et  le  patriarche  furent  conduits  en 
captivité  dans  les  États  du  vainqueur.  Etienne  IV 
est  le  dernier  patriarche  qui  ait  habité  Hrom- 
gla ;  il  eut  pour  successeur  Grégoire  VII  Ana- 

varzetsi.  E.  B. 

Tchamtrhian,  Badmtntthioun  HaioU,  t.  ill. 

Atiesne  V,  surnommé  Salmasdetsi,  parce 
qu'il  était  né  à  Salmas<l,  dans  l'Arménie  persane, 
et  Gosdanlinoubolsetsi ,  parce  qu'il  avait  été 
élevé  à  Constantinople ,  patriarche  d'Arménie, 
mort  en  1005  de  rèrearménienne((550deJ. C). 
Il  succéda  en  990  (IMl)  au  patriarche  Gré- 
goire XI.  Pour  se  soustraire  au  s|)ectacle  des 
malheurs  de  sa  patrie ,  qui  était  tour  à  tour  en- 
vahie et  ravagée  par  len  Turcs  et  les  Persans , 
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il  entreprit  un  long  yoyage  en  Europe.  Après 
avoir  confié  l'autorité  patriarcale  à  son  vicaire, 
Miciiel  de  Sébaste,  il  se  rendit  à  Constantinople 
en  1547,  puisa  Rome  en  1548,  où  il  fut  accudili 
avec  la  plus  grande  distinction  par  le  pape 
Paul  m.  Il  s'unit  à  l*Ég|ise  catholique  romaine, 
et  adopta  la  profession  de  foi  du  concile  de  Flo- 
rence. Sorti  de  Rome  en  1550,  il  visita  l'Allé- 
magne,  où  il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
Charles-Quint;  de  là  il  retourna  à  Edchmiadzin, 
métropole  religieuse  de  FArménie,  par  la  Polo- 
gne et  la  Moscovie,  où  il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse.  Etienne  Y  avait  un  esprit 
cnltivé  et  éclairé;  il  était  versé  dans  toutes 
les  sciences  asiatiques  et  européennes,  et  savait 
le  latin  et  le  persan.  On  a  de  lui  :  une  iJistruc- 
téon  pastorcUe,  On  lui  attribue  une  courte  Ex- 
plication de  V Évangile  de  saint  Jean;  —  un 
Traité  servant  dlntroduction  aux  quatre  Évan- 
giles, dont  il  aurait  donné  une  traduction  per- 
sane. Ces  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés. 
Étioiiie  eut  pour  successeur  Michel  de  Sébaste. 

E.  B. 

Avuemani,  BMiothecm  Meâieem-Lcutrentiaiue  et  Pm- 
tatln»  Calaloffuit  p.  eo.  -  TchamtchUa,  Badmouthioun 
Haîoit,  I.  III.  —  Ifeamann,  f^ertuek  einer  Cnekiehtê 
Oer  jirwtenische»  Liieratur,  p.  f«. 

ériBiiNB  Ti,  patriarche  d'Arménie,  né  à 
Arhintch,  fut  élevé  au  siège  patriarcal  en  1022 
de  rère  arménienne  (1573  de  J.-C.  ),  après  la 
mort  de  Grégoire  XII,  et  eut  pour  successeur 
Thadéen,en  1024  (t575). 

TcImnitcMan.  Badmouthioun  NMoti,  t.  lit. 

étibuxb  ÂSOGBfriG  ou  asoobig,  sur- 
nommé Daronatsit  historien  et  commentateur 
arménien,  né  en  386  de  l'ère  arménienne  (  938 
de  J.-C.  ) ,  dans  la  province  de  Daron ,  mort 
vers  465  (  1017  ).  Il  était  l'un  des  plus  célèbres 
vartabedi  (docteurs)  de  son  siècle,  et  il  rem- 
plit depuis  441  (  993)  les  fonctions  de  secrétaire 
particulier  du  patriarche  Sarkisr*"  (Sergius),à 
la  prière  duquel  il  écrivit  son  histoire.  On  a  de 
lui  :  Histoire  d* Arménie  ^  divisée  en  trois  li- 
vres, qui  commence  par  les  origines  de  la  na- 
tion arménienne  et  s'arrête  en  452  (  1004  de 
J.-C.  ).  L'auteur  s'est  appliqué  à  indiquer  avec 
exactitude  la  date  de  chaque  événement;  aussi 
son  ouvrage  est-il  très-estimé  et  très-précieux, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  chronologie.  On 
attribue  aussi  à  Etiemie  :  un  Commentaire 
sur  le  Livre  de  Jérémie ,  qni  parait  avoir  été 
composé  par  un  écrivain  plus  moderne  ;  —  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

Ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits.    £.  B. 

Tcbamtchtao ,  BadmoutkUmn  HaloU,  t.  I.  prétsce, 
p.  Il;  t.  II.  p.  87S.  —  Eanébe  Pamphlle.  Ckronicon  M- 
partitum,  traduite  eo  latta  par  J.-B.  Aucber  ;  Vralae, 
ISIS,  1  ?ol.  iD-4*,  Inlrod.  —  Neomann,  ^enueh  einer 
GeeeMckteder  JrmêHiichen  iÀteratitr,  p.  IM. 

*  éTiBnif  B ,  surnommé  Manoug  (  le  jeune  ) 
et  Kidnagan(\e  savant),  célèbre  docteur  ar- 
ménien, vivait  au  commencement  du  douzième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Pour  se  soustraire  aux 
violences  des  Persans ,  qui  avaient  envahi  l'Ar- 
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raénie,  il  se  retira  au  monastère  de  Gaimr,àm 
le  désert  de  Choughr.  A  peine  âgé  de  dix-M 
ans,  il  se  rendit  célèbre  par  son  éloquenoe,  m 
savoir  et  sa  sainteté.  Le  patriarche  Basile  U 
conféra  le  titre  de  vartdbed ,  en  1082  ;  peiii 
temps  apits  il  le  nomma  abbé  de  Garnir,  prii 
évèque  de  Khésou.  Etienne  ferma  phuian 
disdples,  dont  les  plus  connus  sont  Gr^ 
Pahlavouni,  son  frère  Nersès  Glaietsi  dki 
vartabeds  Ignace  et  Sergins.  n  avait 
l'oraison  funèbre  de  Grégoire  II,  qui  ne 
est  pas  parvenue.  E.  B. 

Tcbamtchtan,  BadmemtkUmn  HaUta^  L  IlL  - 1» 
mann,  Ferswh  einer  Ceeek,  der  Jrmem.  UUr^  p.»L 

jftTiBHiiB  ORPBLiAN,  sumommé  SioiffliM 
(c'est  à-dire  natif  de  Siounikh),  célèbre  hiib> 
rien  controversiste    et  archevêque  arméM, 
mort  en  753  de  Tère  arménienne  (1304  de  J.-C). 
Il  était  le  second  fils  de  Darsaîdj,  prince  d'Orodi, 
et  de  Arouz  Khathoun,  fille  d'un  émir  ■•• 
sulman,  mais  convertie  à  la  religion  chrétienL 
En  729  (  1280)  il  reçut  les  ordres  dans  ïhffm 
de  Noravankh ,  en  présence  d'une  nombreM 
réunion  d'évèques  et  de  vartabeds.  Qoel(|W 
années  après,  Darsaïdj,  qui  était  devenu  ùAh 
la  famille  orpéliane  et  prince  de  Siounikh  pv 
la  mort  de  son  frère  Sempad ,  nomma  sob  il 
archevêque  de  sa  principauté.  ÉUenne  se  fcnit 
à  Hromgla ,  en  736  (  1287  ),  pour  se  (aire  aaenr 
par  le  patriarche  universel  d'Arménie.  Le  «éfi 
patriarcal ,  qui  était  depuis  peu  devenu  vacMt, 
par  la  mort  de  Jacques  I«c  Kidnagan  {kUr 
vant),  lui  aurait  été  ofTert  par  Léon  111,  roi  in 
Cilicie,  à  ce  qu'il  rapporte  lui-même;  maisi 
aurait  refusé  cette  haute  dignité.  Aussitôt  après 
l'élection  de  Constantin  II,  il  obtint  la  confir- 
mation qu'il  était  venu  demander.  Retourné 
dans  les  États  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  i 
mécontenter  ses  subordonnés  par  sa  hauteur  et 
sa  vanité.  Ses  ennemis  1  accusèrent  de  se  coo- 
porter  en  tyran  et  de  trahir  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  l'Arménie.  Il  alla  se  disculper  aoprèi 
de  l'empereur  mongol  Argoun-Khan,  qui  loi 
donna  raison  contre  ses  accusateurs.  Ea  743 
(  1294),  il  tint  dans  sa  métropole  un  oondle  pr»- 
vinciai,  pour  ranimer  le  zèle  des  monophysites 
et  les  encourager  à  maintenir  les  doctrines  de 
l'Église  nationale.  A  cette  occasion,  il  écrivit  à 
Grégoire  VII,  patriarche  d'Arménie,  une  Icttra 
remplie  d'invectives  contre  l'Église  romaine* 
dont  celui-ci  avait  adopté  la  croyance.  Ootn 
cette  lettre,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  on  a  dé- 
tienne une  Histoire  du  pays   de  SiouMi^ 
écrite  en  748  (  1299).  Il  passe  rapidement  mr 
riiistoire  ancienne  des  autres  provinces  de  ^A^ 
ménie  et  arrive  bientôt  à  l'histoire  du  pays  ^ 
Siounikh  ;  mais  il  ne  donne  de  détails  qu'à  ptf* 
tir  de  la  conversion  de  cette  contrée  ao  cbrit* 
tianisme.  Sa  phrase  est  lourde ,  sans  colons  d 
irrégulièrement  construite  ;  il  s'attache  parties- 
lièrement  à  retracer  la  succession  des  évé<pi^ 
et  à  relater  les  constructions  d'églises  et  de  mo- 
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Matères.  Cette  histoire  se  compose  de  74  cha- 
fitres,  et  remplit  environ  1,000  pages  in-4*.  On 
j  trouve  la  légende  entremêlée  avec  le  fait  le 
fhs  aathentique  ;  elle  est  d'ailleurs  souvent  en 
cntradiction  avec  la  chronique  de  Wakhtang. 
Dès  Tannée  1841,  M.  Brosset  jeune  en  avait  fait 
M  traduction  française,  qu1l  se  proposait  de  pu* 
Mbr  avec  le  texte  corrigé  des  extraits  des  an- 
wà»  géorgiennes  et  Ift  réimpression  du  travail 
«Mqoe  de  Saint-Martin  sur  Thistoire  des  Or- 
fttuis;  malheureusement  ce  projet  est  resté 
«M  exécution.  Le  64^  chapitre,  qui  traite  fort 
loignement  de  Tliistoire  des  Orpélians,  fut  édité 
fv  Éléazar  Schamir,  avec  la  vie  de -saint  Ner- 
tk  le  Grand,  de  Mesrob  Érets ,  à  Madras ,  en 
1775,  in-4*.  La  traduction  latine  de  quelques 
ft^gnents  de  ce  chapitre,  imprimée  d'abord  dans 
bL  m  du  Thésaurus  epistoiicus  Lacroiianiu, 
«été  réimprimée  à  Saint-Pétersbourg,  en  1808, 
tes  le  l«r  cahier,  p.  114-118,  des  Archiv,Jûr 
isiatische  LiteraturgeichichU  und  Sprach- 
kutie  de  Klaproth.  Saint-Martin,  induit  en 
«Ror  par  Lacroze ,  crut  que  ce  66*  chapitre 
fermait  un  ouvrage  séparé,  il  en  publia,  sous  le 
Itre  de  Badmouihioun  Orpeliants  (Histoire 
è»  Orpélians  ),  une  traduction  française ,  ac- 
ompagnée  du  texte  et  de  savantes  remarques, 
tes  le  t.  n  des  Mémoires  historiques  et  géo- 
tnphiques  sur  V Arménie;  Paris,  1819,  in-8°  ; 
^  une  Élégie  sur  les  malheurs  de  rArménîe, 
{■primée  h  la  Nouvelle-Nakhitchevan,  en  1798  ; 
<-  on  Traité  de  controverses  tliéologiques,  écrit 
•  7&1  (  1303),  où  Tauteur  attaque  la  doctrine 
èi  concile  de  Chalcédoine.  Cet  ouvrage  est 
trts-estiiné  des  Arméniens  dissidents ,  qui  Tin- 
ttdent  Tzerhnarg  (  c'est-à-dire  Manuel).  Il  a 
Mé  imprimé  à  Constantinople ,  en  1755. 

£.  Beauvois. 

tteme  Orpéllan,  HUt.  det  Orpetians,  cb.  viil  et  IX. 
-  TelMiDtcbkan,  Badmomthioun  HuloU,  t.  II,  p.  1048, 
«t  m.  —  Salnt-Martto,  £/e  la  Fie  et  des  Écrit»  d'Ê- 
NoiM  Orpé/ion,  dans  la  préface  du  L  II  des  Mem.  hist. 
4  §éOfr.  tur  t  Arménie.  —  Clrbled ,  Grammaire  de  la 
i^ntue  Arménienne^  préface.  —  Soukias  Sumal,  Quadro 
^tUaStoria  Utteraria  di  jirmmia;  Venise,  1819.  tn-8*. 
"^  Mevaiano,  Fersueh  einer  Gesehiehte  der  Arménie- 
cIm  lÀleratur^  p.  198.  -  Brosset  Jeune,  Projet  d'une 
— iiirttoii  d^kistorigns  arméniens  inédits^  dan«»  le  But- 
ffti»selênti/lque  publié  par  r  Académie  de  Saint-Peters- 
^mn.t.  VlII.  p.  177  ;  t.  IX,  p.  153. 

*m£iiNB,  abbé  de  Withby,  et  ensuite  de 
SoCre-Dame  d'York,  né  au  onzième  siècle, 
^vnhemUablement  dans  la  Bretagne  continen- 
M,  mort  en  1112.11  embrassa  la  vie  religieuse 
^  Tabbaye  de  Withby,  dont  il  devint  plus  tard 
^  supérieur.  Tracassé  par  le  seigneur  du  lieu, 
^Inquiété  par  les  pirates  qui  ravageaient  le 
P*ys  et  pillèrent  son  monastère,  il  se  retira  à 
^■cshnigam,  et  y  éleva  un  couvent  sur  les  ruines 
^Qdni  qui  y  avait  déjà  existé.  Forcé  eneore  de 
Mter  «sette  maison,  il  trouva  un  asile  à  Saint- 
^w,  près  d^ork ,  où  il  bfttit  un  nouveau  mo- 
^^•tère,  avec  Tagrément  du  roi  Guillaume  le  Cou- 
vrant Les  libéralités  de  ce  prince  et  de  son 
'^^Qeesaeor  loi  permirent  de  poser,  en  1088,  la 


première  pierre  de  l'église  nommée  Notre-Dame 
d'York,  qu'il  gouverna  pendant  vingt-quatre  an». 
Etienne  cultivait  les  lettres  avec  succès.  Suivant 
Harpsfeld  (  Hist.  Ecc,  Angl.,  p.  272  ),  il  travailla 
avec  succès  au  rétablissement  de  la  discipliue 
monastique,  détruite  par  les  incursions  des 
Danois,  et  composa  mi  écrit  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  ;  mais  cet  écrit  ne  semble  être  que 
sa  relation  des  obstacles  dont  il  eut  à  triom- 
pher pour  rétablir  le  monastère  de  Withby  et 
fonder  celui  de  Notre-Dame  d'York.  Cette  re- 
lation, écrite  en  style  du  temps,  mais  avec  beau- 
coup de  netteté,  de  candeur  et  de  piété,  est  in- 
sérée dans  le  Monastieon  Anglicanum ,  t.  I, 
p.  384  et  suiv.  Comme  elle  est  divisée  en  deux 
parties,  c'est  vraisemblablement  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  Boston  et  aux  centuriateurs  de 
Magdebourg  (Cent,  II,  cap.  10,  p.  649)  de  In! 
attribuer  deux  écrits  difTérents.    P.  Levot. 

Histoire  littéraire  de  la  Francf,  t  X. 

ÉTiBXiiB  de  Blois,  comte  de  Boulogne,  de 
Mortain,  etc.,  duc  de  Normandie  et  roi  d'An- 
gleterre ,  né  en  1 105,  mort  à  Douvres,  le  25  oc- 
tobre 1154.  Il  était  troisième  fils  de  Henri  dit 
Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  et  d'A- 
dèle ou  Alix  de  Normandie,  fille  de  Guillaume 
dit  le  Bâtard,  roi  d'Angleterre,  et  soHir  de 
Henri  r%  dit  BeaurClerc,  aussi  roi  d'Angleterreé 
Etienne  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  dernier  mo- 
narque, dont  il  sut  gagner  raffection  et  auquel 
il  dut  sa  brillante  fortune.  Persuadé  qu'il  forti- 
fiait sa  maison  par  la  prospérité  de  son  nevea 
bien  aimé,  Henri  K'r  maria  Etienne  à  Mahaut  on 
Mathilde,  fille  unique  d'Eustache  III,  comte  de 
Boulogne.  Etienne  hérita  de  son  beau-  père  en 
1125.  Aux  grands  biens  que  la  maison  de  Bou- 
logne possédait  en  Angleterre  depuis  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Normands ,  Henri  \^  ajouta 
les  vastes  domaines  qu'il  avait  confisqués,  en  1 102, 
sur  RobeK  Mallet,  et  le  comté  de  Mortain,  dont 
il  avait  pareillement  dépossédé  le  comte  Guil- 
laume, après  la  bataille  de  Tinchebray,  où  celui- 
ci  avait  été  fait  prisonnier  par  le  jeune  Etienne 
de  Blois  lui-même.  Le  roi  d'Angleterre  n'eut 
pas  à  se  repentir,  tant  qu'il  vécut,  des  faveurs 
qu'il  avait  accumulées  sur  la  tête  de  son  neveu. 
Etienne  signala  sa  reconnaissance  en  montrant 
dans  toutes  les  occasions  le  plus  grand  dévoue- 
ment pour  son  oncle.  Il  fut  même  le  premier  à 
jurer  fidélité,  le  25  décembre  1126,  à  Mathilde 
{voy.  ce  nom),  veuve  (en  1125)  de  l'empereur 
Henri  V  et  remariée  (  en  1 1 27  )  à  Geoffroy  V  Plan- 
tagenet  y  dit  le  Bel,  comte  d'Anjou,  lorsque 
Henri  le*",  son  père,  l'eut  déclarée  son  héritière 
au  trône  d'Angleterre  et  au  duché  de  Norman- 
die. Mais  aussitôt  la  mort  de  ce  monarque  (  l^r  dé- 
cembre 1135),  Etienne  leva  le  masque,  et  passa 
en  Angleterre,  pour  s'emparer  du  trône  qu'il 
avait  reconnu  appartenir  à  Mathilde.  Quoique  les 
habitants  de  Douvres  et  de  Cantorbéry  lui  eus- 
sent fermé  les  portes  de  leurs  villes,  il  s'avança 
Ters  Londres  y  où  le  peuple,  qui  l'affectioiuiatt 
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depuis  longtemps,  le  reçut  avec  enthousiasme  et 
le  proclama  roi.  Etienne  se  dirigea  aussitôt  sur 
Winchester,  où  son  frère  Henri,  évoque  de  cette 
ville,  lui  fit  remettre  les  clefs  du  trésor  royal.  In- 
dépendamment d'objets  précieux  et  de  joyaux 
d'Ane  grande  valeur,  le  trésor  contenait  cent 
mille  Ifvres  sterling,  dont  Etienne  disposa  pour 
acquérir  les  sufîTrages  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
à  laquelle  il  accorda  imprudemment  le  droit  de 
faire  fortifier  ses  châteaux.  Il  fut  sacré  à  West- 
minster par  Guillaume  Corboil ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  22  décembre  1135.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Reading-Âbbey,  où  il  assista  aux  funé- 
railles de  son  oncle,  et  convoqua  un  grand  con- 
seil, où  il  reçut  le  serment  d'allégeance  des  pré- 
lats et  des  barons,  sur  la  promesse  d'une  charte 
uni  devait  sauvegarder  les  droits  de  chacun.  Pour 
dissiper  les  scrupules  des  plus  consciencieux,  qui 
alléguaient  la  promesse  d'obéissancequ'ilsavaient 
prêtée  à  Matlûlde,  Etienne  produisit  un  certain 
Hugh  Bigod ,  intendant  de  la  maison  du  feu  roi , 
lequel  jura  que  Henri,  h  Tarticle  de  la  mort, 
avait  déshérité  sa  iille  et  déclaré  formellement 
laisser  la  couronne  à  son  neveu.  Le  pape  Inno- 
cent Il  ratifia  Télcction  d'Etienne ,  dont  l'auda- 
cieuse usuri>ation  fut  ainsi  accomplie  sans  coup 
férir.  CeiKindant  Mathilde  et  Geoffroy  V,  un  ins- 
tant étourdis  par  la  rapidité  de  la  révolution  qui 
venait  de  s'accomplir,  commencèrent  à  s'agiter  : 
leurs  protestations  réveillèrent  le  zèle  de  leurs 
amis.   David ,  roi  d'Écossc ,  fut  le  premier  qui 
arma,  sous  le  prétexte  de  soutenir  les  droits  de 
l'impératricxî ,  sa  nièce.  Il  entra  en  Angleterre, 
prit  Carlisle  et  Newcastle,  et  obligea  les  comtés 
de  Northumberland  et  de  Cumberland  à  recon- 
naître Mathilde.  Mais  Etienne  s'étant  avancé  à 
sa  rencontre,  et  peu  de  barons  s'étant  joints  au 
roi  d'Ecosse,  David  crut  devoir  entrer  en  négo- 
ciation. Etienne  lui  céda  le  Cumberland  et  la  ville 
de  Carlisle,  et  accorda  le  comté  d'Huntington  à 
Henri,  prince  royal  d'Ecosse.  David,  satisfait,  se 
retira.  En  1137,  Ëtienna  passa  en  Normandie, 
pour  en  chasser  son  frère  aîné ,  Thibaut  lY,  dit 
le  Grand,  comte  de  Blois,  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne, que  les  seigneurs  du  pays  avaient  ap- 
pelé, et  Geoffroy  V,  qui  de  son  cAté  ravageait 
le  pays  au  nom  de  sa  femme.  Etienne  engagea 
son  frère  à  se  retirer  moyennant  la  promesse 
d'une  pension  de  deux  mille  marcs  d'argent. 
Geoffroy  V,  chassé  des  places  dont  il  s'était  em- 
pare, traita  pareillement  pour  une  rente.  En 
mai   1137,  le  roi  de  France  Louis  VI,  dit  le 
Gros ,  donna  à  Etienne  l'investiture  de  la  Nor- 
mandie, conformément  au  droit  français,  qui 
considérait  la  >'ormandie  comme  un  fief  masculin 
auquel  rimpératrice  ne  |K)uvait  prétendre.  Alors 
Etienne  céda  la  Normandie  à  Eustache,  son  fils, 
déjà  comte  désigné  du  Boulonnais,  et  auquel  le 
roi  Louis  VIT,  dit  le  Jeune,  accorda,  en  1 140,  sa 
S(rur  Constance.  Mathilde  trouva  un  auxiliaire 
puissant  dans  son  frère  naturel,  Robert,  duc  de 
Gloccster,  bon  guerrier  et  habile  politique  ;  il 


fomenta  l'esprit  de  révolte  parmi  les  banii, 
dont  les  châteaux  fortifiés  pouvaient  braver  dé- 
sormais les  armes  royales.  Hugh  Bigod  rétncti 
sa  déposition,  s'insurgea  l'un  des  premier», 4 
s'empara  de  Nor^icb  ;  son  exemple  fut  n|Éie- 
ment  imité  par  d'autres  seigneurs.  Le  oomtede 
Glocester  décida  le  roi  d*£osse  à  tenter  dk 
nouvelle  invasion  en  Angleterre,  tandis  que U' 
même  venait  en  France  rassembler  des  tixwpei 
Etienne,  quoique  demeuré  presque  seul,  mM 
un  grand  courage.  Les  différeotes  expéditiw 
qu'il  entreprit  pour  réduire  les  révoltés  forai 
couronnées  de  succès.  L'armée  écossaise,  con 
mandée  par  le  prince  Itenri,  fut  mise  en  déroule, 
avec  une  perte  de  12,000  hommes,  àlafameosi 
bataille  de  l'Étendard  (  i  ),  livrée  le  22  aoAt  1 13s,  â 
Elfer-tun  (2).  Il  y  eut  encore  quelques  oonbsU; 
mais  l'année  suivante  on  fit  un  traité  de  pai\ 
qui  couchait  aux  Écossais  le  Cumberland,  le 
Westmoreland  et  le  Northumberland.  Tranqàlr 
de  ce  côté ,  Etienne  résolut  de  secouer  le  joi| 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  qui  ne  cessikâ 
de  lui  extorquer  des  faveurs  exorbitantes,  sur- 
chargeaient  leurs  vassaux  dexactions  énormes 
et  faisaient  de  l'Angleterre  un  théâtre  de  tyras- 
nie,  d'anarchie  et  de  dévastations.  Ilpritpréteile 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  à  Oxford  entR 
les  gens  de  Roger,  évêque  de  Samm,  et  ceox  di 
duc  de  Bretagne,  pour  faire  arrêter  Roger  et  M 
neveu  Alexandre ,  évêque  de  Lincoln ,  déclarât 
aux  prisonniers  qu'il  les  laisserait  sans  nourriture 
jusqu'à  c^.  qu'ils  eussent  restitué  tous  les  chftteaui 
dont  ils  étaient  propriétaires  à  divers  titres.  Après 
avoir  iedné  trois  jours,  les  prélats  remirent  an 
troupes  royales  les  forteresses  de  Matebory, 
Sherbome,  Sanim,  Ncwerck  et  Devlzes;  mik 
cette  conduite  violente  irrita  le  clergé.  Henri, 
évêque  de  Winchester  et  légat  du  pape,  assembb 
un  synode  à  WincheMer,  et  accusa  son  (rèrede 
sacrilège.  Etienne  chargea  Aubrey  ou  Albéric  àt 
Vère  de  défendre  sa  cause  et  au  besoin  de  dis- 
soudre le  concile.  Profitant  de  ces  troubles,  Ma- 
thilde débarqua,  le  22  septembre  1 139,  sur  la  oMa 
de  Suffolk  ,  avec  son  frère  Robert  de  Gloceder 
et  cent- quarante  chevaliers.  Ce  fut  le  signal  d'uie 
conflagration  générale;  la  guerre  civile  édala 
avex  fureur,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  royamM 
ce  ne  furent  que  cxtmbats ,  incendies  et  pillagti. 
La  chronique  saxonne  fait  un  tableau  affligeant 
des  excès  auxquels  se  portèrent  les  deux  partfe. 
Le  succès  couronna  d'abord  les  efforts  d*ÉtieDiK; 
il  défit  Nigel,  évêque  d'Ély,  et  vint  assi^  Lia- 
coin.  Le  comte  de  Glocester  se  présenta  pour 

(1  <  Ainsi  nommée  parce  que  les  Anglo-Normands  avaM 
pUcé  au  crnlre  do  leur  lUne  un  étendard  d'an  aoarai 
genre  ;  c  était  une  voiture  a  quatre  roue%  astri  nrflibU- 
ble  aucarroclo  de  Milan  (f'of.  Enmo).  Sur  re  dur 
était  attaché  nn  mât  de  valaoeau,  sarmonté  d'âne  rroti 
énorme;  au  centre  de  cette  croix  était  nne  boite  et  •^ 
gent,  qui  rerifcrraaU  une  hosUe  consacrée  ;  ati-ifUMt 
flottaient  Icx  nums  populaires  de  saint  Cotlibert  de  Dor- 
ham,  de  saint  Jean  de  Bcverley  et  de  aalnt  WilM  ^ 
Ripoo  ,  If  H  trois  aafnts  les  plus  réoérés  des  Anglais* 

(1)  Aojourd'hui  Northallerton.  entre  York  1 1  Duritf"^ 
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)lace.  Étieime,  quoique  inférieur  en 

>ta  la  bataille,  le  2  féTiier  1 141  ;  mais 

passa  du  côté  de  Tennemi,  et  lui- 

aYoir  brisé  son  épée  et  sa  bâche  d*ar- 

I  terrassé  et  fait  prisonnier.  U'alKird 
jclqucs  égards  par  Gloccster,  il  fut, 
le  Mathilde,  chargé  de  fers  et  en- 
e  donjon  de  Bristol.  Ses  partisans, 
nplede  Henri,  évâque  de  Winchester, 
à  riropératrice  ;  mais  cette  princesse, 
aine,  s'aliéna  bientôt  le  \)eup\e  de 

se  soideva  et  la  força  de  s'enfuir  à 
èque  Henri  retourna  au  parti  de  sou 
ne  forte  armée,  et  vint  assiéger  Ma- 
Winchester.  L'impératrice  réu>sitâ 
nais  Glocester  fut  fait  prisonnier, 
bre  1142,  par  Guillaume  d'Ypres, 
mdres,  et  conduit  à  Rochester.  Le 
!  il  fut  échangé  contre  le  roi  Etienne, 
peine  d'une  longue  maladie,  courut 
)ératriee  dans  Oxford.  Réduite  à  la 
.^mitépar  la  Himltae,  Mathildc  sut  en- 
mettre  en  défaut  les  assiégeants  (1  ), 
ik  Wallingfbrd,  où  elle  trouva  des 
^'avançaient  à  son  secoure  sous  la 
îloceslcr.  Etienne  fut  défatt  à  Wil- 
utilités  continuèrent  encore  trois  an- 
ntaj^es  décisif)).  Etienne  régnait  dans 
Ido  dans  l'ouest.  Le  31  octobre  1 147, 
ocester  étant  mort  à  Bristol,  Etienne 
,  et  l'Impératrice  repassa  en  Norman- 
Maïs  le  clergé  suscita  de  nouveaux 
monarque  anglais,  et  Théot>ald,  ar- 
Cantorbéry,  refbsa  de  couronner  le 
istache,  «  attendu  que  le  pape  Eu- 
t  Etienne  pour  nsurpatcnr  et,  comme 
de  transmettre  sa  couronne  à  ses  des- 
•e  roi  voulut  contraindre  l'archef  ê- 
papf»  mit  l'Angleterre  en  interdit,  et 
isigna,  pour  éviter  une  catastroplie 
a  i)erte  que  le  roi  fit  de  M  femme 
ulogne  (  3  mai  1  f  52  )  le  r^mllt  fncon- 
(une  Henri  Plantagenet,  fils  de  Ma- 
l|t  pui9sant  en  Normandie  ;  mettant  à 
trente-six  vaisseaux,  il  descendit  en 
6  janvier  1 1 53.  Le  prince  Eustache 
ers  le  15  août,  sans  laisser  d'héri- 
vint  d'une  entrevue,  et  le  6  novem- 
;igna  à  Winchester  un  traité  par 
lit  la  couronne  à  Henri  Plantagenet, 
de  Guillaume,  son  second  fils.  Le 
nze  mois  après,  d'une  maladie  hé- 

II  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Fa- 
ntshire  ) ,  dans  le  même  tombeau 
e  et  que  le  prince  Eustache.  Outre 

ilors  au  cœar  de  l'hiver.  La  rivière  était 
rre  couverte  de  neige.  Matlilldii,  ayant 
le  néRilgcnce  parmi  iet  asslégeanta,  se 
I  blancA,  pour  n  être  pas  dlitUnguee  de  la 
e  de  quatre  chevaliers  dans  le  même  éqni- 
a  minuit  par  une  poterne,  traversa  la  ri- 
lee  et  gagna  i  pied,  sana  avoir  été  aper- 
AbIngdoD. 


le  prince  GiiiUaume,  Etienne  laissa  encore  une 
fille,  Marie,  qui,  d'abbesse  de  Ramsay,  devint 
femme  de  Mathieu  d'Alsace,  auquel  elle  apporta 
en  dot  le  comté  de  Boulogne.  «  Pour  fiire  un 
excellent  roi ,  disent  les  contemporains ,  il  ne 
manqua  peut-être  à  Etienne  que  des  droits  plus 
légitimes  à  la  eonronne.  Brave,  vigilant,  affable, 
il  réunissait  à  ces  qualités  ime  figure  Imposante, 
un  bras  nerveux  et  beaucoup  d'adresse  dans 
les  armes.  Il  aimait  tendrement  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  était  d'une  grande  prodigalité 
pour  ses  émis.  L^ambition  le  perdit.  Pour  con- 
server le  trône  qu'il  avait  envahi ,  il  se  rendit 
coupable  des  parjures  les  plus  impies  et  de  Tin- 
gratitude  la  plus  noire  :  il  fut  injuste,  perfide,  et 
opprima  son  peuple.  Son  règne  fut  une  calamité 
pour  lui-même,  pour  sa  famille  et  pour  son  pays; 
il  ne  présenta  qu  une  longue  suite  de  désordres 
et  de  guerres  civiles.  Ce  fut  àous  son  règne,  vers 
1 144,  que  le  droit  commença  d'être  enseij^ié  dans 
l'université  d'Oxford  ;  ce  fut  sous  le  même  monar- 
que que  l'Angleterre  essuya  le  premier  interdit 
général  et  que  les  appels  au  pape,  défendus  par 
les  lois  anglaises,  commencèrent  à  s'introduire 
en  Angleterre.  » 

W.  .Malmeitbury.  De  Hiftoria  novella,  178-lM.  —  Ma- 
thieu Pari:*,  IJistoria  mmjor  Atmliatt  81-13.  —  Morgan  , 
éiwnales.  «  Raoul  de  IMceto ,  Abbreviatiane»  ChroiU' 
coruiHf  508.  —  Ckron.  Dtmtt.,  13.  -   Roger  de  lloveden. 
yinnalfs  (  ConllnuaUon  de  Bèdc),  Mt.  —  Orderlc  Vital, 
HUtoria  erriesiaitiea.   —  Jean  Rrompton,  Chronie,» 
p.  1035.  —  NlooUft  Tri\cth  ,   Annales,   p.  19-  —  Chron. 
Heming  ,  p.  487.  —  Chron.  Saxon.,  î"»8.  —  W.  Thom.. 
Chron.,  p.  1807.  —  Gervai<  de  Tllbnry,  TVico/lfiniiiiMi 
AnqUtt.   —  Du  r.héne.  Histoire  éPJngleterrê,  11.  — 
Léon  Oalibffrt  et  Clément  Pelle,  ^nçleterrf,  dans  VU- 
niwfrs  pittomqur,  l,  p.  stt  à  s?o. 

*éTiBNNB  de  Fougères  f  évêque  français, 
probablement  né  à  Fougères,  mort  le  23  décembre 
1178.  D'abord  diapelain  d'Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, jl  fut  élu  évêque  de  Réunies  en  1108.  Ce 
prélat  s'appliqua  à  la  poésie  dans  sa  jeunesse,  et 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  qui  lui  acqui- 
rent une  grande  répntation,  notamment  un  poème 
intitulé  :  De  Senectute^  carmen.  Ayant  reconnu 
qu'une  telle  occupation  ne  convenait  pas  à  un 
évêque,  il  y  renonça  bientêt,  et  {H)iir  faire 
oublier  ce  passé  frivole  il  composa  la  Vie  de 
saint  Firmat,  évêque,  celle  de  saint  Vital, 
premier  abbé  de  Savigny,  et  celle  de  saint  Ha- 
mon,  religieux  de  cette  abbaye.    P.  Lbvot. 

Biographie  Bretonne. 

jftTlEKiiE  de  Tournay,  théologien  français, 
né  à  Orléans,  le  19  février  1135,  mort  le  9  ou  le 
12  septembre  1203.  Après  ayolr  été  élevé  dans 
la  piété  et  les  lettres  parmi  les  clercs  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans ,  fl  alla  étudier  le  droit  à  Bou- 
logne sous  le  célèbre  Bulgams.  A  son  retour  il 
se  fit  religieux  à  Salnt-Euverie  d'Orléans,  vers 
1155.  Il  devînt  abbé  de  ce  monastère  en  1167, 
et  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  en  1176. 
Sous  son  administration  cette  abbaye  prospéra 
beaucoup.  En  1178,  Philippe-Augnste  le  détmta 
vers  Henrii  évêque  d'Albano,  légat  du  pape  dans 
te  comté  de  Toulouse  ;  et  te  même  prince  l'en- 
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Toya  DU  pea  plu  tard  Mprès  du  pape  Lueiui  m 
ÉtIeiiM  jouiMiit  i'aat  telle  conùdératioD  k  \t 
ooar,  qu'il  Ait  cfaobi  en  1 1 87  pour  être  le  pan-aiu 
du  prince  LonU,  BU  du  roi.  En  1191,  IVcbe- 
Téqne  deReimB,  ttgai  du  royaume  eu  l'atMenc^ 
de  Philippe,  le  nomma  évËque  de  TournBj,  A 
peine  arriTé  dans  la  ville  épisMpale,  il  eut  dei 
contestations  avec  les  habiUnts,  qui  rerusaient 
de  le  recoonattrepour  leur  seigneur  temporel.  11 
fallut  que  Philippe,  par  une  lettre  de  TéTriei 
1193,  leur  enjoignit  de  jiT^ter  serment  île  fidé- 
lité à  l'évAquc.  La  répudiation  d'Iogeburge  el 
l'invnfon  do  Tooroaisis  par  le  comte  de  Flandre 
furent  encore  une  source  de  tracasseries  pour 
Etienne,  qui  mourut  après  onze  ans  d'épiacopat, 
traversé  par  de  grandes  aiiversilés.  On  a  d'E- 
tienne de  Tourna;  dee  lettres ,  des  sermons,  un 
commentaire  sur  le  Décret  de  Gratien  et  quel- 
ques poésies.  La  première  édition  des  lettres , 
publiée  par  Jean-Baptiste  Masson,  Paris,  Iflll, 
io-4°,  avec  celles  de  Gertiert  et  de  Jean  de  Sa- 
Ibbury,  contient  240  lettres,  imprimées  Irès^n- 
correctement,  sur  un  manuscrit  défectueux.  C'eut 
d'après  cette  mauvaise  édition  que  ces  lettres 
ontété  réimprimées  dans  la  AiAfiofAecamortma 
PtUruMàe  Ljon.t.  ^1,  p.  1-^3. LeP.  Claude 
dn  Molinetlea  putdia  de  nouveau; Paris,  1679, 
ta-S".  Il  en  porta  leniHobre  k  SSft,  et  les  distri- 
boa  en  trois  parties  :  la  première  contient  les 
lettres  écrites  pendant  qu'Etienne  était  abbé 
de  Saint-Eaverte  d'Orléans  ;  la  seconde,  celles 
qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Sainte-Geneviâve 
t  Paris;  la  troiùème,  les  lettres  postérieu- 
res i  sa  noroinatioo  k  l'évèché  de  Tourna}.  Ces 
lettres  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  du  temps,  et  donnent 
une  idée  avantai^use  du  caractère  d'Etienne  ; 
elles  oITrent  d'ailleurs,  dans  leur  latinité  du 
nM}en  Age,  quelque  cbose  de  vir  et  d'original. 
Ainsi,  à  des  moines  qui  se  raiaaint  des  scrupules 
excessifs, il  répond:  •.TranifiguratMtaonnuta- 
guam  Satfianai  In  attgelum  lucit,  et  vesicam 
pro  lalerna  aimplieioriàiu  t>endit.  ■  Les  Eer- 
moDsd'ËtiennedeTonmayeurent  de  la  réputation 
en  leur  temps.  Le  P.  Du  Molinet  donne  la  liste 
de  treate«l-ui  discours  qu'il  avait  recueillis  dans 
quatre  maDUscrita  de  la  cathédrale  de  Toumay, 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- Victor  et  dncol- 
|é|^  de  Navarre;  mais  il  n'en  a  publié  qu'un  seul, 
prunoDCé  dans  un  synode,  "  afln,  dit-il,  de  don- 
ner une  idée  de  tous  les  autres,  qui  paraîtraient 
aujourd'hui  insipides  et  ntême  puérils  >.  Etienne 
deTouraay  eut  aussi  la  réputation  d'unliablic  ver- 
Biticiteur.  On  s'adressait  à  lui,  dans  les  occa- 
sions solennités,  pour  composer  des  épilaplies 
ou  des  hymnes  en  l'hoaneur  den  saints.  Il  parle 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  vers  qu'il  avait 
composés  dans  sa  jMoesse,  et  il  les  appelle  pue- 
rilia  rUu  digna.  11  ne  nous  en  reste  gain 
que  de*  antiennes  et  des  hymnes,  recaeillies 
par  ks  Bollaadisles  et  réimprimées  par  Du  Mo-  ' 
llnd,  k  la  Miile  des  lettres.  Quant  au  Commen- 


taire sur  le  Décret  de  Gratien,  il  ex 

niiM:ri(  danit  plusieurs  bibhotlièqaes 
fus  élc  imprimé. 

*  ÉTiBinix  de  Besançon,  généra 
des  Dominicains,  né  vers  le  milieu  d 
siècle,  mort  en  1394.  Il  reçut  le 
ville  natale,  el,  étant  entré  dans  l'ont 
minicains ,  il  se  plaça  panni  Ihs  préd 
plus  éloquents  et  les  plus  renommé 
En  1191,  il  rut  nommé  provincial  d< 
en  Fraoceien  1293,  it  fut  promus 
de  sa  congrégation;  il  mourut  k  Luc 
rendant  de  Montpellier  k  Rome,  on  il 
senter  ses  hommages  au  pape  Célet' 
ses  contemporains  lui  décernait  les 
éloges.  Il  avait  composé  divers  oui 
que  des  commentaires  sur  l'Ecdési 
l'Apocalypse,  un  Àlphabelum  aue 
un  Alphabelum  narrationum,  des 
aucun  de  ces  écrits  n'a  été  imprimé. 

gueilf  et  ÉrlUfd,  Serl^am  UrtfUiù  Pt. 

'^TiERtiK  de  Uopnl  ou  de 
grammairien  et  lexicographe  arméniei 
pot,  d'où  lui  vient  son  surnom  de  L 
mort  vers  1148  de  l'ère  arménienni 
J.-C),  k  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  y 
étudié  k  Tond  la  langue  latine  et  h 
sacrées  el  profanes,  il  se  rendit  i  Ed 
où  il  entra  dans  les  ordres.  11  obtint 
vaTtabed  { docteur  ),  et  fut  honoré  di 
épiscopale.  Etienne  avait  composé 
fionn()(reilrnu>nlen-£Afin  et  un  I>i< 
Latin-Armén\en.  qui  uut  été  prottaUi 
serves  dans  quelque  bibliothèque  d( 

—  une  Gramtnatre  Arminienne,  i 
possède  plus.  — n  traduisit  du  latin  en 
les  ŒmiTei  complèttt  de  laint  Den 
pagilei  —  VHUloire  de  la  Guerre 
contre  le*  Romaini,  par  Flavin: 
celte  tradudioa  a  été  imprimée  k  Ed 
en  17S7,  in-4*;  —  le  Uvre  de  CBc 

—  un  Traitt  de  Métaphysique ,  et 
vrage*  de  piété,  E.  BEtcve 


'^IBIfHB  TACHDBTSl,   COUtrOTI 

ménien,  vivait  k  la  fin  du  dii-septièm 
l'ère  cllrétienne,  k  la  Nouvelle-Djoolfi 
gea  il  travers  l'Italie,  et  se  rendit  à  Bo 
terminer  ses  études.  Les  sciences  n 
ne  lui  étaient  pas  inoins  ranilières  qui 
et  la  littérature  arméniennes.  On  a  d 
Explication  du  Credo  ;  —  la  Réfutatio 
rrage  du  patriarche  Alexandre,  lequi 
ie  violentes  attaques  contre  l'Egliae 
—  une  Réfutation  de  la  Profession  ■ 
Jean  Mercouz.  Le  style  de  ces  traité 
el  coulant.  Les  manuscrits  aiitognpb) 
lent  k  Saint-Lazare  de  Venise. 
Fr.  nfumuD,  ytrncliMiur  CMcUcUt 


HB  (Charla-Cvillaunu),  poète  et 
t«  franftiB,  né  ï  Chamouill j ,  près  ^ 
lier,  le  B  janvier  17Î8,  d'une  famille  ori- 
u  Grt«i<audaD,  mort  le  13  mars  1845. 
Paris  en  1798,  tut  attaché  h.  la  rtdac- 
liïerB  jouroaux,  el  donna  aur  plusieurs 
iaffrieura  un  grand  nombre  de  petite» 
oa  esprit  et  sa  facilité  l'avaient  déjà  Tait 
!r,  lorsqu'il  lit  représenter  devaDl  ^a- 
",  BU  eaiiip  de  Boniogne ,  une  pitce  de 
nce,  desUoée  à  égayer  les  loisim  mo- 
1  de  In  grande  armée.  L'empereur  se 
atisfait,  et  peu  de  temps  aprte  Etienne 
recevoir  au  Théâtre- t'rançais  Brutyt  fl 
\t  (Paris,  1807),  comédie  qui  eut  un 
ïjmplet.  Wommé  en  1810  censeur  do 
de  l'Empire  (aujourd'hui  Joumaida 
,  en  remplacement  de  Fiévée,  ÉUenne 
ite  nomme  chef  de  la  division  littéraire  et 
général  de  la  police  des  jouruaux.  Ces 
idmiDislralifs,  asseï  délicats,  D'empèdiè- 
le  jeune  littérateur  de  poursuivre  le 
ses  travaux.  Le  1 1  août  1810  la  comédie 
X  Gmdrei  fut  représentée  pour  la  pre- 
s  sur  le  TliéStre- Français.  Cette  pièce,  en 
t&  el  en  vers,  marqua  le  rang  d'Etienne 
s  lioromes  de  lettres  les  plus  distingués, 
mort  de  Laujon  elle  lui  ouvril  les  porte» 
lémie  Française.  Etienne  recul,  dit-on.avia 
aiioation  par  un  biHet  d'ami,  qui  ne  conte- 
ces  mots,  tirés  des  Actes  des  Apûtres  : 
ruai  Stepbanum,  virum  plénum  jpi' 
!  7  novembre  1811  il  prononça  eoa  dis- 
!  réception ,  dans  lequel  il  s'attacha  aur- 
Smontrer.que  la  comédie  «e  trouvait  unie 
ire,  qu'elle  était  étemelle  comme  celle^u, 
!,  de  même  que  chaque  siècle  a  sea  mœurs, 
siècle  aussi  a  sa  comédie.  Des  criliques 
lent  à  ÉUenne  l'invention  de  sa  pièce, 
un  tossa  dénonça  Lts  Deux  Gendres 
uD  plagiat  d'une  pièce  intitulée  Conaxa, 
:  d'ua  iésuilc  de  Rennes ,  qui  cent  ans 
ant  l'avait  lui-même  puisée  dans  un 
ibliau.  La  découverte  du  manuscrit  de 
I  fut  publiée  avec  éclat  :  le  premier  jour 
mtra  qu'Etienne  avait  pria  plus  de  trente 
■siemanuscrit  du  jésuite  ;le  second  jour  il 
prisplusdetroîscents;  enfin  le  troisième 
iie  des  Deux  Cendres  était  tout  entière 
le  du  vieux  prêtre  de  Rennes  (I).  Ca- 
retiré  ainsi  de  l'oubli,  fut  Imprimé  et 
théUredel'Odéiin.  Enfin,  il  reota prouvé 
ine  avait  Uen  pu  profiter  de  la  défro- 
n  jésuite  sans  encourir  l'accnsation  de 
e.  Tont  sou  tort  se  réduisit  t  n'avoir 
I,  dans  sa  préface,  des  emprunts  qu'il 
lits  ï  la  pièce  de  Conaxa.  ÈtieuDe,  ce- 
t,  né  tarda  pas  t  prouver  la  réalité  de 

«Main  OBl  «t<  pDbtléi  wu  M  Uln  4i  Prtctt 
«Liauk  lati,!  nLU«*). 
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101"  <  son  talent,  eu  faisant  représenter  (1813)  au 
ThéJtre- Français  une  nouvelle  comédie,  eo  cinq 
actes  et  en  vers.  Intitulée  :  L'intrigantt.mt 
VicoU  du  familles.  Ceux  qui  avaient  exbumé 
Conaxa  se  conjurèrent  contre  L'inlriganle,  el 
répétèrent  h  l'eovi  que  la  nouvelle  pièce  reaaeœ- 
blait  à  une  comédie  allemaDde  intitulée  :  Pa* 
plus  de  sij-  phiU  ;  mais  le  public  goûta  peu  ces 
criiiuufs.  U  STicris  de  Vlntriçante  était  assoie 
df^ià  par  pUi&inirs  représentations,  lorsque,  U 
pièce  -ïant  éU'  jouée  au  cMteau  des  Toileriea , 
l'empenur  se  trauva  choqué dr  -'—'  -— 
parliiiulièremenl  de  celui-ci  : 


M  nk  m)H  UD  prtnet  et  roi  mai  u  (iiilUe. 

Llnterdiction  fut  lancée  contra  la  i*èc«;  tSe 
n'en  obtint  que  plus  de  faveur  :  chacun  vodot  In 
lire,  el  les  exemplaires  s'enlevèrent  à  m  pril 
très-étevé.  L'année  suivante  (  1 8 1 4  ) ,  le  gonver- 
nemeiit  qui  avait  remplacé  Mapoiéœi  1"  rapporta 
rinterdicdoa  ;  mais  l'auteur,  au  lieu  de  rendre  son 
ouvrage  i  l'impatience  du  pnUic,  crut  mieux 
aire  en  s'en  tenant  i  la  première  décision.  Il 
exprima  les  causes  de  «on  refus  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  ï  l'ancien  Jmtmal  de  rsmplre. 
•  La  défense  d'une  comédie ,  disait-il  en  tennt- 
nant,  n'est  pas  un  malheur  pour  un  antear; 
mais  l'ingratitude  est  un  malheur  pour  Wnt  le 
monde.  .  En  parlant  alnai  an  public ,  ÉUeone 
ne  prit  guère  soin  de  sa  propre  fortune  :  11  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  place»,  que  Napoléon  lui 
i«ndit  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Ce  fut  Elienné 
qui  le  k  avril  1815,  on  sa  qualité  de  président 
de  ITnstilut ,  se  trouva  chargé  de  féliciter  I  em- 
pereur au  nom  de  ce  corps.  Dans  son  discours , 
qui  n'était  pas  le  langage  d'un  courtisan,  il  sot 
hireoilendre  de  salutaires  avis.  Cependant,  lors- 
que les  Bourbons  revinrent,  Etienne  ftit  de  nou- 
veau dépouillé  de  toutai  se»  places  el  désigne 
comme  l'un  de  ceux  qui  avaient  favorisé  le  re- 
tour de  .  l'usurpaUur .,  et  le  Moniteur  IcnoU 
pour  la  proscription.  Sea  amis  lui  conseillèrent 
U  fuite;  mais  Etienne  en  appela  à  la  loi  :  ^  se 
défendit  avec  courage,  et  eut  le  bonheur  d  échap- 
per aux  suites  que  la  calomnie  pouvait  ameucr 
contra  lui.  Il  porta  plainte  en  diffamaton  contre 
le  journal  oti  se  trouvait  la  dénonciation,  et 
cette  bardiesae  le  sauva.  Mais  l'ordonnaMe  de 
18ie  conlreEtignée  Vadbunc  le  raya  de  U 
Usie  des  académiciens,  «tienne  rentra  dans  la  vie 
privée.  Tout  entier  i  U  Uttérature  el  *  U  po- 

I  litiqoe  spéculative,  il  livra  guccesaivement  à  la 

I  scène  Bacine  et  Cavoie,  comédie  «i  trois  actes 
et  en  vere  (Paris,  1818);  -  £«  Dtiix  Marti, 
opéra-comiqoeeo  un  acte  (Paris,  1816); —i« 

I  Roulgnol,  opéra-comique  en  un  acte  (Pari», 
1817;  réimprimé  en  1818  )  i  -  Z<!Wde,opéra- 

'  comique  eo  deux  actes  et  en  vers  libres  (  Pari», 

I  1818);  et  surtout  »a  charmante  #=«  întitnMe  : 
L'Une  pour  f  Autre,  opér»-coraique  en  trdi 
actes.  En  même  temps  il  se  mwitra  écrivain  «m- 

I  rageux,  dan»  le»  rangs  de  rowosHioo ,  «mm» 
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rédacteur  du  Constitutionnel  et  de  La  Minerve 
française.  Devenu  co-propriétaire  tlu  Constitu- 
tionnel, il  contribua  puissamment  à  accroître 
la  prospérité  de  ce  journal ,  en  le  rendant  Pqn 
des  organes  alors  les  plus  populaires.  On  lut 
uuHsi  avec  un  grand  empressement  ses  Lettres 
sur  PariSy  insérées  dans  La  Minerve  françuMe, 
dont  elles  assurèrent  le  rapide  et  prodigieux  suc- 
cès. Sa  Correspondance  pour  servir  à  rhis- 
toire  de  V établissement  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France  (imprimée  séparément, 
en  2  vol.  in-a";  Paris,  1820),  renferme  l'his- 
toire la  plus  piquante  des  mouvements  politiques 
de  1818  à  1820.  En  1822  Etienne  fut  nommé 
député  par  le  département  de  la  Meuse,  et  sortit 
de  la  cliambre  en  1828.  Réélu  en  novembre 
1827,  il  y  siégea  jusqu'en  1839,  et  se  fit  remar- 
quer par  ses  discours  empreints  d'un  esprit  d'op- 
position modérée.  Ses  travaux  législatifs  ne  l'era- 
pêcbèrent  pas  de  poursuivre  ses  travaux  littérai- 
res :  c'est  ainsi  qu'il  donna  successivement  :  Les 
Plaideurs  sans  procès,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  (  Paris,  1822  )  ;  —  Aladin,  ou  la  lampe 
merveilleuse ,  opéra-féerie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (  Paris,  1822  )  ;  —  une  notice  sur  le  Tartufe 
de  Molière  (  1824  ) ,  eA  tète  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Molière  ;  —  enfin  des  notices  sur  le  gé- 
néral Foy  et  sur  madame  de  Tencin. 

£n  1830  Etienne  fut  nommé  membre  de  la 
commission  qui  rédigea  la  fameuse  adresse  des 
221 ,  et  le  7  novembre  1839  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ci-dessus,  on  a  d'Etienne  :  L* Apollon  du 
Belvéder,  ou  V oracle,  folie-vaudeville,  im- 
promptu en  un  acte,  dédié  àGrétry  (  Paris,  1800)  ; 

—  £e5  Dieux  à  Tivoli,  ou  V ascension  de  /*0- 
lympe,  folie  non  fastueuse,  arlcquinade- Im- 
promptu en  un  acte  et  en  vaudeville  (  Paris,  1 800  )  ; 

—  Pygmalion  à  Sainl-Maur,  farce  anecdotique 
en  un  acte  (iSOO);—  Le  Rêve,  opéra-comique  en 
un  acte  et  en  prose  (1800);  —La  Vente  après 
décès,  ou  Rembrandt,  vaudeville  en  un  acte 
(  1801  )  ;  —  /^  Lettre  sans  adresse,  comédie  en 
un  acte  (  1 801  )  ;  —  Ic5  Deux  Mères,  comédie  en 
un  acte  (  1 802  )  ;  —  le  Pacha  de  Suresne,  ou  Vo- 
mit ié  des  femmes,  comédie  en  un  acte  (  1802); 

—  La  Petite  École  des  Pères,  comédie  en  un  acte 
(  1803  )  ;  —  Les  Maris  en  bonne  fort  une,  comé- 
die en  trois  actes  (  Paris,  1 803  )  ;  —  Une  Heure  de 
Mariage,  opéra  en  un  acte  (  1804)  ;  —  La  Jeune 
Femme  colère,  comédie  en  un  acte  (  1804),  qui 
plus  tard  fut  arrangée  en  opéra  et  mise  en  mu- 
sique par  Boïeldieu  ;  —  Isabelle  de  Portugal, 
ou  Vhéritago. ,  comédie  historique  en  un  acte 
(180i  )  ;  —  Guitstan,  ou  le  huila  de  Samar^ 
cande ,  opéra-comique  en  trois  actes  (1805); 

—  Ij'.  nouveau  Réveil  d'Épiménide,  comédie 
en  un  acte  (1806);  —  Le  Carnaval  de  Beau- 
gency,  ou  mascarade  sur  mascarade,  comédie 
en  un  acte  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris,  ou  la 
leçon  singulière,  opéra-comique  en  trois  actes 
'1808);  —  Cendrillon,  opéra-comîqne  en  trois  * 


actes  (  1810),  qui  a  eu  trois  éditions  dam  b 

même  année  ;  —  L'Oriflamme ,  opéra  ea  oa  ade 

(I8i4);  —  Joconde,  ou  le  coureur  d'aï» 

tures,   opéra-comiquo  en  trois  actes  (lSt4, 

9^  édition  en  1821  )  ;  —  Jeannot  et  Colin,  ùfi» 

comique  en  trois  actes  (  1S14  )  ;  —  quatre  aÎÉi 

pièces  faites  en  société  et  imprimte  en  INL 

Enfin  on  a  encore  Etienne  La  Cor\fesskm  Al 

Vaudeville,  petite  brudiurc  (  1801);  —  Vttt 

toire  du  Thédtre-Fi'ançais ,  depuis  leoofr 

mencement  de  la  révolution  jnsqu^à  la  lèaiÊk 

générale  (Paris,  1802,  4  vol.  tn-12)  ;  —  la Fk 

de  F. 'René  Mole,  comédien  français  etOMi^ 

bre  de  l'Institut  de  France  (  1 803  )  ;  — 1«  CM 

d^Àldde^  ode  (Paris,  1810);  —LaFéUè^ 

Village,  divertissement  pour  la  naissuoe  d| 

roi  de  Rome  (1811  )  >  ^linsi  que  deux  Kwià 

militaires,  adressées  l'une  à  la  garde  impériili^ 

et  la  seconde  à  la  garde  nationale,  au  banqBetà| 

18  avril  1815.  Les  œuvres  d'Etienne,  avec  éà 

notices  et  des  éclaircissements  ont  été  publiéaà 

Paris,  1846,  4  vol.  in-S"".  [Enc.  des  Q.  du  M] 

Rabbe,  BolsJoUo  et  Salot-Prcuve ,  Biogr.  mir.  eC^ 
des  Contemp.  —  Sarrut  et  Salnt-Bdme ,  Bioçr.  étt  B&m- 
mes  du  Jour,  t.  I*'.  —  Vlllemalii  et  Vieanel,  Dth 
court  prononcés  sur  la  tombe»  de  M.  ÉHenm,  éi» 
le  MoniUur  du  17  mars  ISU.  —  H.  RoUe,  Ifotke  m 
M.  Etienne,  dans  le  Constitutionnel (l**  arril  llU).- 
Discours  de  réception  du  comte  AI.  de  S\goj  et  Et- 
ponse  du  comte  Mole.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  i» 
lundi,  L  VI. 

;;  ÈTï BNHB  (  Pierre- Benri-Charles ),  bonne 
politique  français,  fils  du  précédent,  né  à  Puis, 
en  1801 .  11  s'était  d^à  fait  connaître  sous  la  R«- 
tauration  par  quelques  écrits,  et  s'occupait  de 
librairie  lorsque,  en  1S30,  il  fut  appelé  aux  fooe- 
tions  de  conseiller  référendaire  -à  U  conr  de» 
comptes.  Élu  député  en  1839,  à  la  place  de  soi 
père,  par  Tarrondisscment  de  Commercy ,  fl  ta 
réélu  en  1842  et  en  1846.  Il  si^eait  sur  les  buo 
de  l'opposition  dite  constitutionnelle,  fut  np- 
porteur  de  plusieurs  commissions  importante, H 
se  fit  surtout  remarquer  dans  les  discossov 
financières.  C'est  à  lui  quo  l'on  dut  çn  1843  lam^ 
sure  législative  qui  prescrivit  l'organisation  de  h 
comptabilité  en  matières  au  ministère  de  la  nn* 
rinc.  En  1847,  U  prit  part  aux  banquets  réformifi- 
tes,  et  à  Bar-le-buc  il  proposa  un  toast  n  à  la  mo- 
ralité des  pouvoirs  politiques  !»  Il  y  disait  :  •  U 
monarchie  de  1830  est  notre  ancre  de  salut,  v 

• 

l'oublions  jamais;  mais  en  même  temps  oe<pi 
nous  est  le  plus  nécessaire,  c'est  la  rooraBI^ 
dans  les  aiïaires  publiques  ;  autrement,  l'autorilé 
perdrait  son  prestige,  et  le  gouvernement  M  forée 
et  sa  sécurité.  »  Après  la  révolution  de  Féniefi 
il  fut  élu  par  le  département  de  la  Meuse  à  l* 
Constituante,  et  devint  vice-pri'sidcnt  ducoB» 
des  finances.  Il  vota  pour  deux  cbambrpset*' 
faveur  du  ministère  dans  les  affaires  dTliïfe 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  dut  abandon 
ncr  sa  iwsition  à  la  cour  des  comptes,  pw  * 
son  d'incompabilité ,  appuya  encore  la  polili<l'i' 
de  la  majorité ,  s'opposa  au  renouvelleroent  de* 
pouvoirs  du  président,  et  se  réunit  avec  qœKn^ 
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es  collègues  à  la  mairie  du  10*  arroqdis- 
le  2  décembre  1851,  pour  essayer  de 
atre  le  coup  d'État;  néanmoins,  après  le 
îmeat  de  Terapire,  il  fut  rappelé  à  la 
i  comptes  au  commencement  de  1864, 
1  ancien  titre  de  conseiller  référendaire 
ème  classe.  L.  Louvct. 

la  Conversation, 

iJIB   DE    SAINT -FEANÇOIS-XAyiKR. 

\unàY  (db). 
.B.  Voyei  L'Éstoilk. 
C7SCILLA  BBRKNNiÂ,  femme  de  Tem- 
pos. Ce  nom ,  n'étant  pas  mentionné 
itoire,  a  été  longtemps  un  sujet  de  dis- 
K>ur  les  antiquaires.  La  question  quil 
a  été  tranchée  par  ime  pierre  trouvée 
ti,  avec  cette  ins<'jiptiou  :  Hereni^  Cu- 

E  EtRUSCILL£  AUG.  CONJUGl.  D.  H.  DiiCI. 
RI.   AVGO.  NN  ET  CASTHOR.    S.    P.   <2*    Un 

%tte  inscription  et  quelques  autres  mé- 
le  la  femme  de  Decius  s'appelait  Ann'ui 
mia  Uerennia  Etrusdlla. 

,  p.  1036,  4.  —  Maffel,  Mus.  F'eron.,  \f.  108. 
Doct.  Numm.^  vol.  Vil,  p.  S47. 

jscvs  HERBXNivs,  fils  de  l'empc* 
lus ,  vivait  vers  le  milieu  du  troisième 
l'ère  chrétienne.  A  l'avènement  de  son 
249,  il  reçut  les  titres  de  césar  et  de 
e  la  jeunesse.  En  251  il  fut  nommé 

admis  à  partager  le  titre  d'auguste. 
in  de  la  même  année,  il  périt  avec  son 
$  une  sanglante  bataille  livrée  aux  bords 
De.  Sur  les  médailles  il  est  désigné  par 

suivants  :  Q.  Herennius  Etruscus 
Trajanus  Decixis. 

Victor,  De  Cœs.,  \\\\\Epist.,  XXIX.  - 
(11,10. 

^SGUS  (  *ETpou9x<>;  ) ,  de  Messène,  poète 
e  époque  incertaine.  On  n'a  de  lui  qu'une 
te ,  dans  ÏAntkol.  grecque^  et  on  ne 
le  sa  vie.  Martial  mentionne  un  Etru^;- 
it  banni  par  Domitien. 

AnaUcla,  vol.  11,  p.  307.  —  Jacobs.  Anth, 
,  p.  10  ;  Mil,  8!)S.  -  Martial,  VI.  83;  Vil,  89. 

iLi?i  (Eglof),  historien  suisse,  né  à 
Lrgovie),  mort  vers  1463.  11  devint 
;  la  ville  de  Luceme,  et  composa,  d'à- 
iocuinents  trouvés  par  lui  dans  les  ar- 
cette  cité,  imc  Histoire  de  la  Suisse, 
ui  perdue. 

Grabcr,  Allçem.  Ene.  (  art.  EttêrUn  Peter- 

L1N  (  Peiermann  ) ,  probablement  tils 
ient,  chroniqueur  suisse,  vivait  au 
nnent  du  seiiième  siècle.  On  a  peu  de 
r  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il  prit 
guerres  de  Souabe  et  de  Bourgogne, 
rie  comme  témoin  oculaire,  et  qu'il  fut 
I  Lucerne.  En  1475  il  commanda  la 
>lacée  dans  Yverdun  lorsque  cette  ville 
aux  confédérés;  il  raconte  lui-même 
remplacé  quelque  temps  après  par  un 
bernois;  aussi  n'est -il  pas  vraisem- 
il  fût  identique  avec  celui  qui  résista  si 
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î  énergiquement  aux  Bourguignons  lorsque  ceux- 
ci  rentrèrent  dans  Yverdun  par  la  trahison  des 
habitants.  La  chronique  d'Etterlin  a  paru  à  Bàle, 
I  en  1507,  sousco  titre  :  Kronica  von  der  loebU- 
chen  Eydtgenossenschaft,  ir  Herkommen  und 
sunst  seltzam  Stritten  und  GeschicMen,  col- 
ligirt  und  in  Geschr\ft  ver/asst  von  Petter- 
'  man  Etterlin,  Gerichtschreiber  zu  Luzem 
'   und  Hauptmann  in  den  Kriegen  wider  Herzog 
I  von  Burgund  (  Chronique  de  l'honorable  Con- 
fédération; sou  origine,  ayec  des  récits  divers, 
recueillie  et  mise  par  écrit  par  Petermann  LtttT- 
'  lin,  greffier  de  Lucerne  et  capitaine  dans  la 
guerre  contre  le  duc  Charles  de  Bourgogne)  ;  Bâie, 
1507,  in-fol.  Deux  autres  éditions  de  cet  uu- 
Trage  ont  été  publiées  en  t752  et  en  1764.  L'opi- 
nion de  Haller  qu^Etterlin  ne  serait  pas  l'auteur 
mais  seulement  le  coordonnateur  de  cette  chro- 
nique peut  être  fondée  quant  à  la  première  par- 
tie de  l'ouvrage. 

Brsdi  et  Gruber,  AUg.  Enc. 

BTTMVLLBE  (Michel),  médecin  allemand, 
né  à  Leipzig,  le  26  mai  1644,  mort  le  9  mars 
1683.  11  suivit  les  leçons  des  professeurs  de 
i  Leipzig,  et  visita  ensuite,  pendant  deu\  année», 
;  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne et  l'Italie.  Le  20  août  1668  il  fut  reçu 
docteur  dans  sa  ville  natale ,  devint  membre  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature  en  1670, 
agrégé  de  la  Faculté  de  Leipzig  en  1676.  pro- 
fesseur titulaire  de  botanique  en  1681,  enfin 
agrégé  de  chirurgie  et  d'anatoroie.  Il  professa 
avec  un  éclat  qui  fit  regretter  sa  mort  préma< 
turée.  Il  inclinait  beaucoup,  et  trop  peut-être, 
pour  l'usage  des  absorbants  et  des  remèdes  les 
plus  actifs  de  la  chimie.  Ettmullcr  mourut,  dit- 
on  ,  en  se  livrant  à  une  opération  chimique  ;  ce- 
pendant son  fils,  qui  a  écrit  sa  vie,  ne  men- 
tionne pas  cette  circonstance.  On  a  de  lui  :  De 
Singularibus ,  thèse  soutenue  on  1663  :  il  s'y 
prononce  contre  les  arcanes  ;  —  Medicina  Hip^ 
pocralïs  chimica;  Leipzig,  1670,  in-4®;  —  Vis 
Opii  diaphoretica  ;  Leipzig,  1679,  in-4**  :  il  y 
Tait  ressortir  la  double  propriété  que  possède 
l'opium  de  précipiter  la  circulation  du  sang  et 
d'augmenter  la  chaleur  ;  —  Chymia  rationalis 
ac  experimentalis  ct/riosa,  etc.  ;  Leyde,  1684, 
in.40.  —  Uedicus  theoria  et  praxl  instruc- 
tus,  hoc  est  fundamenta  medicinx  vera 
privatim  tradita ,  etc.  ;  Francfort ,  Leipzig  et 
Dresde,  1685,  in-4°;  —  Opéra  omnia,  nempe 
institutiones  medicinx,  cum  notis, etc,  ;  Franc- 
fort, 1676;  —  Operum  omnium  medico^physi- 
corum  Editio  novissinia,  etc.;  Lyon,  1690, 

2  vol.  in-fol.  ;  —  Opéra  omnia  in  compendium 
redacta,  Londres,  1701,  in-8°;  rééditée  par 
le  fils  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Opéra  medica 
theorctico-practica ,    etc.,   Francfort,   1708, 

3  vol.  in-fol.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
été  tradaits. 

.Manget.  Bibl  Script,  medic.  -  Ench  et  Oraber,  Allg 
Enc.  —  RI0V,  Diction.  Mtt&riqm^  de  ta  itédecitt». 
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BTTMVLLER  (  Emest-Michel  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, médecin  allemand,  né  à  Leipzig,  au 
mois  d'août  1673,  mort  dans  la  même  ville,  le 
P.â  i>eptembre  1732.  Il  étudia  à  Wittemberg  et  à 
Leipzig,  visita  la  Hollande ,  TAngleteiTe  et  l'Al- 
lemagne, et  fut  reçudocteur  h  son  retour  dans  ce 
dernier  pays.  Il  dut  en  partie  h  la  renommée  de 
son  père  de  parcourir  honorablement  à  son  tour 
la  carrière  médicale.  Il  ne  fit  paraître  aucun  ou- 
vrage spécial  ;  mais  il  écrivit  ou  inspira  à  d'au- 
tres un  grand  nombre  de  dissertations  utiles. 

Ercch  et  Gruber,  ^éUif.  Ene.  —  Éluy,  DietUmmUre 
histùrique  de  ta  Médecine. 

*ÉTTMOCLès  ('Etv|mxXj)c)9  ambassadeur 
Spartiate,  vivait  vers  370  avant  J.-C.  Se  trou- 
vant à  Athènes  avec  deux  autres  envoyés  Spar- 
tiates vers  le  temps  de  Tincursion  de  Sphodrias 
dans  TAttique,  en  378,  il  fut  arrêté,  amsi  que  ses 
collègues,  comme  complice  de  cette  entreprise. 
Sur  leur  assurance  qu'ils  y  étaient  tout  à  fait 
étrangers,  on  les  laissa  partir.  Xénophon  et 
Piutarque  mentionnent  Étymoclès  parmi  les  amis 
d'Agésilas.  Il  figura  dans  l'ambassade  envoyée  à 
Athènes  en  369  pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance. 

Xénophon,  HeUen.,  V,  4  ;  VI,  l.  —  PlaCarque,  Açéti- 
last  25. 

*BUBIV8,  poëte  grec  d'une  époque  incer- 
taine. D'après  Ovide»  il  avait  composé  des  his- 
toires licencieuses  (  impur  as  conditor  historiw). 

Ovide,  Trist..  11,  416. 

BPBIUS,  sculpteur.  Voyez  Xénocràte. 

*  BUBŒCS  (  E06oto;  ),  de  Paros,  poëte  grec, 
vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Ck)ntemporain  de  Philippe  de  Macédoine, 
il  se  rendit  célèbre  par  des  parodies  écrites  dans 
le  style  homérique  et  principalement  dirigées 
contre  les  Athéniens.  Lui  et  Bœotus  passaient 
pour  les  deux  meilleurs  poètes  parodistes  grecs. 
Du  temps  d'Athénée  il  existait  une  collection 
de  ses  parodies  en  quatre  livres  :  toutes  sont  per- 
dues aujourd'hui ,  il  n*en  reste  que  de  très-courts 
fragments. 

Athéoée.  XV.  .-  Wieland,  Ditsert.  de  Parodiar.  Ho- 
meric.  Scriptoribus,  p.  41. 

*  BVBOTA8  (  Eù&éixau^),  Grec  de  Cyrène,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Il  remporta  une  vic- 
toire à  la  course  des  chevaux  dans  Tolymp.  xciu 
(408  avant  J.-C.),  et  une  autre  à  la  course  des 
chars  dans  l'olympiade  crv  (364  avant  J.'C.  ). 
Son  nom  est  douteux.  Diodore  de  Sicile  l'appelle 
Eû6aTo;,  Xénophon  EOSôroc.  Dans  le  passage 
de  Pausanias ,  on  ne  voit  pas  bien  clairement 
s'il  s'agit  de  deux  victoires  remportées  dans 
deux  olympiades  différentes  ou  d'une  double 

victoire  remportée  dans  l'olyrop.  av. 

PausaDlas,  VI,  8.  —  Xénopbon,  Hellen,,  l,t.  —  Dio- 
dore de  Sicile,  Xlll.  «8. 

*  BUBULÉ  (  Eù6ouXt)  ) ,  femme  pythagori- 
cienne, vivait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  de  Théano  lui 

est  adressée. 

J.-H.  Wolf.  MulUrum  Grmcanm  ftut  orai,  proM 
iu«  sunt  l^ragmenta,  p.  St4 


*  KUBULBirB,  seolptoiir  grae»  vffritpifrj 
Uemcnt  dans  le  quatrième  siède  avant  J.-€. 
nom  se  trouve  sur  un  Hermès  sais  tCte. 
cription  ErBOrAEIT  nPAEITKAOn  (i 
WbKkeknann  )  le  faH  fils  d'on  Praûlèle, 
bablement  le  grand  sculpteur. 

WInckeimann.  GeiehiekU  d.  Kmiut,  IX,  S.  - 
Muaêo  fio.  aem.,  VI,  tab.  tt.  p  IM. 

*  BUBrLiDB  (  Eô6ouXidnc  )  »  phikMophe 
de  l'école  de  Mégare,  était  né  à  MOet,  m 
Mineure,  comme  le  rapporte  DiQ|tei 
Laerte  (1),  qui  le  mentionne  parmi  ceux  qui 
cédèrent  à  Euclide  dans  l'école  de  Mégue. 
poque  de  sa  naissance  et  celle  de  ta  sort 
•ont  pas  connues  d'une  manière  précitt; 
comme  l'on  sait,  par  le  témoignage  di 
Diogène  et  par  celui  d'AristodèB  dim  fe*.; 
sèbe  (2) ,  qu'il  fut  ennemi  d'Aristote,  et  qneffeBJ 
d'une  fois  cette  inimitié  se  traduisit  en 
contre  le  prince  du  péripatétisme,  on  ^eut, 
grande  chance  d'erreur,  rapporter  la 
et  la  mort  d'Eubulide  aux  mêmes  époques, 
peu  s'en  faut,  que  la  naissance  et  la  mort d'Ip 
ristote ,  c'est-à-dire  l'une  à  la  première  Mil 
de  la  quatre-vingt-dix-neuvième  olynpiiiii 
l'autre  à  la  troisième  année  de  la  o 
zième  olympiade  (384-322  ans  avant  J.-C.).  t 
donc  Eubulide  suivit  les  leçons  d'Eoclide, 
dateur  de  l'école  de  Mégare,  ce  ne  pot  être fB 
dans  les  dernières  années  de  l'enseignaiMat  4b 
ce  philosophe;  et  il  parait  probable  qaVfrii 
la  mort  d'Euclide  il  eut  pour  maître  SehtiiTii^ 
qui ,  au  rapport  de  Suidas  dans  Diofeèoe  ^ 
Laerte,  succéda  à  Euclide  dans  la  directioa  di 
l'école.  Les  causes  de  l'inimitié  d'Eubulide opm 
A  ristote  sont  restées  inconnues.  Peut-être  erib 
inimitié  avait- elle  sa  source  dans  cette  o|ipoi^ 
tion  de  tendances  philosophiques  qui  défait  ■* 
turellement  régner  entre  le  chef  de  la  diritf> 
tique  éristique  et  le  logicien  qui  avait  écrit  li 
Analytiques  et  surtout  le  traité  Des  ScpkiimÊi. 

Indépendamment  des  écrits  qu'Aristodèi  i*' 
proche  à  Eubulide  d'avoir  composés  contre  Ari»* 
tote,  le  philosophe  de  Mégare  avait  publié  IB 
Diogène  de  Siiiope  un  livre  dans  lequel ,  aa  n^ 
port  de  Diogène  de  Laerte  en  sa  biograplM  Â 
philosophe  cynique,  il  accusait  ce  dernier  A» 
Yoir  été  chassé  de  Sinope  avec  son  père,  potf 
avoir  altéré  la  monnaie.  Il  avait  également  ce» 
posé,  sous  le  titre  de  lLfù[uuntd  (  Les  DébmMjt 
un  drame  mentionné  par  Athénée  (3).  Eiêa,  1* 
historiens  de  la  philosopliie  nous  ont  ooaaff^ 
sous  une  forme  plus  ou  moins  complète,  1» 
arguments  éristiques  dont  Eubulide  propoHilf 
k  titre  d'exercice,  la  discussion  et  la  sdoticai 
ses  disciples.  Ces  argunoents  étaient  ao  ooB' 
bre  de  sept,  que  Diogène  de  Laerte,  Iw^*" 
phie  d'Épicure ,  intitule  des  noms  soîvaoU  : 
6  4«u66|uvoc   {le    menteur),   à   àtaheSr^i* 

(1)  L.  II. 

(t)  Prœpar.  Bvang.,  XV,  i, 

(t)  DeipnoMptalat.,  X,  la. 
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€aehé)f  'Bkuxça (Electre),  àhpuauLkM^' 
^  (le  viUé),  6  ooftptC'nK  (le  écrite  on  le 
)y  6  xipdtnvoc  (lecomu)f  6  çoXaxpé^  (le 
iuve).  Noos  aurons  oltérienrement  à  exami- 
r  si  ees  aigoroents  ne  rentrent  pas  les  uns  dans 
\  antres  ;  mais  d'abord  enTîsageons-les  chacun 
kd-mème  et  socoessivement. 
Le  premier  argument  est  intitulé  le  menteur, 
^u86(uvo;.  Quelqu'un  m^t,  et  en  même  temps 
aiMie  «juil  ment  Dans  cette  situation,  roent- 
01  ne  ment-il  pas?  D'une  part,  il  ment,  puis- 
iH  pose  une  assertion  qu'il  sait  être  fausse; 
Mre  part,  il  ne  ment  pas,  en aTouant  qu'il 
art.  Donc  il  ment  et  ne  ment  pas  à  la  fois. 
I  texte  grec  de  cet  argument  n'a  pas  été  oon- 
rfé.  Cicéron,  en  ses  Académiques  (1),  le  pose 
m  la  forme  suivante  :  «  Si  te  mentiri  dicis, 
|Be  Terum  dicis,  mentins  an  Terum  dicis?  » 
;  il  ijoute  :  «  Haéc  sdlicet  inexplicabilia  esse 
titis.  »  Hesychius  de  Milet  rapporte  qu'un  cer- 
■  Philétas  de  Cos  mourut  des  efforts  qu'il  fit 
ir  résoudre  cet  argument. 
Le  second  argument  a  pour  titre  le  voilé, 
ipKxaXu|i{&cvo;.  Voici  sous  quelle  forme  cet 
panent  nous  a  été  transmis  par  Lucien  (2)  : 
Connaissez-yous  votre  père?  —  Oui,  assuré- 
ai.  —  Mais  quoi  ?  si ,  amenant  en  votre  pré- 
ne  un  homme  voilé ,  je  vous  demandais  si 
DS  le  connaissez,  que  répondriez-vous?  — 
le  je  ne  le  connais  pas.  —  Eh  bien ,  cet  homme 
t  votre  père;  de  telle  sorte  que  si  vous  ne  le 
inisaez  pas,  vous  ne  connaissez -pas  votre 
te.  » 

Le  troisième  argument,  qui  nous  a  été  égale- 
nt transmis  par  Ltfden  (3) ,  est  intitulé  'HX^x- 
i,  Electre,  sous  celte  forme  :  «  Electre,  fille 
igunemnon,  savait  et  ne  savait  pas  en  même 
Bps  ;  car  en  présence  d'Oreste,  encore  inconnu, 
i  lait  qu*Oreste  est  son  frère ,  mais  elle  ignore 
t  celui  qui  est  là  est  Oreste.  » 
Le  quatrième  argument  a  pour  titre  le  caché, 
loXavOâvcûv.  La  formule  de  cet  argument  n'est 
iat  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est  permis  de 
tter  que  cette  formule  était  analogue  à  celle 
riifxexaXutt|jivo<,  si  toutefois  elle  n*était  pas 
même,  constituant  ainsi,* sous  une  dualité  de 
D»,  un  seul  et  même  raisonnement. 
Ua  dnquième  argument  est  intitulé  le  tas , 

sorite,  6a(opeÎTT)c.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
S  deux  n'est  pas  un  faible  nombre ,  il  en 
n  de  même  de  trois,  qui  n'a  qu'une  unité  de 
Kqoe  deux,  puis,  par  les  mêmes  raisons, 
i  quatre,  de  cinq,  et  ainsi  jusqu'à  dix.  Mais 
deax  est  un  faible  nombre ,  il  en  sera  progrès- 
ra&ent  de  même  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq , 
)tix,  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix.  »  Qu'on 
tgure  un  tas  de  blé ,  que  l'on  entreprendrait 
eoostruire  ou  de  défaire  grain  par  grain,  et 

1/  II,  S9. 

t)  M  nt.  auct.  Dialogue  cnU^  Cbrysippe  et  A^- 
WHnr.  «OGR«  GéJIÉR.  —  T.  XVI. 


l'on  aura  une  idée  de  cet  argument.  C'est  l'exem- 
ple dont  se  sert  Cicéron  quand  il  dit  (1)  : 
«  Cum  aliquid  minutatim  et  gradatim  additiir 
aut  demitur,  soritas  hoc  vocant ,  quia  acervum 
efficiunt  uno  addito  grano.  Vitiosum  sane  et  cap- 
tiosum  genus.  » 

Le  sixième  argument  est  le  cornu,  ô  xepdri- 
voç  (2).  Nous  rencontrons  dans  la  biographie  de 
Chrysippe  par  Diogène  de  Laerte  la  forme  sous 
laquelle  £ubulide  posait  cet  argument  :  »  Ce  que 
vous  n'avez  pas  perdu,  vous  l'avez;  or,  vous 
n'avez  pas  perdu  de  cornes ,  donc  vous  avez  des 
cornes.  » 

Le  septième  argument,  intitulé  le  chauve, 
çoXoxpoc,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sous  sa 
forme  propre,  si  tant  est  qu'il  en  eût  une.  Nous 
inclinerions  à  penser  que  sa  formule  se  confon- 
dait avec  celle  du  acopeîxYiç ,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  En  effet,  ce  qui  est  vrai  d'un 
grain  de  blé  en  plus  ou  en  moins  pour  consti- 
tuer ou  non  un  tas ,  ocopeÎTvic  »  peut  également 
s'appliquer  à  un  cheveu  en  plus  ou  en  moins 
pour  constituer  une  tête  chauve. 

Tels  sont  les  arguments  éristiques  attribués 
à  Eubulide.  Bien  que  désignés  sous  des  ,noms 
différents,  ils  peuvent  pourtant,  en  réalité,  se 
ramener  à  quatre.  En  efTet,  d'une  part,  le  8ia- 
XsvOdévcov,  riYXExaXu(jL(jivoc  et  l'^HXéxTpa,  malgré 
la  diversité  de  la  forme  et  de  la  dénomination , 
sont,  au  fond  un  seul  et  même  argument;  et, 
d'autre  part ,  il  en  est  de  même  du  acopetTric  et 
du  çoXaxpoc.  Restent ,  pour  compléter  le  nom- 
bre de  quatre,  le  ^eu86(i£voç  et  le  xepdTtvoc. 
Eubulide  fbt,  dans  l'école  de  Mégare,  le  fonda- 
teur de  cette  dialectique  éristique  qui ,  préparée 
déjà  en  une  certaine  mesure  par  l'école  d'Élée 
et  par  les  sophistes,  devait  se  développer  sous 
Diodore  Cronus  (3)  et  sous  Alexinus,  et  offirir 
ainsi  le  déplorable  spectacle  de  l'intelUgence 
humaine  s'attaquant  à  des  subtilités  bien  plutôt 
faites  pour  fausser  le  jugement  que  \wur  l'exer- 
cer. Eubulide,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
eut  entre  autres  disciples  Alexinus  d'Élis,  £u- 
phaote  d'Olynthe  (4)  et  Apollonius  Cronus  (5). 

C.  Mallet. 

Diofféne  de  Laerte.  t.  II.  -  DicL  des  Sciences  phUoio^ 
phiqties,  i.  II.  —  c.  MaUcl,  IJist.  de  l'École  de  Mégare, 

*  EUBULIDE  (E06ouX(8ri;),  statuaire  grec, 
vivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  D'après  Pausanias,  il  sculpta 
un  groupe  de  treize  statues,  Athéné,  Pœonia, 
Zeiis ,  Mnémosyne ,  les  Muses,  Apollon,  qu'il 
consacra  dans  le  temple  de  Dionysus  (Bacchus) 
dans  le  Céramique  d'Athènes.  Pline  fait  aussi 
mention  d'Eubulide.  D'après  une  correction  de 

(1)  Jcad.,  II.  16  et  t9,  etc.;  De  Divinatione,  II ,  (. 

(S)  Et  non  xepativir); ,  comme  le  portent  généralement 
les  éditions  de  Diogène  de  loiertc  :  ce  qui  n'offre  aucua 
sens. 

(8)  Voir  notre  article  sur  Diodore  Cronas. 

(4)  Voir  notre  article  sur  Kuphaote. 

(8)  Et  non  ApoUodore  Cronus,  comme  on  l'a  quelque* 
fols  appelé. 
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Hardooin ,  le  fils  de  ee  statuaire  s'appelait  En- 
cheir.  Le  groupe  d^Eulralide  ftat  déoourert  en 
1837 ,  sons  l'emplacement  de  l'ancien  Céraroiqoe. 
Près  de  là  se  trooTalt  ce  fragment  d'inscrip- 
tion  XEIPOZ  KPûniAH£  EflOIHIXEf .  Une 

antre  inscription  fot  trouvée  prèH  de  TErerech- 
theum  [..]  XEIP  KAI  ErBOTAlDHZ  KPÛIU- 
AAI  EnoiHIAN.  En  comparant  ces  deux  ins- 
criptions et  en  les  rapprochant  d'un  passage  de 
Pausanias,  on  en  a  conclu  que  la  première  inscrip- 
tion devait  être  complétée  ainsi  :  ETBOT AIDHZ 
ErXElPO£  KPÛIIIDHZ  EnOIHZEN  (Eubu- 
lide,  fils  d'Eucheir,  du  dème  de  Cropé,  Ta  fait). 
Il  en  résulte  qu'il  existait  dans  le  dème  de  Cropé 
une  famille  d'artistes  dont  nous  connaissons  trois 
générations,  savoir  :  Eubulide,  Eucheir,  et  un 
second  Eubolide,  petit-fils  du  premier.  Le  carac- 
tère sculptural  du  groupe  et  la  forme  des  lettres 
ont  fait  penser  à  Ross  et  à  Thiersch  que  cet 
ouvrage  appartenait  à  Tépoque  de  la  domi- 
nation romaine  en  Grèce. 

Pauxanlaii,  1. 1;  VIII,  14.  -  PUne,  HUt.  Ifat,,  XXXIV, 
8.  —  Bœckb,  Connu  Interiptiùnum ,  I,  p.  M4.  n«  <M, 
et  add..  p.  916.  -  Rou,  dans  le  Kunttbtatt,  iStT,  d«  93. 
—  Tblertcli,  Bpocken,  p.  197. 

BUEiJLiDB.  Outre  le  philosophe  et  les  deux 
artistes  dtés  plus  haut,  on  connaît  plusieurs 
personnages  anciens  du  nom  d'EulraÛde,  sa- 
voir : 

1*  EuBOUDB,  Athénien.  Pour  se  venger  d'Euxi- 
tbée,  dont  le  témoignage  lui  avait  fait  perdre  un 
procès,  il  l'accusa  d'avoir  usurpé  le  droit  de  cité. 
Euxithée,  condamné  par  les  suffrages  de  son 
dème,  fit  appel  au  tribunal  des  héliastes,  et  gagna 
sa  cause.  Un  discours  composé  pour  sa  défense 
nous  est  parvenu  parmi  ceux  de  Démosthène; 
quelques  critiques  l'attribuent  à  Lysias; 

2**  un  autre  Athénien ,  fils  de  Sosithée  et  de 
Phylomaque  :  Démosthène  plaida  pour  lui  contre 
Macartatus; 

3°  deux  victimes  de  la  rapacité  de  Verres  : 

l'on,  surnommé  Groephos,  était  né  à  Centuripes  ; 

l'autre  était  né  à  Herbita. 

Uenlottliène.  CmU,  Bubuiié,,-  Cùnt.  Vocart  —  Cleé- 
roo,  Contra  Kerrtm, 

BUBFLUS  (EOéouXoc),  poète  comique  athé- 
nien ,  fils  d'Eiiphranor,  né  dans  le  dème  de  Cette, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  co- 
médie nouvelle.  D'aprè»  Suidas ,  il  florissaitUans 
la  10i«  olyrop.  (376  avant  J.-C).  Si  cette  date 
est  correcte  (et  elle  parait  confirmée  par  ce  fait 
que  Philippe,  fils  d'Aristophane,  fut  un  de  ses 
rivaux),  Eubule  fit  jouer  des  comédies  pendant 
une  longue  série  d'années ,  car  il  tourna  en  ri- 
dicule Callimédon,  oontônporain  de  Démos- 
thène. Suidas  a  donc  eu  tort  de  le  plaoer  sur 
les  limites  de  l'ancienne  et  de  la  moyenne  co- 
médie, n  appartient  fout  entier  à  cette  dernière, 
comme  le  disent  expressément  VBtymologicum 
magnum  et  Ammonios.  Les  pièces  d'EobnJus 
étaient  presque  toutes  mythologiques.  Plusieurs 
contenaient  des  parodies  des  poètes  tragiques  eC 


principalflnieat  d'Eoripide.  Qoelqoes-i 

quaieot  nombialement  certains  indiv 

nents,  tels  que  Pfailocrate,  Callimédoi 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  Callistrate 

toarniit  aassi  parfois  en  ridicule  tonf 

tion,  comme  par  exemple  les  Thébains 

Antiope.  Son  langage  est  simple,  ék 

néralement  pur,  contenant  peo  de  m« 

se  trouvent  dans  les  écrivains  de  la 

époque.  Comme  Antipbane ,  il  fut  trè 

pillé  par  les  poètes  postâienrs,  tels  qi 

Ophâion  et  Ephippus.  D'après  Suidas 

bre  des  pièces  d'Eubulua  s'élevait  à  i€ 

reste  les  titres  de  la  moitié,  à  peo  prèi 

'AyxoXuav,    'A-rx^oïKt  •AiAàXftsia,    'Av 

vot ,  'Avtt67nf) ,  'AoTVTGt ,  AOyrj ,  BeXXi 

ravu(t^T)ç ,  HaOko; ,  AouSoXoc ,  Aof&aX 

corrompu  :  Meineke  pense  qu'il  faut  li 

(Hoc),  AeuxoXCoyv,  Aiovt^oç,  Ze{téXY)  Ij , 

AéXwv,  Elprjvr,,    Eûpwmj,  'Hx»,  'l^i 

KoiXaOyi96po( ,  Ka(LiruX((i>v  (  douteux  ), 

Xcbtuvoc  (douteux  ),   Kepxâire;  ,  Kxé^ 

pvâaX6c,   Kv6cvTa(,  Adxoiveç  fj  Arj^a, 

MuX{i>Op(c,  Muaoi,  Ndwtov,  Nocuvtxoa, 

SowOoç ,  'Oôwracv;  ^  Flavôirrat ,  Ol8tiro 

[UUK   ^  niko<^,    t)X6(a,  'OpOàvïK,   T 

Ilfltwvxî;.  Ilapiicvidxoç,  nXorfYcav,  flop 

npoxpC; ,  npoffoixria  fj  Kuxvo; ,  ZTS90tvc 

l^y^OïMçitùyf,  TiTÔaC ,  TitSvec ,  «^otvtÇ 

XputfCXXa,  TàXrpta.  Les   fragments  d 

ont  été  recueillis  par  Meineke,  Frag^ 

Grœc,  vol.  I,  pag.  355-367;  vol.  ni, 

272,  et  dans  la  Bibliotheca  Grgca 

publiée  par  A.-F.  Didot  (  Comieorum 

rum  Fragmenta;  Paris,  1855,  in-8*.) 

Fabrtcfus,  Bibliotkeea  Grmea.  —  Cltntoo, 
UnM,  à  U  date  de  S7I. 

BUBVLus  AURBL11T8,  finander  ro 
à  Émèse ,  vivait  au  commencement  du 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Directeui 
des  finances  (tou;  xa06Xou  Xéyouc  ^ 
liivoç)  800S  Héliogabale  (218-222),  il  se 
odieux  par  sa  rapacité  et  ses  extorsioi 
pi^  le  meurtre  de  l'empereur,  il  fir 
pièces  par  le  peuple  et  par  les  soldats. 

IHonCasalus,  LXXIX,11. 

*  BIJBULU8,  jurisconsulte  romain 
dans  la  première  partie  du  cinquième 
fit  partie  d'une  commission  de  neuf  n 
chargée  en  429  par  Théodose  de  rédign 
sur  un  plan,  qui  fut  ensuite  abandonné 
il  fiit  membre  de  la  commission  de  sei 
bres  qui  compila  le  code  Théodoslen 
n  avait  été  mtigister  scriniorum ,  corn 
teor,  et  avait  irarté  les  titres  d*itlusi\ 
magnifique.  Cependant  l'empereur,  dani 
tion  des  jurisconsultes  qui  se  distinguer 
la  rédaction  de  ce  code,  n'y  a  pas  oon 
bulus. 
S■IU^  Dkt.  of  Grmk  tmé  Bomam  Bioç, 
BUCAMPIDA8  (  £Oxa|&RCS<x<  )  [lafoi 
ealpkiaSf  EùxoXiciSoïc,  est  moins  co 
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l&O  arant  J.-C.  Démailbine  le  die 
lUTais  dtojGiu  qui,  poar  Mrvir  leur 
,  detinraat  lea  iiutruineiiU  du  roi  de 
!t  upti«at  l'iDdépcndaiica  de  ieur 
be  Telère  caRe  ucaulioa  de  Dé- 
imme  une  injustice,  et  justifie  par- 
t  le«  ATodieat  et  les  Messénieas  de 
uec  PhiUppe.  •  Tont  an  ploa,  dit-il, 
les  accuser  de  s'Alre  trompés;  en- 
nent  ne  serait  pas  exact,  car  leur 
la  Macédoine  les  délivra  du  joug  de 
jr  épai^na  à  la  fuis  les  maux  de  la 
s  périls  de  la  défait4i.  i  Pausanias 
ucatnpidM  comme  un  des  cbers  qui, 
uisiroit  les  cokuu  du  Méoale  i  Mé- 
or  former  en  partie  la  population  de 


K(£ûxiif  ).  Ce  nom,  qui  signifie  Aâ- 
kiln ,  fut  donné  i  ptusienra  artistes 
mjUiolQ^que,  entre  «otres  h  nn 
;at  lie  Dédale ,  et ,  selon  Aristote , 
e  la  peinture.  Il  a  été  aussi  porté 
I  artistes  véritables,  savoir  : 
K  de  Coriitthe  vivait  dans  le  sep- 
avant  J.-C.  Il  suivit,  ainsi  qu'Eu- 
marate  ai  Italie,  vers  M4,  et  iatro- 
rts  plastiques  dans  c«tte  contrée. 
it-oo  le  considérer  aussi  comme  un 
nythiqué  représentant  cette  période 
uelle  appartiennent  les  vases  peiots 
le  DODi  de  vases  étrusques. 

.  11,  — Thleiwll.  Ëpoclitit..  p.  lU-IU.  — 


s  (  EûïtcfKK ,  c'est 
iianias  écrit  ce  nom  ) ,  statuaire  de 
lève  de  Sjadras  et  de  Chartas  de 
Te  de  Cléarque  de  Rhegium ,  Ooris- 
6b'  ou  la  es*  olfmp.  {mo  ou  aia 
).  Cest  probablemeol  cet  Eueheir 
lentionne  parmi  les  sculpteurs  de 
lètes. 

»«f..  JiïXIV,  I,  -  riDunlii,  VI,  i. 

■ ,  statuaire  grec ,  fils  d'Eabulide, 
blemenl  dans  le  deuiième  ilMe 
Jirétienue.  S  avul  lait  une  statue 
Dur  le  temple  de  ce  dieu  à  Phéoée, 
le.  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre 


n  KVCaniDS  [Saint) ,  tb«oloKieB 
lans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
J.-C.,  nMHi  eu  iào.  Il  appartenait 
I  illustre.  Son  père ,  Valérien,  paraît 
;  que  le  personnage  rte  ce  nom  qui 
oqne  occupait  la  place  de  préfet  de 
était  proche  parent  de  l'empereur 
ler  épousa  Gallia,  dame  du  nrfoie 

,  de  laquelle  il  eut  deni  dis,  Sdo- 
loiDS,  et  deax  filles,  Consortia  et 

410,  etkcors  dans  la  vfgooir  de 


rigfl,  fl  quitta  le  nw«le,  et  se  retira  avec  sa 
lïniiiie  et  ses  cnlhots,  d'abord  k  Lérias  (f.eri- 
Dum),  et  de  là  dus  111e  mkhiff  de  Lwo  oD 
Sainte-Hargiierite,  ob  II  nifaa  la  vie  d'un  mnile, 
se  coasaeraat  i  l'éducalkn  de  Ma  wlmts,  à  U 
cultnre  des  lettres  sacrée*  et  uk  eierdces  de 
reUgkm.  Dans  sa  retraite  11  s'acquit  noe  ai  hanta 
réputation  de  savoir  et  de  piété,  qu'il  lut  élu 
évÀqne  de  Ljon ,  veia  434.  Il  garda  cette  droite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sous  les  empereur*  Ta- 
lealinien  m  et  Marcioi.  Veraïuas  «uooMs  à  son 
père  dans  U  chaire  épiscopale;  Salonius  devint 
le  chef  de  l'éfilise  de  Genève,  On  connaît  de  saint 
Eodierles  ouvrages  suivants:  Dt  Laude  Ercmi, 
écrit  vers  l'aïuiée  428,  sous  la  Tonne  d'une  épitie 
à  saint  Hilaire  d'Arles.  Eucher,  dans  sa  passion 
pour  la  tie  solitaire,  avait  formé  le  projet  de  vi- 
siter l'Egypte,  pour  y  recueillir  des  exemples  de 
piété  aupris  des  anachorètes  du  désert.  Il  de- 
manda sur  ce  pays  des  ioTormations  S  Cassien, 
qui  lui  r^iondtl  en  lui  adressant  quelques-unes 
de  ces  coUatUma  aix  il  peint  avec  de  si  vives 
couleurs  U  vie  des  ermites  de  la  Thébdde.  Dans 
l'enthooslaime  où  le  jeta  cette  lecture,  Eucber 
écrivit  la  lettre  De  Laude  Bremi ,  meDllaonée 
pins  haut;  —  BpUtola  parxnetiea  ad  Vale- 
rinnitm  txçfiatum  de  conlemtu  mundt  et 
leeitlarU  phOotophix,  composée  vers  43!. 
L'auteur  «tsaje  de  détacher  son  riche  parent  des 
pompes  et  des  vanitts  de  ce  monde.  Érasme  a 
donné  une  édition  de  cette  lettre,  avec  des  sco- 
lies;  Bàle,  ISIO;  —  Liber  /ormularvm  $pi- 
ritaHi  tntelligentii,  ad  Veranium  filium, 
ou,  d'après  Un  autre  titre.  De  Fomut  ejAritali* 
intellreltu,  dlrisé  en  onie  chapitres  et  conte- 
nant une  exposition  allégorique  et  mystique  de 
certains  textes  de  l'Ecriture  ;  —  Iiulrttclionum 
lÀbri  II,  ad  SalonitimftUum  :  le  premier  livre 
traite  De  Qurtttontbut  dljficiliarlbtit  VelerU 
et  !fovi  Tettamenti;  le  second  contient  Ex- 
plleationeM  Nominutn  Hebraicorum  ;  —  Bo- 
milix;  elles  ont  été  publiées  à  la  fin  des  Srr- 
mones  Cateehttiei  Theodort  StvdUm;  Anvers, 
1S02,  in-HB;  —  HUtoria  PattionU  S.  Mau- 
Htii  et  toeionm  Martyrun  Lrgionit  Felieit 
Tkeb*tc  AgatmemlMM:  —  Exhortatio  ad  Mo- 
naehot.  Imprimée  dans  le  Codex  Regularum 
<J'Holatenlii*i Home,  IMI  i  —  irp«o"««  Operum 
Pwiionl.  Ces  trots  derniers  ouvrages  sont  d'une 
aatheotidlé  fort  douteuse  ;  les  suivants  sont 
certainemeat  apocryphes  :  Consmentariut  in 
Geneiim;  —  CommenlariofHmin  Liàros  Be- 
çrnn  Libri  I?;  —  gpiilola  ad  Faailinum; 
—  Bpiitola  ad  PMIontm;  —  Régula  duplex 
ad  Monacho*  ;  —  ffomliiortini  CoUectio.  Ce 
rceoeil  dlioniAHes  est  attribué,  dans  certaines 
collections  des  Pères  de  l'Église,  à  Ensèbe  d'£- 
mèse;  dans  d'antres,  à  Gsllicanns,  Eucher  ai 
avait  eompoeé  beaucoup;  mais,  à  l'exception  de 
celles  qui  mt  été  mantioanées  plus  haut,  elles 
ont  tontes  péri.  D  n'existe  aocune  eollectioa 
eompWf  des  oaTr^os  d'Eucbcr;  la  plupart  se 
31. 
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trouTnt  duu  la  Cbronoloçia  S.  tntulx  Leri- 
lUJuiM  de  Tinceot  Barrai,  Ljou,  1S13,  ic-4°i 
dans  les  D.  Buçherii,  Imç.  epise.  doctiit.,  LU' 
eubratUma,  cara  Joonnlt  AUaandti  Bnu- 
Mieanl,  Bile,  1S3I,  ia-fol.  ;  duii  la  BxHioliiecc 
Palnmt,  Cologne,  ISIB,  io-fol.,  vol.  V,  p.  i. 
eldaiu  laJBi^tiotAéca  Pafmmmoztma,  LjOD, 
1877,  In-fol.,  Tol.  VI,  p.  8!ï. 

n  ne  but  pu  confondre  cel  Eucher  avec  nn 
prélat  §aaIoit  du  rtitme  Dom,  qui  riTail  dans 
la  preniifere  partie  du  duqui^e  siècle ,  et  qui 
prit  part  am  conciles  lenns  dans  la  Gaule  pen- 
dant les  années  bU,  537,  bi9.  Cet  £nctter,  quoi- 
que érèqne  aussi,  ne  le  fut  certaiDemeot  pas  dt 
lijon.  On  connaît  encore  un  Eadter,  éréqac 
d'Orléans,  dans  le  haitième  riède. 


■KtTCHBBia,  femme  poêle,  Tivait  probable- 
ment en  Gaule,  dans  le  cinquiËme  sitclede  l'ère 
chrétienne.  On  croit  qn'eUe  avait  composé  divers 
&rJU;  il  Q'enest  venu  jusqu'ftnoas  qu'un  seul  : 
c'est  un  fragment  de  32  vers  éiégiaques  dirigés 
contre  un  paysan  qui  avait  eu  la  hardiesse  de 
prétendre  &  sa  main.  BassemUaot  une  longue 
série  dea  onions  les  plus  absurdes ,  les  plus  con- 
trai resà  la  nature,  elle  les  regarde  conuae  simples 
et  convenables  en  comparaison  d'un  pareil  ma> 
riage.  L'idétide  cette  pièce  est  évidemment  em- 
pruntée anx  vers  solvants  de  Vir^e  ; 

Pour  le  ton,  elle  rappelle  l'Ibit  attriboé  k  Ovide 
et  les  Dirx  de  Valerios  Caton.  Le  présomptueux 
prétendant  est  appelé  un  rwticut  tenus.  Ces 
mots  ^  désignent  pas  on  esclave ,  mais  un  de 
ces  tHtlani  on  serfx  qui,  selon  l'ancienne  pra- 
tique de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  étaient  con- 
sidérés comme  indissolnblement  attachés  au  sol 
qu'ils  cultivaient.  De  cette  circonstance,  de  l'em- 
ploi de  certains  mots  barbares ,  de  ce  fait  que 
presque  tous  les  manuscrits  originaux  de  ce 
poème  ont  été  trouvés  en  France,  du  nom  d'Eu- 
chcria,  qui  était  fort  commnn  en  Gaule  au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle,  on  a  conclu  que 
Eucherla  vivait  à  cette  époque  et  dans  ce  pajs. 
Cest  une  conjecture  assez  vraisemblable,  mais 
qui  ne  t'appuie  sur  aocnne  preuve.  Le  petit 
poËme  d'Eucherla  a  été  inséré  dans  les  Poelx 
minoret  de  Wemsdorf,  t.  lU,  p.  97;  dans 
VAnt/tologia  loflnadeBurmann,  t.  H,  p.  107, 
et  1. 1,  p.  153  de  l'édit.  de  Meyer.       L.  J. 

*  KrcLia  (  ZixX^  ) ,  de  Rhodes,  athlète  grec, 
fils  de  Callianax  et  de  Callipateira ,  fllle  de  Dla- 
goras,  vivait  dans  le  dnquième  sièdeavanlJ.-C. 
Il  appartenait  à  la  tamilie  des  Ératidea  ou  Dia- 
gorides.  U  remporta  une  victoire  sn  pugilat  dans 
Olymine  ;  on  ignore  en  quelle  année.  On  voyait 
à  Olympie  sa  statue,  ouvragé  de  Naucydè».  Le  ' 


■coliaste  de  Pindare  l'appelle  Eudon, 
lui  comme  d'un  neveu  de  Callipatdit 
Piiuulu.Vi,  a.-Bucib,  BxfUcat.adl 

■■DCLàs,  amiral  syracusajn,  fils 
vivait  vers  la  fin  du  dnqniènie  lùcle . 
Il  lut  un  des  trois  nouveaux  comman 
mes  par  les  Syracnaains  en  414,  et  qi 
nées  plus  lard  nn  des  chefs  de  la  Dottet 
envoyée  à  Milet  pour  assister  lissafA 
les  Athéniens.  Une  trol^me  personi 
d'Eadès  fut  archonte  en  437. 

KCCLIDK,  archonte  époaymc  ath 
l'année  403  avant  J.-C.  Son  archontat 
rable  par  le  rétablisaemail ,  avec  qn< 
diScations,  des  anciennes  lois  de  Solon 
«m.  Elles  fUrait  inacrites  sur  le  Pced 
ti^e  peint  (oroà  tcoixDh),  en  carai 

pruntés  k  l'alphabet  ionien,  qui  Hit  al< 
première  fois  employé  dans  les  doca 
Mica.  Athénée  dte  un  Athénien,  uomn 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  collection! 
On  ignore  si  c'est  le  même  que  l'arch 
«ndoeldc,  DaMitt.,  p.  11.  —  FluUrqac, . 

'KDCLIDC,  général  sparhalc,  Irèi 
mène  m,  roi  de  Sparte,  mort  en  313 1 

A  la  bataille  de  Sellasie,  il  commandai 
ordres  do  son  frère,  une  division  de  1 
cédémonienne.  Ses  maltraites  maocei 
tribuèrent  beaucoup  à  la  Séfaite  de  si 
triotes.  Lui-même  fut  tué  avec  la  pi 
partie  des  soldats  placés  sous  ses  ordi 
On  connaît  encore  plusieurs  persan 
toriques  du  nom  d'Euclide,  savoir  :  E 
Zancle,  un  des  chefs  des  colons  qui 
Himère  [Thucydide,  VI,  5);  —  El 
d'Hippocrate,  tyran  de  Gela  (Hérodi 
155)  j  —  EccuDE.  ondes  trente  tyrans 
(Xénophon,  HtUen.,  n,  3). 
IMljbe ,  U,  M,  F),  «a.  -  Plaurqae,  PkU 

'  EiTGLinH,  médedn  grec ,  vivait  vi 
quième  siÈde  avant  J--C.  Une  dea  let 
huées  i  Theano  lui  est  adressée.  On  m 

déplus  sgr  loi Galiencite  on  Eucli 

d'un  antidote  contre  le  morsure  des 
venimeux.  Ce  médedn,  inconnu  d'aillei 
dans  on  avant  le  second  siècle  apiis  J.- 

OrFlll,  SocTOt.  st  PwtlUf.  ErliL,  T.  SI.  — 

BtcLiBE,  ecolpteor  athénien,  viv 

la  toi"  olympiade  (37Î  avant  J.-C).  ' 
de  lui,  au  dire  de  Pausanias,  quelque 
en  marbre  pentélique  dans  la  ville  de  1 
Achaie,  et  à  Égire  une  statue  assise  d 
—  Un  graveur  syracusain,  dont  le  nom  i 
parfois  en  caraclère.i'presque  imperc^ 
un  assez  grand  nombre  de  petits  méda 
nommait  Euclidès  ou  Euclidus.  C 

Sdllï ,  Calalotiu  ^rttfcvm,  f.  m.  —  RiM 
Ulirm  d  M.  scHoni,  p.  n. 

BVCUDB,  philosophe  grec,  lill  le  I 
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de  rëoole  de  Mégare.  Le  lieu  précis  de  la  nais- 
isance  de  ce  philosophe  est  resté  incoimu.  Dio- 
gène  de  Laerte  (1),  dont  le  témoignage  pourrait 
âfoîr  tant  de  valeur  en  cette  matière,  reste  in- 
décis entre  Mégare  et  Gela  (2) ,  partagé  qu'il  est 
oitre  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  qui  assi- 
gnait pour  patrie  à  Euclide  la  première  de  ces 
deax  Tilles,  et  le  sentiment  d'Alexandre,  qui, 
en  ses  Successions  (AiaSoxaC),  lui  attribue  la 
MCQode;  l'époque  précise  de  la  naissance  d'Eu- 
dide  est  tout  aussi  incertaine.  Disciple  de  Socrate, 
lias!  qa'Q  sera  établi  dans  ce  qui  \a  suivre,  il 
devait  être  moins  âgé  que  son  maître;  mais  en 
mène  temps  il  est  très  -  probable  qu'il  était 
hknbs  jeune  que  Platon  et  la  plupart  des  dis- 
c^  de  Socrate;  de  telle  sorte  que  pour  époque 
de  sa  naissance  on  pourrait,  sans  graves  chances 
d'erreor,  prendre  une  moyenne  entre  celle  de 
Socrate  et  celle  de  Platon,  et  la  rapporter  ap- 
ptoimativement  aux  dernières  années  de  la 
SI*  olympiade,  environ  l'an  450  avant  notre 
ire;  et  de  même  pour  l'époque  de  sa  mort ,  qui , 
d'après  ces  bases ,  aurait  eu  lieu  vers  Tannée 
374,  c'est-à-dire  vers  la  troisième  année  de  l'o- 
lympiade 101*.  On  peut  donc  estimer,  avec  Ten- 
nemann  (3),  que  ce  philosophe  florissait  au 
conuneacement  de  la  80*  olympiade,  vers  l'an 
400  euTiron  avant  notre  ère,  ou  à  l'époque  de 
la  nort  de  Socrate  et  à  la  retraite  de  ses  disci- 
plei  à  Mégare. 

Ponr  bien  comprendre  la  philosophie  d'£u- 
dide,  il  faut  savoir  reconnaître  en  lui  le  disciple 
toot  4  la  fois  de  l'école  éléatique  et  de  Socrate. 
iorsqu'en  parlant  de  l'école  de  Mégare,  Cicéron 
la  1^  descendre  de  l'école  d'Élée,  en  leur  don- 
nant pour  père  commun  Xénophane  (4) ,  c'est ,  il 
tttTrai,  aux  mégariques  en  général  quil  attri- 
bue cette  origine  et  cette  dépendance;  mais  Eu- 
dide  s'y  trouve  compris  et  spécialement  désigné. 
Noos  avons  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  par- 
liCDllèrement  Euclide,  le  témoignage  formel  de 
l)iojS^  de  Laerte,  selon  lequel  ce  philosophe 
*Tait  étudié  la  doctrine  de  Parménide ,  xà  Ilap- 
|uv(8cta  {teTexetpCÇeto.  D'autre  part,  il  est  établi 
fv  des  témoignages  non  moins  positifs  que  le 
findateur  de  l'école  de  Mégare  fut  l'un  des  dis- 
^l'plesde  Socrate.  On  retrouve  dans  Aulu-Gelle  (5) 
^  traces  d'une  tradition  dont  nous  n'oserions 
P^  garantir  la  vérité  quant  aux  détails ,  mais 
9ô,  adoptée  en  ce  qu'elle  offre  de  fondamental 
^d'essentiel,  peut  être  invoquée  pour  prouver 
^parenté  philosophique  entre  Socrate  et  £u- 
We.  Les    Athéniens   avaient  défendu,   sous 

(1)  L  II.  m  Euclidem, 
.0)  Cela  était  une  ville  de  la  Grande-Grèce,  sitaée  snr 
"^  cMe  Biértdloiiale  de  la  Sicile,  entre  Agrlgente  et  Ca- 
prine. 

<l)  Hitt,  de  ta  PMUu.,  tables  chronologiques. 

(I)>ead.,  11»  U.  «  Megarlcomm  fuit  nobllis  disciplina, 
^<4oit  ut  aeriptum  video,  princeps  Xenophanes.  Deinde 
^l«  lecatl  sont  Panoenldes  et  Zeno  ;  Itaque  ab  his  Elea- 
tld  mnnlnabantar.  Post,  Eaclldes,  SorraUs  dlsclpulos, 
ileganaos,  a  quo  lldem  ilU  Megarlcl  dlctl.  • 

(1,  Jfoetet  Mtk»,  L  VI,  c.  10. 


peine  capitale,  à  tont  citoyen  de  Mégare  de 
mettre  le  pied  dans  Athènes.  Nonobstant  ce  dé- 
cret, Euclide  venait  chaque  soir,  sous  im  costume 
de  femme,  pour  entendre  Soorate,  et  repartait 
avant  le  jour  pour  Mégare ,  sous  les  mêmes  ha- 
bits ,  parcourant  ainsi  un  espace  de  vingt  mille 
pas.  Ce  témoignage  d'Aulu-Gelle  touchant  la  firé- 
quentation  de  l'école  de  Socrate  par  Euclide  est 
d'ailleurs  conûrmé  par  celui  de  Cicéron  (i)  ;  par 
celui  de  Platon,  qui  d'abord ,  au  début  du  Théé- 
tète,  dit  positivement  qu'Eudide  venait  fréquem- 
ment de  Mégare  à  Athènes  pour  entendre  So- 
crate, et  dans  son  Phédon  le  met  au  nombre 
de  ceux  d'entre  les  disciples  de  Socrate  qui  as- 
sistèrent à  la  mort  de  leur  maître;  enfin,  Dio- 
gène  de  Laerte  (2) ,  met  Euclide ,  avec  Platon, 
Xénophon,  Antis^ène,  Phédon  et  Aristippe, 
au  nombre  des  plus  illustres  socratiques. 

Lorsque  arrivèrent  la  condamnation  et  la  mort 
de  Socrate,  ses  disciples,  et  parmi  eux  Platon, 
se  réfugièrent  à  Mégare.  D'après  le  témoignage 
d'Hermodore  ,  dans  Diogène  de  Laerte  (3) ,  ils 
furent  reçus  chez  Euclide  ;  celui-ci,  suivant  toutes 
les  probabilités,  avait  dôjà  depuis  plusieurs  an- 
nées ouvert  et  fondé  cette  école ,  qui  après  lui 
fut  dhigée  par  Ichthyas ,  et  plus  tard  par  Stil- 
pon.  Quel  fut  le  motif  de  cette  fuite?  Apparem- 
ment la  persécution ,  qui  du  maître  menaçait 
de  s'étendre  aux  disciples.  Après  avoir  triomphé 
de  Socrate  par  un  jugement  solennel  et  une  con- 
damnation capitale,  cette  persécution  dut  atta- 
quer ou  du  moins  menacer  les  hommes  qui 
avaient  assisté  aux  enseignements  de  Socrate  et 
recueilli  à  son  lit  de  mort  cet  admirable  testament 
philosophique  que  Platon  a  consigné  dans  le 
Phédon.  Voilà  quelle  fut  la  véritable  cause  de 
la  fuite  des  socratiques  à  Mégare  et  du  s^our 
qu'ils  y  firent.  L'ancien  disciple  de  Socrate,  celui 
qui  avait  si  longtemps  partagé  avec  eux  les  en- 
seignements du  maître ,  les  y  accueillit.  Ce  fut 
chez  Euclide  qu'ils  cherchèrent  et  trouvèrent  un 
asile. 

Arrivons  maintenant  aux  écrits  d'Euclide.  Ces 
écrits,  dont  deux  très-courts  fragments  sont  seuls 
parvenus  jusqu'à  nous  (4) ,  se  composaient  de 
dialogues  :  AiaXô^ouç  8à  (TwéYpv^v  H  «  dit  l'his- 
torien de  la  philosophie  ancienne  (5),  et  en  même 
temps  il  en  donne  les  titres  :  Aac(AiipiQcv ,  Alox^' 
VT)v,  (E>o(viX9,  Kptttova,  AXxi6ifltov)v,  'Ep(i>Tixâv. 
Cette  forme  dialogique  est  précisément  celle-là 
même  qu'un  autre  disdple  de  Socrate,  contem- 
porain d'Euclide ,  mais  autrement  câèbre  que  le 
Mégarien,  donna  à  ses  écrits;  et  l'on  peut  même 
remarquer  que  les  titres  de  quelques-uns  des 
dialogues  d'Euclide  (le  Criton ,  VÀlcilHade)  se 

ri)  Jcad.,  II.  41.  a  Socratl5  discipulua  Ruclldes.  » 
(1)  L.  II,  In  Euelid. 

(8)  L.  II,  In  Euelid.  ITpàc  toOtov  çtitiv  d  '£p|io  • 
S(opo;  àpixsoOac  nXàtbiva  xat  toùc  Xoitcoù;  çiXo- 

(4)  Voir,  pour  ces  frafrmenls.  notre  Histoire  de  V Ecole 
de  Mégare. 
(I)  Dlog.  de  L.«l.  II,  In  Euelid. 
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retraoTent  auui  ebei  Platon,  Quant  ao  snjet  de 
chacun  des  dialogues  composés  par  EudEde,  noua 
KOiiiraes  i  cet  égard  dans  la  pim  comi^le  Iguo- 
rancc;  etDiogène  de  Laerte,  qui  noiis  en trani- 
met  les  titiea ,  ne  nous  apprend  abaolameiil  rleo 
Rur  leur  contenu.  Tout  ce  qu'il  eut  permis  de 
conjecturer,  c'est  qu'une  dialectique  contentieuse 
et  subtile,  dans  le  goOt  de  celle  de»  deroten 
ëléatea ,  dominait  dans  les  écrits  d'Euclide. 

Eq  quù  donc  coaaistaJt  cette  dialectique  et 
atir  quels  proc&ié«  reposait-elle?  Ces  procédés 
étaient  au  nombre  de  deux.  Le  premier  conaistait 
en  nn  raisonnemenl  direct  et  dans  le  rejet  de 
tonte  analogie  i  le  second  consistait  à  attaquer 
l'ai^umeotalioD  de  l'adrersaire ,  non  par  les 
prémisses ,  nais  par  les  conséquences.  Ce  der- 
nier était  un  procédé  tout  socratlqiie;  l'autre,  au 
contraire ,  n'oRrait  rien  que  d'opposé  k  la  ma- 
nière de  Socrale.  Ce  sont  Ift  les  lâses  de  la  dia- 
lectique d'Euclide.  Elles  nous  ont  été  conservées 
dans  les  Tragmeats  cités  par  Diofiène  de  Laerte; 
mais  nous  n'avons  rteo  des  développements, 
probablement  asseï  considérables,  dont  cette  dia- 
lectique se  constituait. 

La  pénurie  de  documents  ^n  bit  sentir  tnen 
daTanlai^e  encore  en  ce  qui  concerne  les  autres 
parties  de  la-  pliilosophle  d'Euclide.  A  eùté  de  la 
dialectique,  qui!Uirait,che9lulcoionie  chez  ses 
MKcesseurs,  avuir  constitué  le  cdié  principal  de 
ses  travaux ,  le  Tondateiir  de  l'école  de  Hégare 
semble  avoir  voulu ,  sur  les  traces  de  ses  itivers 
ntaltres,  les  éléates  et  Socrate,  élabTir  une  doc- 
trine participant  tout  k  la  fois  de  la  nature  de 
l'ontologie  et  de  celle  de  la  morale.  Du  rappra- 
cbement  et  de  la  comt^oisoa  de  dilféreots  pas- 
sages de  Diogène  de  Laerte  (l],  d'Aristote  (1)  et 
de  Cicérou  (3),  il  nous  paraît  résulter  en  pre- 
mier lieu,  qu'i  la  dilTéreuce  de  plusieurs  sys- 
tèmes, la  doctrine  mwale  d'Euclide  était  fondée 
sur  Vunlté  du  bien,  Iv  xi  àYaSâv.  Seulement, 
le  bien  recevait  dans  celte  doctrine  diverses  dé- 
nominations :  Sagetse ,  Dieu ,  Esprit ,  et  autres 
analogues.  Ea  second  lieu,  Euclide  parait  en 
ceci  avoir  opéré  une  tusiou  entre  la  morale  iti- 
cratique  et  l'ontologie  des  éléates.  L'école  éléa- 
tiqoe,  ainsi  que  nous  l'apprend  Platon  en  son 
SopAisle,  prétendait  que  l'unité  seule  existe; 
pour  elle,  l'être  et  l'unité  étaient  une  seule  et 
mime  ctaose  exprimée  par  deux  noms.  D'autre 
part,  Socrate,  également  d'après  le  témoignage 
lia  Platon  en  son  Prolagorai ,  reganlait  le  Inen 
moral,  c'esl-i-dire  la  vertu,  comme  «npreintdu 
caractère  d'une  )iar(aîte  unité.  Disciple  tout  à  la 
(bis  des  éléates  ei  de  Socrate,  Euclide  parait 
aToir  opéré  une  fusion  entre  les  rieux  doctrines , 
en  ideotifïAnt  l'unité  du  bien  posée  par  Socrate 
à  l'uDité  de  VilTc  posée  par  les  éléates.  Cette 
combinaison  des  deux  sysûmes,  cette  identifica- 
tion du  bien  à  ïéire  sous  la  condition 


d'unifrf ,  ne  devient  qna  phH  éifdopla  MMnpr 
les  derniers  mots  du  t«ite  ntrant  de  DiofllK 
de  Laerte  :  Ti  tt  Ivnxsliicva  t#  àfi^  fayi 
|i^  ilvai  fàoKtgv,  Svetide  r^fiàttM  Ctxùkv» 
à  toute»  let  ehosa  oppoUti  au  bitti,  H  là 
taiatAt  équivaloir  au  non-élr*.  Or,  ne  rémitt- 
t-fl  pas  de  ce  texte  qne  le  chef  de  r«c(de  de  Ut- 
gare  identifiait  le  bien  k  l'Ore,  poiaqall  fnpMil 
la  dénomiuatlDn  de  noH-itr»  1  toôl  M  qid  al 
ooDtraini  au  bleo?  Cette  identianliOB  âne  U 
opérée,  on  obtieot  une  doctrine fc  b  M>  entai*- 
gique  et  morale,  doot  le  premier  éUnat  «1 
emprunté  par  Euclide  aux  éléatea,  et  le  mcbI 
1  Socrate  ;  doctrine  dont  0  aeiail  pouBàtk 
reoccHitrer  l'aulogue  dans  maint  paasaftdtlfe- 
lebraocbe,  et  notamment  dans  le  texte  not 
de  Féneloa  (1)  :  ■  Oa  n'arri*e  k  ikHOUé 
l'être  que  quand  on  parrientà  la  TérttaUe^ 
de  quelque  être.  U  en  est  de  rnoité  mow  è 
la  bonté  et  de  l'Hre  :  ces  trois  dioaes  n'ca  U 
qu'une.  Ce  qui  existe  ratdns  ert  moini  taat 
moins  un  ;  ce  qui  exiite  danntaite  ertdSTHlV 
bon  et  un  i  ce  qui  existe  soareraiiiHDHl  <A 
souverainentent  bon  et  un.  »       C-  Huiit. 


■CCI.IDB  (  EOxldSiK  )  iTAlataiulrk,  m 
des  plus  célèbres  géiHnètres  de  l'antiqBilé^  fi- 
nit Ters  300  avant  J.-C.  On  a  Ibrt  pta  ta 
détails  sur  sa  Tfe.  D'après  les  historiens  i 
nnaquitàTrr.ethaMtaDama*!  ' 
temps;  son  père  s'appelait  NauecaKt,  a  Ha 
grawl-père  Zénarque.  On  m  peut  gn^  sjoAr 
G>i  è  de  pareillea  autorlléi.  Il  parait  eertab  ^ 
Euclide  haUta  la  Grèce  rt  ensuite  l'Égrple.  Ift* 
avoir  pndHblement  étodK  t  Athènes  som  ba 
disdplea  de  Maton,  il  s'MablH  i  Aleurirb, 
attira  par  les  bienfatts  du  premier  PtoWnét,^ 
régna  sur  rÉgjpte  de  313  è  1S3.  Pappoi  MM 
peint  Euclide  sous  les  traits  les  pins  t 
Doux  et  modeele ,  dit-il ,  il  porta  b 

alTection  particnlière  èceux  qui  po 

tribner  aux  progrès  dea  matliéDiatiqnes.  L*  M 
suiTant  prouve  que  dans  ses  rapports  aTK  Fk- 
Mmée  ^iclide  gardait  une  oertaÏM  Hbcrit-  Q 
prince  lui  ayant  demandé  si  pour  tpprM^b 
géométrie  il  d';  avait  pas  de  chemin  motai  If- 
flclle  que  la  route  ordinaire.  •  ffon,  ié{p«adMi 
Ba'j  a  pas  en  géométrie  déroute  tUtetoola- 
près  pour  les  rois  (vL^iIvst  ^ooilis^  bfi^ 

A  une  certaine  époqne  Euclide  d'AIeiuAii 
fut  uniTersellemenl  confondu  avec  EodMe  i^ 
Mé^re.  Une  pareille  erreur  ne  pouvait  i'bot<- 
diter  que  dans  nn  temps  dénué  de  critiqas.  L'" 
vinlt  vers  400  avant  J.-C,  l'autre  on  sièdep!» 
tard.  Le  umple  repprocliement  dea  dates  x" 
pour  éviter  toute  confusion  eotre  le  pUbssf^ 
et  le  géomètre. 

Pwr  bien  apprécier  le  mérite  d'Endide,!  (^ 
important  de  oonnaltrequel  était  avant  hil^ 

(IJ  StUt.  if  Mni.  put.  II,  s.  a. 
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nétrie.  Vold,  d'après  Prodos ,  on  ré- 
histoire  de  cette  acieiice.  SaiTant  des 
qui  n'ont  rien  d'historique,  les  Ëgyp- 
it  forcés  d'inventer  la  g^roétrie  poor 
les  limites  de  leurs  champs,  eCfiîcées 
indations  du  Nil  ;  Tarithroétique  naquit 
héniciens,  des  besoins  du  commerce, 
insporta  ces  deux  sciences  en  Grèce; 
accrurent  par  ses  soins.  A  o6té  de  lui 
kériste,  frère  de  Stésichore.  Pytbagore 
a  géométrie  et  à  Tarithinétique  une 
ivelle,  et  en  fit  des  sciences  libérales 
iXeudtpoc)  en  appliquant  à  la  solution 
^es  des  méthodes  spéculatîTes  et 
(  àiiX6>;  xai  voepûç  ).  11  écrivit  aussi 
laotités  incommensurables  (dXàyaiyv) 
cinq  solides  réguliers.  Après  Pytha- 
nt  Anaxagore  de  Clazoïnène,  GBno- 
lios,  Hippocrate  de  Chios,  qui  écri- 
D ,  le  premier,  des  éléments  de  géo- 
t  Théodore  de  Cyrène.  Platon,  sans 
cialement  sur  la  géométrie,  contri- 
x>up  aux  progrès  de  cette  science, 
uactère  mathématique  de  ses  on- 
A  cette  époque,  dit  Montuda,  la 
fut  en  état  de  s'élever  à  des  spéeula- 
brillantes  et  plus  sublimes.  Ce  chef  du 
bumit  le  moyen  en  découvrant  et  en- 
méthode  analytique ,  méthode  qoi  est 
i  seul  et  unique  instrument  poor  se 
chemin  à  de  nouvelles  vérités.  Aidés 
sant  secours ,  les  géomètres  de  son 
k)damus  de  Thasos ,  Archytas  de  Ta- 
éétète  d'Athènes ,  Eudoxe  de  Cnide , 
ruéraclée ,  Menaéchme,  disciple  d'Eu- 
le  Platon,  Dinostrate,  Theudiua  de 
Cyzicinus  d'Athènes ,  Hermotiroe  de 
I  franchirent  bientôt  les  lx>mes  où  la 
avaitété  resserrée  jusque  alors.  On  vit 
théorie  plus  savante  et  plus  étendue 
courbes.  On  n'avait  encore  connu  et 
que  le  cercle  et  la  ligne  droite  :  on 
ss  sections  coniques ,  et  la  recherche 
3  leurs  propriétés  donna  bientôt  nais- 
iie  théorie  de  ces  courbes  assez  pro- 
lonne  une  même  date  à  Tinvention  des 
métriques  et  à  celle  de  leur  applica- 
roblèmes  déterminés ,  dernière  déoon- 
utile  et  si  hautement  prisée  dans  la 
moderne.  Toutes  ces  savantes  mé- 
auchéespar  les  huit  premiers  disciples 
,  et  cultivées  par  ceux  qui  leur  succé- 
txrurent  en  peu  d'années,  au  point  de 
;  matière  à  plusieurs  ouvrages  assez 
Ae».  Tel  était  à  peu  près  l'état  de  la 
au  temps  d'Alexandre ,  deux  siècles  et 
s  que  le  philosophe  de  Milet  l'eut  fait 
aux  Grecs.  » 

eut  la  gloire  de  rassembler  en  un  corps 

;,dans  ses  Éléments,  toaU9  les  décôa- 

ses  prédécesseurs  et  d*y  Conter  les 

ropres.  Moins  grand  peutrètre  comme 


JDveiicear  que  plusieurs  d'eatre  eni,  fl  les  sur- 
passa tons  par  re>  position  luminaise  de  ses 
théorèmes  et  par  I  ordre  rigoureux  de  ses  dé- 
monstrations. Eb  vain  divers  géomètres,  à  qui 
l'arrangement  d'Eudlde  a  déplu ,  ont  tAché  de 
le  réformer  sans  porter  attemte  à  la  force  de  ses 
démonstrations  :  lenrs  efforts  impuissants  ont 
montré  combien  il  est  difficile  de  sobstituer  à  la 
chaîne  formée  par  l'ancien  géomètre  une  chaîne 
aussi  ferme  et  aussi  solide.  Les  Éléments  d'Eu- 
dlde appartiennent  également  à  la  géométrie 
et  à  l'arithmétique.  Ils  se  composent  de  treize 
livres  écrits  par  Endide  et  de  deux  autres  dont 
l'antenr  est  probablement  Hypsiclès.  Les  quatre 
premiers  et  le  sixième  ont  pour  objet  la  géométrie 
plane,  le  dnquième  contient  la  théorie  des  propor- 
tions ;  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième  trai- 
tent de  l'arithmétique  ;  le  dixième ,  des  gran- 
deurs incommensurables  ;  le  onzième  et  le  dou- 
zième exposent  les  éléments  de  la  stéréométrie  ; 
le  treizième ,  le  quatorzième  et  le  quinzième 
traitent  des  soUdes  réguliers ,  qui  étaient  très- 
étudiés  dans  les  écoles  platoniques,  et  qui ,  sdon 
Produs ,  faisaient  le  prindpal  objet  des  Été- 
ments  d'Eudlde.  «  Parmi  ces  livres,  dit  Mon- 
tncla,  il  y  en  a  huit,  savoir,  les  six  premiers,  le 
onzième  et  le  douzième,  dont  la  doctrine  est  ab- 
solument nécessaire;  elle  est  à  Pégard  du  reste 
de  la  géométrie  ce  que  la  connaissance  des 
lettres  est  à  la  lecture  et  à  l'écriture.  Les  antres 
livres  sont  réputés  moins  utiles  depuis  que  Ta- 
rithmétiqne  a  changé  de  face  et  que  la  théorie 
des  incommensurables  et  celle  des  solides  régu- 
liers n'excitent  guère  plus  l'attention  des  géo- 
mètres. Ils  ne  laissent  cependant  pas  d'avoir  leur 
mérite  pour  quiconque  est  doué  de  l'esprit  ma- 
thématique. Les  septième,  huitième  et  neuvième 
livres  appartiennent  à  l'arithmétique,  non  à 
cette  arîtlimétiqne  vulgaire  qui  apfnrend  les 
règles  pratiques  du  calcul,  mais  à  cdle  qui  traite 
des  propriétés  relatives  des  nombres,  néces- 
saires dans  une  mnltitode  de  recherches  arithmé- 
tiques. On  y  donne  la  solution  du  problème  de 
trouver  un  nombre  parfait,  c'est-à-dire  dont 
toutes  les  parties  aliqnotes  réunies  forment  le 
nombre  lui-même;  problème  qui,  traité  même 
avec  nos  moyens  actuels ,  exige  un  artiiice  parti- 
culier. Qnd  que  soit  le  géomètre  andeo  qui 
trouva  la  solution  de  ce  problème  «  elle  lui  foit 
certaniement  bonnenr.  Le  dixième  livre  contient 
une  théorie  si  profonde  des  incommensurables , 
que  je  doute  qu'il  y  ait  anjonrd'hni  un  géomètre 
qui  osât  suivre  Eiidide  dans  cet  obseor  dédale. 
Onjr  examiM  en  1 10  propositfons  les  différentes 
espèces  etdifférents  ordres  dlncommensnrables  : 
on  ne  voit  pas  trop,  je  l'avoue,  l'utilité  de  ces 
recherches.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  terminé 
par  une  démonstration  très-ingénieuse  de  l'in- 
commensurabilité  du  oôté  du  carré  aree  sa  dia- 
gonale. Endide  hSX  voir  que  pour  que  ce  rap- 
port pAt  être  exprimé  par  edui  d'un  nombre  à 
un  nombre,  il  fimdrait  qu'un  aonbre  pM  étreà 
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la  fois  pair  et  impair;  ce  qui,  étant  impossible , 
iQontre  l'impossibilité  de  cette  expression.  Après 
le  treizième  livre ,  où  la  théorie  des  corps  régu- 
liers est  ébauchée,  on  en  trooire  d'ordinaire  un 
quatorzième  et  un  quinzième,  qui  sont  d'Hypsi-* 
clés  d'Alexandrie  :  le  préambule  de  ces  li?res  le 
prouve  évidemment  La  théorie  des  corps  régu- 
liers 7  est  beaucoup  plus  profondément  creusée, 
mais  l'addition  de  ces  deux  livres  n'était  pas 
bien  nécessaire,  et  ils  auraient  pu  faire  l'objet 
d'un  traité  à  paurt  :  c'est  probablement  Tbéon 
d'Alexandrie  qui  les  y  a  jomts.  » 

Le  plus  connu  des  traités  d'Eudide  après 
ses  Éléments ,  ce  sont  ses  Data  (données).  On 
désigne  par  ce  mot  certaines  quantités  connues 
({ui,  par  voie  analytique ,  conduisent  à  la  décou- 
verte d'autres  quantités  comprises  sous  la  déno- 
mination d'inconnues.  En  général,  quels  que 
soient  les  calculs  à  opérer,  toute  quantité  faisant 
partie  de  l'énoncé  d'un  problème  se  nomme  don- 
née du  problème.  En  géométrie  on  dit  qu'un 
cercle  est  donné  de  grandeur  quand  le  dia- 
mètre seul  en  est  donné.  Le  centre  d'un  cercle 
actuellement  décrit  sur  un  plan  est  donné  de 
]xaition.  Trois  points  peuvent  indiquer  un 
triangle,  comme  on  peut  tracer  un  carré,  un 
trapèze  ou  une  losange  avec  quatre  points  don- 
nés ;  en  pareil  cas  on  dit  que  la  figure  est  donnée 
d'espèce.  Les  quantités  données  de  proportion 
sont  celles  dont  les  rapports  respectifs  sont 
connus.  Euclide,  dans  ses  données  ^  se  sert  de  ce 
mot  pourdésigner  les  espaces,  les  lignes,  les  an- 
gles, etc.,  qui,  étant  donnés  de  grandeur,  servent 
à  leur  assigner  des  espaces,  des  lignes  ou  des 
angles  égaux.  Ce  recueil  contient  une  centaine  de 
propositions  qui  sont  autant  d'exemples  curieux 
de  l'analyse  géométrique  chez  les  anciens.  New- 
ton en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  Montucla  les 
signale  comme  «  le  premier  pas  vers  la  géomé- 
trie transcendante  ». 

L'histoire  des  ouvrages  d'Eudide,  c'est  This- 
toirc  même  de  la  géométrie  depuis  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  la  Renaissance.  Les 
commentateurs  ne  manquèrent  pas  au  géomètre 
d'Alexandrie.  Produs  motionne  Héron,  Pap- 
pus  et  Énéas  de  Hiérapolis,  qui  fit  un  abrégé 
de  l'ouvrage  entier.  Théon  le  jeune  d'Alexandrie 
vivait  un  peu  avant  Produs ,  qui  mourut  vers 
485  après  J.-C.  Ce  dernier  avait  entrepris  sur  les 
Eléments  un  immense  commentaire  ;  on  peut 
en  juger  par  ses  préliminaires ,  et  par  ce  qu'il  a 
donné  sur  le  premier  livre  seul.  Cependant,  mal- 
gré la  prolixité  de  ce  commentaire,  les  nombreux 
détails  qu'il  contient  concernant  l'histoire  de  la 
géométrie  font  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  pas 
poussé  plus  loin.  Le  commentaire  de  Théon  pa- 
rait avoir  en  beaucoup  phis  d'importance,  et  son 
auteur  tient  nne  grande  place  dans  l'histoire 
des  écrits  d'Eudide.  Il  donna  une  noovdle  édi- 
tion des  Éléments ,  avec  quelques  additions  et 
de  légers  changements.  C'est  Théon  lui-même 
qui  nous  l'apprend,  dans  son  commentaire  sur 


Ptolémée.  Parmi  Ms  addMkms,  fl  tigaalela  |ii^ 
tie  relatiTe  aox  aeeleiirs  dans  la  donière  pnp^ 
titiondu  sixième  livre.  Dais  plosieun  bm» 
crits  rouvnge  entier  est  donné  oonne  es  têi  • 
déwvoc  owouvtâv  (  tiré  des  eoolénBCCs  à 
Ibéon). 

Les  deux  Uvresde  géométrie  laiisés  ptrBote 
ne  contiennent  que  les  énonoéi  eiks  figomls- 
quatre  premiers  livres  d'Eodide.  Boèce,  ei  tf> 
Armant  qu*Eodide  s'était  contenté  d*am«pr 
des  propositions  découvertes  etdémootiéfls  pv 
d'autres  géomètres,  oontriboa  à  faire  piMi 
Théon  pour  le  principal  auteordes  Éiémnh, 
Jusqu'à  la  traduction  de  œ  dernier  onvnge,  Mi 
d'après  les  Arabes ,  le  livre  de  fioèoe  Itt  le  Ml 
traité  de  géométrie  connu  en  Europe. 

Les  Éléments  commenoèreni  à  être  tnWk 
en  arabe  sous  les  califes  Haronn-al-Ilaicfaii  II 
Al-Mamoun.  De  leur  temps,  le  nom  roéms  dli* 
dide  était  inconnu  de  l'Europe  occidentale.  B»- 
ndn  ben  Ishak,  mort  en  873,  en  publia  oM  l» 
doction,  qui  fut  peu  après  corrigée  par  ThaM 
ben  Corrah,  astronome  bien  connu.  AprèshB,fli' 
vaut  d'Herbdot ,  Othman  de  Damas  (d'oneàli 
incertaine,  mais  antérienreau  treizième  8iède)fl 
à  Rome  un  manuscrit  grec  contenant  ploi  à 
propositions  que  les  éditions  ordinaires  (il  nte 
connaissait  que  190,  et  le  manuscrit  en  contMl 
40  de  plus)  ;  U  en  fit  donc  une  nouvelle  tradi- 
tion, plus  complète  que  les  précédentes.  Lepii^ 
dpal  éditeur  d'Eudide  chez  les  Orientaox  M 
Nasireddin,  célèbre  astronome  et  géomètre  pff" 
san,  qui  florissait  vers  1260;  son  savait  eo» 
mentaire  a  été  imprimé  en  arabeàRome,  es  ISSi 
Le  premier  Européen  qui  traduisit  EocUde  de  IV 
rabe  enlatin  fut  Athelard  ou  Addard  de  Bath.(M 
écrivain,  qui  vivait  vers  1130,  avait  probaUeBot 
trouvé  en  Espagne  la  traduction  arabe  qol  M 
tint  lieu  de  l'orignial  grec  :  sa  traduction  latiae, 
après  avoir  longtemps  drculé  en  manuscrit,  M 
imprimée  pour  la  première  fois  sons  le  nom  de 
Campanus.  On  a  cru  très-longtemps  que  Ca» 
panus  était  en  effet  l'auteur  de  cette  traductioa. 
Tiraboschl  (  Storia  délia  Letteratura  lie- 
liana)  et  M.  Libri  {Histoire  des  Sciencesmathi- 
matiques  en  Italie)  pensent  qu'il  ne  fit  qseli 
revoir  et  y  ajouter  un  commentaire.  La  décou- 
verte de  l'imprimerie  (1) ,  en  répandant  les  mh 
vragcs  d'Eudide,  ajouta  encore  à  la  popularité  et 
à  l'autorité  de  son  nom.  Il  fut  jusqu'au  dii-iq>- 
tième  siède  le  xv^oc  <iToixei»ti^c  (l'anto^ 
élémentaire  par  excellence  ).  On  eût  regardé 
comme  une  profanation  de  changer  Tordre  qo'i 
avait  introduit  dans  la  sdence.  L'anecdote  a- 
rieuse ,  mais  probablement  exagérée,  de  Pascal 

(1)  Ao  moment  de  U  décooTerlc  de  rimprtscrie,  dcu 
rrrrun  avaient  couru  sor  BacUde.  On  ie  cnaroaliK* 
comme  nons  Pavons  tu  plus  haut;  avec  Endide  de  MéfPK. 
Cette  confusion,  née,  dit-on,  d\in  passage  de  Plalarqafi 
avait  étd  perpétuée  par  Boèce.  On  croyait  êatÊm^^ 
dide  n'aratt  laissé  que  des  déflolUons,  dea  ailoBear" 
les  énoncés  des  Propositions  dans  leur  ordre  setiA 
Quant  aux  Démonstratlona,  «a  les  attrlboait  a  TbM-    > 


EUGLIDE 


e58 


f«Blaiil  dane  Mmcnfimee,  en  1635,  la  géométrie, 
fon  ne  Toalatt  pas  lui  enseigner,  et  arrirant, 
ir  MB  propres  raisonnements,  à  la  32"  propo- 
lioB  du  premier  livre  d*Eadide ,  montre  quel 
Wtenoore  à  cette  époqne  le  respect  presque 
■perstitieai  pour  le  géomètre  d'Alexandrie; 
•le  croyait  pas  que,  même  en  réinventant  la 
ftÊùMt,ùa  pût  suivre  un  antre  ordre  qne  celui 
fà  araît  été  adopté  par  Euclide. 
léâ  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Ztotxeta  (  Elé- 
mit)  en  13  livres  ;  le  14*  et  le  15«  furent  ajoutés 
jkrHypsiclès  ; — AeSofiiva  (  Data,  Données) ,  avec 
■epréfoce  parMarinusdeNapIes;^  ElaaywYifj 
ipmacfi  (Traité  de  Musique)  ;  —  KoraToii^  xa- 
fcoc (Division  de  l'édielle  harmonique).  Un  de 
sdeux  ouvrages  ,1e  premier  probablement,  doit 
lie  iopposé.  Proclus  dit  qu'ËucIide  avait  écrit 
!•  Éi^nents  sur  la  Musique  (xorà  |iouoixVjv 
:QC][cubotic);  —  <l>atv6(&eva  (Sur  les  Phéno- 
èaes  célestes  (l)  ;  _  'Oimxà  (  Sur  roptiqne)  ; 

*  KflEToirrptxflt  (  Sur  la  Catoptrique  ).  Les  ou- 
iges  qne  nous  venons  de  citer  existent  encore  ; 
I  tnirants  sont  perdus,  ou  du  moins  ne  sub- 
rtent  plus  dans  Toriginal  grec  :  Ilepl  dtcupéaecov 
SUov  (Livre  sur  les  Divisions);  —  Kcovtxûjv 
B3lCa  V  (  Qaatrclivres  sur  les  Sections  coniques). 
!iprès  Pappus,  Euclide  écrivit  quatre  livres 
r  les  sections  coniques ,  et  Apollonius  com- 
éta  l'onvrage  en  y  en  ajoutant  quatre  autres. 
Bifte  assertion  ne  parait  pas  exacte.  Euclide  avait 
nt«étre  écrit  sur  les  sections  coniques,  mais  il 
4  impossible  de  lui  attribuer  les  quatre  pre- 
iert  livres  d'Apollonius  ;  —  nopt<T(jLâT(i>v  pi- 
hlaT'CTrois  livres  de  Porismes).  Ils  sont  men- 
oooés  par  Proclus  et  par  Pappus  ;  ce  dernier 
I  donne  une  description  à  peu  près  inintelli- 
Ue;  —  Tdnwv  iiciTréStdv  ^i^Xia  p'  (Denx  livres 
nr  les  Lienx  plans)  ;  —  Toncov  icp^  iiciçdh^ciav 
lAût  p'  (Deux  livres  sur  la  Perspective);  — 
ic|il  tJcvSopCûv  (Sur  les  Apparences).  Dans  ce 
nÂé  Euclide  prémunissait  ceux  qui  étudiaient  la 
léoniétrie  contre  les  faux  raisonnements;  on 
■oarait  le  considérer  comme  une  introduction 
ic  Éléments  :  la  perte  en  est  fort  regrettable, 
«édition  princeps  des  Elementa  fut  donnée 
MrErtiard  Ratdolt;  Venise,  1482,  in-fol.  (Test 

*  traduction  latine  par  Adelard  de  quinze  livres 
^  Éléments f  avec  le  commentaire  de  Campa- 
RM.  Le  livre  ne  porte  pas  de  titre,  mais,  après 
Qe  courte  introduction  de  llmprimeur,  il  com- 
BtDce  ainsi  :  Preclarissimus  liber  Elemento- 
>|>M  Euclidix ,  perspicacissimi  in  artem  geo- 
^trk  incipit,  qua/œlicissime  -  Punctus  est 

^  Après  In  Éléments  et  les  Données,  c'est  le  plus 
^Portant  des  ouvrages  d'Bacllde.  Delambre  en  a  fait 
'^  loagae  aoalyac  dans  son  Histoire  de  VJstronomie 
*^i«$mei  Told  son  Jugement  snr  cri  ourrage  :  «  Ce  livre 
^  Prédeaz  comme  monument  historique  et  comme  un 
Ml,  q«l  doit  être  à  peu  près  complet,  des  connalasances 
"'on  avait  en  Grèce  à  cette  époque.  Il  est  naturel  de 
'^■cr  qa'BocUde  aura  lui-même  ajouté  à  la  masse  de 

*  eoBnabsances,  et  nous  pourrons  regarder  comme 
'^UrlcBr  à  Tan  100  tout  ce  qol  ne  sera  pat  consigné 
'^  ta  llfre  des  Phénomènes,  m 


cujusps  nnest,  etc.  Ratdolt  dédare^dans  l'intro- 
duction, que  la  difficulté  d'imprimer  les  figures 
avait  jusque  là  empêché  de  livrer  à  la  presse 
les  livres  de  géométrie  ;  mais  que  cette  difficulté 
avait  été  si  bien  surmontée  par  de  grands  peintres, 
qne  «  qua  fadlitate  litterarum  dementa  impri- 
mnntnr,  ea  etiam  geometrice  figure  conficeren- 
tur  ».  Ces  figures  sont  imprimées  en  marge; 
bien  qu'elles  paraissent  à  la  première  vue  gra- 
vées sur  bois,  une  inspection  plus  attentive  a 
fait  reconnaître  qu'elles  étaient  produites  par 
des  planches  de  métal.  Les  quinze  livres  des 
Éléments  contiennent  485  propositions.  L'édi- 
tion princeps  en  omet  18,  et  en  donne  30  qui 
ne  sont  pas  d'Euclide  ;  ce  qui  fait  en  tout  497 
propositions.  La  préface  du  14c  livre,  laquelle 
prouve  que  ce  livre  n*est  pas  d'Euclide,  est  omise 
également.  On  voit  facilement  que  cette  traduction 
est  faite  sur  l'arabe,  par  les  mots  helmuatfm  et 
helmuariphe  employés  pour  désigner  le  rhumbe 
et  le  trapèze.  La  seconde  édition  ;  Vicence,  1491, 
en  caractères  romains ,  in-fol.,  imprimée  «  per 
magistrum  Leonardum  de  Basilea  et  Gulielmiun 
de  Papia,  socios  m,  est  la  reproduction  de  la  pré- 
cédente. Ces  deux  éditions  donnent  à  Euclide  la 
qualification  de  Megarensis.  La  troisième  édi- 
tion (aussi  en  latin  et  en  caractères  romains), 
contenant  les  Éléments ^  les  Phénomènes ,  les 
denx  Optiques  (sous  les  noms  de  Specularia 
et  de  Perspectiva  ),  et  les  Données  avec  la  pré- 
face de  Marinus,  porte  ce  titre  :  Suclidis  Mega- 
rensiSy  philosopMci  Platonicit  mathematica- 
rum  disciplinarûjanitoris  :  hahent  in  hoc  vo- 
lumine  quicUque  cul  mathematica  substantià 
aspirai  :elemètorum  libros,  etc.,  etc. ,  Zam- 
berto  Veneto ,  interprète,  A  la  fin  on  lit  ces 
mots  :  Impressum  VenetiiSy  etc.,  in  edibus 
Joannis  Tacuini,  etc.,Af.i>.  V.  VI II  kalendas 
novèbris  (au  lieu  de  1505,  on  a  souvent  lu 

1508,  par  méprise).  Zamberti  donna  ime  longue 
préface  et  une  vie  d'Euclide.  Il  déclare  avoir 
fait  sa  traduction  sur  le  texte  grec.  Selon  loi , 
l'exposition  des  propositions  (c'est-à-dire  pro- 
bablement les  démonstrations)  sont  de  Théon 
ou  d'Hypsidès.  L'éditeur  parlait  ainsi  sans  doute 
d'après  les  manuscrits  grecs  qui  portent  le  nom 
de  Théon. 

La  quatrième  édition  (texte  latin),  Venise, 

1509,  in-fol.,  contenant  les  Éléments  seuls,  est 
l'ouvrage  du  célèbre  Lucas  Padolus  (de  Burgo 
Sancti-Sepulchri),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lucas  di  Borgo ,  le  premier  qui  ait  publié  un 
ouvrage  sur  l'algèbre.  Le  titre  est  :  Euclidis  Me- 
garensis, philosophi  acutissimi ,  Mathemati" 
corumque  omnium  sine  controversia  prind- 
pis.  Opéra,  etc.  A  la  fin,  Venetiis  impreuum 

per Paganinitm  de  Paganinis...  anno.,,. 

MDVIII.,,.  Padolus  adopte  la  traduction  latine 
d' Adelard,  dte  parfois  le  commentaire  de  Cam- 
panus,  et  introduit  ses  propres  additions,  en  les 
désignant  par  le  moi  Castigator.  Il  ouvre  le 
dnqnième  livre  par  le  rédt  d'une  leçon  qn'il 
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avait  faite  snr  ee  livrs  dans  me  é^ise  de  Ve> 
Dise,  le  11  août  1508.  La  cinqaième  édition  (let 
Éléments  en  Utîa  et  en  caractères  romains  )  fat 
éditée  par  Jacques  Lefèvre  d'Estaples,  et  im- 
primée par  Henri  Estienne;  Paris,  1616,  in-fol. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  trente-quatre  ans  on 
compte  cinq  éditions  in-fol.  de  la  tradoctioo  latine 
des  Éléments. 

Le  texte  grec  fut  poblié  pour  la  première  fois 
par  Simon  Gryne  ou  Grynœus;  B&ie,  là33, 
in-fol.,  contenant  les  Éléments ^  U  tûv  6é(i)voc 
Iuvov<jtôv,  et  le  commentaire  de  Produs,  le 
tout  en  grec  et  sans  la  traduction  latine.  Pour 
les  autres  éditions  du  texte  grec,  il  but  se  te- 
nir en  garde  oontre  les  fréquentes  erreurs  des 
bibliographes.  Ainsi,  Harless  indique,  d'après 
de  bons  catalogues,  EùxXcifiou  £toixet«»v  ^- 
CXCa  m',  Rome,  1545,  in-8*,  imprimé  par  An- 
tonius  BUdus  Asulanus,  contenant  les  énon- 
cés seulement,  sans  les  Démonstrations  et  les 
figures,  édité  par  Angélus  Cujanus,  et  dédié  à 
Antonius  Alloyitus.  Ces  dernières  indications 
sont  esuctes ,  mais  elles  se  rapportent  non  à  une 
édition  du  texte  grec ,  mais  à  une  traduction 
italienne  intitulée  :  /  quindici  libri  degli  EU- 
menti  di  EucUde^  de  greco  tradotti  in  Hnyua 
thoscana.  Toutes  les  éditions  grecques  et  la- 
tines que  Fabridus,  Murhard,  etc.,  attribuent  à 
Dasypodius  (  Conrad  Rauchfuss)  donnent  en  grec 
seulement  renoncé  des  théorèmes.  On  peut  en 
dire  autant  de  Tédition  de  Scheubel  des  six  pre- 
miers KTres;  Bâle,  1550,  in-fol.  Il  existe  une 
édition  anonyme  complète  du  texte  grec  et  latin, 
imprimée  par  William  Jones  ;  Londres,  1620.  Le 
titre  indique  treize  livres  ;  mais,  d'après  Auguste 
de  Morgan  (  article  Euelide  dans  le  Dictionnaire 
de  Smith),  tous  les  exemplaires  connus  ne  con- 
tiennent que  les  six  premiers  livres.  On  at- 
tribue cette  édition  au  célèbre  mathématicien 
Briggs. 

L*édition  publiée  par  David  Gregory,  Ox- 
ford, 1703,  in-foL,  sous  le  titre  de  Eû- 
xXtCSov  Ta  9Uii^\uym. ,  d'après  les  manuscrits  lé- 
gués par  Henry  Savile  à  Tuniversité  d'Oxford, 
était  destinée  à  faire  partie  d'une  réimpression 
des  géomètres  grecs.  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes devaient  contenir  Euelide,  Apollonius, 
Archiroède,  Pappus  et  Héron.  Cette  édition  ren- 
ferme tous  les  ouvrages  attribués  à  Euelide,  la 
traduction  latine  du  traité  De  Divisionibus  (  Sur 
les  divisions  des  polygones  ),  de  Mohammed  de 
Bagdad ,  que  l'on  croit  traduit  d'Euclide,  et  un 
fragment  en  latin  De  Levi  et  Ponderoso ,  ou- 
vrage fort  insignifiant,  attribué  sans  raison  au 
géomètre  d'Alexandrie.  C'est  la  seule  édition 
complète  dos  œuvres  d'Euclide;  elle  est  d'une 
rare  correction  tyfiographique. 

F.  Peyrard  a  donné  une  édition  des  Elementa 
et  des  Data  sous  le  titre  de  :  Les  Œuvres  d^EU' 
clide,  en  grec ,  en  latin  et  en  français^  d'a- 
près un  manuscrit  très-ancien  qui  était  resté 
inconnu  jusqu*à  nos  jours;  Paris,  1914-1816- 


1818,  3  vol.  iB-4*.  Ce 
(Peyrard  le  croyait  de  la  fin  da 
siècle),  eakivé  de  Ubibliottièqao du  VaticMàk 
suite  de  la  conquête  française  et  triMpartÉàli 
BibliotbÀque  impériale  de  Paris,  fat  reHilBil 
ses  anciens  maîtres  en  1815  ;  Peyrard  m  né 
détenteur  jusqu'à  la  fin  de  son  édilîoB.Oi» 
nuscrit  offire  cette  particularité  qne  ks  Mi: 
viennent  immédiatement  après  le  trcnièBS  %m 
et  séparent  ainsi  du  reste  de  l'onwige  le  14Ptf 
le  15e  livres,  qui,  comme  nous  l'avons  dH,  ■ 
sont  pas  l'œuvre  d'Euclide.  Ce  fat  d'apièi  • 
manuscrit  et  vingt-deux  antrea  que  Peymil 
son  édition,  très-précieuse  ponr  les 
qu'elle  renferme,  mais  parfois  peu 
imprimée. 

L'édition  de  F.  August  (  texte  grec 
des  treize  livres  des  Elementa)^  Berlin,  IM^ 
in-S**,  en  deux  parties,  avec  les  variantes  de  Ff- 
rard  et  celles  recueillies  par  l'éditenr  dans  Inii 
manuscrits  de  Munich  (les  quatre  éditeoit  et 
texte  grec  ont  consulté  en  tout  trente-cnq  Mr 
nuscrit  s)  a  l'avantage  de  résumer  les  tnmB 
de  Grynsus ,  de  Gregory,  de  Peyrard ,  cto» 
tient  d'utiles  additions  de  F.  August  tar 
compléter  la  liste,  nous  citerons  encore  Xiâim 
des  six  premiers  livres  (grec  et  latin)  doHéi 
par  Camerer  et  Hauber,  avec  de  bonnes 
Berlin,  1824,  in-S*". 

Les  éditions  du  texte  latin  destinées 
ment  aux  écoles  sont  innombrables;  nom dto- 
rons  seulement  les  principales,  savoir  :  di 
livres  par  Orontios  Finœus ,  Paris,  1536,  ia-IA; 
les  mômes  par  Joachim  Cameraiius,  Ld^, 
1549,  in-8°  ;  les  quinze  livres  par  Stepb.  G» 
cilis ,  Paris,  1557,  in-4o  ;  les  quinze  livrei  pv 
Fran.  de  Foix  de  Candalle  (Flussas  CanéâUêU 
Paris,  1566,  in-fol.,  avec  addition  d'un  sdiièM: 
Candalle  ea  ajouta  un  dix-septième  et  ua  it 
huitième  dans  une  édition  subséquente,  PnW 
1578,  in-lbl.;  les  quinze  livres  aveccoBH*' 
taires  par  Frédéric  Commandin,  Pesaro,  157^ 
in-fol.;  les  quinze  livres  par  Chiktophe  (Mi 
avec  commentaire ,  et  le  seizième  livre  de  Cst 
dalle,  Bome,  1574,  in-fol.;  les  treize  livniptf 
AmbrosiusBhodius,  Wittemberg,  I609,ln-^;l>i 
treize  livres  par  le  jésuite  Claade  Bicbard,  Aa 
vers,  1645,  in-S»  ;  douze  livres  par  floriiey; 
Oxford,  1802. 

Les  Éléments  ont  été  tradutts  dans  prei^ 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  dans  ploiion 
langues  orientales.  U  serait  trop  long  de  ÔoêêH 
la  liste  complète  de  ces  traductions;  nousied- 
terons  que  les  plus  importantes,  ce  sont: ca* 
glais,  celle  de  Bobert  Simson  (les  six  prenien 
livres,  le  onzième  et  le  douzième) ,  Londres,  175^ 
in-4^  :  la  traduction  des  Data  fat  contée  àÊ$ 
la  deuxième  édition,  Glascow,  1762,  in-8*;--c* 
allemand ,  cdle  de  Scheubel  ou  ScheyU  (19* 
tième,  huitième  et  neuvième  Uvres) ,  AugdNflJ 
1 555,  in-4»  ;  —  en  français ,  cdie  d'Errard  {sm 
Uvres  ) ,  Paris,  1598,  in-S*"  ;de  Henrioa(i|BiiV 
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tri* ,  1616  i  —  «1  boUandaU,  celle  de 
)oo(gix  iiïMB),  Lejde,  IdOS;  ~  en 
Eclte  de  TartBglla  (Buelide  Mega- 
thUottqtbo ,  *oU>  intradutlort  dtllé 
Malhemotich  e  diligenlamen  U  reauet- 
mcolo  Tartalfa  BrUciano) ,  VenÎM, 
U.,  el  I MS,  lii-4°  ;  —  en  eqwgaol ,  cdle 
b  Siragou ,  Valàce,  («73,  fn-^o;  — 
a ,  celle  de  Hutia  Sbomer  (.!«•  lis 
llirea),  lipul,  ITU. 
mXèn  Milioi  de»  Data  mI  celle  de 
ardj,  EO)aiiiouAi9o|Uw;Peri«,  1635, 
ce  et  lalio  ).  Oo  dte  iiusi  celle  de 
Oxford,  iwo,  iD-s". 
ixnomcna  conlenui  dans  l'édition  de 
iDt  élé  publiés  i  part,  eu  grec  par  Da- 
,Straslwwr|;,  IS71,  ln^°;  —  en  latin 
ifa  Aurû,  avec  le  coramcntolre  de  Mau- 
Home,  1S91,  in-4°.  Ce  traité  est  auui 
dans  la  Sjmo/utf  do  père  Merseom  ; 
U,  io-4-. 

itci.Sur  (n  itfMifve  et  Sur  la  fftoMm 
tu  harmonique,  baéréi  diatVé^&M 
ry  d  dans  les  Aftuici  velerti  de  Mei- 
Amsterdam,  ieS3,  in-S°,  ont  Mri  pa- 
«rément  par  J.  Pena  (sree  et  latin), 
&7,  in-4*.  Po3se*în  a  donne  nne  bonne 
a  ie\te  latin  du  premier,  dani  aa  5t- 
I  setecta;  Cologne,  16&7.  Forcadel  a 
\  français  le  Tratlé  turla  Musique; 
88.  in- S". 

jue  et  la  Caloplriqne  ia»éréea  en  grec 
«m  l'édition  de  Grettory,  en  la^  dans 
Eambertî,  ont  été  publiées  t  part  [  grec 
par  1.  Pena;  Pari»,  1557,  in-4°.  Ce» 
Ht  été  traduits  en  français  par  Raoul 
Le  Mans,  1683,in-4°;  et  en  italien  par 
DanH,  Florence,  1573,  in-4*.  L.  J. 
.  cORiinanlilnir.  meKoi,  Proclui,  l^ptiui  fl 

M*^  M-am,tUica.  l  II,  i.  1-4.  -  s.,11,, 
m  irtiidm    (■   prlidfilui  Eltiroiitram 


Dietloiurf  V  Cretl  and  Momaa  Bloçra 

L,ODa(E0ii]iau(),  derin  cypriote,  ■ivâil 
ouiièine  «itrle  arant  J.-C.  Selon  Pau- 
I  était  antérieur  k  Hornère ,  et  il  prédit 
oéte  nallrait  k  Cbjpre.  Pauunias  rap- 
^ues  lignes  de  celle  prétendue  pro- 
'est  |>ar  erreur  que  quelques  anciens  ont 
k  KuclouB  les  Poimei  cypTiaques. 

laTB  (EOipdTiK),  démagogue  athénien, 
rs  430  avant  J.-G.  D'après  le  scoliaate , 
li  qn'Arislopbane  (ait  allnsloo  lorsqull 
n  vendeur  de  lin  qui  r^^iait  peu  aTant 
1  e«t  posuUe,  bien  que  peu  probable, 
Eucrate  fAt  le  père  de  Diodole  q«i 
itre  Cléon  dans  l'affaire  de  HitjlèiÎB, 


t.  lit.  » 


.-Tkvcj- 


M  attiAntMi,  Mre  d«  Ni- 
dn,  Tfvalt  *en  410  araM  J.-C.  Konc  m  le  con- 
naisaon*  que  par  le*  diteonn  d'Andudde  et 
de  Nidas ,  et  eea  dtaconr*  eonttennent  des  do- 
eaments  eontraddoirea.  Sdan  Ljiiu,  il  M 
éhi  RteAnl  par  lea  Athéilau,  aprèa  U  der- 
nière déUte  nanla  de  Hklat  dan*  le  port  de 
SjracuM  (  k  moin*  qtie  par  oea  moli,  dintièn 
défaite  navaie,  Ljsiaa  ne  désigne  U  bataille 
d'^oa-PotaniOB).n  prouva  «on  attachement  k  la 
tiberté  en  tcAismI  de  devenir  un  des  trente  ty- 
rans 1  ceux-d  le  firent  mettre  k  mort  D'aprts 
Andoeide,  Eoerite  tM  dm  des  TtctimM  de  la  fei^ 
Btentatit»  po|NilalTe  causée  par  la  mutilatiM  des 
Hermès,  et  pérU  du  detaier  sapplice ,  par  suite 
de  l'enqnMe  de  Dloclide.  Mous  avons  nn  dis- 
cours de  Ljda*,  composé  dan*  i'inlérèt  du  fil» 
d'Eucrate,  qui  demandait  qne  la  conflaeation  des 
bieoB  de  Kffl  père  ne  fat  pas  maintenue. 

Lui»,  tu  tfU  nittm  fruL.  c.  1.  -  IniliKiae,  De 
MtM.,  c  H. 

*  BDCBATB,  historien  grec,  d'une  époque  in- 
certaine. Hesjcbius  le  mentionne  comme  auteur 
d'un  ouTrage  [  hislurique  ou  géographique  )  in- 
titulé 'PoiuaÂ.  Athénée  parle  autsi  d'un  écri- 
Tain  grec  nommé  Eucrate  ;  on  ignore  ai  c'est  I* 
roAuw  que  le  précédent. 

anjclilw,  n  mal  'EJlutaov.  -  itMB»«,lH.-C.  Mill- 
ier, autpr.  Grue,  rragm  X  IV,  p.  un. 

BVCKATiDB  (EOiftsTlSiK^  roi  de  Baetriane, 
eontemporain  de  Mitbridate  t"  (  Arsace  TI  ),  roi 
des  Parlhes,  vivait  dan*  le  deuxième  siède 
avantJ.-C.Il  parait  avoir  été  un  des  [duspnis- 
eants  rois  de  la  Bactriane ,  et  a^dr  étendu  au 
loin  «es  conquêtes.  Tous  le»  évéoemeals  de 
son  règne  sont  resté»  dans  l'obscurflé  et  dan» 
la  plus  grands  confuûon.  Il  établit  piobablenient 
son  pouvoir  dao*  la  Bactriane  proprement  dite, 
tandis  que  Déinétrius ,  fds  d'Ëuthjdème,  régnait 
dans  le»  provinces  indiennes  situ^  au  nord  du 
Paropamisu*.  Dans  le  cours  des  goerre»  qu'il 
soutint  cimlre  Démétrius,  Il  Tut  assiégé  par  ce 
prince  pendant  près  de  cinq  mol»,  et  il  n'é- 
chappa qu'arec  la  pins  grande  dirBculté.  A  une 
époque  postérieure ,  et  sans  doute  après  la 
mort  de  Démétrius,  U  Bt  de  grandes  oonquttM 
dans  le  nord  des  Indes,  et  se  rendit,  d'après  Stra- 
bon.  matlre  de  mille  villes.  Sur  la  fin  de  son 
règne,  il  paraltavoir  éprouvé  des  perles  considé- 
rables, dans  ses  guerres  contre  Hithridate,  roi 
des  Parthes ,  qui  tni  enleva  plusieurs  provinces, 
el  même,  si  l'on  en  croit  l'assertion ,  pea  vrai- 
semMable ,  de  Justin,  jnsqn'k  ses  possetsion*  de 
llnde.  On  pense  au  contraire  qu' Eu  cralide  garda 
ses  provincea  indiennes  jusqu'k  l'époque  de  u 
iDort,etqa'k9on  retour  dans  U  Bactriane,  il  fut 
BSBasûoé  par  son  Ris,  qu'il  avait  assodë  au  trAoe. 
La  puissance  d'Eucratide  est  attestée  par  le 
grand  nombre  de  ses  médailles  (ronvéee  sur 
les  deux  bords  du  Paropamlsn*.  Ces  médailles 
lui  donnent  le  tHn  de  grand.  D'aprts  Bajer, 


6fl3  ETTCRATIDE 

suivi  en  oeU  pu  Vilum,  U  co»Uiieii(a  son  rè-  i 
fjte  «D  IBI;  CM  deiu  mîmes  anteura  en  mar- 
(|[ieiit  l4  Bd  en  147,  tudis  que  Lauen  Is  place 
en  leo.  Bajer  croit  i  l'existeoce  d'un  second 
Kucralidc,6l«  du  précédeot  et  meurtrier  de  son 
père.  CetteopiDioQ,  adoptée  par  Raoul-Roeltette, 
ne  semble  paa  établie  sur  de  Bolides  roDdemcnU. 
SuiTant  WilsoD  et  Uionnet,  Eucratide  eut  pour 
soccesseur  Helioclès  (noy.  ce  Dom). 


'  EDCTÉSIOH  (EO)(Tli|uin),rliéteur  gree,Tiïait 
ao  coTnmeocement  de  l'ère  chrélieuae.  11  est 
meutionaË  seulcmeal  par  Séoiqoe ,  qui  nous  a 
eoDservé  quelques  rrâgmentt  de  ses  ouvrages. 


BUCTÉNOif,  astronome.  Voyez  MÉron. 
BODjBHO»    (Jean-Andri),   coatroverstste 

candiote,  DéàLaCanëe,  vers  15S0,  mort  k  Rome, 
en  1623.  Appaiteuant,  dit-on,  ïdei  parentf  issus 
des  Paldologucs,  il  Fut  ameuË  très-jeune  eo  Italie, 
et  entra  en  1591  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Apris  avoir  professé  la  philosophie  ï  Rome  et  la 
Ihi^olo^e  à  Padoue,  il  fut  nommé  recteur  âa 
eolidee  des  Grecs,  que  le  pape  Urbain  Vm  ve- 
nait de  rétablir  â  Rome,  et  accompagna  comme 
Ibéolo^en  le  cardinal  Barberini, envoyé  léf^ten 
France.  On  a  d'Eudiemou  :  Casiigalio  Lam- 
beiii  Danxipro  eard.  BtUarmint  controver- 
siis;  iDgolstadt,  1605,  \a4'\—De  Ante-Chrlsto, 
libri  m,  advenus  Koberlvm  Abbotum;  In- 
golstadt,  leog,  in-S°i  —  Ad  Aellonem  prodilo- 
riamEdotiardlCogai.apologtapro/I.P.llen- 
Tieo  Garneto  Anglo,  ejusdem  (Jesa)  Societa- 
lis  sacerdolei  Cologne,  1610,  Iu-Sb.  Ce  livre 
est  une  spolc^e  du  P.  Gamet,  condamné  ï  mort 
en  Angleterre  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot 
des  poudres;  —  C(M(ija(Jo  itpoen/ïpiiï /Ipoca- 
lypseos  Thomx Brightmanni ;  Cologne,  1611, 
in-8°;  —  Con/utatio  Anii-Catonit;  Mayenee, 
1611,  in-8*;  —  Paralleliis  Torti  et  Tortoris 
ejui  L.  Cicestrensts,  live  responsio  ad  Torlu- 
rata  Torti;  Coh^oe,  1611,  iQ-a°;  —  Retpon- 
sio  ad  Bplstolam  tsaaci  Casaubanl  ;  Co\op\e, 
1012,in-S«;  —  Epistola  adamlcum  Gallum 
super  Dissertatione  politiea  Leidhresstri  ; 
Cologne,  1613,  ia-è"  i  ■— Epistola  tnonitoria 
ad  Joannem  Sarclaivm;  Cologne,  161S,  in-S"; 

—  Respontlo  ad  capuC  IV  primx  Exer^ia- 
(foRis  /looci  Cataiûionii  Cologne,  ISia,  in-B°; 

—  Refutaiio  exereitationum  Isaacl  Catau- 
bonii  Cologne,  1617,  in^*;  —  Admonitio  ad 
lectorea  librorum  M.-Antonii  de  Dominii; 
Cologne,  1619,  in-S*;  —  Tfarratio  de pio  obl- 
tu  Rob.  eard.  Bellarminl,  cxeerplnex  titterlt 
Eudxmon  Joannis;  Dllling,  1621,  fn-4*.  On  a 
attribué  au  P.  Eudoïnwn  :  De  justa  reipubUetS 
CliHstianx  in  reges  implos  et  hertticos  aU' 
tfioritale  ,  juttiisimaque  calholieorum  ad 
Benricum  ffavarrxum,  et  guemcUtigue  has- 


—  ËtmËME 

retleum  à  regno  GkiIHc,  npeOaiuiim  w^ 
rfpin//(uif;  Rome  et  Parla,  1590,  tn't*;- 
Ludoviatm  XIII  Admonitio  pia  breMffi 
neniou  demanstratur  Galtiam  faâttitt 
plier  impivm  Jitdtts  inisse,  et  injMtitmté 
lum  tioc  tenipore  contra  ealhoUeot  «oria 
salvaque  religione  protefiU  »m  pm 
Francfort,  l«2S,  in-4*.  Ce  HbeOn  taivinia 
tre  Louis  Xm  riil  d'abord  atttflmé  t  In  h 
cher,  famenx  lignenr,  alon  Uiéolnpl  de  TM 
ni;  :  mais  celui-ci  s'en  déCandit  coodh  A 
calomnie.  Selon  BouUet,  le  P.  EodanuM  n  ri 
l'auUur;  Gabriel  Naudé  l'attrUne  à  CJn» 
nius,  et  Barbier  au  jésuite  Keller  :  «A 
plus,  dit  Branet,  si  elle  n'est  ni  de  Bom 
mfime  d'André  Eudiemon  Joaniiei,qBeBi 
croyait  être  l'anleor,  die  est  encore  mi 
Jansenhie,  auquel  Naudé  Vt  attriboéeparM- 
vertance.  » 


aa  Étrivatiu  de  la  -ioiMU  de  Jiai.  t' 
■  EDDaMtDia    (EùBajiUw), 

tiate,  vivait  vers  385  avant  J.C. En  3B3il(» 
dujsit  2,000  hommes  an  secours  des  Oâi  i 
diens  contre  Olynthe.  Avant  son  d^art,  il  *  | 
tint  qu'on  lui  enverrait  des  renfort*  cooatt-   ' 
déspar  «oorrèrePhœbidas.Ce  denikr.dMiB  : 
marche,  s'empara  de  la  Cadmée  delbÛi^ri   | 
le  retord  causé  par  ce  coup  de  main  cnipÛi 
£udamidas  d'agir  :  il  ne  put  que  mettre  gante 
dans  quelques  villes  des  ChalcJdiens.  Souri 
Diodore  de  Sicile,  il   fut  balla   dans  phuien 
engagements.  Dëinoethène  dit  que  trots  gteMi 
périrent  dans  cette  guerre  du  câtédesChiIddiM 
et  des  LacédéDMniens.  On  croit  qu'Eodinita 
fut  un  de  ces  trois  généraux. 
Deux  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom,  uié: 
•  EDDutiDÂSi,  le  plus  ieune  fit*  (l'Airiili- 
mus  m,  succéda  k  son   frère  Aps  m,  a  Ut 
avant  J.-C.  On  croit  qn'il  régna  trente  au;- 
EutUHCDAB  II,  petit-Qls  du  précédent  et  loal» 
cessenr,fulle  père  d'AgisIVctd'Ar  "   " 


»i<.  i- 


iifalia  Lrgat.  —  WBUtque,  ^ri>Mi- 


EOBAHDS  (EûSa|ia;)>  droguiste  ou  ocfin* 
grec  mentionné  dans  le  Ptutus  d'AristopbUii 
vivait  vers  42D  avant  J.-C.  Le  scoliasleDoniif- 
prcnd  qu'il  vendait  des  anneaux  comme  titiil*- 
tes  contre  les  poisons. 

srolliileû'*Mil<iph.iH,lnPh<(.,«ll. 

"  ECDfcMB  (Eû^TiFuï),  général  grec,  n^ 
lieutenants  d'Alexandre,  vivait  ven  330  fflri 
J.-C.  Il  reçut  le  coo>maDdement  des  tmf* 
qu'Alexandre  laissa  dans  llnde.  Après  laEMd 
du  conquérant,  il  se  rendît  mattre  da  rajU»' 
de  Porus,  et  fît  périrce  prince  par  trahiioa.  I 
devint  alnri  assez  puissant  pour  venir  an  sera** 
d'Eumène,  avec3,&00  hommes  et  12Sélépl)^ 
Avec  ce  renfort  il  rendit  de  grands  servi»  ' 
Eumène  dans  la  pronière  bataille  de  GabttW'  B 
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e,  devenu  jaloax  de  ce  général,  il  se 
la  conspiration  tramée  contre  lui  par 
t  Teutamos,  dont  il  ne  tarda  pas  ce- 
dévoiler  les  projets.  Lorsque  la  tra- 
argyraspides  eut  liTré  Kuinène  à  Anti- 
emier  fit  mettre  à  mort  Eudème,  qui 
Mijours  été  hostile. 

nab.,  VI,  f7.  —  Dlodore,  XIX,  15,  r,  44.  - 
Tiimen.»  16. 

MB,  historien  grec,  né  à  Naxos  ou  à 
ait  antérieurement  à  la  guerre  du  Pé- 
(430  avant  J.-C).  On  ne  sait  rien  sur 
;es  ouvrages. 

lalicaroasM,  Jud,  de  Thue.,  c.  V.  —  Saiot 
lexandrle,  Stromata^  VI,  i,  te.  ~  Voiilua, 
CrMc.  —  C.  Moller,  Fragm.  Hittor.  Crme., 

MB,  astronome  et  géomètre  grec,  vi- 

kblement  au  commencement  de  Tère 

!.  Il  avait  écrit  sur  l'histoire  de  Tas- 

;t  de  la  géométrie. 

icnt  d'Aleiaodrie«  Stromata,  I.  —  Diogène 
.  —  Produs,  in  Euciidem,  1,  4. 

ME,  naturaliste  grec,  d*une  époque 
Souvent  cité  par  ÉUen  ,  il  est  d'ail- 
à  fait  inconnu. 

t.  JnitnaL,  111,  tl;  IV,  8.  43,  48,  56;  V.7. 

iMB,  philosophe  grec,  né  à  Rhodes, 
Aristote,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
uindétail  sur  sa  yic.On  sait  seulement 

un  des  principaux  disciples  d'Aris- 
que,  d'après  une  anecdote  conservée 
Selle  (dans  le  texte  de  cet  écrivain 
e  Eudemo ,  au  lieu  de  Menedemo), 
\i  Théophraste  furent  les  seuls  que 
ripatéticienne  jugea  dignes  de  suc- 
naître.  Simplicius  attribue  à  un  cer- 
is  ou  Damascius  une  biographie  d'En- 
ui  ci,  comme  presque  tous  ses  condis- 
oble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de 
implifier  et  compléter  les  écrits  et  la 
e  d'Aristote.Les  anciens  critiques  nous 
t  que  les  écrits  de  ce  philosophe  du> 
e  dernière  circonstance  d'être  souvent 
avec  ceux  d'autres  auteurs.  Ainsi,  par 
Eudème,  Théophraste  et  Phanias  écri- 

ouvrages  sous  les  mêmes  titres  et 
^mes  sujets  que  ceux  d'Aristote.  Les 
Eudème  en  ce  genre  sont  :  Sur  les 
s  ;  —  nepi  *Ep(iY)veCo(<  ;  —  'AvoXurixà  ; 
.  Simplicius  nous  a  conservé  de  ce 
ivrage  quelques  fragments,  dans  les- 
lème  contredit  souvent  son  maître. 
Taités  sont  perdus,  ainsi  qu*un  autre, 

grande  importance,  lequel  avait  pour 
oire  de  l'astronomie  (i^  icepl  td>v  'aa- 
bwv  'loTopiaou  'AoTpoXoYix:^  'loxopCa). 
:  a  surtout  de  l'importance  comme 

commentateur  des  écrits  d'Aristote. 
I  modifications  sur  des  points  de  dé* 
jvit  si  fidèlement  les  traces  de  son 
i  des  critiques  modemes,comme  Bran- 
icmple,  accordent  à  Eudème  certains 


ouvrages  généralement  attribués  à  Aristote.  Ce 
dernier  mourut  dans  sa  soixante-troisième  an- 
née, sans  avoir  publié  même  la  moitié  de  ses 
écrits.  Le  soin  d'arranger  et  de  publier  ceux 
quMl  laissait  revint  à  ses  disciples  immédiats. 
Eudème,  qui  se  trouvait  détenteur  du  manuscrit 
des  ^e^apAy5tca,compléta  d'après  les  papiers  de 
Tauteur  cet  ouvrage  resté  inachevé.  On  croit 
qu'il  en  fut  de  même  pour  les  Ethica.  Les 
trois  ouvrages  compris  sous  ce  titre  et  attribués 
à  Aristote  sont  d'une  valeur  très-inégale.  L'un 
d'eux  porte  même  le  nom  d*Eudème  (  'HOtxà 
EOdi^(aia).  On  pense  que  ce  sont  des  leçons 
d'Aristote  revues  et  publiées  par  son  disciple. 
Quant  aux  Éthiques  à  Nicomaque ,  tous  les 
efforts  de  l'érudition  moderne  n'ont  pu  détermi- 
ner quelle  part  y  avait  prise  Eudème. 

Aristote  a  dédié  son  dialogue  intitulé  £ûdy)(xo;  )j 
nepl  ^x^  ^  Eudème  de  Cypre.  Cet  ouvrage,  au- 
jourd'hui perdu,  ne  nous  est  connu  que  par  des 
fragments  insérés  dans  Plutarque  (CoM5o/a^  ad 
Apollon.), 

Auln-Getle,  XIII.  I.  -  Simplicius,  Jd  JristoL  PAyx., 
VI,  S6i.—  Diogéne  Lacrce,  1. 13.  «Fabrlcius,  Dibliothecm 
Grtsea.  —  Jonsiiu,  De  Script,  Uisioria  Philosophie.  — 
Panscb,  De  Moralibui  magnis  subditicio  Arittotelii  /A- 
frro,  18 VI.  —  Smtth,  Dlctionary  o/  Greek  and  Rommn 
Itioçraphf. 

*  EUDÈME ,  rhéteur  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  un  lexique  (iccpl  XiÇcwv  ^Yitopixâv  ), 
qui  existe  encore  en  manuscrit  à  Paris,  à 
Vienne  et  ailleurs.  Cet  ouvrage,  dont  Suidas  pa- 
raît avoir  fait  un  fréquent  usage,  est  mentionné 
avec  éloge  par  Eudocia. 

Soldas,  an  mot  Ev8t](Ioç.  —  BadocU,  p.  165.  —  Fabrt- 
clus.  Bibliotfteca  Crmca. 

*  EUDÈME.  On  connaît  plusieurs  médecins 
grecs  de  ce  nom  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  distinguer.  Les  plus  remarquables  sont  : 

*  EUDEME,  célèbre  anatomiste,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  ou  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  J.-C.  D'après  Galien,  il  était 
contemporain  dHérophile  et  d'Érasistrate.  Il 
parait  avoir  donné  une  attention  particulière  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Il  con^dérait  le  métacarpe  et  le  méia- 
tarse  comme  composés  chacun  de  cinq  os  soudés  : 
assertion  contestée  par  Galien  et  adoptée  par  les 
anatoraistes  modernes.  Eudème  se  trompait  en 
supposant  que  Vacromion  était  un  os  distinct 
et  séparé. 

Galleo, Comment,  in  Hippoer.  Âphor.,  TI.  l:  De  Loets 
JlffecL,  Ili.  14;  Deusu  lart^  111,  8.  —  Rofas  d'Ephèse,  De 
AppelL  Part,  Corp.  Hum.,  p.  ti. 

*  EUDÈME,  médeciu,  vivait  à  Rome  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Médecin,  ami 
et  peut-être  amant  de  Livia  ou  LiviUa,  femme  de 
Drusus  César,  fils  de  Tibère,  il  se  joignit  à  elle 
pour  empoisonner  son  mari.  Après  la  chute  de 
Séjan,  complice  et  principal  instigateur  de  ce 
crime,  Eudème  fut  mis  à  la  torture.  Tadte, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit  pas  ce  que  devint  le 
médeciii  coupable;  selon  tonte  apparence,  il  périt 
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dans  les  supplices.  Gœlias  Aarelianas  parle  d'un 
Eudème  disciple  de  Thémison,  et  dte  de  lui  des 
obserrations  sur  l'hydrophobie  et  sur  d'antres 
maladies.  On  croit  que  c'est  le  roôrae  que  le  m^ 
decin  de  Liyie,  le  même  aussi  qu'un  médecin  ds 
la  secte  des  méthodistes  mentionné  par  Galieà. 

Pline,  Hist.  Nat ,  XXIX.  8.  —  Tncite.  Ann.,  IT,  8,  II. 
—  CœlliM  Aorellanns,  D9  Morb.  Meut.,  Il,  88.  ^  Oaltoo, 
!)€  Method.  Mtd.,  t,  7. 

*  BUDéMON  (E08a((&(ov),  Krammairien  grée» 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Con- 
temporain de  Ût)anias  et  né  à  Péluse  en  Egypte, 
il  écrivit  sur  l'orthographe  un  ouvrage  aujour> 
d'bui  perdu,  mais  qui  est  souvent  cité  par  Sui- 
das, par  VEtymologicum  Magnum  et  par 
Etienne  de  Byxaace. 

Eudocia,  p.  les.  — Pabridui.  Bibliotheca  Grmca. 

BUOE8,  duc  d'Aquitaine.  Voy,  Eddon. 

BUDBS  de  Rougemontf  68'  archevêque  de 
Besançon,  mort  le  23  juin  1301.  Il  appartenait 
à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Bourgo- 
gne, et  succéda,  le  9  février  1269,  à  Guillaume 
de  La  Tour.  Ayant  essayé  d'étendre  ses  privi- 
lèges aux  dépens  de  ceux  des  citoyens  de  Besan- 
çon, il  souleva  contre  lui  diverses  insurrections. 
En  1279,  il  fut  obligé  de  reculer  devant  une 
émeute  sérieuse  qui  avait  commencé  par  le  pil- 
lage du  chapitre.  Afin  de  pouvoir  à  l'avenir  do- 
miner ses  ailministrés,  et  mettre  sûrement  à  exé- 
cution ses  projets  vexatoircs,  il  fit  construire  le 
cbAteau  de  Rosemont,  sur  une  montagne  très-es- 
carpée, située  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  et 
s'y  enferma  en  1291,  avec  ses  partisans.  Se 
croyant  à  l'abri  de  toute  révolte,  il  promulgua  de 
nouveau  ses  ordonnances  tyranniques.  Les  Bi- 
sontins prirent  les  armes,  assiégèrent  Rose- 
mont,  le  prirent  et  le  rasèrent.  Vainement  Eudes 
excommunia-t-il  les  insurgés;  il  mourut  sans 
avoir  obtenu  aucune  satisfaction.  On  voyait  son 
tombeau  dans  l'abbaye  de  Bellevaux. 

jért  de  vérmer  tes  dates. 

BCTDB8,  comte  de  Paris,  puis  roi  de  Frauice, 
fils atné  de  Robert  le  Fort,  régna  de  888  à  898. 
Il  ne  fut  jamais  qualifié  par  ses  contempo- 
rains du  titre  de  duc,  dont  il  avait  cepen- 
dant hérité  de  son  père.  Ce  dernier,  mort  en 
combattant  les  Normands,  avait  laissé  à  son  fils 
l'exemple  d'un  héroïsme  dont  celui-ci  était  décidé 
à  soutenir  Théritage.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  :  en  885,  les  Normands  Tinrent  investir 
Paris;  Eudes  se  dévoua  courageusement  à  sa 
défense.  Obligé  d'aller  demander  du  secours  à 
l'empereur  Charles  le  Gros,  il  confia  momentané- 
ment la  défense  de  la  place  à  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  il  y  rentra  bientôt,  en  se  n'ayant 
de  yive  force  un  passage  à  travers  les  lignes  en- 
nemies, tandis  que  le  duc  de  Saxe,  qui  le  suivait 
à  la  tète  du  renfort  obtenu,  essuyait  une  défaite 
qui  lui  coûta  la  vie.  Quelque  temps  après,  l'em- 
pereur en  personne  vint  faire  avec  rejinemi  un 
traité  humiliant. 

Les  qualités  d'Eudes  lui  ralliaient  tous  les  jonrs 
de  nouTeaux  partisans.  Après  la  mort  de  Charles 


le  Gros  les  seigneurs  français ,  neustricBS  d 
bourguignons,  sentant  le  besoin  de  se  donner  « 
chef  également  fort  par  la  tète  et  par  le  bn^ 
décernèrent  la  coorohne  à  Eudes,  dans  une  h* 
semblée  tenue  à  Cbmplègne.  Eudes  dédara  q«^ 
chargé  par  Louis  le  Bègne  de  la  tutelle  de  (te 
les  le  Simple ,  il  ne  consentait  à  gooTeraer  pi 
jusqu'au  moment  où  le  jeune  prince  serait  ml§ 
(le  prendre  le  timon  des  affaires.  Plnsienrsâ» 
noiogistes  se  sont  appuyés  sur  cette  espèce  è 
désaveu  pour  supprimer  son  nom  de  la  nos» 
clature  des  rois  de  France. 

Pour  se  concilier  les  bonnes  grAoes  d*Amri 
le  m\an\  dont  la  riraUté  loi  était  radoiÛll, 
Eudes  alla  le  trouver  à  Worms,  et  hil  naftli 
couronne,  ainsi  que  les  antres  insignes  dlK 
royauté,  qu'il  ne  Toulait,  disait-il,  tenir  qse* 
lui  ;  gr&ce  à  cette  démarche,  Il  trouva  ém 
ce  prince  un  allié  et  un  ami.  Néanmoins  lepo» 
voir  chancelait  encore  dans  les  mahis  d'Ewta. 
Cinq  princes  rivaux  s'arrachaient  alors  les  ta» 
beaux  de  l'héritage  de  Cbarlemagne,  sans  pn- 
voir  s'exclure  de  l'arène  livrée  à  lenr  ambitioi. 
Rodolphe  possédait  la  Bourgogne  et  la  Sifoie, 
Arnoul  l'Allemagne,  Louis,  fils  de  Bosob,  b 
Dauphiné  et  le  Lyonnais,  Eudes  régnait nr le 
reste  de  la  France.  Il  battit  les  Normands  a 
diverses  rencontres,  et  notamment  dans  la  Ml 
de  Montfauoon,  od  il  en  fit  un  carnage  borriHe. 
Mais  les  barbares  revinrent  è  la  charge ,  prirat 
Meaux,  et  se  nièrent  sur  Paris,  dont  ils  forioM 
le  siège.  Eudes  accourt,  et  les  Normands,  mal- 
gré leur  supériorité  numérique,  s'enfnieotetK 
répandent  dans  la  Bretagne  et  le  CotentiD.  An 
fatigues  de  la  guerre  étrangère  succédèrent  lia* 
tôt  pour  Eudes  les  inquiétudes  de  la  rétotte. 
Quelques  seigneurs  s'étaient  ligués  cootre  lai  : 
il  les  rencontre,  les  bat  et  fait  trancher  U  Ukï 
lenr  chef.  Mais  pendant  qu'il  poursuivait  j»- 
qu*en  Aquitaine  les  débris  de  ce  parti ,  tes  aifi 
du  jeune  Charics  IIT,  dit  le  Simple,  ayant  à  kor 
tète  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  HM» 
comte  de  Yermandois,  jugèrent  l'occasioBftit' 
rable  popr  mettre  ce  prince  sur  le  trône,  (M 
leurs  sulTi-ages  l'avaient  d*abord  excic.  hnà» 
rivaux  en  appelèrent  aux  armes,  ce  qd  nutls 
comble  aux  malheurs  publics.  Eudes  n'eut  ^ 
paraître  pour  triompher,  et  Cliaries  se  vit  rM 
à  aller  mendier  un  asile  près  du  roi  deGermaiet 
qui  le  trahit ,  tout  en  feignant  d'embrasar  li 
cause  de  son  infortune. 

Cependant  Amonl  Tenait  de  coavoqsflr  à 
Worms  un  concile,  dans  le  bat  de  mettra  * 
ferme  aux  discordes  civiles.  Eudes  s'y  rendll;' 
consentit  à  entrer  en  accommodement  aveen* 
triste  compétiteur,  en  acceptant  le  traité  de  par* 
tage  pro|H>sé  par  Foulques,  archevêque  ^ 
Reims.  Charles,  reconnu  roi  de  France,  reçi^^ 
partie  du  royaume  située  entre  le  Rhin  et  ^ 
Seine;  Eudes  posséda  le  reste  jusqu'aux  Py^ 
nées.  Ce  partage  ayant  encore  soulevé  des  is^ 
contentements,  de  nouvelles  goerres  allait 
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later,  lonqoe  la  mort  dlSades»  arrivée  à  La 

te,  en  Picardie,  le  l*'  janner  698,  Tint  pour 

kdque  tanps  en  arrêter  Tessor.  Ce  prince  ne 

iiaft  pas  de  postérité.  Son  corps  fot  transporté 

la  aépQKure  royale  de  Saint^Denis.  [Snc.  dei 

.du  M.] 

F^datHnL  —  Ânmalâê  MêtmtÊit,  —  S.  de 
BitMre  de»  Fronçait,  t.  111. 

i*',  samommé  Barelf  doc  de  Bourgo- 
payinorteDCilicîe,le  23  mars  1103.  Il  succéda, 
■  1078,  à  son  frère  Hugues  I*'.  Après  avoir 
le  roi  de  France  contre  le  seigneur  du 
;,  allié  de  Guillaume  le  /:kHiquérant,  il  par- 
1^  m  1087,  avec  Robert  son  oncle  et  beaucoup 
h  nobles  français  pour  aller  au  secours  d'Aï- 
kÊÊÊ  Yh  roi  de  CastiUe  et  de  Léon,  attaqué  par 
hi  Sarrasins  d'Afrique,  qui  venaient  de  faire 
■e  descente  en  Espagne.  L'armée  cbrétienne 
fiÉquit  les  Sarrasins  près  de  Tudèle  sur  l'Èbre, 
ë  tes  força  de  se  rembarquer.  Eudes  revint 
CMdte  dans  ses  États.  «  Le  duc  Eudes ,  dit 
fart  de  vérifier  les  dates^  était  fort  avide  d'ar- 
|BBt,  et,  suivant  la  détestable  coutume  de  la 
fkyart  des  seigneurs  de  son  temps,  H  ne  se 
lût  nul  scrupule  de  détrousser  les  personnes 
riches  qd  passaient  sur  ses  terres.  »  Averti,  en 
1097,  que  saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
Méry,  traversait  la  Bourgogne,  il  courut  après 
U,iMXir  le  mettre  à  la  rançon  ;  mais  à  peine  fut- 

I  m  présence  de  ce  prélat,  qu'il  resta  frappé  de 
mpeet,  et,  loin  de  rançonner  l'archevêque,  il  le 
il  escorter  honorablement  jusqu'à  la  frontière 
éè  la  Bourgogne.  Eudes,  en  s'en  retournant  chez 
U,  maudit  ceux  qui  hil  avaient  conseillé  de  faire 
iMaKe  à  un  si  samt  homme,  et  depuis  ce  temps 
i  mena  une  vie  plus  régulière  et  plus  chrétienne. 

II  partit  la  même  année  pour  la  croisade,  et  mou* 
rat  en  Cifide.  Son  corps  fbt  rapporté  en  Bour- 
iV^  et  enterré  dans  le  monastère  de  Ctteaux, 
àiA  il  avait  été  l'un  des  fondateurs.  Hugues, 
fM  de  ses  fils,  lui  succéda. 

■UDBS  II,  fils  de  Hugues  H,  succéda  à  son 
Piveen  1142,  et  mourut  en  li62.  Il  obligea  Thi- 
ta  IV,  comte  de  Champagne  et  de  Blois,  son 
^B-père,  à  lui  rendre  hommage  pour  le  comté 
^  Thiyes,  la  terre  de  Saint-Florentin  et  l'abbaye 
(kSaiot-Germain-d'Auxerre.  En  llôO,  il  plaida 
^cvnit  le  roi  Louis  VU  contre  GeofAroi,  évêque 
^Uogres,  qui  réclamait  de  lui  un  hommage 
P^  im  fief.  Le  roi  donna  raison  à  Tévêque.  £u- 
^  eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  III. 

BVDBs  m,  fils  de  Hugues  III  et  d'Alix  de 
I^maiœ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
''^mort  à  Lyon,  le  6  juillet  12 1 8. 11  commença, 
**  mois  de  juillet  1190,  à  gouverner  le  duché 
^  Bourgogne  ;  mais  il  ne  porta  le  titre  de  duc 
Vi'eprès  la  mort  de  son  père,  en  1 193.  Il  épousa, 
*  1194,  Mahaut,  fille  d'Alfonse  I*',  roi  de  Por- 
^'W',  mais  comme  elle  était  sa  parente  au 
'^■ème  ou  septième  degré,  le  mariage  fot  dé- 
^^  nul,  et  Eudes  prit  pour  femme  Alix,  fille 
^  seigneur  de  Vergy,  union   qui  termina  la 


vieille  querelle  des  ducs  de  Bourgogne  et  des 
seigneurs  de  Vergy.  Eudes  prit  part,  en  1209,  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  refusa  le 
commandement  en  chef,  que  les  croisés  vovla- 
rent  lut  confier.  11  accompagna,  en  1214,  Phi- 
lippe-Auguste dans  Teipédition  que  ce  prince 
entreprit  contre  les  forces  réunies  du  comte  de 
Flandre  et  de  l'empereur  Othon  IV,  et  commanda 
l'aile  droite  à  la  bataille  de  Bouvines.  Un  iio«- 
veau  corps  de  croisés  s'étant  formé  pour  aller 
enlever  l'Egypte  aux  mahométani,   Eudes  ae 
mit  à  leur  tête  ;  mais  il  tomba  malade  en  route, 
et  mourut  à  Lyon.  Son  corps  fut  enterré  à  Ct- 
teaux. Il  eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  lY. 
EUDES  IT  succéda  à  son  firère  Hugues  V,  en 
1315,  et  mourut  à  Sens,  en  13M).  Il  épousa,  en 
1318,  la  fille  aînée  de  Philippe  le  Long.  En  1320 
il  devint  prince  d'Achûe  et  de  Morée,  et  roi  de 
Thessalonique  par  la  mort  de  son  frère  Louis, 
décédé  sans  enfants.  Eudes  vendit  tout  l'héritage, 
le  6  octobre  1321,  à  Philippe,  prince  de  Tarente. 
n  hérita  encore,  en  1330,  des  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois  par  la  mort  de  sa  belle-mère, 
Jeanne,  reine  de  France.  Alors  à  son  titre  de  doc 
il  «jouta  celui  de  comte  de  Bourgogne  et  d'Artois, 
que  ses  successeurs  prirent  comme  lui.  Eudes 
accompagna,  en  1328,  le  roi  Philippe  de  Valois 
dans  l'expédition  de  Flandre;  il  s'y  distingua,  et 
contribua,  }»  22  août,  au  gain  de  la  bataille  de 
Mont-Cassel,  où  il  fut  blessé.  En  1340,  il  défendit 
Safait-Omer  contre  Robert  d'Artois,  alfié  de  l'An- 
gleterre. Il  eut  pour  successeur  Philippe  de  Rou- 
vres, son  petit-fils. 

jirt  de  vérifier  les  datet,  t.  II,  p.  4S-SS. 

EUDES,  comte  de  Champagne,  mort  en  1037. 
A  la  mort  de  son  cousin  Etienne  I*',  comte  do 
Vermandois,  il  prit  possession  du  comté  de 
Champagne,  mal^  le  roi  Robert,  qui  prétendait 
le  réunir  à  la  couronne,  en  vertu  du  droit  de  ré- 
versibilité. Unissant  ainsi  les  comtés  de  Champa- 
gne et  de  Brie  à  ceux  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Tours,  qu'il  possédait  déjà,  il  devint  un  des  plus 
puissants  feudataires  du  royaume.  Le  roi  ayant 
révoqué  llnvestiture  quil  lui  avait  accordée,  par 
suite  de  mécontentements  qu'il  en  avait  eus,  Eudes 
lui  écrivit  :  «  Si  Ton  fait  attention  à  ma  naissance, 
«  ellemedonnedroitde  me  direcomte  héréditaire  ; 
«  et  quant  au  bénéfice  dont  vous  m'avez  donné 
«  rinvestiture,  il  ne  provient  pas  du  fisc  royal, 
«  mais  de  la  succession  de  mes  ancêtres.  Si  Ton 
<t  considère  mes  services,  vous  savez  ceux  qon 
«c  je  vous  ai  rendus  tant  que  j'ai  joui  de  votre 
«  faveur,  en  paix,  à  la  guerre,  de  près  et  de  loin.  » 
Querelleur,  aventureux  et  entreprenant,  Eudes 
entra  en  guerre  contre  Foulques,  comte  d'Anjou, 
au  sujet  du  châtean  de  Montrichard ,  qu'il  pré- 
tendait faire  partie  de  la  Tooraine.  Dans  une 
bataille  rangée,  la  victoire  se  décida  pour  le 
comte  d'Anjou ,  sans  empocher  toulefois  son  en- 
nemi de  loi  prendre  ensuite  quelques  places.  Après 
la  mort  du  roi  Robert,  il  prit  parti  pour  la  reine 
Constance,  qui  cherchait  à  donner  le  trêne  à  soo 
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secoDd  Gl»  Robert,  au  pr^tidiee  de  Henri,  qui 
était  Tataé.  Il  s'empara  de  Sens,  qu'il  fortifia, 
et  y  appuya  Télection  de  ParcheTèque  Maynard, 
contre  l'élu  du  roi,  nommé  Gelduin;  mais 
Henri,  après  deux  sièges  consécutirs,  se  rendit 
maître  de  la  ville,  et  fit  reconnaître  l'archeréque 
de  son  clioix.  U  consentit  cependant  à  céder  h 
Eudes,  par  un  traité,  moitié  de  la  Tille  de  Sens. 
Du  chef  de  Berthe,  sa  mère,  sœur  de  Rodolphe  m, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  mort  sans  en- 
fants, en  1032,  Eudes  revendiqua  cette  royale 
succession,  dont  Rodolphe  avait  disposé  en  fa- 
veur de  Conrad  le  Salique,  empereur  et  roi  de 
Germanie,  son  neveu  également.  Il  s'empara 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  tandis  que  Conrad 
était  en  Hongrie.  Forcé  ensuite  par  celui-ci  de 
se  retirer,  il  profita  d'une  nouvelle  absence  de 
ce  prince  pour  entrer  à  main  armée  dans  la 
Lorraine,  fief  de  l'Empire,  avec  l'intention  d'aller 
ensuite  k  Aix-la-Chapelle  se  faire  couronner  roi 
de  Lorraine.  Mais  Gotlielon,  duc  de  Lorraine , 
l'arrêta  près  de  Bar-le-Duc,  et  tailla  son  armée 
en  pièces,  en  novembre  1037.  Eudes  périt  dans 
le  combat  i/ugiens  aquodam  milite  occidilur, 
dit  le  chroniqueur  Conrad  d'Usperg.  U  avait 
épousé  en  secondes  noces  Hermengarde  d'Au- 
vergne ,  dont  il  eut  deux  fils,  Etienne  et  Thi- 
bault m,  et  une  fille,  noomié  Berthe,  qui  épousa 
Alain  IH,  duc  de  Bretagne.    Etienne  Gallois. 

1*.  Pithoo,  I*'  livre  des  Coint«$  de  Champagne  et  de 
Brie.  —  Bauffler,  Mémoires  historiques  de  Champagne, 
—  Courlnion-Delalstre,  Topographie  hittorigue  de  la 
vitle  de  Troues.  —  Grosley,  Éphémërides.  —  Etienne 
GalloU,  Us  Ducs  de  Champagne,  la  Champagne  et  les 
derniert  Cartovingiens. 

*  EUDES  l***,  ODON    OU   OTHOX,  COmtC   dc 

Poitou  et  duc  de  Guyenne,  succéda,  en  1038,  à 
son  frère  Guillaume  V,  dit  le  Gros,  qui  n'avait 
pas  laissé  de  postérité.  Il  était  fils  de  Guil- 
laume IV,  Fier-à-Bras,  et  de  Brisque  de  Gascogne, 
du  chef  de  laquelle  il  devint  héritier  et  successeur 
de  Bérenger,  duc  de  Gascogne  et  comte  de  Bor- 
deaux ;  de  sorie  qu'il  se  trouva  le  plus  grand  feu- 
dataire  du  royaume.  Geoffroy  Martel,  comte  d 'An- 
jou, qui  avait  épousé  Agnès  de  Bourgogne,  sa 
belle-mère,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  le 
comté  de  Saintes,  dans  l'intérêt  des  enfants  d'A- 
gnès, dont  il  était  tuteur,  Eudes  lui  déclara  la 
guerre,  échoua  devant  le  chAteau  de  Germont  ou 
Gormond,  dans  le  pays  de  GAtine,  et  fut  tué  de- 
vant celui  de  Mauzé,  en  1039  ou  1040.  II  n'avait  pas 
d'enfants,  et  il  eut  pour  successeur  Guillaume  YI, 
son  frère.  Al.  Bonneau. 

Besly,  Histoire  des  Comtes  de  Poitou.  —  La  Fontenelle 
de  Vaudoré  et  J.-M.  Dufoiir,  Histoire  des  Comtes  de 
Poitou,  etc.  —  Dnfour,  Histoire  générale  du  Poitou.  — 
Thibaudcau,  Histoire  du  Poitou,  etc. 

EUDES  DE  MONTREUiL,  architecte,  sta- 
tuaire et  ingénieur  français,  né  vers  1220,  mort 
en  1289.  Parti  avec  Louis  IX,  pour  la  Palestine, 
où  il  se  distingua  par  la  consUiiction  de  la  forte- 
resse de  JafTa ,  il  en  revint  avec  ce  prince  en  1 254. 
A  son  retour,  il  bâtit,  en  I2ô4,  l'hospice  et  l'église 
des  Quinie-Vingts,fondé8  par  saint  Louis;  en  1 267, 


l'égUae  dM  ChaHraDX;en  1»68,  oeBe  de  Stkàt- 
Croix  de  la  Brelomierie,  cft  àdea  époqMi  iMOtit 
nés,  mais  tonjoore  pendant  la  Tie  de  laULoni^ 
l'égUse  de  l'HMel-Diea,  odie  des  BlaDO-H» 
teaux,  et  celle  desMathuinit.  La  piaput  de  m 
monuments,  entre  antres  l'église  des  BbMh 
Blanteaux  etceUe  de  l'HACel-Diea,  ont  été* 
truits  et  rebâtis  depuis  cette  époque.  Eodei  à 
Montrenil  parait  avoir  jod  de  ton  temps  dW 
grande  réputation.  «  n  n'était  pat  moias  <i- 
tingué  comme  tcolptear  qne  oomme  ardatal^. 
dit  Émerie  David.  En  1287,  il  avait  leolpCélri- 
méme,  pour  être  placé  tor  ton  tombcaa,  an 
l'église  des  Cordeliers,  on  faas-rdief,  ptà 
comme  nature  et  k  mi-oorps,  où  U  avait  f^ 
sente  tes  deux  femmes  ;  on  1^  Toyait  eatredhi 
deux,  tenant  de  la  main  ganèhe  une  éqaaR^d 
près  de  lui,  sur  une  table,  un  dsean  de  leoliitei 
Il  n'y  a  point  à  douter,  d'après  ce  roonumea(,fK  * 
plusieurs  des  tombeaux  ornés  de  scolptorei,  e» 
sacrés  àdes  princes  ou  à  des  prinoeitet,  qncn- 
bellissaient  cette  église,  ne  fussent  anssi  de  U.  It 
feu  quilaconsnma,  le  19  novembre  1580,  dM- 
sit  entièrement  toutes  ces  seolpturet  et  en  fti^ 
paraître  jusqu'aux  traces.  C'est  ainsi  qoedaca 
des  ouvrages  connus  d'Eudes  de  Moalrault 
péri  et  qu'il  serait  lui-même  inconnu  si  deina 
écrites  n'en  conservaient  le  souvenir.  • 

Féllbien,  yies  et  ouvrages  des  plus  eéUtres  AnHr 
tectes,  p.  tio.  —  Thevet.  Hisi.  des  Hems.  Wmtrtt,l  1, 
p.  1503.  -  Énerte  David,  dans  FHist,  IUL  ée  tmUt 
tXX.  p.tt 

EUDES.  Voyez  UÉiBSikj  (Jean). 

EUDES  (Jean),  fondateur  de  la  ooDgrégriî* 
des  Eudistes ,  né  à  Rye  (  basse  Normandie  )i  k 
14  novembre  1601,  mort  à  Caen,  le  19  aoatliW' 
11  était  fils  d'Isaac  Eudes,  qui  pratiquait  II  di- 
rurgie,  et  frère  atné  du  célèbre  historien  Enta  ^ 
Mézeray.  Suivant  Ricbard  etGiraud,  Eodaiel 
remarquer  dès  l'Age  de  neuf  ans  par  sa  piélé  d 
sa  patience.  «  A  quatorze  ans ,  diient-ils,  I B 
vœu  de  chasteté  »,  et  la  même  année  (161S}f  ■ 
fut  envoyé  à  Caen  continuer  ses  études  cha  k> 
jésuites.  11  reçut  les  ordres  inférieors  à  Ste» 
le  19  septembre  1620,  et  entra  dans  la  coo^ 
gation  de  l'Oratoire  le  25  mars  1623.  Il  lot  «| 
donné  prêtre  à  Paris  le  20  décembre  102^  ^ 
s'adonna  à  la  prédication,  et  de  1627  k  1631 1|>^ 
courut  la  Normandie  durant  la  oontagioa  é^ 
mique  (probablement  le  choléra  ) qui  ravi^ 
le  nord  de  la  France.  £ni632  ilfitdesoMii| 
dans  le  reste  du  royaiune,  et  en  1635  ftit  bûov 
chef  des  missionnaires.  En  1640  il  obtint  U» 
périorité  de  l'Oratoire  de  Caen,  et  cooimo^ 
aussitôt  des  conférences  ecclésiastiques  «y» 
pour  but  la  réforme  des  mœurs  du  dcîgé.  Eodtf 
quitta  la  congrégation  de  l'Oratoire  le  19  oaïf 
1G43  et  créa  une  nouvelle  société  religieuie  m|^ 
l'invocation  de  Jésus  et  Marie.  Celte  sodéKr 
dite  communément  des  Eudistes^  antorifée  pf 
lettres  patentes  de  décembre  1642,  M  (^ 
tituée  à  Caen  le  25  mars  1643.  Formée  10^ 
des  conditions  très-modestes,  elle  prit  IMtf^ 
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extension.  Elle  eut  successivement  des 
ns  tous  les  diocèses  de  la  Nonuandie, 
k  Dol ,  à  Senlis ,  à  Blois,  enfin  à  Paris 
es  membres  se  composaient  d*eoclé- 
lestinésà  Téducation  des  séminaristes 
;)agation  de  la  foi  catholique  par  les 
Is  étaient  purement  séculiers,  ne  fai- 
vœu;  leur  habit  ne  les  distinguait 
*es  prêtres;  ils  devaient  se  soumettre 
res  des  lieux  où  ils  vivaient,  et  n'af- 
le  obéissance  apparente  à  leurs  supé- 
lorsqu'ils  demeuraient  dans  les  mai- 
communauté.  On  supposa  que  les 
raient  d'autres  projets  que  ceux  de 
prêtres  à  l'esprit  ecclésiastique;  on 
.  leur  fondateur  d'avoir  trompé  la 
royale  en  sollicitant  Tautorisation  de 
compagnie  ou  société  n'ayant  qu'une 
JD  à  Caen  et  un  nombre  limité  de 
andis  qu'il  prenait  ouvertement  le  titre 
congrégation^  recrutait  chaque  jour 
\  disciples,  et  créait  des  succursales 
e  royaume.  Les  Oratoriens  incrimi- 
taximesdes  nouveaux  congréganistes, 
»n  craignait  alors  ce  genre  d'établisse- 
uard  Mole,  évèque  de  liayeux,  fit  fer- 
pelle  des  Éudistes,  par  sentence  de 
29  septembre  1650.  Le  P.  Eudes  ne 
zea  pas  :  après  la  mort  d'Edouard 
il  1C62),  il  obtint  de  son  successeur, 
•ainte-Croix ,  la  réouverture  de  son 
)ar  une  sentence  réfonnatrice,en  date 
16j3.  Depuis  lors  Eudes  ne  fut  plus 
n  1660  il  vint  prêcher  à  Paris  devant 
gagna  la  protection  de  la  reine  mère 
iche.  Il  profita  de  cette  circonstance 
re  accorder  par  le  saint-siége  l'érec- 
omrnunauté  de  Notre-Dame-de-Cha- 
e  religieux  et  l'ouverture  d'établisse- 
(tes  à  Évreux  et  à  Rennes.  11  tit  encore 
îssions  :  à  Versailles,  en  167 1  ;  en  1673, 
*main-en-Laye  ;  en  1676,  k  Saint- 
I  avant  sa  mort,  il  se  démit  de  la  supé- 
congrégation,  et  Jean -Jacques  Blouet 
vicaire  général  de  Ck>utances,  lui  suc- 
Ricliard  et  Giraud,  «  Eudes  avait  une 
aturelle,  vive  et  véhémente,  qui  le  mit 
.  plus  fameux  prédicateurs  qu'il  y  eût 
s  ».  Huet,  évêque  d'Avranches,  tout  en 
ce  jugement,  ajoute  «  que  le  zèle  d'Eo- 
pas  toujours  assez  réglé  ».  On  a  de 
Hces  de  piété  pour  vivre  chrétien- 
saintement;  1636;  —  La  Vie  et  le 
de  Jésus  ^  1637,  in-S**;  réimprimé 
t  à  Rouen ,  Paris,  Caen,  etc.  ;  —  Le 
de  Jésus  ;  —  Le  Testament  du  Vé- 
\rétien,  avec  La  parfaite  Consola- 
ffligés;  \^\\  —  LaViedu  Chré- 
i catéchisme  de  la  mission;  1641  ; 
,  in-12;  Lisieux,  1675,  etc.;—  Aver- 
aux  Confesseurs  missionnaires; 
1,  in-24;  -^  De  la  Dévotion  et  de 
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t  Office  du  Cœur  de  la  Vierge  ;  16S0-1663.  «  Ce 
livre,  dit  Moréri ,  a  souffert  beaucoup  d^opposi- 
tions  et  de  contradictions,  k  cause  de  la  nou- 
veauté de  la  dévotion  et  de  plusieurs  principes 
qu'on  y  a  justement  blAmés.  »  Richard  et  Glraod 
prétendent  cet  ouvrage  très-orthodoxe,  et  invo- 
quent à  cet  appui  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
prélats  ;  —  Le  Contrat  de  V Homme  avec  Dieu 
par  le  saint  baptême;  1654  et  1743,  in-ll;  — 
La  Manière  de  bien  servir  la  Messe;  1654; 

—  Le  Bon  Confesseur;  Paris,  1666;  Rouen, 
1732 ,  etc.  ;  trad.  en  diverses  langues  ;  ^  Ma- 
nuel de  Prières  pour  une  communauté  ef'ee- 
elésiastiques  ;  Caen,  1668,  in-1 2  ;  —  V Enfance 
admirable  de  la  Mère  de  Dieu;  1673,  in-l2; 

—  Le  CceUr  admirable  de  la  Mère  de  Dieu]; 
Caen ,  1681,  in-^"*  ;  —  U  Mémorial  de  la  Vie 
ecclésiastique;  Lisieux,  1681,  in-12;  —  Le 
Prédicateur  apostolique;  Caen,  1685,  in-12; 

—  Les  Offices  du  Cceur  adorable  de  Jésus  et 
du  Divin  Sacerdoce.  Le  P.  Eudes  a  aussi  écrit 
en  trois  volumes  in-4'',  restés  manuscrits,  V  His- 
toire de  la  Vie  de  Marie  des  Vallées ,  fille 
d'un  paysan  du^diocèse  de  Coutances  et  morte 
en  1656.  Cette  nlle  faisait  beaucoup  parier  d'elle 
par  ses  excentricités  mystiques.  L'auteur,  qui 
déclare  l'avoir  fréquentée  de  1641  à  1656,  en 
parie  avec  estime  et  affection.  Suirant  Lelong, 
V Histoire  de  Marie  des  Vallées  est  le  chef-d'oea 
vre  du  P.  Eudes. 

Buet,  Comment.,  p.  nt.~Le  mène.  Origines  de  Caen, 
p.  tS9-4t9.  —  La  Roque,  f^ie  de  Métera^  —  J.  Hemiaot, 
Hiêi,  de  t'Étabtitsement  des  Ordres  religieux;  Rouen, 
iWî.  -  Ulong,  Htbl,  hitt.  de  ta  France,  IV.  o««  48196- 
•7-99.  —  P.  Hf  lyot.  Hist  des  Ordres  monastiques,  etc.. 
t.  VUI.  —  Worért^Grand  Diet.  hist.  -  BeMcllère,  Mém. 

—  Richard  cl  Girand,  Blbt.  sacrée. 

*  BUDicus  (  EOSixo;  ) ,  prince  thessalien  de 
Larisse,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  Il  apparte- 
nait k  la  famille  des  Alevades.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  cette  famille,  il  se  dévoua 
k  la  cause  de  Philippe.  En  344  il  aida  ce  prince 
à  partager  la  Thessalie  en  quatre  tétrarchies,  et 
il  devint  lui-même  un  des  nonveaux  tétrarques. 
Démosthène  le  stigmatisa  comme  traître  à  sa 
patrie,  parce  que  cette  division  de  la  Thessalie 
eut  pour  effet  de  placer  ce  pays  entièrement  sous 
la  dépendance  de  Philippe. 

DriDotthéne,  De  Corona.  —  Harpocration.  au  mot 
EOSixo;.  —  Buttmann.  BifftkologuSy  vol.  Il,  p.  tts.  — > 
Bœrkh,  Brplieat.  ad  Pind.  P^th.,  X. 

^EUDOCIE  (  Eùdoxia),  nom  commun  à  plu- 
sieurs princesses  byzantines,  savoir  : 

EUDOCIE  ou  BUDOXiE  AUGrsTA,  femme  de 
l'empereur  Théodose  II,  née  à  Athènes,  en  394, 
morte  à  Jérusalem  en  461 .  Fille  d'un  sophiste  païen 
nommé  Léonce,  elle  s'appela  d'abord  Athénais. 
Son  père  et  les  deux  grammairiens  Hyperecbius 
et  Orion  cultivèrent  ses  dispositions  naturelles, 
et  llnstruisirent  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  La  littérature  grecque 
et  la  littérature  latine ,  la  rhétorique ,  l'astro- 
nomie, la  géométrie  et  l'arithmétique  lui  étaient 
familières.  A  tant  de  savoir  elle  joignait  une 
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grandA  beiulé.  Léonce,  la  voyant  si  richement 
pourvue  des  dons  de  la  nature,  crut  que  .ceux 
de  la  fortune  lui  étalent  inutiles,  et  il  fit  eu  mou- 
rant ce  testament  bizarre  :  «  Je  laisse  tous  mes 
biens  à  mes  deux  fils  Valerius  et  Genesius^  à 
condition  qu'ils  donneront  à  leur  sœur  cent 
pièces  d'or  t.  pour  elle,  son  mérite ,  qui  l'élève 
au-dessus  de  son  sexe ,  lui  suffira.  »  Les  eeiit 
pièces  d'or  faisaienl  à  peu  près  quinze  cents 
francs.  Désbéritée  poor  na  motif  qui  aurait  dû 
lai  attirer  particulièrement  la  bienveillauce  de 
ion  père,  Athénaïs  eonjiira  ses  frères  de  ne 
pas  profiter  de  cette  injustice  et  de  lui  accorder 
sa  part  de  l'héritage  paternel.  Ceux-ci  refusèrent. 
La  jeune  fille  se  réfugia  chez  une  de  ses  tasles, 
qui  la  conduisit  à  Constantinopic  pour  y  solli- 
citer la  cassatton  du  testament.  Athénais  oMiBt 


Une  pomme  d'une  graDdenr  et  d'une  1 
marquables  ayant  été  apportée  à  Coi 
pie,  l'empereur  la  fit  acl^r,  et  la  (îoi  ' 
pératrice.  CeU^  l'envoya  à  uu  louUi 
fines  (magisiûr  o/ficiorum) ,  oomuië  1 
qui  ne  crqt  pouvoir  mieux  faire  que  ik 
Théodose.  PauUnus,  ami  d*eiàfaiice  d'Ai 
compagnon  de  ses  étudia,  avait  oq« 
vivre  avec  la  jeiiaii  AthénMmie,  devenu 
Irice,  dau»  une  intimité  dont  Théodoae 
jamais  alarmé  jusqi^e  là.  H  avait  confia 
vori  d'Eudocia  la  place  de  maître  des 
il  lui  destÎM»!  les  premières  dignités  de 
H  s'élonna  do  tnwiver  entre  les  mains 
nus  le  fruit  vernis  à  l'impératrice,  et  i 
ceii^,  qui  affirma  avoir  mangé  la  p 
conlif  ma  sou  assertion  par  un  serment 


une  audience  de  Pulchérie,  scBur  du  jeune  em-  !-  jure  liuuiitt^e  augmenta  les  premiers 


pereur  Théodose  II  et  gouvernant  sous  son  nom. 
Elle  exposa  sa  plainte  avec  tant  de  grèoe,  que  la 
princesse  fut  égaleraent  charmée  de  aoo  esprit 
et  de  sa  beauté.  Pulchérie  s'isificNrma  de  ses 
mœurs  ;  apprenant  qu'elles  étaient  irréprocha- 
bles, elle  conçut  l'idée  d'en  faire  réponse  de  son 
frère.  Dès  sa  première  entrevue  avec  celle  qu'on 
lui  destinait,  Théodose  en  devint  passionnément 
amoureux,  et  pressa  la  oonokisioA  do  miwiage. 
Athénaïs,  élevée  dans  la  religion  de  aon  père , 
fut  baptisée  par  i'évèqua  de  Constantineple  At- 
ticus,  qui  lui  donna  le  nom  d'Eudode.  Elle  y 
ajouta  celui  d'ÉUa,  que  portait  Pulchérie.  Les 
noces  furent  célébrées  le  7  juin  421.  L'année 
suivante,  Eudocie  mit  au  monde  une  fille,  qui  Àiit 
nommée  Licinia  Budouda.  Elle-même  reçut  le 
titre  &augusta,  le  2  janvier  423.  L.  Eudoxla, 
plus  connue  sous  le  nom  d'Eudoxie,  fiancée 
à  son  cousin  Valentinien,  plus  tard  empereur 
d'Occident  sous  le  titie  de  Valentinien  Itl,  l'é- 
pousa à  Constantinople,  en  436  ou  437.  En  438 
Eudocie  se  rendit  à  Jérusalem^  pour  accomplir 
le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  visiter  les  lieux 
saints  à  l'occasion  du  n.ariage  de  sa  fitte.  Elle 
revint  l'année  suivante  à  Constantinople,  appor- 
tant avec  elle  les  reliques  de  saint  Etienne,  le 
premier  martyr.  Ce  lut  probablement  dans  ce 
voyage  qu'elle  visita  Ajtiççhe  et  harangua  le 
peuple,  qui  lui  érigea  une  statue  de  cuivre.  A  la 
persuasion  d'Eudode,  Théodose  élargit  les  rem- 
parts d'Antioche,  et  confiera  4  cette  ville  divers 
privilèges. 

Pendant  les  vin^  premières  années  de  son 
mariage,  Eudocie  semble  n'avoir  pns  qêB  très- 
peu  de  part  aux  aflaires  piU»liqaes,  qui  rcstai«nt 
toutes  confiées  à  Pulchérie  ;  mais  à  la  suite  d'in- 
trigues de  palais  qui  ne  nous  sont  pas  bien  con- 
nues, cette  demièse  ayant  perdu  son  crédR,  Eu- 
docie la  cemplaça,  et,  d'après  Micépbore  Cal- 
liste  ,  gouverna  Tempire  pendant  sept  ans  (  dv 
443  à  4ôO  ).  Pourtant  les  débuts  de  ce  qu'on  prut 
appeler  l'administration  d'Eudocie  furent  mar- 
qués par  un  incident  romanesqœ,  qui  parait  ki 
avoir  aliéné  pour  jamais  le  oomu*  de  aon  mari. 


de  l'empereur^  qui,  se  croyant  trom^M 
Paulinus  en  Cappadoce  vers  443,  et  1 
peu  après.  Eudocie  parvint  à  assoupir  p 
que  temps  la  jalousie  de  «on  mari,  i 
pouvoir  l'éteindre  complétenient.coiniu 
le  montra.  Gibbon  rejette  toute  cette  b 
la  poiume  comme  un  eonte  digne  des 
une  AîiUs  ;  nous  n'en  gariptissons  pas 
ticité.  Il  faut  cependant  remarquer  (put  I 
Tliéodoee  était  une  cour  orientale,  et  qi 
triffues  de  aérail  peuvent  être  très-vn 
avoir  pour  cela  ta  dignité  de  rhistoire. 
Des  qtMrelles  ecclésiastiques  amené 
chute  préparée  par  un  a^écontentemeo 
tique.  L'euniMine  Chryaapbins,  grand-çli 
do  palais  et  zélé  défenseur  du  moine  l 
désirait  faire  dépneer  Flavien,  patrii 
Oonatantinopke,  éki  en  447,  et  soutenn 
ohérie.  Eudocie,  par  oonviotion  reli^ 
qu'il  seuftbie ,  et  pfut-èlre  aussi  par 
eoÉire  ea  beUe-sœnr>  entra  dana  cette 
et  obtint  du  faihk  empereur  l'éloigné 
Pulchérie.  Pendant  l'exU  d?  cette  pria 
partisans  d'Eutyehès  tinrent  le  secom 
d'Éphèse  (449  ),  çennu  sons  le  nom  d 
des  voleurs  (Vi^ttorpixi^),  dépoaècent  FI 
te  maltraitèrent  ménae  tellement,  qu'i 
quelques  jours  après.  Cette  çdieDie 
Indigna  l'empereur,  qui  bannit  C^aan 
pela  Pulchérie,  en  Kû  rendant  son 
puissance,  et  témoigUfi  un  viC  inéoenb 
à  Endo6i£,  en  reaonvnleo^  aea  première  i 
relativement  4  Pauiif^s.  JU  pl^ce  de  1 
trioe  i  la  cour  n*étai^  ^<«  tenaM^  • 
manda  et  obtint  lu  per^Mion  de  si^ 
Jénmi^em.  La  jalousie  de  l'empesieur  1 
Théodose  ayant  appris  qjy^  k  prêtre  S 
le  diiicre  Je^  qp'eljle  avait  choisis  po^i 
gnons  de  sonexiji,  la  visitant  souvei^t,  i 
les  comblait  de  présents,  envoya  Sat 
oomte  des  domestiques,  ^  les  fit  moi 
aucune  forme  de  prço^-  Exaspérée 
nouvelle  insulte,  Eudvci^  fit  tjguer  Sa 
(prohnWew^  ^  4ôO).  L'eu^pere^r 
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l'ii  iuiiHant  totis  ses  offiderg  et  en  la  rédaisant 
à  (lue  ciijKiitioii  privée.  Le  reste  de  la  \ie  d'Eu- 
à(H.k  M  passa  dans  dea  exercices  de  pl^tê  et  de 
diarilé.  Klle  tit  relever  les  murs  de  Jérusalem, 
qui  tomliaieiit  en  ruines.  On  construisit  par  ses 
oriires  et  à  ses  dépens  des  églises  et  des  monas- 
tères. Depuis  Hélène,  mère  de  Constantin,  ja- 
Buiiim  n'avait  rendu  tant  d'honneur  aux  saints 
lii:u\  (le  la  Palestine.  Sa  foi  ne  fut  pas  cependant 
i  l'ibri  de  tout  soupçon  d'hérésie.  KUe  refusa 
Isof^mps  d'admettre  les  actes  du  eoacilti  de 
Cbaicédoine ,  qui  cx)ndamnait  l'opinion  d'Euty- 
chè»  sur  Tunion  des  deux  natures  en  Jésus- 
Chribt  ;  mais  enlin  les  malheurs  de  sa  famille 
(u  mie  Eudoxie  et  ses  deux  petiles-fiUci»  furent 
«nmenées  captives  par  Genséric,  en  4^6),  les 
e\bortations  de  Pulcliérie ,  une  correspondance 
et  lies  entretiens  avec  SJiint  SimiHJii  le  Slylite 
et  Eutbymius,  moine  émiuent  de  Jénisalem,  la 
déterminèrent  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'ortho- 
^one,  et  son  exempte  iléci<la  un  (^raml  nombre 
de  conversions.  Elle  continua  ses  diarités  aussi 
Ken  à  ceux  qui  persistèrent  dans  l'eutycliia- 
litme  qu'à  ceux  qui  se  convertirent.  Elle  pro- 
testa en  mourant  que  sa  liaison  avec  Pauiwus 
i'ivait  jamais  rien  eu  de  criminel. 

FfUe  d'un  rliéteur  et  élevée  dans  une  vilte  où 
M  coDsenaient  encore  quelques  traditions  de 
b  littcrature  c]assi(|ue,  Eudocie  montra  dans 
la  jeunesse  et  garda  sous  la  pourpre  impériale 
le  p)6t  et  le  talent  de  la  {loésie.  Elle  compoaa 
n  poème  en  vers  héroïqui's  sur  la  victoire  ob- 
taoe  par  Ttiéodose  dans  la  guerre  contre  les 
Hnes  (421  ou  4'22);  —  une  Paraphrase  de. 
TOetoteuqu€f  aussi  en  vers  héroïques.  D'après 
Pbotius,  ce  poème ,  divisé  en  huit  livres,  était 
Ken  écrit  et  conformément  aux  lois  de  l'art  |Mié- 
lli|ae;  l'auteur  ne  s'était  jamais  permis  de  mêler 
libble  à  la  vérité,  et  avait  rendu  avec  exttcti- 
We  le  sens  des  Saintes  Écritures  ;  —  une  Para- 
fknue  des  Prophéties  de  Daniel  et  de  Zacha- 
n*f  —  un  poème  en  trois  livres  sur  l'histoire 
H  It  nartyre  de  saint  Cyprien,  qui  souflrit  la 
Mort  dans  la  persécution  de  Diodétien.  Cet  oy- 
^n$i,  le  seul  de  ceux  d'Emlocie  qui  existe,  ou 
fa  noin^  qui  ait  été  publié ,  >ustitie  mé«iiocre- 
i>at  les  éloges  de  Pbotius.  Retrouvé  pr6S4)uc 
^  entier  dans  un  manuficj'it  du  dixième  sièck 
l^la  bibliotlièque  laureotiaue  à  Florence,  ii  a 
itéioRéré  d'abord  4aits  le  tome  l"  des  (irmcm 
^^Usixteteta  Mon ununl a ,  ejf  bibliotkêca 
^icxa,  publiés  par  Uandini  ;  Florence,  1743, 
'  vol.  in-S**,  et  ensuite  dans  ie  I**"  volume  du 
'•/a/o^iff  de  la  biùliotài^que  de  Florence, 
^le  même  Randini ,  Ftorence,  i7G2.  —  I/sh 
^  et  Jean  Tïetzès  attrikuient  à  Eudocie  des 
^ntons  homériques  i  Ilomer^hCeotones  ).  Un 
'i^^  ainsi  intitulé,  coo^Miâé  de  vers  ou  de 
*Hips  de  vers  tirés  d'Homère,  et  ayant  pour 
^ict  la  chute  de  l'homme  et  sa  rédemption  par 

^s-Christ ,  a  été  plusieurs  fois  publié.  Danj^ 
^^  «!«'  as  éditions,  ce  poëioe  est  donné  comme 


l'œuvre  d'Eudocia-Augiista  m  d^  Patricins  Pe* 
lagiiis.  11  parait  fort  douteiix  qu'Eudode  ait 
ciHMpusé  pet  ouvra^.  ou  tout  iiutre  du  même 
g^nre.  L^  JouBBgT. 

Socrate,  mtt.  getitg.,  VII,  tl-  -  BvuRrlm,  Miêi. 
Bccltt ,  l.M,  tl.  tl.  -  Sicéphore  Cailistc,  //i«r  Bccit§., 
XlV.tl.  tr,  49.  50.  -  ZOiinnH,  4nunle%^  vnl.  III,  (i.  3V  ff, 
édit.  lâle,  IU7.  -^  Marcrllin,  Ckraniean.  -  ^Vkronicon 
Jlêrandrinum  iin«  Fasekmlê.  —  loapUff  MalaUc. 
Chronograpkia ,  Itb.  XIV.  —  Théopliape,  Chronogrq- 
phia  ab  anno  mundi  5911  ad  59 V7  .4Ùx.xrie.  —  Jenii 
TiHzèJi.  HtstorUir.  l'nriar.  l'.kUiHs  K.  ->  Cc<lreni», 
ComptndiHm,  p.  HO-itl.  <>iit.  de  9ooq.  -  PfepliM».  HiM. 
eodd.,  18S-1H.  —  Michrl  Glyran,  Annaltf^  part.  IV. 
p.  4H-48I,  «du.  dr  Bonn.  —  ftllrmont,  Hiit.  des  Emp.^ 
vol.  VI.  -  Gibbon,  Dfcl.  and  FnU,  ch.  XXXII.  -  Cavt. 
wn  lit.  -  OudlR.  Z>«  Srrlpt.  eeciti  —  FabrMai,  di- 
bliotktca  Grmca.  —  Sailth,  DictiêHani  ^  f-rtê^  §H* 
Roman  Biographe. 

srDQciK  (/jcfHitf), princesse  romaine, pctita- 
fille  de  la  |>rérédente,  et  fille  de  Valentinien  III  et 
d'Eudoxie,  née  vers  438»  mortiî  à  Jérusalepi»  eo 
472.  Emmenée  captive  à  Carthage  en  4â4  aviic 
sa  mère  Eudoxie  et  sa  plu»  jcupc  saur,  Placidie, 
par  Genséric,  roi  des  Van^lales,  elle  fut  foncée 
d'épouser  Hunnéric,  fil.s  du  conquérant  barbare. 
Après  avoir  passé  seize  ans  avec  Hunpénc  $i 
lui  avoir  donné  un  fils  nomme  Fiuldéric,  indigoée 
de  lui  voir  adopter  l'arianisme ,  elle  le  quitta 
secrètement,  et  se  rendit  è  Jérusalem,  où  elle 
mourut  bientôt,  léguant  toute  saforiunc  à  l'églisi* 
de  la  Résurrection.  Elle  fqt  ensevelie  dans  le 
tombeau  de  sa  grand'-mère,  l'impératrio^  Eu- 
docie. 

Evagrlofl,  Hitt,  Pect.,  11.  T.  -  Marcrllliiiu,  CàrQuicoii. 
—  Iftr^phore  CallHtr,  Hist.  Ercl^t.,  XV,  11.  -  Idatliis. 
Ckrmiicim.  —  Pmeope,  De  Belltt  randaliro,  i.  •. 
Tbéophaoe,  Chromographla,  an.  Alun.  IS47  et  CKi 
ÂleXmSerK.  —  Zonara^  Ânnnl.  vol.  III,  p.  40,  ('illl.  dr 
Bflie.  litT.  —  Ttllemonl.  NM.  d^s  Empereurs,  vol.  V| 

*BrDOCiB  FABIA,  femme  de  reiupereur 
Héraclius,  née  dans  la  seconde  inoîtîé  du  si\ièTiU> 
sîède,  morte  vers  CI 2.  Se  trouvant  h  Constan- 
tinople  lorsque  Héraclius,  à  qui  elle  était  fianccp, 
prit  la  pourpre  impériale  en  Afrique ,  «Ile  fut, 
par  l'ordre  du  tyran  phocas,  enfermée  dans  un 
monaMère  avec  la  mère  d'Héraclius.  La  mort 
du  tyran  leur  rendit  la  liberté,  et  Eudocie  é[)ousa 
Héraclius  le  jour  même  de  son  couronnement. 
D'après  Xonaras,  elle  eut  trois  enfanU  :  une  lil!e, 
nommée  É|)ipbaniOy  et  deux  fils,  dont  Talné  reçut 
le  nom  d'Iléracliu^i,  le  plus  jeune  celui  <1e  Cons- 
tantin. Elle  mourut  peu  après  la  naissance  de 
ce  dernier.  Suivant  Cédrène,  elle  n'eut  qu'une 
fille  et  un  fils ,  qui  porta  les  deux  noms  de 
Constantin  et  d'Héractius.  Le  même  historien 
place  la  mort  de  cette  princesse  à  la  serx>nde 
année  du  rè^îne  d'HéracHus,  en  612. 

Zonarjs .  JnnaleSf  vol.  III,  p.  GQ.trj.  éà\t.  dr  nsic , 
1W7.  -  dàréme,  Compmé.,  (.1.  TtS-714,  Mit.  Bom, 
11311-lBa». 

*  BroociB,  traisièiM  Hmmim  de  l'empereur 
Constantin  V,  Coprooyme,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  huitième  aiède.  File  fut  ooli^omlé<^  et 
reçut  de  im  mari  le  titr<'  d'aujsista  dans  la 
vingt-huitième  année  du  règnede  celui  ci,  er.  Tes. 

GOAitac,  CompMéêmm,  vol.  II.  p.  IS,  élii..  4e  Bom. 
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*  ECDOCf  B,  fille  d*Tncer  oa  Inger  et  concu- 
bine de  l'em|)ereur  Michel  III ,  irivait  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle.  Michel  la  maria,  en  866,  avec 
Basile  le  Macédonien,  depuis  empereur.  EUe  ao- 
ooucha  si  peu  de  temps  après  d*un  fils  (  Léon  le 
philosophe),  que  Ton  prétendit  qu'elle  s'était  ma- 
riée enceinte  et  que  Tenfant  appartenait  à  Michel. 
Voilà  le  récit  de  Zonaras.  Cédrène,  au  contraire, 
raconte  le  mariage  de  Basile  avec  une  Eudocie, 
dont  il  célèbre  la  noble  naissance  et  la  beauté  ; 
loin  de  faire  de  celle-ci  la  concubine  de  Michel, 
il  en  parle  comme  d'une  personne  très-ver- 
tueuse. 

^    Zonaras ,  Annaln,  vol.  fil,  p.  m.  édit.  de  RSle.  — 
Cédrène,  Compendium,  toI.  Il,  p.  lt8,  édtt  de  Bonn. 

*  BUDOCiR,  troisième  femme  de  Léon  le  Phi- 
losophe, vivait  vers  900.  Fille  ou  parente  d'Op- 
aicius  et  renommée  par  sa  beauté,  elle  survécut 
peu  à  son  mariage,  et  mourut  dans  les  douleurs 
de  Tenfantement.  On  ignore  la  date  de  son  ma- 
riage et  celle  de  sa  mort;  ces  deux  événements 
appartiennent  probablement  aux  premières  an- 
nées du  dixième  siècle ,  et  le  dernier  ne  peut 
être  postérieur  à  904. 

ZooaraH,  Annales.  —  Cédrèoe,  Compendium. 

*BrDociB,  fille  atnée  de  Tempereur  Cons- 
tantin IX,  vivait  dans  la  première  partie  du  on- 
lième  siècle.  Elle  se  fit  religieuse  k  la  suite  d'une 
maladie  qui  la  défigura,  et  survécut  probable 
ment  k  son  père,  mort  en  1028. 

Zonaras,  Annales. 
BCDOCIB      AUGUSTA      MAGBBNBOL1T8A 

(ou  de  Macrcmbolis ),  femme  de  Tempereur 
Constantin  XI  (  Ducas  )  et  de  Romain  lY  Dio- 
gène,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle.  Mariée  à  Constantin  Ducas  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  qne  simple  particulier,  elle  eut  de  lui 
deux  fils,  Michel  et  Andronic,  avant  son  avène- 
ment au  tr6ne,  et  un  troisième  après  cette  épo- 
que, nommé  Constantin  ;  elle  eut  aussi  deux  filles, 
Théoiora  et  Zoé.  En  montant  sur  le  trône,  Cons- 
tantin lui  donna  le  titre  d'augusta  ,  et  en  mou- 
rant (1067)  il  lui  légua  l'empire,  k  elle  et  k  leurs 
troifl  fils,  Michel  VU,  Parapinace,  Andronic  I**  et 
Constantin  XII ,  Porphyrogénète.  Il  fit  jurer  à 
Euriocie  qu'elle  ne  se  remarierait  pas.  Cette 
princesse,  trouvant  qtie  la  défense  des  frontières 
orientales  de  l'empire  demandait  une  main  aguer- 
rie, jeta  les  yeux  sur  Romain  Diogène.  Ce  gé- 
néral, remarquable  par  une  belle  figure,  par  sa 
force  et  par  ses  qualités  militaires,  avait,  è  la  mort 
de  Constantin  XI,  conspiré  pour  s'emparer  du 
trône.  Eudocie ,  qui  probablement  l'avait  déjà 
distingué,  se  contenta  de  l'exiler,  et,  le  rappelant 
bientôt  après,  elle  le  plaça  à  la  tète  de  l'armée. 
S'étant  fait,  au  moyen  d'une  ruse  ingénieuse, 
délier  de  son  serment  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  elle  épousa  Romain  et  l'associa  à 
l'empire ,  qu'elle  partageait  déjà  avec  ses  fils. 
Ceux-ci,  indignés  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  usurpation, attendirent  impatiemment  l'occa- 
sion de  s'en  venger  sur  leur  mère  et  sur  son  se- 
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cond  mari.  Lorsque  ce  dernier  Ait  fait  pn 

nier  par  les  Turcs,  le  césar  Jean  Duea%  1 

de  Constantin  XI,  déclara  Michel  Parapinace 

emper^ir,  et  enferma  Eudocie  dans  un  eoo' 

qu'elle  avait  fait  bàtîr  elle-même  anr  le  w 

de  la  Propontide.  Après  la  mort  de  Rm 

Diogène,  en  107 1 ,  Eudocie  ensevelit  son  mail 

reux  mari  avec  une  grande  pompe.  H  pi 

qu'elle  lui  survécut  assez  longtemps. 

Eudocie  compila  un  dictionnaire  historiqo 

biographique,  qu'elle  intitula  *lttivi£,  c'estin 

Collection  de  Violettes.  Cet  ouvrage  fat 

blié  pour  la  première  fois  par  VUloiaon,  da» 

Anecdota  Grmca;  Venise,  1781,  2  i^  &!• 

Dans  la  préface  adressée  à  son  mari.  Bon 

Diogène ,  elle  parie  du  livre  comme  «  d'un 

cueil  des  géuâlogies  des  dieux,  des  bâw 

des  héroïnes,  de  leurs  métamorphoses,  des  bt 

et  des  récits  qui  se  trouvent  à  ce  sujet  daos 

anciens,  contenant  aussi  des  notices  de  dif 

philosophes  ».  Les  sources  auxquelles  Eutifl 

a  puisé  sont  en  grande  partie  les  mêmes  ( 

celles  du  Lexique  de  Suidas.  Ces  sources  * 

été  indiquées  et  examinées  par  Meineke  dans 

Observationes  in  Budocia  Violeium,  dam 

6*  et  6*  vol.  de  la  Bibliothek  der  alten  lÀ 

ratur  und  Kunst  ;  Gœttingue,  1789.     L.  J 

Zonarai.  Annales.  —  Michel  Glycas,  dnmàUs,  put 
p.  606,  édit.  de  Boon. 

*bitd€k:ib,  fille  d'Andronic  Comnène,  seo 

fils  de  l'empereur  byzantin  Calo-Jean,*vivat 

milieu  du  douzième  siècle.  Après  la  mort  de: 

premier  mari,  dont  le  nom  nous  est  incoima,! 

vécut  en  concubinage  avec  son  cousin  Androi 

qui  fut  plus  tard  l'empereur  Andronic  I*'^.  1 

épousa  en  secondes  noces  Michel  Gabras. 

Michel  OlycM.  Mamiêlfiomninic,  Ub.  Ul.  ^  l», 
IV.p.lTS,  édlLde  Bord. 

BUDON ,  duc  d'Aquitaine  et  de  Vascoe 
né  en  865 ,  mort  en  735.  Après  la  mort  de  i 
père  Boffclson',  fils  de  Charibert,  duc  d'A( 
taine,  il  obtint,  vers  881,  soit  par  des  tntt 
soit  par  la  conquête,  la  souveraineté  de  Xhi 
taine  et  de  la  Yasconie,  jusque  là  séparées.  Qi 
que  fort  jeune  alors ,  Eudon  augmenta  rapî 
ment  sa  puissance.  Avant  l'époque  où  les  de 
meots  contemporains  commencent  à  tenir  eon 
de  lui ,  il  possédait  déjà ,  outre  la  Yasconie  e 
duché  de  Toulouse,  le  pays  de  Bourges,  T 
vernie ,  le  Yelay ,  le  Limousin ,  le  Ronergoe, 
Gévaudan,  llJzèges,  en  un  mot  toute  l'Aquili 
orientale  jusqu'à  la  Loire.  An  delà  de  ce  fleo 
il  occupait  la  portion  de  la  Neustrie  app( 
depuis  province  du  Nivernais  ;  enfin ,  sur  la  i 
gauche  du  bas  Rhône,  la  partie  occidentale 
moins  de  la  Provence,  de  la  Provence u 
sienne ,  et  probablement  aussi  sur  la  rive  àa 
le  territoire  nommé  plus  tard  Yivarais.  Presq 
tous  ces  pays ,  Eudon  les  avait  enlevés  pir 
force  aux  rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie  (def 
à  715  )  ;  mais  il  eut  moins  de  bonheur  contre  I 
rois  visigoths ,  auxquels  il  tenta  d'anacàer 
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anie  (  tSS).  Le  momeot  de  sa  plas  hante 
ice  parait  avoir  été  celai  de  son  interren- 
Ds  la  querelle  de  Chiipéric  II  a?ec  Charles- 
(718-719).  En  eflét,  les  deax  partis  re- 
èrent  successiTenoent  son  alliance ,  et 
fois  on  lui  donna  le  titre  de  roi  et  on  lui 
la  les  marques  de  respect  attachées  k  ce 
Maître  d*on  territoire  qui ,  par  suite  des 
)  des  Arabes ,  était  de?ena  réellement  la 
ne  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  Eudon  eut 
à  se  mesurer  contre  EI-Samah-hen-Abdel- 
qni  passa  les  Pyrénées  avec  Tarmée  arabe 
forte  qui  eût  paru  jusque  là  en  Gaule,  se 
'  la  Septimanie,  et,  pour  attaquer  tout  d*a- 
)  chef  le  plus  poissant  du  midi ,  vint  as- 
Toulouse.  Le  duc  d'Aquitaine  accourut 
es  forces  nombreuses.  On  se  rencontra 
es  de  Toulouse,  peut-être  sur  la  route  ro- 
qui  conduisait  de  cette  yille  à  Carcas- 
1).  Pour  enflammer  le  courage  des  siens, 
leur  distribua,  avant  de  faire  sonner  la 
,  les  parcelles  de  trois  éponges  saintes , 
étendait  avoir  reçues  en  présent  du  pape 
-e  II ,  et  qui  avaient  servi  à  nettoyer  la 
ar  laquelle  les  souverains  pontifes  don- 
a  communion.  Les  chrétiens  remporterai 
loire  éclatante,  et  ne  perdirent  que  quinze 
ommes,  parmi  lesquels,  dit  Anastase,  le 
ihe  des  papes,  ne  se  trouva  pas  un  seul 
qui  s'étaient  mnnls  d'un  brin  des  éponges 

(2). 

'2ô,  Eudon  battit  en  Aquitaine  on  autre 
&be,  nommé  Anbessa ,  auquel  il  livra  en- 
elques  mois  plus  tard ,  au  delà  du  Rhône, 
rence,  une  bataille  acharnée,  où  la  fortune 
lonça  de  nouveau  pour  lui.  Eudon  conclut 
uns ,  vers  729 ,  une  alliance  avec  un  chef 
lan ,  commandant  de  la  frontière  orien- 
t  révolté  contre  le  divan  de  Cordoue  ;  fl 
na  même  la  main  de  sa  fille  Lampagie , 
Tune  beauté  merveilleuse.  Peut-être  pen- 
'assurer  ainsi  un  moyen  de  reconquérir  la 
uue;  en  tous  cas,  il  suscitait  aux  infidèles 
es  embarras ,  des  dissensions  utiles  à  la 
les  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  allié 
fut  presque  aussitôt  réduit ,  et  lui-même 
ont  à  coup  trop  sérieusement  occupé  ail- 
K)ur  le  secourir  (3).  En  730,  Charies 
pressé  de  rompre  le  traité  conclu  dix  ans 
ant  avec  Eudon,  souverain  d'un  si  riche 
(te  territoire,  prétendit  que  celui-ci  avait 

à  certaines  conditions  de  ce  traité,  et 
me  réparation,  qui  lui  fut  refusée.  La 
éclata,  au  printemps  de  731,  entre  les 


traditloo«  arabes  désignent  ce  lieu  par  le  nom 
it  (chaussée,  route  pavée  ). 
-Hayan.  historien  arabe,  rapporte  que  cette 
Mit  encore  de  son  temps,  c*estA-dlre  quatre  oo 
les  après  l'éTénement ,  le  sujet  d'une  commé- 

funèbre. 
nnsulman  eut  la  tête  coupée,  et  Ijimpagle,  prt- 

(nt  envoyée  à  Damas  an  sérail  du  chef  <let 


deox  rivaux ,  entre  l'héritier  des  Mérovingiens  et 
ie  Carlovingien  usurpateur.  Charies  fit  deux  in- 
vasions successiTCS  dans  le  Berry,  où  il  brûla  et 
ravagea  tout,  sans  excepter  les  lieux  les  plus 
saints.  D'un  autre  côté,  l'émir  d*Espagne,  Abd- 
el-Rahman,  vainqueur  do  gendre  d*Eudon,  passa 
presque  en  même  temps  les  Pyrénées,  pour  enva- 
iiir  la  Vasconie  et  TAquitaine.  Eudon ,  qui  s'é- 
lança pour  lui  barrer  le  passage ,  fut  culbuté  et 
repoussé  jusqu'à  Bordeaux.  Là,  il  essuya  une 
nouvelle  défaite ,  et  la  ville  fut  prise  et  pillée. 
Les  musulmans  ne  devaient  s*arrèter  qu*à  Poi- 
tiers. Le  brave  et  malheureux  Eudon ,  sans  ar. 
mée  et  voyant  ses  États  à  la  merci  d'un  ennemi 
cruel ,  surmonta  son  orgueil ,  oublia  les  ressen- 
timents du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir,  pour 
recourir  au  seul  homme  qui  pût  le  relever  de  sa 
détresse,  à  Charles  Martel.  Le  Carlovingien  con- 
sentit à  s'armer  contre  les  Arabes ,  mais  à  des 
conditions  assez  dures  pour  son  ancien  ennemi. 
Afors  fut  livrée  la  mémorable  bataille  de  Poitieis. 
Charies ,  vainqueur,  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  garder  les  provinces  qu'il  venait  de  sauver, 
et  il  contraignit  Eudon  à  lui  jurer  fidélité  et  son- 
mission  comme  sujet.  Celui-ci  recouvra ,  toute- 
fois, dès  qu'il  eut  repassé  la  Loire,  la  possession 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie  ;  mais  la  Pro- 
vence et  les  pays  entre  le  Rhône  et  les  Alpes 
furent  dès  lors  perdus  pour  lui  comme  pour  les 
Carlovingiens.  Eudon  repoussa  encore  plusieurs 
irruptions  du  nouvel  émir  d'Espagne,  Abd-el- 
Meleck.  Enfin,  accablé  par  l'Age,  et  plus  encore 
par  les  fatigues ,  les  agitations  et  les  dernières 
traverses  de  sa  vie,  il  mourut,  &gé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  Ses  restes  furent  porlés  dans 
un  monastère  de  Ttle  de  Ré.  Ses  États  passèrent  à 
ses  deux  fils,  Hunald  et  Atton  {voy.  ces  noms). 
Eudon  n'était  certainement  pas  un  homme  or- 
dinaire, lui  qui,  contemporain  et  adversaire 
de  Charles  Martel ,  ne  fut  ni  éclipsé  ni  subju- 
gué. «  Rien  peut-être  n'atteste  si  bien  aujour- 
d'hui les  grandes  qualités  d'Eudon,  dit  Fan- 
riel ,  que  l'inique  et  grossière  malveillance  avec 
laquelle  l'ont  traité  les  chroniqueurs  carlovin- 
giens, adulateurs  serviles  de  ses  ennemis 

Leurs  réticences  ne  sont  rien  en  comparaison  de 

leurs  calomnies A  les  en  croire,  ce  tut  par 

dépit  d'avoir  été  vaincu  par  Charles  Martel,  dans 
une  guerre  où  l'injuste  agression  de  celui-ci  est 
mieux  constatée  que  sa  victoire,  qu'Eudon  alla 
chercher  au  delà  des  Pyrénées  ces  terribles  lé- 
gions d'Arabes  qui  le  battirent  et  pillèrent  presque 
toutes  ses  villes.  Pour  pouvoir  proférer  un  si 
absurde  mensonge,  il  fallait  taire  un  fait  grave  et 
certain  ;  il  fallait  taire  que  ce  fut  aux  sollicitations 
d'Eudon  que  Charles  Martel  marcha  contre  les 
Arabes  :  aossi  pas  on  de  ces  chroniqueurs  ne  le 
dit.  » 

Prédéfalre,  «Mlfn.  —  Panrlel,  HUMre  de  la  CohU 
méridUmate.  —  Le  Bas.  DieL  wewe.  de  la  France. 

*  BUDOBE  (  EuStopoc  ) ,  philosophe  grec ,  né  à 
Alexandrie,  vivait  probablement  dans  ie  premier 
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ou  dans  le  second  ifèole  avant  J.-C.  D'aprèa 
Alexandre  d'Aphrodisie ,  U  oommenta  les  Mëta^ 
phoniques  d'Artstote  et  en  altéra  plutieuri  pas- 
sages. Simplicius  parle  aussi  d'un  philosophe  pé- 
ripatétlden  de  ce  nom ,  et  rapporte  qa*il  écrivit 
sur  les  Cùiégoriê»  d'Aristot«^*  On  ignore  s'il  s'a- 
0t  du  mènie  pnrêontlage.  Celui  dont  parle  Ale\aii- 
drc  d'Aphrodisie  avait  écrit  un  ouvrage  sur  le 
Nil ,  ainsi  qU^Arbton  d'Aiexaudrle. 

Aieianrfre  d'Aphrndisie,  An  ÂrUWK  Jiétaph..  p.  m. 
édil.  (le  Par»,  15M,  tii-fol.  —  Strabon,  XVlI.  —  Fabrl- 
etai,  Bibllotheca  Grxca. 

*  EUDOXE  (EO80C0C),  médecin  grec,  né  à 
Cnide,  en  Carie,  vivait  prohablement  dans  le 
cinquième  ou  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  est 
mentionné  par  le  grand  astronome  du  même 
nom.  11  était,  dit-on,  grand  partisan  deTusage 
des  enerciccs  gymnasUques. 

Dlogèfif  l.-ierre,  Vlll,  M. 

BUDOiR  (  EOSoÇo(  ) ,  philosophe  et  astronome 
grec ,  né  à  Coide ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suivant  Diogène  de  Laerce,  il  fut  à 
la  foin  astronome ,  géomètre ,  médecin  et  légis- 
lateur. Bien  qu'il  ilc  reste  aujounrhui  aucun  té- 
moignage remarquable  de  aon  savoir,  on  ne  peut 
douter  que  ce  savoir  n'ait  paru  très-grand  à  ms 
contemporains ,  t't  (|ue  cet  astronome  n*ait  joui 
d'une  haute  réputation.  Diogène  Laerce ,  qui  n*a 
pas  même  mentionné  Hipparque ,  donne  une  vie 
d'Eiidoxe,  mais  à  sa  manière  ordinaire,  c'est-à- 
dire  en  omettant  tous  ]e<i  faits  scientifiques.  Sui- 
vant ce  t>i(igraphe,  Eudoxe  apprit  la  géométrie 
8OUS  Archytns  et  la  médecine  sous  Philistion.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  malgré  son  extrême 
pauvreté,  il  se  rt»ndit  k  Athènes,  pour  y  étudier 
la  philosophie  à  l'école  des  disciples  de  Socrate. 
1]  suivit  qiielquf^  temps  le»  leçons  de  Platon  ;  ce 
philosopho ,  l'ayant,  on  ne  sait  i>our  quel  motif, 
renvoyé  de  son  école ,  il  revint  à  Cnide.  Ses 
amis  se  cotisèrent  et  lui  fournirent  de  quoi  se 
rttndre  en  Egypte.  Agésilas  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  Nectanabis,  qui,  à  son 
tour,  le  recommanda  aux  prêtres  égyptiens.  Il 
passa  scixe  moÎA  dans  leur  compagnie ,  portant 
la  barbe  et  les  cheveux  ras ,  et  s'occupant  (  sui- 
vant Laerce  )  d'écrire  son  Octneteris.  Plusieurs 
écrivains  anciens  lui  attribuent  un  perfectionne- 
ment dans  \e&Ocfneferi(ips  de  ses  pré^lécesseurs. 
En  quittant  l'Egypte,  Eufïoxe  alla  professer  la 
philosophie  à  Cyzique  et  dans  la  Propontide.  11 
^  ^ta  aussi  la  cour  de  Mausole.  11  revint  ensuite 
k  Athènes,  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples, 
dans  le  dessein ,  à  ce  qu'on  croît ,  de  vexer  Pla- 
ton. On  dit  (|ue,  se  trouvant  avec  plusieurs  autres 
k  un  repas  donné  par  ce  philosophe,  il  introduisit 
l'usage  de  se  placer  k  table  en  demi-cercle.  ?îi- 
cx)maque,  fils  d'Aristote,  lui  attribue  d'avoir  dit 
que  la  volupté  est  un  bien.  «  Eutloxe,  ajoute 
Diogène  Laerce,  fut  extraordinairement  estimé 
dans  sa  patrie,  témoin  le  dértet  qu'on  y  fit  en 
son  honneur.  La  Grèce  n'eut  pas  moins  de  res- 
pect pour  lui    tant  à  cause  des  lois  qu'il  donna 


k  ses  concitoyens ,  comme  le  rapporte  Hermippe 
dans  son  quatrième  livre  des  Sept  Sages ,  qoe 
par  rapport  k  ses  excellents  ouvrages  sur  l'as- 
tronomie,  la  géométrie  et  d*autres  sdences.  Ce 
philosophe  eut  trois  ftlles,  nommées  Actis,  V^ 
Us  et  Delphis....  Il  mourut  dans  la  cinqnanfièm 
année  de  son  âge.  Pendant  qu'il  était  en  Égjrpli 
avec  Chonuphis  d'Hélic^wIis,  le  bceuf  Apisiéchi 
son  manteail.  Les  prêtres  en  conctarent  qiil 
serait  fort  célèbre  et  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps.  »  Phanocrite  avait  composé  on  oofr^ 
sur  Eudoxe;  cet  astronome  est  aussi  coufcri 
mentionné  par  les  écrivains  anciens.  Straboa  dit 
que  de  son  temps  on  voyait  encore  à  Cnide  l'o^ 
servatoire  du  haut  duqbel  Ëuctoxe  observait  ïé' 
toile  de  Canopus.  D*après  Pline,  Eudoxe  apporti 
d'Egypte  en  Grèce  une  connaissance  plas  exactcà 
Tannée,  à  laquelle  il  donna  365  jours  et  do  qud, 
valeur  adoptée  plus  tard  dans  le  calendrifr  jutin. 
Archimède  nous  apprend  qu'il  croyait  le  dia- 
mètre du  Soleil  égal  seulement  à  netif  fois  cHoi  de 
la  Lune,  \itrnve  lui  attrilHie  le  cadran  appelé  èifét- 
XvT)  (  l'Araignée  ) ,  à  cause  de  la  complicatioo  et 
de  ronchpvêtrement  de  ses  lignes.  Mais  de  toata 
les  inventions  attribuées  à  Eudoxe ,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  des  sphères  concentriques.  «  flot 
nécessaire ,  dit  Montucla ,  que  nous  expliqoioH 
ceWe  hyi>othèse.  parce  qu'elle  parait  être  tapie' 
mière  origine  de  cette  multitude  de  sphèm  ai- 
lK>ltées  les  unes  dans  les  autres,  qu'on  imagimH 
dans  les  cieux  durant  les  temps  d'ignorance,  il 
que  des  écrivains  mal  informés  mettent  liyiuto- 
ment  sur  le  compte  de  Ptolémée  et  d'Hlppan|ae, 
Chaque  planète,  suivant  Eudoxe,  avait  une  6^ 
pAce  de  ciel  à  part ,  composé  de  sphères  concea- 
triques ,  dont  les  mouvements .  se  modifiant  tes 
uns  les  autres,  formaient  celui  de  la  pHinMe. 
Pour  représenter,  par  exemple,  le  cours  daSs- 
leil ,  il  imaginait  trois  de  ces  st)hères.  ts  ptt- 
mière  tournait  d'orient  en  occident  dans  viofrf- 
quatre  heures,  et  produisait  sa  révolution  dlome; 
la  seconde  tournait  sur  les  pdles  da  todiaqM 
dans  365  jours  6  heures,  et  elle  serrait  à  rradn 
raison  du  mouvement  propre  ou  annuel,  n  1 
ajoutait  une  tniisième  sphère ,  pour  expliqua 
une  aberration  du  Soleil  hors  de  récliptique(|ti'oo 
avait  cru  apercevoir,  et  celle-ci  tournait  sur  M 
axe  perpendiculaire  à  un  cercle  incluié  à  Y^ 
tique  de  la  quantité  de  cette  allérration  prét^die. 
Eudoxe  assignait  de  même  â  ta  Lune  trois  spbèrtf 
|)our  sa  révolution  diurne ,  son  moovenieBt  v 
longitude,  et  celui  qu'elle  a  en  latitude; car  ooitt"^ 
on  ne  voulait  pas  que  lé  mouvement  d%fl  <^ 
influât  sur  cpIuI  d'un  autre,  il  fallait  h  chao» 
une  sphère  propre  pont*  le  monvemeilt  dlof* 
A  l'égard  des  cinq  autres  planètes,  il  leui  don- 
nait à  chacune  quatre  sphères ,  pour  expliq"* 
le  mouvement  diurne,  le  propre,  celui  deU* 
titude ,  et  les  rétrogradations  auxquelles  <^^ 
sont  sujettes.  Une  hypothèse  aussi  absortte^ 
aussi  peu  conforme  aux  phénomènes  célesU* 
ne  méritait,  ce  semble,  que  d'être  rejeta  s^ 
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Athémttideng  judicieux  (  mais  telle 
faiblesse  de  rastronornie  pliysique , 
sa  pas  de  trouver  des  apfii  obateurs, 
nérite.  Aristole  se  prît  d'une  belle 
elle,  de  mAme  queCalippe,  Tau- 
ioile  calipiùque ,  et  un  certain  Po- 
s  deux  derniers  se  transport^ent 
^nes,  pour  eô  ctinférer  aTee  te  obef 
ipatcticienne,  et  ils  y  convinrent  de 
itious  qui  la  rendaient  encore  phis 
ils  augmentèrent  le  nombre  de  œs 
i*à  66 ,  au  Ueu  de  26  qu'il  en  faliaitt 
Le.  C^était  au<^nenter  en  même  rap< 
té  de  son  hypotbèse.  » 
js  savons  de  plus  positif  sur  left 
otifiques  d'Ëndoxe  se  trouve  dans 
nés  d'Aratiis  et  dans  le  commen- 
rque  sur  ce  poëme.  Ce  comineu- 
^prend  qu'Aratus  n'avait  fait  que 
>aivô(xeva  d'tliidoxe.  Hipparque  cite 
)  de  l'œuvre  originale^  et  il  les  corn- 
s  d'Aratus.  ta  conclusion  du  eom- 
;  que,  quoique  Eiidoxe  ait  commis 
tbreuses  et  de  moins  graves  erreurs 
m  livre  semble  écrit  dans  l'enfance 
,  et  par  un  observateur  qui  n*était 
pable  d'indiquer  avec  précision  les 
couchers  des  étoiles.  Delambre  a 
ipte  très-détaillé  de  la  comparaison 
3arque ,  d'Eudoxe  avec  Aratus ,  et 
stronomes  avec  ses  propres  obser- 
nbre  est  porté  à  penser  qu'Eutloxe 
t  pas  la  géométrie ,  bien  qu'on  lui 
eurs  ouvrages  sur  cette  science,  et 
t^loges  que  lui  donnent  à  ce  sujet 
ron,  Ptoloiné<>  et  Soxtus  EnipiricMs. 
c^t(^  dMIipparque.  Eudoxe,  si  Ton 
e  AUX  citations  d'Hipparqne,  ne 
en  géomètre,  ni  même  en  savant 
é  les  phénomènes  célestes.  Quelque 
e  construit  en  Egypte  pluf^ieiirs  siè- 
mt  fut  prol»ablemeiit  sa  princi|iale 
e  autorité.  En  su|>posant,  ce  qui  est 
iblable,  qu'il  introduisit  le  premier 
sage  des  globes  célestes ,  il  ne  faut 
r  que  cette  heureuse  iimovalion  ait 
é  à  »a  grande  renommée. 
i  «le  côté  rOxTasTTipii; ,  que  Diogène 
I  pour  un  livre,  et  qui  était  une  pé- 
ps,  et  le  cinquième  livre  d'Ëuclide, 
anuscrit  attribue  à  Ëi)doxe,  il  nous 
es  suivants  de  ses  ouvrages,  tons 
iird'liu!  :  rewfUTpouiisva;  ce  titre, 
ir  Procllis  et  Laerce,  indique  peut- 
1  nature  de  plusieurs  écrits  aEu- 
>uvraiîe  particulier; —  'Op^avixiQ, 
ar  Plularque  ;  —  'AiTpovojjLia  Si' 
ir  SuMas;  — deux  livres, 'Kvoîtxpov 
V  et  <t>aivôii,€va,  mentionnés  f»ar  liip- 
tepl  6eâ)v  xai  Kô<T{iov  xat  tôôv  Ms- 
Evcov,  mentionné  par  F.udocia;  — 
;,  ouvrage  BOutent  mentioh'né  par 


Strabon,  et  qui  appartient  peut-étre-è  Eudoxe  4e 
Cnide%  L.  J. 

Hipparque,  Comment,  ta  jlratum.  —  Dioffène  Laeree, 
lil,  8«-91.  "  Athénée,  VII.  -  Pline.  HUt.  Mut,,  11,47.  — 
Sénéqui^.  Quest.  JVat.y  VII,  8.  -  Viiruve,  IX,  9  -  l-abrl- 
ctus,  tltblMkgea  fineca.  —  \^eldtt*r.  tiMt&ïà  Âtlro- 
NomMr.  —  Uflambre.  Histoire  (te  §* ÀlttronomtiB  nneiennet 
▼oi.  I,  107.  —  Kcehroer,  Distertatio  de  fiuduxo  Cnidi»; 
>!eI'msli^()'t,V715.-ldelrr,daa!i  Ira  Àbhundl.der  iierlinêt 
ÂktuU  d  1$^meMc%aSt«n,  pour  tNé  et  pour  I8t9.  —  l.c- 
tronnë.  Journal  des  Smvants,  iSM,  p.  7^1.  —  Mohtacla, 
HUtoiTê  àe$  Mathémattqum,  t  l\  p.  181. 

*  BCDOXBy  poète  comique  athénien  de  la  co- 
médie nouvelle,  et  Sicilien  de  naissance,  vivait 
probaMément  vers  le  troisièihe  sièele  avant  J  -C. 
il  fut  vainqueur  daMs  huit  coitcours  dramatiques  : 
trois  fois  aux  Dionysiaques  de  la  ville  et  cinq  fois 
aux  Léttéenikesi  On  coimatt  les  titres  de  duux  de 
se*  ooittédiai^  savoir  :  NsiSkXyjpoc  et  'r7io6oXt(i«to;. 

Apoltodore,  Âpnd  Diog  iMtrt.,  VIII,  90.  —  Polliii, 
VII,  toi.  —  Z''noblU!»,  Adag.^  I.  i.  —  Meineke,  t'rtigm. 
Corn.  Oracor,,  %ol.  I,p.  491.  vol.  IV,  p.  508, 

ÈtDtoiÉ,  géographe  et  voyageur  grec. ,  né  à 
Cyziqil<* ,  vivait  vers  150  avant  J.-C.  Il  quitta 
soh  j^y^  natal,  et  se  rendit  en  Egypte,  où  Ptolé- 
mée  Évél-gèté  tt  et  sa  fertiine  Clénpâtre  le  char- 
gèrent dé  diV^^Ses  missions  dans  l'Inde.  Ayant 
été  dë|milHlé  ide  ses  biens  par  Ptolémée  Latliyre, 
il  s'embArqUd  sûr  la  mer  Rouge ,  et  finit  par 
atteindre  Gadès  (^Cadix  ).  11  essaya ,  mais  sanc 
su6bès,  de  relblré  le  tour  de  l^AlVique  en  partant 
de  Cadix  et  en  se  dirigeant  sur  la  mer  Rouge. 

On  conttalt  encore  Eudoxe  àe  Rfiodet ,  his- 
torien d'une  date  incertaine. 

strabon.  II.  —  Pline,  II,  87.  —  Etfm.  Mag.,  SU  mot 
*Aôfîa;.  —  Vo.HRlha,  De  Historirin    .rr^r  f.t. 

*  EUDOXE ,  surnomm(^.  à"Hpa>;,  jurisconsulte 
romain,  vivait  dans  la  première  moitié  du  cin- 
quième siècle  de  J.-C.  Ce  surnom,  di\  à  son  ta- 
lent, se  trouve  placé  tantôt  avant,  tanlAt  après  le 
nom.  Ëudoxc  connut  les  jurisconsultes  réputés 
clas.Mques ,  puisqu'il  cite  dans  les  Basiliques  le 
tralli^  Ùe  0/ficio  Prœtorl^  d'Ulpien.  Au  rapport 
de  fteiz,  il  conifuenta  l''s  Codes  Grégorien,  Her- 
mogénieU  et  Ihéodosien ,  transpoiiés  ensuite 
dans  le  Code  Justînicn.  C'est  sans  doute  ù  ces 
coitimentaires  dfcudoxe,  de  Leontius  et  de 
Patriclus  que  Justinlen  [Consfifulio  tauta) 
fait  allusion  quand,  à  propos  de  ces  jurisconsul- 
tes, Il  disait  d*eax  :  Opfimnm  siti  inemormm 
in  Legibus  retiqiiernnf.  Souvent  en  efiet  on 
donna  le  noin  de  Ifçes  aux  constitutions  im- 
périales. TlialeixuSt  qui  survécut  h  Jiisl'nien, 
range  Kudoxe  parmi  les  plus  anciens  commenta- 
teurs, et  cite  l'exposé  féit  par  ce  jurisconsulte  de 
la  constitution  de  Sévère  et  d'xntonin  en  199, 
qui  se  trouve  au  CO<le,î,tît.  {")..  Il  elle  aussi  c.omtiie 
Pœuvre  d'Eiidoxe  le  résumé  d'one  eonstitullon 
de  Dioclétieh  et  de  Maxfmfen  de  Par)  Si93  (Code,  ?, 
tit.  4  ) ,  sons  celte  rubrique  interpolée  :  Excepta 
ndulterio.  Eudoxe  est  encore  cité  par  Palricius 
à  propos  d^rile  constitution  de  l'an  293  et  par 
Théodose  au  sujet  d'une  autre  constitution  de 
l'an  290.  Un  écrivain,  qui  mérite,  il  est  vrai,  peu 
de  créance,  Nicolas  Comdène  Papadopoli,  parle 
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d'im  Eudoxe  Nomictu  judes  veli ,  et  cite  ud 
Synopsis  Legum  de  ce  juriscoasulte,  ainsi  que 
des  scolies  qu*il  aurait  faites  sur  les  NoveÛes 
d*Alexis  Ck)innène. . 
Zacharlx,  ^necdot.— Montreall,  Hist.  du  Droit  6y£..  l. 

*  BCDOXB,  inédecîD  grec,  vivait  dans  le  dn- 
qoièine  siècle  après  J.-C.  Prosper  d'Aquitaine 
l'appelle  «  un  homme  habile,  mais  pervers  {pravi 
sed  exercUati  ingenii)  ».  En  432,  sous  le  rè- 
gne de  Théodose  il,  il  déserta  du  côté  des  lluns. 

CAroniro/i  Piihaan,^  dans  Labbe,  Hova  BibUotAeca 
Mantucrit.  lAbr  ,  vol.  I,  M. 

*  EUDOIIB  (EO^Ca  ) ,  impératrice  d'Orient, 
fille  du  Franc  Bauto  etfemmed'Arcadius,  née  vers 
375,  morte  en  404.  Mariée  avec  l'empereur  Arca* 
dius,  en  395,  elle  eut  de  lui  quatre  filles:  Flacilla, 
Flaccilla  ou  FalctUa,  Pulchérie,  Arcadia,  Marina, 
et  un  fils,  Théodose  II  ou  le  jeune.  D'un  carac- 
tère fier,  elle  exerça  une  grande  influence  sur 
son  mari.  C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  pro- 
bablement la  disgrâce  d'Eutrope.  Sa  querelle 
contre  saint  Chrysostome  est  célèbre.  Chrysos- 
tome  ne  se  fit  pas  scrupule  d'attaquer  avec  vio- 
lence l'impératrice ,  et  s'attira  ainsi  une  cruelle 
persécution.  Eudoxie  mounit  d'une  fausse  couche, 
et  sa  mort,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  re- 
gardent comme  une  punition  céleste ,  a  été  ra- 
contée par  Cédrène  avec  des  détails  peu  vraisem- 
blables, au  jugement  de  Tillemont 

PhllostorRe,  Hlstor.  eecleg..  apud  Photium.  —  Mar- 
eelItD,  Chronieon.  -  Socrate,  Hist,  eecUi,,  VI,  IS.  — 
CaMiodore,  Hist  Tripari.^  X,  M.  —  Théophane,  Chro- 
nographiiu  ad  an,  tnundl^  wn.  17,  06  ;  Alex.iera.  —  Cx- 
drène,  Comjtendiumt  vol.  I,  p.  B88.  édlt.  de  Bonn-  — 
Tllleinont,  Histoire  des  Empereurs,  t,  V. 

BUDOXIB,  impératrice  d'Occident,  fille  de 
Théodose  II  et  d'Eudocie,  née  en  422,  morte 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  En 
455,  après  Tassassinat  de  son  premier  mari,  Va- 
lentinien  111,  qu'elle  avait  épousé  en  436  ou  437, 
elle  fut  forcée  d'arcepter  la  main  de  Maxime, 
meurtrier  de  Yalentinien  et  usurpateur  de 
l'empire.  Pour  se  venger  de  cette  violence,  elle 
pressa  Genséric ,  roi  des  Vandales ,  de  venir  at- 
taquer Rome.  Genséric  s'empara,  en  efTet,  de 
cette  ville.  Maxime  périt  dans  sa  fuite,  et  Genséric 
emmena  à  Carthage  Eudoxie  et  ses  filles  Ëu- 
docie  et  Placidie.  Après  une  captivité  de  quel- 
ques années,  Eudoxie  et  Placidie  furent  ren- 
voyées honorablement  à  Constantinople. 

Nicéphore  CalliAte,  Htst.  eeeles.  ~~  Procope,  De  Bello 
FandaUco.  —  Eckhel,  Dactrina  Num.  v9Urum,  vol.  VtlL 

p.  170. 

ECDOXIB.  Voy.  EUDOCIE. 

* BUBB  {Samuel),  jurisconsulte  anglo-alle- 
mand, d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui  :  A 
System  o/  Pleading^  including  a  translation 
of  the  Doctrina  placitandi  orïginally  wrïtten 
by  Samuel  Euer  and  now  first  translaled 
fromtke  obsolète  norman-french;  Londres, 
1772,  in-4*'.  Cet  ouvrage  est  encore  recherché  en 
Angleterre. 

Adflung,  Suppl.  i  JOcber.  Jllg.  Gel.-Lexik. 

BCGALBNC8  (Sevcrin),  médecin  néerlandais* 
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né  à  Dokkum,  en  Frise  »  Tirait  dus  k 
moitié  du  seizième  siècle.  H  se  fit  oonnattre  fÊ 
un  ouvrage,  longtemps  célèbre,  surle  scorbuLU 
médecin  écossais  Lind  a  prouTé  qo^i 
a  confondu  un  nombre  prodigleox  de 
avec  le  scorbut,  qu'il  n'a  pas  même  déeritceib 
dernière  maladie,  et  qn'on  peut  raccnser  d^^ 
rance  et  de  mauvaise  foi.  «  Ces  défkots  toat  kh 
supportables  dans  un  écrivain ,  dit  Éloy;  toffr 
nité  et  la  présomption  d'Eugalenos  peuveatala 
de  pair  avec  eux.  Il  assure  qu*fl  guérinait  éi 
phthisies  commençantes  dans  quatorze  )(Min;ài 
paralysies  dans  cinq ,  souvent  dans  qvatre,  d 
dans  quatorze  tout  au  plus  ;  de  violeafs  dmi 
de  dents  dans  quelques  heures;  piasieursièfici 
quartes  dans  dix  joars,  qui  n'am^cnt  polte 
guéries  autrement  dans  un  an.  En  on  mot,  il  i^ 
a  plus ,  selon  lui ,  de  maladies  incarabies,di 
rend  à  la  médecine  son  premier  crédit  et  n  fi 
putation.  » 

L'ouvrage  d'Eogalcmis  est  intitolé  :  De  mark 
Scorbuto  libety  cum  observiationibtu  t/uA» 
dam,  brevique  et  succineta  eujusque  cun^ 
tionis  indicatione;  Brème,  1588,  in-8*.  lliéi 
imprimé  avec  beaucoup  de  corrections  ;  hân 
1615,  1662,  in-8°;  léna,  1624,  in-8*;LaHa9e» 
1658,  in-8®  ;  Amsterdam,  1720,  in-8*. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  MédeeiM. 
*  BUGAMON  (  EOY<i(io}v) ,  poète  épiqne  pv, 
né  à  Cyrène ,  vivait  vers  668  avant  J.-C.  H  M 
ainsi  le  contemporain  de  Pisistrate ,  de  Stéri* 
chore  et  d'Aristeas.  Son  poème  en  deux  liTivii 
intitulé  TTiXeyovCa ,  était  une  continuation  defO- 
dyssée  et  formait  la  conclusion  du  cycle  épjqofc 
Il  contenait  le  récit  des  événements  acconpii 
depuis  la  mort  des  prétendants  de  PéoHopi 
jusqu'à  celle  d'Ulysse.  On  trouve  une  amitié 
de  ce  poème  dans  la  Chrestomathie  de  Procns. 
Comme  Eugamon  vivait  à  une  époque  compin' 
tivement  récente,  nous  pourrions  affirmer  qvl 
puisa  largement  dans  les  productions  des  poèlM 
plus  anciens ,  quand  nous  ne  saurions  ps5  pa 
saint  Clément  d'Alexandrie  qu'il  avait  ioséfé 
dans  sa  Télégonie  tout  un  poème  épique  de  Mi- 
sée intitulé  Thesprotis.   On  ignore  si  la  Télé- 
gonie attribuée  au  poète  lacédémonien  Cioetlmi 
était  plus  ancienne  que  celle  d'Eugamon,  ou* 
c'était  le  même  ouvrage.  Le  nom  de  Télèçonit 
venait  de  Télégonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Cire^,  d 
meurtrier  in  volontaire  de  son  père.     L.  J- 

EiMUthe,  Ad  Homer..  p.  1796.  —  SalDt  Cténeotf^ 
leiandrte.  Stromata^  VI.  —  Kuftèbe,  Prtep.  Mvt»9'^^* 
11.  -  Bode,  Geseh,  der  Epieh.  DichtÂ,,  p.  S». 

♦EUGÈNE  (EOyévTi;),  poète  grec,  à*m 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  une  épigraïaa^ 
dans  V Anthologie  grecque  sur  une  statue  à'^' 
nacréon  ivre.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  ioiil*' 
tion  d'une  épigramme  de  Léonidas  de  Taieiie 
sur  le. même  sujet. 

Brunck,  Analecta,  voL  1,  p.  tSO;  11,  p.  WS.  -  Jacofef. 
Ànthologia  Graca,  vol.  I,  p.  16S;  toL  111,  p.  15S.  -  W* 

•aolns.  1.93. 

BC^f^ifB,  rbéteur  gaulois ,  proclamé  eoipfr 


eug£ne 

oé  ea  394.  Il  enteigpa  d'abord  la  rbéto- 
ie  fit  une  grande  réputation  par  son  élo- 

et  obtint  même  certaines  dignités  à  la 
Valentinien.  Arbogaste  lui  proposa  de  le 
ur  le  trône  que  Valentinien  occupait  en- 
igène,  d'après  Zosime,  s'y  refusa  d'à- 
m&  f  se  laissant  persuader,  il  prit  part 
bogaste  à  l'assassinat  de  reiopereur,  en 
reyêtit  la  pourpre.  Il  n^eut  que  l'appa- 
j  pouvoir,  dont  Arbogaste  eut  la  réalité, 
ntra  généralement  favoraMe  aux  pajens, 
ititua  les  revenus  de  leurs  temples ,  et 
mit  de  rétablir  l'autel  de  la  Victoire.  11 
|oe  les  images  des  dieux  dissent  peintes 
drapeaux  et  que  la  statue  d'Hercule  fût 

la  tête  de  son  armée.  11  s'aliéna  ainsi 
les  chrétiens ,  faute  capitale ,  qui  devait 
le  triomphe  de  Théodose.  Ce  dernier, 
^tre  longuement  préparé  à  la  lutte,  fran- 
394  les  défilés  des  Alpes,  que  Flavieo 
neroent  de  lui  fermer.  Eugène  et  Arbo- 
rtant  de  Milan,  marchèrent  contre  lui,  et 
itrèrent  au  débouché  des  montagnes.  La 
lura  deux  jours.  Théodose,  vaincu  dans 
ière  journée ,  semblait  perdu,  lorsque  la 

dj]  comte  Arbitrion  et  la  défection  de 
toute  l'armée  de  son  adversaire  lui  don- 
.  victoire.  Eugène,  livré  par  ses  propres 
Tut  décapité  sur  Je  champ  de  bataille. 

it .  Histoire  dei  Empereun.  —  Le  Beau,  MU' 
tas-Empire. 

MB  (Saint),  évéque  de  Carthage,  né 
première  partie  du  cinquième  siècle, 
S  juillet  505.  11  se  rendit  également  ce- 
la sainteté  de  sa  vie ,  la  pureté  de  ses 
. ,  et  son  courage  à  défendre  la  foi  or- 
contre  les  Vandales  ariens.  Hunnéric, 
d'abord  approuvé  son  élévation  au  siège 
âge  en  480,  l'exila  en  484  dans  les  dé- 
["ripoli.  La  clémence  tardive  de  Gunda- 
iccesseur  de  Hunnéric,  le  rappela  lors- 
t  déjà  beaucoup  souffert  ;  mais  huit  ans 
t ,  sous  le  règne  de  Thraeimund ,  il  fut 
ugé  et  condamné  à  mort.  Sa  peine 
commuée  en  exil,  il  se  retira  à  Vienne, 
nidi  de  la  Gaule.  11  y  fonda  un  monas- 
de  la  tombe  de  sainte  Amaranthe ,  et 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous 
is  le  nom  d'Eugenius  une  confession  de 
me  aux  doctrines  du  concile  de  Nicée , 
tée  à  Hunnéric  par  les  prélats  ortho- 
Afrique  ;  elle  est  intitulée  :  Pro/essio 
tholicorum  êpiscoporum  Hunerieo 
\ta ,  et  se  trouve  dans  sa  Bibliotheca 
Patrum;  Lyon,    1677,  vol.   VIII, 
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t  vite.  De  Persecutione  yandaiiea^  a?ee  les 
ilnart;  Paria.  16M.  —  FitaS.  PulçentU,  dana 
eca  niaxima  Patrum.  —  Procope,  De  Betto 

f  B  (  Saint  ),  évéque  de  Tolède  de  646  à 
compléta  et  publia  l'ouvrage  de  Dra- 
ir  la  création.  Il  est  lui-même  l'auteur 


dé  trente-deux  petits  poëmet,  en  vers  héroiquet, 
élégiaques,  trodiaïqoes  et  saphiqnes ,  composés 
en  général  sur  des  sujets  de  morale  et  de  religion, 
et  publiés  par  Sirmond  ;  Paris,  1619,  in-8*'.  Ils 
ont  été  réimprimés  dans  les  Œuvres  complétée 
de  Sirmond,  Paris,  1696;  Venise,  1728,  dans 
la  Bibliotheca  Max,  Patrum;  Lyon,  1677, 
vol.  XII,  p.  345,  et  dans  l'édition  de  Dracontios 
par  Ri  vin,  Leipxig,  1651.  On  trouve  dansTiln- 
Ihologia  Latina  de  Burmann  (II,  264  ;  V,  164 , 
ou  n»*  386, 387  de  l'édît.  de  Meyer  )  deux  éM- 
grammes  de  saint  Eugène ,  l'une  sur  l'invention 
des  lettres ,  Tautre  sur  les  noms  des  animaux 
hybrides. 

sirmond,  f^ita  S.  EugenU,  tn  tète  dei  OBuvret  de  ce 
Mini. 

BUOÀifB,  nom  de  quatre  papes,  qoe  void 
dans  leur  ordre  chronologique  : 

BU« ÀHB  I*r,  fils  de  Rustinien ,  Romain ,  Ait 
élu  en  654,  du  vivant  de  Martin  I*',  que  l'em- 
pereur Constant  II  avait  déposé ,  et  qui  ne  se 
scandalisa  pas  néanmoins  de  cette  nomination , 
comme  le  prouve  une  lettre  où  il  prie  Dieu  poor 
le  pasteur  de  l'Église  de  Rome.  Selon  Fleury, 
cette  élection  se  fit ,  en  655,  avec  l'approbation 
de  l'empereur  d'Orient.  Ce  qn'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  successeur  de  Martin  hérita  de  ses 
sentiments  religieux,  et  s'opposa  comme  lui  aux 
prétentions  de  l'Église  grecque.  L'histoire  est 
muette,  du  reste,  sur  le  court  pontificat  d'Eugène. 
On  ne  sait  pas  même  la  date  précise  de  sa  mort  ; 
cependant  elle  fût  fixée  au  2  juin  658,  lorsqu'on 
mit  ce  pape  au  nombre  des  saints.  [Enc.  des 

G.  du  M.  ] 
Fleury,  Histoire  eeeUsiastique,  —  Baroniai,  annotes. 

BUGBNB 11,  Romain,  succéda  à  Pascal  1*^,  en 
824,  et  mouniten  827 .  Les  annales  incomplètes  de 
ces  temps-IÀ  n'ont  conservé  que  quelques  souve- 
nirs sur  les  actes  et  la  vie  de  ce  pape.  Elles  nous 
apprennent, par  exemple,  que  son  élection  fut 
troublée  par  l'ordination  d'un  anti-pape,  d'un  nora 
inconnu,  et  que  ce  fut  pour  fairecesser  le  schisme 
que  Lotbaire,  fils  de  Louis  le  Pieux,  vint  à  Rome. 
Afin  de  prévenir  le  retour  de  ces  troubles,  Eu- 
gène rendit  un  décret  portant  qu'à  l'avenir  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  assisteraient  à  l'élection 
dn  pape ,  décret  qn'il  fit  jurer  au  clergé  romain 
d'observer.  Un  synode  qu'il  assembla  à  Rome 
en  826  est  remarquable  en  ce  qu'il  insista  sur  la 
nécessité  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux 
fidèles.  Eugène  II  mourut  l'année  suivante.  Son 
biographe  nous  dit  qo'il  fut  reoommandable  par 
son  humilité,  sa  simplicité,  sa  doctrine  ;  «  mais,  dit 
Feller,  on  ne  doit  pas  avoir  une  grande  idée  de 
ses  connaissances  ni  de  son  esprit ,  s'il  est  vrai, 
comme  plusieurs  auteurs  l'assurent,  qu'il  établit 
l'épreuve  de  l'eau  froide.  »  Cet  usage  fut  prohibé 
par  Innocent  m ,  dans  le  concile  de  Latran. 
[Enc,  des  G.  d.  M.] 

Lecointe.  Jnnal.  ecclés.  franc,,  ni,  n«  it.  —  Le 
P.  Fr.  Pagl,  BrevUtrium  PonH/Umwi.  -  Feller,  DieL  hut, 

BUofciB  m,  né  à  Pise,  élu  pape  en  1145, 
mort  le  8  juillet  1153.  Il  avait  été  religieBX  de 
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Citeaux  et  abbé  de  Saint- Anastase  avant  que  de 
s'asseoir  sur  le  siège  apostolique.  Les  Roinains, 
supportant  impatictnment  la  domination  tliéo- 
cratiquc,  s'étaient  soulevés,  avaient  rétabli  le 
s(-nat ,  et  mis  à  la  place  du  préfet,  que  nommait 
le  pape,  un  magistrat  qui  devait  présider  le  sé- 
nat avec  le  titre  de  patrice.  Dès  les  premiers 
moments  de  la  rébellion ,  ils  avaient  adressé  à 
l'empereur  Conrad  III,  pour  lui  demander  son 
appui ,  une  lettre  qui  offre  un  singulier  mélange 
de  flatterie  et  d'orgueil,  d^érudition  et  d'igno- 
rance. Mais  Conrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa 
croisade ,  ne  s^était  pas  rendu  à  leurs  instances, 
et  avait  refusé  de  se  mêler  de  ce  différend. 
Luce  II  avait  donc  cru  le  moment  favorable  pour 
ressaisir  son  autorité.  Un  coup  de  pierre  à  la 
tempe  avait  mis  fm  à  ses  espérances  et  A  sa  vie. 
A  peine  éla,  Eugène  III  se  bâta  de  quitter  Rome, 
afin  de  ne  pas  sanctionner,  comme  on  l'exigeait, 
le  rétablissement  du  sénat  et  la  restauration  de  la 
république.  Retiré  à  Tivoli,  dont  les  habitants 
étaient  ejinemis  des  Romains,  il  commença  la 
guerre  ;  mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureu- 
ses pour  lui ,  et  pour  rentrer  dans  Rome  il  fut 
obligé  de  se  soumettre  au\  conditions  que  le 
peuple  lui  imposa.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir»  ce 
fut  que  son  préfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité. 
On  lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'éloigner  bientôt  après  et 
d'aller  voyager  en  Italie  et  en  France.  Pendant 
«on  séjour  dans  ce  dernier  pays ,  il  présida  deux 
conciles,  l'un  à  Reims,  en  1149)  et  l'autre  à 
Tfèvcs,  l'année  suivante;  il  alla  aussi  viMter 
l'abbaye  de  Clairvaux ,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine. 

Cependant  Arnaud  de  Brescia,  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  jusqu'en  Suisse  pour  avoir  osé 
rapi)eler  cette  déclaration  de  Jésus,  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  avait  été  invité 
par  ses  partisans  à  revenir  à  Rome ,  où  il  était 
rentré  comme  en  triomphe,  escorté  de  deux 
mille  Suisses  des  montagnes  qui  Pavaient  aidé 
h  consolider  la  liberté.  Il  avait  engagé  les  Ro- 
mains à  rétablir  les  lois  et  les  magistrats  de  la 
république ,  à  circonscrire  autant  que  possible 
les  droits  qu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître  aux 
empereurs,  et  à  réduire  leur  pasteur  au  gouver- 
nement spirituel  de  son  troupeau.  L'histoire  ne 
nous  apprend  pas  si  ces  réformes  eurent  lieu  ;  il 
parait  seulement  que  durant  tout  le  pontificat 
d'P^ugène  111  les  Romains  furent  en  guerre  avec 
la  papauté.  Eugène  n'avait  point  penlu  cepen- 
dant l'espoir  de  rentrer  un  jour  en  maître  dans 
Rome.  Frédéric  Barbe-Rousse  ayant  été  élu 
empereur  (  1157.),  il  lui  envoya  des  messagers 
pour  solliciter  son  secours  contre  des  sujets  ré- 
voltés, lui  promrttant  en  échange  déplacer  sur 
son  front  la  couronne  impériale.  Frédéric  ac- 
cepta; mais,  avdi»t  qu'il  eût  le  temps  de  tenir  ses 
engagements ,  Eugène  III  mourut,  à  Tivoli.  On  a 
de  ce  pape  des  décrets ,  de^  épitres  et  des  cons- 
titutions. Il   institua  dans   les  académies  les 


grades  de  bachelier,  de  licencié  rt  de  docicir, 
avec  divers  privilèges,  il  embellit  Rome,  oom- 
tniisit  à  Rome  un  palais  près  du  Vatican,  il 
réédifia  Sainte- Marie-Majeure,  qu'il  orna  d'il 
beau  portique.  Eugène  III  conserva  toujours  ■ 
souvenir  reconnaissant  de  l'ordre  de  CUeitt. 
Il  regarda  saint  Bernard  cotnme  sob  maitie, 
et  montra  beaucoup  de  condescendaiice  poK 
ses  conseils.  «  De  faax  esprits ,  dit  Artaud  k 
Montor,  ont  abuse  de  ces  avis  pour  exagérer  la 
abus  que  Bernard  reprenait.  Il  fallait  admirer  d 
la  sagesse  personnelle  du  pontife  et  celle  <fk 
gouvernement  où  les  conseils  et  les  leçons,  cbm* 
ces  même  quelquefois  durement,  étaieiit  reçu 
avec  reconnaissance  et  avec  fruit.  Dans  U  pc^ 
sonne  d'Eugène  on  trouvait  le  zèle ,  ta  piété,  b 
sagesse,  le  désintéressement,  TappbcatioD  li 
gouvernement  de  l'Église ,  aux  prc^^  de  Ui^ 
llgioii ,  k  l'extirpation  de  l'erreur,  adminlilei 
vertus  dont  l'union  forme  l'idée  qu'on  ddt  m 
faire  d'un  grand  pape.  Il  recherchait  les  savaib 
et  savait  les  juger.  Il  récompensait  les  komna 
de  lettres ,  et  faisait  naître  Tesprit  d'émulafioo. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pensée  de  la  tra<liicliQB 
des  œuvres  de  saint  Jean- Damascène  sur  U  foi 
orthodoxe.  »  [  Enc.  des  G.  d.  M.  ] 

Artaud  dr  Montor,  Hist.  des  souverains  Poxli/Seï,  L IL 

ÈUGÈNB  IV  {Gabriel  Condolmere),  néi 
Venise,  dans  la  seconde  moitié  du  quatonlèiM 
siècle,  mort  à  Rome,  le  23  février  1447.  Il  ^ 
neveu,  ou ,  selon  quelques  auteurs ,  fils  de  ce 
Gré4;oire  XII  dont  le  concile  de  Constance  eufS 
l'abiiication.  Sa  fortune  fut  rapide.  Arrivée  Rôa» 
sous  rhabit  de  célestin ,  il  ne  tarda  pas  k  dereiir 
trésorier,  puis  évèque  de  Sienne,  et  enfin  cardioii- 
légat  du  Pic«ntin  et  de  Bologne.  A  la  mort  de 
Martin  V,  en  1431,  le  conclave  le  choisit  pov 
lui  sucrier.  A  peine  assis  sur  le  saint-8iëJEe,il 
accusa  les  Colonne,  neveux  de  son  prédécesseur, 
d'avoir  soustrait  à  la  chambre  apostolique  In 
trésors  amassés  par  ce  pontife.  Au  moment  w 
il  s'aliénait  par  cette  réclamation,  juste  mais  in- 
tempestive, tonte  cette  puissante  famille,  la  ré- 
volte des  villes  du  patrimoine  de  saint  Piètre 
vint  le  jeter  dans  des  embarras  d'un  autre  genre. 
Manquant  d'argent  et  par  conséquent  de  troupes 
pour  comprimer  l'insurrection,  il  insista  avec 
plus  d'opiniâtreté  sur  la  restitution;  mail  le 
prince  de  Salerue,  loin  de  s'en  dessaisir,  fit  mt- 
vir  les  trésors  de  Martin  V  à  sa  propre  déftnWf 
et  les  employa  à  lever  des  soldats  pour  son  pro- 
pre compte,  tout  en  protestant  néanmoiii  ^ 
son  respect  et  de  son  ol)éissance  pour  le  saille 
siège.  Eugène,  irrité,  fit  punir  très-sévèreroent 
tous  les  |)artisans  des  Colonne.  Plus  de  deai 
r^^nts  citoyens  furent  mis  à  mort.  La  maison <le 
Martin  V  fut  rasée,  les  armes  de  sa  famille,  Itf 
monuments  de  son  pontificat  furent  détruits.  De 
leur  crtté,  les  Colonne  s'adressèrent  an  prince  de 
Palestrine,  qui ,  cédant  à  leurs  instances,  résolot 
de  s'emparer  de  Rome  et  d  en  chasser  \e  pape.  U 
prince  se  saisit  de  la  porte  Appia,  et  pénétra  jd** 
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le  là  TÎilé  sans  trooTer  de  résistaDce  ; 
n  combat  acharné,  il  battit  eh  retraite 
iisieurs  des  siens  sur  la  place.  Dès  lors 
déclara  pouf  Eugène,  qui  finit  par 
Colonne le.^  conditions  qu'il  lui  plut; 
irer  leors  garnisons  des  Tilles  quMls 
éeset  restituef  soixante  mille  florins, 
rde  Martin  V.  Cetriompite,  Eugène 
rande  partie  aux  secours  de  Florence 

Martin  V,  par  ta  partialité  pour 
an  et  sa  haine  contre  ces  deux  ré* 
fait  presque  rompu  l'équilibre  de 
ne,  an  cotlttulre^  s'attacha  à  œs  der 
;aiise  commune  avec  elles  contre  la 
Hscontl.  vainqueur  des  Colonne  et 
i  réYoltés,  il  lui  restait  encore  à 

hussites  de  Bohême  et  les  Pères  do 
lie.  Une  terfeuf  panique  detançait 

et  dispersait  à  lair  appfocbe  des 
bis  plus  nombreuses.  Cependant  les 
tient  Tolontiers  consenti  à  une  paix 
s  Eugène  ne  voulut  jamais  entendre 
ter  avec  des  hi^rëtiques,  et  dès  que 
une  tr^ve  conclue  avec  eut  arrivait 
t!  hâtait  d'onlonner  de  la  rompre. 
s  hussites  continuant  à  vaincre^  on 
ociamer  hautement  que  TÉglise  ne 

qu'autant  quVlle  se  réfonnerait 
l.e  concile  de  Bâie  manirestait  les 
>lus  opposée^  à  la  suprématie  ponti- 
;  Voulut  alors  transférer  le  concile  à 
Pères  refusèrent  d'obéir,  se  consti- 
ssus  du  pape,  et  le  citèrent  à  venir 
i  Bàle  dans  le  ternie  de  trois  mois, 
Mre  déclaré  contumace.  Après  deux 

et  de  lerf^iversation^ ,  le  pontife 
lige  de  céder.  îl  se  rendit  à  Bâle,  et 
.  ce  qui  7  avait  été  fait.  On  t  at- 
^cottciliation  aux  efffbrts  de  Tempe- 
nrt,  lors  de  son  voyage  en  Italie; 
y  contribué  lé  plus  puissamment 
loute ,  ce  fut  Une  nouvelle  révolte 
,  rétolte  causée  par  les  cruautés 
I,  favori  d'Eugène ,  et  dont  le  duc 
àta  de  profiter.  LeA  Homaiiis,  fatl- 
uvemement  qui  les  accablait  d'im- 
e  savait  pas  les  défendre,  prirent 
irociamèrent  la  restauration  de  la 
sstituèrent  tous  les  tnagistrats  d'Eu- 
ent  d'autres  h  leur  place,  et  assié- 
e  lui-même  dans  l'église  de  Saint- 
où  il  s'était  réfugié.  D'après  une 
I,  te  peuple  s'empara  de  sa  per- 
mit en  prison  dans  l'église  de  Sainte- 
h  du  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
chapper  sous  un  déguisement,  des- 
-e  dans  une  nacelle,  au  milieu  d'une 
îrres  et  de.  flèches,  atteignit  Ostie 
t,et  se  fît  conduire  delà  h  Florence, 
ne  tarda  pas  cependant  à  être  réta- 
me par  Vitelleschi,  qui  punit  les  re- 
nte sévérité  extrême. 


La  bonne  intelligenee  entre  le  saint-!»i('j;c  <  t 
le  concile  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Eu^^'r.'-, 
qui  portait  impatiemment  le  joug,  profita  (!es 
dispositions  favorables  des  souverains  restés 
neutres  jui^que  là,  pour  dissoudre  une  secom'i^ 
fois  le  ooncile  et  en  assembler  un  nouveau  à 
Ferrare.  L'union  des  Grecs  lui  fournissait  d'ail- 
leurs  un  prétexte  spécieux  :  les  Grecs  refusaient 
obstinément  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller  à 
Bâle,  qui  était  pour  eux  comme  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule. 

La  première  session  du  concile  de  Ferrare 
s'ouvrit  donc  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
prélats,  le  10  février  1438.  La  peste  força  bientôt 
de  le  transporter  à  Florence.  Le  grand  objet  de 
cette  assemblée  était  la  réunion  de  l'Église  grec- 
que à  l'Église  latine,  réunion  que  l'empereur  de 
Constantinople  désirait,  parce  qu'il  espérait  y 
trouver  des  moyens  de  résistance  contre  les 
Turcs.  Après  de  longues  disputes  sur  la  proces- 
sion simple  ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape,  sur  la  nature  du  purga- 
toire, sur  Tusage  du  pain  azyme  dans  la  commu- 
nion, on  finit  par  s'entendre,  ou  plutôt,  de  guerre 
lasse,  on  feignit  de  s'entendre,  et  les  Grecs  adop- 
tèrent les  dogmes  de  l'Église  latine,  moyennant 
la  promesse  d'nne  flotte,  d'une  armée  et  de  sub- 
sides. Le  dik;ret  d'union  fut  dressé  en  grec  et  en 
latin.  On  s'embrassa,  on  signa;  après  quoi  Pa- 
léologue  partit  avec  le  décret ,  auquel  la  grande 
majorité  de  ses  sujets  ne  voulut  jamais  se  sou- 
mettre. Tout  l'édifice'de  l'union  s'écroula  comme 
un  songe.  L'avantage  de  cette  réunion  fut  pour 
Engène  :  on  le  représentait  dès  lors  comme  oc- 
cupé à  pacifier  l'Eglise,  tandis  que  le  concile  de 
Bàle  travaillait  à  la  diviser. 

Le  concile  n*en  persista  pas  moins  dans  ses 
projets  de  réfonne,  et,  après  avoir  de  nouveau 
sommé  le  pape  de  comparaître  à  Bâle,  il  le  dé* 
posa^  comme  perturbateur  de  la  paix  de  l'Église, 
simoniaque,  parjure,  incorrigible,  schismatique 
et  hérétique.  Eugène  répondit  à  ce  décret  par 
un  autre,  où  il  annulait  tous  les  actes  du  concile, 
qu'il  appelait  un  brigandage,  où  les  démons  de 
tout  l'univers  s'étaient  rassemblés  pour  mettre 
le  comble  à  l'iniquité  et  pour  placer  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  l'Église  de  Dieu.  Il 
déclarait  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  se 
sépareraient  pas  immédiatement  excommuniés, 
privés  de  toute  dignité  et  réservés  aux  jugements 
étemels  de  Dieu  avec  Coré,  Dathan  et  Abiron. 
Le  concile  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  opéra- 
tions ,  et  élut  pape  Amédée  YllI,  duc  de  Sa- 
voie, qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  On  vit  alors  se 
renouveler  le  scandale  du  grand  schi!«me. 

Cette  lutte  n'absorbait  pas  tellement  Eugène, 
qu'il  ne  songeât  pas  à  tenir  les  promesses  faites 
à  Paléologue.  Sa  sollicitude  pour  l'empire  d'O- 
rient était  d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  tout 
à  craindre  lui-même  des  Turcs ,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  pouvaient  débarquer  en  Italie.  Il 
envoya  donc  le  cardinal  Julien  Cesarini  auprès 


695 


EUGÈNE 


de  VladîBlafy  qai  venait  de  réunir  les  royaames 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince,  jeune, 
(guerrier,  ambitieux,  se  laissa  persuader  par  l'é- 
loquence du  légat  Deux  éclatantes  yicitoires, 
dues  snrtout  à  l'héroïque  Jean  Hanyade,  for- 
cèrent le  sultan  à  demander  la  paix.  Une  trêve 
de  dix  ans  fut  jurée  sur  le  Koran  et  l'Évangile; 
mais  à  peine  Eugène  en  eut-il  eu  connaissance, 
qull  éclata  en  reproches  et  força  Vladislaf  à  re 
commencer  la  guerre,  sous  prétexte  que  la  paix 
avait  été  conclue  sans  sa  partidpation.  Le  dé- 
sastre de  Varna,  en  1444,  qui  coûta  la  vie  an 
roi  de  Hongrie  et  à  dix  mille  chrétiens,  fut  re- 
gardé eomme  un  châtiment  de  leur  parjure. 

Après  la  mort  de  la  reine  Jeanne  II,  le  royaume 
de  Naples  fut  disputé  par  plusieurs  prétendants. 
Eugène  se  déclara  pour  René  d'Anjou,  et  l'appela 
en  Italie.  11  l'abandonna  dès  que  le  génie  et  la 
puissance  d'Alfonse  d'Aragon  eurent  prévalu  sur 
l'ineonstance  et  la  faiblesse  de  ce  prince.  Il 
chercha  dès  lors  à  s'attacher  son  redoutable  voi- 
sin par  des  concessions  de  toutes  espèces,  ne  lui 
demandant,  en  récompense  de  tant  de  faveurs, 
que  de  l'aider  à  chasser  François  Sforze,  à  qui 
il  devait  la  eonservation  de  ses  États.  Ce  furent 
là  ses  derniers  actes  politiques.  On  dit  qu'au 
moment  de  monrir,  il  s'écria  devant  tout  le 
monde  :  «  Gabriel^  Gabriel,  qu'il  te  serait  bien 
plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  été  ni  pape, 
ni  cardinal,  ni  évèque,  mais  d'avoir  fini  tes  jours 
comme  tu  les  avais  commencés,  en  suivant  pai- 
siblement dans  ton  monastère  les  exercices  de 
ta  règle  I  » 

Il  est  peu  de  personnages  historiques  sur  les- 
quels on  ait  porté  des  jugements  plus  contradic^ 
toires.  Si  on  peut  lui  reprocher  trop  d'ambition, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  qualités  émi- 
nentes,  quand  on  le  voit  à  une  époque  de  cor- 
ruption et  de  dissolution  inouïe  rester  attaché  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale,  se 
refuser  tous  les  plaisirs  et  s'abstenir  même  de 
vin.  Il  était  bel  homme  et  d'une  mine  vénérable; 
quand  il  paraissait  en  public,  il  tenait  toujours 
les  yeux  baissés.  Selon  Platine,  son  biographe, 
il  parlait  avec  gravité  plutôt  qu'avec  éloquence, 
et  était  peu  versé  dans  la  littérature  ;  mais  il 
connaissait  fort  bien  l'histoire.  S'il  n'était  pas 
savant  lui-même,  il  se  plaisait  au  moins  dans  la 
familiarité  des  savants.  Il  eut  pour  secrétaires 
Léonard  Arétin,  Charles  Arétin,  Poggio,  Georges 
de  Trébizonde  et  d'autres  hommes  remarqua- 
bles. C'est  de  leur  plume  vraisemblablement  que 
sont  sortis  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  et 
dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  pon- 
tificale du  P.  Jacob. 

iEneas  Sylvius  l'a  jugé  avec  impartialité,  en 
disant  qu'il  avait  de  l'élévation  dans  l'ftme,  et 
que  son  plus  grand  défaut  était  de  manquer  de 
mesure  en  toutes  choses,  et  d'entreprendre  tou- 
jours ce  qu'il  voulait,  non  ce  qu'il  pouvait.  [Enc, 
des  G,  du  M,]  « 

Ubte,^eta  ConeilH  BtuiUensU.  -  PlaUoa,  y  Use 


'    PonUAcmn.  ■- ktUné  de  Uwtor,  HitUim 
raint  Pontifêt  romains.  —  Lrnfaot .  Hittoi 


Guerre  des  HutsUes  et  du  Ccneilê  dé  BasU. 

KOGKNB  (  Le  prince  François- tu 
SAvoiE-CARiGNAïf  ),  l'uu  des  plus  grao 
raux  des  temps  modernes,  fils  d'Eogè 
rice,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  '. 
nièce  de  Mazarin,  né  à  Paris,  le  18 
1663,  mort  à  Vienne,  le  31  avril  1736. 
destiné  par  sa  famille  à  l'état  eoclésiai 
d'abord  connu  sous  le  nom  d*abbéde  Ce 
il  demanda  du  service  à  Louis  XTV.  \ 
de  ce  prince  lui  fit  concevoir  pour  la  Fr 
haine  qui  ne  se  démentit  jamais.  En  16 
tra  an  service  de  l'empereur  Léopold  l 
ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Viei 
les  ordres  du  duc  de  Lorraine  et  du  prii 
de  Bade.  A  vingt-cinq  ans  il  était  feido 
lieutenant.  Envoyé  par  l'empereur  ai 
duc  de  Savoie  Victor-Amédée,  il  l'entra 
la  coalition  formée  alors  contre  la  Fran 
bataille  de  StafTarde  (1690),  où  ce  pi 
vaincu  par  le  maréchal  de  Catinat,  Eugè 
battit  à  côté  de  lui.  Il  commanda  un  < 
cavalerie  à  l'afTaire  de  la  Marsaglia  (  3 
1693  ),  et  suivit  le  duc  Amédée  dans  s 
dition  en  Dauphiné.  Malgré  les  mauvai 
du  duc  de  Savoie,  Eugène,  qui  avait  fai 
de  valeur  et  de  talents  supérieurs,  fut  • 
grade  de  feld -maréchal.  On  dit  qu'àceit 
Louis  XIV  lui  fit  offrir  le  t>êton  de  mar 
France,  le  gouvernement  de  Champagne  • 
pistules  de  pension.  On  ne  peut  s'erop^ 
regretter  qu'Eugène  n'ait  pas  alors  at 
aversion  pour  Louis  XIV  et  rapporté  à 
son  génie  etsonépée.  En  1697,  Mustapha 
avancé  vers  le  Danul)e  |)our  soutenir  Ték 
avait  couronné  roi  de  Hongrie,  le  princ 
fut  envoyé  contre  lui,  mais  avec  défei 
gager  une  alTaire  générale  :  il  n'avait  qu 
hommes.  Après  avoir  observé  son  fo 
ennemi  et  couvert  Petervaradin ,  il  vit  I 
se  diriger  vers  Segedin.  Tombant  alon 
ment  sur  son  arrière-garde,  il  la  tailla  e 
Mustapha,  efTrayé,  jeta  un  pont  sur  li 
près  de  Zentha  ;  mais  il  avait  à  peine  i 
rive  opposée,  que  toute  l'armée  allemi 
l'assaillir  (  1 1  septembre  ).  Le  pont  se  r 
le  prince  Eugène,  dét>arrassé  par  cet 
d'une  partie  de  l'armée  ottomane,  éci 
ce  qui  n'avait  pu  passer  la  rivière.  Tre 
Turcs  tués  ou  noyés,  l'artillerie  et  les  é 
du  sultan  pris  ou  anéantis,  vingt-sept  | 
le  grand-vizir  Elmas  restés  sur  le  chan 
taille,  tels  furent  les  résultats  de  œtti 
journée.  De  l'autre  rive  de  la  Theiss,  M 
qui  avait  vu  la  destruction  de  son  armée, 
k  Témesvar  et  de  là  à  Andrinople,  sa 
tenté  de  réparer  cet  immense  désastre. 

Tandis  que  l'Europe  entière  applaudfa 
gloire  du  prince  Eugène,  ses  ennemis 
firent  entendre  à  l'empereur  que  son 
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méconnue  ;  on  retira  même  au  yain- 
Kentha  son  épée.  Une  yive  rumeur  ac- 
!tte  injustice,  et  Léopold  rendit  sa  fa- 
?une  prince,  qui  ne  consentit  à  repren- 
mmanderoent  qu*à  condition  d'être  à 
Tranchi  de  la  tutelle  des  courtisans.  Il 
longrie,  et  de  là  attaqua  la  Bosnie.  Ses 
furent  déconcertées  par  Mustapha- 
pacha  échappé  de  Zentha  et  alors  dans 
c  quelques  débris  de  Tarmée  turque, 
érations  militaires  succédèrent  les  né- 
,  et  le  26  janvier  1699  se  conclut  à 
:  un  traité  par  lequel  les  Turcs  cédè- 
opold  rr  la  Transylvanie  ;  aux  Polo- 
odolie,  l'Ukraine  et  cette  ville  de  Ka- 
souvent  attaquée  par  Jean  Sobieski  et 
nce  Jacques  son  (ils.  Le  tsar  Pierre 
AzoF,  dont  il  était  déjà  mattre,  et  les 
gardèrent  Sainte-Maure,  des  places  en 
il  la  Morée  conquise  par  leur  doge  Mo- 
jaot  aux  Hongrois  réfugiés,  ils  aimé- 
K  se  faire  sujets  des  Turcs  que  d*accep- 
ditions  que  leur  ofTrait  l'empereur. 
i  éclata  la  guerre  de  la  succession  à  la 
d'Espagne,  le  prince  Eugène,  qui 
rminé  l'empereur  à  se  déclarer  contre 
r,  fut  envoyé  en  Italie  (  1701  )  avec 
mmes,  libre  de  s'en  servir  à  son  gré. 
!  dans  le  Trentin,  passe  l'Adige  et 
*ste  de  Carpi,  sur  le  canal  Blanc,  après 
ïs  d'un  combat  opiniâtre.  Son  adver- 
laréchal  de  Catinat,  dont  la  première 
été  d'aller  au-devant  de  lui,  et  qui  n'a- 
ire  prévaloir  son  avis  dans  le  conseil, 
]ue  derrière  l'Oglio.  Cette  retraite  était 
J  Eugène  s'arrèta-t-il  dans  le  Bressan. 
\  Versailles,  au  lieu  de  mettre  Catinat  à 
réparer  on  échec  dont  elle  seule  était 
npressa  de  lui  envoyer  un  successeur, 
)tueux  maréchal  de  Yilleroy.  Persuadé 
*erait  les  revers  de  son  i>rédéces8eur, 
gpassa  roglio,  et  attaqua  Eugène  à 
croyait  ne  trouver  là  que  3,000  hom- 
en  avait  1 1 ,000,  fortement  retranchés, 
fois  repoussé  avec  une  perte  énorme, 
enfm  à  son  projet.  Catinat,  quoique 
ontaire,  dirigea  la  retraite  de  l'armée, 
i  couvert  derrière  l'Oglio.  Eugène  prit 
ascaria,  Rodolesco,  La  Mirandole,  et 
intouedèsle  10  janvier  1702,  pendant 
9upes  de  France  et  d'Espagne  se  ren- 
irs  quartiers  d'hiver.  Villeroy  établit  son 
énéral  à  Crémone  ;  Eugène,  qui  avait 
;ences  dans  la  place,  résolut  de  l'y  sur- 
1  passa  l'Oglio  à  Ustiano,  et  marcha 
it  sur  Crémone,  dans  la  nuit  du  31  jan- 
i  que  le  prince  Thomas  de  Vaudemont, 
•rselio  avec  près  de  dix  mill  e  hommes, 
la  rive  droite  du  Pô  pour  venir  enle- 
t  que  Villeroy  y  avait  jeté  de  Crémone. 
,  ardent  partisan  des  Impériaux,  intro- 
8  sà  maison  et  dans  son  église,  par  un 


I  aqueduc  qui  commoniquaH  avec  sa  cave,  cinq 
cents  grenadiers  et  bon  nombre  de  sapeurs  alle- 
mands. Ceux-ci  s'emparèrent  de  deux  portes, 
dont  les  gardes  étaient  endormis ,  les  ouvrirent 
sans  que  l'alarme  fût  donnée  dans  la  ville,  et  le 
prince  Eugène,  après  avoir  fait  six  lieues  en  pays 
ennemi  sans  être  aperçu  des  Français,  entra  dans 
Crémone  avec  sept  mille  hommes  de  troupes 
choisies.  Heureusement  le  marquis  de  Crenan, 
directeur  de  l'infanterie,  avait  donné  l'ordre  à 
quelques  bataillons  de  se  trouver  avant  le  jour 
devant  la  porte  du  Pô,  pour  passer  une  revue. 
Les  Allemands,  en  arrivant  à  cette  porte ,  trou- 
vèrent une  troupe  sous  les  armes  et  prête  à 
leur  résister.  Déjà  ils  avaient  surpris  la  garde  de 
la  place  d'armes.  Villeroy,  réveillé  par  la  fusillade 
à  sept  heures  du  matin,  s'y  rendit  en  toute  hâte; 
mais  il  fut  fait  prisonnier.  Les  Français,  quoique 
privés  de  presque  tous  leurs  généraux,  tués, 
blessés  ou  pris  dans  les  premiers  moments  de 
confusion,  combattirent  de  me  en  rue  et  refoulè- 
rent les  Impériaux  jusqu'aux  remparts.  Le  prince 
Thomas  de  Vaudemont  n'arriva  qu'à  deux  heures 
de  l'après-midi  en  face  du  pont  que  les  Français 
venaient  de  couper,  et  le  prince  Eugène,  après 
plus  de  dix  heures  de  combat,  évacua  la  ville  en 
emmenant  avec  lui  le  maréchal  de  Villeroy  et  en- 
viron cinq  cents  prisonniers.  Il  en  laissait  à  peu 
près  autant  des  siens,  et  parmi  eux  le  baron  de 
Mercy.  Il  y  avait  eu  de  part  et  d'autre  au  moins 
un  millier  d'hommes  de  tués. 

Vendôme  vint  remplacer  Villeroy.  Alors  s'ou- 
Trit  une  campagne  d'observation ,  où  brillèrent 
do  plus  vif  éclat  les  talents  de  Vendôme  et  d'Eu- 
gène. Vendôme,  secouru  par  le  roi  d'Espagne, 
put  enfin  réparer  les  fautes  de  son  prédéctôseur. 
A  Santa- Vittoria,  il  força  les  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Modène,  et  gagna  la  bataille  de  Lux- 
zara  (  août  1702  ),  moins  indécise  que  ne  le 
prétendirent  les  alliés  et  le  prince  de  Ligne,  puis- 
que Eugène  y  perdit  l'élite  de  son  armée,  ses 
meilleurs  offlders,  entre  autres  le  prince  de  Com- 
mercy»  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  et 
qu'il  ne  put  même  empêcher  Vendôme  et  le  roi 
d'Espagne  de  s'emparer  de  Luzzara,  de  Borgo- 
Forte  et  de  Guastalla.  Le  poste  d'Ostaglia  resta 
seul  aux  vaincus.  Néanmoins  Eugène,  rappelé  à 
Vienne,  fut  nommé  en  1703  président  du  con- 
seil aiilique  de  la  guerre  et  administrateur  de  la 
caisse  militaire.  Il  quitta  momentanément  ce 
poste  élevé,  auquel  II  dut  de  pouvoir  agir  désor- 
mais avec  plus  de  liberté,  pour  passer  en  Ba- 
vière (  1704  ),  où  était  déjà  Mariborough.  Alors 
se  forma  un  triumvirat  fatal  à  la  France,  entre 
Heinsius ,  grand  -  pensionnaire  de  Hollande , 
Mariborough  ,  qui  représentait  l'Angleterre,  et 
le  prince  Eugène,  au  nom  de  l'Empire. 

Le  maréchal  de  Marsin  avait  passé  le  Danube 
avec  30,000  hommes  ;  les  Bavarois  pressaient 
Vienne,  menacée  d'un  autre  côté  pai  Ragotzi  et 
les  Hongrois  :  l'Empire  semblait  toucher  à  sa 
perte.  Mais  Eugène  fut  joint  par  Mariboroogli, 
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qui,  après  in  combat  sanglant,  avait  pris  Do- 
nauwœrtti  et  franchi  le  Danul)e  (  *).  juillet  ).  Alors 
une  affaire  (générale  devint  inévitable  :  Tannée 
franco-bavaroise  était  de  64),000  homuu;^  ;  Eu- 
gène et  Marllrarougli  n'en  avaient  (|ue  52,000. 
Tallardy  Marhin  et  l'électeur  de  liaviërc  prirent 
les  plus  mauvaises  dis(K>sitions.  Ils  combattirent 
avec  valeur,  mais  sans  ensemble,  el  avec  une 
imprévoyance  qui  révélait  l'ignorance  la  plus 
complète  de  la  <;uerrc.  £u  quelques  instants , 
Marlborou^b,  avec  son  impétuosité  et  sa  pré- 
sence d'esprit  onlinaires,  enfonça  l'aile  droite 
des  Français,  et  s'empara  sans  coup  férir  de 
11,000  hommes  retranchés  ou  plutôt  oubliés 
dans  le  village  de  Blenhcim,  près  de  Hoclistieflt. 
Après  avoir  éprouvé  une  forte  résistance  à  l'aile 
gauche,  où  étaient  Marsin  et  l'électeur,  Eugène 
vainquit  enfin.  La  1  ataille  avait  commencé  le 
13  août  1704  à  midi,  et  la  victoire  était  décidée 
avant  la  nuit.  Les  vainqueurs  penlirent  9,000  hom- 
mes, il  est  vrai;  ils  eurent  8,000  blessés;  mais 
ils  avaient  presque  entièrement  détruit  l'année 
franco -t>avaroisc,  car  après  la  bataille  on  put 
à  peine  rasseml>ler  '>o,000  liommes  :  17.,000 
morts,  20,800  prisonniers,  toute  l'artillerie,  un 
nombre  prodigieui  de  drapeaux  et  d'étendards, 
tous  les  équipages,  plus  de  1,200  officiers  de 
marque  avec  l'un  des  généraux  en  chef  faits 
prisonniers,  cent  lieues  de  pays  perdues,  tels 
Airent  les  résultats  de  cette  victoire,  due  à  la  va- 
leur de  Mariborough,  aux  combinaisons  straté- 
giques d'Eugène,  et  surtout  au  parfait  accord  de 
ces  deux  capitaines. 

Pendant  que  les  alKés  triomphaient  en  Alle- 
magne, Vendôme,  en  Italie,  avait  vaincu  le  duc 
de  Savoie,  alors  ennemi  de  la  France,  et  il  enle- 
vait presque  toutes  les  places  du  Piémont.  En- 
gène  fut  envoyé  au  secours  dn  duc.  Après  de 
savantes  marches  eut  lieu  à  Cassano  (  16  août 
1705  )  une  bataille  sanglante,  où  Eugène,  deux  fois 
blessé  et  vaincu,  fut  ol)ligé,  malgré  toute  son 
habileté,  de  renoncer  à  passer  FAdda.  Vendôme 
battit  encore  le  comte  do  Reventlau  A  Cassioato. 
11  se  pré|)arait  môme  à  se  joindre  à  La  Fetiillade, 
qui  assiégeait  Turin,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour 
conimander  en  Flandre,  à  la  place  de  l'incapable 
Villoroy ,  qui  venait  de  cx>mpromettre  encore  la 
France  pai  la  inerte  de  la  ttataille  de  Ramillies.  * 
Eugène  alors  reprit  l'offensive,  |)assa  le  Pô,  prit 
Correggio,  et  alla  avec  40,000  hommes  attaquer 
les  50,000  Français  qui  assiégeaient  Turin. 
Le  jeune  duc  d'Orléans  (depuis  régent  Hcs 
commandait  ;  mais  il  n'avait  qu'une  autorité  no- 
minale :  le  coin  mandement  réel  était  aux  mains 
de  La  Feuilladc  et  de  Marshi.  Le  duc  d'Orléans 
insista  à  plusieurs  reprises  pour  réunir  l'arniée 
en  un  seul  corps  et  marcher  à  l'ennemi.  Malgré 
ses  instances  et  même  se.<  menaces,  La  Feuillade 
et  Marsin  s'v  n'fnsèrent,  et  s'obstinèrent  à  at- 
fendre  l'ennemi  dans  leurs  lignes,  éparpillant 
niii:i  l'année  français:*  bur  une  longue  étendue 
de  ntraucheinents  insuffisanta.  Le  7  septembre 


au  matin,  le  prince  Eogène  eonaiMBça  l'Mfiqv 
des  lignes  françaiies  entre  la  Dora  et  la  Stm. 
Les  Allemande,  avec  leur  Taleur  froids  ctib- 
tinétt,  s'avancèrent  sans  tirer,  «ous  le  feud'w 
artillerie  formidable,  jusqu'au  pied  des  reli» 
chements  des  Fran^^.  Ceux-d  les  rsçnirt 
avec  une  égale  bravoure,  les  chnsaènnt  â  pir 
flieun  reprises  de  leurs  lignes»  «t  pendant  te 
heures  le  succès  de  la  bataille  resta  inoaM 
Mais  Marsin  ayant  été  blessé  morteUeiaeat,  ë 
le  duc  d'Orléans  contraint  par  deux  bieiuftfè 
quitter  le  combat,  lei  lignes  furent  foroiai  pr 
le  prince  d'Anlialt,  et  les  Français  s'enAiiiMta 
désordre  dans  la  dimction  de  Pigoml.  M 
fut  délÎTré,  l'armétt  française  dispersée,  m 
matériel  détruit  et  sa  caifse  militaire  eoMi 
L'Italie  supérieure  et  Napfaas  tombèrant  an  sa- 
voir du  vainqueur. 

Dans  la  campagne  suivante  le  priaei  El* 
gène  et  le  duc  de  Savoie  tentèrent  de  s'ernavr 
de  la  Provence.  Us  frandiirent  les  Alp»  k 
1''  juillet  1707,  avec  environ  40,000  lioniiiiei;M 
le  26  juillet  ils  vinrent  mettre  le  siège  ^**t 
Tonton.  Mais  les  maladies  so  purent  dan  li 
camp  des  alliés,  et  le  22  août  suivant  ib  tolÉi 
forcés  de  battre  en  retraite  ei  de  se  replîerNr 
Nice  avec  une  perie  déplus  de  10,000  bouM. 
Pour  réparer  cet  écèiec,  Eugène  marcha  or  il 
ville  de  Suse,  et  s'en  empara  Je  3  octobre. 

En  170S,  Eugiène  pa»8a  en  Hollande  pour  rtf- 
fermir  les  Etats  dans  leurs  intentions  boitiii 
contre  la  France  ;  ensuite  il  rejoignit  MuÉi- 
rough,  et  força  avec  lui,  à  Oudenanle.  Veaddw 
et  le  duc  de  Bourgogne  à  une  retraite  qu'oopnt 
regarder  comme  une  di.'faite,  puisque  Lille  M 
assiégée  et  prise  parles  allies,  malgré  son  béni- 
que  défense.  Vendôme  n'avait  pu  agir  :dn«- 
dres  de  cour  endialnaient  sa  vukmté.  Exalté  pv 
ces  succès  inespérés,  un  officier  dit  un  jour  è- 
vaut  Eugène  qu'il  ne  désespérait  pu  ^ièm'pf 
qu'à  Bayonne.  «  Vous  irez,  répondit  le  priMi 
«  si  le  roi  de  France  vous  donne  un  pasicpMl 
«  pour  revenir.  »•  Malgré  les  dillicultés  qu'il  In» 
vait  à  conquérir  la  France,  Eugène  avait  cr 
tainement  en  vue  son  déineraVement.  Dudoi  « 
vu  un  mémoire  où  le  prince  avait  développé  a 
vaste  projet.  Louis  XIV,  rétiuit  aux  plus  fidn* 
ses  extrémités,  demandait  la  paix.  Les  allia  v 
voulant  la  lui  accorder  qu'à  des  conditio»  \tt 
miliantes,  il  en  appela  encore  une  fois  as  Ml 
des  armes.  Mariborough  et  Eugène  ouvrimtii 
campagne  de  1709  avec  80,000  hommes; le ■•> 
réchal  de  Villars,  avec  70,000  aeutement,  }^ 
une  position  inattaquable,  qu'il  ne  quitta  qa'api^ 
avoir  vu  prendre  Toumay  et  assiéger  Mms.  1 
s'arrêta  à  Malplaquet.  Là  eut  lieu  une  fastaU' 
(  1 1  septembre)  longtemps  incertaine,  où  EiwlK 
et  Villars  furent  blessés;  les  Français  iss^ 
7,000  tués  et  10,000  blessés.  Les  alliés  durai 
se  regarder  comme  vainqueurs,  car  il»  ei  Ril 
le  champ  4ie  bataille,  mais  jonché  de  2t^,0  ^  ^ 
leurs  morts.  Boufilers,  volontaire  sons ^'^ 
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aite  en  bon  ordre,  et  alla  se  mettre  à 
[itre  Le  Quesnoy  et  Valeociennes. 
aot  un  changement  subit  (1711)  avait  fait 
larlborough  la  faveur  de  la  reine  Anne, 
prince  Eugène  se  rendit  à  Londres,  au 
einent  de  1712,  pour  aider  floo  ami 
sa  ^oire  militaire  et  de  tiuit  le  crédit 
reur;  Marlborough  perdit  le  comman- 
e  Tannée  anglaise,  et  les  ministres  de 
inné  ouvrirent  avec  la  France  des  né- 
i  qui  aboutirent  à  un  armistice  condu  à 
e  17  juillet.  £ug^,  que  cette  oûBven- 
lit  de  quinze  mille  auxiliaires,  n'en  vint 
i  mettre  le  siège  devant  Landrecies. 
son  armée,  forte  de  cent  mille  bom- 
.upérieure  de  plus  de  vingt  mille  liom- 
le  de  Yillars,  il  n'avait  négligé  aucune 
n  pour  couvrir  le  siège  de  Landrecies. 
t  d'immenses  magasins  à  Marcbiennes 
irpe,  il  les  avait  liés  avec  son  camp  par 
le  ligne  de  fortifications  de  campagne, 
retrancbé  placé  à  Denain  entre  Mar- 
;t  Landrecies,  et  gardé  par  dix- sept  ba- 
)us  les  ordres  du  général  hollandais 
pel ,  (  lord  Albeinarle  ) ,  pnotégieait  ces 
tucoup  trop  étendues.  Ce  vice  dans  les 
as  d'Eugène  n'échappa  point  à  Villars, 
il  lui  fut  indiqué  par  le  maréchal  de 
iott.  Le  générai  français,  donnant  le 
reBnemi  par  une  attaque  sinuilée  du 
i^andrecies,  et  faisant  masquer  Mar- 
Mff  le  eointe  de  Broglie,  ntarcha  rapide- 
Denain  avec  la  meilleure  partie  de  ses 
e  24  juillet.  Lord  Albemarle  fut  en- 
tait prisonnier  avec  deux  princes  de 
î  priace  de  Holsteia,  le  prince  d'Anhalt, 
kd  nombre  d'ofliciers.  De  tout  son  corps 
1  ne  as  sauva  pas  quatre  cents  hommes, 
pes  du  prince  Eugène  arrivaient  à  la 
reprendre  ce  poste;  mais  Villars  les 
froîite  les  uBes  après  les  ^trea.  Après 
ivé  les  postes  placés  sur  les  bords  de 
il  s'empara 4e  MarchieoAes  le  30  juillet. 
MKtre  mille  prisonniers,  et  s'y  rendit 
un  sii^ierbjS  par«  d'artillerie  et  d'im- 
pprovifiioan^wents.  Le  prince  Eugène, 
«ver,  ie  2  aoi^  te  siéi^  de  Landrecies, 
ifècher  ksFraïkçais  de  reprendre  Douai, 
oy  et  Bouchai».  Il  perdit  cinquante  ba- 
rente  ffjéimmx,  qi|^rer?ingts  drapeaux, 
la  ses  coi}M|<jètes ,  et  se  replia  jusque 
murs  de  Bruxe^ea.  La  campagne  sui- 
lui  fut  pas  plus  favorable;  il  se  laissa 
i  tromper  par  de  fausses  attaques,  et  ne 
tclier  la  prise  de  Landau  et  de  Fribourg. 
»}aot  plus  que  des  revers,  Eugène  dé- 
èmpereur  à  faire  sa  paix  avec  la  France, 
u*s  1714  il  signa  avec  Villars  à  Rastadt 
qui  dopna  eofin  quelque  repos  à  l'Eu- 

w  TMres  renouvelèrent  la  guerre.  Le 
ir  AU ,  avec  1 50,000  hommes ,  entra 


en  Hongrie.  L'empereur,  ^ébarrasaé  de  l«i 
France,  envoya  contre  lui  Eugène,  qui,  dès  le 
27  juillet,  passa  le  Danube  à  la  tète  de  60,000 
hommes,  Télite  des  forces  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  de  70,000  spahis.  Il  était  retranché  à  Pe- 
tervaradin,  lorsque,  le  5  août  1716,  il  fut  attaqué 
par  toute  l'armée  ottomane.  Merveilleusement 
secondé  par  Bonneval,  le  prince  de  Wurtcml)e)g 
et  Palfy,  ses  lieutenants,  Eufène  repoussa  les 
Turcs.  A  la  tète  de  2,000  cavaliers  d'élite,  il 
rompit,  après  deux  heures  de  combat,  les  janis- 
saires et  les  mit  en  fuite.  La  victoire  alors  fiit 
assurée.  Le  grand-vizir,  désespéré,  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée  et  y  périt  en  héros.  Los  débris 
de  son  armée  se  réfugièrent  à  Bdgrade.  Les 
Ottomans  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
cent  quatorze  canons,  cent  cinquante  drapeaux 
et  six  mille  hommes  ;  les  vainqueurs  q'en  per- 
dirent que  trois  mille.  Vingt  jours  après  la  vic- 
toire de  Petervaradin,  les  impériaux  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Témeswar,  qui,  après  avoir 
soutenu  quarante-quatre  jours  d'attaque,  ob- 
tint une  capitulation  honorable,  le  13  octobre. 
L'Europe  chrétienne  oéléi>ra  oette  nouvelle 
victoire  remportée  aur  lee  Ottomans,  et  le 
prince  Eugène  reçut  du  pape  le  bonnet  et  l'estoc 
béni. 

En  1717,  il  assiégea  Belgrade,  où  le  pacha 
turc  fit  une  défense  admirable;  mais,  malgré  le 
feu  de  l'artillerie  de  la  place,  malgré  les  maladies 
qui  dévoraient  son  armée,  Eugène  parvint  le 
22  juillet  à  établir  ses  batteries  :  la  ville  allait 
être  écrasée,  lorsque  le  grand- vixir  parut  à  Nissa, 
le  30,  avee  i  &0,000  hommes,  dans  le  but  de  dé- 
livrer Belgrade.  Le  camp  d'Eugène  était  menacé 
des  hauteurs  deKrutzka.  Au  lien  d'attequeravec 
des  forces  d'une  supériorité  si  accablante  les 
ehrétiena,  dont  le  nombre  primitif  de  quatre-vingt 
mille  aviût  été  dinntnué  par  les  lutigues  du  siège, 
le  grend-vizir  perdit  un  temps  précieux  en  dèK- 
bératioBS.  Durant  quinze  jours  les  deux  corps 
te  canonnèrent  virement,  cha<^e  armée  espé- 
rant la  retraite  de  l'autre.  EnGn  Eugène,  voyant 
que  le  grand-viiôr  ne  décampait  pas,  et  prévoyant 
une  attaque  généfide  de  la  part  des  Turcs,  réso- 
lut de  la  prévenir.  Il  laiesa  un  corps  d'observa- 
tion devant  Belgrade  (  15  aoftt)  ;  à  minuit  il  s'é- 
lança en  avant  centre  l'armée  turque  par  on 
mouvement  excentrique,  et  arriva  jusqu'aux  re- 
tranchements du  vizir,  à  la  Aiveur  d'un  épais 
brouillard.  Quelque  désordre  se  mit  dans  ses 
troupes  :  il  répara  tout.  Ses  Kentenants  le  se- 
condèrent parfaitement  ;  La  Colonie,  è  U  tête  des 
Bavarois,  emporta  une  batterie  de  treize  pièces 
de  canon.  Eugène,  apercevant  cet  avantage,  l'ap- 
puya avec  ses  meilleurs  régiments  de  cavalerie. 
A  onze  heures  la  victoire  était  décidée  et  l'armée 
du  viair  en  pleine  déroute.  Eugène,  dans  ce  der- 
nier effort,  avait  reçu  un  coup  de  sabre  :  c'était 
sa  treizième  blessure.  Deux  jours  après ,  Bel- 
grade capitula.  Cette  victoire,  la  plus  étonnante 
qM*ii  eût  remportée,  fut  legardée  par  les  dévote 
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comme  un  mincie,  et  comme  une  témérité  par 
ses  ennemis. 

Eugène,  fier  de  ce  grand  succès,  songeait  è 
menacer  Constantinople,  bat  de  ses  désirs  de 
gloire,  lorsque  la  paix  de  Passarowitz  Tint  arrê- 
ter son  génie  dans  sa  course  rapide  (20  juillet 
1718).  Dix  ans  de  paix  laissèrent  au  repos  le 
guerrier  qui  pouvait  seul  élever  l'empereur  au- 
dessus  des  autres  souverains.  H  s'occupa  tour  à 
tour  des  affaires  publiques  et  des  siennes.  L'em- 
pereur Charles  VI  n'eut  jamais  de  meilleur  con- 
seiller que  lui.  Finances,  administration,  poli- 
tique présente  et  à  venir,  Eugène  s'occupait  de 
tout,  et  ses  conseils,  bien  qu'écartés,  sont  encore 
une  preuve  de  sa  pénétration,  de  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  des  divers  États  de  l'Eu- 
rope et  de  la  sage  prévoyance  de  ses  idées  pour 
la  prospérité  de  l'Empire. 

Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  l'embellissement 
d'un  palais  magnifique,  où  il  rassemblait  une 
foule  de  livres  précieux,  de  tableaux,  d'objets 
d'art,  d'histoire  naturelle,  achetés  à  grands  frais 
à  Londres  et  sur  le  continent.  C'est  pendaot 
qu'il  occupait  si  dignement  ses  loisirs  qu'arriva 
la  guerre  de  la  succession  au  trône  de  Pologne 
(1733).  Il  n'approuva  pas  que  l'Empire  prit  le 
parti  d'Auguste  II;  Louis  XV  soutenait  Stanis- 
las ;  les  temps  et  les  hommes  étaient  changés,  et 
Eugène  avait  apprécié  les  immenses  ressources 
de  la  France.  Pourtant  il  accepta  le  comman- 
dement de  l'année  impériale  sur  le  Rhin.  Les 
soldats  l'y  accueillirent  avec  un  respectueux  en- 
thousiasme. Presque  tous  avaient  servi  sous  lui  : 
son  retour  parmi  eux  fut  un  jour  de  bonheur, 
une  fête  de  famille. 

Les  succès  des  Français  furent  rapides,  et 
l'empereur  perdit  en  quelques  mois  tout  ce  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Rhin.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Berwick,  prit  Kehl  et 
Philipsbourg.  Le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas 
voulu  livrer  bataille,  de  peur  de  compromettre 
à  soixante-onze  ans  une  gloire  acquise  dans 
tant  de  guerres ,  conseilla  la  paix  :  eUe  Ait  con- 
clue le  3  octobre  1735.  Les  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine  Airent  cédés  à  Stanislas  Lecszinski, 
pour  être  à  sa  mort  réunis  à  la  France.  Eugène 
qmtta  l'armée,  pour  n'y  plus  reparaître.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ses  travaux  aux- 
conseils  de  l'empereur  et  dans  les  plaisirs  d'une 
société  choisie.  Partout  i  Vienne  il  était  l'objet 
de  cette  admiration  qu'il  avait  si  justement  mé- 
ritée; les  princes,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
pays ,  cherchaient  à  l'approcher,  el  il  semblait 
on  roi  au  milieu  de  la  société  qui  l'entourait. 

Un  soir,  il  était  ehes  la  comtesse  de  Bathyani, 
la  seule  femme  qu'il  eût  jamais  admise  à  son 
intimité,  lorsqu'il  se  trouva  si  gravement  mdis- 
posé,  qu'on  Ait  obligé  de  le  transporter  chez  lui. 
Le  chevalier  Carelli  lui  donna  ses  soins  ;  mais  le 
21  a\Til,  à  onze  heures  du  matin  environ,  le 
prince  Eugène  fut  trouvé  mort  étouffé  dans 
son  lit  Souvent  depuis,  dans  sa  mauvaise  for- 


tune ,  Charies  VI  s'est  écrié  :  «  La  fb 
l'Empire  a  donc  péri  avec  le  prince  Eog 
Ce  grand  capitaine  était  détaille  moyen 
fortement  constitué.  Le  feu  de  ses  yeoi 
l'énergie  de  son  âme.  n  fot  presque 
exempt  des  faiblesses  qui  ont  gftté  tani 
beaux  caractères  :  l'amour  des  femmes 
pas  plus  d'influence  sur  lui  que  sur  N 
avec  lequel  d'ailleurs  on  peut  remanq 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  G 
héros  de  nos  jours,  Eugène ,  s'affranchii 
règles  anciennes,  s'abandonna  aux  inspir 
son  génie  ;  sa  valeur  fit  le  reste.  Il  est  ast 
du  petit  nombre  des  généraux  qui,  dan 
septième  siècle,  ont  le  plus  perfectionna 
la  guerre.  Napoléon,  dont  l'opinion  en  pai 
tière  ne  saurait  être  suspecte,  le  met  au 
Turenne,  du  grand  Frédéric,  et  il  regarda 
des  chefs-d'œuvre  tous  les  plans  de  c 
du  prince  Eugène.  [J.  Latbiu,  dans  VI 
G,  du  Jf.,  avec  addit.] 

Damont  et  Roasset.  Hittoire  militaire  d»  p 
ffétu.  -  Ferraii.  De  Rebut  gestit  Eugmii.  —  I 
Histoire  du  prince  Etêçène.  —  Le  prince  de  L 
du  prince  Eugène. 

BueèNB  on  bugbnios  bulgari 

grec,  né  à  Corfou,en  1716,  mort  à  Péte 
en  1806.  Il  étudia  en  Grèce,  professa  à 
Cozane,  Janina,  et  fut  appelé  à  la  dire 
l'école  du  MontAlhos  et  de  Constantii 
s'efforça  d'initier  sa  patrie  aux  scienc 
lettres  et  à  l'esprit  de  l'Europe.  D  eul 
contre  les  attaques  et  les  persécotioQ 
adversaires.  «  Je  n'ai  que  trop  connu 
Athos,  dit-il ,  dans  son  commentaire  su 
mier  livre  des  Géorgigues  de  Virgile; 
qu'après  avoir,  pendant  cinq  années  < 
constantes,  de  (alignes  et  de  chagrins,  c 
fonder  un  collège  que  j'avais  appelé  VAtI 
j'ai  dû  reconnaître  que  tous  mes  eflbrt 
superflus.  »  Il  voulait  que  la  croyance 
la  persuasion,  et  reconnaissait  deux  y 
théologies,  l'une  mtuitive,  et  qui  par  co 
n'admettait  par  l'examen,  l'autre  su 
d'être  discutée ,  cherchant  ainsi  à  intn 
philosophie  dans  l'enseignement  de  la  t 
sans  blesser  les  susceptibilités  de  l'Églis 
avoir  visité  Constantinople,  les  nniver 
liennes,  en  1767 ,  il  se  rendit  en  Aller 
Leipzig,  pour  y  surveiller  l'impression  d 
gique ,  déjà  incomplètement  ou  inexi 
reproduite  ailleurs.  En  1768,  il  édiU 
vres  de  Joseph  de  Bryenne,  et  ajouta  à  i 
tion  une  étude  sur  la  Logique  de  N 
Blemmidès.  Il  publia  vers  la  même 
d'antres  ouvrages ,  tels  qu'un  Traiié  de 
rance  et  un  Essai  historique  et  criii 
le  Partage  de  la  Pologne,  d'après  Vc 
Leipzig  il  traduisit  en  grec  ancien  l'ouvrai 
gner  sur  les  mathématiques.  Appelé  a 
par  Catherine  n,  il  lut  élevé  par  cette  lo 
au  siège  archiépiscopal  de  Slavonie  et  < 
son.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  gn 


omphe,  en  boîs  et  en  carton,  pour  le 
atberine  ces  deux  vers  grecs  : 

T^  iiap63(]>  f|8i^  KauxduTia  x'ouprj 
l7CTG0.6fOv  Tpo(i£ei  Bu^vriov  àoru. 

Due  les  monUi  Caucase  frémissent  et 
nble  sur  ses  sept  collines.  » 

de  Ligne ,  le  comte  de  Ségur  et 
«rt,  qui  accompagnaient  Callierinc, 
irtisansque  profonds  hellénistes, don- 
vers  une  interprétation  flatteuse  pour 
B  Catherine;  et  c'est  ainsi  que  TCu- 
ue  l'arc  de  triomphe  sous  lequel  passa 
ortait  :  C'est  ici  l«  cuemin  de  Bt- 
de  bruit  et  d'émoi ,  dit  M.  de  Mar- 
un  distique  mal  traduit  !  Eugène  But- 
'hébreu  et  presque  toutes  les  langues 
;  l'Europe.  Outre  «le  nombreuses  tra- 
uvrage^  de  mathématiques,  d'astro- 
;  littérature  ancienne  et  moderne, 

:  4>iX60eo;  "Aàokiaxia  (Récréations 
,),  en  grec  mo<lerne;  Moscou;  — 
pi  eCôavaaio;  (  Conseils  pour  bien 
étersbourg,  1804;  — Ta  àpécntovra 
Hç  (  Opinions  de  Philosophes  )  ;  1 805  ; 

etSlavorum  Origine ;àhD&  \esAcia 
ablonovianx,  1771  ;  —  De  Zichis 

designandos  extorsis,  tum  de  er- 
P.  Dobnero  in  lingua  gra:ca  corn- 
is  le  même  recueil,  même  époque.  De 
es  littéraires ,  le  plus  émineut  et  le 
;  est  la  tra<luction  en  vers  grecs,  et 
i  de  la  plus  belle  antiquité,  des  Géor- 
e  V Enéide  dé  Virgile.  Réalisant  ainsi 
it  ans  auparavant,  J.-B.  Rousseau, 

ses  comédies  (  Le  Ca/fé),  faisait  dire 
t  à  un  savant  :  <<  Je  travaille  actuelle- 
leltre  en  vers  grecs  VÉnéide  de  Vir- 
p  la  commo«iité  de  ceux  qui  n'enten- 
la  langue  latine.  »  Bulgaris,  dans  sa 
poétique  traduction ,  rendit  un  véri- 
e  à  son  pays,  en  lui  donnant  une  idée 
e  de  la  poésie  du  poète  dont  la  langue 
x)nnue  des  Grecs  modernes.  Comme 

fidélité  nous  citerons  ce  vers  : 

>  Danaos  et  doaa  ferentet, 

• 

tion,  déiiiée  à  Polemkin,  fut  imprimée 

le  Catherine,  avec  luxe ,  à  Saint-Pé- 

en4  vol.  in-fol.;  1786-94. 

tto,  d.iDH  V/ithénâtum  français,  année  ISM, 
ceUua,  Êpiiwies  lUUr.  en  Orient^  t.  II.  p.  St. 

A.-F.  DinoT. 

[B   DR    BBAUHARMAis   (Prince). 

HARNAIS. 

«lANCS  (EuY«viav6;),  médecin  grec, 
la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
chrétienne.  Ami,  contemporain  et  pro- 
aussi  élève  de  Galien ,  il  obtint  que 
a  résumerait  pour  lui  son  cavrag^ 
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De  Methodo  medendi^  et  écrirait  le  traité  De 
ùrdine  Librorum  iuorum. 


Gallrn,  D$  Metkodo  medmdi,  VIII,  1.  —  De  Oréine 
LUnrorum  suorurn, 

*  BUG  EXIGUS,  théologien  grec,  vivait  dans 
la  première  partie  du  quinzième  siècie.  Frère  de 
Jean  Engenicus,  célèbre  écrivain  ecclésiastique, 
dont  les  ouvrages  sont  perdus  ou  du  moins 
n'ont  pas  été  imprimés ,  Eugenicus  coromeoça 
par  enseigner  la  rhétorique.  Son  grand  savoir  et 
son  éloquence  rélevèrent  aux  premières  dignités 
de  l'Église,  et,  vers  1436,  il  succéda  à  Joseph 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Éphèse.  Deux  ans 
plus  tard,  il  accompagna  l'empereur  Jean  Paiéo- 
logue  au  concile  de  Florence.  Son  rôle  fut  d'au- 
tant plus  important,  que  non-seulement  il  repré- 
sentait son  diocèse ,  mais  qu'il  agissait  aussi  au 
nom  des  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Zélé  défenseur  des  droits  de  TÉglise  grecque,  ad- 
versaire non  moins  ardent  des  prétentions  de 
l'Église  latine,  il  soutint  sa  cause  avec  une  pas- 
sion qui  touchait  presque  à  Textravagance,  et 
mérita  de  la  part.de  son  compatriote,  l'élégant  et 
modéré  Bessarion,  l'épithète  de  mauvais  esprit 
(xaxd^Cluov).  A  la  fin  du  concile,  quand  les 
autres  évoques  consentirent,  sur  Tordre  de  l'em- 
pereur, à  reconnaître  les  prétentions  du  pape , 
Eugenicus  seul  refusa  obstinément  de  signer  les 
actes  du  concile;  ni  conseils  ni  menaces  ne  pa- 
rent le  faire  revenir  sur  sa  détermination.  A  son 
retour  à  Constantinople,  le  peuple  le  reçut  avee 
des  transfiorts  d'un  enthousiasme  insensé.  Tout 
le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  lutter  contre 
KÉglise  latine ,  et  il  put  prévoir  en  mourant  la 
rupture  d'une  unioR  qui  pouvait  seule  assurer 
.à  l'Empire  d'Orient  quelques  années  encore 
d'existence.  Sur  son  lit  de  mort,  en  1447,  il  ad- 
jura solennellement  Georges  le  Scolaire  de  con- 
tinuer la  lutte  contre  les  Latins.  Georges  ne  se 
conforma  que  trop  fidèlement  aux  paroles  de 
son  coreligionnaire,  dont  il  prononça  Toraison 

funèbre. 

Les  nombreux  écrite  d'Eugenicus  se  rapportent 
naturellement  à  sa  polémique  contre  les  Latins 
et  contre  les  prélaU  grecs  qui  leur  étaient  favo- 
ral)les,  tels  que  Joseph  de  Méthone,  Bessarion 
et  autres  ;  la  plupart  sont  restés  inédite  :  on  eu 
trouvera  la  liste  dans  Fabricius.  Nous  indique- 
rons seulement  ceux  qui  ont  été  imprimés ,  sa- 
voir :  Leiirê  à  Vempereur  Paléologue^  dans  la- 
quelle il  prévient  les  Grecs  contre  le  concile  de 
Florence  et  expose  les  intrigues  des  Latins.  Elle 
a  été  imprimée  avec  une  traduction  latine  et  une 
réponse  par  Joseph  de  Méthone,  dans  Labbe, 
Concilia,  vol.  XIII,  p.  677  ;  —  une  Circii/oire 
sur  le  même  suj*'t,  adressée  à  toute  la  chrétienté, 
imprimée  avec  une  réponse  de  Grégoire  le  proto- 
syncelle,  dans Ubbe, Concilia,  vol.  XIII, p.  740  ; 
—  un  Traité  sur  des  sujets  liturgiques  ^  dans 
lequel  l'auteur  défend  le  pouvoir  spirituel  du 
clergé,  est  imprimé  dans  les  Liturgies,  p.  138, 
édit  de  Paris,  1560  >—  une  Prqfeuion  de  foi. 


m  ECGENICUS 

dont  lin  iVagmMt,  STec  tradudlofl  latliW,  Ml  im- 
primé itan  s  Allaliiis,  f)e  ColtHnsu,  lit,  3;  — 
une  smHiile  i^rrre  >t  l'emjmfmif  Patiologue. 
Alldtius  en  a  doDoé  un  fragmeol,  De  Sytiadù 
oclava,  14,  p.  &44. 

Fabnriiii.  tttlUtlMra  r.tta.  -  Ci*!!,  Uiiter.  lu. 

•  KOuKsics,  prtfet  Au  prétoire  dio»  l'Empire 
d'Orient,  en  MT  ou  WO.  Il  r«i<lti  un  Mit  cOii« 
«erMnl  les  compte*  âet  frUblleiina.  C:et  «dit  W 
trouTfi  rtfln!  ira  Edlcin  Pnrffr-lorum  prxfoHo. 


•BcsK!iiii§,  niMecin  §re«i,  Tlvail  prabaMe- 
ment  Tera  le  pirmlsr  rilAuls  da  l'tn  OtiittieoD*, 
Galien  donne  un*  de  m*  Itintiake  mMiulu) 
Carioponlus  le  cite  «oiii  i  cfl  qui  prouve  >|U'tu 
ooiième  siècle  on  pnwédait  enevre  k»  ooTragee 
ou  qu'on  ivalt  lur  lui  de»  reOMipMinaBti  qui 
)l  (ujourd'hui. 


*  kdgAoh  (  Eà^iwi  oa  Eiyoïtuv  ] ,  de  âamM, 
on  des  plus  ucieiu  historieiu  grecs,  Tirtit  «en 
MO  eiaal  J.-C.  Il  ne  nous  est  ooanu  que  par 
mw  courte  mention  de  Denf  s  d'Ualicamaaie. 
DaDji  e'Kaiie  mur.  Jua.  Ot  flmeit. 

■BD£teippB,  gjomphe  Krec,  tivait  tefi 
IMO  de  l'ère  chrétienne.  On  ne  conbalt  lieA  de 
k  Tie  de  cet  auteur.  Il  iTalt  compôié  tSt  \ei 
distancea  des  Tille»  dans  la  Terre  Stinte  ha  oïl- 
nage  dont  Allatiua  a  donnd  une  tradoctlod  la- 
tine dan»  sea  lumuxid. 

talUi,  DUUofiart  q/  Gredt  ànd  lltman  tlefHtM. 

■ruii>»ii'!i.  Voy.  Aa»t,uttoM. 

BffiHAMMCS.  Vo^.  EtiCuËIl. 

■fcCfiBiPHics,  KrsniniaJriai  Utlit,  tl««H 
pTobablemeot  ver«  la  do  dd  dltlème  litde  de 
■otre  ire.  Il  a  écrit  sar  ttfOKx,  et  pHnd|)lle- 
ment  sur  les  praloguea  de  Mt  auteur,  deé  Botel 
fort  peu  im|>ortantes,  pahliées  fWUr  U  premltn 
(bis  par  Faerne,  Florence,  1M5,  In-S*;  retinpr!- 
niées  arec  des  addition^  par  Ltadcfibrogul , 
Parii,  1M)2,  lii-4°,  Francfort,  lfl23;  et  par  Wd- 
lerho*e ,  U  Ha^e,  1726,  ia-4°  i  elM  êe  IniaTetat 
dans  lea  éditions  le«  plus  complète»  de  Téreuee. 
n  eiUie  a  la  Bibliothèque  Impériale  de  faria  ua 
nunuBcrit  intitula  Commtnluni  Ih  TertnlittHl 
et  portant  le  num  d'EutTapliius;  Lladeabnlghil 
le  jugeait  indit^e  d'Stre  publié. 

ÏDIIh.  Dirtlonarr  •>!  ùrfk  M<l  MemiA  tUftafl^. 

BDcrBiNVa,  surnom  de  ItrUiM  Aetaram^ 
boni.  Voy.  AccoHiubO(ii. 

'BrGTPPiiis,h.i|tiaeMiihe  Itifh,  tlMI  M 
oOmmencemml  du  aittèrne  alMe  de  Tère  chrl' 
tienne.  Abbé  d«  LucuUuo  ou  de  ï«lnt-3e*efU 
prè*denaplet,rers&U,i1  écrivit  la  tie  de  fttftt 
SeTerin,etladé(naaPuChale,dia(VederiKliaede 
Ronie( a(f  Pafchnliim,  dlannVM,  V\M mh(II 
Smerlnf ,  tiorieoruin  oposioH  ).  Oette  vfe,  ptK 
bliée  pour  ta  première  Toii  par  Henr.  CànialUs, 
Anliq.  Lêel.,  t.  tl,  p.  45S,  Itit.  réimprimée  ptt 
Suriusdan»law£Oiideedit]ondeK«'(clit5aif«., 
m  e  Janvier,  et  d'iue  HtanUffi  biMHa)l    phH 
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c4mp1Me  dus  let  mirret  de  Wéliier.  H.  tt 
leii  Opéra  hiilorifa  tt  pMMngKa, lurm 
pro/ona;  Niimnbarft,  IBSi,  iB-rol.  ITiprétl 
dore  de  (Mvltla,  KugfppInB  eompnaa  mcort  a 
Higle  pour  le»  religieui  de  son  moDastèrc.  I 
n'existe  plus  aujourdW.  On  aMUTentctnln 
cet  EufQpplus  avec  le  auivant 

Clvc,  HlllOTia  UUrarla,  l.  f,  f.  M. 

*kCet»MDl,  Ifiéolôgléo  lUiil,  tirait  v 
5Ï3  de  l'ère  chrétienne.  D^rèt  Clialadg 
ÉiigmfM  était  un  prCfre  «Atàtn,  peu  iub 
dans  la  HtféralnTe  probM,  fiulâ  profosdén 
feraédanalalectnndéaStliitetËcmnm  ! 
la  demande  i*  Béodut,  éïeque  <le  Maples ,  t 
des  extraill  des  Pèn«éea  et  des  SCUlfllMl 
salbt  Au^etUi,  et  eu  «Mipoia  un  Mmap 
vl*^  éS  troli  cent  (rente-huit  cfat^tM.  u  k 
tula  ce  recueil  Thamnu,  et  le  déAt  à 
vierge  frotri.  Ce  TheiaurOt  a  été  Imjinir 
Baie,  l&4li  Votlsé,  IS43,  In-fol. 

rivr,  Hut  ai..  1. 1,  i>.  m.  -  bMi  Cenirir,  AnIi 

if«  ViitmrtiacrH  M  «iVUiiadltaai.t.  SVI,f.H* 

■tHÉHànlI.  VOf.  ÉfiBtaa. 

*  BD>t)D«l,  alMMU  da  ranfwreor  Scftt 
Séf»r«  et  pHMpiMr  de  onacBln,  «ew 
namiie,  Enbodia,  mH  m  la  naanite,  ttvilt 


témolgiiaft  oatacilla,  Il  ■'«  IM  {m*  moiM  « 
tinorl,  enlll.peu  NprM  riTtaerneot  éa ■)• 
a,  protMbletfMOt  Nmffie  attapaol  da  aaiiiMl 
UcavelUaMa  k  1'^^  de  0«U.  QnaiMt  Trtata 
dit  que  la  jeune  AotMln  (  CaiKoUa  }«IbH  tm 
dn  laK  ebrétia.  Il  fait  alloMon  k  Pracaht,  M 
dani  d'KabOdua  ,  car  oo  n'a  aucune  ralM* 
GTtilfe  que  ae  dernier  ou  aa  feane  luacnliari 


kDLlLIË  (Sainte),  naqbR  «êra  )U,  ï  MEnb 
dans  la  Lusitanie,  alor»  provfaea  nxnaiae,! 
suUtle  biartvré  U  cette  même  tille,  le  I0« 
le  \i  décembre  303  ôd  304.  Eulalk  tettifi* 
ramilte  illuslré  et  chrétteflOé.  Dès  u  proUr 
enrance ,  toutes  tel  pensées  se  todnièRSt  nr 
la-religioD  et  la  ftloire  de  soufFrir  pour  •Ut  f 
de  la  persésutiou  générale  ordonàée  par  Uni 
mien,  les  parents  d'Eulalie,  qd  araitiiv 
dOUlè  ans,  redoutant  le» cooléqùeMU  et  fir 
deur  de  Sou  lèle,  la  confinèrent  daol  naê  Hà 
son  lie  campagne  qu'ils  pôMédalent  Ma  dtfc 
rida  ;  mais  cette  préMoUOn  ne  préserva  pM* 
jeune  fille  dii  martyre  ftutiiiel  elle  asi^rtH.  Hw 
nuit  elle  s'échappa  de  la  retraite  où  on  liM* 
cachet.  I^ar  A»  cbemtns  détournés,  elle  te» 
dit  à  la  ville,  et  se  présenta  au  pr#(M  de  II  Lrt 
(«Blé  (  elle  oommenfi  par  lui  Mrc  daa  nja*** 
au  sujet  Jet  aiilr«a  qtl'll  tenait  de  deaM  0 
l'adaniian  deadmadupagaalame;  «leaWNl 
y  avait  It  de»  idoles  tt  de«  gMani  pi 


•  J«a  pwt«n  tealp' 
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pied-  L>A  ptilH  Ucha  d'abord  ilo  rn[HiM^r  et  Ae 
U  pentxailn-  iloiicrmeiil  i\e  m  «oumcttri;  k  \'MH 
de  H*''('itniea;  ma'H  Eulalie  lai  traclia  an  tiuge, 
'■t  llnjurii.  On  trnU  alon  de  T«)ncre  «on  opi- 
iltln^    par  lu  torture»;  et  cornme  ell«  y  rt- 
riOi  coun^^umcnt,  elle  Tut  brOlëe  tItc.  Bln 
qoB  rds"*"  ^'  Mtiné  en  plugicars  occuioDS, 
pr  II  boucbe  de  quelques  Ptrt*,  et  notamment 
dMiU:  candie  d'ElTire, l'ardeur imiMllente avec 
I       totndle  )et  dirétiew  ccnrsient  au  devant  de  la 
i      fà*(cutioii  et  la  pnitoqnalenl  mtme  par  let  era- 
)       partemcfitade  kur  ttte,  Eulalfe  a  été  canoniiée. 
Elit  tat  enterra  k  MrrUa,  dam  une  ^li«e  dont 
rutd  repowit  nr  son  tombeau.  On  lui  a  at- 
tribut de*  mlrades  en  bteur  des  liabilants  île 
mHb  Tille,  lori  da  l'iuvatloa  dci  VandalM  et  de 
«Ue  dcitiothi.  Barcelone  prflendall  aoaal  po«- 
Mar  ki  rrllipiea  d'nne  Mlnl«  Eulalle,  dont  la 
Mpnde  eil  lelliinient  analugne  k  Mlle  de  ulule 
EilaliadaHerida,  que  quelque!  terJTains  pri^i* 
■Mat  areo  niâoa  qu'il  n'y  m  eut  qu'une. 
U.  LEaau:). 


IDULIDB,  ooti-pape,  vivait  au 
Bat  dn  cinquième  nïède  de  l'Are  du>!tieone. 
(Mé  artbidiacrt-cardiiul  par  Innocent  1",  il  Tut, 
far  II  protedion  de  S  jmmaquc,  élu,  en  4 1  g,  pa|ie, 
*  oppotition  avec  rainl  Bonlface  l".  L'empe- 
rar  HoDoriui  invalida  cette  ëlect  ion,  et  confirma 
«tedeiilfit  Buaiface.  Eulilius  quitta  Rome, 
«tdniatenauite  évèque  de  Nepi. 

InMdlcMaator.HIM.  diJ  jam.  (•«UV'i,  t.l,p.  m, 
WLacl  (EO).bIixî,  eunuque,  un dear^entl 
'''VPt'  Bt  dei>  tuteurade  Ptolémfe  Philométor 
MliurtdeCléopilre,en  ITSavanlJ.-C.  Lejeune 
^  Mail  alort  Ireiie  ans.  £ulcu9  l'éleva  dani 
*"  habihide«  de  mollc^ur  et  de  débauche,  es- 
t^M  que  ROD  autorité  n'aurait  pai  de  borne* 
■°o>nnrri  efTéminé.  En  refusant  de  reconnaître 
'''prAnttons  d'Antlucbug  IV,  É^Nphaoe,  aur 
^  pnniiKUi  de  C^M-Sjrie  et  de  Palestine, 
^'Kut  emagea  l'Egypte  dans  one  guerre  dësaa- 
tai»  contre  la  Syrie. 

NUi.xxYiii,  ,(.  .  DMon. r>M.. Ilk.  WTiBtt. 
■"ï^ïVIII;!»»  *-lrt  II  #■!/,  -THr^Uvr,  XUi.n; 

'tCLESSMCliBL  (  Tllll)t  personiMRe  pro- 
J^leranit  Rctif,  dont  le<  aventuroa  et  lea  ma- 
*HiiDotracont^  dans  un  rotnan  devenu  |>opu- 
''in  an  Allemagoc.  On  auppote  qu'Euleatpiegel 
"ifdl  t  la  Ga  du  Ireiiiime  ou  au  conimenca- 
aû  du  quatoriièine  siècle,  au  village  de 
Mijtlingen,  dana  le  pays  de  Wulfpnbmtd,  et 

Kipià  maintes  aventures,  vo^afcs  et  tribula* 
c,  il  mourut  vers  I3.>0,  dans  la  petite  ville 
^Ho-llra,  dans  le  noril  île  l'Allemaipie,  oii  l'on 
*  TU  tnngtemps  une  piriTe  sépulcrale  sur  la- 
quelle élàiml  Eculptjs  un  miroir  el  un  Miàou, 
ÛlnaloD  aux  deux  muta  allemands  dont  se  com- 
Pwe  le  Dom  à'Kutfatitlf/ifl.  Qui'lr|ue»  rtiiditi 
^mI  dériver  ce  nom  du  frau^ni*  espiègle.  Lucas 
de  Lejde  a  représenté  ce  |<er«unnii;ie  «ou*  le  nom 
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„  «Tore,  *Mit  il  ne  parait  plus 
exister  que  cinq  exemplaire»,  tous  contervM  en 
France,  et  dont  trait  sunt  ï  Parti  On  cite  une  édi- 
tion deiaventurea  d'KulFuaplegtl  de  1483,  en  pist- 
ai Ieniand,niala  on  n'en  connaît  pas  d 'exemptai  rci  : 
al  elle  exlalall,  elle  servirait  peui-Mre  i  prouter 
que  Thomas  Mumer  e«t  nun  pas  l'auteor,  mats 
seulement  le  traducteur  de  c«  roman.  Ll  pins 
ancienne  édition  doDtl'exUtencesiHt  G«rtiilne  est 
celle  de  Strasbourg,  Ibis,  ln-4*  :  Von  âU  EU' 
letisptfgel  ;  die  esi  en  allemand.  U  en  parut  d'au- 
tres,! Augsbourgen  1M0,IB'4*,  et  k  Strasbourg 
en  1543.  Quand  ta  rébrme  rellgfenie  eut  rilTlsé 
l'Allemagne  en  iteui  lecles,  otaacu ne  d'elle*  eut 
son  Euirnaplegel  particulier.  On  traduisit  Meotflt 
les  atentures  d'Euleoiple^'l  s»  '«r*  lallns,  sons 
le  titre  de  Vluiaruih  specultm,  altai  frhini- 
pitiu  htimanx  italtitix,  tel  T^bit  Saxo, 
titrecht,  ibbi  et  1M3,  tn-l";  puis  ta  proie  : 
HortHB  Speoflvm,  camplcettnt  omnet  res  ma- 
moraàilea  variat^e  «I  admiraMet  T§U  Sojm- 
mei....  ab  /€gid.  Perloiirfro;  Francfort,  imT, 
in-8°.  Des  traductions  frantalsea  fureollmprl- 
m*e«i  Paris,  1UI,  ln-4';  t  Lyon,  lôhB,  in-Iflj 
n  Orli^ani,  1671,  In-n  ;  à  Anvers,  1679,  InB". 
On  n'eu  connaît  pas  du  17*sJtcle:  mais  au  com- 
mencement du  dix-huitième  parut  Tfrl  Wllet- 
pfljrl,  de  la  efe,  de  tn  /alU  H  mrrwltleum 
JintUK  par  lui  fùHn,  H  d'i:  grande»  ^ tant» 
qti'il  a  fHéi,  lefnrt  par  le.'!  fnltmm  iinr  Inlfse 
tromper,  trail.  du  flamand  ;  Kouen,  tTOI,  in-S>. 
Depuis  on  a  aunvent  réimprimé,  parmi  les  livre* 
da  la  BiblloU^qiM  Rleue,  fa  Vie  de  Tiel  VUi- 
pieglg  ;  Trojes  et  Paris,  In-B* ,  sans  date.  Sont 
cette  forme  on  le  réimprima  fréquomment  ea 
Allemagne,  par  exemple  Dn-  vleder  ertlaademB 
Sulenipiegti ,-  Ckito^me  et  >uremberg,  mm  date. 
I>ans  re  pays ,  ou  lui  a  fait  aussi  l'iionneur  dea 
plut  twlles  éililiimi  :  £rA«H  vnd  MeiiniHgeii 
de%  Till  F.ulfmp<e^eUi  llreslau,  1779,3  vol., 
avec  Hg.;  —  Leben  und  lotiderbart  Tkalett  Tilt 
Evtenipiegeii  i  Pnffit  H  Viaonn,  176&,  ill-l°. 
Enfin,  on  en ■  lUt de*  Imitation*  :  en  1671  on 
publia  k  Dordrecht  un  R^nueller  Dleniptegl, 
satire  conire  les  catholique*,  el  en  173S  un  Al- 
lemand fil-'  paraître  VSuUiupiefel  JroRçaU. 
[  DiPi-iRO,  Knc.  da  O.  du  M,  ] 

GMtm.iv  la  (IMMU  pÊrmMrti  d*  r^lltmaf**. 

BDkui  (Uoltard),  cMbre  matbématioieu 
allemand,  né  A  B«le,  le  ii  avril  1707,  imiri 
le?  septembre  1783.  Sou  père,  Paul  Ealcr,  pas- 
teur calviniïte  du  villago  de  Riechen,  posao- 
daitdesconnaisaBBces  éloaduet  dan^^le*  inathi^ 
matiquos,  qu'il  avait  eludiéeti  sou*  iacque* 
E}emoulli  t  il  en  eoteiipia  ki  élément»  à  lioa  tils, 
quoiqu'il  le  deiiinit  à  la  théologie  I.or*que  te 
jeune  Euler  fut  envoyé  à  l'univenité  de  Bile,  il 
était  en  éUl  de  suivit'  le  ruur*  de  Jean  Ber- 
noulli.  Sou  applicalino  et  *e>  heureuses  disposi- 
tions lui  méritî-rent  hienl^t  l'^inilié  des  deux 
Ole  de  ce  célèbre  professHir,  Daniel  et  Nioalas 
BenouUi,  disciple*  et  dqk  tnuika  de  leur  pir«. 
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Le  sévère  J(vin  Rernoulli  lui-mâme,  charmé  des 
progrès  de  son  élève,  voulut  bien  lui  donner  chaque 
*  semaine  une  leçon  particulière,  destinée  à  éclaircir 
les  diflicuUés  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures 
ou  dans  les  cours  de  ses  maîtres.  Cette  mé- 
thode excellente,  tout  en  excitant  le  jeune  étu- 
diant à  faire  chaque  jour  des  efTorts  nouveaux, 
rempéclialt  de  s'éjgarer  dans  des  reclierches  sans 
but,  ou  de  s'arrêter  devant  des  obstacles  insur- 
montables. Il  craignit  un  moment  d*étre  enlevé . 
à  ses  études  préférées.  Son  père  l'obligea  de 
quitter  les  mathématiques  pour  la  théologie; 
mais  enfin  il  le  laissa  libre  de  suivre  sa  vocation. 
Euler  justifia  bientôt  cette  confiance  par  un  suc- 
cès hnportant.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris 
venait  de  pi-oiNiser  un  prix  pour  le  meilleur  ou- 
vrage sur  la  mâture  des  vaisseaux.  Euler,  alors 
âgé  de  dix-neuf  ans,  concourut,  et  obtint  Tac- 
cessit.  Le  prix  fut  remporté  par  Bouguer,  géo- 
mètre habile,  alors  dans  la  force  de  son  ta- 
lent, et  déjà  depuis  dix  ans  professeur  d'hydro- 
graphie dans  une  ville  maritime.  Euler  se  pré- 
senta en  môme  temps  pour  une  chaire  dans  l'u- 
niversité; mais  cette  place  se  donnait  au  sort, 
et  la  chance  ne  fut  pas  favorable  à  Euler.  Ce  fut 
moins  une  perte  pour  lui  que  pour  sa  patrie, 
car  il  trouva  bientôt  un  brillant  dédommage- 
ment. L'Acailémie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg commençait  à  prendre  une  place  distin- 
guée parmi  les  autres  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Catherine  T',  fidèle  aux  idées  de  Pierre 
le  Grand,  avait  appelé  dans  sa  capitale  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  frères 
BemouUi.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  inviter  leur 
ami  à  venir  les  rejoindre.  Euler,  accueilli  avec 
faveur,  remplaça  en  1733,  dans  la  chaire  de 
mathématiques,  Daniel  BemouUi,  qui  retournait 
en  Suisse.  La  même  année  il  épousa  M'**  Gsell, 
sa  compatriote ,  fille  d'un  peintre  que  Pierre  le 
Grand  avait  amené  en  Russie  au  retour  de  son 
premier  voyage.  Quoiqu'il  eût  trouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  une  position  avantageuse  et  le  bon- 
heur domestique,  Euler  souRVait  de  vivre  sous 
un  gouvernement  despotique  et  violent.  Aussi , 
après  la  mort  de  Biren,  en  1741,  quitta-til  avec 
empressement  la  Russie,  ponr  te  rendre  à  Beriin, 
où  rappelait  le  roi  de  Prusse.  Prési^nté  à  la 
reine  mère,  il  ne  répondit  que  par  des  mono- 
syllabes aux  paroles  bienveillantes  que  Inl 
•dressa  cette  princesse.  Comme  elle  s*en  éton- 
nait :  «  Madame ,  dit-il ,  je  viens  d'un  pays  où 
quand  on  parle  on  est  perdu.  »  Euler  fbt  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin.  La  princesse 
d'Anhalt-Dessau  voulut  recevoir  de  lui  des  le- 
çons de  physique,  le  roi  de  Prusse  l'employa  à 
des  calculs  sitr  les  monnaies,  à  la  conduite  des 
eaux  de  Sans-SoncI ,  à  l'examen  de  plusieurs 
canaux  de  navigation.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, Eulor  apprit  la  mort  de  son  père,  en  I7à0, 
et  se  rendit  à  Francfort,  pour  y  recevoir  sa  mère 
et  la  ramener  à  Berlin.  En  1760,  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans,  les  Russes  pénétrèrent  dans 


le  Brandebourg  et  pillèrent  une  ferme  qd 
tenait  à  Euler.  Le  général  russe  ToUMmi,  Îbi- 
Iruit  de  cet  accident,  s'empreua  de  le  réparer 
en  faisant  payer  le  dommage  à  an  prix  M  »* 
périeur  à  sa  valeur  réelle.  Llmpéralriee  tta- 
betli  ajouta  un  don  de  quatre  mÂle  florins  à  om 
indemnité  plus  que  suffisante.  Le  goovemcflMl 
russe  n'avait  d'ailleurs  jamais  traité  Eakreoamt 
un  étranger.  Une  partie  de  ses  appoinumesli 
avait  continué  à  lui  être  peyée,  malgré  soi  ib- 
sence.  Catherine  II  l'ayant  rappelé  ci  1766,  ft 
retourna  à  Saint-Pétersbourg.  En  1735,  ses  tra- 
vaux opiniAtres  lui  avaient  eausé  une 
suivie  de  la  perte  d'un  œfl.  Il  avait  Ken  de 
dre  une  cécité  complète  sH  s'exposait  de  bob- 
veau  au  climat  rigoureux  de  la  Russie.  LlsIéPêt 
de  ses  enfants  l'emporta  sur  cette  crainte.  U  es- 
suya peu  d'années  après  le  malheur  qoll  arait 
prévu.  Il  conserva  cependant  la  flKnlté  de  dis- 
tinguer de  grands  caractères  tracés  sur  me 
doise  avec  de  la  craie;  ses  fils,  ses  élèvei, 
piaient  ses  calculs ,  et  écrivaient  sous  sadidée. 
Si  l'on  juge  par  le  nombre  et  par  le  mérite  des 
travaux  qui  remplirent  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  «  on  pourrait  croire ,  dit  Condoroet,  qae 
l'absence  encore  plus  absolue  de  toute  <fistrâe- 
tion  et  la  nouvelle  énergie  que  oe  recneOleBiieiit 
forcé  donnait  à  toutes  ses  facultés  lui  oit  firit 
plus  gagner  que  l'aflaiblisseroent  de  sa  vue  n's 
pu  lui  faire  perdre  de  facilité  et  de  moyens  poar 
le  travail  ».  En  1777,  la  ville  de  Saint-Péters- 
bourg éprouva  un  incoidie  terrible.  Les  flasmies 
gagnèrent  la  maison  d'Euler.  Un  Bâlols,  Bomm^ 
Pierre  Grimon,  apprenant  le  danger  de  son  BKis- 
tre  compatriote,  pénétra  jusqu'à  lui ,  le  ehsi^en 
sur  ses  épaules,  et  le  sauva  au  péril  de  sa  vie- 
La  bibliothèque  et  les  meubles  d'Enter  ftiraot 
consumés,  mais  ses  manuscrits  forent  préservés 
par  les  soins  du  comte  OrlofT,  et  la  libéralité  àe 
Pimpératrice  l'indemnisa  largement  de  la  perts 
qu'il  venait  de  faire.  Pendant  les  six  nmé^ 
qui  suivirent,  Euler  conserva  tontes  ses  facot' 
tés,  et  continua   ses    travaux,  n   eooaerr'H 
même  en  apparence  toutes  ses  forces.  Le  7  sep' 
tembre  1783,  après  s'être  amusé  à  calculer  mBT^ 
une  ardoise  les  lois  du  mouvement  aseensioass^ 
des  machines  aérostatiques,  dont  la  découverte 
récente  occupait  alore  tonte  l'Europe,  fl  <V^ 
avec  sa  famille  et  avec  Lexel,  un  de  ses  Mè/^* 
les  plus  distingués,  parla  de  la  planète  d'I 
chell  et  des  calculs  qui  en  déterminent  l'orliH^' 
Peu  de  temps  après ,  il  fit  venh*  son  pelit4P*' 
avec  lequel  11  badinait  en  prenant  quelques  tas^^ 
de  thé,  lorsque  tout  à  coup,  la  pipe  quH 
à  la  main  lui  échappa,  et,  selon  Tex] 
de  Condorcet,  «  H  cessa  de  calculer  etde  vivr0 

Euler  eut  de  sa  preihière  femme  treise 
dont  huit  monrarent  en  bas  âge.  Parmi 
(|ai  lui  restaient,  deux  fiOef  moururent  dan^  "S 
dernière  année  de  sa  vie,  trois  autres  enfaBls  ^^^ 
survécurent.  De  ses  trente-deoi  petits  9ùSfM^^^ 
vingt-six  vivaient  encore  i  l'époque  de  sa 
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fl  ^KNisa  en  secondes  noces  M"*  Gsell, 
tnsangume  de  sa  première  femme.  Il 
iijours  la  simplicité  de  mœurs  dont  la 
paternelle  lui  avait  donné  Texemple. 
il  conserva  la  vue,  il  rassemblait  tous 
,  pour  la  prière  commune ,  ses  petits 
ses  domestiques  et  ceux  de  ses  élèves 
lient  chez  lui  ;  il  leur  lisait  un  chapitre 
ibie  f  et  quelquefois  accompagnait  cette 
'une  exhortation.  Il  était  très-religieux, 
ait  scrupuleusement  le  calvinisme  rigide, 
savants  ont  eu  moins  de  souci  que  lui 
êts  de  leur  amour-propre.  Jamais  il  ne 
ua  aucune  de  ses  découvertes ,  et  il  Ait 
le  premier  à  faire  valoir  celles  des  an- 
er  avait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  lan- 
iennes ,  et  on  dit  qu*il  savait  V Enéide 
r,  mais  il  dédaignait  la  littérature  mo- 
II  était  plein  de  vivacité,  dit  Forme j, 
es  saillies  perpétuelles  et  aimait  la  plai- 
mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais 
i*aucun  ouvrage  d*esprit  et  de  goût,  ni 
suit  plu  i  la  repr^entation  d'aucun 
,  excepté  celui  des  marionnettes  les 
irdes,  auquel  il  courait  avec  empresse- 
qui  fixait  son  attention  des  heures  en- 
e  faire  pâmer  de  rire.  » 
avait  étudié  presque  toutes  les  bran- 
la physique ,  ranatomle ,  la  chimie  ei 
que.  Dans  les  mathématiques ,  il  n*eut 
upérieur,  au  dix- huitième  siècle,  et  il 
^x  que  0*Alembert  et  Lagrange.  «  Eu- 
^ndorcet,  fut  un  des  hommes  les  plus 
i  les  plus  extraordinaires  que  la  nature 
lis  produits;  son  génie  fut  également 
des  plus  grands  efforts  et  du  travail  le 
itenu  ;  il  multiplia  ses  productions  an 
2e  qu'on  eût  osé  attendre  des  forces  hu- 
ït  cependant  fut  original  dans  chacune, 
it  toujours  occupée,  son  âme  toujours 
Enfin,  par  une  destinée  malheureuse- 
p  rare ,  il  réunit  et  mérita  de  réunir  un 
presque  sans  nuage  i  une  gloire  qui  ne 
s  contestée.  » 

fut  le  plus  fécond  et  le  plus  laborieux 
nts  de  son  temps.  Ses  traités  et  ses  mé- 
Mt  extrêmement  nombreux.  Fuss  en  a 
liste  complète.  Nous  indiquerons  ceux 
été  imprimés  séparément ,  en  donnant 
te  analyse  des  plus  importants.  Les  on- 
ubliés  séparément  sont  :  Dissertatio 
de  iono  ;  Bâle,  1727,  in-4*;—  Me- 
,  sive  motiu  scientia ,  analytice  ex- 
Saint-Pétersbourg,  1736,  2  vol.  in-4''. 
I  est  le  premier  grand  ouvrage  où  l'ana- 
été  appliquée  i  la  science  du  mouve- 
-  EinUUung  in  die  Arithmetik  (  In- 
o  à  l'Arithmétique)  ;  Saint-Pétersbourg, 
d.  m-8**  ;  —  Tentamen  nov»  Theorim 
;  SainUPétersbourg,  1739,  in-A";  — 
is  inveniendilineas  curvM,  maximi 
e  proprielale  gaudentes,   sive   so- 


lutio  problematii  Uoperitnetrtci ,  lalissimo 
senMu  aceepti;  Laus«ane,  1744,  m  i^.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  son  génie ,  Euler  trouva  une  méthode 
générale  pour  déterminer  les  courbes  ou  les  sur- 
faces pour  lesquelles  certaines  fonctions  indéfi- 
nies sont  plus  grandes  ou  plus  petites  que  pour 
toutes  les  autres.  Cet  important  problème  n'a- 
vait reçu  que  des  solutions  partielles,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  surtout  celle  que  Jacques 
Bemoulli  avait  découverte  pour  la  question  des 
iflopérimètres.  Euler  développa  la  méthode  qui 
se  cachait  sous  ces  solutions ,  et  la  réduisit  en 
formules  générales.  Pour  trouver  ces  formules, 
Il  avait  été  obligé  d'employer  la  considération 
des  lignes  courbes.  Quinze  ans  après,  Lagrange 
résolut  le  même  problème  f»ar  une  méthode  pa- 
rement analytique.  Loin  de  se  montrer  jaloux 
d'une  découverte  qui  complétait  la  sienne,  Euler 
exposa  lui-même  la  nouvelle  méthode,  en  pré- 
senta les  principes,  et  en  donna  les  développe- 
ments avec  cette  clarté,  cette  élégance  qui 
brillent  dans  tous  ses  ouvrages;  —  Theoria 
Motuutn  Planetarum  et  Cometarum,  conti" 
nent  methodvm  facilem  ex  aliquot  obser- 
vationilnu  orbitas  deierminandi ;  Berlin, 
1744,  in-4*;^  Beantwortung ,  etc.  (Réponse 
à  diverses  questions  sur  les  comètes)  ;  Berlin, 
1744,  in-8»;  —  TVpmc  Grundssetze,  etc.  (Nou- 
veaux Principes  d'Artillerie,  traduits  de  l'anglais 
de  Benjamin  Robins,  avec  des  éclaircissements); 
Berlin,  1745,  in-8''.  Les  commentaires  d'Euler 
ont  été  traduits  en  anglais  dans  les  Principles 
qf  Gunnery  de  Brown ,  et  en  français  dans  la 
traduction  du  traité  de  Robins ,  par  Lombard  ; 
DQon,  1783,  in-8^;  —  Opuscula  varii  argvr 
menti;  Berlin,  1746-1751,  3  vul.  in^"*  ;  —  Ao<;« 
et  correct»  Tabulœ  ad  taca  Lunx  compu- 
tanda;  Berlin,  1746,  in-4*;  —  Tabulœ  astro- 
nomie» Soliê  et  Lunar;  Berlin,  1746,  in-4*;  — 
Gedanken^  etc.  (  Pensées  sur  les  éléments  des 
corps);  Berlin,  1746,  in-4'';  —  Bettung  der 
gOltlichen  O/fenbaning^  etc.  (Défense  de  la 
Révélation  divine  contre  les  esprits- forts);  Ber- 
lin, 1747,  in-8<».  L'abbé  Éinery  fut  l'éditeur  d'une 
traduction  françalle  de  cet  ouvrage;  —  Intro- 
ductio  in  Analysin  InJinUonnn;  Lausanne, 
1746, 2  vol.  in-8*;  traduit  en  allemand,  jtar  Mi- 
chelsen,  Beriln,  1788-1791,  3  vol.  in  8',  et  en 
firançais  par  Lahey,  Paris,  1798,  2  vol.  in-4**; 
—  Scientia  navalis^  seu  tractntus  de  con* 
struendis  ac  dirigendis  navibus  ;  Saint- P<^ters- 
bourg,  1749,  2  vol.  in-4«»  ;  —  Theoria  Motus 
i^tin«;  Berlin,  1753,  in-4'';  — Dissertatïo  de 
principio  mininue  actionis  una  cum  examine 
ot^eetionum  clar.  prof.  Kcenigii  ;  Beriin,  1753, 
in-8*.  Enler,  lié  par  la  reconnaissance  à  Mauper- 
tnis,  secmt  obligé  de  défendre  contre  Kœnig  le 
principe  de  la  moindre  action,  que  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  avait  découvert  ou  du  moins 
développé,  etqu'il  regardait  comme  son  plus  beau 
titre  degloire.  Euler  essaya  de  prouver  rexcellence 
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de  06  principt,  en  s'en  Mo  ADt  pour  retondre  quel» 
qoes-ons  des  problèmes  le*  plo»  difficiles  de  U 
mécanique;  —  JnstUuiioneM  Calcuii  différent 
tialis ,  cum  ^u$  usu  in  analyti  vifinitomm 
ac  doctrina  serierumf  Berlio,  I7ô5,  io4^. 
Eulerest  oa  dee  inatbématKiens  qui  ootle  plut 
oontribué  aux  progrès  du  calcul  dilttreotiel.  Sea 
travaux  ont  produit  dans  cette  partie  de  la 
science  des  nombres  à  peu  près  la  même  révolu- 
tion que  la  découverte  doK  logaritlimes  avait 
produite  dans  les  calculs  ordinaires.  «  Ses  re- 
ehercbea,  presque  absolument  neuves,  sur  kts  s^ 
ries  de  produits  indéfinis  oiTrent,  d'après  Con- 
doreet,  des  ressources  néeessairea  è  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  utiles  ou  cu- 
rieuses; et  c'est  surtout  en  imaginant  ainsi  de 
nouvelles  formes  de  séries»  et  en  les  employant 
non-seulement  à  des  approximations  dont  on  est 
si  souvent  foreé  de  se  contenter,  mais  aussi  à 
ladécouverti  de  vérités  absolues  et  rigoureuses» 
qu'Euler  a  su  agrandir  cette  brandie  de  l'ana- 
lyse, aujourd'hui  si  vaste,  et  bornée  avant  lui 
à  un  petit  nombre  de  méthodes  et  d'applksa- 
tions.  »  heê  instUutioneâ  CaL  dif,  furent  réim- 
primées avec  des  additions  par  lea  soins  de  Fon- 
tana ,  Pavie,  1787  ;  et  traduites  en  allemand  par 
Micbelseo,  Berlin,  1790-93,  3  voL  in  6*;^  Cou- 
$inicliol€niiumobJecli9arum:c*eêt  unetbéorie 
des  objectifs  achromatiques  ;  -«-  Theoha  Molu$ 
Carporum  êoUdcntm  seu  rigidorum  ;  Rostock, 
1766,  in-4*;  —  iMtituiUmeê  Calcuii  integra- 
Uêi  baint-Pétersboarg,  176»-70,  3  vol.  in-4*; 
réimprimées  avec  des  additions  eonsidérables, 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  Saint-Pétera- 
bourg,  1793-9d,  4  vol.  in-4''.  Voici  aur  ce  grand 
ouvrage  le  jugument  de  Gondorcet  :  «  Le  calcol 
intégral ,  rinstrument  le  plus  fécond  de  décou- 
vertes que  jamais  les  hommes  aient  possédé ,  a 
changé  de  Aïoe  depuis  les  ouvrages  d^Kuler;  U 
a  perfectionné,  éteîidu,  simplifié  toutes  les  mé- 
thodes employées  ou  proposées  avant  lui  :  on 
loi  doit  la  solution  générale  des  équations  li- 
néaires, premier  fondement  de  ces  ibnnules 
d'approximations  si  variées  et  si  utilas.  Une 
ibule  de  méthodes  particulières,  fondées  sui^dif- 
férents  principes,  sont  répandues  dans  ses  ou- 
vrages, et  réunies  dans  son  TraUé  du  Calcul 
intégral:  là  on  le  voit,  par  un  heureux  usage 
des  subbtitutkHis,  on  rappeler  à  une  méthode 
eonnne  des  équations  qui  semblaient  s'y  refuser, 
eo  réduire  aux  premières  diflérentielles  des 
éqnatkms  d'ordres  supérieurs.  Tantôt,  en  consi- 
dérant la  forme  des  intégrales ,  il  en  déduit  les 
eonditiuns  des  équations  différentidies auxquelles 
elles  peuvent  satisfaire  ;  et  tanlét  rexaititii  de 
la  forme  des  facteurs  qui  rendent  une  dilTéren- 
tfelle  oom|i(èle  le  conduit  à  former  des  classes 
générales  d'M|uatioas  intégrales;  quelquefois 
«ne  propriété  particulière  qu'il  remarque  dans 
«ne  équation  lui  offre  un  moyen  de  séparer  kê 
tadétennioées  qui  semblaient  devoir  y  rester 
eanCMidoes  -,  «Uieurs,  si  nne  équation  oè  elles 


sont  séparées  se  déroba  anx  inéâiides  qob' 
munes,  c'est  en  mêlant  ces  indéterminées  qri 
parvient  à  connaître  riotégrale  »  ;  —  Leltm  à 
une  princesse  d'Allemagne  sur  quelguis  la- 
jets  de  physique  et  de  phUosopkie;  Siht- 
Pétersbourgy  1768-73,  3  ToL  in-8*.  Dansectui' 
vrage,  écrit  en  français,  Enler  expose  suc 
beaucoup  de  clarté  les  vérités  les  pins  nap» 
tantes  de  U  mécaniquoi  de  l'astronoiBie  phy- 
sique, de  l'optique  et  de  la  théorie  des  leas;  i 
aborde  aussi,  mais  sans  beaucoup  d'oriçjinMW, 
les  plus  hautes  questions  de  la  métapby8iqBe.II 
combat  les  partbans  de  la  philosophie  de  U^ 
nitz,  les  WayienSf  eomme  II  leaappeUe.  Une- 
nadologie  et  l'harmonie  préétablie  août  YétiAM 
ses  sarcasmes.  11  n'est  guère  mohis  sévère  poir 
Descartes  que  pour  Leibnitx;  mais  lorsqu'S  veit 
à  son  tonr  proposer  une  solution  du  gland  pro- 
blème de  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps,  il  se 
trouve  rien  de  mieux  que  la  vieille  dodriaede 
l'bflux  physique.  «  On  retrouve^  dit  M.  tnu 
Saisset,  dans  cette  fiiible  el  imparfaite  théorie, 
comme  partout  aiUenrsi  le  ciractèra  va  pee 
étroit  des  vues  philosophiques  d'Euler.  Oa  se 
saurait  lui  refiiser  sans  fa^ustiee  une  rue  pété* 
tration  associée  è  un  admirable  bon  sens,  w 
certaine  fécondité  d'aperçue  ingénieux,  et  nrtosl 
une  netteté  de  ooocegtàoa  hiooDiparable;  nnii, 
au  total,  Euler  a  été  peut-être  un  esprit  pte 
ferme  qu'étendu ,  plus  ingénieux  que  pnCuid,  é 
il  semble  que  la  nature,  gui  le  doua  si  riebmeal 
comme  géomètre ,  hii  avait  refiisé  le  génie  (h 
métaphysicien.  »  tes  JjeUres  à  um  primmt 
d'^Uemagne  ont  été  souvent  imprimées  a 
France.  Condorcet  les  publia  arao  àU  additioQi, 
et  en  y  retranchant  les  paaaages  fiivorabisii  h 
religion  chrétienne.  Cette  édition  est  psn  eitinéii 
on  fait  plus  de  cas  de  celles  de  Labey,  Pariii 
1812,  2  vol.  in-S*;  de  A.  Coumot,  Paris,  1842, 
2  vol.  in-8«;  et  de  Ém.  Saisaet,  Paris,  1843, 
in-12;  —  Anleilung  zur  Algebra  (IntroductioB 
à  l'Algèbre),  SahitpPétershuurg,   1770,  ia-l'; 
traduite  en  françaia  par  Jean  BemooDi,  L|QS, 
1770,  in-8*.  Cette  traduction  Ait  publiée  ane 
dea  notes  par  Ganûer  et  Lagrange;  Parie,  1107, 
2  vol.  in-12;  —  Dioptrica;  SainlrPétenbonfli 
1767-1771,  3  voLh»^^  Convaincu  quenl^nl 
a  été  oompoaé  de  diverses  homenrs,  (M  eei- 
qoement  dans  l'intention  de  détruire  lei  e(Mi 
de  l'aberration  de  réfrangibiyté,  Enter  «rat  m 
pour  détruire  les  iris  qui  colorent  les  elieti  fM 
è  travers  les  verres  leoticphdres,  il  mIM 
d'imiter  ropération  de  la  nature,  et  il  en  propM» 
les  moyens  d*après  une  tiiéoriequi  hil  ^  P*'^ 
ticulière.  Ses  premiers  estais  dirigèreat  eur  ce 
point  l'attention  des  physiciens.    Leurs  t\f^ 
riences  ne  s'accordèrent  pas  avec  le  tliMn^ 
d'i£uler.  InHtiiiitpareuides  lois  de  la  iùsçf^^ 
dans  les  diCTérents  milieux,  il  ahandonoe  ses  pr^ 
mièrcs  idées,  soumit  au  cakul  les  résultahés 
leurs  expériences,  et  enridiit  la  diuptrique  ée 
lormuiea  analytiques ,  simples,  cumoiotlee,  F 
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■énlis,  applicable*  à  AoM  \m  ÎMtnnnentt  qu'on 
pMit  QpoftiTiiri;  —  Tfuoria  Moiuum  Lunm, 
nùva  meiiiodQ  pertradaUn  teint -Péters- 
bcNirgy  1771,  iiw4«;  -w  Ab««r  Tabulm  lunares  ; 
Saint- Péterftl)Ottrg,  1779,  iii-8'';  —  Théorie 
eomplèle  de  la  Construction  et  de  la  Manœu- 
vré dêê  Vai$iêQUS§  Salllt*Péttir»lNWrg,  1773, 

ip-r  (  Pam»  1776»  ill^s^  Outre  ce  gr^od  oono- 
kfe  4'MiTras»s  Enter  avait  e(»fnpo«é  près  <le  sept 
cai4»  Ba^fnoireSf  iwériê  eu  grmte  partie  dans 
Iti  r^cnette  MilTaptë  :  CQmnmni»  AQod.  Pe- 
lr»p.i  I799-I7<^i  i  -"  A(»pi  Comment,  Acad,  Pe- 
ii^,9  na^m^i'^  liQvaÀcla  Àcad,  Pêlropn 
%nv\n\  ;  —  Mémàrtê  4c  l'Acai,  des  Scien- 
€$$»  I765^t77tf  ;  '^MiMpeUancQ  BerQimmiai 
I.  va(  --  Mémoires  de  l'Àcad,  de  Berlin, 

174»'t767, 

Qm  a  McmofiBoé  «■  BelsMue  la  publication 
des  Œuvru  complétée  dlwer,  par  k»  «oios 
dt  MM.  Dubois,  Drapitf  y  Moreau- Weiier^  Peu- 
plier, et  PbiL  Yaoder  Maelen  ;  Bmxellea,  1339, 
%  ?ol.  io-a"*  ;  cette  éditioa,  a^sez  incorrecte,  de- 
vait Ibrnier  sis^f^  leA*  I«*Acad^e  de  S^iat- 
Pitarsbourg  avait  auafi  projeté  une  édition  dea 
«Mifiw  ^'Êiiler,  tant  Inédite»  qu'inoprijiiéea,  et 
qui  ne  devait  (»8  former  inoiiia  de  aoixaote  à 

q«iatrt*fiBaM  volwnea  'm^^»  Juidua  ¥à  ce  projet 
•'a  paa  éié  réalisé.  M  Pnaa»  aecrétaire  perpétuel 
4i  ricadéipie,  a  publié  aaulemeot  »  Correepon- 
dfiHCfi  matMmatiguêetpàffsique  de  guelguee 
eéiètfres  géomàtree  du  dia-Aumàme  sUcle , 

précédée  d'une  notice  sur  les  travawf  de  Léo- 
nard Euler,  tant  imprimé*  qu'inàditii  teint- 
Pétersboorg,  lié3,  9  vol.  ill-4^ 

CMdafMft,  Él»§$  4'lhtlêr,  •»  tHïc,  Hm,  $i09é  de 
JU.  Léonard  gmigr,  mm  wifi  hstt  cowtptéte  dt  mi  ou- 
vruo€s,  —  Moqpicla,  Histoirt  des  Sciefut»  wathémaU- 
ques,  tu  et  |V.  -  Dietiotmutrt  4m  êeUmeti  pkUêênpki- 
^uêê.  -  JêiÊmml  det  Smmli  (J«iillrti4M,jMvi«ritM). 

BCJLSft  </«aii-^6#r^),^8allMdu  précédent, 
mathématiniên  rnsia,  d'arigine  all4MDai>ile,  né  à 
teint'PéierilMHirg,  k  %1  nP^embro  1734,  mort 
4Unt  la  même  ville,  ie  6  leptewbra  1800.  Instruit 
par  ion  père,  il  put  dès  Péfe  4a  quinxe  ans  tra- 
vailer  au  nvelieroenC  du  canal  de  Finlande.  A  vingt 
ans  il  futooQiiné  membrt  an  rAeedéfii|ed«  Berlin, 
qui  liiieoote  la  iMnaetiondeiMi  observatoire.  En 
1701  il  partagea  avec  Bosant  io  prix  proposé  par 
FAcadénûe  da  Paria  pour  la  question  da  sa? oir 
la  charge  q«e  pouvait  porter  un  navire.  L*année 
snivante  H  eooooomt  avec  la  mime  savant  pour 
UM  antre  question  proposée  par  la  méma  aca- 
démie ao  sujet  d«  monvamentiles  planètns  ;  mais 
eeHe  fois  il  n'obtint  qu'un  aecascit.  En  1 770,  nou- 
veau sujet  He  eoneours  proposé  par  cf tt4»  compa- 
gnie savante  t  H  «'agissait  d'une  Ihéoria  dr  lu  Lune; 
le  prix  fut  p^rtaj^é  entre  Albert  et  Lémuird  i^uU^r. 
En  177t  Ifs  perfëetfonnèrent  leur  tbéori^,  qui  fut 
encore  couromiée,  mais  concurremment  avrc  le 
travail  de  Lagrange  sor  Ip  même  UMet.  On  tt  uve 
dans  les  recueils  des  Acadéiniesdi;  Saint  •iVti>j'8- 
bonrg,  de  Maafch  et  de  Berlin,  divers  ménuMrcs 
de  Jean-Albeii  Euler,  dont  plusinnrs  couronnés , 
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sur  dn  nombreux  miets  acientiAqne».  Kn  1770, 
jftan^Aibert  ivuier  fut  nommé  directeur  des 
élu  les  du  corps  des  cadeta. 

Krtcli  cl  Gfntif,  Jilç.  Enf. 

HiTkRIl  { Charles),  deuxième  fils  de  Léonard, 
matbémétièieo  russe*  d*origine  aiismande,  pé  à 
teint'PélerabPurg,  an  1740,  mort  en  1800.  )l 
était  encore  enf^ut  quand  il  vint  à  Berlin,  où  il 
l'appliqua  pina  tard  à  riiiatoire  naturelle  et  è  Tart 
de  fpiérir.  Kn  17^  il  visita  la  Thuringe  et  d*au- 
très  contréea  de  l'Allemagne,  et  en  i7eo  u 
voyagea  en  Belgique,  Apr^s  avoir  complété  ses 
étudaa  à  Halle,  il  y  fut  rogn  docteur  en  méde- 
cine, et  en  1709  il  ravlpt  è  Berlin,  où  II  devint 
médecin  en  ebef  de  la  colonie  française  établie 
dan»  cette  villa.  Il  retourna  à  teinl'Pétersbourg 
avec  sea  parente  eo  1766,  y  fut  nommé  profes- 
aaur  de  médecine  à  rAcadémIe  des  Sciences  et 
médecin  de  la  court  enfin,  il  eut  le  rang  de  con- 
seiller de  eonfér«;nce.  En  1700  il  obtint  le  prix 
propneé  par  rA^adémie  de  Paris  pour  le  meilleur 
mémoire  snr  la  question  <ie  savoir  si  le  cours 
moyen  de  la  marnbt:  de^  plan^  est  toujours  le 
mânie  on  s'il  a*y  rencontre  dos  variations  par 
aoite  des  tempe.  Il  «et  probable  que  son  père 
prit  part  à  cette  œuvre. 

HtmIi  h  ùnÊ\tcr ,  JUgnuina  BtuytlopmdU, 
IsvtBii  l  Christophe) ,  troisième  fils  de  Léo- 
nard, né  a  Berlin,  en  1743,  mort  vers  1805. 
Comme  ses  frères,  il  étudia  les  matliématiques 
en  vue  de  devenir  ingénieur  miiiuire.  Il  fai- 
aait  partie  de  l'arlillerie  prussienne  quand  son 
père  elle  a'établir  è  teint-Pétersbourtc.  U  de- 
manda alors  à  Frédéric  U,  qui  la  lui  refusa,  la 
permission  de  le  retirer  du  service  prussien  ;  il 
fallnt  rinterventjon  expresse  et  directe  de  Cathe- 
rine, If  pour  qu'il  pût  enlin  passer  dans  les  rangs 
d«  Vàmé9  resie,  où  il  eut  It  grade  de  major  d'ar- 
tillerie et  de  directeur  de  la  manufacture  d'armes 
établie  èSysterberek,  à  rentrée  du  golfe  de  Fin- 
landa.  Comme  il  s'était  beaucoup  occupé  d'as- 
tnooomia,  il  fut  cbar^é  par  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1769,  d'observer  le  passage  de 
Vénns  devant  le  disque  au  Soleil  ;  iJ  fut  envoyé 
à  cet  elYet  àOrsk,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg;  ce  fut  durant  ee  voyage  qu'il  delenuina 
avee  plue  de  précision  la  longitude  et  la  latitude 
dee  pays  qu'il  traversait. 

Uffïf  •iGnt^êr,  ^iig  JSmi, 
^UViAHiU  (Saint),  vivait  dana  la  seconde 
moitié  dn  quatrième  eiède  de  rare  chrétienne. 
N'ayant  poinl  voulu  communiquer  avrc  Ifs  fiar- 
tit»an<^dif  Valens ,  4in|)erenr,  il  tw{  iiel>';aji^  (|#tns 
la  ville  d'Antinous,  hur  les  amOn^  de  U  i.aute 
ÉgyiHe.  Après  la  Hiort  de  V*ilen>,  e^i  37V,  saint 
£ulAige  retourna  à  É4iesse.  dt^nt  U  fut  ét«»îi  é^é- 
que  |>ar  saint  l^sèlte  de  Sautosate, 

K«^«jrf.  HtHoire  *9tiéi.»  i.  X ViJ. 

*KFM>Gf&  (Saint) ,  patriarelie  d'Alexandrie, 

n(^  en  Syrie,  vers  le  milieu  du  si\i«^me  siècle  de 

l'ère  chaHiitmn ,  mort  «ers  604    ^eve  sur  le 

'  ai^  p^riaix:al  d'Alexandrie  dès  la  fin  de  &i0. 
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apite  la  mort  da  patriarche  Jean,  il  entretint 
une  étroite  liaison  avec  le  pape  saint  Grégoire.  Il 
écrivit  contre  les  ThéiMlosiens  et  les  Gaianites, 
et  attaqua  divers  autres  hi^rétiques  qui  trou- 
blaient rÉ^ise  d'Alexandrie.  Il  assembla  aussi 
on  concile,  en  688,  contre  les  Samaritains,  dont  la 
secte  n'était  pas  encore  éteinte.  On  célèbre  sa 
fête  le  13  septembre.  Il  avait  composé  les  ou- 
vrages suivants  :  Homilla  in  ramos  palma- 
rum;  —  Contra  Piovaium,h«re»iarcham,  de 
adnUnistratione  ecclesiastica,  lib.  VI  ;  »  Ad- 
venus Timotheum  et  Severum,  hœreticoi ,  /i- 
bri  m—Adversut  Theodotïum  et  Severum; 
—  Adverstu  pacem  in  ter  Theodosianos  et 
Gainitas  initam;  ~  Epistola  ad  Eutychium, 
patriarcham.  Tous  ces  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui penlus;  il  n'en  reste  que  d'assez  nombreux 
fragmenta,  conservés  par  Pliotius.  Voici  com- 
ment cet  historien  juge  saint  Kuloge  :  «  La 
diction  de  cet  écrivain ,  dit-il ,  est  peu  correcte 
quant  aux  paroles,  et  pour  la  construction  elle 
va  presque  jusqu'au  solécisme.  Cependant  Eu- 
loge  n'est  pas  ignorant  des  Saintes  Ecritures,  et 
il  les  cite  heureusement  en  témoignage.  Autant 
que  son  style  le  lui  permet,  il  persuade ,  enseigne 

et  plaît  » 

pbouas,  cod.  iti.  «8,  m,  tM.  irr,  no,  tto.  —  Tbéo- 
phanr ,  Hlst.  eeclet.,  e.  t4S,  UT.  -  Buiteau.  //M.  mo- 
nastique d'Orient,  I.  IV.  c  M.  —  Cave,  HM.  UL,  1 1*. 

p.  US. 

BiTLO€B  (Saint)  vivait  dans  le  neuvième 
siècle.  Né  à  Cordoue,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  la  ville,  il  fnt  élevé  dans  la  commu- 
nauté religieuse  de  Saint-Zoïle ,  et  entra  dans  les 
ordres.  La  tyrannie  des  Arabes  le  força  de  s'exi- 
ler. Il  visita  plusieurs  monastères  de  l'Espagne, 
pour  en  confronter  les  règles  et  prendre  ce 
qu'elles  avaient  de  meilleur.  En  860  il  fut  mis  eo 
prison  par  les  Arabes.  11  en  sortit  Tannée  sui- 
vante ,  et  fut  élu  archevêque  de  Tolède  en  869. 
•«  Mais,  Dieu ,  disent  les  PP.  Ricliard  et  Gi- 
raud ,  Voulut  le  couronner  de  la  gloire  du  mar- 
tyre avant  qu'il  pût  être  sacré.  Une  vierge  chré- 
tienne, nommée  Léocritie  ou  Lucrèce ,  s'étant 
sauvée  de  chez  ses  parents»  qui  étaient  maliomé- 
tans ,  et  qui  voulaient  la  faire  a|K)Stasier,  se  ré- 
ftigia  chez  saint  Euloge.  On  les  prit  tous  les  deux, 
et  on  les  présenta  au  juge.  Euloge  fut  fouetté , 
soufQeté  et  décapité ,  le  11  mars  869.  Les  corps 
de  ces  deux  martyrs  furent  transférés  en  1300  à 
Camera-Santa.  »  Saint  Euloge  com|K>sa  les  ou- 
vrage* suivants  :  Memoriale  Sanclorum,  sive 
libri  ///  de  martyriàus  Corduàensibus,  Am- 
brosius  Moralez,  qui  publia  le  premier  cet  ou- 
vrage ,  retrancha  dans  le  premier  et  dans  le 
second  livre  beaucoup  de  clioses  relatives  à 
Blahomet  et  à  ses  dogmes  ;  —  Exfiortatio  ad 
BÊartyrium,  sive  documentum  martyriale  ad 
Floram  et  Mariant ^  virgine*  con f essores  ;^ 
Epistolx  aliguot  ad  WUifindum^  episcopum 
Panpelonensem ,  ad  Alvnrum  et  alios.  Les 
œuvres  d*Euloge  furent  publiées  p:ir  les  soins  de 
P.  Ponce  Léon,  etsesscolies  par  ceux  d'Ambroise 
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Moralez ,  Alcala  de  Hcnaro,  1574  ;  réimp.  ésm 
les  Rerum  Hispanic.  Scriptores,  t  TV,  p.  213; 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  t.  XV,  p.  S41 

Nicolas  Antonio.  Biàtiotkêca  Hispmnm  velms,  t  l«.  - 
Cavr,  HUt  /!/(.,  t.  I,  p.  4M.  —  Dom  CellUw,  HiaU  ta 
jHt.  tac,  et  eret ,  U  XIX.  p.  64.  —  Rtcliard  et  Glm^ 
Bibllothiqwe  ioerèe, 

*  BrLOGiiJS  PATOffius,  rhéfeor  grec,  aé  i 
Carihage ,  vivait  dans  le  cinquième  siède  di 
l'ère  clirétienne.  Il  fut  le  contemporain  et  ledii> 
dple  de  saint  Augustin.  Noos  avons  sons  m 
nom  une  Dispufatio  sur  le  Somnium  Scipiaiit 
de  Cicéron ,  laquelle  contient  des  discouioH 
sur  divers  points  de  la  doctrine  pythagoridem 
des  nombres.  Ce  traité  a  été  imprimé  pour  kpr^ 
mière  fois  par  A.  Schott,  à  la  fin  de  ses  Piuesfis- 
nes  Tultianœj  Anvers,  1613,  fai-8";  dans  Fé- 
dition  du  De  Officiis  de  Cicéron  par  Gneviu 
(f688)  ;  et,  avec  des  améliorations,  daas  l'édilioa 
deCicéron  dOrelli,  vol.  V,p.I,  p. 397-411. 

Sraltl^  Dirf tofiory  af  f^ftêk  and  Rowtan  ate§nfà9, 

*  Evm.kQVB  (  Eù\L9.yoç  ),  général  coriotbies, 
fils  de  Chrysis,  vivait  vers  440  avant  J.-C.  U 
Alt  un  des  généraux  cliargés,  dans  l'hiver  de431, 
de  rétablir  Évarque,  tyran  d'Astacns ,  Ifqod 
avait  été  récemment  expulsé  par  les  AthéoieBi. 

Tbncydidr,  II.  SI. 

*  BU.iiAQrB,  historien  grec,  né  à  Naples,  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  Il  avait  écrit  ni 
ouvrage  intitulé  :  'laro^Ca  tûv  iccpl  'Awi6t«. 
Plilégon  nous  a  conservé  un  fragment  d'un  D^ 
pii^atc  d'un  Ëumaque,  qui  parait  être  le 
que  l'historien. 

Atbenre.  Xlll.  -  Phléffon,  Wlrab^  li. 
BITMARIDAS.  Foy.  TnVMilRIOAS. 

*  KIJMAII08,  peintre  grec,  vivait  dans 
vième  ou  le  dixième  siècle  avant  J.-C.  Sei 
peintures  étaient  monochromes.  Selon  Piiae.l 
fut  le  premier  qui  distingua  les  sexes  et  qà 
o»a  imiter  toutes  sortes  de  figures.  Os  ne  mI 
s'il  distingua  les  sexes  par  des  couleurs  dHK- 
rentes,  comme  le  pense  O.  Mùller,  ou  pir  uas 
certaine  difTérence  dans  les  traits  du  visage.  Soa 
procédé  fut  perfectionné  par  Simon  de  Ciéooei. 

Pline. Hitt  n<rt..XXXV,8.-0.  MQUer.  MrclLi  ind. 

EUMATHB,  romancier  grec  Voy.  Eustatbb. 

BUMBLrs  (  Ed(ir,X»;),  poéte  grec,  fils  d'Aii- 
philyhjs,  né  à  Corinthe,  vivait  vers  la  6*  olymf». 
(766  avant  J.-C.  ).  Son  nom,  comme  ceux  d'Es- 
cbeir,  d'Eugrammus,  semble  une  épithète  rela- 
tive à  sa  profession  de  poêle.  Il  apparienait.à  U 
noble  famille  des  Bacchiades,  et,  selon  Euièbe, 
il  était  contemporain  d'Arctinus.  Parmi  les 
poèmes  qu'on  lui  attribue,  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent le  plus  certainement  sont  des  \i^oà» 
généalogiques  et  historiques.  Dans  cette  dane 
était  comprise  son  Histoire  corinthienne,  d 
son  npooôSiov  U  AfiXov,  dont  quelques  ven» 
cités  par  Pausanias,  sont  tout  ce  qui  veste 
d'authentique  d'Eumelus.  Celui-ci  avait  écrit 
aus»î  une  Bougonia,  poème  sur  les  abeilles,  qM 
les  drecs  appelaient  Bowyôvai  et  OovTCvtt(.  (M* 
qucs  écrivains  lui  donnent  une  T(Tavo{X3xt<i 


EUMELUS  —  EUMENE 


73» 


8008  le  nom  d'ArctfaiDS.  Le  poème 
ur  le  retour  des  6rec8  de  Troie 
est  attribué  à  Eumelos  par  le  sco- 
indare,  qui  écrit  footÎTement  ce  nom 

Les  fers  cités  par  ce  scoliaste  sont 
*  Pausanias  sous  le  nom  d'Eumelus. 

II)  1.  -  Scoltaste  ad  ApolL  Rhnd. .  I,  148, 
izès.  Schol.  ad  Lycophr.,  iùik.  —  Vossiui, 
t  Grmeit.  —  Weleker.  Der  Episclu  Ci/ciu$, 
ibeck.  DeFmtiUnu  Jrçonauticorum  Jpoi- 
.  daoa  la  Biàiiotàek  der  aiUn  Léteratur  ynd 
.  —  Hermana.  De  Musit  fluvial.  Epiekarmi 
ans  ses  Opuscula,  II,  IM. 

uiJS ,  philosophe  péripatéticien ,  d'une 
certaine.  U  écri? it  un  traité  Ilepi  xi}c 
\u^(jui.  C'est  peut-être  le  même  qae 
biog^e  Laerce  cite  un  récit  de  la 
stote. 

■prce,  V,  I.  —  Melneke.  HUtoria  erUiea 
Qrmeorvmt  p.  8. 

<U8,  peintre  grec,  Tivait  à  Rome  dans 

moitié  du   deuxième  siècle  après 

productions   étaient  d'une  graînde 

son  Hélène  fut  placée  dans  le  Forum 

1  fut,  à  ce  qu*oo  suppose ,  le  maître 

istodème  dont  Philostrate  fréquenta 

,  Imag.  proam,  4  ;  fit  Soph. 

ïLVS,  chirurgien  Tétérinaire,  né  à 

vait  pTt>bablement  dans  le  quatrième 

ième  siècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  tout 

nue.  U  nous  reste  de  ses  écrits  quel- 

lents,  insérés  dans  la  collection  des 

ur  la  chirurgie  vétérinaire  {HippUi' 

bliée  pour  la  première  fois  en  latin 

ellius,  Paris,  1530,  in- fol. ,  et  par 

t,Bâle,  1637,in•4^ 

Honary  of  Greek  oAd  Boman  Biographe, 

B  (EO|iivTK),  un  des  plus  illustres 
d'Alexandre,  né  à  Cardia ,  dans  la 
\  de  Thrace,  en  361  avant  J.-C, 
6.  Les  historiens  varient  considéra- 
ir  son  origine.  Les  uns  représentent 
)mroe  un  pauvre  homme  obligé  de 
our  vivre ,  les  autres,  au  contraire, 
des  principaux  citoyens  de  Cardia  : 
^re  assertion  parait  de  t)eaucoup  la 
ble.  Il  est  sûr  du  moins  qu'Eumène 
mnne  éducation.  Il  était  encore  dans 
rsque  Philippe ,  passant  par  la  ville 
st  n'ayant  pas  d'afTaire  pressée,  s*ar- 
oir  les  jeux  d'escrime  des  jeunes  gàr- 
lutte  des  enfants.  Frappé  de  l'adresse 
ige  d'fluroène,  ilTemmena  avec  lui, 
>our  secrétaire.  Eumène  remplit  les 
ictions  auprès  d'Alexandre,  qui  le 
urs  avec  autant  de  distinction  que  ses 
Mitenants.  Ce  prince  lui  fit  épouser 
e  des  deux  sœurs  de  Barsine,  fille 
l'associant  ainsi  à  la  famille  royale. 
I  une  preuve  plus  frappante  encore 
e  en  le  protégeant,  contre  finimitié 
m,  Eumène  ne  resta  pas  confiné  dans 
secrétaire }  il  reçut  plusieurs  fois 


d'Alexandre  des  oommandenMBta  militaires,  et 
finit  par  être  nommé  hlpparqoe,  ou  général  d'une 
des  principales  diviaiona  de  cavalerie. 

Dans  les  disputes  qui  suivirent  la  mort  d'A- 
lexandre, Eumène,  que  sa  naissance  grecque  ex- 
posait à  la  jalousie  des  Macédoniens ,  se  tint  à 
l'écart;  quand  les  choses  en  vinrent  à  une  rup- 
ture ouverte ,  il  joua  souvent  le  rùle  de  con- 
ciliateur. Dans  le  partage  des  satrapies ,  il  obtint 
le  gouvernement  de  la  Cappadoce ,  de  la  Paphla- 
gonie  et  du  Pont;  et  oommeces  provinces  n'a- 
vaient pas  encore  été  conquises,  et  qu'ellea 
étaient  entre  les  mains  d'Ariarathe,  Antigone 
et  Léonat  furent  chargea  de  les  réduire  et  de  les 
remettre  au  nouveau  gouverneur.  Antigone  n'eut 
aucun  égard  i  cette  mission  ;  Léonat,  qui  avait 
commencé  i  s'en  acquitter,  l'abandonna  MentAt 
pour  passer  en  Grèce,  où  l'appelait  son  ambition. 
Il  essaya  d'attirer  dans  son  parti  Eumène,  qui 
l'avait  acoompa^ié  en  Phrygie.  Celui-ci,  au  lieu 
de  se  laisser  convaincre,  se  hAta  d'aller  trouver 
Perdiccas,  auquel  il  révéla  les  desseins  de  Léonat. 
Par  cette  démarche  il  s'assura  un  grand  crédit 
auprès  du  régent,  qui  le  fit  entrer  dans  tous  set 
conseils.  Peu  de  temps  après,  Perdiccas  se  ren- 
dit en  personne  dans  la  Cappadoce,  s'en  empara, 
et  la  remit  à  Eumène,  en  322.  Celui-ci  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  accompagpa  en  Cilide  le  régent 
et  la  famille  royale.  Au  printemps  suivant , 
quand  Perdiccas  se  détermina  à  marcher  contre 
Ptolémée ,  il  confia  à  Eumène  le  commandement 
en  chef  de  l'Asie  Mineure,  lui  ordonnant  de  sur- 
veiller lUellespont  et  de  tenir  tète  à  Antipater 
et  à  Cratère.  Eumène  mit  i  profit  le  temps  qui 
lui  restait  avant  leur  arrivée,  pour  lever  en  Pa- 
phlagonie  un  excellent  corps  de  cavalerie,  auquel 
il  dut  presque  toutes  ses  victoires.  Il  eut  bientôt 
sur  les  bras  un  nouvel  ennemi ,  Néoptolème , 
gouverneur  de  l'Arménie,  placé  sous  ses  ordres 
par  Perdiccas,  et  qui,  refusant  d'obéir,  entra  en 
correspondance  avec  Antipater  et  Cratère.  Eu- 
mène le  défit  avant  l'arrivée  de  ces  deux  géné- 
raux, et  marcha  ensuite  sur  Cratère,  auprès  du- 
quel Néoptolème  s'était  réfugié  après  sa  défaite. 
La  baCulle  qui  suivit  fût  décisive.  Cratère  tomba 
mortellement  blessé,  et  Néoptolème  fiit  tué  de  la 
main  même  d'Eumène.  Cet  événement  se  passa 
dans  l'été  de  321. 

Pendantqn'Eumène  triomphait  en  Asie,  Perdio* 
cas  essuyait  en  Egypte  échec  sur  échec ,  et  finis- 
sait par  périr  victime  du  mécontentement  de  ses 
soldats,  deux  jours  avant  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite et  de  la  mort  de  Cratère.  Cette  nouvelle,  qui 
aurait  assuré  la  grandeur  de  Perdiccas,  arriva 
trop  tard  :  elle  ne  fit  qn'exdter  l'faidignation  des 
Bfaoédonlens,  très-attachés  à  Cratère  et  jaloux 
d'Eumène,  à  cause  de  son  orighie  étrangère.  Dans 
une  assemblée  générale  de  l'armée,  les  trois 
ehefe  encore  Tlvants  du  parti  de  Perdiccas,  Eu- 
mène, Attale  et  Alcétas,  furent  oondamnésàmort, 
et  on  confia  !►  Antigone  le  soin  d'exécuter  la  sen- 
tence. 11  ne  se  mit  en  campagne  que  dans  l'été 
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de  330.  EnmMiê  tfift  Mfumé  à  Célènes  en 
Phrygie,  et,  bien  qull  eût  fait  tous  ses  eflbrts 
pour  renforcer  son  armée,  U  n'était  pas  en  état 
de  tenir  tète  à  Antigone,  qui  le  déflt  à  Orcyniuin 
en  Cappadoce.  Désespérant  d'effectuer  sa  re- 
traite en  Arménie,  comme  il  en  a?ait  d'abord  eu 
l'intention ,  U  licencia  son  armée,  et  se  jeta  avec 
cinq  cents  cavaliers  et  deux  cents  fantassins 
dans  la  petite  et  imprenable  forteresse  de  Blora, 
sur  les  confins  de  la  Lyeaonie  et  de  la  Cappa<ioce. 
Là  il  fut  étroitement  l>loqué  par  les  troupes 
d'Antfgonc;  mais,  confiant  dans  la  force  de  sa 
position,  il  refbsa  toutes  les  offres  de  capilulation, 
et  attendit  les  événements.  La  mort  d'Antipater 
vint  bientôt  produire  un  changement  complet 
dans  les  rapports  des  généraux.  Antigone,  qui 
désirait  avoir  Rumène  pour  amf,  lui  fit  porter 
des  propositions  de  paix.  Enmène  les  accepta, 
après  les  avoir  modifiées  dans  un  sens  favorable 
à  Olymplas  et  à  la  famille  d'Alexandre  ;  puis  il 
se  hâta  de  profiter  du  déblocus  de  Nora ,  pour 
quitter  cette  place  et  rallier  ses  troupes  disper- 
sées. U  en  avait  besoin  plus  que  Jamais,  car  An- 
tigone refusa  de  ratifier  les  propositions  modi- 
fiées, et  la  guerre  recommença  aussitôt.  Eum^no 
était  en  Cappadoce,  occupé  à  reformer  son  ar- 
mée, lorsqu'il  reçut  des  lettres  d'Olyfnpias  et  do 
Polysperciion,  qui  réclamaient  son  aide  et  lui  ga- 
rantissaient le  commandement  suprême  en  Asie. 
Par  intérêt  et  par  attachement  réel,  Eumène  était 
très-disposé  à  embrasser  la  cause  de  la  famille 
royale  ;  il  accepta  donc  avec  joie  le  commande- 
ment qu*on  lui  offrait,  et,  évitant  la  poursuite  de 
Ménandre,  un  des  lieut(>nants  d'Antigone ,  il  ar- 
riva en  Cilide,  où  il  trouva  les  argyraspides , 
corps  d'élite  de  vétérans  macédoniens,  com- 
mandé par  Antig^e  et  Teutamc.  Ces  soldats, 
aussi  bien  que  le  trésor  myal  déposé  à  Quinda, 
avaient  été  mis  à  sa  disposition  par  Polysper- 
chon  et  Olyrapias.  Quoique  bien  accueilli  d'a- 
bord par  les  généraux  des  vétérans,  Eumène  ne 
put  obtenir  d*eux  le  commandement  en  chef, 
que,  de  son  côté,  il  n'était  pas  disposé  à  leur 
abandonner.  Pour  tout  concilier,  on  eut  recours 
k  un  singulier  expédient.  Dans  une  tente  magni- 
fique on  déposa  le  trône,  la  couronne  et  le 
sceptre  d'Alexandre ,  et  les  trois  généraux 
tinrent  leurs  conseils  de  guerre  devant  ces  in- 
signes, comme  en  présence  (PAlexandre  lui-même. 
Par  ce  moyen,  et  par  quelques  autres  du  même 
genre ,  Eumène  parvint  à  gagner  la  confiance  des 
vétérans.  En  même  temps ,  il  fit  des  levées  de 
mercenaires,  et,  ayant  réuni  une  armée  considé- 
rable, il  se  dirigea  sur  la  Phéiiicie,  pour  s'em|)a- 
rer  des  villes  maritimes  et  envoyer  de  U  une 
flotte  au  secours  de  Polyspcrclion.  Ce  plan 
manqua ,  par  l'arrivée  de  la  flotte  d'Anti;;one  et 
de  ce  général  lui-mêim;  avec  des  foriu's  trèô-su- 
périeiires.  Eufnèoe  se  rHira  vers  la  liante  Asie, 
et  prit  ses  quartiers  d'Iiiver  en  Kabylonie. 

Au  printemps  de  3l7,  il  descendit  la  dvo 
gauche  du  Tigre ,  et,  ayant  repoussé  toutes  les 


tenttCivet  lUttt  par  Mmcm  pwr 
fleuve,  il  pénétra  dans  la  Suaiane ,  où  fl  fMit- 
joint  par  PeueMtès,  à  la  têt«  de  toatt*  Im  fmn 
de  la  Perse  et  des  autr«t  pro?iiioet  de  il  Mi 
Asie.  Laissant  une  (brta  gamfsoD  pour  giiAiJi 
trésor  royal  à  Suze,  il  t'établit  dtrrièn  te  M> 
tigre.  Antigone,  qui  avait  fait  sa  joneUMatteft 
leucus  et  Pithon ,  marcha  contre  lUinièM;Hfc 
n'ayant  pu  franchir  le  flauvd  Copratès,  il  •m* 
tira  en  Médie,  et  Enmèm  prit  eea  q«flin 
d'hiver  à  Persépolis,  Dao9  cette  campasse  il  nri 
eu  à  combattra  pon-seulement  i'eseenf,  Mk 
aussi  le  mécontentement  de  ses  soldets,  bilM 
au  luxe  et  à  l'indiscipUne  par  on  kwg  iQovte 
les  riclies  provinces  de  la  Perse,  et  li  jiMb 
et  les  continuelles  intrigues  des  géaérui  fhé 
sous  ses  ordres.  Ceux-ci, cependant,  dsos  Ici» 
casions  difficiles  et  les  jours  de  batiilk,  ra» 
naissaiéBt  volontiers  sa  iupérioritf  et  loi  1» 
saient  le  commandement  en  chef,  qa^  Mo»  , 
testaient  en  toute  autre  occasion.  Après  aiw» 
fait  son  armée,  épuisée  par  une  retraite  diffide, 
Antigone  se  dirigea  de  nouveau  snr  Emeini.  U 
deux  années  se  rencontrèrent  à  Gebiène  ;  8  imr 
suivit  une  bataille  indécise,  où  les  deux  (Mé- 
valisèrent  de  courage  et  d'habileté,  etaèBh 
mène  se  vit  enlever  la  victoire  par  ItadifdiiH 
de  ses  troupes.  Bien  que  resté  maître  do  diaf 
de  bataille ,  Antigone  se  retira  à  Gedinii|l« 
Médie,  tandis  qu'Eumène  établissait  aca  qmîin 
dliiver  à  GabiAne.  Ce  général,  pour  mieux  ftoi 
vivre  ses  soldats,  qui  refusaient  de  supportvh 
moindre  privation,  les  avait  établis  sur  plvlipi 
points,  dont  quelques-uns  étaient  sépMépir 
une  distance  de  six  Jours  de  mardie.  Ant^yiti 
profitant  de  cette  dispersion  de  ]'ennentt,tepirii 
rapidement  sur  les  cantonnements  de  Peucêrtti 
Eumène,  prévenu  de  cette  manœuvre,  retvthli 
marche  d'Antigone  par  un  stratagème,  eilk 
temps  de  concentrer  ses  troupes ,  H  put  flfp- 
ser  trente-six  mille  fantassins  et  six  mille  cm- 
liers  aux  vmgt-deux  mille  feuitassfais  et  loxMd 
mille  cavaliers  d'Antigone;  malhenreueiMd 
ces  troupes  étaient  de  mauvaise  qualité,  1 1^- 
ception  des  argyraspides ,  corps  incompvittt 
mais  insutwrdonné.   La  bataille  s'engafsn^ 
une  vaste  l'iaine  sablonneuse,  complétenMot# 
rile,  à  cause  ues  elllorescences  de  sel  qd  as- 
vraientle  sol.  Antigone,  profilant  de  la  poanikt 
qui  enveloppait  les  deux  armées ,  envoya  ni  ^ 
tachement  de  cavaliers  qui  tourna  l'aile  gpidi 
de  l'ennemi  et  enleva  tous  ses  t>agages.  Eaol» 
temps  il  aborda  vigoureusement  Peuceslès,f^ 
prit  la  fuite  avec  une  |)artie  de  la  cavalerie.  Ùr 
mène,  abandonné  avec  un  petit  nombre deisie* 
à  l'extrémité  de  i'aile  droite,  résista  coungn» 
meut  à  un  ennemi  très-su j)érieur  en  force  {iM^ 
enlin  il  dut  quitter  la  mêlée  pour  diriger  ti  «^ 
traite.  Pendant  ce  combat  de  cavalerie,  le*  fl^ 
gyraspiiies,  attaquant  en  colonne  serrée,  cflAf 
cêrent  la  phalange  d'Antigone,  et  la  roireBld 
déroute  ainsi  que  le  reste  de  son  infanterie.  1^ 


teoU  de  nnmer  m  .  Un  d«  nBTtriÉBi'  ;  aprto  h  mort  Holereeat , 
senlemMit  iU  prirwlt  le  ooni  de  roi  (t  itt  inugOM  de  t* 
Ttyjtuti.  PiuUrqu*  raprétanU  Eumèae  comow 
DU  hooinie «droit,  iiuiauuit,  aveo  l'air  et  Im 
DMofirat  pluUld'iUMurtUaa  que  d'un  général, 
nHttwl  dàni  wi  paralM  plua  de  fioeue  que  d'^ 
iiar|lii,at,iMl^ti  prndenoe  qui  biiait  le  fond 
de  un  canslim,  trte-brate  de  ta  peraocuiB,  et, 
kmqg'il  ie  bll^t,  plain  d'énerfie  et  d'acti<iU. 
La*  arapaapidM,  qui  l'araleat  si  iadignerneot 
Hrré,  racanol  le  jute  prix  de  leur  tnbiton.  An- 
tfsoiM,  EUipUile  leurindiacipliaeet  de  leur  ia- 
■olean,  le*  leUgua  du*  l'AracbotiE ,  en  ordon- 
lual  au  pMTCnaur  Ibjrrliua,  oa  Stbjritoi,  de 
iM  biri  eUarroiiMr  dau  de«  «ipUitlntu  dau- 
imaMf ,  ■afa,  du  Plotarque,  qu'il  D>eoet)tpas 
00  Mul  qoi  rertnl  w  Htcâdoiua  el  qui  vit  un- 
liOMat  la  an  de  Crtca  >. 


M  eombel,  eepérint 
ICI  bapgi!« ,  (Mii  auMl  enlever  ceux 
lii  Peuceelte  «e  reTuaa  t  cette  oia- 
conUnua  lie  h  icUrer.  Lm  argjTU- 
mr  cûU,  D'étaol  pet  louteaui  par  la 
■eculèrent  en  boa  ordre.  OiM  la  nuit 
:coinbâl,1eKTa1ncusBe  réunirenl  pour 
lur  le  parti  à  prendre,  le»  Mirapet 
1t  qu'il  fallait  te  retirer  sur-le-cliamp 
iroiinces  de  la  haute  Aaie^  Eumène 
contraire,  qu'il  bilait  rester  et  renou- 
iaille.  Let  argjratpideii  ne  *tinlurenl 
i  â  l'une  Di  k  l'antre  de  ces  pro|ioai- 
«péré*  de  voir  leur*  bBK>igM,  leur* 
ura  eoTanta  cotre  Ita  maint  de  i'en- 
•entaient  iléjà  à  les  racheler  par  une 
ihiaoïi.  Dti  le  lendemain,  des  négn- 
:ritat  t'eng^^nat  eatn  Teutame,  OD 
niDaodaata ,  at  AnUgnna.  Calui^  o'- 
'  rendra  tout  oc  qu'Ut  araiaat  perdu 
ilaitot  t  liù  livrer  Eumtoi.  Cat  in- 
lié  fui  iMOtAt  OMclu,  él  tlttia  ioiirs 
laille,  let  AiTJTaipidea  livrèrenl  leur 
reaneau.  AnticoH  toni^  d'abord, 
Miner  Eumàoe;  [Marque  et  le  jeune 
l'm  pretainat  ri* ement ,  maia  loua 
ieidenaalt,  et  turtoul  let  toldalt,  de- 
tt  mort  ■  AoUgooe,  dit  Coroelius 
ItwUt  eoeore  sept  joon  arant  de 
parti;  poit,  craigiiaDt  une  idditiao 
ie.  il  dÂTeodit  que  (Mrenone  fat  Ju- 
rât du  pritouuier,  et  lui  Ht  retirer  la 
diaaat  qu'il  neta  rétoudrait  >amait 
ir  de  mort  tiolMta  ou  bonutte  qui 
B  araJ.  Toutelbia,  on  oe  ie  laiua  pat 
letroitjourtcontreltWm.Lor(qu'(« 
tp ,  il  hil  éntrgê  par  tes  sardiaot,  i 
ifEOoe.  •  Dtprtt  Piirfarque.auow- 
i«jiudaiuMhii>iDtau  l'ordre  dt  ntort. 
Ttmit  le  corft  d'Euntue  i  aei  pa- 
qullt  l'euteTetitBeBti  et  lui  fit  nodre 
Boeort  militairee.  Cm  évanwnant»  ae 
antDùrer  de  317-316.  Ainai  mourut, 
oarante-ciiiq  «m  ,  cet  homme  d'une 
aaouinié«,  autai  tMeaea  politique  que 
rre.  Il  te  Tût  cartaioMnent  atauré  une 
uup  plu*  iniportaAle  parmi  ha  »uc- 
Ueiaûdre  ii ,  comme  eut,  il  e«t  Hé 
ideBaittaoee;  mait  Grec  de  laCber- 
lariat  l'otijet  do  dédain  et  mAme  dn 
lea  adTersairaa  et  ite  tea  omipagaoïit 
ien  que  let  ute  et  let  uilret  futteot 
lier  tout  «on  finie.  Ce  dé/aul  de  oaJa- 
nlainement  le  plut  térii^ui  ob^-taele 
lioD.Lemeinc  (nolir,en  lui  inlerdisanl 
tiuo  trop  liaule,  cuntriliua  beaucoup 
i.lélité  roven  la  maJaiKi  myale  de  Ha- 
puiiianl  |>at  lui-inéme  prélfuili'e  an 
Toululp.it  que  d'autreiyrnuntattent. 
écut,  tuuin  des  lieutenants  d'AleiiUi- 
liNra  appeler  rai  :  il*  ae  Gootealàrcnl  du 


■CMiKB  i",  roi  de  Partir 

,  lelcr«,t«ceMaàtaaoadaai 

I  et  lYMNiniten  Ml.  Peu  iprèt  « 

I  remporta, dana  le  Toitisage  de  Bardet,  une  Tie- 

I  loin  sur  Aaliuebnt  Sottr,  et  MaUit  ainai  ta 
dwnlBatioK  tw  1m  proTiHaa  qui  ««laartiMit 
Pergame.  Cett  tt  aeul  Mmattai  de  «m  règne 
qui  aoH  eoua.  Suivant  Athénéa,  ca  prince  rnoa- 
rul  d'un  aicta  de  btitaea.  Il  eut  pour  tucces- 
ttnr  M»  eouaiB  AUale ,  neren  ansai  de  Pbile- 
terM.  C'atI  probaUement  à  cet  Dunéne  (qura- 
<in'H  i'appéUe  par  emur  roi  de  BiUiinie)  que 
Juatin  attribua  une  graaAe  ndoUe  tnr  lea  Ban- 
Ma,  laquelle  ht  réeilemanl  rempoiUe  par  Atlale. 


[>.  lUI.  - 
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BVMàns  11 ,  riH  de  Pergame ,  flit  d'Attalel*', 
lui  succéda  en  107  avalft  J.-C,  et  mourut  en 
1^.  Soa  père  loi  Ugtà  l'amitié  et  l'alliance  des 
Soiaaîat.  Eontoa  lot  comprit  dao*  le  traltd  de 
paix  conclu  par  caox-cf  avec  Pliilippe,  roi  de 
Xaoédoine,  m  196,  el  (diUBt  la  poaàeûbw  des 
TiUea  d'Orèe  a  d'£rétfie,  daat  illubèe.  L'année 
tuivante,  il  eaTOjia  une  Ooita  an  secourt  de  Kla- 
aiaiut,  alort  tu  guerre  contre  Nabia.  Son  puis- 
tant  vûiaioAntiocliusIIIaolliGilaTaiDementsoa 
alliance^  eu  lui  promettant  la  maiD  d'une  de  ses 
fltiea.  La  rgj  de  Pergame  espérait  gatpier  de 
Bouvellea  provlacei  dans  une  lulle  des  Romains 
contre  la  Sjrle ,  et  il  Al  tout  pour  la  pruvoquer. 
Quand  die  eut  édaU,  il  te  déclara  avrc  vJKueur 
pour  let  AoiDatnt,  mit  ta  Qolte  à  leur  dispo- 
liiioo,  belllla  l'important  paatage  de  l'Helles- 
pont,  etiit  btlaiUe  déciùve  de  Magnéue ,  en 
190  ,  il  commanda  en  personne  let  auiiiliaires 
qu'il  avait  bamia  à  tei  alIWa.  Ausailât  aprte  la 
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conclusion  de  la  paix,  il  se  rendit  à  Rome,  pour 
y  rédamer  le  prix  de  ses  serrices.  Le  sénat  ac- 
cueillit ses  prétentions  avec  faveur,  et  lui  accorda 
la  possession  de  la  Mysie,  de  la  Lydie,  des 
deux  Phrygies ,  de  la  Lycaonie ,  aussi  bien  que 
de  la  Lysimachie  et  de  la  Cbersonèse  de  Thracc. 
Ëumèoe  s*éleva  ainsi,  d'un  état  relativement  in- 
signifiant, à  celui  de  puissant  monarque  Vers  le 
même  temps,  il  épousa  la  fille  d'Ariaratlie,  roi 
de  Cappadoce,  et  obtint  des  Romains  des  condi- 
tions fSvorables  pour  ce  prince.  Ce  mariage  ren- 
gagea dans  une  guerre  avec  Phamace,  roi  du 
Pont;  elle  fUt  bientôt  tenninée  par  Tinterven- 
tion  des  Romains,  qui  forcèrent  Pbamace  à  éva- 
cuer la  Cappadoce.  Les  mêmes  alliés  le  proté- 
gèrent contre  l'agression  de  Prusias,  roi  de  Bi- 
thynie.  Durant  toute  cette  période,  Eumène  jouit 
à  Rome  de  la  plus  haute  faveur,  et  envoya  au 
sénat  de  fréquentes  ambassades,  soit  pour  le 
complimenter,  soit  pour  se  plaindre  de  Philippe 
et  de  son  successeur,  Persée.  Afin  de  donner 
plus  de  poids  à  ses  griefs ,  il  se  rendit  à  Rome 
une  seconde  fois,  et  fut  encore  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction.  A  son  retour  il  visita  Delplies, 
et  eut  le  bonbeur  d'échapper  à  un  complot  tramé 
contre  sa  vie  par  les  émissaires  de  Persée.  Mal- 
gré cette  odieuse  tentative ,  il  appuya  avec  si 
peu  d'énei^eles  Romains  contre  Persée,  qu'ils  le 
soupçonnèrent  d'être  en  correspondance  avec  le  i 
roi  de  Macédoine.  Ce  soupçon  était  fondé,  si  Ton  | 
en  croit  Polybe ,  et  Ëomène  avait  offert  à  Percée, 
moyennant  une  forte  somme  d'argent ,  ses  ser- 
vices pour  le  réconcilier  avec  les  Romains.  Ces 
ouvertures  n'allèrent  pas  plus  loin,  par  suite  du 
refus  de  Persée,  et,  aussitôt  après  la  défaite  de 
celui-ci ,  Eumène  envoya  son  frère  Attale  à  Rome 
avec  des  compliments  de  félicitations  pour  les 
vainqueurs.  Le  sénat  eut  l'air  d'ignorer  ce  qui 
s'était  passé,  et  congédia  Attale  froidement,  roaic 
assez  amicalement.  Eumène,  alarmé,  partit  aussi- 
tôt pour  Rome  ;  à  peine  était-il  arrivé  à  Brindes, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Italie  dans  le  plus 
bref  délai.  Les  demièfes  années  de  son  rèfi^ne 
furent  troublées  par  les  fréquentes  agressions 
de  Prusias  et  par  celles  des  Galates;  cependant, 
il  sortit  vainqueur  de  cette  double  attaque ,  et, 
ce  qui  était  plus  difficile ,  il  évita  toute  rupture 
soit  avec  les  Romains,  soit  avec  Attal%  que  ceux- 
ci  semblaient  favoriser.  Au  jugement  de  Polybe, 
Eumène,  très- faible  de  corps,  était  d'une  grande 
vigueur  d'esprit.  Sa  politique  sage,  temporisante, 
annonce  une  rare  sagacité.  Il  ne  cessa  pa» ,  pen- 
dant tout  son  règne,  de  protéger  les  arts  et  les 
lettres.  Pergame  devint,  par  »es  soins,  une  grande 
et  florissante  cité ,  eut  de  magnifiques  monuments 
et  posséda  nne  bibliothèque  rivale  de  celle  d'A- 
lexandrie, n  fhut  tenir  compte  aussi  au  roi  de 
Pergame  de  l'amitié  constante  qui  régna  entre 
lui  et  ses  frères*  Un  d'eux,  Attale,  lui  succéda. 
Son  fils,  qui  s'appelait  aussi  Attale,  était  trop  jeune 
pour  régner. 

Polybe,  XXJI,  1-4,  7,  17  ;  V,  t,  4-6  ;  VI,  «;  XXX,  17  ; 


XXXI,  »;  XXXII.  »,  M.  -  ApplaD,  Jfr..  i,  fi.  «l  «,ft 
M,  U,  44.  *  Straboo,  XITI.  ^Tlto-Uve,  tXXlll  $l\ 
XXXIV,  M;  XXXV,  It;  XXXVI,  M-M;  XXXV|L|1 
8S.  ST.  M.  4S.n,U;  XXXVIII.  St;  XXXIX.  M.ll; 
11-16;  XUV.  it,  »,  U.  -.  Coro.  Nepot.  Oêmm 
JiuUn.  XXXI,  8;  XXXII.  4.  -  CllMoo.  Fmatt  Mi 
III,  p.  401.  -  Van  rappelle.  Oémmoilafio  et 
AnUquUaUtmt  Perçammii;  Anaterdani,  Uèi. 

*  BUM&XR ,  prince  ou  goavemeiir  d*. 
tris,  sur  le  Pont-Euxin ,  vivait  Yen  300 
J.-C.  Les  habitante  d'Héradée  devaient 
prétentions  sur  la  ville  d'Amattris,  qA 
clamaient  comme  lenr  propriété  et  qnlls 
cependant  de  lui  acheter  ;  Eumène  refan 
leur  vendre,  et  préféra  la  livrer  à 
roi  du  Pont.  D'après  Droysen ,  oet  EumèM 
le  neveu  de  Philetœrus  et  devint  roi  de 
(voy.  EcMÈNis  I*');  cette  opinioQ  nepanlt 
fondée. 

MeiDOOD,  ic,  dans  le*  Fragimmita  HUtor.  Crac  { 
Oidot\  t.  III,  p.  s».  -  Droy»eQ.  HeiUm.,  voL  ll,f. 

*  EUMBNB  OU  BiTMBXirs,  rhéteur 
né  à  Autun ,  vers  200  après  J.-C.,  mort 
la  première  partie  du   quatrième  «tède. 
grand-père.  Atliénien  de  naissance,  ensogu 
éclat  la  rhétorique  à  Rome,  ei  vint  ta» 
Autun ,  dans  la  Gaule ,  exercer  la  mène  pi 
sion  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingte  ans 
acquit  par  l'enseignement  de  la  rhétorique 
de  réputation  pour  être  élevé  à  la  digiilià 
magister  sacrœ  memoriœ^  c'est-à-dire  de  i^ 
crétaire  particulier  de  Constanee  Chloic.  tt 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  mais  il  cdik 
qu'il  vivait  encore  en  3it ,  puisqu'on  de  mAk 
cours  fut  prononcé  à  cette  époqne.  On  ki  * 
tribue  généralement  les   ouvrages  wifadi^ 
Oratio  pt-o  instaurandis  schoiis.  Pendotb 
demi-siècle  qui  précéda  l'avènement  de  Died^ 
tien,  la  Gaule  eut  cruellement  à  sooflrirdeli 
tyrannie  de  ses  gouverneurs ,  des  gœrres  àfli 
et  des  invasions  des  bartNires;  Autun,  en  pHfr; 
culier,  tomba  au  pouvoir  des  Bagandes,  soub 
règne  de  Claude  11,  et  fut  ruinée  par  ces  barbMi 
Constance  Chlore,  décidé  à  relever  les  éHÊtê 
et  à  faire  revivre  la  fameuse  école  de  rfaélori|0, 
de  cette  ville ,  confia  la  haute  directioo  à 
nouveau  collège  à  Eumène,  qui  garda  en  ntai 
temps  sa  place  de  secrétaire,  laquelle  lui  n|fi^ 
tait  la  somme  considérable  de  600,000  êtdÔKB 
(  130,000  fr.  environ)  par  an.  Avant  d'entrer • 
fonctions,  Eumène  prononça  nn  discourt  eft  yf^ 
sence  du  gouverneur  de  la  Gaule  LyonnaiML  L^ 
rateur  commence  par  montrer  oombieilMl 
juste  et  utile  de  rétablir  dans  leur  preeiiÉi 
splendeur  les  écoles  d'Anton,  si  célèbres  ptfk 
magnificence  des  édifices  et  le  grand  nôoki 
des  étudiante;  il  fait  voir  ensuite  qae  VoÊptà 
exécuter  ce   projet,  an  moyen  de  oobIiÎ** 
tiens  volontaires,  sans  ^ooter  aox  fliM|i> 
publiques ,  et  offre  généreosement  de  eédff  II 
moitié  de  ses  appohitements.  Ce  diseoon  d^ 
tient  aussi  nne  intéressante  lettre  adressée  ^ 
Constance  à  Eumène.  Il  fut  prononcé  a  fli 
ou  2U7  ;^  Paneçyricus  Consianilo  Cxtah^ 
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lont  des  féHdtations  adressées  à  Cons- 
sujet  de  la  reprise  de  la  Bretagne.  Ce 
que  lirait  être  de  la  même  date  que  le 
précédent  ;  ^  Panegyricus  Constan- 
gustino  diclus,  prononcé  en  présence 
Untin,  à  Trêves,  en  310,  le  jour  anni- 
de  la  fondation  de  cette  ville.  Le  rhéteur, 
ifier  les  victoires  du  jeune  prince,  fit  des 
es  presque  extravagantes.  Aussi  Heyne 
1  que  cette  déclamation  soit  d*Eumène, 
autres  compositions  sont  loin  d'offrir 
!S  défiuts.  On  la  lui  attribue  sur  la  foi 
:t  23*  chapitres,  où  Torateur  se  donne 
à  Autun ,  parle  de  lui-même  comme 
Uard ,  et  recommande  à  Tempereur  ses 
dont  Tun  était  avocat  du  fisc;  —  Gret- 
actio  Constantino  Àugusto  Flaven- 
mine.  La  ville  d*Autun  avait  obtenu,  en 
ition  de  ses  désastres,  une  exemption 
de  Constantin.  Les  habitants,  pour  té- 
leor  reconnaissance,  donnèrent  à  Autun 
e  Flavia,  et  envoyèrent  tlumène  porter 
srain  le  témoignage  de  leur  gratitude, 
igyriques  d'Eumène  se  trouvent  dans 
lecim  Paneggrici  veteres.  Sur  les  mé- 
iraires  et  sur  les  diverses  éditions  de  ce 
poy.  DaePAifius. 

m  Panegifriei  veteret.  —  Hryne.  Censura  XII 
orMm  cet^rum;  dans  «en  Oputcula  Aead»* 
J,  p.  M.  -  UUtoire  tUUrairê  de  France, 
part.,  p  U. 

iiiBSTB  (E0|jivT|9Toc),  sculpteur  athé- 

de  Tosicratide,  vivait  en  24  avant  J.-C. 

sonna  que  par  quelques  inscriptions. 
Corp.  Inscr.^  1 ,  p.  iao,  n*  US,  conip.  jédé.f 

lOLVB,  de  Thrace,  personnage  grec 
t  dans  des  temps  reculés,  et  auquel  les 
de  l'antiquité  attribuent  Tintroduction 
ttique  des  mystères  d'Eleusis.  Son  ori- 
d'ailleurs  fabuleuse  ;  Isocrate  et  Apoi- 
t  désignent  comme  fils  de  Neptune  et  de 
Hygin  ajoute  qu'aux  funérailles  de  Pé- 
obtint  le  prix  du  chant.  Eumolpe  est  la 
le  la  famille  sacerdotale  des  Eumol- 

G.  B. 

I,  D4  HiUoria  Poetamm^  p.  19.  —  Fabrlclus, 
n  Crttea,  t.  1,  p.  U.  -  Utyoe,  PfotsB  ad  Àpol' 
t.  11.  p.  tas.  —  Lobeck,  DiMtêrUMù  de  BêHo 
,1811  ln-4*. 

PU  (EùvdffUK) ,  Hiéteuret  historien  grec, 
les,  en  347,  mori  vers  420  de  J.-C.  Il  était 
ment  parent  d'Eunape  rhéteur  célèbre 
"gé  par  les  Lydiens,  en  360 ,  d'une  mis- 
rès  de  l'empereur  Julien,  s'en  acquitta 
ineur.  11  eut  pour  premier  maître  Chry- 
rhéteur  et  théologien  païen,  qui  avait 
leiita,  cousine  d'Eunape ,  et  que  Julien, 
partir  pour  l'expédition  de  Perse  en 
mma  grand -pontife  de  Lydie.  Le  jeune 
[Riisa  dans  les  leçons  de  Chrysanthe  ces 
«  superstitieuses  et  avides  de  miracles 
lerniers  défenseurs  du  paganisme  oppo- 
IX  doctrines  chrétieniies.  A  l'âge  de  seize 
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ans,  il  se  rendit  à  Athènes,  pour  y  suivre  les 
cours  de  Proœresius,  vieillard  octogénaire,  qui 
occupait  la  première  place  parmi  les  rhéteurs  de 
cette  école  célèbre.  Pendant  la  navigation,  il  fut 
pris  de  la  fièvre ,  et  se  trouva  si  malade  en  arri- 
vant, que  ses  compagnons  de  voyage  le  transpor- 
tèrent dans  la  maison  de  Proœresius.  Son  état 
paraissait  désespéré,  lorsque  le  médecin  Es- 
chine  de  Cliio  le  sauva  en  lui  administrant  un 
remède  énergique.  Eunape,  rendu  à  la  santé,  se 
fit  inscrire  sur  les  registres  de  l'école.  Après 
quatre  ans  d'études  préparatoires,  il  fut  admis  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  doctrine  théurgique 
créée  par  Jamblique.  Il  Ait  aussi ,  probablement 
à  la  même  époque,  Initié  aux  mystères  d'Eleusis. 
Au  bout  d'un  séjour  de  cinq  ans  à  Athènes,  Eti- 
nape  revint  en  Lydie,  et  y  enseigna  la  rhétorique, 
n  donnait  à  ce  travail  les  premières  heures  de 
la  matinée,  et  restait  ensuite  jusque  après  midi 
à  s'entretenir  avec  Chrysanthe  sar  les  points  les 
plus  élevés  de  la  philosophie.  Il  étudia  aussi  la 
médecine,  et  vécut  dans  l'intimité  d'Oribase, 
le  plus  célèbre  médecin  de  cette  époque.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  l'on,  sait  qu'il  écri- 
vait encore  en  4 1 4.  On  connaît  de  lui  deux  ouvra- 
ges, savoir  :  Vtes  des  Philosophes  et  des  Rhi' 
teurs  (Blot  vtXooofCDv  xal  ao^torâv).  «  Cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  entreprit  par  le  conseil  de 
Chrysanthe,  dit  M.  Cousin,  est  l'histoire  non- 
seulement  des  philosophes ,  mais  des  rhéteurs , 
des  médecins  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'é- 
taient fkit  un  nom  dans  les  sciences  ou  dans 
les  lettres  depuis  le  commencement  du  troisième 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ennape  nous  fait  passer  en  revue  vingt- 
trois  personnages ,  tous  plus  on  moins  célèbres 
de  leur  temps ,  la  plupart  oubliés  de  no&  jours  : 
Plotin,  Porpîiyre,  Jamblique,  iEdesius,  Maxime, 
Priscus,  Julien,  Proaeresios,  Epiphonius,  Dio- 
phante,  Sopolis,  Imerius,  Pamasius,  Libanius, 
Acacius,  Nymphidianus,  Zenon,  Magnus,  Ori- 
base,  lonicus,  Chrysanthe,  Epigonus,  Beroni- 
danus.  Eunape  ne  mesure  pas  l'étendue  de  ses 
biographies  à  l'importance  des  personnages  qui 
en  sont  l'objet  :  il  n'accorde  guère  plus  d'une 
page  à  Plotin  ;  il  est  moins  sobre  de  détails  à 
l'égard  de  Porphyre  et  de  Jamblique;  mais  il 
réserve  ses  rédts  les  plus  étendus  pour  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  dont  il  a  été  le  con- 
temporahi  ou  le  disciple,  tels  que  Chrysanthe  el 
Proaeresius.  Tous  ses  récits ,  du  reste,  portent 
l'empreinte  des  passions  et  des  préjuge  de  son 
temps  et  de  son  école.  Il  est  saperstitieux  comme 
on  l'était  alors  à  Alexandrie,  et  û  pousse  jus* 
qu'au  fanatisme  son  attachement  pour  la  religion 
païenne.  Eunape  n'est  donc  pas  un  écrivain  à 
ilmpartialtté  ni  au  jugement  duquel  on  paisse 
toujours  se  fier;  cependant,  malgré  ses  défauts, 
ou  plutôt  à  cause  de  ses  défauts  même ,  son 
ouvrage  reste  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux d'une  époque  mal  connue ,  dont  Q  repré- 
sente assez  fidèlement  la  grandeur  et  les  niitè- 
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rcs.  u  La  superttftion  et  là  |Mrtia1lté  ne  ftoat  pflft 
les  seuls  défauts  d'Eanape.  Ses  notices,  tour  à 
tour  éoourtées  et  prolixes,  offrent  très-peu  de 
détails  biographiques,  et  oontiennent  en  retaoctae 
une  foule  de  déclamations  ridicules.  Le  style  est 
on  détestable  mélange  de  constructions  Irrégu- 
lières, de  locutions  vicieuMs  et  de  figures  on- 
trées.  Les  Btoi  pùxxtétpta^  hlolX  m^tftûv  furent 
publiés  pour  la  première  folA  atec  une  traduc- 
tion latine  et  la  vie  d'Cunape ,  par  Hadrianuft 
Junins;  Anver»,  t568,  ln«8o.  Pantki  les  éditions 
postérieures,  on  remarque  celle  de  H.  Commeliili 
Francfort ,  1590,  in-8o,  et  celle  de  Paul  Estlenne, 
Genève,  1616,  in-a*";  elles  ont  été  touteê  de 
beaucoup  surpassées  par  l*eicel1ente  édition  de 
J.-F.  Boissonade,  avec  des  notes  de  l'éditeur 
et  un  savant  commentaire  de  Wyttenbeeh;  Atna- 
terdam,  1822,  2  vol.  in-S**.  Cette  édition ,  moins 
les  notes  et  le  commentaire,  et  avec  une  tra- 
duction latine,  a  été  réimprimée  dans  la  Blblith 
theca  Scriptorum  Gr^eonm  publiée  par  A. -F. 
Didot;  —  Merà  Ai^mnw  XP^^^^  Icrropîa  (Con- 
tinuation de  l'histoire  de  Diexippe  ),  en  quatorze 
livres.  Il  ne  nous  en  reste  qoe  des  ft'agmentfl. 
D'après  Phothis,  cette  histoire  commençait  à  la 
mort  de  Cfaode  IT,  en  270,  et  le  terminait  en 
404,  année  de  l*exU  de  saint  Jean  Chrysostome. 
et  la  dixième  du  règne  d'Arcadhtt.  Cette  aaaeT' 
tion  semble  contredite  par  un  fragment  dans 
lequel  il  est  question  de  Tavariee  de  Pimpért* 
trice  Pulchérie,  qui  nV)btlnt  cette  dignité  qu*en 
414  ;  mais  ce  (MAsage  parait  une  simple  digrea* 
sion ,  une  allusion  à  des  événements  postérieur! 
qui  ne  faisaient  pas  partie  de  VffisMrê,  Elle  (ùt 
écrite  à  la  demande  d'Oribase ,  et  Selon  Photius 
Fauteur  jeu  fit  deux  éditions.  Dans  la  première, 
lîlunape  donnait  libre  cours  à  sa  haine  contre 
le  christianisme,  parlait  de  Constantin  dans  les 
termes  les  plus  outrageanti  et  faisait  de  Julien 
une  divinité  descendue  du  ciel  sur  la  terre.  Dana 
la  seconde  édition,  celle  dont  nous  possédons 
des  fragments,  les  violentes  déclamations  contre 
le  christianisme  et  l'apothéose  de  son  plus  grand 
ennemi  avaient  disparu;  mais  ces  retranche^- 
ment^,  faits  avec  lieaucoup  de  négligence,  avaient  , 
rendu  très-obscures  certaines  parties  de  l'ou-  i 
vrage.  Il  est  impossible  d'attribuer,  avec  Pbo*  | 
tins ,  cette  édition  expurgée  à  Eunape  lui-même; 
ce  fut  probablement  l'œuvre  d'un  Ubraire*  Le  ' 
style  de  cet  ouvrage  ne  valait  pas  mieux  que 
celui  des  Vies  des  Phitoiophes,  et  Photius  Ta 
sévèrement  critiqué.  On  n'en  Oonoot  longtemps 
que  les  fragments  conservés  dans  les  Excëtpta  | 
de  Legatlonibus  de  Constantin  Porphyrogénète,  ! 
et  dans  Suidas  ;  ils  furent  recueillis  par  D.  H(ea- 
cliel,  Augsbourg,  1603,  in-4";  par  Fabrottl| 
Paris,  1048  in-fol. ,  et  par  M.  Boissonade,  à  là 
niilte  des  Vies  des  Philosophes.  A.  Mal  découvrit 
un  assez  grand  nombre  de  nouveaux  fragments. 
Ils  ont  été  publiés  dans  les  Scriptorum  Vêt. 
Nom  Collêciio  de  ce  savant,  vul.  il,  p.  247« 
316,  dans  le  Corpus  Script,  Hist  Byzant,  de 


J.  Bekker  et  If iebnbr,  vol.  I,  el  dana  Ks  Pnt 
menta  Histor,  Grxe.  de  C.  MttUer.,  t  If, 
7«66.  Suidas,  au  mot  Meuoc^ec  »  nefiraii  ■ 
Eunape  de  Phrygie  (  6  ik  4ipvY(ttc  ).  U 

PboUiM.  BlMMheeOf  MM.  Tl.-ftbrieloi,  MML  iMB 
-  V.  Cootin,  i^airM.  éa  PMkmaphU  mÊtskam 

*  mmiQV  (  EOviMc  )  f  poito  athénia,  à 

l'ancienne  comédie,  oontempor^  d'ArMiiin 

et  de  PhilyIKos,  vivatt  dina  to  oteqniènM  li* 

avant  J.«G.  11  nous  raete  uo  vert  de  aaa  *Av«% 

pièoe  attribuée  auasi  à  PUlylUoa.  Leltoi* 

cette  comédie  était  emprunté  à  la  eourtiiSMi» 

taia,  mentionnée  par  Dfoioethèae  et  Aib» 

dride,  et  qui  fUsait  aussi  le  ai^M  de  CMiii 

d'Alexis  rt  d' Antiphane.  On  trouve  titéa  ssai  k 

nom  d'Eunious  une  comédie  intitoJéa  HfiiiK,A 

attribuée  aussi  A  Aristophane  et  à  Pbilytta 

Suidas  éorit  inoorreckemont  le  nom  du  poiit 

AlviMC. 

SbKlM.  ta  mot  Alvtxoc.  -  BvSoiU»  ^.  Sk  -  Tl» 
ffoottc,  Âpud  Bekk.  Mnecdota,  p.  iSi^S.  -  AMsklii 
IV,  XItt  -  Pollui.  X.  100.  -  Melneke.  fn^malê  Ûh 
mieùrum  HftHonm^  l,  p.  SM-sio,  II.  ^  SM.  -  flM* 
dot,  Bièttoth^ea  Crmcm. 

*  BUNIGIT8 ,  statuaire  grec  de  MityUM,  li- 
vait  probablement  dans  le  premier  stèda  sial 
J*^.  11  n'est  connu  qtte  par  de  courtes 
de  Pline. 

PUne.  XXXIII,  tti  XXXIViS. 

*  KUNOMB  (  Etjvojio;  ) ,  cinquième  ou 

roi  de  Sparte,  de  la  famille  de  Proclos,  vinl 
probablement  dans  le  neuvième  sièds  snrt 
J.-C.  Pausanias,  Ptutarqoe ,  et  d'antrss  ïiùh 
riens  le  donnent  pour  le  père  de  Lycuifuedéi 
Polydecte.  Hérodote,  au  contraire,  le  place  m 
sa  liste  après  Polydecte,  et  Deuys  d'HalIcamiM 
f^it  de  lui  le  neveu  et  le  pupille  de  LyoegM. 
Enfin,  d'après  8imoni(Ic,  Lycurgue et  EoaMi 
étalent  les  flis  de  Prytanis.  Selon  toute  pnfei» 
biiitéi  ce  personnage  n'a  rien  d'historiqsiil 
n'est  que  la  personniAoation  de  la  périséeà 
tranquillité  qui  suivit  la  léglsUtion  (sAvipii) 
de  Lycurgue. 

Platarqnc,  Lyff.,  t.  -•  PioMnltt,  III,  7.  —  HSnM^ 
VIII.  isi.  ~  GUntoD,  FtU  Htll ,  I.  p.  lit.  -  MMto^ 
Die  Dorier,  I,  7. 

*  EimoMB ,  amiral  athénien ,  vivait  vert  M 
avant  J.-Ci  Charflé,  en  388,  d'agir  avec  trda 
vaisseaux,  contre  le  Laoédémonien  Goffipsh 
qui  escortait  l'ambassadeur  Spartiate  AntrieÀhi» 
il  le  força  de  se  réfugier  à  É^e.  Quelques  Jssrt 

après  Gorgopas  sortit  du  port  d'Éghw,  fol^ 
suivit  à  son  tour  Eunome ,  et  loi  enleva  (jssiri 
trirèmes.  Cet  amiral  est  peut-être  le  rnSme  ^ 
l'Eunome  mentiontté  par  Lyslas  comme  us  M 
ambassadeurs  envoyés  par  Conon  à  Dsnyï  ^ 
Syracuse  pour  engager  ce  prince  dans  l'aÏMi 
d'Athènes.  Cette  né^dation  réussit  si  fafea,fi 
Denys  mit  à  la  ilisposition  des  Atliéolsal  M 
vaisseaux  quil  allait  envoyer  à  leorsemenif- 
Xédoplion,  IMl^  t.  I.  -  i.ytiaf,  pr9  Btm,  4r%ÊU 

*  feiTHoni ,  médecin  grec,  vfvidt  vers  Ir  pit* 
mier  siècle  après  J.-C.  Galien  nous  a  coewr^ 
une  de  ses  formates  nériieales»  dtée  par  AnI^ 
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nacion*  Dans  ce  passage,  an  lieu  do 
k<nc>Y]7rià2T]; ,  il  faut  lire  probablement 
'A<niXT)mâ8f io« ,  c'est  à-dire,  élève 
fi  de  Bithynie,  lequel  viyait  dans  le 
de  avani  J.-C. 

Compos.  Medieam.  uc.  gen.^  V,  14. 
S,  hérésiarque,  ylvait  au  quatrième 
n  Cappadoce ,  il  alla  successiTement 
e  et  à  Antioche,  prenant  une  part 
controterses  sur  la  Trinité  qui  agi« 
\  tout  le  monde  chrétien.  Ordonné 
[^yzique,  déposé,  exilé  à  diverses  re- 
mit des  opinions  qui  trouvèrent  peu 

I,  et  qui  laissèrent  peu  de  traces, 
la  philosophie,  il  montra  une  pensée 
ine  haute  préoccupation  scientifique, 
uvrages,  dont  11  ne  reste  plus  que  des 
on  distinguait  un  Commentaire  de 
une  Apologie  de  ses  doctrines  et  de 

un  traité  dogmatique,  intitulé  Cori' 
\e  la  foi  f  où  il  analyse  les  déviations 
)ar  l'arianisme*  On  remarque  dans 

dans  les  fragments  qui  nous  restent 
ts  ouvrages  perdus  une  aspiration  à 
hes  sévères  et  à  une  détermination 
le  ridée  philosophique;  il  reproche 
laires  l'emploi  d'expressions  symbo^ 
ui  a  attribué  une  tendance  vers  Ta* 
,  mais  eette  assertion  est  exagérée. 

sur  divers  points  les  'propositions 
rtiKxioxeSf  il  se  séparait  des  ariens 
i  autres.  Il  ne  saurait  être  question 
tr  en  détail  les  idées  d'Eunome; 
;  Ritter  que  nous  citons  plus  bas  les 
létail.  Eunome  s'élève  à  des  idées 
vait  la  pensée  des  néo-platoniciens  : 
!  nous  ne  pourons  découvrir  Tessencé 
e  dans  notre  propre  existence  im- 
nposait  à  la  raison  pure  l'obligation 
lu-dessus  du  monde  sensible,  d'as- 
nnaissaDCc  de  Dieu,  afin  d'arriver  à 
iile;  il  considérait  Tètre  temporaire 
léaut  sans  essence  et  sans  existence 
it  parler.  Saint  Basile  et  saint  Oré- 
fsse  combattirent  avec  force,  dans 
i  spéciaux ,  ce  qui  dans  les  doctrines 
tur  parut  contraire  4  la  croyance  de 

O»  BaoMET. 

fomm  ecelesiast.  MUi^rim.  —  l)uplo,  B^ 
t  Auteurs  ecelésiatttquet ,  t  11 .  p.  Ita.  — 
trs  Auteurs  ecciesUuti^ues.i  VIII,  p.  444. 
WémoireSf  t.  VI,  p.  iOl.  «^  BaiiAage  ,  jfM- 
eirea  Ennomimm  i^nif «ra  §eripta  ;  dtoa 
nUiqvm  de  Canblun,  t.  I,  p  171.  —  HIom, 
t  doctrine  d'Bunomius.  —  Neaoder,  His- 
u.  —  Rltler,  Histoire  de  ta  PkUosopkIt 

II,  p.  87-73  (traduction  rrançaise  ). 

Eûvouç  ),  chef  de  la  guerre  des  escla- 
A  en  Sicile  en  135  avant  J.-C.  Né  à 
iyrie,  il  devint  l'esclave  d'Antigène, 
id'Enna  en  Sicile.  H  se  donna  d'abord 
ans  l'art  d'interpréter  les  songes  et  de 
nir;  Il  trouva  aussi  moyen  de  fkiré 
irames  de  sa  bouoiie.  Cette  jonglerie 


et  d'autres  du  même  genre  atnusaient  Antigène, 
qui  laissait  Euous  parler  librement  de  ses  entre- 
tiens avec  la  déesse  Syria  et  sepré^Iireâ  lui-même 
la  royauté.  Cependant,  ces  prophéties  et  ces  tours 
de  prestidigitation  le  faisaient  regarder  comme 
un  être  extraordinaire  par  les  autres  esclaves. 
Ceux  de  Damophile,  citoyen  aussi  riche  que 
cmel  d'Enna,  ayant  résolu  de  M  révolter,  con- 
sultèrent d'atwrd  Eunus.  Non-seulement  il  ne  les 
détourna  pas  de  leur  projet,  maia  il  ae  Joignit  à 
eux.  Les  etdates ,  au  nombre  de  quatre  cents , 
attaquèrent  aoudainement  Enna,  et,  assistés  de 
leurs  eorapagnons  d*esciavage  qui  se  trouvaient 
dans  cette  vUle,  Us  a'en  emparèrent  facilement.  Les 
tainqueura  se  montrèrent  impitoyables,  et  mas- 
sacrèrent presque  tous  les  hommeâ  libres;  l^in- 
tervenUon  d*Eunus  en  sauva  quelques-uns.  La 
fllle  de  Damophile,  qui  s'était  opposée  aux  cruau- 
tés de  son  père  et  de  sa  mère,  Art  traitée  avec 
égards  et  reconduite  en  sûreté  à  Catane.  Eunus, 
choisi  pour  chef  par  les  révoltés,  prit  le  diadème 
royal  et  le  titre  de  roi  Antiochus.  La  Sicile  était 
alors  remplie  d'esclaves,  et  des  renforts  arrivè- 
rent de  toua  eôtés  au  camp  d'Eunus.  UnCiliden, 
nommé  Cléon,  qui  à  là  tète  de  dnq  mille  esclaves 
ravageait  te  territoire  d'Agrigente,  vint  le  rejoin- 
•  dre,  et  lui  servit  de  lieutenant  Les  révoltés  bat- 
tirent suoctesivetnént  quatre  préteurs  et  le  consiîl 
C.  Fulvitts  Plaecus  :  de  Measine  à  Lnybée,  ils 
étaient  les  maîtres,  et  leur  exemple  excitait  par- 
tout des  soulèvements.  A  Délos,  dans  l'Attique, 
dans  la  Campante ,  dans  le  Latium  même,  il  y 
eutdea  tentatives  aussitôt  comprimées.  Enfin,  en 
133,  Calpumius  Pison  leur  fit  lever  le  siège  de 
Messine ,  et  lea  força  de  s*enformer  dans  Tau- 
romenium.  Cette  place  leur  fut  enlevée  par  Ru- 
•pUius,  qui  se  rendit  aussi  maître  d*£nna  par  tra- 
hison. Eunua  se  réfbgla  dans  tme  caverne  ;  il  y 
fut  découvert  avec  quatre  de  ses  serviteurs,  son 
cuisinier,  son   panetier,  son  baigneur  et  son 
bouffon.  Le  consul,  qui  voulait  sans  doute  le  con- 
duire  à  Rome,  ne  le  fit  pas  tuer;  mais  le  captif 
mourut  peu  après,  dans  lea  fers,  à  MorganUa, 
d'un  phtiriasia. 

Dlodure  de  Sicile,  XXXIV,  S-W  (  édit.  DM9t).  —  Tlt«- 
Llvr,  Bpit .  LVI.  —  Oroae,  V.  6.  —  PluUrqae,  JWte,  M. 
~  SCnibon,  VI,  p.  tN  (  édIt  DIdot  ). 

«BtJrALiNVs  (EOicdXtvoc),  architecte  gr«c, 
né  à  Mégare,  vivait  probablement  vers  530  avant 
J.-C.  Il  construisit  à  Samoa  le  grand  aqueduc 
ou  plutôt  le  tunnel  qui  traversait  une  montagne 
danaune  longueur  de  sept  stades  (  1,500  mètres). 
On  croit  que  cet  ouvrage  fut  exécuté  êoua  le 
règne  de  Polycrate. 

MQller,  Arck.  de  Kunst.,  81. 

BrrATOB  (  EôtcéTcdp) ,  roi  du  Bosphore  Cim* 
mérien,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.  C, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Lucien  le  men- 
tionne, et  parle  de  ses  amtMSMadeurs  portant  les 
tributs  qu'il  devait  aux  Romains.  Peut-être  fout- 
il  rétablir  son  nom  dans  un  passage  corrompu 
de  Capitolin,  et  lire  Bupatorem  au  lieu  de  Cu- 
ratorem. 
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-CllrtlonB.^lKim.l'lin,».-    , 
non™,  ml.  H.  D.  IH,  ni.  i 

*BrPHAilTB  (Eifarm.),  phUosophe  grec  de 
l'école  de  Mégsre,  nsquit  *  OljoUie,  Tîlle  de 
Chaiddique  (i),  cél»re  dsnï  la  goetre  do  Pé- 
h^oonèse  et  dan»  la  guerre  de  Philippe  coatre 
la  Grice.  On  ne  peut  dMennioer  qu'approxiiu- 
liTenwiit  répoqoeà  toqoelle  Técnl  ce  phaowpbe. 
D'tprt*  Vm^m  (1),  EoplMDla  mil  été  préwp- 
t«nr  d'AntigoM ,  ce  liwleaaiil  d'Alexandre  qai 
péril  à  la  bataUle  dlpuu,  en  Pliirgie,  que  lui 
KTrèrent,  en  301,  les  année»  combinée»  de  Cas- 
MDdre,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Séleocoa.  Eu- 
pbante  deïall  donc  aïoir  été  contetoportin  d'A- 
riatole,  prée^rteurd'Alexandre,  bien  que,  niiTanl 
tonte  Traiaemblanee,  il  (At  dmhdi  Agé  que  le 
londaleor  du  péripatétlsme.  DUdple  d'Enbu- 
lide  (3),  dont  ta  Tie  paraît  av<dr  été  reorenote 
dan»  le»  m«mea  limitei  i  pen  pi^  que  celle 
d'Aristote  [*) ,  Eupbante  dut  fleurir  Tera  l'an  3î3 
Maot  notre  ère  (Olymp.  cut  )-  De  plu»,  la  dédi- 
cace de  MO  traité  Qipl  ?aiiùtl<K  *  Aatigone 
djjà  roi  prouve  qu'il  virait  MKore  en  306  av. 
J.-C,  année  dans  laqneUe  Antigone  en  Atie 
Mineare,  Séleucu»  ï  Babrlone,  Ptolémée  en 
Egypte,  et  Lyiinuque  enllirace,  prirent  le  titre 
de  rois.  Eupttante  appartioit  donc,  arec  Apollo- 
dore  Cronu»,  atec  Diad<»«,  arec  Brj»on,  avec 
Aleitnu» ,  fc  la  dernière  époque  de»  mégarique». 
An  rapport  de  Dio^tee  de  Laerte  Ib),  Euphanle 
Tut  auteur  de  plnsieun  tragédie* ,  et  il  écriTit 
l'hlitoire  de  «m  époque.  Ces  mêmes  Taits  «ont 
rapporté»  par  To»tiu  {«),  et  eoDBnné»  par  le 
témoignage  d'AUténée  (7).  Diogéoe  de  Laerle 
dit  eoNire  (8)  qn'Enpbaute  composa  pour  Anti- 
gone,  dont  il  était  le  préc^leur,  un  traité  re- 
marquable de  la  royauté,  i^iï  *<  *«  ^<"  T<- 
■Xfoift  inp(  ^siXiiacsfâapa  (ii«xi|isûvTa.  Et  ce 
dernier  témoignage  e»t  cooUrmé  par  celui  de 
Voasiua,  conçu  en  ce»  terme»  (S)  ;  llem  Hbmm 
àt  regao  peruîilem  et  laMàaliumuni,  guem 
Anilgono  régi  mitil.  C.  Hallbt. 

«DEtlKilE  LltrU.  1.11.  — c  HdIrt.HIlMn  Hr 
rgmltae  Mtaan-  VomIu  ,  0< /f  lil.  CrmcU.v-tK 


BDPB&MIB(Sainte),de  Chalcédalne,  vlTait 
au  coniraeDcement  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Elle  souffrit  le  martyre  dans  le  tempb 
de  la  peraéculion  de  Dioclétien,  ver»  307.  Son 
cslte  était  célèbre  à  Cbalcédoine.  Léou  I'Imo- 
rien  fit  jeter  dans  la  mer  le»  reliques  de  sainte 
lapbémie.  On  célèbre  »a  fflte  le  16  teptembre. 


EDPATOR  —  EtrPHÉMIUS 

BUPHÂMiB,  f mme  de  J 
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kcphAhiub,  géoéral  grw.  Ttnit  dwh 
première  moitié  du  neaTiicM  liMe.  D'il* 
Cédrèue,  <l  commandait  on  corp*  de  bmfi 
cantonné  dan»  la  Sidie.  ton*  le  lAgae  di  ■■ 
cbel  U.  Les  auteurs  arabe*  Bomnwnt  ca  pBM» 
nage  Ftma,  cl  diieot  qa'en  l'an  SOI  de  IH 
(817  deJ.-C.)  Qaralt «té  envoyé  AdTatafHU 
en  Afrique  par  l'ordre  de  ConslaBlia,  f 
neur  de  111e.  On  «outnt  ensoite  le  dMdl  . 
»e  révolta  alor»,  et  se  rendit  maître  de  S;n(li% 
où  il  se  dédira  «onvcrain.  11  M  tnM 
penonnage  que  les  Arabe*  appeUat  PkAa. 
Cesl  alors  quii  pasaa  en  Afrique,  poar  Jm» 
der  des  secours  à  Ziadet-Altab,  prisM  dca  1^ 
bite».  Le  redt  des  hiatorieni  giw»  (H  |IM 
clrconataudé ,  plus  romancaque  et  maiw  né- 
»eTnblBUe.  Enpfaémins,  dtsent-Ht,  •'antoîM 
de  l'eiemple  de  Michel  H,  qd  avait  «pomé  m 
religiense ,  enleva  une  |«me  fille  iTb  OMnL 
Le»  rrèr«»  de  la  jeune  flile  portèrml  pUtt  I 
l'empereor,  qui  ordonnaaa  patrice  Gi^loiMlt 
lUre  couper  le  nei  à  Enphémlus.  LeenqNlit, 
Inatniit  de  cet  ordre,  prévint  le  ebttimnt,  tt 
s'entait  en  Afrique  aoprè»  de  ZisM-ADA  k 
troliième  de*  prince»  a^bites,  qui  régnait  ikn 
«n  AtHqae(i).  Eapbëmin»  lui  proniHdeleMfr 
tre  ai  possesslan  de  iH  3idle,  s'il  vouUt  U 
donner  le  titre  d'empereur  avec  qDdqMatnt- 
pe».  Le  prince  arabe  équipa  Mnl  valaMaii\,<t| 
fit  embarquer  sept  cent»  chevaux  tt  dii  vie 
hommes  dlnhnterte.  Arrivés  en  SieDa,  Bi  M- 
tirent  les  troupe*  grecques  prt*  *  Maw»,  *l 
s'emparèrent  de  plnsieun  villes.  EupUnbi,v- 
rivé  devant  SyracttM,  et  faire  halta  k  se»  ImfH, 
et  s'avança  seul  ver»  la  ville  jusqn'ï  oac  partit 
d'arc.  De  U ,  faisant  entendre  sa  voix,  il  e^Ma 
les  habitants  k  ae  soulever  coatre  la  tjmA 
de»  empereurs  de  Constanlinople.  •  Ans  p- 
role« ,  dit  Le  Beau ,  deu\  frère»  sortent  6t  h 
ville  et  viennent  è  loi  dans  une  contenance  m- 
pectueuae.  En  l'abordant ,  Ils  le  saluent  h  iw 
de  l'emperaur.  Eupbéiniu»,  charmé  delcnr  M- 
misiioo,  leur  répond  par  de»caret«e*;ell»idi 
I  qu'il  dent  l'un  de»  deux  emttrassé,  cdutcik 
saisit  fortement  par  les  cheveux,  l'autre  lui  M 
,  la  tèta  d'un  coup  de  sabre,  et  ton»  dem  m 
sauvent  dan»  Syracuse ,  svanl  que  l'Meorle  ■! 
I  eo  le  temps  de  le»  atteindie.  •  Malgré  b  nori 
j  d'Eupbémio»,  le*  Arabe»  n'en  achetèrent  pM 
I  moins  ta  conquête  de  USidle,  qu'il»  pOHcéiitsI 
de  deux  cents  an». 


^HOHBE  (EdfapCtK},  médeciii  grec,  vi- 
eri  la  fin  du  pronier  sifecle  «Tint  J.-C. 
d'Aotooini  HuH,  médcda  d' Auguste,  il 
-marne  roédecia  de  Juba  II,  rui  de  Mau- 
u  D'après  Pliait,  ce  prince  donna,  ea  l'hon- 
de  ton  ntédecia ,  le  nom  d'euphoràta  à 
l«nte  qui  croissait  sur  le  mont  Atlas ,  et, 
it  Galien,  il  terÎTit  un  traité  sur  les  vertus 
te  plante.  SaDDulse  essaje  de  prouver  que 
t  de  Pline  est  controuvé,  et  que  cette  plante 
are  dtfjà  désignée  sous  ce  nom  dans  Mé- 
;  mais  il  but  remmialtTe  que  dans  le  texte 
poète  on  lit  tt  foçê^  plutdl  que  tirfôfËrr;. 

lee.  laa»,  IX,  t.  —  SiamiltF,  Pmeg.  ad  i/a- 

rHORioH  (EvfopEwv),  grammairien  et 
grec,  Dé  k  Cbalds  en  Eobée,  dans  la  136* 
.  {m  arant  J.-C.)>  mort  lers  200.  Son 
l'jppelait  Poljmnète,  Lui-même,  à  une 
e  qui  nous  est  inconnue ,  derint  citojen 
nés.  Il  eut  po^ir  profeueurs  de  ptiiloso- 
■cydes  etPrjtanis;  pour  maître  de  poésie, 
tMlus  de  Tbéra.  Bien  qu'il  rat  noir  (juXi- 
,  obëje  (icùlûaafaaii)  et  bancal  (xocxomu- 
I  se  lit  aimer  Je  Nida  ou  Nictea,  femme 
andre,  roi  d'Eobée.  Plusieurs  passages  de 
'ologie  ront  alliftion  i  ccA  amoiir.  Ayant, 
sali  comment,  amaaaé  de  grandes  riclies- 
se  rendit  en  Syrie,  oii  Antiôchus  le  Grand 
tlùt  pour  son  bibliothécaire,  en  !3I.  11 
it  en  Syrie ,  et  tut  enseieli  A  Apamée,  sni- 
[Melqnes  critiques,  à  Anttoche  d'après  Sui- 
Ine  ïpigramme  de  YAnlhotoçir  place,  ii 
li,  son  tombeau  au  Pirée  ;  mais  il  ne  s'agit 
Icute  là  que  d'un  simple  céootapbe. 
horion  écriTJt  de  nomlweux  ouvrages  en 
■n  prose,  sur  taules  sortes  de  sujets,  prin- 
nent  sur  la  mythologie;  voici  d'abord  la 
e  ses  poèmes  ;  'HsioSof.  D'aprfes  ce  titre, 
)Tt  que  r«nvrage  traitait  de  l'agriculture: 
1  et  Coliimelle  mentionnent  eu  elTet  Eu- 
n  panni  les  écrivwos  agronomes;  —  Mo- 
.  ainsi  appelée  du  vieux  nom  de  l'Attique, 
es  légendes  raisaieol  le  principal  sujet  >iu 
.  Ce  poème  est  aussi  mentionné  sous  les 
le  luuiufiî;  'Inosiai  { Histoires  mêlées}. 
&Taxta  (Mélanges)  :  ce  dernier  titre  i^tait 
art  commun;  —  Xilis&ç,  poème  dirii;é 

certaines  personnes  qui  ne  lui  avaient 
uJa  l'argent  confié  à  lenrs  soins  :  son  tilre, 
iiiiadts,  on  L*s  Millieri,  venait  probahlc- 
le  ce  quGchaque  livre  contenait  mille  viTS. 
quième,  on  la  cinquième  Chiliade,  inli- 

llip!  Xpi)a|iûv  (Surlea  Oracles),  conte- 
le  énumération  de  sentences  qtii  s'étaient 
plies.  Contenait-il  aussi  des  prophéties  me- 
es  cwitre  W  délentenrs  infidèles?  Tout 
Mfle  de  Suidas  relatif  aux  CMHadei  est 
rrompu  ;  l'interprétation  que  noua  en  don- 
l'après  Mdneke  est  probable,  uns  Hre 

IHXIT.   HOCB.   C£|IÉ>.  —  1.    XTI. 
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'AUEcnSpo{  ;  adressé  «ans  doute  k  un 
n  ;  —  'AviK  ,  poime  mtlhologiqne 
oiuB,  nu  et  prêtre  d'Apollon  Dé- 
llen;  —  'AYn^pa^al  npà;  SeupSov  (Réponses 
à  Ttiéoridas}  :  si,  comme  le  supposent  Meursius 
et  Schneider,  il  but  lire  OisJospiEav  au  lieu  de 
eimpUsv,  ce  poème  avait  pour  sujet  une  coo- 
trorerse  avec  le  grammairien  Tbéodoridas,  le 
même  qui  écrivit  plus  tard  l'épitapbe  d'Eupbo- 

rinu;  —  'AnoUÀ&iipac,  poème  mythologique 
adressé  probablement  à  nn  ami  du  nom  d'Apol- 
lodore-,  —  'Apal,  r  irnrYtpioxXEKtTK  (les  Impré- 
cations, ou  le  Voleur  de  coupe  )  :  ces  invectives 
contre  une  personne  qui  lui  avait  dérobé  une 
coupe  ont  été  imitées  par  Callimaque  et  Ovide 
dans  lenrs  Ibis,  par  Caton  et  Virgile  dans  leurs 
Dirx;  —  'Apniii&iipoc;  on  croit  que  c'est  un 
poème  dans  le  senre  de  VApollodore  ;  —  ripa- 
vo(  ;  le  sujet  et  rauthenticité  du  poème  sont  égs- 
lemeat  douteux;  —  AikiosS^vik  :  comme  trois  des 
poèmes  cités  pins  haut,  celui-ci  paraît  devoir 
son'  litre  au  nom  de  l'ami  k  qui  il  était  adressé. 
Cet  ami,  d'après  Heineke,  était  Démosthène  de 
Rithynie  ;  —  Aiovuaoc,  poème  mytliolt^que  sur 
Bacehus;  ~  'ETixifiaoç  ik  Ilpurayopm ,  éléKÎe 
sur  nn  astronome  nommé  Protagoras  ;  —  Bpiff  ; 

—  licnoiiiluv  ;  —  Siviov  ;  —  JldhtjyifK  ',  — 
Tiiiiivtoc  ;  —  *iJoi(rtTTB. 

Outre  ses  poèmes  mytholof^ques  etélégiaques, 
Eupliorion  composa  plusieurs  de  ces  petites 
pièces  que  les  Grecs  appelaient  des  éplgrammes  : 
son  nom  figure  dann  là  Gairlimde  de  Héléagre; 
mais  deux  seulement  de  ses  éplgrammes  existent 
encore  dans  r^n<Ao/o^e  .-toutes  deux  appar- 
tiennent au  genre  critique,  qui  parait  avoir  été 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  par  Eapho- 
rion,  puisque  ce  poêle  fut  imité  par  Tibulle,  par 
Properce  et  surtout  par  Gallug.  Ce  fut  proba- 
blement aux  séductions  de  ses  poésies  élégi»- 
ques  qu'Euphoriou  dut  chez  les  Romains  cette 
popularité  qui  faisait  négliger  Ennius  et  excitait 
ainsi  l'indignation  de  Cicéron.  Parmi  les  admi- 
rateurs et  les  imitateurs  d'Euphorion ,  il  faut 
citer  l'empereur  Tibère,  qui  consacrait  à  faire  de 
mauvais  vers  les  courts  instants  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  proscriptions  et  ses  débauches. 
Quelques  critiques  ont  voulu  faire  d'Euphorion 
on  poète  tragique,  et  Fabricius  l'a  inscrit  sur  sa 
liste  des  poètes  comiques;  ces  deux  assertions 
ne  s'appuient  sur  aucim  témoignage  historique. 
Un  prose  Eupliorion  avait  écrit  divers  traités 
historiques  et  grammaticaux;  en  voici  les  titres: 
'Irrropivà  'ïna|i'/)ip:aTa ;  — -  IIc{il  Tùv  'AX&uaAuv; 

—  Hi^  tûv  'lii(l|(iuv;  —  llipl  M().oi:oiIûv;  — 
un  ouvrage  grammatical  d'une  grande  célébrité, 
qui  traitait  principalement  du  style  d'Hippocrate 
et  qui  semble  avoir  été  inblulé:  A((i;  'Innoxpâ- 
rniK-  Comme  les  autres  poêles  de  l'êpoiiue 
aleiaudriue,  Callimaque,  Parlhenlus,  Lyc«-^ 
phroD,  Eupltorion  fut  un  érudil,  et  le  fit  sentir 
dans  ses  vers.  Il  était   obscur  de  parti   pris, 

le*  locations  lee  moiDS  ctHunes  et 
34 
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les  allusions  qae  des  énidits  comme  lui  pou- 
vaient seuls  saisir.  Malgré  k  's  défauts,  l'otàco- 
rité,  TafTectation,  le  néolog;isine,  Euphorion  eut 
mma  doute  de«  qualités,  puisqu'il  trouva  des 
admirateurs  longtemps  même  après  sa  mort.  Il 
ne  reste  de  ses  ouvrages  que  des  fra$^ent<«,  bien 
peu  nombreux,  qui  ont  été  recueillis  avec  le  plus 
grand  soin  par  Meineke,  De  Euphorionis 
Chnlcidensis  Vita  et  Sert  plis  ;  Gedan,  1823. 
Cette  éflition  a  été  reproduite  avec  des  améliora- 
tions dans  les  Analecta  Alexandrina  de  Mei- 
neke ;  Berlin ,  1 843.  L.  J. 

Kabrlclnii,  ttibliotheea  (irttta,  —  VoiMas,  De  Hittori- 
cit  GrsteiM.  —  Smilh,  DM.  t\f  (ireek  and  Roman  Biogr 

^BrPHORiox  de  Chersonhe,  poète  grec, 
vivait  probablement  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Il  composa  des  (toésies  de  ce  genre 
licencieux  que  Ton  appelait  nptânaioi;  il  n'en 
reste  que  trois  vers,  cités  imr  ll«*pliaestiou.  !)e 
ce  fragment  bien  court  Meineke  a  cependant  in- 
duit qu'tlupliorion  était  un  (irec  d'Egypte,  que  sa 
ville  natale  était  Chersonèse,  près  d'Alexandrie; 
enfin ,  qu*il  vivait  sous  le  règne  de  Ptoiéinée 
Philopator,  qui  monta  sur  le  trône  en  3!20.  Ce 
sont  là  de  simples  ronjecture-s. 

Mflnekr,  ÀnaUrta  Àlrxanârina, 

*  RrPHORio.x,  médecin  ou  grammairien  grec, 
vivait  vers  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  écri- 
vit un  commentaire,  aujourd'hui  perdu,  en  six 
livres,  sur  Hippocrate. 

Pline  cite  encore  un  Euphorion ,  statuaire 
distingué,  et  dont  tous  les  ouvrages  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps. 

Gratirn,  Closs.  liippocrat.,  p.  lî.  —  PUne,  XXXIV,  n. 
BlTPHR.CrS  ou  KITpHR4Trs  (  Kv^paio;  OU 
EOçpônri;),  philosophe  athénien,  vivait  dans  le 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Disciple  de  Platon, 
il  gouverna  la  MaC/é»loine  avec  une  autorite  ah- 
s<Mue,  sous  le  règne  de  Perdiccas.  I)'a|>rès  Aliié- 
née,  il  |)oussait  l'esprit  de  swte  et  d'école  jusqu'à 
n'admettre  à  la  t.«ble  du  roi  que  ceux  qui  con- 
naissaient la  philoso|)hie  et  les  matliématiques. 
Après  la  mort  de  Penlicca:»,  Euphrseus  se  mit  à 
la  tête  du  parti  op|)osé  à  Philippe.  Ce  parti  fut 
vaincu,  et  Enphraeus  se  donna  la  mort. 

Athénée,  p.  508. 

RVPHRA3ÎOR  (  EO^pdtvfop  ),  Statuaire  et  pein- 
tre grec,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  Né  à  Co- 
rinthe,  il  pratiqua  son  art  à  Athènes.  Comme 
statuaire,  il  travailla  en  bronze  et  en  marbre,  et 
exécuta  des  ouvrages  de  toutes  les  dimensions, 
depuis  des  statues  colossales  jusqu'à  de  pe- 
tites cou|»es.  Ses  plus  célèbres  ouvragées  étaient  : 
un  Paris j  qu'il  avait  représenté  comme  le  juge 
des  déesses,  l'amant  d'Hélène  et  le  meurtrier 
d'Achille.  La  très-belle  statue  en  marbre  du 
musée  Pio-Clementino  est  sans  doute  une  co- 
pie de  cet  ouvrage  ;  —  une  Minerve  api>elée 
Catulienne,  parc^  Q.  Lutatius  Catulus  TaTait 
placée  au  bas  du  Capitole;  —  un  Agathodx- 
mon  tenant  une  corne  d'aliondance  dans  la 
main  droite,  un  épi  de  blé  et  un  pavot  dans  la 
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main  gauche;  —  une  Latone  mërt^  portant s«> 
enfants,  Diane  et  Apollon,  placée  dans  le  temple 
de  la  Concorde  à  Rome.  H  existe  à  Florenoe  on 
beau  bas- relief  représentant  le  même  siqft;  — 
un  Porte-Clef^  i-emarquable  parla  beauté  de«i 
formes  ;  —  des  statues  colossales  de  La  Valeur 
et  de  La  Grd4:e ,  formant  sans  doute  an  groaf^ 
peut-être  la  Grèce  couronnée  par  la  Valeor;  — 
une  Femme  dans  Vf^fonnement  et  Padmirotim 
(admirantem  et  adorantem);    —  Alexanàn 
et  Philippe  montés  sur  des  quadriges;  —  ok 
statue  â* Apollon  Patroûs^  placée  daas  nu  tem* 
pie  sur  le  Céramique  d'Athènes  ;  —  enfin,  fom 
statue  ^'Hephœstus  (Vulcain);  le  dieu  n'étal 
pas  représenté  boiteux.  Comme  peintre,  Enphra- 
nor  exécuta  tieaucoup  de  grands  ouvrages,  àoià 
le  principal  se  voyait  encore  du  temps  de  F»- 
sanias   sous  un  portique  du  Céramique.  D'ui 
côté  étaient  les  douze  dieux,  et  sur  la  nuiniife 
opposée    Thésée  avec    Démocratie  et   Deooi 
(  Ar,(ioxpat;a  ts  xai  AYip.o;  ).  T^iésée  était  refiré- 
senté  comme  le  fondateur  de  l'égalité  politiqîieà 
Athènes.  Sous  le  même  portique. était  une  aotre 
peinture  d'Euplirauor,    représentant  la  bataille 
entre  la  cavalerie  athénienne  et  la  cavalerie  béo- 
tienne à   Mantinée,  ft  contenant  des  portniU 
d'Kpa'niuoodas  H  de  Gr\llus,  ûls  de  Aeoopbia. 
Euphraiior  avait  écrit  .Sur  la  PropcrtkmH 
les  Couleurs  (De  Syinmet^a  et  Coloribus  ),  àm 
choses  dans  lesquelles  il  excellait.  D'après  Pline, 
il  exprima  la  dignité  des  héros  par  les  propor- 
tions extraordinaires  qu'il  donna  à  leurs  statues. 
Son  système  fut  adopté  avec  quelque  roodifiri' 
tion  par  son  grand  contemporain  L)sippe;  ZeQÛ 
l'avait  déjà  pratiqué  dans  ses  {teintures.  EophA' 
nor  eut  pour  disciples  Antidotus,  C^innanide  et 
Léonidas  d'Authédon  ;  lui-nièiue  avait  iHi  {mv 
maître  Ariston,  (ils  d'Aristide  de  Thèbes.  Viimte 
fait  mentioud'un  Euphranor  architecte,  iDConis 
d'ailleurs,  (pii  avait  écrit  De  Prxceptis  SjfmM' 
triarum. 

Pline.  XXXIV,  8.  —  Pausanla^,  1,3.  —  FluUrqu',* 
(;ior  -tth.t  ».  —  (Miliilllirn,  XII,  10.  —  I  iidm,  Imag.,^. 
-  PhildHtrate.  f'itajépoUén..  Il,  ».  —  Ki  ente  de  Rr 
zance,  ;.u  mol  'wtJiQ^ùJV.  —  N  iliuvc,  VU;  /Tâp/.,  Ik  - 
MiïllcTt  Arcfnti't.  (L  KunU.  ii>o,  3.  —  Iltrl..  (sfch.  4^ 
bild.  Kunst.,  p.  :!us. 

^  BUPHRAXOR  ,  philosophe.  pythag^)ric]VB, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  le  cite  comme 
auteur  d'un  ouvrage  Sur  les  Flûtes  et  sur  les 
Joueurs  de  flûte  i  llepi  AOXûv  xal  «epl  \OXir*')' 
Cet  Euphranor  est  |)eut-élre  le  même  qu'an 
Évanor  mentionne  par  Jamblique  parmi  les  phi- 
losophes pythagoriciens. 

Alheiiée,  IV,  XIV. 

BUPHRASiKou  EcrBROSiN B  (Saiote),Dfe 
à  Alexandrie,  vers  l'an  413,  morte  vers  46"* 
Ix>rsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  seize  à  dix-^ 
ans,  voyant  que  son  i)ère,  Paphnuce,  voulait  b 
marier^  et  supposant  qu'on  lui  refuserait  lap^ 
mission  de  prendre  le  voile,  elle  s'enfuit  àf  ta 
maison  paternelle,  et  alla  se  cacher  dans  un  mo- 
nastère de  oénobites,  &  peu  de  distance  ^  ^ 
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t  dans  son  secret  un  des  plus  an- 

olitaires;  celui-ci  lui  coupa  lesche- 

ina  des  vêtements  d'homme ,  et  la 

}  le  nom  masculin  de  Smarag^le  à 

vent,  nommé  Tbéodose,  qui  ignora 

si  que  le  reste  de  la  communauté, 

)uveau  moine.  Euphrasie  yécut  de- 

ermée  dans  sa  cellule,  où  elle  passa 

Ds  dans  les    pratiques  de  la   plus 

>n.  Lorsqu'elle  se  yit  près  de  mou- 

I  filiale  se  réveilla  dans  son  cœur; 

chercher  son  père,  dont  elle  se  fit 

1  fut  tellement  frappé  de  cette  vie 

de  cette  mort  pieuse ,  qu'il  resta 

e  monastère  et  y  linit  ses  jours  La 

0  Euphrasie  n'a   point  d'autorité 

ivants   ecclésiastiques;  cependant, 

3norent  le  25  novembre  et  les  La- 

Tier.  C.  L. 

dft  Saints^  III.  —  Richard  et  Glraud,  Bi' 
te. 

B  (EOçpàrnc),  philosophe  stoïcien 
sous  l'empereur  Adrien,  dans  le 
?cle  de  l'ère  chrétienne.  Suivant 
il  était  né  à  Tyr,  tandis  qu'É- 
7.ance  le  fait  naître  à  Epiphanie  en 
Eunape  ^'appelle  Égyptien.  Pline  le 
mps  qu'il  servait  en  Syrie ,  semble 
maissancéfavec  Euphrate,  et  s'être 
imement  avec  lui.  Dans  une  de  ses 
t  un  pompeux  éloge  des  vertus  et 
e  ce  philosophe.  L'éloquence  d'Eu- 
issi  attestée  par  Arrien.  Apollonius 
îcuse  d'avarice  et  de  basse  flatterie, 
irvenu  à  un  âge  avancé  et  souffrant 
le  incurable,  demanda  à  Adrien  la 
de  se  tuer,  et  mit  fin  à  ses  jours 
1. 

,  Eviti.,  1. 10.  -  PWIoslrate,  Fil.  Soph., 
tUonii,  I,  1».  -  Élleiine  de  Byzance,  au 
la. —  Kunape.  FiCv  Soph.  -  Arrien, 
et.,  III,  IS  ;  IV,  8.  -  Marc-Aorèlr,  X,  ^l.  - 
.XIX,  «. 

E,  hérésiarque,  vivait  au  second 
;  chrétienne.  Il  fut  le  chef  de  la  secte 
,  secte  qui  rendait  un  culte  au  ser- 
ibit  diverses  modifications -,  on  alla 
endre  que  le  serpent  qui  tenta  Eve 
carnation  du  Christ.  Les  idées  les 
;s  trouvent  toujours  des  partisans 
et  les  ophitcs ,  dont  les  singulières 
exercé  la  critique  moderne,  subsis- 
longtemps.  G.   B. 

,  yidv.  Haerrses,  I,  S4.  —  Saint  Épiphane, 
SpyffrrUi,  Ophitarum  Myfteria  détecta; 
i?r,  Distertationes  de  Ophitis;  18S4-S8.  — 
moires,  t.  II.  p.  «M.  -  Matter.  Histoire 
e.  t.  Il,  p.  18*. 

ox,  poète  athénien  de  la  comédie 
vait  vers  300  avant  J.-C.  Ses  pièces 
)ir  souvent  conservé  le  caractère  de 
noyenne.  11  nous  reste  les  titres  et 
idérables  fragments  des  pièces  sm- 
eX^C,  Al<TXpd,  'AicoSi8ov<ra  (en  K- 


sant,  suivant  l'excelleiite  eorrecUon  de  Mei- 

neke,  Ev^ppoiv  pour  EvçoptcAv  dans  Athénée,  XI  )  ; 

AiSv(AOt,  6eûv  'Ayopd,  Bcco^t,  MoCtsi,  Ilapa- 

Si$o|jiivi),  Zuvé9Y]6ot.  Les  Fragments  d'Euphron 

ont  été  recueillis  par  Metneke.  M.  Bothe  les  a 

traduits  en  latin  et  insérés  dans  les  Fragmenta 

Camicorum  Grxcorum,  publies  par  A.-P.  Di- 

dot;  Paris,  18ô5,  grand  in-8^ 

Soldas,  au  mot  EOopoiv.  —  Athénée,  XI.  —  Stobée, 
FlorUegium.  XV,  1;  XXVlil.  il  ;  XCVIIl,  it.  -  Melneke, 
Fragmenta  Com.  Crmc.,  vol.  1,  p.  477,  478;  vol.  IV, 
p.  4M-498. 

*  KrPHROK  (E^>9p<ov),  tyran  de  Slcyone, 
vivait  vers  360  avant  J.-G.  Il  exerçait  la  puis- 
sance souveraine  dans  sa  ville  natale,  sou'«  la  su- 
zeraineté de  Sparte.  En  368,  Sicyone  fut  forcée, 
par  Épaminondas,  de  s'unir  aux  Thébains.  Cette 
alliance,  sans  détruire  la  constitution  oligar- 
chique de  la  ville,  semble  avoir  considérablement 
diminué  Tautorité  d'Euphron.  Pour  la  ressaisir, 
il  souleva  le  peaple  contre  le  gouvernement ,  et 
établit  one  démocratie ,  dont  il  fut  le  chef  avec 
quatre  autres  généraux.  11  commença  par  s'assu- 
rer l'appui  des  mercenairea  au  service  de  la  ré- 
publique, en  leur  prodiguant  l'argent  et  en  leur 
donnant  pour  chef  son  fils  Adeas;  puis,  ayant 
banni  les  principaux  citoyens  de  la  ville  comme 
coupables  de  laconisme ,  et  s'étant  débarrassé 
de  ses  collègues  par  l'exil  et  la  mort,  il  devint 
tyran  de  Sicyone.  11  n'était  pas  d'ailleurs  indé- 
pendant ,  puisque  la  citadelle  restait  au  pouvoir 
des  Thébains  ;  aussi  fut-il  forcé  de  marcher  avec 
le  commandant  de  la  garnison  thébaine  contre  la 
ville  de  Phlius.  Peu  après,  le  parti  oligarchique 
se  releva ,  et  Euphron  s'enfuit  à  Athènes.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Thèbes ,  pour  y  solliciter  un  ap- 
pui ,  qu'il  regardait  comme  indispensable  ;  ses 
ennemis  Ty  suivirent ,  et ,  au  moment  oîi  il  se 
croyait  sûr  du  triomphe ,  il  tomba  sous  leurs 
coups.  Ses  assassins ,  arrêtés  et  mis  en  juge- 
ment, furent  absous.  Les  partisans,  encore  nom- 
breux, d'Euphron  enterrèrent  leur  chef  à  Si- 
cyone ,  avec  une  pompe  extraordinaire ,  et  l'ho- 
norèrent d'un  culte  comme  un  héros  et  comme 
le  fondateur  de  la  ville. 

Xénophon,  iiellen.,  VII,  i-8.  —  Olodoro,  XV,  69,  70.  - 
PlotarqiK*.  .4rat.,  8S. 

*  BrPHR03iirs  (Saint),  évêque  d'Autun, 
vivait  dans  te  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  succéda  à  saint  Léonce,  vers  452.  Lié 
d'amitié  avec  Sidoine  Apollinaire,  évêque  d'Au- 
vergne, et  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  îl 
écrivit,  avec  ces  prélats,  h  Thalasse,  évoque 
d'Angers,  une  lettre  contenant  des  règlementn 
sur  les  fêtes  et  le  service  <livin ,  sur  les  ecclé- 
siastiques bigames  et  sur  ceux  qui  entraient  dans 
les  ordres  du  vivant  de  leurs  femmes.  Il  assista 
l'an  475  au  concile  d'Arles.  On  ignore  les  détails 
de  son  épisoopat. 

Baillet,  ries  des  Saints,  t.  fl,  4  août. 

*  BUPDRONius  (Saint),  évêque  de  Tours, 
né  dans  les  premières  années  du  sixième  siècle, 
mort  vers  l'année  572.  Il  était  d'une  noble  («r 

34. 
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mille,  et  son  oncle,  qui  devait  être  inscrit  lui- 
même,  sous  le  nom  de  Grégoire,  au  calendrier 
de  l'Église  gallicane,  gouvernait  le  diocèse  de 
Langres.  Quand  Euphronius  fut  appelé  sur  le 
siège  de  Tours,  par  les  suffrages  des  clercs  et 
du  peuple  y  à  la  mort  de  Contran ,  Clotaire  n'ap- 
prouva pasd*abord  cette  élection.  Le  prince  avait 
un  antre  candidat  ;  mais  comme  celui-ci  travail- 
lait, par  de  coupables  intrigues,  à  prendre  pos- 
session de  révécbé  de  Clermont  en  Auvergne , 
il  dédaigna  celui  de  Tours.  Ayant  appris  ces 
menées,  Clotaire  se  retourna  vers  Euphronius, 
et  ordonna  de  le  consacrer.  Euphronius  assis- 
tait, en  557,  au  troisième  concile  de  Paris.  C'est 
de  son  temps  qu'eut  lieu  l'incendie  de  l'église 
iSaint-Martin  par  Willicaire,  duc  d'Aquitaine. 
Comme  le  duc  rebelle  s'était  réfugié  dans  cet 
asile  vénéré ,  le  roi  le  fit  investir  étroitement  : 
Willicaire  y  mit  le  feu,  et,  profitant  du  dé- 
sordre produit  dans  les  rangs  des  soldats  par 
la  vue  des  flammes  «  il  prit  la  fuite.  Euphronius 
releva  cette  noble  ruine.  Il  présidait ,  au  mois 
de  novembre  567,  le  concile  de  Tours,  où  furent 
rédigés  vingt-sept  canons  touchant  la  discipline 
ecclésiastique.  En  668 ,  il  assistait  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Nantes,  comme  le  rapporte  Fortunat  : 

Inter  qnos  medlot  MarClol  sede  ucerdos 
Eafronius  fulget,  melropoltla  sacer... 

Le  chanoine  Jean  Maan  commet  donc  une 
grave  erreur  lorsqu'il  fait  mourir  Euphronius  en 
564.  On  a  conservé  deux  lettres  d'Euphronius  : 
la  première  est  à  l'adresse  de  Radegonde ,  femme 
du  roi  Clotaire ,  retirée  dans  un  monastère  fondé 
par  elle  dans  la  ville  de  Poitiers;  la  seconde,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  plusieurs  autres  évêques 
de  la  province,  est  une  sorte  de  mandement  ré- 
digé, à  l'approche  de  quelque  grande  calamité, 
pour  l'instruction  des  fidèles  de  la  Touraine. 
Le  P.  Lecointe  pense  que  cette  dernière  lettre 
est  de  l'année  570  ;  dom  Labat  lui  assigne  pour 
date  l'année  567,  etBaronius  l'année  559.  L'abbé 
Travers,  dans  son  Histoire  manuscrite  des  Con- 
ciles de  Touraine,  la  porte,  avec  plus  de  vrai- 
semblance ,  à  l'année  563.  B.  H. 

Oreg.Tar  ,  Hist.  Franeor.  —  Maan,  Metrop,  Turoneri' 
tU.—  Adrlrn  Balllet,  Fie  de  S.  Buphrtme,  dans  son  Re- 
eueit.  —  J.-B.  Sollerius,  De  S.  Ettfroniot  Bolland., 
4  août. 

«BUPHROSiNB  (Sainte).  Foy.  Euphrasie. 

BUPHBOSTNB  DUGBKB, impératrice  grecque, 
née  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  morte  en 
1215.  Hardie,  orgueilleuse  et  dépravée,  elle 
contribua  beaucoup,  en  1 195 ,  à  placer  son  mari 
Alexis  sur  le  trône  de  Byzance,  à  la  place  d'Isaac 
l'Ange.  Pendant  tout  le  règne  du  faible  Alexis, 
elle  exerça  sur  lui  une  influence  à  peine  Inter- 
rompue par  une  disgrâce  passagère.  Lorsque 
Constantinople  tomba  au  pouvoir  des  croisés,  en 
1204,  elle  alla  rejoindre  son  mari,  qui  s'était 
enfui  quelques  mois  auparavant,  et  mourut  à 
Larta ,  en  Épire. 

Le  Beta,  Hittoire  du  Bas-Emp^  (édlt  Salnt-Marrio 
et  Broiset),  t  XVII,  I.  xcuz. 
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*BiJPiTHius  (EviciOto;),  grunnuîfîen  athé- 
nien, vivait  probablement  dans  le  quatriènc 
siècle  après  J.-C.  V Anthologie  grecqw  nous  a 
conservé  une  épigramme  de  lui  avec  cette  indi- 
cation :  XoO  oTt^vroc  ti^v  xaSo^ou.  Ce  titre  ci  le 
contenu  de  l'épigramme  nous  apprennent  qie 
EupiUiius  avait  consacré  un  important  trinfl 
grammatical  à  la  ponctuation  éL  i  l'aoœatnatMi 
de  l'ouvrage  d'Hérodien  intitulé  :  KoBoSM  ^^ 
vcpSCa  ou  ii  xaOoXûv  (tcxvti).  Héradien  finit 
sous  l'empereur  Maro-Aurèle  ;  Enpithins  e«t  ènc  ^ 
postérieur  à  cette  époque,  mais  sa  vie  nou  etf 
tout  à  fait  inconnue. 

Fabricliu,  Bibl.  Grxea.  —  Bninck,  Jnàl,,  t«L  Di 
p.  401.  -  Jacobs,  Âttikot.  Crmea^  III,  IM;  X,  lH,  tlî: 
XIII,  8M. 

*BCPLors  (EOicXouc),  graveur  sur  piann 
précieuses ,  vivait  à  une  époque  inoonnne.  Soo 
nom  se  lit  sur  une  pierre  représentant  Vàmour 
assis  sur  un  dauphin.  Quelques  archéologie 
pensent  que  l'inscription  EmAO  n'est  pas  le 
nom  de  l'artiste,  mais  une  allusion  an  Bl|jetr^ 
présenté. 

Bracd.  Tab.,  7S. 

*BiJPOLBMB,  historien  grec,  vivait  prabi- 
blement  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  0 
écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  les  Juifs  ;ooan- 
nalt  les  titres  des  suivants  :  Depl  tû>f  év  t^  W 
àaicL  poc9i).É(i>v  ;  —  llepi  tf,^  'HXîouicpofnM; 
—  Ilepl  Tûv  Tij;  'Aaoupiot;  'louSaUov.  On  a  W^ 
posé  qn'Eupolème  était  juif,  d'après  la  mamèic 
dont  Josèphc  parle  de  lui.  Alexandre  Polylnslor 
nous  a  conservé  quelques  fragments  d'Eupolèoie  ; 
ils  ont  été  recueiUis  par  C.-G.-A.  Kuhhnejr^*' 
polemi  Fragmenta  prolegom,  et  commator» 
instructa;  Berlin,  1840,  in-8**,  et  par  C.  Mil- 
ler, Historicorum  Grxcorum  Fragmenta,  t  m  » 

p.  207. 

Arrien  et  Élien  mentionnent  on  EnpoièBtfï* 
auteur  d'ouvrages  sur  l'art  militaire.  Cet  écri' 
vain  est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 

Clément  d'Alexandrie,  Stromata.  —  Baaèbe,  Pr^- 
Bvang.,  X.  17,  80.  —  Saint  Jérôme,  De  iUustr.Ser^.,^ 

*  EUPOLÈMB ,  général  étolien ,  vivait  teis 
200  avant  J.-C.  Il  défendit,  en  189,  Ambrade 
contre  une  armée  romaine,  commandée  p>r 
M.  Fulvius.  Après  la  soumission  des  ÉtolieBS,ii 
fut  conduit  à  Rome  avec  le  général  en  chef  Ni' 
candre.  C'est  probablement  le  même  EopoMiM 
qui,  en  qualité  de  commandant  des  Étoliensami* 
liaires,  servait  dans  l'armée  de  Flaminiiis  oofin 
Philippe,  roi  de  Macédoine ,  en  197  avant  J.-C> 
Tite-Live  fait  encore  mention  d'un  Eupotène 
d'Hypata  en  Thessalie ,  du  temps  où  cette  ^ 
était  sujette  de  la  ligue  étolienne.  Chef  d'os  te 
partis  d'Hypata ,  il  rappela  de  l'exil  les  priaci' 
paux  membres  du  parti  contraire ,  et  les  fit  tncr 
aussitôt  après  leur  retour. 

Poljbe.  XVin.  «,  4}  xxviii,  *.  -  nte-uve,  xffvn, 

4-10;  XLI.  SS. 

«BirroLÈMB,  architecte  argien,  vivait  tcrs 
430  avant  J.-C.  n  rebâtit  le  grand  fferem  ^ 
Mycène^  qni  avait  été  détmit  par  nn  inoco^i 
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j'entablement  était  orné  de  scalptares 
ant  les  luttes  des  dieux  et  des  géants  et 
de  Troie. 
•,  II,  17.  —  Thaeydide,  IV,  1S8. 

>LèMB  (E^6Xe|jio«),  général  grec, 
rs  320  avant  J.-C.  Lieutenant  de  Cas- 
;t  chargé  par  lui  d'envahir  la  Carie  en 
e  laissa  surprendre  et  faire  prisonnier 
îraée ,  qui  commandait  cette  province 
igone-  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
uisqu'on  le  voit,  Tannée  suivante ,  à  la 
roupes  laissées  en  Grèce  par  Cassandre. 

deSlcilr,  XIX,  68,  7T. 

JS  (EûnoXi;),  poëte  athénien  de  Tan- 
médie ,  fils  de  Sosipolis ,  né  vers  446 
3.,  mort  vers  411.  Parmi  les  poètes  de 
î  comédie 
)ruin  prisca  comœdla  vlrorom  est, 

,  au  jugement  d'Horace,  le  premier 

\  Cratinus  et  Aristophane  : 

I  atque  Cratlaiu  ArUlopbanesque  poetas. 

lent  est  confinné  par  tout  ce  que  noos 
îs  comiques  athéniens.  Eupolis  fit  re- 
sa  première  pièce  dans  la  quatrième 
la  87"  olympiade  (429  avant  J.-C.) , 
avant  le  début  d'Aristophane,  qui  était 
»  du  même  âge  que  lui.  EupoUs  avait 
-sept  ans,  au  rapport  de  Suidas.  On 
i  facilement  déterminer  la  date  de  sa 
;  il  est  plus  dinidle  d'indiquer  celle  de 
Suivant  le  récit  ordinaire ,  Alcibiade , 
irquant  pour  la  Sicile,  le  fit  jeter  dans 
our  se  venger  des  railleries  du  poète 
;  ses  Bdiirrai ,  n'avait  pas  craint  d'atta- 
»rillant  favori  de  la  démocratie  athé- 
serait  étrange  qu'Alcibiade  se  fût  per- 
«reille  violence ,  et  plus  étrange  encore 
^dide  n'en  eût  rien  dit  ;  mais  Cicéron 
l'une  manière  péremptoire  cette  tra- 
irraisemblable ,  en  faisant  remarquer 
thène  cite  des  pièces  d'Eupolis  posté- 
Texpédition  de  Sicile.  Enfin,  dans  un 
des  comédies  de  ce  poëte,  on  trouve 
e  désigné  par  le  titre  de  otpottiyoc 
;  or,  Aristarque  ne  fut  général  qu'en 
:re  ans  après  l'époque  où  l'on  fait  mon- 
s.  Cette  anecdote  controuvée  provient 
aent  d'un  fait  réel  raconté  par  Suidas, 
e  biographe ,  Eupolis  périt  dans  THel- 
lendant  la  guerre  contre  les  Lacédémo- 
t  événement  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
ide  Cynossema,  en  411,  ou  à  celle 
otamos,  en  405.  La  première  de  ces 
»  nous  paraît  la  plus  probable,  puisque 
e  412  il  n'est  plus  fait  mention  d'Eu- 
lilleurs ,  comme  Alcibiade  commandait 
ema,  ses  ennemis  purent  facilement 
d'avoir  profité  de  la  confusion  de  la 
)ur  faire  disparaître  le  poëte  qui  l'avait 
1  existe  encore  plusieurs  autres  tradi- 
tives  à  la  mort  d'Eupolis.  Touteft  dif- 
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fèrent  et  sont  également  dootenses.  Élien  et 
Tzetzès  disent  qu'il  mourut  à  Égine,  et  qu'il  y 
fût  enterré  ;  Pausanias  prétend  aToir  vu  son  tom- 
beau sur  le  territoire  de  Sicyone.  De  ces  con- 
tradictions on  peut  conclure  que  les  anciens 
eux-mêmes  ne  savaient  rien  d'assuré  touchant 
la  mort  d'Eupolis.  Autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  les  fragments,  assez  nombreux,  de  ses 
tragédies ,  et  par  les  témoignages  de  divers  cri- 
tiques de  l'antiquité ,  Eupolis  se  distinguait  sur- 
tout par  la  vivacité  de  son  imagination  et  par  la 
faculté  d'intéresser  le  public  aux  plus  étranges 
fantaisies  de  son  génie  satirique.  Pour  lui,  point 
de  sujets  stériles,  pas  même  les  plus  austères, 
et  en  apparence  les  plus  rebelles  à  la  poésie  co- 
mique. Voici,  par  exemple,  le  sujet  des  Dèmes 
(Afîtioi)  .'Nicias,  ne  sachant  à  qui  s'adresser 
pour  rétablir  les  affaires  d'Athènes,  prend  le 
parti  d*évoqoer  des  enfers  les  anciens  chefs  de  la 
république,  Soton,  Miltiade,  Aristide,  Périclès. 
Ces  ombres  illustres  répondent  à  son  appel ,  et 
viennent  tenir  sur  le  thé&tre  une  séance  qui 
contenait  sans  doute  à  l'adresse  du  peuple  de 
sévères  reproches  j>our  le  présent  et  de  sages 
conseils  pour  l'avenir.  Là  se  trouvaient  deux 
vers  qui,  suivant  Longin ,  fournirent  peut-être  à 
Démosthène  le  germe  d'un  de  ses  plus  magni- 
fiques élans  d'éloquence.  Miltiade ,  menaçant  les 
jeunes  généraux  dont  l'imprudence  compromet- 
tait la  fortune  d'Athènes,  s'écriait  : 

m  Non,  par  roa  bataille  de  MaraUion.  personne  ne  se 
réjouira  d'avoir  conlrlsté  mon  cœur.  » 

La  même  pièce  contenait  cet  admirable  portrait 
de  Périclès  : 

«  C'était  de  tous  les  hommes  le  plus  puissant 
par  l'éloquence,  lorsqu'il  montait  à  la  tribune, 
et  que ,  comme  un  l>on  coureur,  il  devançait  de 
dix  pas  les  autres  orateurs  ...  Mais,  outre  cette 
promptitude,  il  avait  sur  les  lèvres  je  ne  sais 
quelle  persuasion ,  tant  il  était  hatnie  à  charmer, 
et,  seul  des  orateurs,  il  laissait  l'aiguillon  dans 
l'àme  des  auditeurs.  » 

Ces  passages  nous  donnent  bien  une  idée  des 
beautés  sérieuses  de  cette  pièce,  mais  elles  ne 
nous  apprennent  pas  comment  Eupolis  avait  pu 
faire  une  comédie  amusante  avec  une  évocation 
funèbre  et  une  délibération  politique.  Une  as- 
semblée des  antiques  législateurs  et  héros  athé- 
niens tenant  conseil  sur  les  destinées  de  la  ville 
dont  ils  avaient  fondé  la  grandeur  offrait  quelque 
chose  de  grave  et  de  majestueux ,  tout  à  fait 
opposé  à  la  gaieté  irrévérencieuse  de  l'ancienne 
comédie.  Le  poëte  ne  pot  triompher  de  cette  dif- 
ficulté qu'à  force  de  verve  et  d'invention.  Pour 
les  grâces  de  la  diction,  il  surpassait,  dit-on, 
Aristophane  lui-même,  tandis  qu'il  rivalisait  avec 
Cratinus  pour  l'âpreté  des  attaques  personnelles. 
Parmi  les  objets  de  ses  mordantes  railleries,  on 
cite  Socrate,  contre  lequel  il  composa,  avant 
Aristophane,  une  comédie  plus  injurieuse  encore 
que  Les  Nuées,  Il  n'allait  pas  toujours  chercher 
ses  Tictimes  aussi  btat,  et  il  a'en  prenait  parfois 
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à  (l(>s  |H'rsonni*«  auxquelles  on  ne  pouvait  pas 
in(>ine  irprorlier  la  cél(^brité.  Un  certain  Auto- 
lycus,  cou|>able  seulement  «rètre  beau  et  d'avoir 
rcin|>orté  le  prii  du  pancrace,  fut  en  butte  à  ses 
invectiveg,  aussi  bien  que  Callias,  Alcibiade,  Hy- 
perbolus  et  autres  céi«'bres  démagogues.  11  n*é' 
pargnait  pas  même  les  innrtfi,  et  nous  avons  de 
lui  de^s  vers  où  il  traile  Cimun  prestiue  aussi 
•évèroment  qu'un  contein|H>rain.  H  est  inutile 
d'ajouter  qu'à  l'audace  des  pei'sonnalités  il  joi- 
gnait cette  licence  qui  dépare  toute  l'ancienne 
comédie.  Aristophane,  dont  on  connaît  le  lan- 
gage peu  déguisé ,  se  vante  d'être  beaucoup  plus 
modeste  que  ses  confrères,  parmi  lesquels  il 
compte  certainement  Eupolis. 

Presque  égaux  d'âge  et  de  talent,  Aristophane 
et  Eupolis  rivalisèrent  entre  eux,  et  peut-être 
aussi  se  copièrent  mutuellement.  Cratinus  re- 
prochait à  Aristophane  de  s'approprier  les  in- 
ventions d' Eupolis,  et  celui-ci  répète  le  même 
reproche  en  désignant  particulièrement  la  co- 
médie des  Chevaliers ,  dont  il  dit  : 

n  Cri  Chevuliers,  Je  Im  «1  composé*  avec  ce  cbaufe,  et 
«  Je  lai  en  al  (ait  prêtent  » 

D'un  autre  côté,  Aristophane,  dans  la  deuxième 
(ou  troisième)  édition  des  Nuées,  se  moquant 
de  ces  poètes  qui  reviennent  à  satiété  sur  le 
même  sujet  et  s'en  prennent  toujours  à  Hyper- 
bolus ,  ajoute  : 

«  Fu|K)lis  le  mit  le  premier  en  scène,  dans  son 
Maricas,  et,  en  méchant  poète  qu'il  est,  il  re- 
tourna fort  mal  mes  Chevaliers,  en  y  ajoutant 
une  vieille  femme  ivre  qui  danse  la  cordace.  Phry- 
nichus  avait  déjà  inventé  cette  vieille-là  et  l'a- 
Tait  fait  manger  par  un  poisson.  » 

Le  scoliaste  d'Aristophane  pense  que  ce  poète 
avait  en  vue  Eupolis  lorsque,  dans  la  Parabase 
de  la  Paix,  il  parlait  si  dédaigneusement  de  ses 
rivaux,  «  qui  plaisantent  perpétuellement  sur 
des  haillons  et  font  la  guerre  aux  poux  (tôt; 
çtJsipaiv  7ioXs(ju>0vTac  )  ».  On  voit  que  les  comiques 
athéniens  ne  s'épargnaient  pas  plus  entre  eux 
qu'ils  n'épargnaient  les  généraux ,  les  orateurs 
et  les  poètes  tragifpies. 

Le  nombre  des  pièces  d'Eupolis  était  de  dix- 
septy  selon  Suidas  ;  de  quatorze,  suivant  l'auteur 
anonyme  du  traité  Sur  la  Comédie,  Les  titres 
qui  nous  restent  surpassent  même  le  plus  fort  de 
ces  deux  clulTres ,  mais  plusieurs  sont  très-in- 
certains. On  |)eut,  d'après  Meineke,  regarder 
comme  authentiques  les  quinze  suivants  :  Aiyc^, 
*A'7TpiTcu;oi  ?)  'A'5>ovjv  i,  \'iTÔ)uxoç,  Tîa-TH, 
^ri^oK,  AiaiTûv,  ETXcotcc,  K6Xa)ce;,  Mapixàç, 
Nou(j.T)v{ai,  IlôXciç,  llpo(ncaXrioi,  Ta;îa^}xo;, 
T6pi^oci>cai,  XpuToOv  y^^o;.  On  connaît  les 
dates  de  cinq  de  ces  pièces,  savoir  :  en  42ô, 
aux  Lënéetine^j  Noujirivîai  :  troisième  prix; 
Aristophane  eut  le  premier,  pour  se»  Axapvel;, 
et  CrAtinus  lo  «leuxième,  pour  sos  XeifiaÇo(i€voi; 
—  en  42.'i  ou  42*?,  'AdrpatTrjxoi  ;  —  en  421,  pro- 
hahleinent  aux  Lrnécnnes,  Mapixâ;  ;  —  la  même 
année  aux  Grandes  diontfsiaques ,  KôXaxsç, 
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premier  prix;  Arittophaiie  eat  le  Mcond,  pav 
son  ElpTJw)  ;  —  eo  420 ,  Aùt6Xuxoc. 

Eupolis  fit  jouer  plusteors  de  ses  pièees  tm 
le  nom  d'Apollodore.  C'était  un  moyen  panr  b 
comiques  athéniens  d'éluder  certaines  pretcrip- 
tions  de  la  loi.  Héphiestion  mentionne  une  apèor 
de  mètre  cho'.iambique  appelé  eupolidéen,d 
employé  aussi  par  les  poètes  de  la  moycoM  il 
de  la  nouvelle  comédie.  Les  Fragments  à»» 
médies  d'Eupolis  ont  été  recueillis  par  MdoeU: 
Fragmenta  Comicùrum  Grxcorum,  voL  I, 
p.  104-146;  voL  U,  p.  426-679,  et  par  Bolki, 
Frag,  Comic.  Orstc,  dans  la  Bibliothifn 
grecque  de  A.-F.  Didot.  hio  Jovësu. 

Siildas  au  mot  EviCoXt(.  -  Anonyne,  De  Comté.  - 
Ciceron,  Jd  Attie ,  VI,  t.  -  ÈXimyf^'aUJnim,,  ï,4t- 
TseUèa,  CAil..  IV,  tu.  —  Scoliaale  a*ArUt0phtK,i< 
Pac^  741,  761.  lUt;  Ad  Ifub;  91.  ttt.  SSC,  Ul,M4;  A 
Equit,  StS,  «88;  Ad  Ketp.,  lOM.  -  Stobév.  .Wrw.rv. 
—  Fabrlclun.  Bibliotheca  Crteea,  »ol.  II,  p.  Ul-Ul- 
Cllnlon,  Fasti  UeU„  t.  II.  -  Bergk,  CommeiU.  dtÊO^^ 
Corn.  Ait.  ant..  US-S66. 

BVPOMPB  (Evicopiico;),  célèbre  peintre  fftt, 
né  à  Sicyone,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Cm- 
temporain  de  Zeuxis ,  de  Parrhasios  ,  de  fi- 
manthe,  et  maître  de  Pamphile,  qui  fut  lé- 
même  le  maître  d'Apelle,  il  s'aoqoit  oietali 
réputation ,  que  l'on  créa  tout  ei^près  pov  !■ 
une  nouvelle  classification  des  peintres.  Joiqoeli 
on  ne  connaissait  que  deux  écoles  :  la  grtcfH 
proprement  dite  ou  helladique ,  et  l'fliéo/jfst 
La  gloire  d'Eu|K>mpe  donna  naissance  à  iioe  trei- 
sième  école ,  la  sicyonienne,  et,  d'après  Udo» 
vclle division,  on  eut  trois  écoles,  savoir:  l'it' 
nienne ,  la  sicyonienne,  et  VcUtiqve.  Ljoppe» 
alors  à  ses  débuts,  ayant  demandé  à  Enpeppe 
quel  modèle  il  devait  suivre  :  «  Lanaturt,  "ic- 
pondit  celui-ci.  On  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  a: 
peintre  ;  on  n'a  même  presque  aucun  détiii  i' 
ses  ouvrages. 

Pline,  XXXIV,  8;  XXXV,  ». 

^  RUPOMPIDAS  (EOicolitctdflK), général^ 
de  Platée ,  fils  de  Daîmaque ,  vivait  vers  431» 
avant  J.-G.  II  fut  un  des  coinmandaotA  àe 
Platée  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  les  U- 
cédémoniens  (429-428).  Dans  l'hiver  de  Uie- 
conde  année  du  siège,  il  concerta  avec  le  devin 
Théénète  le  projet  de  traverser  les  lignes  de  ôr- 
convallation.  Cette  manœuvre  ,  qui  devait  d'a- 
bord être  tentée  par  toute  la  populalioo  de  la 
ville,  ne  fut  exécutée  que  par  deux  cent-deuidi» 
assiégés ,  sous  les  ordres  d'Eapompidas  et  de 
Théénète. 

Tlitic\  '=  >   m,  M-M. 

BVPBBPKS,  écuyer  romain,  fameax  an 
les  annales  du  cirque ,  vivait  au  coromenoeneit 
du  troisième  siècle  de  l'ère  cbrétienue.  Il  ^^ 
porta  782  fois  la  victoire ,  nombre  que  pertoo» 
n'avait  atteint  avant  lui.  Dans  sa  vifille«se,  « 
21 1,  il  fut  mis  à  mort,  par  l'ordre  de  CaracalU, 
parce  qu'il  portait  dans  le  cirque  des  couleim 
différentes  de  celles  des  bleus,  favorisés  ^ 
l'empereur. 

DloD  Caaaliu,  LXXVII,  4. 
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lies  (Jôns),  éradit  suédoin,  né  en 
•rt  en  1751 .  Il  étudia  au  gymnaRe  d*Her* 
;t  plus  tard  à  l'université  dUIpsal,  où  il 
naître  es  arts.  Il  devint  ensuite  successi- 
)-rectenr,  puis  lecteur  d'abord  de  mathé- 
,  ensuite  d'éloq«ience  et  de  poésie.  Depuis 
|u*à  sa  mort  il  fut  pasteur  à  Thorsàker. 
nombreux  manuscrits  sur  diverses  ma- 
1  a  de  lui  :  En  Pràst  i  sin  prydning 
iésiastique  avec  ses  ornements);  — 
itica  et  Syntaris;  1733;  —  Oratio 
s  de  Pra'destinatione ;  1729; — XWfl/i- 
ntalis. 
Gruber,  yéllç.  Ene. 

;  ou  ÉVARic,  roi  des  Visigoths,  né 
moii  à  Arles  y  en  484.  En  466,  il  s'em- 
trône  en  faisant  poignanler  son  frère 
c.  Continuant  le^  idées  de  son  prédéces- 
ésolut  de  profiter  de  la  situation  pré- 
l'Empirc  d'Occident  pour  établir  sa  do- 
snr  la  Gaule  entière.  11  attaqua  en  470 
ns,  qui ,  au  nombre  de  1 5,000  hommes^ 
fortifiés  dans  Biturica  (Bourges).  Les 
furent  vaincus  et  forcés  de  se  réfugier 
Burgondes.  Tonte  l'Aquitaine  et  tous 
situés  entre  le  RhAne,  la  Loire  et 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le 
ict  d'Arvernum  osa  lui  résister.  Augus- 
m  (Clerrat)nt  ),(.apitalcdu  pays,  fut  dé* 
-ec  un  rare  courage  par  Ecdicius,  fils  de 
ir  Avitus,  et  les  Goths  levèrent  le  siège; 
revinrent  trientôt  avec  des  forces  supé- 
ît contraignirent,  par  leurs  dévastations, 
se  soumettre.  Julius  Nepos,  qui  venait 
r  sur  le  trône  d'Occident,  envoya  Épi- 
èque  de  Pavie,  auprès  d'Euric^pour  né- 
ec  lui  la  pacification  de  la  Gaule.  Épi- 
btint  d'Euric  la  prome^sse  d'être  l'ami 
\  Romains  ;  mais  les  Visigoths  gardèrent 
irs  conquêtes  anciennes.  Le  nouvel  em- 
Visigoths  était  borné  au  nord  par  la 
Test  |>ar  le  Rhône,  à  l'ouest  par  TO- 
au  sud  par  les  Pyrénées.  Ce  fut  de  ce 
luric  chercha  à  s'agrandir.  Il  envoya 
éninsule  une  armée  sous  les  ordres  du 
itéric ,  pour  y  faire  disparaître  les  der- 
(ris  de  la  domination  romaine.  Pampe- 
esar-Augusta  et  les  villes  voisines  se 
it ,  et  bientôt  la  puissance  romaine  fut 
e  dans  toute  l'Espagne  par  celle  des 
i.  Le  petit  royaume  des  Suèves  en  Ga- 
n  Lusitanie  échap[ia  seul  à  cette  con- 
lérale.  Euriceutmoins  de  peine  encore  h 
e  à  son  empire  les  pays  situés  au  drlà  du 
ta  réunir  à  son  empire  Arles  et  Marseille. 
è>  répandirent  partout  le  nom  d'Euric. 
ns,  les  Franks,  les  Romains,  les  Suèves, 
3ià  ,  les  Burgondes ,  les  Ostrogoths ,  les 
;,  les  Thuringiens  se  disputèrent  son 
Eufin ,  si  Ion  en  croit  Sidoine  ApoUi- 
1  vit  à  la  cour  du  roi  des  Visigoths  jus- 
ambassadeurs  persans,  venus  des  bords 


de  l'Euphrate.  Eurjc  ne  fût  pas  sealement  con- 
quérant ,  il  eut  aussi  la  gloire  de  donner  un  code 
à  ses  sujets.  11  recueillit  en  un  corps  de  lois  les 
vieill  .'S  coutumes  des  Goths ,  ainsi  que  les  ordon- 
nancées publiées  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs. 
Il  fut  aidé  dans  ce  projet  par  les  conseils  de  saint 
Léon,  qui,  quoique  catliolique  et  Romain,  n'en 
occu|>ait  pas  moins  un  rang  élevé  à  la  cour  d'Eu- 
ric. Celui-ci  était  arien ,  et  on  lui  reproche  d'à* 
voir  persécuté  les  catholiques.  Euric  montra 
d'ailleurs  de  la  générosité,  et  protégea  les  sciences 
et  les  lettres. 

iornaodès,  Hex  grttte  Gothorvm.  ~  Sidoine  Amolli- 
ualre,  Epitt.  —  Doin  VaU&ette,  Hist.  gen,  du  iMngue- 
doc.  —  Cil.  Paquls  rt  Ducbex ,  Histoire  de  l'Espagne, 
t.  I". 

*BrBiriDAS  ou  EVRiriDES  (Evplicidaç  ou 

£ô{K7i(8tiç),  général  étolien,  vivait  vers  220  avant 
J.-C.  Nommé  gouverneur  de  Cynaetha  en  Arca* 
die,  lorsque  les  Étoliens  s'en  emparèrent  avec 
le  secours  de  l'illyrien  Scerdilai<]as,  il  ne  tarda 
pas  à  évacuer  cette  place ,  par  crainte  des  Macé- 
doniens. L'année  suivante,  en  219,  placé  à  la 
tète  des  Éléens,  alors  alliés  des  Étoliens ,  il  ra- 
vagea les  territoires  de  Dyme ,  de  Phares ,  de 
Tritée,  défit  Mycu^ ,  général  en  second  dos 
Achéeus ,  et  occupa  près  d'Araxus  un  château 
fort ,  nommé  Teichos,  d  où  il  infesta  le  territoire 
ennemi.  Dans  l'hiver  de  la  même  année,  il  quitta 
Psophis  en  Arcadie,  où  il  avait  son  quartier  gé- 
néral, et  se  dirigea  sur  la  Sicyonie  avec  un  corps 
de  2,200  fantassins  et  100  chevaux.  Pendant  la 
nuit,  il  passa  sans  s'en  douter  tout  près  du  camp 
des  Macédoniens.  Le  lendemain  matin,  averti 
par  ses  fourrageurs  du  voisinage  de  l'ennemi,  il 
se  hâta  de  battre  en  retraite,  espérant  atteindre 
Psopliis  sans  avoir  de  bataille  a  livrer.  Son  es- 
poir fut  déçu.  Il  rencontra  l'ennemi  dans  les  dé- 
filés du  mont  Apelaurus,  entre  Phlius  et  Stym- 
phale.  Jugeant  la  résistance  impossible,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers ,  abandonnant  ses 
troupes,  qui  furent  taillées  en  pièces.  Après  cette 
facile  victoire ,  le  roi  de  Macédoine  marclia  sur 
Psophis,  et  força  Euripidas  à  capituler.  En  217 
ou  le  retrouve  encore  à  la  tête  des  Éléens ,  rava- 
geant l'Achaie  et  défait  par  Lycus,  général  des 
Achéens 

Polvbe,  IV,  19,  89,  69-71;  V,  94,  95. 

BrBiPiDK,  l'un  des  trois  grands  poètes  tra- 
giques de  la  Grèce ,  naquit  la  première  année  de 
la  75^  olympiade ,  ou  480  avant  l'ère  chrétienne, 
à  Salamine,  le  jour  même  de  la  célèbre  bataille 
de  ce  nom,  et  mourut  en  406  avant  J.-(!.  Sa 
famille  s'était  réfugiée  dans  l'Ile  de  Salamine, 
au  temps  de  l'invasion  de  Xerxès  dans  TAt- 
ti(iue  Plusieurs  de  ses  biographes  prétendent 
que  son  père  Mnésarchos  était  cabarctier,  et  sa 
more,  Clito,  marchande  de  légume-s  ;  d'autres,  au 
contraire,  réfutt^nt  cette  allégation,  par  le  témoi- 
gnage de  l'historien  PhiIochoros,qui  assure  qu'il 
était  d'une  famille  noble.  Cependant  Aristophane 
fait  de  fréquentes  allusious  à  la  basse  condition 
de  sa  mère  y  notaroroent  dans  Les  Acharniens^ 
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Les  Chevaliers^  et  Les  Fêtes  de  Cérès,  Par  dé- 
férence pour  un  oracle  mal  interprété ,  ou  éleva 
d'abord  Euripide  pour  en  faire  un  athlète  (  Eu- 
sèbe ,  Prxpar,  Evang.,  V ,  33  ;  Aulu-Gelle , 
XVy  20  ).  Il  se  livra  donc  aux  exercices  du  corps, 
et  Ton  dit  même  qu'il  remporta  une  fois  te  prix. 
Mais  ce  genre  de  gloire  ne  pouvait  suffire  à  son 
esprit,  dont  Tactivité  le  porta  bienUtt  vers 
d'autres  études.  11  s'exerça  d'abord  à  la  peinture  : 
on  ajoute  même  que  l'on  montrait  de  ses  tableaux 
à  Mégare  ;  puis  il  étudia  la  rhétorique  sous  Pro- 
dicus,  et  la  philosophie  sous  Anaxagore.  On  sait 
ausif!  qu'il  fut  intimement  lié  avec  Socrate,  plus 
jeune  que  lui  de  dix  ans.  Celui-ci,  qui  fréqueutait 
peu  le  théâtre ,  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre 
lorsqu'on  représentait  quelqne  pièce  d'Euripide. 

Ces  études  de  la  jeunesse  du  poète ,  une  fois 
qu'il  se  fut  adonné  sans  partage  à  la  tragédie, 
laissèrent  des  traces  profondes  dans  ses  compo- 
sitions. On  y  retrouve  en  effet  le  système  d'A- 
naxagore  sur  l'origine  des  êtres ,  et  les  principes 
de  la  morale  de  Socrate  ;  ce  qui  le  fit  appeler  le 
philosophe  du  théâtre.  D'un  autre  côté ,  on  sait 
le  cas  que  Quintilien  faisait  des  beautés  de  ce 
poète  (l.  X,  c.  1  ),  et  il  conseille  aux  jeimes  gens 
qui  se  destinent  au  barreau  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages ,  comme  un  excellent  modèle  de  l'art  de 
convaincre  et  de  persuader.  Un  éloge  de  cette 
nature  pourrait  aisément  devenir  la  matière 
d'une  critique,  quand  il  s'adresse  à  un  poète 
qui  travaille  pour  le  théâtre  ;  car  les  beautés  les 
plus  propres  à  faire  de  T^et  au  barreau  ne 
doivent  pas  toujours  être  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  scène.  Et  en  effet ,  en  plus  d'une  oc- 
casion, les  longs  discours  qu'Euripide  prête  à 
ses  personnages  sentent  un  peu  trop  la  rhéto- 
rique et  les  déclamations  de  l'école.  Il  ne  faut 
cependant  pas  perdre  de  vue  le  public  auquel 
s'adressaient  les  poètes  d'AUiènes,  public  pas- 
sionné pour  le  talent  de  la  parole  et  pour  les 
harangues,  et  près  duquel  tout  ce  qui  rappelait 
les  habitudes  de  la  tribune  ou  les  solennités  ju- 
diciaires était  toujours  bien  venu. 

Ce  fut  la  première  année  de  la  81'  olympiade, 
l'an  455  avant  notre  ère,  qu'Euripide  fit  son  dé- 
but dans  la  carrière  dramatique.  11  avait  alors 
vingt-cinq  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  Les  Pé- 
liades;  cette  tragédie,  aujourd'hui  perdue, 
n'obtint  que  la  troisième  nomination.  Aulu-Gelle 
rapporte  (1.  XYII,  c.  4  ) ,  sur  le  témoignage  de 
Varron,  qu'Euripide  avait  composé  soixante- 
quinze  tragédies,  et  qu'il  ne  remporta  le  prix  que 
cinq  fois.  Suivant  Thomas  Magister,  il  fit  quatre- 
vingt-douze  tragédies,  et  vainquit  quinze  fois; 
mais  les  autres  biographes ,  Suidas  et  Moscho- 
poulos,  ne  parlent  que  de  cinq  victoires,  représen- 
tant en  réalité  vingt  ouvrages,  sous  forme  de  té- 
tralogies.  Il  ne  nous  reste  que  dix-huit  tragédies  et 
un  drame  satyrique.  En  voici  les  titres  :  Hécube, 
Or  este  i  Les  Phéniciennes^  Médée,  ffippolyie, 
Alcestey  Andromaque^  Les  Suppliantes,  Iphi- 


Les  Troyennes,  Les  Baeehemist  ^  Les  Eéndi- 
des,  Hélène,  Ion,  Hercule  fwrieux^  Éledn,  Lb 
drame  satyriqae  est  intitulé  Le  Cifélo^  Pmn 
les  nombreux  fragments  de  «es  antres  oavngei, 
il  nous  reste  ausâ  le  prologae  de  DasuÊi,  ifs 
on  firagraent  de  choeur,  pins  traU  ptisi^, 
assex  oonsîdérables,  du  Phaétkon,  trouvés  si 
1810  dans  un  manuscrit  de  la  BJbilottèqie  {■- 
périale.  Quant  au  prologue  de  DsoMé^  avee  « 
fragment  de  chœur,  c'estévidemmentou  pislidhi 
récemment  forgé.  Les  noms  seuls  que  nous  vww 
de  citer  rappellent  une  foule  de  sillets  tnilte  fv 
nos  grands  tragiques  et,  dans  ce  nonifare,  qufli- 
ques-uns  des  chefs-d'cpiuvre  de  notre  théilie.  Tdk 
est  la  source  de  laquelle  Corneille  a  tiré  sa  JM- 
dée.  Voltaire  et  Crébillon  leur  QresU  et  bv 
Electre;  Guimond  de  La  Touche,  sua  tpkAfiaSÊ 
en  Tauride.  Quant  à  Radne,  eu  oouMtt  a 
prédilection  pour  Euripide,  et,  sans  eonptvtt 
7^6at(fe,  empruntée  aux  Phéniciennes t^Ui 
dû  les  sujets  &Andromaque,  de  Phèds%  ih 
phigénieen  Aulide,  avec  les  beautés  qBUaa 
naturaliser  parmi  nous.  Dans  rimposdbQilé  à 
fîûre  connaître  ici  le  théâtre  entier  d*Earipiie, 
eu  égard  à  l'espace  dont  nous  ponTOo§dii|MNri 
nous  nous  bornerons  à  quelques  dMenàtiosi 
sur  la  manière  diverse  dont  les  mêmes  midi 
ont  été  traités  par  le  poète  firançais  et  psr  11 
poète  grec. 

Ceux  qui  commencent  la  lecturede  VHippolflt 
d'Enripide  ne  doivent  pas  se  laisser  trop  pré» 
cuper  par  les  souvenirs  du  chef-d'œuvre  à 
Racine.  Malgré  la  filiation  directe  et  léglIiM 
qui  rattache  le  second  au  premier,  il  y  ^  cftn 
l'un  et  l'autre  des  diversités  profondes,  sos- 
seulement  dans  les  mœurs  retracées  parla 
deux  poètes ,  mais  même  dans  les  sujets,  lîsi 
première  différence  essentielle  et  fondamentale, 
c'est  que  dans  la  pièce  grecque  Hippolyte  est  le 
héros  :  c'est  sur  lui  que  se  porte  tout  l'intérêt; 
Phèdre  n'est  là  qu'un  personnage  aocesioirei 
Dans  la  pièce  française,  Phèdre  est  le  penos- 
nage  principal  :  elle  efface  tout  le  reste;  la  pds- 
ture  de  sa  passion  et  de  ses  remords  est  préci- 
sément ce  qui  nous  attache  avec  le  plus  de  §Nce. 

De  plus,  le  caractère  d'Hippolyte  tel  que  aosi 
le  voyons  dans  Racfaie  ressemble  fort  pee  i 
l'Hippolyte  d'Euripide:  celui-ci,  avee  sa  ffertéps- 
dique  et  sauvage ,  est  asseï  difficie  à  eoa- 
prendre  pour  les  modernes.  Ce  jeuie  cbasaevs 
voué  un  culte  particulier  à  Diane  et  à  la  cbai^ 
teté;  il  dédaigne  les  autels  de  Vénus  et  ses  pbi- 
sirs ,  sentUnents  qu'il  exhale  dans  une  ki^ 
déclamation  contre  les  femmes,  satire  peot-éin 
la  plus  complète  qu'on  ait  faite  du  marîiffi,  (ffi 
qu'aient  pu  ajouter  après  lui  Juvénal  et  BoilsH. 
Sa  pudeur  virginale,  son  orgoeil,  sa  rvMe 
même ,  lui  donnent  une  physionomie  origlsiie 
tout  à  fait  inconnue  sur  notre  scène.  LUippolyto 
de  Racine  se  ressent  trop  du  Toisinage  delà  eoir 
de  Louis  XIV  ;  les  aspérités  de  sa  nature  ssêt 
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ifiBatioB  :  le  poêle  français,  n'osant  déroger  à 
otage  de  son  temp» ,  Ta  fait  amoureux,  et  la 
éUGÉteéUgiBttoe  avec  laqudle  s'exprime  sa  teo* 
reaie  trahit  na  adepte  de  la  galanterie  du  dix- 
eplièBie  siède. 

La  Phèdre  moderne  et  la  Phèdre  antique  ne 
QOt  pas  moins  dissemblables.  Celle  d^Euripide 
■t  m  proie  à  une  fureur  adultère ,  incestueuse, 
nfo^ée  par  la  fengeance  de  Vénus.  Mais  Ta- 
Bonr  chez  les  anciens  était  un  épanouissement 
leliTie  sensuelle ,  beaucoup  plus  qu'une  aspi- 
rëÊtm  idéale  de  Tàme  ;  il  n'avait  pas  encore  été 
Ipné  par  ralliance  des  sentiments  moranx,  par 
Bette  délicatesse  du  cœur  qu'ont  développée 
Bha  nous  la  vie  domestique  et  le  commerce  des 
humes.  Aussi  le  poète  grec  décrit-il  admirable- 
Bât  li  langueur  secrète  qui  consume  Phèdre, 
rabattement  du  corps,  le  délire  des  sens,  et  le 
IroaUe  intime  qui  l'agite  à  la  seule  pensée  de 
cdoi  qu'elle  aime;  et  toutefois ,  il  n'y  en  a  pas 
■Nias  une  vérité  profonde  et  un  vif  instinct  de  la 
|HnoB  dans  l'art  merveilleux  avec  lequel  elle 
hhie  échapper  un  secret  si  péniblement  arraché. 
Ui  beautés  que  Racine  a  su  tirer  de  son  roo- 
élk  suffiraient  presque  à  la  glove  d'Euripide; 
6dai-ciy  néanmoins,  a  laissé  Phèdre  sur  le  second 
phn:  die  a  résisté  aux  coupables  conseils  de 
tt  nourrice,  qui  n'en  révèle  pas  moins  sa  pas- 
BOB  à  Hippolyte  ;  mais  quand  elle  voit  son  amour 
n^visé,  elle  prend  la  résolution  de  se  donner  la 
■M,  pour  sauver  son  honneur  et  l'avenir  de 
es  enfants;  mais  en  mourant  elle  laisse  un  écrit 
è  eOe  accuse  Hippolyte  d'avoir  voulu  souiller  la 
mcbede  soo  père. 

Chez  Racine ,  le  sujet  a  été  modifié  par  les 
lées  du  christianisme  et  par  les  mœurs  de  son 
raps ,  surtout  par  le  spectacle  assez  fréquent  à 
cour  de  Versailles  de  ces  pécheresses  repen- 
«tee  qui,  après  avoir  violé  les  devoirs  les  plus 
lints  de  ta  ûunille ,  finissaient  par  obtenir  la 
Aie  et  l'intérêt  du  monde  par  leur  repentir  et 
ir  une  éclatante  pénitence.  C'est  ce  combat  du 
sfoir  et  de  la  passion ,  c'est  cette  alliance  de 
mofds  et  d'idées  tontes  modernes ,  mêlés  aux 
Sarements  de  l'amour  le  plus  violent,  qui  font  de 

Plièdre  de  Racme  une  épouse  chrétienne, 
■mne  l'appelle  Chateaubriand. 
Enfin,  rintervention  des  dieux  est  encore  un 
ail  qui  diflérende  les  deux  ouvrages.  La  pièce 
Eraripide  commence  par  un  prologue  où  Vénus 
moDoe  son  désir  de  vengeance  contre  Hippolyte, 
■  dédaigne  son  culte  ;  vengeance  à  laquelle  elle 
terifie  Phèdre ,  sans  le  moindre  scrupule.  Au  dé- 
lAment,  Diane  vient  reprocher  à  Thésée  l'er- 
«r  fatale  dont  Hippolyte  a  été  victime,  et  finit 
ir  le  réoondlier  avec  son  fils. 
VAndromaque  d'Euripide  a  subi  dans  la  tra- 
klie  de  Racine  une  transformation  analogue  à 
die  que  nous  venons  de  remarquer  dans  le 
■raoonage  de  Phèdre.  U  ne  faut  pas  s'attendre 
letrouver  dans  la  pièce  grecque  cet  idéal  de 
I,  ces  scrupules,  ce  raffinement  de 


fidélité,  même  au  ddà  du  tombeau,  que  le  dix- 
septième  siède,  avec  son  esprit,  de  galanterie 
perfectionnée,  regardait  comme  parfaitement 
naturdsde  la  part  de  la  veuve  d'Hector.  Dans  la 
pièce  grecque,  Androraaque,  captive  de  Pyrrhus, 
est  de  plus  sa  concubine,  et  elle  en  a  un  fils.  Her- 
mione ,  son  épouse  légitime ,  est  animée  d'une 
violente  jalousio  contre  Tesctave  troyenne, 
qu'elle  accuse  de  causer  sa  stérilité  par  des  sor- 
tilèges. Aidée  de  son  père  Ménélas ,  elle  veut 
faire  périr  Andromaque  et  son  fils  Molossos, 
pendant  l'absence  de  Pyrrhus.  Tout  l'intérêt  du 
drame  roule  sur  le  danger  qu'ils  courent  l'un  et 
l'autre. 

L'Achille  de  Viphigénie  grecque  ressemble 
tout  aussi  peu  à  l'Achille  delà  tragédie  française. 
Cette  différence  des  mœurs  antiques  et  des 
mœurs  modernes  édate  surtout  dans  la  condi- 
tion des  femmes  et  dans  les  rdations  que  la 
sodété  établit  entre  les  deux  sexes.  Voyez  qod 
est  l'étonnement  d'Achille  de  rencontrer  une 
femme  dans  le  camp  des  Grecs,  lorsque  Cly- 
temnestre  parait  en  sa  présence.  Il  veut  se  retirer 
dès  qu'elle  sort  de  sa  tente  :  «  11  serait  mal  séant 
«  à  moi  (  le  mot  grecditAon^eiu;  )  dem'entretenir 
«  avec  des  femmes.  —  Chose  étrange  1  pourquoi 
«  fuir?  Mets  du  moins  ta  main  dans  la  mienne, 
«  ce  gage  de  l'heureux  hymen  que  nous  al- 
«  Ions  célébrer.  — Que  dis-tu  ?  moi,  te  donner  la 
«  main  !  Je  redouterais  Agamemnon  si  je  toudiais 
«  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  toucher.  »  Et 
plus  loin,  lorsque  Achille  a  promis  à  Clytcm- 
nestre  de  prendre  la  défense  d'Iphigénie,  lorsque 
la  mère  offre  de  (aire  paraître  sa  fiUe  devant  son 
défenseur,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  refuseabsolument  de  la  voir  :  k  Veux-tu  qu'elle 
«  vienne  en  suppliante,  embrasser  tes  genoux? 
«  Cela  n'est  pas  séant  à  une  vierge;  cependant, 
«  si  tu  le  dédres,  die  viendra,  pleine  de  pudeur  et 
«  avecunenobleassurance..  —  Qu'elle  re^  dans 
K  son  appartement  virginal  ;  ce  respect  de  la  pu- 
«  deur  est  lui-même  respectable.  —  Cependant» 
«  il  est  juste  qu'dle  te  rende  grâces  autant  qu'il 
«  est  en  die.  —  Non,  femme,  n'amène  pas  ta 
«  fille  en  ma  présence,  et  n'encourons  pas  un 
«c  reproche  inconvenant.  Une  armée  nombreuse, 
«  dans  sondésceuvrement,  dmela  médisance  et 
«  les  propos  des  mauvaises  langues.  » 

Assurément  nous  voilà  bien  loin  de  la  galan- 
terie moderne  et  de  l'Achille  chevaleresque  que 
Radne  dut  crayonner  pour  plaire  à  la  cour  de 
Louis  XIV! 

VOresle ,  représenté  la  quatrième  année  de  la 
926  olympiade,  en  409,  parait  avoir  été  le  dernier 
ouvrage  qu'Euripide,  alors  âgé  de  soixante-onze 
ans,  fit  jouer  à  Athènes,  avant  de  se  rendre  à 
la  cour  d'Archélaos ,  roi  de  Macédoine,  qui  atti- 
rait à  sa  cour  les  poètes,  les  artistes  et  les  philo- 
sophes. II  mourut  la  troisième  année  de  son  se* 
jour  dans  son  pays,  âgé  de  soixaoteK|uatorze  ans, 
en  406  avant  notre  ère.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  genre  de  sa  mort  Les  uns  racontent  que,  se 
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promenant  un  jour  dans  un  lieu  solitaire,  des  chiens 
furieux  se  j(*tèrent  sur  lui  et  le  mirent  en  pièces; 
d'autres  prétendent  qu'il  fut  dédiiré  par  le» 
femmes.  Cette  tradition  repose  sans  doute  sur  la 
haine  qu'on  lui  attrilHic  pour  le  sexe  en  général. 
On  sait  qu'Aristophane ,  dans  sa  comédie  des 
Fêtes  de  Cerès^  supfiose  que  les  femmes,  brûlant 
de  se  venger  des  injures  qu'liluripide  leur  pro- 
digue dans  ses  tragédies ,  délil>èrent  entre  elles 
sur  les  moyens  de  le  |)erdre  ;  et  l'auteur  comique, 
tout  en  feignant  de  prendre  le  parti  des  femmes, 
les  outrage  bien  plus  audacieusement  que  leur 
prétendu  ennemi.  Euripide ,  il  est  vrai ,  mit  sou- 
vent sur  la  scène  des  princesses  souillées  de 
crimes  ;  nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  fa- 
meuse tirade  ôeVHippolyle.  11  est  peu  de  pièces 
qui  ne  contiennent  des  traits  du  même  genre  que 
ce  passage  des  Phéniciennes^  v.  192-201  :  «  Le 
penchant  à  blâmer  est  naturel  aux  femmes  ;  un 
léger  prétexte  leur  devient  une  occasion  de  pro- 
pos sans  An  :  c'est  un  plaisir  pour  elles  de  mé- 
dire les  unes  des  autres.  »  Les  uns  soutenaient 
qu'Euripide  haïssait  les  femmes,  d'autres  qu'il 
les  aimait  avec  passion.  »  Il  les  déteste,  di- 
sait-on un  jour.  —  Oui,  répondit  Sophocle, 
mais  seulement  dans  ses  tragédies.  »  Le  fait 
est  qu'Euripide  se  maria  deux  fois  :  la  première 
femme  qu'il  é|)ousa,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
s'appelait  Cliariné  ,  et  lui  donna  trois  ûls;  après 
l'avoir  répudit^î,  il  en  épousa  une  autre,  il  parait 
qu'aucune  de  ces  deux  unions  ne  fut  heureuse. 
On  a  |)ortc  des  jugements  très-divers ,  tant 
elle/,  les  anciens  que  chez  les  modernes ,  sur  le 
mérite  d'Euripide  comme  poète  tragique.  Aris- 
tophane, son  contemporain,  l'a  fréquemment 
parodié  et  tourné  en  ridicule  dans  ses  comédies , 
suiioiit  dans  Ar5  AcharnienSf  dans  Les  Fêtes  de 
Cérès,  et  dans  Les  Grenouilles  ;  mais  à  quelques 
critiques  fondées  il  a  mêlé  beaucoup  d'exagéra- 
tion et  d'injustice.  Aristotc,  dans  sa  Poétique, 
aptielle  Euripide  le  plus  tragique  des  poètes; 
mais  c'est  par  allusion  au  grand  effet  de  ses  ca- 
tjistrophes  funestes.  Puis  il  ajoute  :  «  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  heureux  dans  la  conduite 
de  ses  pièces.  »  Quintilien ,  de  son  côté ,  le  pré- 
fère à  Sophocle,  en  le  jugeant  de  son  point  de  vue 
particulier,  c'est-à-dire  de  l'etTet  oratoire.  De 
nombreux  témoignages  déposent  de  la  brillante 
renommée  que  lui  valurent  ses  ouvrages  et  de 
l'empire  qu'ils  exerçaient  sur  les  imaginations. 
Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de  Nicias  ,  qu'a- 
près le.  dés<istre  de  l'armée  athénienne  en  Sicile, 
ceux  dci^  vaincus  qui  survécurent  à  la  défaite, 
errants  dans  la  campagne,  ou  réduits  en  escla- 
vage, obtinrent  les  uns  des  secours,  les  autres 
leur  affrancliissement,  en  récitant  aux  passants 
ou  à  leurs  maîtres  des  vers  des  tragédies  d*£u- 
ripidc  ;  et  plusieurs  d'entre  eux,  de  retour  à 
Athènes,  vinrent  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance de  ce  que  ses  vers  leur  avaient  sauvé  la  vie 
et  la  liberté.  «  Et  cela  ne  doit  pas  surprendre,  dit 
encore  Plutarque,  après  ce  qu'on  raconte  d'an 


I  navire  de  la  ville  de  CaiMiot  eii  Carie,  qûtpar 
auivi  par  des  pirates,  n'obtint  asile  dans  un  put 
de  la  Sicile  que  sur  l'assurance .  donnée  pir  b 
passagers ,  qu'ils  savaient  ties  vers  d'Eoripide.  • 
tMème  après  sa  mort,  Euripide  eut  l'hoMHi 
de  contribuer  par  sa  poésie  a  sauver  sa  pitaÉ, 
Lorsque  Athènes  fut  prise  par  Ly sandre,  oip» 
f)Osadans  le  conseil  dea  alliée  de  réduire  ses  lôkh 
tants  en  servitude,  de  ruer  tous  sesédi(ioM,d 
de  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de  pâturage  poa 
les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'un  festiaoî» 
trouvèrent  tous  lea  généraux  :  or,  il  arrivaqi^ 
musicien  de  Pbocée,  qui  y  fut  appelé,  y  fit  » 
tendre ,  soit  par  hasard ,  soit  à  dessein,  qudqMi 
vers  oii  Euripide  avait  retracé  l'abaissement  àtr 
lectre ,  réduite  par  Égisthe  à  la  ooodition  des  o- 
claves  et  préci|)itée  d'un  palais  dans  une 
roière.  Les  conviret ,  émus  par  cette 
touchante  du  malheur,  par  son  rapport  fnppnl 
avec  l'humiliation  d'Athènes ,  enfin  par  la  ^mt 
de  cette  ville,  qui  avait  produit  tant  de  dMfc- 
d'œuvre  etde  si  grands  hommes,  et  qu'ils  alUiol 
détruire ,  renoncèrent  à  user  si  crueUcoNot  éi 
droit  de  la  victoire. 

Chez  lea  modernes ,  au  dix-septième  et  m 
dix-huitième  siècle ,  Euripide  avait  généraknfll 
obtenu  la  préférence  sur  set  deux  rivaux.  Di 
nos  jours,  au  contraire,  un  célèbre  critiqK, 
A.-W.  Schlegel,  l'a  rabaissé  fort  au-deiMH 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  On  en  jufQcn  par  II 
passage  suivant  :  «  Quand  on  considère  Earipià 
en  lui-même ,  sans  le  comparer  avec  ses  prédS' 
cesseors,  quand  on  rassemble  tea  roeiBeBm 
pièces  et  les  morceaux  admirablea  répandosdiM 
quelques  autres ,  on  peut  faire  de  lui  l'ékige  k 
plus  pompeux.  Mais  si,  au  contraire,  onlecoe- 
temple  dans  l'ensemble  de  l'histoire  de  l'art,  à 
Ton  examine  sous  le  rapport  de  la  moralité  fM 
général  de  ses  tragédies  et  la  tendance  des  ^ 
forts  du  poète ,  on  ne  peut  sVropècher  de  kji- 
ger  avec  sévérité  et  de  le  censurer  de  diferm 
manières.  11  est  peu  d'écrivains  dont  on  piîM 
dire  avec  vérité  tant  de  bien  et  tant  de  mit. 
Cest  un  esprit  extraordinairement  ingéitinni 
d'une  adresse  merveilleuse  dans  tous  les  eisr- 
dces  intellectuels  ;  mais  parmi  une  foule  de  fn- 
lités  aimables  et  brillantes ,  on  ne  trouve  ea  là 
ni  cette  profondeur  sérieuse  d'une  âme  élevée, 
ni  cette  sagesse  harmonieuse  et  ordoonatriee 
que  nous  admirons  dans  Eschyle  et  dans  So> 
phocle.  Il  chercha  toujours  à  plaire,  sans  être 
difficile  sur  les  moyens.  De  là  vient  qu^  ta 
sans  cesse  inégal  à  lui-même  :  il  a  des  paswfW 
d'une  beauté  ravissante ,  et  d'autrea  fois  il  tombe 
dans  de  véritables  trivialités.  Mais,  ave«:teu$iei 
défauts,  il  possède  la  facilité  la  plus  lieurettie, 
et  un  certain  charme  séduisant  qui  ne  Tibifi* 
donne  point.  » 

En  général,  Schlegel  me  parait  avoir  jugé  Eo; 
ripide  d'un  point  de  vue  trop  étroit.  Il  1* 
préfère  Eschyle ,  parce  que  celui-ci  a  conserva 
le  caractère  religieux  qui  fut  d'abord  iaUffd 
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tie.  On  sait  «n  efM  que  les  représenta- 
rainatiques  étaient,  dans  rorigine,  des 
ûes  du  culte  public.  Les  choeurs ,  aux- 
1  trag^ie  grecque  dut  sa  naissance, 
'abord  des  hymnes  que  Ton  chantait  en 
jr  de  Bacchus,  ponr  célébrer  ses  fêtes, 
pieux  qui  anime  le  chosar  et  Tidée  im- 
du  Destin ,  qui  plane  sur  toute  l'action , 
it  les  traits  fondamentaux  de  la  tragédie 
,  surtout  telle  qu*Eschyle  et  Sophocle 
montrent.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  prendre 
i  ces  représentations  pour  elles-mêmes , 
)  religieuse  n*y  fut  bientôt  plus  qu'accès- 
.'art  dramatique,  après  avoir  eu  son  k)er- 
pied  des  autels ,  grandit  et  se  développa 
I  sanctuaire ,  et  Télément  emprunté  à  la 
finit  par  disparaître. 

lide  marque  d'une  manière  frappante 
ansition  de  l'époque  religieuse  à  l'époque 
!)hique,  et  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  du 
:'est  la  marche  inévitable  de  l'art,  qui  est 
tsnivrele  mouvement  des  esprits.  On  peut 
in  progrès  plutôt  qu'une  altération  ;  ou  du 
l'il  y  a  décadence  d'un  côté,  il  y  a  progrès 
*e.  Euripide  a  en  effet  découvert  un  monde 
I,  le  monde  de  l'ftme,  et  ce  fut  la  source 
)lus  brillants  succès.  Quelques  reproches 
érite  d'ailleurs,  on  ne  peut  méconnaître 
m  grand  peintre  du  cœur  humain.  C'est 
fu'îl  touche,  qu'il  attache,  et  qu'il  doit 
lans  tous  les  temps,  parce  qu'il  a  retracé 
timents  étemels  de  notre  Ame.  Son  but 
il  est  d'émouvoir;  il  connaissait  la  na- 
I  passions,  et  il  savait  trouver  les  sitna- 
ins  lesquelles  elles  peuvent  sf.  développer 
plus  de  force.  On  peut  faire  bien  des 
ins  contre  ses  plans  mal  ordonnés,  oon- 
hoix  de  ses  sujets  et  le  hors-d'œuvre  de 
is-uns  de  ses  chœurs;  mais  il  reste  su- 
dans  l'expression  vraie  et  naturelle  des 
s,  dans  l'art  d'inventer  des  situations  in- 
ates,  de  grouper  des  caractères  origi- 
;  de  saisir  la  nature  humaine  sous  toutes 
es.  11  est  maître  dans  la  manière  de 
le  dialogue  et  d'adapter  les  discours  et 
liques  au  caractère,  au  sexe  et  à  la  cou- 
les personnages.  Tout  en  rendant  justice 
ance  et  à  la  facilité  de  son  style,  il  faut 
litre  qu'il  a  souvent  fait  abus  des  sen- 
et  det»  tirades  philosophiques.  Par  ses 
comme  par  ses  qualités,  il  était  plus  ac- 
\  à  l'esprit  des  modernes  ;  c'est  ce  qui  ex- 
la  préférence  que  quelques-uns  lui  ont 
se  sur  Sophocle,  qui  a  mainlenu  l'art 
le  région  plu3  pure  et  plus  idéale, 
ce  qu'il  est  impossible  de  méconnaître 
jripide,  c'est  le  progrès  des  idées  morales 
ieuses.  Ce  progrès  se  révèle  précisément 
s  grief  même  articulé  par  Schlegel,  c'est- 
dans  les  attaques  dirigées  par  le  poète 
e  vieux  polythéisme.  Ainsi,  dans  V Hercule 
X,  on  voit  un  faible  mortel,  aveuglé  par 


JoDon,  commettre  des  actions  odieuses,  dont  il 
n'est  que  l'instrument  passif  et  non  l'auteur 
réel.  Ici,  comme  dans  Lèi  Bacchantes,  comme 
dans  VAjax  de  Sophocle,  le  rôle  odieux  appar- 
tient à  la  divinité.  Mais  du  moins  Euripide  corrige 
Ifmmorelité  du  sujet  par  une  protestation  for- 
melle contre  ces  aberrations  de  la  vieille  my- 
thologie :  il  attaque  de  front  la  religion  popu- 
laire, en  prenant  la  précaution  de  rejeter  sur  les 
poètes  ce  que  ces  fables  ont  de  trop  choquant 
poar  le  bon  sens  et  pour  la  morale  publique. 
N^  a4-il  pas  en  effet  une  véritable  protestation, 
qui  semble  être  comme  la  pensée  intime  de  l'au- 
teur, dans  ce  reproche  adressé  à  Junon  :  «  Quel 
mortel  adresserait  des  voeux  à  une  telle  déesse, 
qui  par  jalousie  contre  l'amante  de  Jupiter  sa- 
crifie le  bienfaiteur  de  la  Grèce ,  d'ailleurs  irré- 
prochable u  (v.  1 280-3)  ?  immédiatement  après , 
Thésée  attaque  en  ces  termes  les  dieux  passion- 
nés et  corrompus  de  la  mythologie  :  «  Aucun 
«  mortel,  aucun  dieu  même  n'est  à  l'abri' des  at- 
«  teintes  de  la  fortune,  si  du  moins  les  récits  des 
«t  poètes  ne  sont  pas  mensongers.  Ces  dieux  n'ont- 
«  ils  pas  contracté  entre  eux  des  unions  que  ré- 
«  prouvent  toutes  les  lois  ?  Ne  les  a-t-on  pas  vus, 
«  pour  usurper  un  trône,  chai^t  leurs  pères  de 
«  chaînes?  Et  cependant  ils  habitent  l'Olympe 
«  et  supportent  sans  remords  le  poids  de  leurs 
«  fautes  »  (v.  12S7-1294).  Hercule  répond  : 
«  Non,  je  ne  crois  pas  que  *  les  dieux  se  livrent 
«  à  des  amours  incestueux ,  ni  qu'ils  chargent 
«  leurs  pères  de  chaînes  ;  je  ne  l'ai  jamais  cru , 
«  je  ne  le  croirai  jamais,  ni  qu'un  d'eux  se  soit 
«  rendu  maître  d'un  autre.  Un  dieu,  s'il  est  réel- 
«  lement  dieu,  n'a  besoin  de  personne  :  les  poètes 
«  ont  inv«nté  ces  misérables  récits»  (  v.  1314- 
<  1319). 

Ces  efforts  pour  épurer  le  polythéisme,  en 
même  temps  qu'ils  attestent  le  besoinde  croyances 
plus  saines  et  plus  conformes  à  la  raison,  sont 
évidemment  une  première  atteinte  portée  à  U 
reUgion  populaire. 

VIon  nous  offre  une  nouvelle  preuve  de  la 
supériorité  de  la  morale  publique  sur  la  religioB 
officielle  au  siècle  de  Socrate.  Tandis  que  U 
mythologie  s'y  montre  telle  qu'elle  était  trop 
souvent,  c'est-à-dire  attribuant  aux  dieux  toutes 
les  passions,  toutes  les  faiblesses  des  mortels,  la 
raison  publique,  ou  plutôt  celle  d'Euripide,  s'ex- 
primant  par  la  voix  d'Ion,  gourmande  ces  mêmes 
dieux  sur  leurs  vices.  «  Puis-je  m'empêcher, 
«  dit^il,  de  blAmer  Apollon?  Aliandonner  une 
R  fdle  innocente  après  l'avoir  séduite,  et  laisser 
«  mourir  l'enfant  dont  il  est  le  père  !  Ah  !  cette 
«  conduite  est  indigne  de  toil  Et  puisque  tu 
«  règnes  sur  les  mortels,  sois  fidèle  à  la  vertu. 
«  Les  dieux  punissent  parmi  les  hommes  ceux 
«  dont  le  coeur  est  pervers  :  est-il  donc  juste  que 
«  vous,  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent, 
^  vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs  des 
«  lois?  S'il  arrivait, chose  impossible,  je  le  sais, 
A  mais  je  le  suppose,  s'il  arrivait  qu'un  jour  les 
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«  hommes  vous  fissent  porter  la  peine  de  vos 
«  violences  et  de  vos  criminelles  amours,  bien- 
<c  t6t  toi,  Apollon,  Nefilone  et  Jupiter,  roi  dn 
K  ciel,  TOUS  seriez  contraints  de  dépouiller  vos 
(c  temples,  ponr  payer  le  prix  de  vos  fontes.  En 
n  vous  livrant  à  vos  passions,  au  mépris  de  U 
(c  sagesse,  vous  êtes  coupables.  Il  n*est  plus  Juste 
R  d'accuser  les  hommes  s*ils  imitent  les  vioet 
«  des  dieux,  qui  leur  donnent  de  tels  exemples  » 
(V.  434-451). 

Dans  cette  censure,  pleine  de  verve,  dirigée 
contre  la  chronique  scandaleuse  de  l'Olympe  my- 
thologique, Euripide  est  un  digne  précorMnr 
de  Platon,  qui  fera,  dans  son  livre  du  Gfmveme- 
ment 9  une  critique  si  sévère  et  si  juste  des  dieux 
d*Homère. 

Le  sujet  des  Bacchantes  est  la  mort  terrible 
de  Penthée,  mis  en  pièces  par  les  Ménades,  pour 
s'être  opposé  à  rétablissement  do  culte  de  Bac- 
chus.  Cette  tragédie  a  un  caractère  tout  parti- 
culier :  c'est  rhistoire  poétique  de  l'introduction 
d'un  culte  nouveau  en  Grèce  ;  car,  au  rapport 
d'Hérodote,  Bacchus  était  regardé  par  les  Grecs 
comme  un  des  dieux  les  plus  modernes,  et  l'his- 
torien ne  foit  remonter  qu'à  1600  ans  avant 
l'époque  où  il  vivait  l'apparition  de  ce  dieu.  On 
a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu'Euripide 
avait  composé  cette  tragédie  pour  se  défendre 
du  reproche  d'impiété,  qui  lui  était  commun  avec 
Socrate  et  d'autres  hommes  supérieurs,  dont  il 
était  l'ami.  Cependant,  malgré  la  bonne  volonté 
d'être  croyant  que  montre  ce  poète,  l'esprit  in- 
crédule s'y  fait  jour.  Dès  le  début,  dans  le  pro- 
logue même  où  Bacchus  annonce  l'intention  de 
foire  prévaloir  son  culte  à  Tlièbes  et  de  venger 
sa  mère  Sémélé  des  calomnies  dont  elle  est  l'ob- 
jet, il  allègue  une  de  ces  calomnies,  savoir, 
que  «  Séroéié,  séduite  par  un  mortel,  avait,  sur  le 
«  conseil  de  Cadmus,  rejeté  sa  faute  sur  Jupiter, 
«t  qui  lui  avait  donné  la  mort  pour  la  punir  d'a« 
K  voir  supposé  cette  union»  (  vers  28-30). 

Le  seul  fait  qu'un  tel  grief  ait  pu  être  articulé 
publiquement  sur  la  scène,  bien  qu'il  soit  qualifié 
de  calomnie,  le  seul  fait  d'une  interprétation 
toute  mondaine  des  amours  de  Jupiter,  l'appré- 
dation  qui  réduit  aux  proportions  d'une  intrigue 
vulgaire  un  des  faits  mythologiques  auxquels  la 
race  des  héros  devait  sa  naissance,  est  l'indice 
d'un  siècle  sceptique,  d'une  époque  où  les  vieilles 
croyances  sont  déjà  profondément  ébranlées. 

«  Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux. 
(C  Les  traditions  de  nos  pères,  contemporains  du 
n  temps,  que  nous  conservons  avec  fidélité,  ne 
n  peuvent  être  ébranlées  par  aucun  raisonne- 
R  ment,  pas  même  par  les  inventions  des  plus 
«  grands  génies,  m  Qui  parie  ainsi?  C'est  le  vieux 
Tirésias.  Évidemment,  le  poète  a  beaucoup  plus 
en  vue  son  siècle  que  celui  de  Tirésias,  et  il 
s'agit  moins  ici  do  culte  de  Bacchus  en  particu- 
lier que  de  toute  la  religion  athénienne.  C'était 
l'époque  où  Critias,  Alcibiade  et  Socrate  lui- 
même  commençaient  à  critiquer  le  culte  public. 


On  serait  tenté  de  croire  <pi'fl  y  a  id  des 
à  quelque  procès  de  sacrBége,  oomme  ceU  ^àh 
cibiade  pour  la  mutilatkm  dés  Hermès.  La  M 
de  celui-ci  remonte  à  l'an  415  avant  10119  4» 
(deuxième  année  delà  91*  olympiade)  :  c'est  wm 
le  temps  de  la  proscription  de  Dtagoraseonai 
athée.  Ces  foits  sont  antérieurs  de  plusieon  » 
nées  à  la  représentation  des  Bacchantes. 

Cependant  Penthée,  celui  qoi  dans  ta  pièn 
est  présenté  comme  Timpie,  attaque  aveebe» 
coup  de  force  et  de  vérité  les  infomles  de  m 
mystères  nocturnes,  où  les  femmes,  Uvréeià 
elles-mêmes,  s'abandonnaient  à  tous  les  eicèi. 
n  faut  lire  sa  véhémente  invective  do  venSIS 
au  vers  260.  Pour  quil  ne  manque  id  ancn  Ai 
caractères  propres  aux  ^qnes  de  critiqDe  • 
matière  de  religion,  on  y  trocm  Josqn'anxfaI»' 
prétations  allégoriques  des  cultes  de  Gérés  et  à 
Bacchus  :  Cérès  est  la  terre  ;  on  a  personnifie  dw 
ces  divinités  les  aliments  dont  les  bomoMitt 
nourrissent,  le  pain  et  le  vin. 

A  côté  des  efforts  du  poète  pour  rAabte 
l'orthodoxie  du  polythéisme,  les  idées  pMwi 
phiques  ne  poursuivent  pas  moins  leon  pn- 
grès  :  la  conception  d'un  Être  suprême  se  àéjfft 
peu  à  peu  des  nuages  qui  l'enveloppaient;  db 
dépouille  les  voiles  de  l'anthropomorphisme,  d 
apparaît  sous  des  formes  pures,  qui  avaient  j» 
que  alors  échappé  à  l'antiquité  grecque.  Jimi 
encore  la  poésie  paienne  n'avait  parié  de  Din 
et  de  sa  justice  en  termes  semblables  à  cen-d: 
R  La  puissance  divine  se  meut  avec  leirtev, 
«  mais  elle  est  inévitable;  die  châtie  les  moridi 
«1  qui  honorent  l'impiété,  et  qui ,  dans  leur  éé- 
R  lire ,  se  refusent  au  culte  des  dieui  :  pir 
«  de  sages  délais  elle  dérobe  la  marche  dn  faàpt, 
«  et  guette  l'impie  ;  car  on  ne  peut  jamais  eoi' 
«  cevoir  ni  méditer  rien  de  meîllenr  que  tel ki 
«  divines.  Il  en  coûte  peu  en  effet  de  reeoatf- 
«  tre  la  puissance  de  là  divinité,  qneDe  qa'eli 
«  soit,  et  des  lois  sanctionnées  par  la  loa|H 
«  suite  des  siècles  et  par  la  nature»  (t.  873-ttS}. 

Les  vers  suivants  des  Trùyennes,  v.  884-Stf^ 
parient  aussi  de  la  divinité  dans  un  teopii 
digne  d'elle.  «  O  toi,  qui  donnes  le  mouveneiAà 
«  la  terre,  et  qui  en  même  temps  résides  m 
n  elle!  qui  que  tu  sois,  Jupiter  ImpénéMileàli 
ic  vue  des  mortels,  soit  nécessité  de  la  Mtm^ 
«  soit  intelligence  des  hommes,  je  t'adresse  mi 
«  prières  ;  car  c'est  toi  qui,  par  des  voles  secrète, 
R  gouvernes  toutes  les  chÎQHMS  humaines  ados  h 
«  justice.  » 

Qu'on  n'oublie  pas,  en  lisant  ces  bdlei  ps- 
rôles,  que  Socrate  éteit  de  dix  ans  ptesjeÎM 
qu'Euripide,  et  Platon  de  cinquante  ans.  Ciuififc 
les  met  dans  la  bouche  d'Hécube,  qui,  en  Toifll 
le  châtiment  se  préparer  pour  Héltee,  non* 
natt  enfin  la  réalisation  de  la  justice  divise  iv 
la  terre.  Et  ce  qui  prouve  évidemment  qM  lu 
idées  exprimées  ici  sont  bien  celles  de  YwÊtf 
Ini-même,  c'est  le  contraste  firappant  qa'dhi 
présentent  avec  un  autre  passage,  où  flrepnW 
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las  idées  popolalres,  celles  qui  étaient  reçues  de 
M»  temps,  sor  les  rapports  de  la  puissance  di- 
vine ayec  la  liberté  humaine.  C*est  Hélène,  qui 
le  très-bonne  foi  s'excuse  de  ses  fautes  en  les 
Mriboant  à  Tempire  qu'une  déesse  toute-puis- 
tante,  Vénus,  exerce  sur  nos  passions  et  sur 
lotre  Tolonté  :  «  Quel  sentiment  put  me  porter 
»  à  abandonner  ainsi  ma  patrie  et  ma  famille 
t  pour  suivre  un  étranger  ?  Prends-t'en  à  la 
t  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter;  il 

■  est  le  maître  des  autres  divinités ,  mais  il  est 
>  resclare  de  Vénus  :  j'ai  donc  droit  à  Tindul- 
K  gence  »  (  t.  946-950  ).  On  voit  id  la  morale 
WUe  que  l'ayait  faite  le  polythéisme  grec,  c'est- 
k-dire  une  religion  qui  déifiait  les  passions  hu- 
naines.  La  passion  se  prodiiit  en  nous;  mais  la 
passion,  ce  n'est  plus  l'homme  lui-même,  c'est 
la  divinité  qui  agit  en  lui  :  donc  Tbomme  n'est 
plos  responsable  de  ses  actes,  car  il  ne  dé- 
pend pas  de  sa  volonté.  C'est  là  le  fatalisme 
■oiaf,  auquel  aboutissait  nécessairement  le 
paganisme.  Et  s'il  était  besoin  d'une  nouvelle 
preove  pour  montrer  que  ces  notions  plus  épurées 
rar  Dieu  et  sur  l'homme,  par  lesquelles  Euripide 
Borrige  les  opinions  morales  et  religieuses  de  son 
riècle,  lui  appartiennent  bien  en  propre,  je  la  trou- 
ferais  dans  la  réponse  qu'il  prête  encore  à  Hé- 
Dobe  :  «  N'accuse  pas  les  déesses  de  folie  pour 

■  parer  tes  vices  (  dit-elle  à  Hélène)  ;  mon  fils 
I  était  d'une  rare  beauté,  et  à  sa  vue  ton  cœur 
B  s'est  personnifié  en  Vénus.  Les  passions  im- 
I  pudiques  des  mortels  sont  en  effet  la  Vénus 
K  qu'Us  adorent  » 

C'est  aussi  ce  mot  de  Virgile  : 

An  loa  calque  Deos  fit  dira  capido? 

ToUà  en  quelques  mots  l'explication  véritable 
et  la  réfutation  la  plus  nette  du  polythéisme 
Mthropomorphique;  voilà  ce  qui  faisait  d'Euri- 
pide le  digne  disciple  d'Anaxagoras  et  le  digne 
ni  de  Socrate.  Ce  sont  les  aperçus  de  cette 
nisoD  supérieure  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de 
poète  philosophe.  Artaud. 

Bibliographie.  L'édition  princeps  d'Euripide 
brme  un  volume  in-4*',  imprimé  à  Florence,  vers 
ran  1500,  par  les  soins  de  Jean  Lascaris;  il  est 
ttéenté  en  lettres  capitales ,  et  ne  contient  que 
(Bitre tragédies  ;  c'est  un  livre  très-rare.  En  lô03 
Lucien  Aide  Manuce  donne  pour  la  première  fois 
IbL-hnit  tragédies;  il  n'y  manque  que  VÉlectre, 
o^irimée  en  1545  ;  cette  édition  est  malheureuse- 
Mnt  fort  peu  correcte.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
ioos  du  seizième  siècle,  nous  citerons  seulement 
elle  de  Canter  (Anvers,  1571  ),  la  première  où 
tê  soins  ont  été  donnés  à  la  critique  métrique  ;  et 
eOe  imprimée  à  Heiddberg,  chez  J.  Commelin, 
597  :  c'est  là  que  les  fragments  de  la  Danaé 
•mrent  pour  la  première  fois.  L'édition  de  Paul 
Mienne,  1 602,est  encore  estimée  :  elle  contient  les 
otes  de  divers  commentateurs  qui  avaient  peu 
e  goOt,  mais  qui  possédaient  une  vaste  érudi- 
ioo.  Le  beau  volume  in-folio  pubUé  par  Bamès 


à  Cambridge,  en  1 694,  est eneoreplus  oomplet  que 
tout  ce  qui  avait  paru  jusque  alors  ;  mais  les  tra- 
vaux des  critiques  modernes  l'ont  bien  dépassé  ; 
l'édition  de  Musgrave,  Oxford,  1778,  4  vol. 
in-4<*,  est  d'une  beauté  typographique  assez 
commune  en  Angleterre;  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  corrections  heureuses  et  d'indica- 
tions savantes.  L'édition  entreprise  par  Morus 
et  continuée  par  Beck,  Leipzig,  1778-1788, 3  vol. 
in-4^,  est  aussi  très-estimée.  Le  monde  savant 
n'a  pas  fait  grand  accueil  à  l'édition  tentée  pal 
Ernest  Zimmermann,  Francfort,  1807-1 81 5,4  vol. 
in-8*;  elle  n'a  point  été  achevée.  Au  contraire,  on 
estime  fort  l'important  travail  d'Auguste  Matthiœ , 
Leipzig,  1813-1837,  10  vol.  in-8°  ;  le  texte  a  été 
revu  sur  divers  manuscrits;  six  volumes  contien- 
nent le  texte  et  lés  scolies  ;  les  notes  et  un  index, 
occupent  quatre  volumes.  Au  dire  d'un  juge 
habile  et  sévère  (M.  Letronne),  Matthiœ  a  fait 
preuve  d'une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue, d'une  érudition  étendue  et  réfléchie,  d*une 
critique  à  la  fois  judicieuse  et  prudente.  N'oublions 
pas  l'édition  publiée  à  Glascow,  en  1821,  par  A. 
et  J.  Duncan,  9  vol.  in-8*  :  l'exécution  typographi- 
que en  est  fort  belle  ;  on  ne  saurait  méconnaître 
que  Brunck,  Valkenaêr,  Porson ,  Hermann,  bien 
qu'ils  n'aient  publié  que  des  pièces  détachées 
d'Euripide,  ont  créé  par  leurs  travaux  le  vrai 
texte  de  c«  poëte. 

L'édition  de  M.  Boissonade  (Paris,  1825,  5  vol. 
in-32  )  est  jolie ,  et  elle  renferme  des  notes  qui , 
dans  leur  brièveté  judicieuse,  sont  fréquemment 
plus  substantielles  que  beaucoup  de  longs  com- 
mentaires. Les  éditions  d'Oxford,  1821,  3  vol. 
in-S'*,  et  de  1829,  5  vol.  in-8°,  reproduisent  le 
texte  de  Matthias.  On  a  distingué  l'édition  de  G. 
Dindorf,  Oxford,  1834,  2  vol.  in-8°.  Le  volume 
publié  en  1843  par  M.  Th.  Fix,  et  qui  forme  le 
dix-huitième  volumede  la  collection  grecque-latine 
de  MM.  Firmin  Didot,  présente  on  texte  auquel 
ont  profité  toutes  les  recherches  des  éditeurs  pré- 
cédents, mises  en  œuvre  avec  une  critique  éclairée 
et  perfectionnées  par  la  collation  de  manuscrits 
imparfaitement  examinés  jusqu'à  ce  jour.  (Voir 
sur  cette  édition  l'article  contenu  dans  la  Revue 
de  Bibliographie  analptique^  1844,  p.  887.) 

Les  éditions  isolées  des  pièces  d'Euripide  sont 
en  beaucoup  trop  grand  nombre  pour  être  signa- 
lées fci  ;  il  suflira  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  pins 
remarquable  en  ce  genre.  Le  célèbre  helléniste 
Brunck  donna,  à  Strasbourg,  en  1780,  une  fort 
bonne  édition  de  quatre  tragédies  ;  trois  autres 
ont  été  réunies  à  Oxford  en  1811,  avec  des 
notes  dues  à  divers  érudits,  et  ce  travail,  publié 
sous  la  direction  d'un  savant  connu  par  ses  vas- 
tes travaux  sur  la  littérature  grecque  (  M.  Gais- 
ford  ),  a  reçu  un  fort  bon  accueil  dans  le  monde 
savant.  Mentionnons  aussi  la  Médée  éditée  par 
Elmsley  (  1806)  ;  VAlceste,  par  Monk  (1816  ;  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ),  et  par  Hermann  (1824)  ; 
VBécube,  par  Porson,  i747  (autres  éditions,  1802 
et  iWè)\Vaippolgte^  par  Musgrave  (I756},etpar 
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Valckeoaër,  1708  (traTail  très-esUmé  )  ;  V /phi- 
génie  en  Aulule,  par  Marktand,  1771  ;  les  P/ié* 
mcienneSf  par  Yalckenaër.  t7âà,  et  par  J.  Geel; 
Leyde,  1846  (  recomrrv'jHiable  Mms  le  rapport 
(le  la  science  et  du  gotit  ).  Porson,  Elmsley,  Uor- 
mann,  ont  donné  des  éditions  séparées,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimées,  de  diverses  tragédies 
d'Euripide.  On  en  trouvera  la  nomenclature  dans 
les  bibliographies  spéciales. 

Prévost  de  Genève  n*a  traduit  en  français  que 
douze  tragédies,  Paris  (1782-1797,  4  vol.  in-12); 
son  travail,  qui  a  reparu  dans  la  nouvelle  édition 
du  Théâtre  des  Grecs ^  du  P.  Brumoy,  iaisM  à  dé- 
sirer. La  traduction  de  M.  Artaud,  dont  la  troi- 
sième édition  est  sous  presse  (  chez  MM.  Fimiin 
Didot),  est  préférable. 

Lfs  Uaiiens  possèdent  les  versions  de  Gar- 
incli  (Padouc,  1743-1749,  10  vol.  in-»",  i)eu  es- 
timée et  accompagnée  de  notes  insignifiantes) 
i>td<^  lM*)i\  Bellotti,  Milan,  1829-1833  ;  les  An- 
^^iiiis  oui  les  traductions  de  R.  Potier  (1781)  et 
do  WoodhuU  (1782),  réimprimées  plusieurs  fois 
riino  et  l'autre  :  toutes  deux  ont  quelque  mérite, 
mais  no  doivent  pas  décourager  cenx  qui  seraient 
tentés  d'entreprendre  derechef  une  œuvre  sem- 
blable. En  Allemagne,  on  fait  qiM>lque  cas  du 
travail  de  J.-H.  Bothc,  Euripides  Werkever- 
dcntscht;    Berlin,    1800-1803,   6  vol.    in-8''; 

Mannheim,  1822-1824,  3  vol.  m-S'*,      G.  B. 

F.-ibrlciiiH,  BiblioUieca  Grœcu,  t.  I.  p.  639,  et  t.  II, 
p.  G34,  de  l'oditiun  de  Maries.  —  Ilauptmann,  Comm^ntatio 
de  Euripide;  ;iera  ,  1748,  ln-8».  —  Bouterwrck,  />e  Phi- 
losophia  EurlpidU;  dans  le»  Comment.  Societ.  dottin- 
gengiSj  isii»,  l.  iV.  — C.  Hanse,  De  Euripide  poeta;  Halle, 
IriSS.  ln-8«.  -  JuUrell,  l llustnitions  o/  Euripide,  i'^t- 
1789.  3  vol.  in-**.— Hcrraann,  Car»  Eiiripidcêe;  Leipzig» 
180V,  In  k".—  F.  JacobH,  Animadversiones  in  Enripidii 
iragmdiasi  1790 ,  ka-8".  -  F.  von  Raumer.  Ucber  einige 
Trauerspiele  des  Euripides^  dans  le  t.  II  de  sos  f^orle- 
iunaen  ucbrrdieatte  fjeschieàtr;\mi,  -  Sclineiltrr,  IHs- 
putatù)  de  Euripide  philositpho;  (}roaln};ui>,  ihsa,  ln-8". 

—  Wteileburg,  DissertcUio  de  Philosophia  Kuripidi» 
morali;  1806.  -  Wiizchel,  Flndida:  Enripidese  \  VMe- 
nach  ;  18-19.— Hartiini;,  Euripide»  fViiCi(ff/tif,1840-U,S  toI. 
ln-S«.  —  B.  MUIIcr.  Euripides  deorum  popMlmrium 
contemtor;  Brenlau.  issu.  —  G.  Lcn/.,  Euripidi's  Kein 
teindder  ffeiber;  Û9n%  la  Aourelle  Bibliothèque  des 
Sciences  (en  allemand,  GœtUnfriie,  t.  B8  ).  —  Well,  Sur 
PAntiope  d  Euripide  (  Journal  de  Vlnstrueiion  pu- 
Mque,  16  et  so  octobre  1847  }.  —  C.osiiiKnoli  Euripide 
a-t-it/att  une  tragédie  intitulée  Ut  Phrygiennes  f 
(article  Inséré  dans  le  Journal  des  Savants,  mars  18S3). 

—  Patin,  Sur  le  Cyelope  d'Euripide  (Bévue  des  Deux 
mondes,  f  août  18V3  )  —  nns.iignul,  Sur  le  Bhythme  des 
Chaurs  du  Cyelope  {Hevue  Archéologique^  15  Juin  18S4  ). 

—  Zlrndorrer,  De  Chronologia  Fabuiarum  Euripidea- 
rii»i;  ^arliourff,  1839,  in-8o  (ouvrage  trèx-bleii  ialt  et 
coAieokDt  beaucoup  de  choiea  neuves,  entre  autres  lei 
allusions  pulltiques  d'EurIpIdc  ).  —  C  et  B  Mattbl« , 
Lericoa  Evripidenin;  1841,  in-8».  —  Hoffniânn,  /.exieon 
bibtioçraphic.nmy  t.  III,  p.  197-n8. 

*  EiTROMODio  {Robert  de),  était,  vers 
1480,  moine  à  l'abbaye  de  Clairvaiix.  Il  com- 
posa un  commentaire  sur  les  distiques  moraux 
«ttrilHiés,  bien  à  tort,  à  Caton  l'ancien,  et  qui  fu- 
rent un  des  livres  le  plus  goûtés  an  moyen  âge. 
Le  8ucoès<le  ce  travail  fUt attesté  par  de  nombreu- 
ses éditions;  de  1485  à  1499,  on  en  compte  nue 
douzaine,  publiées  à  Bàle,  à  Strasbourg,  h  De- 
wter,  à  Venise.  G.  B. 


De  vuch.  Bmudkeca  Strl^tarum  OréÊÊdt  OHem». 
eij .  p.  S90.  -  FabrlciiM.    BiU.  Intima,  U  VI,  p  m. 

*  BURTBATB  (  E0pu6aTO<  ) ,  Éphésîeo,  oâèbff 
par  sa  trahison,  vivaitdansie  sixième  siècle  anri 
J.-C.  Crésus  renvoya  avec  une  grosse  «kbm 
d'argent  recruter  des  mercenaires  dans  ie  Pé- 
loponnèse. An  lieu  de  s*acquHter  deeetteaiuiii^ 
Kurybate  passa  du  côté  de  Cy  ras.  Cet  acte  pont 
si  inf&me ,  que  le  nom  du  transfuge  devmt  fji- 
onyme  de  traître.  C'était  une  grossière  iqnc 
chez  les  Grecs  que  d'appeler  que]qu*nn  Earybeto. 

Dlodore ,  Fragments.  —  Ulpten,  lit  Dem.  àe  Cerm  - 
Kschine.  in  Ctes.  —  Platon,  Protaçoras. 

«ErarcLÈs  (EùfnixXïjc),  architecte  spartiitf, 
vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  bâtit  les  plu 
beaux  bains  de  Corinthc,  et  les  orna  de  nur- 
bres  magnifiques. 

Pauynias,  II,  t. 

*  ErRTCLÈs ,  médecin  ou  gramnairifD  gne, 
vivait  vers  le  premier  siècle  de  Tère  chrétieH». 
On  ne  le  connaît  que  par  une  mention  d'Érotin. 
11  avait  écrit,  à  ce  quil  semble ,  on  coma» 
taire,  aujourdliui  perdu,  sur  le  traité  De  Arii' 
cutis  d'Hippocrete. 

Érotlen,  filoss.  Hippocr. 

*  BURTCLiDAS(lj:vpuieXs(8a<), orateur  athé- 
nien, vivait  vere  220  avant  J.-C.  D'après  P»> 
lybe,  lui  et  un  antre  orateur,  nommé  Micoa  « 
Micion ,  exerçaient  une  grande  influence  sar  k 
peuple  athénien,  et  le  poussaient  à  de  ïm» 
flatteries  envera  les  rois  coutemporams,  Ptolé- 
mée  rv  Philopator,  entre  autres.  Suivant  P» 
sanias,  Philippe  V  de  Macédoine  les  fit  eapoi- 
stmner  Tun  et  l'autre. 

Polybe.  V.lOfi.  -  Fuusanlaa,  11.9 

BCRTDicB  (KOpuSîxTi),  princesse  illyrienne, 
femme  d'Amyntas  II,  roi  de  Macédoine,  et  mire 
du  fameux  Philippe,  vivait  vera  400  avant  J.-C 
Suivant  Justin,  son  mari  Payant  surprise  en  ft^ 
glant  délit  d'adultère,  l'épargna  à  cause  de  lean 
communs  enfants.  Après  la  mort  de  ce  prinee^ 
en  369,  son  fils  aîné  Alexandre,  qni  lui  saocàh, 
tomba  bientôt  sons  les  coups  de  Ptolémée  Aloritei» 
mari  de  sa  sfvur.  Eurydice  fut  probaUemnl 
complice  du  meurtre  de  son  fils.  Voyant  qo^m 
autre  prétendant,  Pausanias,  disputait  sret 
avantage  le  pouvoir  à  Ptolémée,  elle  rédama  kf 
secours  du  général  athénien  Iphicrate,  dontrit» 
tervention  assura  l'entière  possession  de  la  3i^ 
cédoine  à  Eurydice  et  à  Ptolémée,  qui  fnt  Maé 
régent  pendant  la  minorité  du  jeune  PerdicoM^ 
second  fils  d'Amyntas  et  Eurydice.  Jostn  repié» 
sente  Eurydice  comme  s'étant  onie  à  Piolrn^ 
pour  faire  mourir  Penliocas.  C'est  là  bie8<yr> 
tainement  une  méprise  ;  ce  fut  Perdiccas,  au  eei- 
traire,  qui  tua  Ptolémée,  et  lui  succéda  surir 
trône.  On  ignore  la  part  qu'Eurydice  prit  i  ecl 
événement,  et  le  reitte  de  sa  vie  est  ÎDeonmL 

Justin.  VII,  s.  —  Olodore  de  SteUe,  XV,  7i,  77  ;  XVI.  1 
—  Thlrlwall,  HiUorjf  of  Grtêce. 

BtJRTDiCB,  princesse  maeédonieniie,  lÊt 
d'Amy ntas  QI,  lils  de  Perdiccas,  roi  de  Maoédoitf^ 
Tlvait  nn  320  avant  J.-G.  Elle  s'appelait  dV 
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ce  qu'il  semUc,  Adéa  ;  on  igourc  à  quelle 
elle  quitta  ce  nom  pour  prendre  celui 
ice.  Élevée  par  sa  mère  Cynane,  fille  de 
,  elle  paraît  avoir  excellé,  comme  celle-ci, 

exercices  guerriers.  Épargnée  après  le 
de  sa  mère  et  mariée  au  roi  Arrhidée, 
ya  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême ,  et 
levant  Topposition  d'Antipater.  Après  la 
ce  dernier,  en  309 ,  elle  s'allia  avar.  Cas- 
ontre  Poljsperchon  et  Olympias ,  et  se 
-même  à  la  tête  d'une  armée.  Sas  sol- 
bsèrent  de  combattre  contre  la  mère 
idre.  Eurydice,  forcée  de  fuir,  tomba, 
e  son  mari,  aux  mains  d'Olympias.  Cette 
princesse  les  fit  jeter  d'abord  dans  une 
îrison,  puis,  voyant  qne  leur  triste  sort 
la  pitié  des  Macédoniens ,  elle  ordonna  à 
ats  de  percer  de  traits  Arrhidée,  et  en- 
Eurydice  un  glaive ,  une  corde  et  une 
le  poison.  Eurydice  choisit  le  second 
e  mort,  et,  après  avoir  rendu  les  der- 
!Voirs  à  Ron  mari ,  elle  s'étrangla  «  sans 
jne  larme ,  dit  Diodore ,  sans  prononcer 
nte  M.  Quelque  temps  après,  Cassandre, 
maître  de  la  Macédoine,  fit  ensevelir  à 

avec  une  pompe  royale ,  Eurydice ,  Cy- 
Arrhid<^(». 

Will,  19  ;   XIX,  11.  5t.    -  JosUa,  XIV,  f. 

DiGB,  reine  d'Egypte ,  iille  d'Antipater 
ede  PtoléméeLagus,  vivait  vers300avant 
n  mariage,  dont  aucun  auteur  ancien  ne 
i  date,  dut  avoir  lieu  peu  après  l'élévation 
ter  à  la  régence,  en  32 1  .Elle  eut  trois  fils  : 
e  Ceraunus,  Méléagre,  qui  succéda  à  son 
r  le  trône  de  Macédoine  »  un  troisième, 
lom  est  inconnu,  misa  mort  par  Ptolémée 
phe,  et  deux  filles  :  Ptolémaïs,  mariée  à 
QS  Poliorcète;  Lysandre,  femmed'Agatbo- 
e  Lysimaque.  Ptolémée,  qui,  comme  tous 
s  rois  grecs  de  cette  époque,  avait  plu- 
rames,  négligea  Eurydice  pour  Bérénice, 
mière,ofrensée,  quitta  l'Éjzypte.  Nous  la 
en  287  faire  bon  accueil  à  Démétrius  de 
et  lui  donner  sa  fille  Ptolémaïs  en  ma< 
nion  qui  à  cette  époque  ne  pouvait  man- 
beaucoup  déplaire  à  Ptolémée. 
le,  DemetrHts,  8f ,  48  ;  Pi/rrhus,  k.  -  Pansa- 

D1CB,  reine  de  Macédoine,  fiUe  de  Ly- 
,  femme  d'Antipater  II ,  vivait  vers  29« 
-C.  Lysimaque  l'avait  mariée  à  Antipater 
celui-ci  lui  avait  demandé  secours  contre 
>re  frère  Alexandre;  puis,  ians  l'espoir 
Ire  la  Macédoine  pour  lui-même,  il  fit  tuer 
r  et  enfermer  pour  la  vie  Eurydice  dans 
ïon. 

XVI.  1,1. 

DICB,  Athénienne,  femme  de  Démétrius 

te,  vivait  vers  290  avant  J.-C.  Elledes- 

du  grand   Miltiade.   Mariée  d'abord  à 

i,   conquérant  de  Cyrène,  elle  revint  à 

•près  la  mort   de  son  mari,  et  énoun 
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Démétrius  Poliorcète,  pendant  le  protnier 
voyage  de  ce  prince  à  Athènes.  On  dit  qu'elle 
eut  de  lui  on  fils  appelé  Corrhabus. 

PluUrque.  Demetrhu,  14,  SS.  ~  Olodore,  XX,  4«. 

*  BURTLéoii  (  Ëi^Xccdv  ),  guerrier  Spartiate, 
vivait  vers  510  avant  J.-C.  Il  est  an  nombre  des 
Spartiates  qui  accompagnèrent  Doriéus  pour 
établir  la  colonie  d'Héraclée  en  Sicile.  Doriéus  et 
presque  tons  ses  compagnons  périrent,  dans  une 
lutte  contre  les  Carthaginois  et  les  Éi^éstins.  Seul 
des  colons  Spartiates,  Ëuryléon  survécut  à  ce  dé- 
sastre. Ralliant  les  débris  des  troupes  lacédé- 
moniennes,  il  prit  possession  de  Minoa,  colonie  de 
Sélinonte,  et  aida  les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  à  chasser  leur  tyran  Pithagoras. 

Hérodote,  V,  46. 

«BCRYLOQUB  (  EOpuXoxoç  ),  général  .Spar- 
tiate, tué  en  426  avant  J.-C.  La  quatrième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  fut  chargé 
d'aller  secourir  avec  trois  mille  hommes  les  Éto- 
liens  contre  le  Messéniens  de  Maupacte  commandés 
par  le  général  athénien  Démo&thènc.  L'arrivée 
des  Acarnaniens  sauva  Maupacte.  Euryloque,  re- 
poussé, voulut  prendre  sa  revanche  quelque  temps 
après;  mais,  moins  heureux  encore  que  la  première 
fois,  il  tomba  dans  une  embuscade,  et  y  ptirit  avec 
presque  toute  son  année. 

Thucydide,  III,  lOO-iot,  105-109. 
«BCRTMAQVB  (  tvpûjiaxo;  ),  général  thé- 
bain,  tué  vers  en  431.  Son  père,  après  la  Iki- 
taiUe  des  Thermopyles,  se  rendit  à  Xerxns. 
Hérodote  raconte  que  le  fils  fut  tué  par  les 
Platéeus,  au  moment  où,  avec  quatre  cents  hom- 
mes, il  cherchait  à  s'emparer  de  leur  ville.  C'est 
probablement  le  même  événement  que  Thucy- 
dide signale  comme  le  premier  acte  d'hot»filité 
ouverte  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La  famille 
d'Eurymaque  était  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  aristocratiques  de  Thèbes. 

Hérodote,  Vil,  S33.  —  Tliiicydide,  II,  l,  t-7. 

*  KUIIY.1IÉDOM  (  i:0pu{Ac5{ov  ) ,  général  athé- 
nien, fils  de  Thucles,  tué  en  413  avant  J.-C.  La 
cinquième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
en  426,  les  Athénien»,  apprenant  les  dissensions 
intestines  de  Corcyre  et  les  mouvements  de  la 
flotte  péloponnésienne  qui  sous  les  ordreji  d'Ald- 
das  et  de  Brasidas  s'approchait  de  cette  lie,  y 
envoyèrent  Eurymédon  avec  soixante  vaisseaux. 
En  arrivant  il  trouva  que  Nicostrate,  avec  la 
petite  escadre  de  Naupacte,  avait  déjà  mis  Cor- 
cyre en  sôreté,  et  il  prit  le  commandement  en 
chef.  Les  sept  jours  qu'il  passa  en  vue  de  lUe 
furent  marqués  par  les  sanglants  excès  du  parti 
démocratique.  Ces  excès  étaient  sans  nul  doute 
encouragés  par  la  présence  de  la  flotte  athé- 
nienne ;  mais  Eorymédon  ne  parait  pas  y  aToir 
pris  une  part  directe.  L*été  suivant,  mis  avec 
Hipponicus  à  ta  tète  des  troupes  de  terre ,  et 
agissant  de  concert  avec  la  flotte  commandée 
par  Nidas,  il  ravagea  le  territoire  de  Tanagra. 
11  obtint  assez  de  succès  pour  élever  un  trophée. 
A  la  fin  de  cette  campagne,  il  reçut,  avec  So- 
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phodfl  é(  DémiMlhène ,  le  cotnintuiderneal  d'an 
1»^  reurort  destiné  à  la  Sidle.  Lt*  Irofi  uni' 
n\)%  devaient  agir  sur  les  edtea  da  PétopooDèae 
et  toucber  ta  pusant  à  Corcrre.  ]ts  ^prifcnl 
f  <n  mer  qu'une  escadre  spartùtenedirigedl  nuii 
j  do  même  dUé.  Eurjmédou  et  Sophocle,  dans  la 
■;  désir  d'arrîTer  plus  Tile,  ne  Tualurcnt  pas  per- 
ni<^re  k  Démosthène  de  TortifieT  Pyka.  Ce- 
i  pendant  aue  tempête  les  ajant  jetés  dans  le  port 
î  de  cette  ville ,  ils  y  Isissèrent  leur  colligne  et  fl- 
'■nai  voile  pour  Corcjre.  L'entreprise  sur  PykM 
attira  l'ejcJdre  Spartiate  devant  cette  ville,  et  les 
deux  amiraoK  athéniens  s'empressèrent  d'j  re- 
venir. Ils  ï  resWrenl  probablement  josqn'i  la 
prise  de  l'Ile  de  Sphadérie.  Us  reprirrat  ensuite 
la  routeds  Corc;fre,pourT  remplir  lenr mission. 
Il  s'agissait  de  délivrer  le  parti  démooatiqae 
d'nn  coqw  de  liannis  qui  étaient  rentrés  dans 
nie  et  i'j  ëlsient  ntranchés.  A  t'approche  des 
forces  d'Eurymédon  et  de  son  collf^ne,  ils  se 
raidirent,  à  lacoadltion  qu'ils  seraioit  jufiés  i 
Athènes  et  ne  seraient  pas  livrés  à  leors  compa- 
bioles.  Les  aniirau\,qoi  aaraient  dû  les  envoyer 
snssitat  k  Athènes ,  les  laissèrenl  à  Corcyre,  et 
Ions  ces  malbeureui  périrent  percée  de  flèches 
par  les  habitants  de  l'Ile.  EurrinédoD  et  Sophocle 
firent  voile  pour  la  Sidle;  ils  arrivèrent  trop 
tard,  et  Turent  forcés  d'accéder,  ainsi  qoe  leurs 
alliés,  à  la  pacification  proposa  par  HemmcTale. 
A  leur  retour,  le  peuple  les  punit  l'un  et  l'autre 
de  re\il,  et  cwidamna,  de  plus,  Eurymédon  k 
l'amende.  Ce  général  ne  reparaît  dans  l'histoire 
qu'à  la  fin  de  414.  Il  reçut  i  cette  époque,  avec 
Démosthène,  le  commandement  des  renibrts  en- 
Toyés  k  l'armée  athénienne  qui  raisait  le  siège  de 
Syracuse,  et  périt  dans  la  première  des  deoi  ba- 
tailles livrées  dans  le  port  de  cette  ville. 

TIiuc;ilMc,  III,  •!.  Hl;  IV.  I.l,  IS,  u-u,  Ilj  vu.  K, 

*  BCRirBaMBauBCBTPHiMB(E0pÙ9a|ux), 
philosophe  pytliagoriden  grec,  né  ï  Hétaponle, 
vivait  vers  430  avant  J.-C.  Il  entLy^s  pour  ami 
et  pour  disciple.  Enryphame  composa  un  ouvrage, 
Uipi  pîou,  dont  Slobée  nous  a  conservé  un  frag- 


JintUqar,  lu  fUa  Jf (M««r*r, M,    M.  -  stsMc, 

Sfrmm.,  ira.  V. 

*  KCKTrHOK  (  E'^pMÇb»  ),  roédecîo  grec,  né 
à  Guide,  en  Carie,  vers  *70  avant  J.-C.  Contem- 
porain d'Hippocrate  et  plus  Agé  que  lui,  il  par- 
tagea sa  célébrité  ;  mais  il  ne  nous  reste  rien  de 
Int.  On  lui  attribne  plusieurs  traités  insérés  dans 
le*  Œunresd'Hif^Merate, savoir:  Kviicoi  yvâiui 

—  DifituiiTTK  Oyisivii;;—  lltpl  BioioKi  —  Ilipi 
•nùann;  —  tlipi  fvMuuiiK  (ùaio;. 
'  B.  Ltllré.   Dfiiur»  irmppoerml4,    lol.  1,  p.  U.  — 
SUlb,  DlcUtnart  at  Grttk  md  «amam  Mafratàw- 

•  BDRTPHROH,  médecin  grec,  de  l'école  de 
Gnide  :  Galieu  lui  attribue  vingt-et-un  vers,  qui 
rtorerment  des  préceptes  relatirs  à  la  diète,  et  qui 
■e  trouvent  Insérés  dans  te  recueil  d'Arétin  publié 
à  Honkh:  BtUrSge  sur  CeicMcMc  «nd  £!/• 


—  EUBÏTUS 
Itratw.IX,  100t.  Onu 
tattasurb  vledeceniAd 


■  KGHVPOM      OU       BVKTTIOH     ( 

Eùpvxiidv  ),  petit-fils  de  Proclès,  et  tr 
de  la  maison  des  Proclides  t  Spnte, 
le  dixiènie  siècle  avant  J--G.C<«tdeli 
prit  le  Dom  des  Eiirypoiilid« 


athénien,  flis  de  Pdslanax  et  Cdnsin  d 

ïitait  vers  410  avant  J.-C.  Lots  de  I 

jugement  des  généraui 

il  s'opposa  k  la  prucédore,  oi 

manda  qu'un  jour  fût  consacre  an  jn 

chaque  général. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Eoryplfl 
un  personnage  du  même  nom ,  ambi 
la  cour  de  Perse  :  ce  dernier  n'était  ( 
de  retour  de  sou  ambassade  lorsque  1 
se  trouvait  ï  Atltènes  pour  accneillir 
rappelé  de  l'eul. 

KCBTSTHÈNB  et  proclAs  (  E-Jf 
fils  jumeaux  d'Aristodème  etcliefs  àe 
milles  royales  de  Sparte,  vivaient  dans  1 
siècle  avant  J.-C.  L'opinion  commui 
naître  avant  le  retour  des  Héraelides  ;  c 
suivant  les  traditions  Spartiates,  ils  n'é 
qu'api^  que  leur  père  fut  rentré  dans  le 
nèse  et  eut  obtenu  sa  part  de  la  conqui 
todème  mourut  peo  après  la  naissance 
fants,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  dés 
d'eux  pour  son  successeur.  La  mère  i 
Incapablede  nommer  l'atoé,  et  les  Spart 
barrasses,  s'adressèrentà  l'oracle  de  De 
ieorordonna  de  prendre  les  deux  enfants 
mais  de  rendre  de  plus  grands  honneur 
Cette  réponse  ne  diminua  pas  l'inool 
Lacédémoniens.  Alors  le  Messàiien  Pa 
conseilla  d'observer  lequel  des  deux  < 
mère  lavait  et  Taisait  manger  le  preniiei 
selon  lui,  nn  sûr  moyende  constater  l'ali 
des  enfants.  Les  Lacédéroonienssuivirei 
seil,  et  donnèrent  à  celai  des  fils  d'Aï 
qui  Alt  reconnu  ponr  l'alné  le  nom  d*En< 
le  second  s'appela  Pniclès.  *  Lesdcnx  I 
Hérodote  eu  terminant  son  rMt,  fora 
corde  pendant  tout  le  temps  de  leor  i 
mêmes  sentiments  ne  cessèrent  jamais 
leurs  descendants.  Eurystbène  cl  Prodè 
rent  Lathria  et  Anaxandra,  filles  du  roi  ) 
de  Cléones.  Ils  s'unirent  au  flIs  de  Témt 
rétablir  en  Messénie  Epyle,  fils  de  Crn 


':  VI,  11, 
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Jamblique,  dans  un  passage,  le  fait  nattre  à  Cro- 
toofî  ;  dans  un  antre  il  le  cornpto  pannt  les  py- 
thagoriciens de  Tarente.  Disciple  de  Philolaùs, 
il  fat,  d'après  Diogène  Laerce,  un  des  maîtres  de 
Platon,  ce  qui  paraît  douteux.  On  ne  connaît  de 

lof  aucun  ouvrage,  à  moins  qu'on  ne  lui  attribue; 

«n  fragment  que  Stobée  cite  sous  le  nom  d'Eu- 

rjCaSy  sans  indiquer  lequel. 

JuBbUqae,  Fita  Pythag.,  18,  36.  ~  Diof?.  I^ieree,  III. 
•{  ▼ill.  M.  -  RlUcr.  Géteh.  dêr  Pythag,  PhUo»..  p.  64. 

BUSDBEC  (  Lawrence),  poëte  anglais ,  mort  à 
Coningsby,  le  27  septembre  1730.  Il  appartenait 
à  une  famille  irlandaise,  et  était  fils  du  docteur 
Enaden.  Après  avoir  étudié  à  Cambridge,  il  entra 
dvis  les  ordres ,  et  fut  pendant  quelque  temps 
chapelain  de  Richard,  lord  Willoughby  de  Broke. 
n  avait  d'abord  eu  pour  protecteur  lord  Halifax, 
doBt  fl  traduisit  en  latin  le  poème  On  the  Bat- 
tie  qf  the  Boyne.  Un  épithalame  lui  mérita 
«■suite  la  faveur  do  duc  de  Newcastic,  qui  le  fit 
aammer  poète  lauréat  en  1718.  11  eut  aussi  des 
CHieinis,  parmi  lesquels  Pope,  par  un  motif  re.sté 
faoonnuy  et  Cooke,  qui  ,dans  sa  Battle  qf  the 
9oet,  parle  ainsi  d'Eusden  : 

Ensden,  a  laurcl'd  bar,  by  fortune  rah'd, 

By  few  been  resd,  by  fewer  stiil  t)«en  prats'd,  etc. 

Il  n'est  pas  mieux  traité  par  Oldmixon ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Art  of  Logic  and  Rhetoric. 
Xi^vie  fut  pour  beaucoup  dans  ces  attaques; 
In  comi)ositions  d'Eusden  témoignent  qu'il  ne 
Itaanquait  pas  de  talent.  On  le  compte  parmi  les 
collaborateurs  du  Guardian  et  du  Specfator. 
Jku  rapport  de  Gray  (  Lettre  à  Mason),  Eosden 
BOja  son  génie  poétique  dans  le  vin.  On  trouve 

rques-nns  des  poèmes  d'Eusden  dans  la  5e- 
Collecfion  de  Gray.  Il  a  laissé  manuscrites 
"im/t  traduction  de  la  Jérusalem  du  Tasse  et  une 
Ste  de  ce  poète.  V.  R. 

OBiber,  Lires.  —  Ntebols,  Poems. 

BI7SÂBE  (Saint),  pape.  Grec  de  naissance, 

liftit  au  commencement  du  quatrième  siècle  de 

fère  chrétienne.  Fils  d'un  médecin  et  médecin 

W-mème,  il  fut  élu  pape  en  310.  Il  refusa  de 

lieoocilier  avec  TÉglise  les  Inpsi  ou  tombés. 

Ob  donnait  ce  nom  aux  chrétiens  qui,  dans  la 

imiiire  persécution,  avaient  livré  aux  employés 

Il  fisc  les  vases  et  les  livres  sacrés.  Maxence, 

Irrité  du  refus  d'Eusèbe,  le  condamna  à  Texil.  On 

Ib  trouve  qualifié  de  martyr  dans  beaucoup  de 

Martyrologes.  On  célèbre  sa  fête  le  26  septembre. 

On  attribue  à  saint  Eusèbc  trois  épitres  décré- 

tÉles  :  une  aux  évèques  des  Gaules,  Tautre  à 

ftax  dlÊgypte ,  la  troisième  à  ceux  de  Toscane 

Cl  de  Campanie  ;  mais  ces  décrétâtes  sont  sup- 

pQiées. 

'iMUei,  P'U*  dM  Saints^  t.  III,  16  septembre.  ^  ArUud 
fc  Mootor,  Histoire  des  souverains  Pontifes. 

nrsfcBE  {Pamphile),  évèque  de  Césarée 

(en  Palestine),  né  vers  270,  mort  vers  338. 

A  se  lia  de  bonne  heure  avec  Pamphile ,  prêtre 

<fe  Césarée,  martyrisé  en  309,  et  ce  fut  en  té- 

Mgnage  d*afrection  qu'il  joignit  ce  nom  au  sien. 

!IOirr.  BIOGR.   GÉNÉR.  —  T.   XVI. 
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Eusèbe  visita  les  solitah^  de  l'Egypte  et  de  la  Tbé- 
baîde.  De  retour  de  ces  voyages,  il  établit  à  Oé- 
sarée  une  école  qui  compta  de  nombreux  disciples. 
En  315  ,  son  mérite  le  fit  élever  sur  le  siège  de 
cette  ville.  Au  concile  de  Nicée  en  325,  Eusèbe 
placé  à  la  droite  de  l'empereur,  anathématisa  les 
erreurs  d^Arius,  non  toutefois  sans  de  certaines 
réserves  pour  le  mot  de  consuhstantiel ,  que  les 
Pères  ajoutèrent  à  la  formule  que  lui  et  ses  parti- 
sans avaient  présentée  et  dans  laquelle  on  inséra  à 
dessein  certaines  clauses  dirigée  contre  les  doc- 
trines ariennes.  Il  se  résigna  cependant,  lui  et 
ceux  qui  plus  tard  s'appelèrent  les  (/^mt-arie/is, 
au  symbole  orthodoxe ,  dans  .'espérance  de  l'ex- 
pliquer et  de  l'exploiter  dans  leur  sens.  Ils  ne 
tardèrent  pas  en  effet  à  preiidre  leur  revanche. 
En  330,  Eusèbe  assista  avec  les  évèques  ariens 
au  concile  d'Antioche,  où  saint  Eustathe  fbt 
déposé  ;  on  offrit  son  siège  à  Eusèbe ,  qui  le  re- 
fusa ,  refus  qui  le  mit  plus  avant  encore  dans 
l'estime  et  la  confiance  de  l'empereur.  Quatre  aub 
après,  de  concert  avec  les  évoques  des  concili-s 
de  Césarée  et  de  Tyr,  il  condamna  saint  Atha- 
nase,  qui  avait  refusé  de  s'y  rendre.  Les  prélats 
assemblés  à  Jérusalem  députèrent  Eusèbe  à 
l'empereur  Constantin,  pour  soutenir  auprès  de  lui 
le  jugement  qu'ils  avaient  porté  contre  l'illustre 
adversaire  d'Arius.  Eosèbe  obtint  de  ce  pNooe 
le  rappel  d'Arius  et  l'exil  d'Athanase. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'orthodoxie 
d'Ensèbe  ait  été  œntestée  ;  et  en  effet ,  ses  ou- 
vrages non  moins  que  sa  conduite  semblent  tra- 
hir dans  ses  sf:ntiments  une  certaine  hésitation. 
Ainsi,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  il  garde 
sur  l'arianisme  un  silence  absolu  ;  peut-être  aussi 
pourrait-on  voir  son  penchant  à  l'arianisme  dans 
l'apologie  qu'il  a  faite  d'Origène ,  «  source  d'A- 
rius,/on5  Arii,  »  comme  a  dit  saint  Jérôme.  Sans 
reprendre  ici  une  accusation  ou  une  apologie  dé- 
placée, on  peut  dire  que  si  Eusèbe  ne  |)eut  être 
justement  ranj^é  parmi  les  partisans  déclarés  d'A- 
rius, il  fut  du  moins  le  chef  et  l'âme  de  ce  parti 
moyen  qui,  soit  modération  naturelle,  soit  pour 
plaire  à  Constantin,  qui  à  tout  prix  voulait  étein- 
dre ces  débats,  cherchait  entre  les  opinions 
d'Arius  et  l'extrême  orthodoxie  d'Athanase  une 
conciliation  difficile,  un  milieu  impossible.  (On 
trouvera,  du  reste,  fort  exactement  recueillis  par 
Valois,  à  la  tête  de  son  édition  de  V Histoire  ecclé- 
siastique, tous  les  passages  des  anciens  pour  et 
contre  Eusèbe.)  Tous  les  ouvrages  d'Ensèbe  por- 
tent en  effet  ce  double  caractère  de  conciliation 
ou,  si  l'on  veut,  d^erreur  théologique  et  de  com- 
plaisance politique.  Néanmoins,  et  malgré  le  soup- 
çon contesté  d'hérésie  que  quelques  écrivains 
ont  attaché  à  sa  mémoire,  Eusèbe  a,  par  sa  science 
du  moins,  rendu  à  l'Église  de  grands  services.  Le 
premier  il  a  rassemblé  en  un  corps  savant  et 
régulier  les  annales  éparses  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Église  :  son  Histoire  ecclésiastique 
en  dix  livres ,  le  plus  considérable  de  tous  ses 
écrits ,  retrace  l'histoire  de  la  religion  depuis 
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I^à^Aiiéihent  'lit  .îïeftsîê  jusdii  k  la  (léfâile  (te  Li- 
ciiiius.  l:\'iii''.iistoireiio  irumiuc  {mis  d'une  ct'K 
Idiiù'  crilii|ùi'.  :  Kiisèbe  y  rt^Jetti*,  fi\ec  pibsi  Ht»  soSn 
qiroU  n'a  «ait  l'ait  jusqu'à  lui,  les  faitt»  dout«^u^,  lës 
nnrràtiulis  ral)ulèus(>s.  (..•(>  nVbt  |)ai>  là  âdii  ^(^lil 
mëritiv  11  a  compris  le  caractère  nouveau  que  lé 
cliristianisine  donnait  aux  intérêts  de  rhuinanltè, 
il  a  è.li  quelque  sorie  pressenti  la  phlllisophie  de 
l'histoire  en  liiontrant  la  supérioritd  que  lés  6its 
s^nrilm'Ia ,  les  lutte*  de  la  iXMisée  et  de  la  cons- 
cience, (levaient  prendre  désormais  dans  leâ 
annales  du  monde.  »  Les  autres  historiens,  dit- 
il  au  conimencemeni  du  cinquièiiii*  livré,  n'ôlit 
décrit  que  des  combats,  des  victoires,  des 
trophées ,  les  grandes  actions  des  cai)ltaine6  et 
des  soldats;  mol,  je  fais  rhistoire  d'un  étâteî-» 
leste  et  <IiTin  :  je  raconterai  donc  des  gUeirés 
saintes  qui  tendent  à  une  paix  spirituelle ,  des 
combats  entrepris  pour  la  défense  non  deJi  t^- 
chesses  éphémères  de  ce  inonde  >  mais  do  la 
vérité  étemelle.  » 

La  Préparation  et  la  Dëmon.itrntion  ëMn- 
géliques  ne  sont  encore,  k  y  bien  regardel»,  qu'utt 
côté  de  l'histoire  <le  l'Église.  Dans  la  rt^pam- 
tion^  divisée  en  quinze  livres,  Eusèbe,  marchattt 
sur  les  traces  îles  apologistes  chrétiens  qui  l'a- 
vaient précédé,  saint  Justin ,  Tatien ,  AtUttna- 
gore.  Clément  d'Alexandtie,  examine  d'&bon) 
la  tliéologie  païenne  et  en  relève  Ito  absdrdi^ 
tés;  puis,  comparant  la  législation  de  Moise  à 
celle  des  autres  peuples ,  il  prouve  combieti  elld 
leur  est  supérieure.  Si  Platon  semble  quelquefois 
se  rapprocher  du  législateur  des  Hébreux  )  c'est 
qu'il  lui  a  dérobé  ses  récits  :  ses  vérités  sont  dtsA 
plagiats.  De  la  Démonstration  évangélique,  qui 
était  comiMsée  de  vingt-neuf  livres ,  U  ne  nous 
en  reste  que  douze.  Eusèbc  s'y  attache  à  prou- 
ver que  la  loi  mosaïque  n'était  qu'une  prépara->- 
tion  ;  —  que  les  prophéties  contenues  dans  les 
Écritures  s'appliquent  exactement  à  Jésus-Christ^ 
et  à  lui  seul.  £usèbe  prouTO  ensuite  la  divinité 
du  Messie- Christ  ;  il  s'étend  sur  la  propagation 
de  rÉvangiie,  et  montre  pourquoi  le  Christ  s^t 
fait  homme;  il  reconnaît  et  signale  en  lui  le  vrai 
Messie,  (|ui  a  tout  rempli,  tout  exécuté:  dernier 
mot  des  Écritures ,  comme  la  loi  chrétienne  est 
le  dernier  mot  de  la  loi  de  Moïse.  H  faut  ra{>- 
|K)rter  aussi  à  la  défense  de  la  religion  l'ouvrage 
contre  Hiéroclès,  magistrat  et  philosophe,  un 
des  princi{>au\  auteurs  de  la  persécution  qui  en 
303,  sous  Diodétien,  frappa  les  chrétiens.  Em- 
ployant la  I persuasion  en  même  temps  que  la  vio- 
lence ,  Hiéroclès  avait  cherché  à  détourner  les 
chrétiens  de  leur  religion,  en  leur  adressant,  sous 
le  titre  d'.lmi  fie  la  Vérité  (  Philaléthès  ) ,  une 
apologie  du  paganisme  et  une  attaque  contre  le 
christianisme.  Ëusi^ix^  lui  répcmdit-  Tels  sont| 
avec  quelques  commentaires  sur  les  Psaufnes  et 
sur  Istne ,  les  ouvrages  d'Eusèbi*  qui  se  rappor- 
tent à  la  religion.  Voici  ceux  qui  se  rattaclieni  à 
oc  r6le  politique  qu'il  parait  avoir  rempli  au- 
:  -r^  de  Constantin.  Eusèbe  nous  a  laissé  la  Vte 
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;  et  le  ï^anfgyriqne  He  ce  (irtildè,  ôU  (ilntnt,  wis 

:  dciK  titres  dlA'érentà,  ud  seul  |ijln%H4tte;  ^ 
edVt,  là  V\é  de  CohâtantlH,  telle  que  Ta  rcrik 
KUsëbë ,  h'est  kllh-mCnie,  à  ph)|i^^lilont  paHrr. 
qU*uHb&Hé^fique.  C%û  d&n^  le  c|(iàtHein«  livre 
de  cëlW  Viï  âk  l'KfMt(i)M\S\  que  sl^  tH)Uve,aivr 
\é  discdbHt  que  le  priiibë  aàhill  prononcé  Su  tw- 
cile  de  Nicée,  la  trailuctiôri  (jîi  il  Ailtiait  f^>  M 
vb/'s  (Sféc&,  dâ  la  quati^èiiie  églbgu^  de  Vff|À^ 
églugue  qui  n'aurait  éié  qu  une  prophétie  <le  h 
venue  du  Messie  ;  Inals  il  e&l  tadle  de  t«ecà- 
naltre  qUô  la  trâductidA  et  le  discours  lie  ^fid 
pas  de  ConstâhtiH,  émperéul-  peii  lettre,  ritit» 
d*£usèhe.  kst-fl  pitibâble  on  bfTet  qilc  Codstan 
tiil,  prejiàfii  9  |)aHiift  dëOB,  Valéricn  etUlbclAi^. 
lahhe  contré  éUx  les  imntï^lotis  vIolentH  qà'ai 
retrouve  dàtls  le  (hiili!   d(*  LactâfUn  Stir  k 
Mort  des  Persét^ïifëitrlt,  dVstà-diré lies  prlnin 
(fiii  ont  sévi  cbntrt^  lé  nom  chrétien  ;  et  né  réeua- 
nalt-on  pas,  au  contraire,  à  cH  IrAIti  i'écmah 
qui,  dans  le  Pdnégrfriqiïe  th,  Vt)nsWtUà^  wm 
montre  Màxitliih  fni|1|)é  d^  là  ftmin  fle  Dira  H 
contraint  dé  ^ortuéP  ^s  édits  .MeHll!.4%P  II  hA 
le  reconnaître  :  là,  cbmftfè  IlilléUl^,  EilsMeertit 
et  parle  ponr  l'empereur; 

\n\\i  la  V\e  cbrtliYm  Hallk  hi  Pantgyriqm, 
Eusèbc  loue  et  hppn«iil  surtout  Constantii  a 
point  de  tue  religieux  ;  il  voit  en  hii  le  prin 
qui  a  vaincu  Licinlus  ti  a  placé  la  croii  iv  le 
tfAnë  :  n  Notre  empenMir  a  défait  les  impie»; 
il  a  reconnu  de  qui  11  tenait  la  victoire  el  lai  es 
a  renvoyé  l'hommage.  Il  a  élevé  au  nilied  <ie 
sa  capitale  l'étendard  par  la  force  duquel.il  fa 
remportée  i  et  a  ordonné  à  ses  sujets  de  le  re- 
garder comme  le  rempart  de  l'empire  ;  il  a  (ait 
de  son  palais  une  église,  où  il  adore  le  Seigneur  ; 
il  a  bâti  des  temples  avec  la  magniticence  qui  oimi- 
vient  à  un  grand  prince.  »  Tel  est  rentbuu<4aHM 
d'Eusèbe  pour  Constantin^  toutefois  il  D*y  Cu* 
drait  pas  voir  seulement  une  admiration  factice: 
il  y  faut  reconnaître  aussi ,  dans  ^emphase  trop 
ordinaire  aux  écrivains  et  surtout  aux  pauégy* 
ristes  de  <:etie  époque ,  l'expression  un  peu  eu- 
gérée,  mais  naturelle,  <i^un  sentiment  vrai:  U 
reconnaissance  profonde  |)oùr  cet  avênemeiildii 
christianisme  à  l'empire  du  motade  |Ar  U  coi- 
versioii  de  Constantin.  Ce  (full  ^lit  pour  Cons- 
tantin, on  peut  dire  qu'Eus^^kie  le  t!iU  jusqu'i  ut 

.  certain  point  pour  Hiistoire  dé  la  religion  dk- 

I  même.  Nous  avons  <]it  qu'il  avait  dans  son  Ihi- 
toire  eccU'siastigue  rejeté  beaucoup  de  rtdU 
admis  avant  lui.  Eh  bien ,  ces  légendes  ùaa^^ 
ou  altérées  du  christianisme  naissant,  il  kisùil 

I  peut-être  un  peu  regretlier.  b'esl  là  ea  011(4  U 
défaut  grave  ae  ^Éïstoire  comme  des  Pû%^lfrt 

!  ques  d'Eusèbe  :  une  régularité  un  peu  ofllri^ 
y  dérobe  quelquefois  aux  Ihonuméiits  pi1mitir> 
et  aux  caractères  leur  naïveté  :  on  sent  que,  <i^ 

i  libre  ((u'il  avait  été  jusque  là ,  lechristianismatii^ 
vient  la  religion  de  TÉt-it.  Sous  ces  réserves,  ri 
étudie  comme  exprt^sion  de  Tesprit  religieux  ^ 
siècle  de  Constaulin,  de  la  victoire  du  clirUîiJ- 
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uisme  sur  lepAganîsffte,  Easèbe  offre  on  grand 
ii}t«r«!t  *  hfrtoritti  exact ,  apologiste  habfte ,  ètH- 
vain  pteîn  de  pénétration,  dans  les  respectât  méfhe 
de  Cofiistantin  pour  les  évèques  et  les  déférences 
de  reut-ci  pour  l'empereur,  il  ldis»e  ratrèroif'  lu 
gêne  de  deux  puissances  qni  se  doivent  un  jour 
combattre.  £asèk>e  présente  en  ontreàrérudition 
eectésiastique  et  littéraire  une  source  abondante 
ùè  reditèi^emetits  (Précieux.  Od  croit  qu'Eusèbe 
survécut  peu  de  temps  à  Constantin. 

CHARPEKrtlEU. 

Yoid  les  tHres  exacts  des  écrits  d'Etf^èbe  :  le 
Chronicon  (Xpoytxà  icavtoSaicf];  làxoçiat;).  On 
n'en  connut  longtemps  qtie  des  frai^nents  ;  fl  fut 
découvert  en  entier  H  Ckjbstatltinojjle ,  dans  une 
traduction  àfménielinè,  et  publié  par  hai  et 
Zofarab;  Mildù,  1818.  Cette  clirontquè  ^st  tfivisée 
en  deux  Uthes.  Lé  preittle^,  intitulé  XpoVû-fpa^ta, 
contiiAit  une  ésft<t^i^^<^  ^^  Thistolref  de  plùsiéiïrs 
anciens  peuples ,  tels  que  tes  Cfuildéeds ,  leî(  As- 
syriens ^  les  Mèdes,  M  Perses,  lëé  Lydiéfiï , 
les  Hébreux  et  les  Égyptiens^.  11  est  en  général 
extrait  du  IlevraéC^iov  xpovoXoYixôv  itè^ules 
Africain,  et  donne  des  listes  de  ^Is  ci  autres 
magistrats,  avec  de  courts  réciti>  des  événëmeili& 
les  plus  réfiiarquables  depul.*^  la  création  jusqu'au 
temps  d'EusèbCf.  Le  Second  livre  consiste  eu  ià- 
Mes  synchronlques^  avec  de^  catalogues  sèiii- 
Uables  de  souvemlns  et  d'évédernents  (lépuis 
Itf  temps  d'Abraham  jusqu'à  la  célébi^âtlon  des 
YicennalUi  de  Const«in(in  à  Nicomédle  en  327, 
et  à  Rome  en  328.  Ëtisëbe  donne  dans  le  cours  de 
sou  ouvrage  des  extraits  de  fiérose,  de  l^n- 
dioniatbon,  de  Polyhistor,  de  Oéphaiion,  de 
Manétlion.  Màï  découvrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  un  abrège  de  celte  ciironiquc  à  la 
suite  d'une  copie  des  Hxrelicdi  P'abuia;  de  Théo> 
dofët,  et  le  publia  avec  un  Commentaire  sur 
sainl  Luc  et  vin^t  Qu^iaéioties  eoangeUcWf 
composés  aussi  par  Eusèbe,  dans  sa  Scriplorum 
Vaticanorum  nova  CoUeclio;  Rome,  1826.  La 
Chronique  d't^usèbc  a  été  traduite  eu  latin  par 
saint  Jérôme.  La  première  édition  est  celle  de 
Scaliger;  Leyde,  l&OO,  in-foi.  Jfan*Ba|>tiste  Au- 
cher  l'a  publiée  en  arméiiieu ,  eu  grec  et  eu  fran- 
çais; Venise,  1818;  —  PrapanUio  evufiyelica 
(ECaYT^i^^f^  ànoôe{^Ea)C7rpo:c(xpa0xejii;,en  (quinze 
livres.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  traduit  en  latin 
par  Geon^es  de  Trébizoude;  Ircvists  1480.  Le 
texte  9W:  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
Robert  Estienne;  Paris,  lâ44,  in-fol.  11  fut  rérni-* 
prirné  avec  une  traduction  latine  par  Y.  W^t  ; 
Paris  y  1628,  in-fol.;  —  Demonatralio  evan- 
gelîca  (EOaneXixr)  ànocei^u),  en  vingft  hvres, 
dont  il  nous  reste  la  moitié.  La  OémonsirutHm 
évangélique  parut  d'abord  traduite  eu  latin  par 
Dooat  de  Vérone  ;  Rome  ou  Venise,  1498.  Le 
texte  grec  a  été  donné  k  1»  suite  de  la  Prépa- 
ration dans  les  édition»  de  Roliert  Estienne  et 
deVifçsr;  —Uistoirêecciesiastique  ÇEioùr^iatS' 
Tix^  loTopia),  en  dix  livrrts.  Cet  ouvrage  fut 
tenuiné  du  vivant  de  Crispus ,  c  est-à-dire  avant 
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3)6,  ptifs(jfa'ir  i^è  de  lE^i/s  éHinihe  d'un 
«(  lioimiie  très-ami  de  Dieu  et  en  ÎM  semblable 
A  mt  pèTë  ».  L'rdsf6lfe  finît  â  la  mbrt  de  Lid- 
hlus,  en  324.  \J Histoire  ecclésiastique  fut  tra- 
doitf'  en  latio  par  Ruftn ,  avec  beadcoup  d'o- 
missions et  d'^itéfeitionS ,  et  publiée  sou's  cette 
forme  i  Rmnè',  eb  1474.  Le  texte  grec  parut 
par  les  soins  de  Robert  Estienne ,  atec  iéâ  kls- 
toires  etclésïastlliues  de  Théoddhet ,  de  l^zo- 
Iriène  et  d'Ëvagrîué  ;  Paris,  1 544,  in-foI.  iè  texte 
d'Eti^be,  soîgnensetnetiC  revu  Ê^f  Valofs  âùi^  tes 
manuscrits  de  là  bibUotbèqdè  aè  PiAï,  et  ciib- 
éidérablemeht  amélfdfé,  fut  r^^fjfpniiié  â  l^dHs, 
1669,  in- fol.  bn  le  trouve  ehé^iè  dàbs  la  graiîde 
cdiiection  dés  histoires  eçcléhastiquès:  Ox- 
ford, 1^20,  3  vof.  tn-fol.;  fiirîn,  (746-1)48.  Lès 
éditions  les  plus  récentes  sont  celle  dé  Héini- 
clien,  Leipzig,  1827-182Ô,  ^  vèl.  in-âi^ ,  avec  les 
notes  (le  Valbis ,  ei  celle  du  docteur  blirhjh , 
Oxford,  1»38.  Vliistoiré  ecclésiastique  a  été 
traduite  en  français  par  Cousiri  (i67â},  en  an- 
glais par  Parker  (1703) ,  par  tiarièr  (l736)  et  par 
Dalrymple  (1776),  en  allemand  par  F'.-A.  I^troth 
(1778);  —  De  Martyribus  Palœsiinje^ïîgçl 
tûv  èv  naXaictîvx)  |iapTupy,aàvTO)v  )  ;  —  Contre 
Hiéroclès  (IIpôc  xà  ôico  <&iXoaTpàTOu  el;  *AnoX- 
Xcûvtov  xôv  TuavÉa  6ià  tiqv  'lepoxXet  icafaX/irnî- 
oav  aOxoù  xs  xai  xoù  XpKrxoO  adyytçnciy  )  :  il  fui  pu- 
blié en  grec  et  en  latin  par  F.  Morel  avec  les 
œuvres  de  Philostrate ,  Paris,  1G08,  ei  avec  une 
nouvelle  traduction  et  des  notes  par  Olearius, 
Leipzig,  1709;  —  Contrt,  Marcellus,  évéque 
d'Ancyre  (Kaxà  MopxcXXou) ,  eu  deux  livres;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Rettberg;  Gœttin- 
gue^  1794-1798;  —  De  ecclesiustica  Theologiu 
(  li&pl  rr^  èxxXTiffioffXixf^  OeoXoYia;xûv  xpôcMdtp 
xeXXov  éX«YX<«>v  [iîêXia  y'  )  :  c'est  une  conlinuatiou 
du  précédent;  on  les  trouve  l'un  et  l'autre  à  la 
suite  dv  la  Demonstratio  evangelicat  Paris, 
1628f  in-fol. }  —  Dr  Viki  ConsianttHi,m^wkire 
livres  (  BI9  xôv  ^lov  xoô  li^xaptou  KcdvaiMwtvov 
^(lavkiù^  XoYoi  xcaaope^)  :  ce  panégyrique  f  gêné* 
ralemeni  publié  avec  V Histoire  ecclésiastique , 
a  été  édité  séparément  par  Ueiuichen  ;  Leipiif^ 
1830  ;  —  Onomastieon  de  locts  hebraicis  (Hipi 
xôv  xoitcxâSv  ôvoftàttov  èi  ^  6etarpoe<p^  )  :  c'csf  hné 
description  par  ordre  alphabétique  des  villes  A 
lieux  meationnés  «kns  V Écriture  Sainte.  On 
l'attribue  à  Paulm,  évéque  de  Tyr,  ainsi  qni^  le 
dixième  livre  de  V Histoire  ecclésiastique.  Sniat 
Jérôme  la  traduisit  en  latin  ;  elle  a  été  poMiéi» 
avec  un  commentaire  par  Jacques  Bonfrdfe^ 
Paris,  1659f  in-fol.,  et  par  i,  Clèves,  Amster- 
dam, 1707.  On  a  encore  d'Eueèbe  plusieurs  let- 
tres dispersées  dans  h»  Histoires  ecclésiasii* 
ques  de  Socrate  «t  de  Théodore!.  Il  composa 
aussi  sur  diverses  partie«dèriJfcri/tire.SatN/edcA 
cofnfnentaire.t  «fofoiird'bui  perdus.  La  prfftilèn< 
édition  des  dturf^s  Mimplètes  d'Eosèbe  Att  pM^ 
bliée  en  latin  c$nn  $ariorum  $ntfrpMfitiolitèt 
Bâle»  1542,  4  vol.,  et  réimprimée  bous  m  tHriM 
plus   correcte;  Paris,  lô80.  Quant  au  texte 
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grec  de  toutes  les  QBtmres  réunies,  il  D'en  existe 
aucune  édition.  L.  J. 

Dom  Cellier,  HistoirB  dêt  Âutêurt  êcetés.—  TUlMboat, 
Mémoires  ecelësUutiquÊt,  *  Care,  BUt.  Ut.,  1. 1,  p  111. 
-  Kabriciiu.  Bibllothêea  Grmca,  vol.  VU,  ci.  —  Nean- 
dcr.  Kirchengeschiehtê,  roi.  II,  p.  787.  -'  Waddington, 
History  af  the  Church,  eh.  VI.  —  Jortio.  Becl.  kist.,  111. 

BusÀBB  de  Nicomédie,  hérésiarque  grec, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  mort  vers  342.  D'abord  évèque 
de  Béryte  (Beyrout),  en  Syrie,  il  passa  ensuite 
au  siège  épiscopal  de  Nicomédie,  ville  qui,  par  le 
fait  de  la  résidence  de  Dioclétien,  se  trouvait  la 
capitale  de  TEmpire  Romain.  Il  prit  la  défense 
d'Anus,  excommunié  par  Alexandre,  évAque 
d'Alexandrie.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  apo- 
logétique de  cet  hérésiarque,  adressée  à  Paulin, 
évéque  de  Tyr.  H  soutint  le  parti  d'Anus  avec 
tant  de  chaleur,  que  les  ariens  furent  pendant 
quelque  temps  appelés  eusébiens,  et  qu'on  le  re- 
garda lui-même  plutôt  comme  le  maître  que 
comme  le  disciple  d'Anus.  Aussi  ne  négligea-t-il 
rien  pour  le  justifier  dans  le  concile  de  Nicée. 
Forcé,  sous  peine  d'être  déposé,  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  Thérésie,  il  n'y  resta  pas  moins 
attaché.  Il  se  déclara  si  hautement  le  protecteur 
des  ariens,  que  Constantin  le  relégua  dans  les 
Gaules  et  mit  un  autre  évéque  à  sa  place.  Cet 
exil  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Eusèbe,  rappelé 
trois  ans  plus  tard,  fut  rétabli  sur  son  si^c  et 
honoré  de  la  confiance  de  l'empereur.  11  eut 
assez  de  crédit  pour  faire  recevoir  Anus  à  la 
coinmunion  de  l'Église  dans  un  concile  de  Jé- 
rusalem ;  il  fut  le  persécuteur  de  saint  Athanase 
et  de  tous  les  évêques  orthodoxes.  11  conserva 
toujours  son  ascendant  sur  Constantin,  qui  reçut 
en  mourant  le  baptême  de  sa  main.  Sous  le  règne 
de  Constance,  Eusèbe  devint  encore  plus  puis- 
sant ,  et  trouva  moyen  de  se  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  en  faisant  déposer 
Paul,  qui  en  était  possesseur  légitime.  Nous  ne 
connaissons  Eusèbe  que  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques naturellement  hostiles  à  Parianisme  ; 
aussi  font-ils  de  ce  prélat  un  portrait  affreux  : 
au  contraire,  l'historien  arien  Philostorge  loi 
attribue  sans  hésiter  le  don  des  miracles. 

Théodore!,  Hitt.  ecclei,,  I,  6,  to,  il.  —  Sotomèoe,  II, 
18,  11.  <—  Saint  Athanase,  Hitt,  Ârian.  —  Waddlnglon, 
Church  Hitt.,  VU.  —  C*f c,  Hi$t.  lit.  -  Neander,  Kir- 
ehençetchichte,  vol.  11,  p.  771.  —  Tllleinont.  Mémoire* 
eeetétiasiiquet.  Histoire  dé  rjrianisme,  t.  VI. 

*BVSÈBB  surnommé  Smisène  ou  d'Émèse 
{ Emisa) ,  théologien  grec,  né  à  Édesse,  en  Mé- 
sopotamie ,  à  la  fin  du  troisième  siècle,  mort  k 
Antioche,  ver»  360.  C'était  un  homme  d'on  grand 
savoir  ;  il  avait  reçu  les  leçons  d'Kusèbe  de  Cé- 
sarée  et  d'autres  maîtres  en  renom.  Il  se  rendit 
à  Alexandrie,  pour  y  étudier  la  philosophie,  et 
revint  ensuite  se  faire  ordonner  prêtre  à  An- 
tioche, dont  l'évêque  Flacillns  était  son  ami.  A 
cette  époque  saint  Athanase  avait  été  déposé  de 
son  si^  d'Alexandrie.  Eusèbe  de  Césarée,  alors 
évéque  de  Constantinople ,  désira  y  placer  son 
bomooyme.  Celui-ci  eut  la  sagesse  de  refuser.  ' 


776 

n  savait  que  l'attachement  des  Atexandrinspour 
Athanase  les  empêcherait  de  sopporter  on  autre 
patriarche.  Il  accepta  peo  après  le  siège  é% 
mèse  en  Syrie.  Lorsqu'U  vint  eo  prendre  pos- 
session, la  populace  le  chassa,  sous  prétexte  qnH 
était  magicien.  Cette  accusation  était  fondée  sur 
les  études  astronomiques  d'Eusèbe.  n  s'enfoit 
à  Laodicée^  et  s'y  réfugia  auprès  de  l'érèque 
Georges,  qui  parvint  à  le  réoonâlier  avec  les  bi- 
bitants  d'Êmèse.  Eusèbe  Ait  en  grande  fiTeor 
auprès  de  Constantin,  et  il  accompagna  ce  prines 
dans  plusieurs  expéditions  militaires.  Ses  ea- 
nemis  l'accusèrent  de  sabélUanisme^  nuûs  So- 
zomène  le  justifie.  Il  écrivit  plusieurs  covragM 
énumérés  par  saint  Jérôme  et  anjoord'hn  po^ 
dus.  Nous  avons  sous  son  nom  plusieurs  homé- 
lies snr  les  Évangiles  et  sur  d'antres  njets; 
mais  on  les  regarde  généralement  eomme  sup- 
posées; ces  homélies  ont  été  publiées  à  Paris, 
1576,  et  à  Anvers,  1602. 

Saint  Jérôme,  De  Script,  eceles.,  M.  •  Soton^af, 
HUt.  ecclei^  III.  S. 

BfBÈBB  de  VercHl  (Saint),  tbéologieD  latm, 
né  en  Sardaigne,  vers  315,  mort  à  Vercal,eB 
370.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint  s'étaUè 
à  Rome ,  où  il  fut  ordonné  lecteur  par  le  pape 
saint  Silvestre,  et  prêtre  en  340  par  le  pape  saiot 
Marc.  Sous  le  pontificat  de  saint  Jules,  il  fut  du 
évêqte  de  Verceil,  et  joignit  le  premier,  seia 
saint  Ambroise,  la  vie  monastique  à  la  vie  cl<^h* 
cale,  vivant  avec  ses  clercs  en  communaoté  (t 
comme  dans  un  monastère.  En  355,  il  se  tîoava 
au  concile  de  Milan  rassemUé  par  l'empereit 
Constance,  partisan  des  ariens.  N'ayant  pas 
voulu  souscrire  à  la  condamnation  «le  ssiut 
Athanase,  il  fut  relégué  à  Scythopolis,  en  Syrie. 
De  Scythopolis  on  l'envoya  en  Cappadoce,  et  en- 
fin dans  la  basse  Thébaide,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  Julien  rappela,  en  362,  toosles 
prélats  exilés  pour  cause  de  religion.  Ensèbe  se 
rendit  d'abord  à  Alexandrie,  où  il  assista  m 
grand  concile  qui  condamna  les  ariens,  puis  à 
Antioche,  où  il  essaya  en  vain  d'apaiser  les  dis- 
sensions  excitées  par  l'élection  de  Paulinos, et 
après  avoir  visité  beaucoup  d'églises  de  rorient, 
il  revint  dans  son  diocèse,  où  il  mourut  On  a  de 
ce  Père  trois  lettres ,  savoir  :  Bpist.  ad  Cont- 
tan  Hum  y  augustum;  — Bpist,  adpresbytem 
et  plèbes  Italiœ,  écrite  à  l'occasion  de  son  ban- 
nissement ;  à  cette  lettre  est  joint  un  lÀbellut 
/actif  espèce  de  protestation  contre  les  violences 
de  l'évêque  arien  Patrophile,  qui  lui  servait  eo 
quelque  sorte  de  geôlier  pendant  son  séjour  à  Scy* 
thopolis  ;  —  Epist.  ad  Oregorhtm  EpUe.  Hisp , 
trouvée  parmi  les  fragments  de  saint  HOaire. 
Saint  Eusèbe  traduisit  aussi  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  de  son  bomonyne 
Eusèbe  de  Césarée.  Une  édition  des  ÉTangO^ 
d'après  une  copie  faite,  dit-on,  par  Eusèbe  hii- 
même,  et  con.servée  à  Verceil,  a  été  publiée  pir 
J.-A.  Irico;  Milan,  1748,  in-4*.  Les  lettres  men- 
tionnées plus  haut  se  trouvent  dans  b  SibUoth, 
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^atr,  Jlfos.,  Lyon,  1077,  toI.  V,  p.  1127,  dans 
1  Bihlioth.  Pair,  de  Galland,  yoI.  Y,  p.  78,  et 
lans  plufliean  aatres  collections  des  Pères  de 
'Église. 

Saint  Jérôme,  De  f^ir.  iUuH.,  M.  -   Dom  CeUUer, 
iitt.  des  jtwUun  taeréi  H  êceiéi.,  t  ▼,  p.  Mt. 

BrsÈBB  (  Saint) ,  éydqne  de  Samosate,  en 
»yrie,  et  martyr,  né  à  Samoeate ,  dans  la  pre- 
nière  partie  du  quatrième  siècle,  mort  vers  le 
nois  de  juin  380.  Il  Ait  élu  érèque  du  temps  de 
'empereur  Constanoe,  en  361,  et  assista  la  même 
innée  au  concile  d*Antioche,  où  saint  Melèce  fut 
iu  é^èqoe  de  cette  ville.  Son  zèle  pour  la  foi  or- 
tiodoxe  lui  attira  de  nombieuses  persécutions,  il 
tarcourut  la  Syrie,  la  Pbénicie  et  la  Palestine, 
xmr  fortifier  les  cathoUques  et  ordonner  des 
iiacres,  des  prêtres  et  d'autres  clercs,  selon  le 
)esoin  des  églises.  Lorsque  Tavénement  de 
rbéodose  rendit  la  paix  à  TÉglise,  Eusèbe,  alors 
mile  en  Thrace,  revint  prendre  possession  de  son 
liège.  Ck)mme  il  entrait  à  Dolique  en  Syrie,  ville 
presque  toute  arienne,  pour  y  installer  un  évéque 
atholique,  il  fut  frappé  d'une  tuile  à  la  tète  par 
me  vieille  femme.  li  mourut  des  suites  de  sa 
ilessore,  en  ordonnant  de  ne  pas  venger  sa 
Dort  Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  saint  Eusèbe 
e  22  juin,  et  les  Latins  le  21.  Saint  Eusèbe  avait 
icrit  un  grand  nombre  de  lettres;  elles  sont 
oates  perdues  aujourd'hui. 

TModoret. /f é<(.  ecel,.  IV,  18.  U;  V,  4.  -  Balllet, 
^ieâ  dês  Saints,  t.  II.  »  Juin.  -  Dom  CelUler,  Hiit. 
Im  Jut.  taer.  et  eccl,,  t,  VI,  p.  488. 

*  BUSÈBft,  surnommé  le  Scolastique ,  bisto- 
ieo  grec,  vivait  vers  Tan  400  après  J.-C.  Té- 
noin  oculaire  de  la  guerre  des  Romains  contre 
Ivainas,  roi  des  Gotbs,  il  écrivit  l'histoire  de  cette 
^erre  en  vers  hexamètres  et  en  quatre  livres. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Socrate,  UUt.  ecelét.,  VI,  6.  -  Nicépbore,  HUt,  eec., 
XIII,  6. 

BUSÈBB  de  Dorylée ,  théologien  grec,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
débuta  dans  la  vie  publique  comme  juriscon- 
sulte, et  obtint  la  place  de  commissaire  impérial 
à  Ck)nstantinople.  L'opposition  active  qu'il  fit  à 
l'hérésie  de  Nestorius  le  signala  lui-même  à 
l'attention  des  fidèles.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  doTint  évêque  de  Dorylée,  ville  de  Phrygie, 
8or  le  Thymbrius ,  affluent  du  Sangarlus,  non 
loin  de  la  frontière  de  Bithynie.  11  fut  le  pre- 
mier à  dénoncer  les  doctrines  d'Eutychèi  et  à 
demander  qu'elles  fussent  condamnées  dans  un 
concile.  Ce  concile,  couToqué  en  449,  sons  la  pré- 
sidence de  Dioscurus,  évêque  d'Alexandrie,  par- 
tisan d'Eutychès ,  fut  marqué  par  des  scènes  de 
violence  qui  lui  ont  valu  de  la  part  des  Grecs  or- 
thodoxes le  surnom  de  concile  de  brigands^ 
a6vo^  XiQOTpixifi  ;  et  bien  loin  de  sanctionner  la 
doctrine  d'une  seule  nature,  il  prononça  la  dé- 
position d'Ensèbe.  Le  pape  Léon  le  Grand  in- 
tervint. Sur  sa  demande,  l'empereur  Marcien, 
successeur  de  Théodose  n,  rassembla  un  nou- 
veau concile,  qui  rétablit  Eusèbe  sur  son  siège, 


et  condamna  Eotychès.  Quelques  opuscules 
dlSosèbe  ont  été  publiés ,  savoir  :  Contestatio 
adversxts  Nestorium,  parmi  les  ouvrages  de 
Marins  Mercator,  part.  U,  p.  18;  —  Libellus 
adversus  Eutycheien  Synodo  Conslaulinopo- 
lUano  obUUus;  dans  le  Recueil  des  Conciles 
de  Labbe,  vol.  IV,  p.  151  ;  —  Libellus  adver- 
sus Dioseurum  Synodo  Chalcedonensi  obla- 
tus;  ibid.,  p.  380  ;  —  Bpistola  ad  Marcianum 
imperatorem;  ibid.,  p.  95. 

Éfagre.  hist.  eccUt.,  II.  4.    -  Cave .  UUt.  lU.  - 
Neaoder,  Kirckmgesck.,  vol.  II,  p.  Ni. 

*BI7SBBB  de  Myndus  en  Carie,  philosophe 
néoplatonicien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  11  était  disciple  d'iEdesius  ;  son  seul 
titre  au  souvenir  de  la  postérité,  c'est  d'avoir 
repoussé  les  rêveries  de  la  magie  et  de  la  théur- 
gie  qui  exerçaient  alors  une  si  grande  influence 
sur  l'école  néo-platonicienne  ;  il  s'attira  ainsi  la 
colère  de  l'empereur  Julien.  On  trouve  dans 
les  Sermones  de  Stobée  un  grand  nombre  de 
fragments  d'un  Eusèbe,  que  certains- critiques 
identifient  avec  le  néo -platonicien,  d'autres  avec 
un  philosophe  stoïcien  du  même  nom. 

Kuiupe,  t.  I,  p.  48  édit.  BoUsonade,  avec  la  note  de 
WyttentMCb,  p.  171. 

EUSÈBE,  évêque  d'Antibes,  successeur  d'Eu- 
therius ,  né  vers  le  commencement  du  sixième 
siècle,  moTt  vers  570  ou  572.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie ,  sinon  qu'il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal  postérieurement  à  541,  qu'il  se  fit  repré- 
senter par  le  diacre  September  au  cinquième 
concile  d'Orléans,  en  549,  et  qu'il  assista  au  oon- 
die  d'Arles  en  564é  Dom  Mabillon  lui  attribue 
VHistoire  de  la  translation  des  corps  de 
saint  Vincent,  saint  Oronce  et  saint  Victor, 
martyrisés  à  Girone,  en  Espagne.  Cette  his- 
toire se  trouve  dans  Bollandus,  22  janvier, 
p.  392,  n«  17. 

Histoire  lUtérain  de  la  France,  t.  III.  p.  sot. 
*  BUSÈBB,  Syrien,  qui  en  591  occupa  quelque 
temps  l'évêché  de  Paris.  Suivant  Grégoire  de 
Tours,  Ragnemode,  évêque  de  Paris,  étant  mort, 
son  fîrère  le  prêtre  Faramode  se  présenta  ponr 
l'épiscopal;  mais  un  certain  Eusèbe,  marchand 
d'origine  svrienne,  donna  beaucoup  d'argent,  et 
lui  Alt  prderé.  Une  fois  en  possession  de  l'épis- 
copat,  Eusèbe  cliassa  toute  l'école  de  son  prédé- 
cesseur, et  choisit  pour  le  service  de  sa  maison 
ecclésiastique  des  Syriens  de  sa  race.  »  Eusèbe 
conserva  peu  de  temps  l'évêché  de  Paris,  et  fut 
remplacé  par  Faramode. 

Grégoire  de  Tours.  —  Hist,  Franc.,  L  X.  te. 

BVSÈBB,  évêque  de  Paris,  vers  le  miUen  du 
sixième  siècle.  Il  n'est  connu  que  pour  avoir  oiv 
donné  prêtre,  en  551,  Chlodoalde,  le  seul  des 
fils  de  Chlodomir  qui  échappa  au  massacre  de 
ses  frères.  Il  eut  saint  Germain  pour  successeur. 

Gérard  Dubois .  Hist.  eecUs.  Paris.  —  Dom  MabUloo , 
Monutn.  de  la  Monarchie  française. 

^ECSÈBB  Bruno,  ou  simplement  Eusàu, 
évêque  et  théologien  français ,  né  dans  les  pre- 
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.libres  annë^  da  ojutèiii/;  ^'^plÇf  'nçrtà  ADgc>>f 
ie27  août  1081,  î?*aprè^  |4  chr^nîfjuc  d^  y^- 
tUkne  ei  f  Obitoaire  de  Saint-Maari(^  d'Angerè. 
La  même  chronique  (fe  Yendômp  004$  le  ropp- 
tre  élefé  sarle  si^e  épisco|»al  d'Angers  le  ô'^^- 
cembre  1047.  On  le  yoit  ensuite  assoler  an  CQn- 
«iledeReffni^.en  Î049(Mans1,  Çoficitiq^  t.  ^Ua^ 
p.  737),  et  (wiiMrfre  à  «n  grand  noraDre  de 
fhartes  d'une  m^iocre  Importance,  fl  doit  son 
principal  renom  à  aon  arc|ij<|iacre ,  le  célèbre 
Béren^er.  Accufïé  d'aToir  propagé  dans  l'Église 
des  opinions  i^puve^fe^  suf  Veuc^^rifttie ,  ^ 
renger  invoqua  pour  sa  défense  d^  bonnes  et  de 
mauvaises  raisons.  Entre  antres  choses ,  il  dit 
que  «  sa  doctrine,  jufjée  sj  nouvelle  et  si  témé- 
raire j  avai^  pourtant  obteni|  l'approbation  â*^^ 
tr(*s-sage  évr»que,  fort  expert  dans  les  auestions 
dogmatiques,  l'évèque  (T Angers  ».  11  e^  vrai 
qu'ayant  beai|ooup  d'ég^s  pour  le  savoir  et  le 
talent  de  Béren^er,  Eé'sèbe  Bruno  l'avait  laissé 
tii>re  d'enseigner,  dans  la  diaire  de  Saint-Mau- 
rice, des  opinious  absolument  contraires  à  ce 
qv'evaient  décrété  sur  le  sacrement  de  la  cène 
les  conciles  français  du  neuvième  siècle.  On 
parla  de  poursuivre  Tévèque  en  même  temps 
que  son  archidiacre.  Pour  éviter  ee^te  pour- 
suite, Eusèbe  publia  contre  Hérengor  une  lettre, 
oii  H  ne  le  irîénage  pas.  L'étiiscopat  d' Eusèbe 
fut  orageux.  Il  eiii  de  grands  débat%avec  son 
an-hevèque  Raoui,  premier  du  nom  parmi  les 
archevêques  de  Tours,  celui  que  les  moines 
de  Mannoutiers  ont  appelé  Vennemi  ^e  />ift<. 
Les  deux  rivaux,  une  fols  engajiiés  dans  la  lutte, 
éciiangèrent  les  plus  grossiers  propos.  Un  clia- 
noine  de  Saint-Martin ,  qui  vivait  au  onzièiDC 
siècle ,  nous  a  conservé  quelques  vers  adressés 
par  Eusèbe  a  son  métropolitain.  Ces  vers  .sont 
d'une  étrange  licence.  Les  voici  : 

Mf  4|cU  poreoin.  Ce  Uicu  recUiM  iiircam, 
oui  nulli!t  pnrci.v,  iirqtir,  tert  ut  faroa,  hprnrf  ; 
Ocuii  avarliia,  xrrr>ens  ruribundu.n  m  ira, 
Simon  litbens  noinen,  niiinmis  merratu»  hunorem. 
flrgo  ApfM><'>0>  luuiq  ceu  fierpas  ^uro  qipipoifi. 

Eusèbe  eut  aussi  de  graves  déméléfl  avec  Foul- 
ques, oomtr  d'Anjou.  Foplqties,  eiuxHninunié  par 
Téy^que,  soulf  va  contre  lui  le  plus  grand  nombre 
des  efacvalien  angevins;  mais  Grégoire  VU, 
a^^^Bt  fsonnu  cette  aflalre,  intéressa  l'Église  en- 
tièiYt  à  la  défense  d'Eusèbc,  ei  le  comte,  malgré 
toute  M  colère  et  toute  sa  poiseance ,  fut  non- 
tw»iui  de  céder.  B.  H. 

(^Uf  Utier.  4f  ta  France,  t.  Yll|,  p.  9^. 

fiV.sKfffi  (Aurélia),  irppfôratrice  rofo^ine, 
seconde  fenmie  de  Constance ,  née  4  Thessalo- 
nique,  vers  330,  morte  vers  360.  Fille  d*un  con- 
sulaire, file  rfefiut  uRe  ^uc^Uo^  brillante.  A 
imite$  1^^  ff^i  !^  IA  I^u^  «"ile  joignait  les  plus 
heureJii^  (|ons  de  r^ffprjt.  Insinuante,  adroite, 
persiiàsjye,  ^lle  CQoqpi^  sur  le  faible  Constance, 
qu'eji^  .^^PPlf*^  ^  ^^3»  MP  empire  dont  elle  ne 
M  1^  foijjpprfi  W  ^^  usage.  Julien,  qui  dut  à 
sa  prôter tiiui  ietitiie  de  césar  et  peut-être  la  vie, 
^  é^TÎt  MM}  \m^ï¥W(^'  ^  y^^tfi  ^^  pureté  de 
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^^  mpçurs ,  «I  te^dre^ç  pq»»-  poqs^jiBCe,  <^ 
^rojture^  son  |lun9e^B  b^i)(j|i89(\tç  et  ^(bérepM. 
Il  dit  a|^  ^^*^\p  Ip ïppjpyyi  ^iit  sQp  ppMH  IV 
l'empereur  pour  obtenir  la  grâce  des  oouM)||fli. 
Diaprés  sfijnt  Affianfi^^  ejlfs  se  mqntfa  pMi 
voraWe  Mi^;  j^pu^,  û  WPrt  (TFlwil^  «t  # 

^ésolé^  d^  ^  yqip  ^térj)^ ,  U  H^W  de  rtMti 
ope  \^i  dppna  ui^  çer^il^^  f^iRmf ,  et  qui  U  epçh 

()p|4jrent  iifi  ten»i)e^¥t  Wv^  9mm  ft  cé- 

10;  >CVll,  7  ;  XXL  6.  -  ï^  Beau,  HifLdu  Bmt-ÉSàftn, 
limi  XI.  nf         .  . 

kitbAbib  (Sainte)  ou  bitsotb  eu  Tson, 
abbesse  de  flamay  ou  Ifamaige,  fille  du  binh» 
reux  Adalbaud,  seigneur  franc,  et  de  saints  Rlo- 
trode^  née  en  ftS7,  morte  le  16  mars  ACO.  Elevée 
l>ap  son  aïeule,  la  bienheureuse  Gevtrade,  ab- 
besse  de  Hamay  (  Humatioum  ) ,  elle  Ait  élei 
pour  lui  succéder  en  64A;  mais  oemme  elle  iV 
vatt  que  douxe  ans,  sainte  Riqtrude,  alors  ^bliMtf 
de  Marchiennes,  la  it  venir  dans  ce  eouvest. 
avec  teute  sa  communauté ,  par  ordre  da  nà 
Clovis  II.  «  Eusébie,  dit  la  BiltHothàquê  ucrk, 
ne  pouvant  ouliâier  son  monastère  de  Hamalge, 
se  levait  secrètement  la  nuit  avee  une  coalh 
dente,  y  allait  chanter  roflice,et  s-en  retfositli 
lendemain  è  Marchiennes.  Sa  mère  Ten  rcfini, 
et  la  fit  châtier  sévèrement  ;  elle  lui  fit  piflfi 
par  un  grand  nornhre  d'évêouee  et  d*abbé^.  fiin, 
la  frouvapt  inflexible  sur  ce  point,  oonsefllèmit 
à  Rictnide  de  lui  pisser  la  liberté.  AfSée  8eul^ 
ment  ^e  treize  ans,  Eusélvle  retourna  donc  i 
Hamalge  en  qualité  d'abbesse,  et  ellegoovenrt 
sa  communauté  avec  une  humilité  profonde.  iiM 
douceur  charmante ,  une  ab.«itinence  rigourwtf, 
une  pureté  inviolable,  une  prudence  consorpm^' 
et  tout  à  fait  extraorf)jnaire  pour  un  âge  si  fai- 
bje.  Dieu  copnbla  la  mesure  de  sa  sainteté  ea 
peu  de  temps ,  et  la  retira  du  monde  dans  ^a 
vingt-troisième  année.  » 

BoilinduA,  Âeta  Sanrtorum.  H  pnarf.»  Bstikt,  fift 
des  .SaifUs,  L  1%  16  mart.  —  Richard  et  Glrand,  «M 
sacrée. 

*  ErsiTin  ou  EUSiCE,  ermite  du  Benr.  n^ 
à  Périgueux,  au  dnquiènte  siècle,  de  parcnti»  qu* 
la  misère  poussa  à  chercher  fortune  hors  de  leur 
pays  et  conduisit  dans  les  campagnes  du  Oerry, 
oii  ils  s'arrêtèrent.  Là,  ayant  épuisélauradeniièr^ 
ressources,  il  ne  leur  resta  plus  pour  vivre  qui 
aliéner  leur  liberté,  et  i)s  prirent  le  parti  de  vep- 
dre  un  de  leurs  enfanfis.  Eusitius,  qui  fut  m- 
crifié,  tomba  entre  les  mains  de  l'abbé  du  mo- 
nastère de  Parpecay,  sur  U  rivière  de  >>bM 
(Cher),  qui  l'employa  aux  plus  vils  travm; 
mais  il  y  tro*iva  l'opcasion  de  déployer  tant  (le 
soumission,  de  vertu  et  de  piété,  que  l'abbé  co  fut 
touché  et  prit  soin  de  l'instruire.  Plus  tard  il  k 
fit  prêtre.  Bientôt  Eusitius  quitta  la  vie  commune 
pour  la  solitude  érémitique,  et  se  contruisitun  er- 


)  1  T^^riW*  tW  P'ua  grande»  »"•- 
:ljjg(  Bur  l#  (K^dre,  wUTart  d'un 

p  HW  SH^i^t  ()^  doufi^r  «t  lie  Iwi)!^- 
r^uitK  ;*  vi  >")'-'  q"'HPa  nuit  deD> 
11(1  Diif  d'aeH>r)(  iippr  lui  Tojer  flam 
*j||jia,  il  JwrMfll  P«n''Sitt  que  1>, 
.ribrp,  tendit  Ufli;  rpçlipà  l'wjtff,  qu'il 
^s.  (i.9i-.q)li  ('fil  It  fHile  en  IpBfPV 
t.  ^Irnii-t^i  ri'^ijl  11  ruche  de»  n)ai|u 
i|j  lrfni|il<i  l'n  If  r|!BO(iflaiiiaqt  i  iMJf 
m  IK  fWHTPt  =  "  Pourquoi,  i^i^ 
\n  if,  ilfritflfi  fOur  Uin  nuHe?  SI  !m 
3|,  Il  fflllïil  |i]'(ip  4fi"18'")«f.  cl  """'. 
«i  danBii-  pinr  loi,  jp  t'e«  pi|«6u 
I  fi-'ll,  ti^ilios  îlail  UN-ïieni.  S» 
H^il  pïrrsnw  juftq"'4  Clilldijllfirt,  ri,i 
i.  iiîprchâol  wqlp  Aipfllaric,  rei  liciî 
^;sJJi^w■,  lui  'Sfltiil  twit^  t*  Iwi  «firit 

qii  frrtiir,,  ri:lHifi  [iromi! ,  *i  II»  m 

r&.,li-rl.   ,!.■  r^iir  ><>i..lrmrp  ïi    t,'( 

ipijuïur,  çl  ^  |M>fl  rg^ûHr,  il  ^flt^  ^ 

ip^,  flpcf  plant  pwf  t4nte  réH»nipw»p 
beflÉ  <}e»  Prisonnier»  S"^  tralwJt  IV- 
p  4  sa  Hjilf.  Pj)  Itl^f  dfl  pripfe,  Yh|: 
bl^n^l  |}«  lui  lien  |«rr^  fur  IçK  riTpi 
n  dftHP»  «jn?  panifl  *  rermltç.  fiytv 
■e  (le  Pflrpf  Çj)j ,  pu  i]  »yft  é\^  élfii^, 
t  Mcnetou,  gvi  (ft^it  yoiaiflB,  EHiiitJ4>) 
[I  de  jour*  fit  ^fi  ï'OnW^  (fMïres,  dai^ 
c(  ChiHpbfrl,  Bwpm^iii^i  SA  pp)- 
«nafrdjre  ï  |g  p(j(if  dg  r!iumb|e  or^- 
:idis  la  di-inetir^i  ét^it  i}?yeqife  Iq 
inix  ftmiif,  une  tafifinuf  e(  i^j)  iiw- 

e  iiopHls!.'"?  1'^  ft|)«  tm»»r*  ï'iK- 

'  n'unit  k  J'eatuur,  et  taqafi  1^  aufsn 
e  Seiièf-ai|r-f:l]er.  '     p.  BfltïS- 

HB  ou  KrSTAT^R  (Sa.inl)  péril, 
lagiogrjiphes,  son»  (\Jriep.  ÀD  Mio- 
du  de^ïjéiiie  Kiiflf  dp  I  èrp  chr^- 
^|sp  roniainr  l'Iioporc,  le  JO  septem- 

''  )'i?h «^  Plif*  <*l*lïpes  ""rtïn i 

iode, f 11  qualité  jle  pqinpwnoM  fie 
■e,  SA  femme,  ^dljvttit  •;|  %«!  dpu|( 
■on  AJ|M)i('ei  T!(^()isle',  Lea  Qrecs 
iiw'si'là  /êle  de  ce  ^>nt,  qp'lls  *p- 
iatlif,  p'^pès  Iq  piptipltièjffg  fa- 
lii  que  •  s^n  cnfo»  fiji  oiàivp-e  4 
is  l'éGJise  de  §un  (lom ,  ju^'i))j  c^fw- 
t  [lu' rtou/iè|ne  ^i^lej  qu'il  fifl  rajuite 
danjt  l'HËbaye  de  S3i|ti-pen)i( ,  en 
disperse  par  les  hugqeqots^  )M7. 
ce  qu'on  peut  d'fe  ijes^nt  Knslacl)e, 
oirr  (Missç  pour  un  romaii  jianni  le» 
—  (j-s  aelps  du  ni^rc  île  saint  Eus- 
1^  publias  ta  grec  pir  (lijinbefis  ^  Pa- 


ris,  teoo;  CM  actei  aoat  géBéralHuent  regardéR 
comme  apocryphn- 
R.|i(<t.  ^t«  4M  ,i>#i|,  fc  (Ih  m  MM- 

*  KU^ACHK  LK  liaiBB ,  corsaira  franfalg , 
câèbra  an  treiiUraa  slAcle;  nedanit  ddb  condi- 
tion honambU,  U  deriu!  sénéchal  do  eomIA  de 
fioulq^na,  M  Irrra  h  dei  antrepriKes  maritl- 
mm,  ienlt  taatal  un  prinin,  laaIM  l'autni, 
wloD  ^'0  j  lrou*«it  WM  iplértt,  al  oombal(lt 
tour  k  touvpour  la  France  et  pour  l'Angteteire.  tl 
axm^  avae  um  aiidiU  souTent  vuelle  In  métier 
de  farb^,  et  de  Tîeux  auloira  li  qualifiant  de 
irir  JtofUiotiutmu»,  pirata  ne^tiluiiniM.  Il 
(oqibi  enfin  dana  lea  mains  de  ses  ennemis, 
lorï4)U'il  conduiMit  une  escadre  au  secours  de 
[«ai),  Bis  de  Pbilippa- Auguste,  prodam^  roi 
d'Angleterre;  puni  comme  pirate  et  oommetrat- 
tM ,  Il  eut  la  Ute  traeehée.  Il  est  le  héros  d'im 
Fonuifi  eo  Tera  ttmpMé  peu  de  temps  après  «a 
mort ,  et  qui  est  eurieux ,  bien  qpe  l'antenr  ir  ail 
méM  un  grand  nombre  de  traits  apoc/ypiies, 
SuJMnt  oet  antaur,  Euatache,  après  avoir  étudia 
la  majtie  à  Tolède,  employii  beaucoup  de  tour* 
tabtili  etde moyens  admita  pour  Iroinper,  Toler 
^mrsUfier  la  comte  de  Boulogne.  Ce  rédt  ra- 
petisse ie*  doBnfaa  de  i'hlsttrire  an  siùet  de  Itn- 
trdplde  STepturier. 

Le  poéne  se  lemioe  par  nne  UBteooe  morale  : 

Om  !>■  itn  )  ou)  hin  cdicbL 

Ht  été  publll  i  Paria,  en  Ifl34,  par  M.  Pran- 
oisque  Micllel,  avec  une  introduction  et  des 
notes  Ba*antes.  G.  B, 

Kino<"''d.  Jennial  dai  SanaiOi,  BlIltJI.  -  HUtaIn 
HUv-gindiUfraMcr.t,  IIX,  ».  ns. 

iKt'BTACHB.abbédeSainl-GenneroudeFlai, 
mort  en  llll.  il  se  di«tingua  par  sorv^loqoFDce 
et  sa  piélé;  il  fut  d'abord  secrétaire  de  Philippe, 
ëfèque  de  beaurala;  le  pape  lonocent  111  l'en- 
Tora  en  AnKleterra  et  en  ÉcoMe ,  avec  le  titre 
de  légat,  afin  d'ji  prtrher  la  croisade.  Euatache 
s'en  acquitta  avec  un  grand  succ^,.et  11  déploya 
non  moinsde  iMepuur  ramener  le»  Sdèlesk  l'ob- 
servstjondea  vertus  chrélieoDes;  il  recomman- 
dait spécialement  la  sanctification  du  dimuiclie, 
et  l'on  prétend  qu'il  jeta  les  germes  de  cette 
exactitude  avec  laquelle  les  Anglais  obacrvenl 
le  repos  dominical.  Ses  discours  n'ont  point  élé 
recueillis. 

Cailla  CAHlIlaM,  L  IX.  p.  TM.  —  /TMolf^  llUércim 

*B(iaT*CBB  iDavid),  conlrorersiste  et  pré- 
dicateur prolestant  Trantais,  né  dans  le  Dau- 
pliiné,  mort  k  Montpellier,  vers  lenn.  il  Tut 
snccéesjienient  pasteur  t  Coqis  et  i  Terrasse  , 
dans  le  Grésivaudan,  ensuite  pasteur  et  pro- 
resaear  en  (btologieJi  Die  rers  ie3ï,  et  enfin  ii 
fUtapp^  k  Honipellier.uti  M  remplil  jusqu'à 
ta  mmt.  le  ministère  évangélique.  ii  pi«sicla  en 
1654,  le  tfood^  provincial  du  llas-l^anguedor , 
réODl  duts  celte  dernière  ville,  et  qui  eut  pour 
bpt  pilBàp»l  d'aeioilre  !«»  #fW<W  Vte  to« 
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et  sur  Its  |».>i:.is  «|iii  si» 
ctrine  avaient  jetées  dauB 
».  11  assista,  en  1659,  au 
Hidun,  comme  député  du 
fut  chargé,  avec  Miravel , 
n  la  lettre  de  cette  assem- 
iYant  lui  à  Toulouse,  où  il 
et  le  harangua  au  nom  du 
ssait  pour  un  prédicateur 
li  un  assez  grand  nombre 
upart  sont  aujourd'hui  fort 
ms  ici  que  ceux  que  nous 
lains  :  Sermon  sur  les  pet- 
1, 26  :  Cecy  est  mon  corps, 
livre  que  le  S'  Richard 
uhliée  sur  l'Eucharistie; 
Le  sermon  avait  été  publié 

in-6°.  11  fut  attaqué  aus- 
r;  Dav.  Ëustachc  en  publia 
ion,  avec  la  Response  au  li- 
;  à  la  demande  que  Rome 
otre  Eglise  avant  Luther, 
asteurs  ?  (Genève) ,  1649, 
!  entre  D.  Eustache,  mi- 
gile,  et  Richard  Mercier, 
t  de  V Eucharistie;  Ge- 
omie  du  livre  publié,  par 
uite,  intitulé  Cent  faus- 
15,  etc.;  Orange,  1650, 
de  la  position  d'un  corps 

à  la  fois  par  la  puis* 
Hi  Corps  de  Jésus-Christ, 
î  Sainte,  il  est  en  plu- 
\s ,  contre  ce  que  le  sieur 
l  dans  son  livre  intitulé 
ige,  1651,  ln-8*;  —  Re- 
montre notre  séparation 
mce  de  la  chair  et  la  va- 
pris  en  trois  sermons  pro- 
'/•;  Sedan,  1655,  in-8";  — 
u  sieur  Mercier,  jésuite, 
(ton  de  la  vérité  de  VÉ- 

Genève,  1657,  in-8". 
Michel  Nicolas. 

\u  Dauphiné.  -  MM.  Ilaag ,  Im 
RAMPS.  Voyez  VESCBKMn, 

1  NT-  PI  KRBE.  Voyez  Saint- 

iclemy),  anatomiste  italien, 
«>ment  du  seizième  siècle , 
it  fort  peu  de  chose  sur  sa 
issance  est  incertaine,  et  le 
Duteux,  puisque  quelques- 
n-Severino,  dans  la  Marche 
>s  à  San-Severina,  dans  la 
Qons ,  par  la  dédicace  d'un 
était  en  15C2  professeur 
ge  de  la  Sapience ,  à  Rome, 
mtient  de  tristes  renseigne- 
jon  pécuniaire  d'Eustachi. 
it  ftdbles,  ditril,  ma  position 


humble,  ma  fortune  inoertite  et  toaniie  à  \m 
des  épreuves.  »  Venu  après  Vetale,  il  defieMtt 
contre  ce  grand  anatomiste  la  répatation  de  Gi- 
lien ,  et  cette  polémique  remplit  tons  ses  tiaitei 
n  y  apporta  une  àcreté  extrarâdinaire,  qui  apfv»- 
che  presque  de  celle  de  SylTios.  On  a  d^Easbci : 
Opuscula  ÀnatomUM,  nmiM  de  rêmum  str» 
tura,  officio  et  administraiUm»;^  De  ii- 
ditus  Organo;—  Ossium  Examen;—  De  iUk 
Capiiis;  —  De  Vtna  qux  Azsfffos  ékitv;  4 
de  a  lia  qux  in  flexu  bracehU  eommstmm 
pro/undam  produeit  ; — De  DentUms;  Vewe, 
1563,  in-'i°;  îbid.,  cum  annotaiîonihMs  Pim; 
1574,  in^*";  Leyde,  1707,  iii-8^,  par  les MW 
de  Boerhaave.  L'édition  de  Venise  est  préCéraUe 
à  celle  de  Leyde,  parce  qu'on  a  négligé  de  joiaiiit 
à  cette  dernière  les  annotations  de  Pinos.  Cet 
ouvrage  contient  plusieurs  traités  partioolim;k 
premier  est  sur  la  structure  et  les  fonctiossdei 
reins.  Ce  traité  présente  pour  la  première  fois  àt 
bonnes  figures,  gravées  en  taille-douce;  il  est  aosa 
un  des  premiers  dans  lesquels  on  ait  cherché  lei 
variétés  de  structure  du  même  organe.  Vesale 
avait  eu  beaucoup  à  faire  pour  donner  ooe  dei- 
cription  générale  de  l'organe;  il  avait  été  foreé 
de  laisser  à  ses  successeurs  la  recherche  des  n* 
riétés.   Eustachi  s'attacha    particulièrement  à 
l'étude  de  ces  variétés,  et  il  expliqua  aûui  kt 
différences  que  l'on  remarquait  entre  les  descri^ 
lions  de  Galien  et  la  structure  ordinaire  de 
l'homme.  Dans  le  traité  De  Dentibus,  •  Eus* 
tachi ,  dit  Cuvier,  commence  l'étude  des  orj^iiMS 
dans  le  fœtus ,  et  en  poursuit  l'examen  aox  (Af- 
férents Ages  de  l'espèce  humaine.  Vesale  avait 
examiné  l'adulte,  et  sou  trayail,  dans  ces  limites, 
avait  déjà  assez  d'étendue.  Mais  nos  orpiei 
varient  avec  l'Age  ;  il  n'en  est  presqoe  aocoi  qâ 
ne  change  de  forme,  de  consistance  et  de  pro- 
portion aux  différentes  époques  de  la  vie  :  or, 
il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  dei 
parties  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  les 
plus  importantes  à  bien  connaître.  Elles  soit 
surtout  très-sensibles  pour  les  dents,  puisque 
celles-ci  ne  naissent  point  avec  nous,  comme  nos 
autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que  soocesB- 
vement,  que  quelques-unes  tombent,  que  d'antres 
leur  succèdent,  qu'enfin  elles  présentent  des  va- 
riations continuelles  dépendant  des  âges.  £ns- 
tachi  voulut  étudier  ces  variations;  il  les  prit 
dès  le  principe  ;  il  commença  à  les  exammerdans 
le  fœtus.  Cette  étude  a  été  faite  depuis  par  Al- 
binus  et  par  d'autres  ;  mais  c'est  Eustachi  qni 
le  premier  s'est  servi  de  cette  méthode,  (f»  à& 
puis  on  a  généralement  appliquée.  »  Le  traité  in- 
titulé Ossium  Examen  contient  une  critiqoe  de 
Vesale.  L'auteur  y  suit  la  même  marche  qoedans 
son  livre  sur  les  reins,  c'est-à-dire  que  tontes 
les  fois  que  Vesale  applique  une  description  de 
Galien  aux  animaux,  particulièrement  aux  singes, 
Eustachi  cherche  à  démontrer  d'abord  qoe  ce 
n*est  pas  le  singe  que  Galien  a  décrit,  ensnilB 
que  si  sa  description  ne  se  rapporte  pas  an  pins 
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rand  nomore  des  squelettes  humains,  elle  peut 
Ire  conforme  à  des  squelettes  particuliers,  dans 
ertaines  conditions  spéciales.  Ce  livre  n'est  pas 
le  très-bonne  foi  ;  cependant  il  fit  faire  à  l'auteur 
les  observations  qui  enrichirent  la  science.  Il  en 
^ulta  une  bonne  ostéologie  du  singe ,  et  des 
«marques  intéressantes  sur  les  variétés  ostéolo- 
;iques  de  l'espèce  humaine.  Un  autre  traité  d'Eus- 
idii  est  relatif  à  la  veine  azygos,  vaisseau  im- 
air  du  thorax  ;  il  y  étend  encore  sa  méthode 
omparative ,  et  n'examine  plus  seulement  une 
artie  du  corps  aux  différents  âges ,  mais  aussi 
los  les  divers  animaux  ;  c*est  un  petit  traité 
'anatomie  comparée  :  il  y  décrit  le  canal  tho- 
uâque  du  cheval,  qu'on  a  nommé  depuis  canal 
B  Pecquet,  Un  cinquième  ouvrage  d'Eustachi 
aile  de  l'organe  de  l'oiiie  :  il  y  donne  la  pre- 
tière  figure  de  la  lame  du  limaçon ^  d^à  décrite 
ir  Fallope,  mais  qui  n'avait  pas  été  représentée. 
*est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  fait  connaître 
i  canal  qui  va  de  l'oreille  interne  à  l'arrière- 
Miche  et  aujourd'hui  encore  porte  le  nom  de 
•ompe  d'Eustache,  quoique  découvert  long- 
mps  avant  lui  (voy.  Alcméon).  Il  décrit  le 
Btit  osselet  nommé  Vétrier;  il  en  conteste  la  dé- 
mverte  à  Ingrassias  :  cependant  Fallope  l'attri- 
leà  ce  dernier.  Ëustachi  avait  préparé  un  autre 
ivrage ,  qui  aurait  été  plus  important  s'il  avait 
nm  à  temps  ;  ce  sont  des  planches  anatomiques 
a'il  avait  fait  destiner  sous  ses  yeux  pour  donner 
D  traité  complet  d'anatomie,  analogue  à  celui  de 
esale,  mais  qui  aurait  été  beaucoup  plus  parfait, 
nisqu'il  y  avait  ajouté  une  infinité  d'objets,  et  que 
»  planches,  bien  que  n'étant  pas  d'un  dessina- 
or  aussi  habile  que  celui  des  figures  de  Vesale, 
nt  cependant  plus  soignées  pour  les  détails.  Ce 
Bvait  être  un  recueil  in-folio ,  dont  le  texte  eût 
é  considérable;  il  mourut  avant  de  pouvoir 
trminer  ce  bel  ouvrage.  Les  cuivres  avaient  été 
raves  en  1552,  dix  ans  après  l'ouvrage  de  Ve- 
ile.  Ils  représentaient  beaucoup  de  découvertes 
oor  leur  temps  ;  mais  ils  restèrent  dans  un  ma- 
Bsin  ou  dans  quelque  succession  pendant  une 
artie  du  seizième  et  la  totalité  du  dix-septième 
iècle.  C'est  en  1714  seulement  qu'elles  ont  été 
nbliées  par  un  médecin  du  pape,  nommé  Lan- 
W,  avec  des  explications  sommaires  (1).  On 
âge  quelle  gloire  en  serait  résultée  pour  Eus- 
idii  si  elles  avaient  paru  pendant  sa  vie,  puisque 
•losieurs  découvertes  qui  furent  faites  pendant 
i  siècle  et  demi  qu'elles  sont  restées  ignorées 
taient  déjà  connues  de  lui.  L'explication  que 
ancisi  a  donnée  de  ces  planches  n'est  pas  très- 
iLacte  ;  plusieurs  choses  y  étaient  encore  trop 
ouvelles  pour  les  anatomistes.  Albinus  en  a 
onné ,  en  1 744 ,  une  autre  édition  avec  de  meil- 
Nires  explications.  Il  y  indique  les  découvertes 
ui  avaient  été  faites  dans  l'intervalle;  mais  cette 
lition  n'est  pas  encore  satisfaisante  :  du  temps 

(1)  Laoclsl  a  été  aidé  dans  cette  eotrepriM  par  lea 
onselU  et  même  par  la  eoopératlon  de  Paoeblonl,  de 
«IdaU,  de  Morgagnl  et  de  Pantoni. 


de  Haller,  différentes  parties  des  planches  d'Eus- 
tachi n'étaient  pas  même  expliquées  nettement, 
surtout  la  distribution  des  nerfs  à  la  surface  du 
corps.  Ëustachi  mérite  certainement  un  rang 
très-élevé  parmi  les  anatomistes.  Vesale,  Fallope 
et  lui  sont  les  trois  grands  fondateurs  de  Tana- 
tomie  moderne.  » 

On  a  encore  d'Eustachi  :  Brotiani,  Grxd 
scriptoris  vetusdssimi ,  voctim  qum  apud 
Hippocratem  sunt  Collection  cum  annotalUh 
nibus  Eustachii;  Hbellus  De  MuUUudine; 
Venise,  1 566,  in-4<*  ;  —  le  traité  De  Multitudine^ 
seu  de  plethora;  Leyde,  1746,  1765,  in-8^. 

G.  Tlraboscbl,  Storia  delta  Utteratura  Italiana, 
t.  Vil,  p.  ft.  —  Haller,  Bibliotheca  ancUomiea,  t.  I, 
p.  tlt.  —  Sprengel,  GeteMchte  der  Jrxney-KundeA.  III, 
p.  87.  —  Clioulant.  Bibiiotheca  medico-hittoricaf  p.  19. 
—  ÉI07,  Dictionnaire  historiçue  de  la  Médecine.  — 
G.  Cuvler,  Histoire  des  Sciences  naturelles,  t.  II. 

EUSTASE  (Saint),  bvstace,  bustacbb 
ou  BrsTAiSEy  abbé  de  Luxeu,  aujourd'hui 
Luxeuil  (Franche-Comté),  né  en  Bourgogne, 
vers  560 ,  mort  le  29  mars  625.  Sa  famille  était 
des  plus  considérées ,  et  il  avait  pour  oncle  ma- 
ternel saint  Miget,  Micet  on  Mietius ,  évéque  de 
Langres.  Euhtase  était  déjà  sorti  de  l'adolescence 
lorsqu'il  entra  au  monastère  de  Luxeu ,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux.  Saint  Colomban  gouvernait  alors 
cette  communauté;  il.  chargea  Eustase  du  soin 
d'en  diriger  les  études,  et  bientôt  l'école  de 
Luxeu  devint  une  des  plus  célèbres  de  l'époque. 
Outre  le  soin  qu'il  prit  de  former  à  la  science  ec- 
clésiastique un  grand  nombre  de  bons  élèves ,  il 
rendit  à  la  littérature  un  service  important,  en 
employant  une  partie  de  ses  disciples  à  copier  les 
bons  livres  de  l'antiquité.  En  610 ,  lorsque  saint 
Colomban  quitta  la  France  pour  échapper  à  la 
haine  de  la  reine  Brunehaut ,  Eustase  fut  una- 
nimement élu  pour  le  remplacer.  Ses  talents  et 
ses  vertus  lui  gagnèrent  la  confiance  de  Clo- 
tairell,  qui,  resté  seul  possesseur  de  l'empire 
franc,  envoya  Eustase  en  Italie  pour  en  ramener 
saint  Colomban,  retiré  au  monastère  de  Bobbio. 
Mais  le  disciple  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit 
du  maître,  qui  écrivit  une  lettre  de  remercie- 
ments au  roi  et  confirma  Eustase  dans  la  direc- 
tion de  Luxeu.  De  616  à  617,  celui-ci  entreprit 
la  conversion  des  Varasques ,  peuple  qui  habi- 
tait les  bords  du  Doubs ,  et  dont  une  partie  était 
idolMre ,  tandis  que  l'antre  pratiquait  les  héré- 
sies de  Bonose  et  de  Photin  ;  de  là  il  passa  chez 
les  Bavarois ,  et  partout  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes. Quelques  années  plus  tard,  un  de  ses 
moines,  nommé  Agreste  on  Agrestin,  mission- 
naire en  Bavière  et  ancien  secrétaire  de  Thierry, 
roi  de  Bourgogne,  ayant  inutilement  engagé 
Eustase  à  se  séparer  de  la  communion  du  saint- 
siége  et  à  prendre  parti  pour  les  défenseurs 
des  trois  chapitres ,  se  souleva  contre  son  abbé, 
et  jeta  le  désordre  dans  la  communauté.  Eustase 
expulsa  de  Luxeu  le  moine  tarfoulent.  Celui-d, 
exaspéré,  entreprit  de  faire  condamner  la  règle 
de  saint  Colomban  :  ses  attaques  aHèrent  si 
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loin  que,  pour  pronoQper  Aur  (vtio  a)ïairtif  un 
ronciie  fut  assemblé  à  Màcon  en  CQ3.  ICuiitas^' 
y  soutint  la  rèîile  de  son  i  naître  avec  fprcp  et 
éloquence.  A|;re,stp  persi(iffL|it  (Japs  se»  accusa- 
tions, Pabbéde  Luxou  locita  au  (nbtin^l  <\^.  Diep, 
pour  y  plaider  dan^  l'année  contre  saj^t  Cploip- 
ban  lui-inéine.  Agreste,  elTecti sèment,  fnt  ,a^sa^ 
sine  par  son  vajet  quelques  môii  plus  tard.  j';us- 
tase  mourut  dans  la  quinzième  année  <le  son 
gouvernement,  et  son  corps  se  conserva,  dit-qn, 
dans  Tabbayc  des  liéi}^(|ic|ins  (|e  Vergavllle,  pr^s 
Metz  (I).  Les  martyrologes  varient  sur  la  (ête  dp 
ce  saint;  les  uns  la  mettent  au  29  majs,  d  autres 
au  1 1  octobre.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  soin  j>ar 
Jonas ,  dans  les  Rollandistes.  D'après  cet  liagio- 
f;rapl)e,  i)  ne  nous  reste  aucun  iponlipient  dp 
&i\Mt\r  da  saint  Eustase,  sinon  un  précis  de  son 
plaidoyer  devant  le  concile  de  Màcon.  On  y 
trouve  de  la  justesse,  de  la  facilité  et  quelques 
beautés  de  style. 

Jnh.  MabUlon,  jéeta  Sanctorum  OrdinU  S.  Benedieti, 
.  II.  -  Huit.,  Hlfl.  (fee.,  l,  p.  »I0.  —  Baronliit.  Ânnaltê, 
an.  f;n.  —  Pnwrvln,  Âpparatu»  saecr,  t.  1,  p.  *73.  —  Le 
Mire.  Juct.  tU  Seriptoribut  erclesiastieiSf  cap.  178.  — 
Vo<s,  De  /Jiftoricit  /jatinig,  cap.  >8.  —  G.  dve,  Scrip- 
tomm  é-rctfsiatticortttn  Uiitnria  literaria.  —  lifim  Ri- 
\(rU  ffUMre  nttér/iire  de  la  t'ravre,  III.  5^'..—  Balllrt, 
rir$  (îe%  Saint$,  inara,  p.  :ï"S.  —  Mon-ri,  firaïut  f)ir- 
tiounairf  histortque.  —  Dom  reillli-r.  Histoire  de»  au- 
teur* sacrètet  eecIfMaitiqwii,  1.  XVi|,  p.  ^99.  -  Richard 
et  Giraud,  JiibUothéque  sucrée. 

EIT8TATHE  (  KOTrâOtoî;  )  (  Sftint  ) ,  évéqui^ 
d'Antioche,  né  h  Side,  ville  de  Pamphylie,  vivait 
au  r>ommencement  ffu  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Selon  Nirétas  Chpniatès,  il  descen- 
dait d'une  famille  de  Philippe^,  en  Maci^doine. 
Contemporain  de  Constantin  le  Grand,  il  fut  d'a- 
bord évoque  de  Ben^e  en  Syrie.  Le  rx)ncile  de 
Nicée  le  transféra  au  siège  d'Antioche.  Zélé  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  contre  les  ariens,  il  s'at- 
tira la  haine  de  ces  derniers,  qui  parvinrent  à  le 
faire  déposer  et  exiler  à  Trajanopolis  en  Thrace, 
en  :\9.9  ou  330.  Longtemps  après,  une  fempie  <pii 
avait  faussement  accusé  le  prélat  de  l'avoir  sé- 
duite avoua  son  crime  en  mourant,  et  l'inno- 
cence du  prélat  devint  ainsi  manifeste.  Il  était 
trop  taril  |)our  réparer  les  suites  de  cette  ca- 
lomnie :  Eustathe  était  déjà  mort  en  exil.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages;  oix  lui  en  at- 
tribue aussi  qui  semblent  n^  (>as  lui  appartenir, 
savoir  :  un  discours  adressé  à  Constantin  au  con- 
cile de  Nicée,  et  imprima  avec  une  trailuction 
latine  dans  la  Bihlinfhpcn  Grœca  de  Fabricius, 
vol  IX,  p.  13t?;  un  rommentain»  ou  07c6|ivYijta 
sur  l'oMiyre  des  six  jours,  publié  avec  une  tra- 
duction latine  et  de  nombreuses  notes  par  Léo 
Allatius;  Lyon,  Ifi^o,  in-/i".  Cet  ouvrage  n  est 
mentionna  par  aucun  écrivain  ancien,  et  c'est  sur 
l'autorité  d'un  seul  manuscrit  que  Léo  Allatius 
l'attribue  à  Eustathe.  On  peut  regarder  comme 

(1)  Suivant  Morért,  rénii.se  qui  porte  |r  nnro  de  Sa|nl- 
Baatache,  à  Pari**,  étaii  sous  l'Iovoratlnn  <lr  snlnt  Ln.s- 
tBse,  cl  ce  n'('<it  que  li.inx  la  suite  de;*  tempt  que 
Ton  a  donné  à  cette  c(;1Ue,  devenue  paroiii-te  cona^dé- 
rable,  le  nom  de  Ewtockef  prétendu  martyr. 
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'  aulbnil'QMfî  <in  traita  dirigé  contre  Origène  H 
■  citfi  p^r  saint  Jéfônie.  Il  est  intitulé  :  'ûft-ftwi 

>  Ajlfitius  Ta  jpipfjijf)^  à  la  fia  de  soaédttioBà 
'  r*Y*ir6(ivYi(i9ç.  Eiista(l)e  avait  écrit  aoui  dqi 
I  homélies,  des  épttres  et  une  interprétatk»  fa 
I  psaupies  dont  il  reste  encore  des  fragneats.  Bi 

ont  été  recueillis  par  Fabridus,lli6/io/A.  Orgcê, 

IXj  p.  135-149. 

Caye,  Hist.  lit.  —  Dom  CelUter.  HUL  dm  Jmtmniè- 
ertt  et  eecUt.,  t.  XVII,  p.  4M. 

*  RrsTATHK,  évèqae  de  Sébastie  ea  Anaé- 
nie,  vivait  au  commencement  du  qoalriènieçiè- 
cle  de  l'ère  chrétienne.  Il  fonda  avec  BaA 
d'Ancyre  la  secte  des  raacédonieo».  Il  oommeafa 
par  être  moine,  et  introduisit,  dit-oii,  le  premierh 
vie  monasiique  en  Arménie  ;  aussi  certajas  cri- 
tiques loi  attribuent  l'ouvrage  sur  les  asoMex, 
re^^ardé  généralement  comme  l'œuvre  de  uiit 
Basile.  On  ne  sait  rien  sur  lui ,  sinon  que  si^Bi- 
taire  des  acte»  du  concile  de  Nicée,il  n'en  oosti- 
nua  pas  moins  de  siéger  parmi  les  év^oes  iriev. 

Sulda«,  au  root  Ed<rrà6to<.  —  rptphane.  LXXV,  l. - 
Sozomène,  lU,  It.  —  Micepiiore,  IX,  t6. 

*  BrsTATaB,  médecin  grec,  vivait  dani  U 
seconde  moitié  do  quatrième  siècle  de  l'ère  cfar^ 
tienne.  Il  nous  est  connu  par  deux  lettm  M 
saint  Basile  qui  lui  sont  adressées  et  qui  pw^ 
teut  les  dates  de  373  et  374.  Quelques  maamcrili 
lui  donnent  le  titre  (Varehialer, 

Saint  Baille,  EpUU^  L  III,  p.  lil,  ISS,  d«  rédWMdH 
Rénëdictln». 

*BIJ8TATBE  (if  Cuppadocç^  n!)jlofsOphe  piH)- 
platonicien,  vivait  >e|.H  le  milieu  du  quatfièmf 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Di^.jn|e  de  JaniNinpcct 
d'/Kdesius,  il  succéda  à  oe  dernier  dans  la  il* 
rection  de  l'écple  philosophique  de  Ç^ppa^ 
D'après  Euqape,  c'était  uq  excellent  lloin|pe  jEl 
un  grand  oratcqr;   .ses  discours  ^laienf  (| 
(j(iurcur  les  chansons  des  sirènes.  L'empereur 
Constantin  l'envoy^tqut  païep  qi)'i|  éta|t,ei|  an)- 
bas.^ade  auprès  du  roi  <îes  Perses  Sapor.  Oe 
prince, enchanté  de  l'éloquence  du  8op{uste  grec, 
le  retint  si  longtemps  près  <)e  lui,  <]^e  les  con* 
[mtriotes  d'Eus^athe  le  réclamèrent  par  une  noo- 
velle  ambassade.  Eustathe  refusa  de  rtsf^ 
dans  son  pays,  à  cause  de  certains  signes  et  de 
certains  prodiges.  On  voit  par  ce  dernier  tnlt 
qu'Eustathe  appartenait  à   la  partie  '}a  raoïù 
raisonnable  de  l'école  néo-platonicienne.  Coip|Be 
son  maître  Jamblique,  il  substitua  à  )a  spifcola 
tipn  philosophique  les  chimères  de  la  thêiiraif 
et  de  la  démonoîogie.  H  fit  partager  ses  docinir< 
superstitieuses  à  sa  femme  Sosipatr?!  et  à  m^i 
fiîs  Afi!»)!)''». 

Kunape.  FifaeSophist.  -  Rrucker,  HM.  crit.  PkikL, 
▼ol  11.  p.  r». 

*  EITKTATHB,  évéque  de  Béryte ,  vivait  fiw 
le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l'ère cbrétiflM- 
Président  du  concile  de  Béryte  en  44*,  il  aw"** 
au  r^mcilede  Chale^^doine  mi  451. 

.4rta  Cnnri/.,  Il,  p.  Wl,  édit  RInlan.  -  Zachirt»* 
Mlt>l.,  De  Mund.  Opi/„  p.  IM,  édit.  Bartk 


tTAT«K,  tnriHOMw  )s|iB.  ne  «  Afri- 
'Vl  r«re  1^  milKU  |lu  cjfiquièrui  «iècla  de 

ff4  t^it  iQuw  p^r  K^ulbu.  Sa  Iracluo- 
ilulfi-  ^"(t^'fIn  s.  floïtd*  *(irnwnM  in 
ituat  Gncitnfi  <«  troura  d«n«  l'^ilion 

■r'W't  m""  "iwa''""-'^'!  !''-'"'■■'■  '■ 
iTiTH)^  d'^^Hpft^ie,  biaforim  grec,  »i- 
coff(menc»'iiwnt  <in  sUiV?  s'^Jf^  il*  ''*>* 
lu'.ll  i^iiïil  iiri  pll^r;^^,■  liisloriqae  pn 
■es,  ifitiluli'  :  3(j--™m  ■[■  Tt,T,ijf(.Çft  sbif^é 
OHITOi-  <!■  ,livi*flil  rn  itL'iiV  psr'ifa  :  la 
r.  allaT)  il|>  In  Rri'iilirai  ilij  r^nde  ^  la 
TtoIp;  la  sec'»nij'',i'''1sp'i8Ç^eTrp'«  à 
imr,  nnatv.Mi  rf'pr^e  il.' )Vinp*mfr ^nfls- 
Huragi'enliiTi'stpprdu.àreKwptipni'''"' 
mhredp  rragrrirïits  nTijpillispar  C,  Hill- 
(  les  Frngm.  (Iifl.  Grxc.,t-  V,  V-  1.18. 
onnalt  i<ni'<tri;  un  nutrp  I^UKluIhe  A'f.- 

ATiiit  OH  BnNtTiiit,écrfT»in  M>tl(iup 
inti^r  fret,  T)»iiil  probablnnnit  lionn  le 
#  Mècle  lie  l'ère  chrétienne.  Son  noni, 
1  et  la  i1at«  de  m  *fe  «ont  ^drment 
.  Dps  msnoicrlla  écTivenl  EùaiàSiot, 
EifiâhiK;  Im  ma  appfllrnt  l'écrliRin 
6«ikiiT(,  ce  qui  s'entend   ordiDBÎrpment 


lie.  EuKbthe  était,  h  ce  Qu'il  parnlt.  de 
■ieuince  et  occupait  une  place  ^evée, 
lesmanaKHlK  lui  donnent  Ip8  l'plllièteB 
mvto<(Hio|ioi:  et  de  \UiiK  ï«p™j"J''*fi 
rf-arrhiTiste,  D'après  son  strie,  on  ne 
ère  le  placer  avant  te  ilouiièrne  siècle, 
trouve  ainsi  le  dernier  en  date  âe%  m- 
«  Rr«»«t  pro»e.  Bon  roman  est  intitulé 
'  'fstuvrpi  xoi  'l'it^ivlav  SpJtia  (  drame 
ifne  et  d'HvMnlnias ),  élue  oompoie  de 
re»  ',  le  «trie  en  eM  délestaUe,  l'invention 
I  narration  fisUiiiease,  les  délatlfi  licen- 
>t  oiivraKelut  d'abord  publié  en  llalten, 
Hir  le  manuscrit  par  Caranl  ;  Plorenn^, 
B-R°.  Gujlt)ert  Gaulmln  donna  la  pre- 
litiondn  lente  irec,  avec  traduction  latine 
Dote«;  Paria,  leiS,  in-lt°.  Celle  édition 
(prodnite;  Vienne,  1791,  in-B";  l-eiinig, 
j-S".  M.  Pb.  Le  Bas  a  traduit  Kiistathe 
^r;  ParJK,  IflSfl,  ln-17;  il  en  u  donné 
lehonneéditlondanslaBibl.  <tr.  deDidot. 
los  »ibUel.  nmta.  \  Vllh,  t.  IW      TU,  (ir.Hf. 

r«T«B      aOMkVITS,     rATBICirS    on 

TKS,  juriscoosalle  hfUDlin,  vivait  au 
Dcemenl  du  oniiàme  fikrie.  Juge  criminel 
^kttk)  ious  itomaiB  le  lenue,  il  remplit 
me»  fonclioiu  du  \aa\tf  île  ^icéphore 
(tM3-«6»)  ;  U  dirai  MMiite  qnttlaur,  et 
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pluit«nl,N>n*HunailDlf;uodaM.ilffi(anmnié 
magiHer  nfjuiomm  (97&-10B&).  Les  i|iiHJilicn- 
Ibops  ajwtiei  à  «on  nnm  pmdiilâireat  »ouveat 
dp  U  aopfusiDB,  Eustath*  compi«t  de  nombreux 
ounai^  dejariiprudence.  Lu  iwid  qui  soit  vetin 
iwqu'A  nPQI  dMS  son  Intégrité  est  une  distter- 
tntiân,  dllUedf  1Q16,  sur  \ti  marine  de  deux 
fOUfiiM  4TW  ilWP'  COUSiVM  ('riio|j,viiiiit  ncpi  iùn 
MclâMiv  XaSàn^H  «Oo  ifjiiavK),  ^  jruérée 
dait  le  reraeil  de  Uunclaviua.  Un  autre  (raité 
ri'EuitaUw,  divisé  en  75  livres,  rhilTre  qi)i  était 
aa  mâina  temps  c^lui  d^*  nuvmgBi  qu'il  av^it 
aomraséi ,  avait  pour  titre  intpa.  Calait  un  r«- 
ooeil  da  aauMS  portas  au  Iribuaal  de  l'Hippo- 
drome k  J3oiist*ntinople,  dopt  BusU|b«  ét«jl  l'nn 
^MioMM.  Ce  remeJ!  est  ancofe  détlgoé  do  U  ma- 
nière ildw^te  !  iiiormùiti  iH  t&v  fipdEuuv  idO 
|wir^^''<'  ■"P«B  EAimitiov  rrri  'Ruftafau.  lia  autre 
suvrage,  If^lefneit  realé  maBuscrit,  a  pour  titre  : 
Ilifl  'Tira<6iou.  Du  Canffe  en  ■  donné  quelques 
axtraifa  soua  la  méine  ml)riqae.  On  atlribue  an- 
BMe  è  Eaalalhe  ni)  ouvrai  relatif  toi  délais  et 
prfsaripDant,  ^i  sa  trouva  dans  LeunelaviitA 
aousM  titr*  t  Bt  raniparum  Intrroallii,  et  dont 
EaphariB  ■  donné  una  édiliod  Intibilée  :  Ai  'Po- 
«sf;  Hsldalben;,  Il3a,  |n-8°,  avae  des  scolies 
d'Athanase  cl  d'autre*.  L'anteur  indiqué  est  un 
EuaUtha,  Anlrerttnr  eomtantinopoliînnut , 
qui  fîtt  sanH  doule  un  homoBj me;  l'isovre  parait 
avoir  été  écrite  ai)  aeplièm»  siècle.  Pamni  les 
éditions  publiées  avant  ou  dans  l'inlerialte , 
celle  de  Schterdiu* ,  Hàle,  lael,  reproduit  les 
'P<ma[  dans  leur  forme  primitive;  cdle  de  Cqjas 
ne  da<»a  que  ie  leitn  Krcc,  N>asi-I  attrihus  ï  un 
Eaalattie  lie  proresseur)  un  tableau  synoptique 
des  actions  rama[ni>s.  Al  t-ruYtiî  ii  rmlr^t. 


V.  R. 


«osTATHB,  archevêque  de  ThessalOQiqiie , 
pammairien  et  rhéteur  peo ,  né  dans  la  pre- 
mier'' «mille  dn  domfème  siècle  ,  mort  en  1 198. 
Il  ('oninnença  par  «tre  mmne  dans  In  inonaslère 
de  8aial-P>on/n ,  davlnt  ensuite  maître  ^ps  ic- 
quéles  (Ixt  tSn  isrjinwv),  mnltre  des  riiéleurs 
ou  lecteom  eedésiastiqnes  { imtorup  ^tôptuv  )  et 
diacre  de  la  ftrande  é^ise  de  ConaUnjinople. 
Après  avoir  été  élu  évtque  de  itjti,  il  Tut  élevé 
k  rarehevéché  de  ThesMlonique ,  «t  il  occupa  ce 
siège  jnsqn'à  sa  mu*l.  Les  oraisons  l<inèbrF'< 
que  prononcèrent  sitr  lui  Eulbymius  et  Michel 
ChoBiates  existent  encore  en  manuscrit  dans  la 
Bibliotllèqiie  Kodleyenne  *  Oxlbrit,  Nlcj^tSi;  t'bo- 
niatès  et  Hidiel  Pselliis  lui  donnent  des  éliwes 
parhJlement  jiistiflé-  par  le<i  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui.  Ces  ouvra|>e.s  pronveDl  qu'Kii-i' 
lathc  était  le  plos  savait  bomnw  de  son  tem|K. 
■h  consistent  en  commcataires  sur  d'anciens 
fKiëtes  ftrecs,  en  traités  tbéologiques,  en  homé- 
lies, en  Utlrcs,  etc....  Les  premiers,  seuls,  ont 
DM  grande  inporiance  pooT  Bou*.  Se«  conman  - 
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taires  proafeot  qiiMl  connaissait  très-bien  la 
littérature  grecque  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  douzième  siècle  ;  ses  autres  prO' 
ductions  nous  le  montrent  gagnant  par  son  âo- 
quence  et  son  noble  caractère  l'estime  de  1« 
famille  impériale  des  Comnène.  Le  plus  impor- 
tant ouvrage  d*Eustathe  est  son  Commentaire 
sur  V Iliade  et  VOdyssée  (nopex6oXal  elç  ti^ 
'0(A^pou  'WuSAa  %a\  'O^uaffeistv).  Cette  vaste 
compilation  a  été  faite  avec  un  grand  soin  et 
une  patience  inouïe,  d'après  les  ouvrages  des 
grammairiens  anciens,  aussi  bien  que  d'après  des 
commentateurs  plus  récents.  Presque  tous  les 
ouvrages  qu'Eustatbe  a  mis  à  contribution  sont 
perdus  aujourd'hui  ;  son  commentaire,  qui  nous 
en  conserve  la  substance,  est  d'une  valeur  inap- 
préciable. Le  nombre  des  auteurs  qn'Q  cite  est 
prodigieux  ;  on  peut  en  voir  la  liste  dans  Fabri- 
cius.  Sans  doute  il  ne  les  avait  pas  tous  lus ,  et 
souvent  fl  cite  de  seconde  main ,  mais  rien  ne 
nous  porte  à  croire  qu'il  ne  connût  pas  par  lui- 
même  les  principaux  critiques  de  l'antiquité, 
tels  que  Aristophane  de  Byzance,  Aristarque, 
Zénodote  et  autres,  dont  les  ouvrages  se  trou- 
vaient dans  les  bibliothèques  de  Constantinople. 
Si  maintenant  nous  jugeons  le  commentaire 
d'Ëustathe,  non  par  la  quantité  des  matériaux 
qu'il  contient,  mais  par  la  manière  dont  le  com- 
pilateur les  a  mis  en  œnvre,  notre  jugement  sera 
moins  favorable.  L'archevêque  de  Thessaloniquc 
manque  tout  à  fait  de  méthode;  ses  remarques 
sont  extrêmement  diffuses  et  coupées  de  digres- 
sions de  toutes  sortes;  les  étymologies  qu'il 
prodigue  sont  rarement  heureuses,  et  appartien- 
nent plutôt  à  l'imagination  qu'à  la  science.  Malgré 
ses  défauts,  ce  commentaire  n'en  est  pas  moins 
l'œuvre  de  ce  genre  la  plus  précieuse  qui  nous 
reste  de  l'antiquité.  Eustathe  dit  dans  sa  pré- 
face que  tout  son  désir  est  d'être  utile  non  à 
ceux  qui  savent,  mais  à  ceux  qui  commencent 
d'apprendre.  Ce  vœu  trop  modeste  a  été  accom- 
pli et  au  delà,  puisque  le  commentaire  sur  Ho- 
mère peut  être  utile  même  aux  hellénistes  et 
aux  antiquaires  les  plus  savants. 

La  première  et  la  meilleure  édition  des  com- 
mentaires sarVIliadeeiV  Odyssée  pami  à  Rome, 
1542-1550,  4  vol.  in-fol.;  elle  est  belle  et  très- 
rare  ;^il  en  existe  un  exemplaire,  imprimé  snr 
vélin  ',  à  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris.  La 
2""  édition  est  de  Froben;  Bàle,  1559-60,  2  to- 
mes en  3  vol.  in-fol.  Elle  est  précieuse  par  la 
rareté  de  la  précédente.  Adrien  de  Jonghe 
{Àdrianus  Junius)  en  avait  déjà  donné  un 
abrégé,  sous  le  titre  de  Copias  cornu,  sive  Ocea- 
nus  enarrationum  Homericarum;  Bàle,  chez 
le  même  Froben,  1558,  1  vol.  in-fol.  L'édition 
d'Alexandre  Politi,  accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine,  n'embrasse  que  les  cinq  premiers  livres 
du  commentaire  sur  l'Iliade ,  avec  des  notes  de 
Salvini;  Florence,  1730-35,  3  vol.  in-fol.  Une 
nouvelle  édition  a  été  publiée  à  Leipzig,  1825- 
28,  en  4  vol.  gr.  iD-4^.  Les  antres  ouvrages 


d'Ëustathe  sont  :  un  Commentatnm 
Periégètey  dédié  à  Jean  Dncas,  iilsd' 
Camaterus,  aussi  diffàs  et  moins  instr 
les  commentaires  sur  V Iliade  et  VOdy 
été  souvent  imprimé  avec  le  poème  de  G 
première  édition  est  de  Robert  Kstienn 
1547,  in-4°.  Il  en  existe  une  tradocti 
d'Alexandre  Politi;  Genève,  1741,  in-fl 
Commentaire  sur  Pindare:  il  parait 
n'en  reste  que  IMntrodoction,  publiée  po 
mière  fois  par  Tafel,  dans  ses  Eustal 
salonicensis  Opuscula ,  Francfort,  18; 
elle  a  été  réimprimée  par  Schneideipfi 
tathU  Proœmium  commeniariorwn 
corum  ;  Gœttingue,  1837,  in-8o.  Les  aot 
cules  recueillis  par  Tafel  sont  près 
théologiques;  un  seul  présente  un  grai 
historique,  c'est  un  récit  de  la  prise  d 
Ionique  par  les  Normands  en  1 185. 

Le  nom  d'Ëustathe  est  très-fréquei 
époque ,  mais  la  plupart  de  ces  person 
peu  de  valeur;  on  peut  en  voir  la  liste 
dans  Fabricius. 

Fabriciu«,  Bibliotheea  Grseea,  t.  I.  p.  UT  ;  l 

*  EUSTBiiio  {Mariano  d') ,  peintr 
travaillait  en  1570.  Il  a  laissé  peu  d'oy 
puissent  lui  être  attribués  avec  certit 
on  conserve  à  Saint-Dominique  de  P^ 
Vierge  avec  saint  Laurent,  tableau  qui 
faire  reconnaître  en  lui  un  habile  dess 
un  excellent  coloriste.  E. 

Tlcozzi.  Dizionario.  —  Gamblni,  Guida  di 

*  BUSTBENICS  CLAUDIUS,  histoi 

vivait  à  la  fin  do  troisième  siècle  de 
tienne.  Secrétaire  (ab  epistolis)  de  1 
il  écrivit  les  Vies  de  ce  prince,  de 
Hercule,  de  Galerius  et  de  Constam 
consacrant  un  livre  à  chacune. 

Voptecaa,  Garni.,  18. 

BUSTOCHiB  (Julia  Bustochium 
née  à  Rome,  vers  365  de  l'ère  chrétiei 
à  Bethléem,  vers  419.  Fille  de  sainte 
avait  renoncé  au  faste  pour  vivre  da 
plicité  chrétienne,  elle  imita  les  ve 
piété  de  sa  mère ,  et  méprisa  égalemt 
nités  du  monde.  En  382  elle  fit  vœu  d< 
et  se  mit  sous  la  direction  de  saint  J 
saint  lui  donna  les  instructions  re 
genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  O 
elle  qu'il  composa,  vers  l'année  383, 
De  la  Virginité  y  connu  ordinairemei 
nom  de  Lettre  à  Eustochie.  Parmi  V 
que  le  saint  docteur  donne  à  la  jeoi 
remarque  celui  de  ne  jamais  boire  d< 
n  veut  que  ses  jeûnes  soient  modérés, 
tinuels;  il  lui  prescrit  la  retraite,  et 
mande  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  réi 
l'office  de  l'église,  mais  de  se  levei 
trois  fois  la  nuit  pour  adorer  Dieu  ;  de  c 
et  de  finir  ses  repas  par  la  prière, 
Jérôme  ayant  quitté  Rome  en  385,  » 
et  Eastocbie  l'accompagnèrent  en  P: 
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près  de  lai  dans  un  monastère  de 
)rè8  la  mort  de  sainte  Paule,  en  404, 
chje  lui  succéda  comme  supérieure 
s.  Elle  profita  si  bien  des  leçons  de 
,  qu'elle  acquit  une  parfaite  connais- 
angue  hébraïque.  Saint  Jérôme  lui 
imentaires  sur  Ézéchiel  et  sur  Isaïe  ; 
ftussi  en  latin  la  règle  de  saint  Pa- 
ige  des  religieuses  du  monastère  de 
I  416,  les  Pélagiens  brûlèrent  ce  mo- 
itragèrent  les  religieuses  qui  l'habi- 
Eustuchie  etla jeune  Paule,  sa  nièce, 
ni  Innocent  V^,  Ce  pape  écrivit  de 
,  plus  pressante  à  Je^n ,  évèque  de 
le  s*opposer  à  de  pareilles  yiolences. 
»ge  romain  célèbre  la  fête  de  sainte 
28  septembre. 

,  Epiit.    —  Innocent  I,  Epist.  XXIV. 
s  des  Sainti. 

H  lus  (  E'j(7TÔxio<;  ) ,  médecin  grec 

,  vivait  vers  la  fin  du  troisième 

î  chrétienne.  Lié  d'une  étroite  ami- 

iiilosophe  Plotin ,  il  le  soigna  dans 

iialadie,  en  270,  et  mit  en  ordre  ses 

ta  Pèptini. 

H  lus  (Saint),  évoque  de  Tours, 
lans  le  cinquième  siècle.  Il  succé- 
à  saint  Brice ,  suivant  Grégoire  de 
^ttc  date,  souvent  contredite,  est 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  au- 
iges  de  l'histoire.  Eustochius  assis- 
au  concile  d'Angers,  où  se  firent 
nergiques  réclamations  contre  les 
alentinien,  qui  prétendait  attribuer 
il  le  jugement  des  causes  ecclésias- 
;  celui  des  causes  civiles.  Les  actes 
sont  peu  connus  :  on  sait  seulement 
usieurs  églises  dans  la  ville  et  aux 
Tours.  Il  mourut,  suivant  la  tra- 
dix- sept  ans  d'épiscopat,  et  fut  en- 
.  I)asilique  que  saint  Brice  avait  éle- 
leur  (le  saint  Martin.  B.  H. 

Tours,  HUt.  Franc  —  J.  Maan,  Me- 
.  —  Adr.  Baillet.  fU  de  saint  Eustoche, 
ia  Christ.,  t.  XIV.  18». 

Birs,  historien  grec,  né  en  Cap- 
it  probablement  dans  le  septième 
e  chrétienne.  Il  écrivit  une  histoire 
r  Constant  et  un  ouvrage  sur  les 
la  Cappadoce  et  d'autres  pays. 
>t  E0(rr6xiO(.  —  Etienne  de  Byzance.  au 

:aiov.  -  C.  MQUer,  Historieontm  Crae- 
nta,  t.  IV,  p.  I. 

nus  (EO(TTpàTtoç),  théologien  grec, 
i  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
n  traité  Sur  la  condition  de  l'âme 
rès  la  mort.  On  ne  connaît  l'au- 

des  inductions  tirées  de  son  ou- 
.  Eustratius  l'écrivit  pour  réfuter 
sent  que  Tàme  humaine  cesse  dV 
près  avoir  quitté  le  corps  humain. 

rAréopagite,  et  est  cité  lui-même 


par  Pbotius.  Il  faut  donc  le  placer  entre  ces  deux 
personnages  et  probablemrât  sous  le  patriarcat 
d'Eutychius,  en  560.  Son  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Léo  Allatius  dans  le  De 
Occidentalium  atque  Orientalium  perpétua 
in.  dogmate  PurgatorH  Consensione;  Rome, 
16ÔÔ,  in-go,  p.  319-&81.  On  trouve  dans  Fabri- 
cius  la  liste  de  plusieurs  autres  personnes  ap- 
pelées Eostratius. 

PboUus,  cod.  171.  —  Fabrlciua,  Bibliùtkeea  Grmea, 
?ol.  lU.  S6^  ;  ToL  X,  p.  Tis.  -  Cave,  Histor.  lUer.,  toI.  I. 

*  BCSTBATius,  métropolitain  de  Nicée,  et 
un  des  derniers  commentateurs  d'Aristote ,  vi- 
vait vers  le  commencement  du  douzième  siècle 
après  J.-C,  sous  l'empereur  Alexis  Gomnène. 
n  nous  apprend  lui-même,  dans  son  Commentaire 
sur  le  dixième  livre  des  Etàica  Nicomacàea 
(si  ce  commentaire  est  bien  de  lui),  qu'il  habi- 
tait Constantinople.  Sa  vie  est  d'ailleurs  incon- 
nue. Il  nous  reste  deux  de  ses  écrits,  savoir  : 
un  Commentaire  sur  le  second  livre  des  AnO' 
lyticay  publié  par  Aide  Manuce ,  Venise,  1534, 
et  traduit  en  latin  par  A.  Gratarolus ,  Venise , 
1542,  1568,  in-fol.;  —  un  Commentaire  sur  les 
Etàica  Nicomachea  d'Aristote,  publié  en  grec, 
Venise,  1536,  In-fol.,  et  en  latin  par  J.-  Bemardus 
Felidanus,  Venise,  1541,  1589,  in-fol.;  Paris, 
1543;  Helmstsedt,  1662,  in-4''.  Il  est  fort  dou- 
teux qu'Eustratius  soit  réellement  l'auteur  de 
ce  commentaire,  composé  de  morceaux  très-di- 
vers et  empruntés  à  d'autres  interprètes  d'Aris- 
tote, tels  que  Aspasius  et  Michel  d'Éphèse.  Au 
moyen  Âge  les  Commentaires  d'Eustratius  furent 
traduits  en  latin  par  Robert  de  Lincoln  ;  Albert 
le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  en  firent 
souvent  usage  pour  leur  mterprétation  d'Aris- 
tote. 

Fabriciiis,  BiblMheea  Grmem,  vol.  iil,  p.  ti5-s<4.  — 
Schleiennacher,  Éludes  sur  lêi  Seholia  in  Ethic.  Àrisi.; 
dans  les  Abhandlungen  der  Berliner  Âkademie  der 
f^isiensch.,  1819-1817.  -  Slahr,  yiristotelia,  il,  p.  Mî- 
tes. 

KUTBGIII1TS,  grammairien  ou  sophiste  grec, 
vivait  dans  le  second  ou  dans  le  troisième  siècle 
de  rère  chrétienne.  On  a  de  lui  une  paraphrase 
en  prose  des  Br^^axà  et  des  'AXc&fdip|iaxa  de 
Nicandre,  publiée  dans  l'édition  deNicandre  de 
Bandini,  Florence,  1764,  in-8°,  et  dans  celle  de 
Schneider,  Leipzig,  1816,  in-^**; —  une  para- 
phrase en  prose  qui  a  pour  base,  non  pas  les  lUu- 
Ttxdc  d'Oppien,  comme  on  Ta  prétendu,  mais  les 
*0pvt6taxà  d'un  certain  Dionysius,  publ.  à  1« 
suite  d'Oppien  dans  la  Bibl.  de  Didot 

Mtlier,  Journal  des  Savants,  1810. 
«  ECTBLIDAS  (EOreXCSo;),  athlète  lacédé- 
monien,  vivait  vers  630  avant  J.-C.  Dans  la 
38«  olymp.  (  628  avant  J.-C.  ),  il  remporta  le 
prix  à  la  lutte  et  au  pentathle.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  les  enfants  étaient  admis  au  pen- 
tathle, et  la  seconde  fois  qu'ils  étaient  admis  à 
la  lutte. 

Pausanias,  V,  9  ;  Vf,  il. 

*  EUTHALIUS  (EOeàXMx),  théologien  grec, 
évdque  de  Solce  en  Egypte ,  virait  dans  le  dn- 
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qiiiMne  sièele.  JeiiAe  eDOord  il  <livisii  los  l^pt- 
très  de  saint  Paul  en  chapitres  l't  en  vtTAets; 
devenu  plus  tard  evèque,  il  en  Ht  autant  |Miur 
les  Actes  des  Apôtres  et  les  ÉpUres  canoni- 
ques. Les  Ëpltres  de  saint  Paul  avaient  déjà  éM 
divisées  de  cette  manière,  en  396  ;  Euthalîus  y 
ajouta  les  arguments  des  chapitres ,  les  index 
et  les  passages  de  l'Écriture  auxquels  il  est  fait 
allusion  dans  les  Épitrcs.  EulhalitM  adressa  cet 
ouvrage  à  Athanase  le  iPtinf" ,  qui  fiit  évoque  d'A- 
lexdndric  en  490.  Le  cardinal  tihiënès  en  pu- 
blia une  partie  m  1514.  Érasme,  dahà  ses  édi- 
tions du  Noiiveéil  Testament,  ajouta  les  argù- 
motits  aux  É pitres  de  saint  Paul  et  aux  Actes. 
LMhtroduction  à  la  vîé  de  saint  Paul ,  avec  une 
épîfro  sorvàrif  de  pféface,  l\it  pùhliéii  poUi'  1& 
première  Ibîs  pah  J.-ll.  ricFcIor  à  la  fin  de  sOiù 
édition  du  !\  ou  venu  Testament;  Strëftî)diirg, 
1045  et  1000,  ln-I2.  tous  les  ouvragés  d'Ëil- 
thaliu^  Turent  recueillis  par  L.  Zaccagni  dané 
ses  Collpcfaytèa  Contint,  vet.  Eccles.  Gr^ex} 

Hortc,  1C9«,  in-*". 

FifbHrlus,  BlMMfii  Gi-xéu,  vdl.  IX,  pi  tS7.  —  Ov^, 
HUl.  iiter. 

srTHARic  ciLiGAHi  priuoè  oslrof|oth ,  gen- 
dre de  Théodoric  et  père  d'Athalaric ,  mort  ver» 
5*^5.  Il  était  de  la  race  royale  des  Amales,  et  vi- 
vait en  Espagne^  h  la  cour  des  rois  des  Visigoths. 
ThétNloric,  qui  n'avait  pas  de  61s,  le  fit  venir  h 
sa  <umr,  lui  donna,  en  ^15,  sa  fille  Amalasonte  ^ 
et  lui  destina  le  trône.  Le  courage  d'Euthario, 
son  adresse  dans  les  exercices  militaires  »  son 
caractère  franc ,  généreux ,  libéral ,  lui  gagnèrent 
le  c<pur  du  peuple  et  l'estinoe  de  l'empereur 
d'Orient ,  Anastase,  qui  l'adopta  pour  son  fil» 
(  per  nrnM  filins  )^  comme  il  avait  déjà  adopté 
Théoiloric.  Justin ,  successeur  d'Anastase ,  leur 
fit  à  tous  les  d«ux  le  même  honneur,  et  choisit 
Eutharic  pour  collègiiè  la  première  fois  qu'il  prit 
lui-même  le  consulat,  en  519.  Eutharic  étant 
venu  ù  Rome  pour  y  prendre  |M)ssession  de  cette 
dignité ,  signala  son  entrée  par  ûéê  grâces  et 
des  largesses.  Il  donna  an  peuple  rothaln ,  pen- 
dant plusieurs  jours ,  de  magnifiques  spectacles, 
où  Ton  vit  un  grand  nombre  d'animaux ,  jusque 
là  iucxinnns ,  envoyés  d'Afrique  par  le  roi  des 
Vandales.  Eutharic,  de  retour  à  Ravenne,  renou- 
vela les  mômes  fêtes  avec  encore  plus  de  splen- 
deur. Tout  annonçait  à  TlfsHe  rni  roi  vaillant  et 
généreux,  et  sa  mort,  arrivée  atént  celle  de  Théo- 
doric, excita  les  plus  vifs  regrets. 

Jornandès.  De  Rrb.  firt.y  e.  U,  58.—  Le  Reaii,  Histoirw 
du  Bas- Km  pire.  I.  XWVII,  U. 

*  RPTHiAH  (EOOiac),  oraleur  athénien ,  vi- 
vait vers  35(1  avant  J.-C.  Il  intenta  une  accusa- 
tion wntre  Phryné,  et  n'ayant  pu  obtenir  la  con- 
damnation de  celte  courtisane,  il  s^abstint  dès 
lors  de  parler  en  justice. 

Alhén^p.  Xlll.  -  Alciphron,  EpUt.,  1,10.  -  Soldas. 

au  luot  EvOia;. 

^EiJTiciiiANUS,  écrivain  grec  du  neuvième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard ,  c'est  qull 
est  indiqué  comme  rédacteur  de  la  légende  re- 
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lative  à  Thé€>phile  d'Anf loche,  tfdl  se  doMiB 
diable  et  qui  fut  déHVi^  dM  ««dâecfrieiim  attti 
pacte  impie  par  riiitéroession  dé  \à  Yte^li. 
rie.  hé  moyen  âge  a  Tifèment  fffùU  Min  I 
gende,  et  l'a  reproduite  elk  verset  en  pnttfi 
bien  d(<s  tn^nh  diverse^.  G.  B. 

Pabriciiid,  BiéliolMêta  ftrmeù,  1. 1,  |i.  m. 

*  BirrHTCLÀa  (EùdtMXi)c),  pafta 
de  randcnne  comédie,  vivait  ph>lMM(niéDt 
lo  cinquième  siècle  avant  J.'C.  Saidai 
tioiine  de  lui  deux  pièces,  'Amrm  ^  *Ejnotd4 
'Ava^ôvni  ;  la  première  est  aiisM  dtée  pff 
née.  On  ne  tMùt  rien  de  plus  «Ur  ee  pMle. 

Siikdan  «ux  BMli  EOOvxX^^  tft  BMc  lÂlOMC. 

AUiénép.  Xlll.  ^  Melneke,  trmgmeaim  Om.  Qmk 

vol.  II,  p.  us. 

«tTTHTcAAtE  (feiauxp^TïKJ,  »tàhiaîreTO| 
vivait,  selon  Pline,  dané  là  120*  olyny»,  7«i 
avane  i.-t.).  Il  fut  le  plus  distingué  âniké 
des  élèves  de  Lysippe,  dont  il  iiniU  pluttt  h 
correction  que  l'élégance ,  préférant  une  fM 
sévère  ^  des  expressions  gracieuses.  Pannia 
plus  beaux  ouvrages,  on  citait  une  statoe  (TBa^ 
cule  à  Delphes .  celle  d'Alexandre ,  oeflei  éê 
chasseui*  Thestis  ef  des  Thestiades.  Le  p» 
sage  de  Pline  qui  énumère  le  reste  de  t«  » 
vrages  est  trop  évidemment  corrompu  poarfiVi 
puisse  en  tirer  quelque  indicatioD  œrtaÎBe. 
Tatîen ,  Euthycrate  fit  aussi  des  statues  de 
tisanes. 

Pluie,  mst.  ffàt.,  XXXIV, I,  -  TaUen,  Or«t  taCM- 
C09,  SI.  -  Sling.  Cafal.  AHtf. 

*  EfTTBrDfcMB  (E0f)<i8n(jLoc),  sophiste  ^, 
virait  en  425  avant  J.-C.  fl  figure  en  plowai 
endroits  des  Mémoires  de  Xénopbon,  an  iob- 
bre  des  inCerlocuteors  île  Socrate.  tl  dut  4o« 
ôtre  le  contemporain  du  maître  de  Platon,  vm 
qu'il  soit  d'ailleors  po<:sfble  de  détermioer,  pv 
des  dates  précises ,  ni  l'époqtfe  de  sa  naisiaM 
ni  celle  de  sa  mort.  Originaire  de  Chio»  (1).  I 
alla,  avco  son  frère  atné,  Dionysodore ,  s'éCw 
à  Thurium ,  dans  la  grande  Grèce.  On  mH  (jK 
Platon  a  intitulé  du  nom  d'Eiitliydèine  as  k 
ses  dialogues.  Il  l'y  Introduit ,  avec  soo  fivre 
Dionysodore ,  et  hftlr  donne  |>our  mterlueutew 
Socrate ,  Ctésippe  et  Critoii ,  que  le*  deux  s*« 
phistes  cherchent  à  embarrasser  et  a  coiifai4n 
par  toutes  sortes  de  subtilités.  Uiouysodore  d 
Euthydème  sont-ils  réellement  coupables  de  toi- 
tes  les  arguties  que  leur  attribue  si  libiiraiewfil 
Platon?  11  est  permis  d'en  douter;  Ciir,  d«! iniai 
que  Platon  se  substituait  fréqueuunent  lui-ntat 
à  So<'.rate  pour  mettre  dans  la  bouche  de  odàHi 
des  doctrines  qu'il  n'avait  jamais  professées  M 
ses  entretiens  devant  aes  disciples,  de  nêflM, 
pour  le  besoin  M  la  dialectique,  U  a  dA  seovrf 
prêter  aux  interioeuteurs  de  Socrate ,  H  ootH^ 
ment  à  ses  adversaires ,  tels  que  Gor|^,  Poltft 
Protagoras,  Euthydème,  et  d'autres  enoort,  M 
opinions  et  des  théories  que  eeoi-d  n'nnMl 
pas,  en  bien  des  pointa,  aTouées  pour  les  înA 

(1)  Ai4mird*hat  Sdo.  an  <iid  de  Leabôt,  f li-i-fk  ^  '' 
pretqu'iie  de  niasoB«n«,  ùâm  Itf  fmfUt  toftf  U  h  •^ 
Egée. 
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1,  plus  fidèle  à  rtiistoire,  introduit  en 
rconstances  difTéretltes ,  dans  ses  Mé^ 
Eulhydème  comme,  interlocuteur  de 
Leur  premier  entretien  rouie  sur  la 
(i'abof'der  ies  affaires  publi(|des  ;  le  se- 
la  scit^nce  et  IMgnorance  ;  le  troisième, 
nnaissalice  o:i  ri^tiorance  de  nous-mé^ 
si  que  sur  les  l^iens  et  les  maux  qui 
en  provenir  ;  le  quatrième,  et  le  plus 
.y  sur  les  bienruitvS  que  la  l*îx)Tideticé 
is  sur  les  hommes.  Le  même  Xéno- 
•porte  qu'Kuthydème  avait  réuni  dans 

I  plusieurs  écrits  des  poètes  et  des  ora* 
plus  célèbres  :  «t'Socratc  savait  qu*Eu- 

âumotnmé<6  Beau,  se  flattait,  pour 
semblé  quantité  d'ouvrantes  de  poètes 
histes  renommés,  de  l'emporter  par  ses 
sur  tous  ceux  de  son  â^e,  et  concevait 
le  d*éclipéer  ses  rivaux  dans  Téloquence 
i  science  dd  gouvernement.  Cependant, 
e  sa  jeuneâ^e,  il  n'allait  pas  encore  aux 
;s  ;  et  ^11  atait  quelque  chose  à  faire , 
ait  dans  la  boutique  d*uii  sellier  toisin 
e  publique.  Socrate  rayant  remarqué , 

avec  plusieurs  de  ses  amis  (i)...  »  Un 
etieu  s*enga$;e  alors  entre  Socrate  et 
le  ;  et  à  la  fin  de  ce  même  chapitre , 
ï  ajoute  :  K  Euthydème  se  retira  tout 
^,  se  méprisant  lui-même,  ne  se  regar- 

qde  comme  iJIfi  esclave.  La  plupart  de 
t  Socrate  cottibndait  ainsi  Torgueil  ne 
t  plus  le  voir,  et  il  ne  les  en  jugeait  que 

l*our  Ëuthydèrtle,  il  crul  pouvoir  n'ac- 

taletits  que  dans  la  fréquentalioil  de 

II  ne  le  quittait  que  pour  des  afYlaires 
iibtes.  Il  l'imitait  même  ii  certains  égards, 
e  voyant  dans  ces  bonnes  dispositions, 

à    l'y    confirmer,   et  lui  pariait   le 

ctiehient  et  le  pIUs  clairement  possible 

issances  qu'il  croyait  nécessaires  k  son 

n  et  aux(iUelles  Euthydème  devait  de 

c  s'appliquer.  »  fc.  M\llet. 

n.  AUinoirrs.  -  IMalon.  (Ualogue  IntUalé  Eu- 
uu  te  Dispuleuf".  —  V.  C(iU»in.  traduct.  de 
te.  arguments  et  notes.  —  RUter,  Hisi.  dé  tû 
I.  i.  VI. 

lYDÈME ,  générai  athénien,  vivait  vers 
:  J.-C.  11  parait  pour  la  première  fois 
toire  en  422,  œmme  signataire  du  traité 
éilémone.  Pendant  le  sie;;e  do  Syracuse 
cominandeinetit  important,  mais  pro- 
f  subordonna  A  l'autorité  de  t)émos- 
EU^ymértott,  de  ITiclas.  Dans  la  tenta- 
spérée  ()ue  les  Athéniens  firent  pour 
port  de  Syractllre,  ff  commanda  la 
c  Dèmostlièhc  et  iMénandne.  On  ignore 
levint  dans  le  déjsastre  général  de  Tex» 
ithénienne  ;  il  y  périt  sans  doute. 

le.  V.  10,  U:  vil,  l«.  69.  -  DIodofe.  Xlll,  M. 
M.  Pfteidi,  t.  xi. 

rDÀMB,  roi  d«  Bactriane»  oèimuënçA 

;>lt.,  Mem.,  1.  iV, cl. 


à  ré^néf  vèrè  220  ataAt  J.^C.  D'après  Polybe 
il  était  né  à  Magnésie.  Nons  ignorons  les  ciroons- 
tances  de  son  élévation  au  trône  de  Bactriane.  Il 
profita  sans  doute  des  dissensions  des  descen- 
dants de  ceux  qui  se  rendirent  les  premiers  indé- 
pendants dans  ce  pays,  et  enleva  le  pouvoir  su- 
prême, soit  à  Diodote,  soit  à  quelqu*iin  de  5mi 
famille.  Il  étendit  sa  puissance  sur  les  provinces 
voisines,  et  fonda  ta  grandeur  de  la  Bactriane  : 
mais  ii  ne  fonda  pas  ce  royaume,  comme  on  i'a 
induit  par  erreur  d'utt  passage  de  Strabon.  Au- 
tiochus  le  Grand ,  après  son  expédition  contre  la 
Pariliie,  en  212,  marcha  sur  la  Bactriane.  Eu- 
thydème l'attendit  sut-  les  bords  dé  t'Arius,  fut 
(h'fait  et  forcé  de  se  retirer  vers  aà  capitale,  Ea- 
riaspa.  Malgré  ce  premier  sucoM,  Antiocbus, 
d(\ses{>érant  de  réduire  Euthydètne^  lui  accorda 
une  paix  liooorable ,  et  donna  une  de  ses  filles 
eti  mariage  au  fils  du  roi  de  Bactriane.  Celui-ci , 
eh  retour,  assista  Antiocbua  dans  son  expédi- 
tion des  Indes. 

Les  médailles  d'argent  de  ce  pHhee,  d'au  bëdti 
travail  et  avec  des  inscriptions  grecqdés ,  (Tbu- 
vées  en  grand  nombre  I  BokUara,  à  Balk  et  dairt 
d'autres  villes  comprises  dans  la  Ëadriane  an- 
tique, fnontrent  à  qbelle  distance  éloigiiée  les 
Grecs  ataient  porté  lent  civiUsàtkHr  et  lèdrj 
beaux-arts. 

Polyb^  X,  M;  XI,  ft».  -c-i  ètrtboh,  XI.  ^  WiUon. 
JrianOt  iM-tll. 

BUTHTMA!IBS  OU  BCTaTMfcNBS  (EOeU(lé- 

vT);  ),  géographe  grec^  né  à  Marseille,  Vivait  pro- 
bableritent  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.'C 
LeA  témoignages  des  anciens  à  sôn  égard  «mt 
très-rarés  et  se  réduisent  à  trois  eoilrts  pA.Hâge^ 
de«Sénè()Qe,  de  Plutarque  et  d'Aristide.  Ces  pas- 
sages y  qui  paraissent  empruntés  à  Eudoxe  de 
Cnide ,  soht  relatifs  aux  inondations  périodiques 
du  Nil.  Euthyihanes  les  attribue  aux  Vaits  été** 
siens  qui,  eu  refoulant  les  eaux  de  l'océan  Atlatl^ 
tique  dans  la  Méditerranée ,  élevaient  le  diteàVi 
de  cette  dernière^  et  empêoiiaient  réooniemeat  du 
?lii.  Euthymanes  appuyait  cette  hypothèse  sni* 
d«s  ol)servations  qui  lui  étaient  piro^res.  Datte  un 
voyage  qu'il  avait  fait  sur  l'océan  Atlantique, 
disait-'il ,  il  avait  constaté  que  les  eanx  de  cette 
mer  sont  douces  et  nourrissent  des  crocodiles. 
L'hy|)Ofthèse  et  Icrt  iïiits  sur  lesquels  elle  a'appoie 
sont  également  faux ,  maid  on  peut  en  induire 
qu'Euthymanes  voyagea  sur  l'océan  Atlantique 
et  qu'il  pnblii)  un  récit  de  son  voyage.  Nous 
n'avons  que  des  notions  très-vagues  sur  cette 
relation,  aujourd'hui  perdue.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie mentionne  un  Euthymène  auteur  de 
Xpovtxd.  On  ignore  si  c'est  le  même  que  le  ^g^ 
graphe. 

.\rl«lide,  Orat.je^pt.,  t  H,  p.  su  de  l*édU.  de  /ebb« 
—  Kf'néqne,  Naîurat,  Quant „\\y.  IV,  eh.  x.  —  Dlatarqiw, 
l)f  Placiti»  Philùtoph.,  lib.  IV.  -  Athénée,  IL  -  Lydux, 
De  Mens.,  W.  —  Arlémldore,  EpUt.  —  S»iai  CléiDent 
<l'AIefta«dHe,  SttJim.,  I.  -  Hitt,  HU.  dé  la  France,  p.  7S. 

B^ttttâlK  (l^int),  surnommé  le  Grand, 
jfmte  AHnéttlen,   né  à  Mélitène  (Arménie), 


Tii!)  F-TITHYME 

en  3T7  lie  i.-C,  n>ort  en  ^^3.  U  fut  élerd  «mr 
b  HOrT^UaiiM  de  l'éTèque  Ulhrée,  qui  l'ortloona 
prêtre  et  lui  conlÎB  la  direction  det  niooBSlèrea 
de  Mélttbie.  Eu  408,  il  M  renilil  en  P^estine,  et 
M  retira  dans  uae  cellule.  Bientôt  U  Ail  rejoiat 
par  ua  grand  nambre  de  iolitairei,  qui  le  clioisi- 
reot  pour  aupérieur.  Sou  autorité  s'étendit  sur 
pluiieura  monastères.  Euthfinecuuterlit  au  chria- 
iianisme  un  grand  nombre  d'Arabes,  rt  rainfiia  h 
l'Ëglise  orttiodove  plusieurs  neatoriens  l't  iiianl- 
cliéeas.  C'eit  par  ses  soins  que  l'impératrice 
Eudo^le,  temme  de Théodos«  le  jeune,  rentra 
dans  le  sein  de  l'Ëglise  catholique.  On  a  attribué 
i  Eulhjme  la  paisaaace  d'opérer  dei  miracles. 
Après  sa  mort  il  Ait  révéré  comme  un  saint,  d'a- 
bord en  Palestine,  puis  en  OcddenL  Sa  <ïte  a 
lieu  le  30  jauTÎer.  E.  B. 


1,  ItM,  In-",  p.  I-M. 
BDTHTNB  XIGABBHKOO  RVTHrNira  Zl- 

SABKNUB ,  tbéolo^en  brianlin ,  vivait  au  com- 
mencement du  douiitme  siècle.  U  était  moioe 
dans  le  couvent  de  'a  .Sainte- V'en;e ,  A  Constan- 
tioople,  et  contempo-aJa  d' Alexis  Comnine,  avec 
lequel  U  semUeavolrétélié  d'une  étroite  amîbé. 
Il  Ini  surrécat,  et  il  nous  raconte  l'avoir  entendu 
discnter  contre  les  ennemis  de  l'Ëglise  grecque, 
c'«sl>t-dir«  contre  les  Lalini,  flutlijmlus  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  etiEtent 
ous  dans  de  nombreux  manuscrits,  et  dont 
les  suivants  seulement  ont  été  Imprimés,  savoir: 
nmnlia  ^itomx^  li);  ipAoîdCog  «tortue. 
traité  dirigé  contre  les  hérétiques,  et  écrit  k  la 
demande  d'Alexis  Comnène.  11  est  divisé  en 
vingt-huit  chapitres  et  emprunté  en  partie  aux 
andens  Pères  de  l'Église.  P. -P.  Zini  en  donna 
une  traduction  latine;  Venise,  1555,  In-fol., 
Ttimpriméeà  Ljon,  1556  ,  iu-a°;  Paris,  1560, 
ln-8*.  L'orif^al  grec  n'a  pas  encore  été  publié, 
à  l'exception  du  dernier  chapitre  inséré  dans  les 
SaroeenlcadeSjIbcc^  ,  1-54;  — Commentaire 
nu*  /'impie  et  exécrable  secte  des  lUtisali- 
nietu,  avec  quatone  aneuhtmu  prononcé» 
contre  eui;  publié  en  grec,  avec  une  tradoctioo 
latine  d  des aoles  par  J.  Tolllus.dans  son  lier 
Ilallcum;  Utrecht,  ISW  ,  in-4°,  p.  I(W-I25;  — 

U»  Commentaire  sur  toiu  Itt  psaumes  de 
David  et  sur  les  dix  eanltçues.  L'original  grec 
est  encore  inédit;  PhilippeSaulnsenapuUiéune 
traducliDn  latine, Vérone,  iïSO,  io-rnl.;  sou- 
vent réimprimée  1  —  Un  Commenlaire  sur  les 
quatre  Évangiles,  compilé  d'après  saint  Jean 
Chrjsostome  et  tes  autre*  anciens  Pères  de  l'É- 
glise. L'original  i^roc  n'a  jamais  été  imprimé;  il 
en  existe  une  très-bonne  traduclioa  latine  par 
J.  Hentenius;  I.ouvain,  1544,  in-fol.;  Paris, 
1647,  l&AO,  1601,  in-8*.  Ce  Commentaire  est 
d'une  grande  importance;  les  tbéologiem  mo- 
dernes eu  ont  souvent  fait  usage.  On  trouve  dam 


-  EtJTROPE 
Pabriciua  une  llite  d«  t 
iouiea  appelées  Eothymioi. 

FibrlciDi,  MMIMikat  Cnwa,  m 
C»F.  tflii.  IIMr. 

■KimTMfDKS,  peintre  étnisiiDe,d'uM^ 
que  incertaine.  Son  nom  se  trouve  aoaverisr 
Im  vbws  trouvés  k  Adtia  et  à  Vold. 

a  MDUcr,  .^rr;*.  <f.  ir»iil 


KITTOGICS  lEOiôxia^},  d'Ai 
tieien  grec,  vivait  vers  i'au  MO  de  i'in  dr» 
tiemie.  Il  est  connu  par  ses  o 
Archimède  et  sur  Apollonius  de  Perga.  Luin/nic, 
i  la  fin  de  ses  Commentaires  sur  Aidiintcdt,  iH 
qu'il  se  servait  de  l'édition  revue  par  le  ménm- 
den  Isidore  de  Milel,  sou  maître.  Cet  ^Man 
Alt  un  des  ardiitectes  chargés  par  Jnstinin  M 
btlir  l'église  de  Sainte-Sophie,  Nous  avoai  »- 
core  l'original  grec  des  ouvrages  sulvutt  CE*-  i 
todus  ;  Commentaires  sur  les  quatre  premias  ' 
livres  des  Cotiiqvu  d"  Apollonius  ;  —  ft«r  Ja  > 
sphère  et  le  cylindre,  laquattrntvre  du  emlt,  i 
réquilibre  d' Archimède.  U  texte  de  ces  Om- 
menlaires  se  trouve  dans  l'édition  grecque  ifi- 
pollooius ,  dans  les  deux  éditions  grecque*  Sk^ 
chimède.  Des  traductions  latines  d'Eutoeii»  o*t 
été  aussi  imprima  avec  celles  d'A[ 
d'Archimède;  maislesa-uvresdecetu 
jamais  été  ul  imprimées  ni  traduites  séparém^ 
Ce  commentaire  est  très-précieai ,  snrtoutpoa 
l'histoire  des  sciences;  ilcontieot  ungnadinD' 
bre  de  renseignements  lor  d'andeos  géoroHm 
aujourd'hui  perdus.  Enfin,  le  texte  d'Ardiinèfe 
parait,  dans  les  citations  d'Eutocius,  b■Ml)n(^ 
rable  à  celui  que  donnent  les  manuscrits ,  ce  qv 
Torelli  attribue  i  l'excellence  d«  l'édiOan  d1»- 
dore;  e{  il  ^nule  :  ■  IIkc  causa  Rnl  cor  Aidt- 
medem  in  Eutocii  domo  conquirovm,  uU  ntliH 
quandoque  qnam  in  propria  baUtabat  • 
Tortili,  frmr.  {Il  ^nSimrd.  -  PabrrOw,  JW.  Cim. 

'EUTOLUirS  (Ev[qX;iiO(),  poêle  é[àg[M- 
matiste  grec  d'une  époque  Incertaine.  Cta  a  de 
lui  quatre  épigramnws  dans  l'Antholoçiefrec- 
jve.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  exeqiléce  i^'m 
peut  induire  des  titres  de  ickotaslièus  et  iHn^ 
tris,  qui  lui  sont  donnés.  Sur  le  itns  do  not 
illnstrii,  consult.  Do  Cange,  Gloss.  mei.  U 
iHf,  Lntinitatis  et  Olos*.  mêd.  et  inf.  Grirl- 
tvtts,  p.  SI3. 
TOLII.  p.'tMiTal.  XHI.p.  SN. 

■BrroLMiiTS,  jurisconsulte  l)]riantia,Ti'i' 
dans  la  prMiière  moitié  do  slxfèrne  siècle,  n  M 
palronus  eausarunt  à  Constantinople,  ai  IK 
partie  de  la  commission  des  Seiie,  prMdit|V 
Tribonien,  et  chargée  de  la  rédadlM  M  Di- 
geste. 

JuiUnicg,  Omit.  Tant,,  f  t. 

ErTBAPKLBa.  Ynjf.  TuLmuius. 

EUTROPB,  eiwuque  et  ministre  d'Amdi«i 
né  dans  la  première  partie  du  quatr^hne  ntdi 
da  l'ère  chrétleune ,  décapité  en  399.  Après  tn>r 
tMUI  dans  un  esclavage  obeenr,  11  ftol  pbf '■ 
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nombre  des  emniqaes  do  palais.  H  s*ac- 
labilement  de  quelques  missions  qui  lui 
.onGées  par  ThÀxiose.  Arcadius,  en  mon- 
*  le  trOne,  le  nomma  grand- chambellan. 
re  d*Eutrope  est  dès  lors  Inséparable  de 
I  faible  Arcadius  (voyez  ce  nom  et  les 
indiquées). 

rROPB,  médecin  latin,  Tivait  probable- 
ns  le  quatrième  siècle  de  Tère  chrétienne, 
js  Empiricus  le  mentionne,  ainsi  que 
lusone ,  oomme  ayant  été  un  de  ses  pré- 
irs  immédiats.  D'après  le  même  Mar- 
Eutrope  a?ait  écrit  un  traité  médical  ;  fl 
te  rien. 

as  Bmptrtcnt,  D€  Med.  emp.' 

;OPE(l)  (Eutropius),  historien  Utin» 

ms  le  quatrième  siècle  de  Tère  chré- 

)n  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  naissance. 

'appelle  «  un  savant  Italien  »   ('IraXàc 

)  ;  mais  ces  mots  peuvent  signifier  sim- 

qu'Eutrope  écrivit  en  latin.  Vinet  essaye 

rer  qu'il  était  Grec  ;  dom  Rivet ,  au  con- 

n  fait  un  Gaulois.  Ces  deux  assertions 

;n  de  plausible,  bien  que  la  seconde 

'appuyer  sur  un  passage  de  Symmaque. 

ve  quelques  détails    sur  Eutrope   soit 

écrivain  lui-même,  soit  dans  d'autres 

s  byzantins.  Il  occupa  une  place  de  se- 

epistolaris,  imTtokoypoupoç)  sous  Cons- 

I  fut  protégé  par  Julien  TApostat,  et 

agna  clans  son  expédition  de  Perse.  Il 

icore  sous  le  règne  de  Valentinien  et  de 

et  il  dédia  son  ouvrage  à  ce  dernier 

1  est  question  dans  Ammien  Marcellin, 

tanius  et  •  Grégoire  de   Nazianze ,  d*un 

proconsul  d'Asie  en  371.  On  voit  dans 

Théodosien  un  Eutrope  préfet  du  pré- 

380  et  381.  On  a  quelquefois  identifié 

fonctionnaires  avec  ^historien  Eutrope; 

te  conjecture,  uniquement  fondée  sur 

des  noms ,  soufTre  d'assez  graves  difS- 

ironologiques.  Dans  aucun  cas  on  ne 

dnfondre  avec  l'ambitieux  eunuque  qui 

1-chambclIan  d'Arcadius ,  et  que  les  in- 

de  Claudien  ont  immortalisé.  Encore 

*ut-on  faire  de  lui ,  avec  quelques  bio- 

1u  moyen  âge ,  un  disciple  de  saint  Aa- 

ar  il  était  sinon  déjà  inori,  du  moins 

icé  en  Age ,  avant  la  célébrité  de  saint 

.  On  a  beaucoup  discuté  sur  sa  religion. 

ijues  l'ont  déclaré  chrétien,  sur  la  foi 

roit  de  son  histoire  où  il  dit  que  Julien 

i  trop  vivement  les  chrétiens  i  nimius 

s  christianx  insectator).  Même  en  sup- 

le  le  mot  nimius  n*est  pas  une  interpo- 

ne  prouve  rien ,  et  d'ailleurs  il  est  con- 

'  un  passage  formel  de  Grégoire  de  Na- 

!e  Père  de  l'Église  dit  qu'Eutrope  pro- 


loi  loi  doane  le  sornom  de  FloHiix.nns  y  être 
ir  tncan  maDcucrlt  ni  par  aacaoe  source  an- 
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fessait  Vhellénisme,  et  n'élalt  peu  de  la  même 
religion  que  Constantin. 

On  ne  connaît  d'Eutrope  qn'nn  abrégé  (Brevia- 
rium)  de  l'histoire  romaine,  en  dix  livres,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne  de  Jovien. 
A  la  fin  de  cet  ouvrage ,  l'auteur  en  promet  un 
autre,  qui  devait  en  être  la  suite,  et  qu*il  voulait, 
dit-il ,  écrire  avec  plus  de  soin.  Cette  continua- 
tion, en  supposant  qu'elle  ait  été  composée,  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  en  est  de  même  des 
ouvrages  que  lui  attribue  Suidas  sans  en  indiquer 
les  titres  et  d'un  traité  de  grammaire  dont  Pris- 
den  cite  un  passage. 

L'abrégé  d'Eutrope  n'est  qn*mie  compilation , 
mais  une  compilation  faite  avec  soin,  et  en  gé- 
néral d'après  les  meilleures  sources.  On  peut 
cependant  reprocher  à  l'auteur  d'assez  graves 
erreurs  de  faits  et  de  dates,  et  surtout  l'omission 
systématique  de  tout  ce  qui  pouvait  tourner  à  la 
honte  du  nom  romain.  Le  style  en  est  clair,  ra- 
pide et  très-pur,  bien  que  l'ceil  exercé  des  phi- 
lologues y  ait  reconnu  des  mots  et  des  construc- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  modèles 
classiques.  Eutrope  ne  recherche  ni  les  ornements 
aflectés,  ni  les  to<imures  prétentieuses,  ni  les 
constructions  rhythmiqnes,  ni  enfin  aucun  de 
ces  rafOnements  si  cliers  aux  littératures  de  dé- 
cadence. Il  n'évite  pas  même  les  répétitions,  qui, 
si  elles  nuisent  à  l'élégance  du  style,  ont  l'avan- 
tage de  graver  plus  sûrement  les  choses  et  les 
noms  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ouvrage  exécuté  dans  de  pareilles 
conditions  soit  devenu  excessivement  populaire 
et  qu'il  ait  été  pendant  bien  des  siècles  généra- 
lement employé  dans  les  écoles.  Saint  Jérôme , 
saint  Prosper,  Cassiodore,  en  ont  reproduit  la 
substance  dans  leurs  chroniques.  Rufus ,  Orose, 
et  toute  une  troupe  d'annalistes  monastiques  l'ont 
suivi  servilement ,  tandis  qu'il  a  été  inséré  tout 
entier  dans  VHistoria  miscella,  compilation  his- 
torique qui  est  généralement,  mais  à  tort,  attri- 
buée à  Paul  Diacre.  Celui-d  avait  cependant  pu» 
blié  une  édition  d'Eutrope  avec  d'asseï  considé- 
rables additions  au  commencement  et  à  la  fin, 
et  avec  une  ooothiuation,  que  d'autres,  après  Pani 
Diacre,  continuèrent  jusqu'à  813. 

Ainsi,  à  la  renaissance  des  lettres,  l'histoire 
d'Eutrope  existait  sous  trois  formes  :  1**  le  texte 
original,  en  dix  livres,  td  qu'il  était  sorti  des 
mains  de  l'auteur  ;  T  les  éditions  avec  additions 
de  Paul  Diacre  et  autres  ;  3^  la  copie  entière,  mais 
très-interpolée ,  qui  se  trouve  dans  VHisioria 
miscella. 

L'édition  prineeps,  imprimée  à  Rome ,  1471 
in-4*,  ainsi  que  tontes  les  antres  éditions  da  qnin- 
sième  siède,  donnent  un  texte  emprunté  à  un 
de  ces  deux  dernières  sources.  Egnatius  essaya 
le  premier  de  restituer  le  texte  original  dans  son 
édition  de  Venise,  1516  (avec  Suétone  et  Aure- 
lius  Yidor).  Ce  travail  de  restitutioD  fut  pour, 
suivi  avec  plus  de  succès  encore  dans  les  éditions 
de  Sdionhovius,  chanoine  de  Bruges,  d'après  uo 


Ml  EDTROPE  - 

manuscrit  i1«  Oanil,  HUp,  t348,  l&Sl,  ill-S*; 
dp  Ylnut,  il'après  uo  manUMrlt  île  BoHeiax, 
Poitiers,  Ihji,  \n-8";  dp  Ajlburi!,  d'iprè»  an 
manuscrit  de  Fulili,  dan»  le  Irolslème  Tolume  de 
SCS  Script,  hist.  Romans,  FrancfiiH ,  1518 ,  tn- 
M.;  et  de  Merula ,  Leyile  [  Elicflfr),  i&ys,  iii-8°. 
Parmi  Ips  numbreuscs  6litkins  i\m\  odt  paru  de- 
puis 1.1  nn  da  seiiième  siècle  jusqu'à  no»  jour», 
les  mi^llloiiras  MDt  celles  dp  Keame,  Oxrord, 
1703,  in-B";  de  llaTcrcamp,  aTPC  unertcliecol- 
iPCtioD  lie  mmmpntalrPB ,  Lr^ide,  1719,  In-S*; 
der.niner.CabuurK,  1763,  ITflH,  iD-S';deVer- 
hp)k,  Lcydc,  I7iil,  1793,  in-S*; de Tucllucke, 
STPC  UDV  nouvelli^  recenslon  du  texte  et  un  bon 
cornmpnfaire  historique  et  critique,  Lelpxlg, 
17D6,  iSi>4,  1d-8"i  et  de  Grosse,  Halle,  1SI3, 
Hanovre,  ISI6,  L^pzig,  I83S,  Id-S*. 

Eulropp  sTail  clé  deux  foiii  traduit  en  grec.  La 
i)Teniière  de  ces  versions  a  périi  elle  atall  él^ 
faite  sTant  le  rëisne  de  Justiiiicn,  par  Capiton 
Lyciuï.  >ous  aïons  pneore  celle  d'un  ccrlsin 
Picanins;  SfltiurR,  qui  la  publia  le  premier,  la 
JDge  peu  tiilèle  et  d'un  médiocre  secours  pour 
ri!clalrci«senienl  du  texte  d'EuIropp.  On  la  trouve 
dans  les  éditions  de  Hcarnc,  de  llAiercamp  et 
de  Verheyk.  Quant  aux  trailuclioDS  d'Eutrope  en 
anRlali ,  ea  Transis  et  en  Jlalien ,  elles  soM  trop 
nombreuses  et  trop  peu  impurtaotes  pour  itre 
mentj'onnëes  td.  L.  J. 

Suirt...  .»■  m^li  Eilrpiitiw.  Kanî™».  -  »ïn,m.- 
qnc.  EpUt.,  III,  H,  U.  -  L'iulear  innnjniï  «r  4nHv. 
CenitanHjuipol;  1 1.  f.  t'.  4m  IP  Car*.  Jlrift.  Al. 
ImLXïll  a»rM.  HP  VfnHp  ).-<■-— " 


■bitromr, femme  deHaximieo  Hercule,  ri- 
Talt  vers  la  Do  dti  troislËme  liècle  de  l'ère  ctiré- 
tjenne.  ?<a1ive  rie  Syrie,  die  eut  d'un  premier 
mari,  dont  le  nom  e«t  Inconnu,  une  fiile,  FUvia 
HaiimianaTliPOilura,  mariée  depuit  à  Coostanc* 
Clilore.  bulropie  épousa  ensuite  Maximiea  Her> 
cule,  et  eut  de  lui  deux  enfanta ,  Maxenoe  «t 
Fausta ,  qui  devint  la  femiiM  de  Coostantia  le 
Grand.  AprPs  U  conversion  de  ce  dernier,  En- 
tro]ii>'  embrassa  li- cliristianisme,  et  se  relira  ea 
PaJesline.  Sur  la  (Irmaoïle  de  sa  bdle-mère , 
l'emprreur  Constantin  abolit  les  pratiqurs  «u- 
perstiMeuwf  qui  depuis  des  aiicles  avairat  lien 
autour  du  ctiéne  de  Mamré ,  si  célèbre  par  la 
demeure  d'Abraham  et  par  l'apparilion  dw 
Angea,  et  il  ordonna  de  ttUir  oneégliae  sur  c«l 
emplacement  sacrt.  Une  méJaille  publia  mmis 
l'aulurité  de  Gollilus  seul  avec  la  léginde  Oal. 
Vat.  Evtrop.  est  re)iard^  mmmp  hwootwIaMe- 
ment  apocryphe. 


*  KtTTEOPie,  ))etite4lle d«  la |itMdestf ,ii- 
vaît  dans  la  première  putie  du  quatrikac  àÊA 
de  l'ire  chréttennp.  I^lle  de  CiHIsUbea  Chlonrf 
de  Flavia  MaxImlaOaTheodol'a.elle  était  knirdi 
Delmace,  de  Jules  Constance,  i]'Itatildhil)H.Ji 
Conitanda ,  d'AnasIasia  et  deini'Smit  de  Oie- 
tantin  le  Grand,  On  cruït  qu'elle  le  mkrii  iw 
Këpotiea ,  qui  fut  con«nl  en  3ol  ;  3  ni  ■Ar  h 
moins  qu'elle  eut  pour  Uls  un  Népotien  qid  pi 
la  pourpre  le  3  jnln  IM.  £ll«  périt  dans  Ispm 
cription  qui  Huivil  la  mort  de  cet  ninnalar. 

Aih:.nii.-,  jpo/nj.'ai't'*.  p.  rrt.  p*iL  hîn  if  lir. 

'  KL-rrcMfta  {EMxtK),granDrnrpiaia 
prédeuaes ,  vivait  datis  le  premier  Mdp  de  m 
chrélteune.  Son  nom  se  lit  lar  um  ^Itntfit- 
cleuse,  avec  nne  Inaeripttod  ludiqnanl  qa'il  fM 
Dis  de  Dioscurlde. 

Rried.  V.  II.  ai.  Ti.  ~  il.  Riaol-llMlMta,  UtH  t 
M.  Jtaeni.  t.  M. 

■■  RCTf  Gi<u  (la  BUHfnie,  ilateiln  pc, 
d'une  4poque  Incertrine.  Il  e^mt  cown  ^a  fv 
une  statue  médioora. 

Wlnekdnian,  CMC*.  «,  tmM. 

CrrtcitÉs  M  KorramiTs ,  pMaBairti 
laHn ,  TinR  dua  le  MxKme  Mde  dp  llraM- 
tteoRp.  Diidple  d«  Prtidn,  il  fil  dw  eonn  p» 
biles  de  (tnmtnaln  à  DOortantlnople,  et  toM 
un  traité  ItedlKerttÈtiiliMntijmtalMittMjt- 
hri  II,  dédM  II  son  élère  CrMeraa.  C«t  WVIW 
pnbli^  pour  la  première  Ibh  ]«r  CaraefariM.lk' 

eDmprisd.in*IPS(7ivmn)nflrir  tjttlinr  AntlUM 
onnqnl  lie  PiiLwh;  llannu,  KKi.'i,  ln-t*;ill 
é\A  réeemment  pnbllé  d'une  muMft  ptni  tep 
recle  et  plus  eotnpiète  fmt  Liailemaali ,  Cnrf* 
Grammat.  Lut.,  i,p.  iSt.d'RprMonnamnl 
du  monastère  Bobtiio,  maintenaiit  dam  li  1^ 
blioth^ue  de  Vienne.  Ce  manuscrit  doM  I 
l'auteur  le  nom  d'Entychins  ri  BMi  d^tydh 
On  trouve  dans  le  9*  chapitre  du  De  Oritat* 
phia  de  Cassiodore  quelques  rpman|MlMi 
d'un  traité  d'Eutychius,  fM  AipIntloM. 
—  Fibnrlat.  âlbl.  Lar,  —  Smilti .  ÙiOUmarj  ilOnà 

ErrTCHès,  célèbre  hérésiarque,  nétBM. 
mort  vers  454  de  J.-C.  (I).  U  t(e  d'EdlytU 
commence  avec  sonhMata.^in'  apparaHelM* 
pn448,etqul  probablpmnit était  4é|à copltwi 
fierme  ilsns  sa  polémique  CoBtit  neslartii.'h 
sait  qu'Eulycbè*  mit  dans  celtt!  Iitia  iiIKir'w 
et  une  passIon-sioRiillères,  ri  que  saint  Cjiltd 
«et  amis  le  re^r^alent  comme  nn  des  iirtii 
les  pins  Eolidea  de  la  fid.  Eiitychès  était  ihfitr- 

(Il  cvit  et  QB-ni  ««■  en)t)«aiiftr  nn  «éwiiO' 

leur'  qu'U  .drtiMll   lu  pip«  «lot  LP«  •t"'*^ 

dit  tt  coniunimcplppii ua:  •))(mllmp>*'[* 
Itùl.  ercUftHHtM  *t  rUmni,  Hv.  XXVII,  A.  U^ 
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dilinaiidrite,  ou  supérieur,  d'un  monastère  de  trois 
eeots  moiliet,  près  de  Constantinople,  dignité  pres- 
que égftle  à  celle  d'évêque,  et  qui  donnait  à  ceux 
qid  en  étaient  revêtus  une  influence  et  une  au- 
torité considérables  dans  les  alTaires  de  l'Église. 
A  cette  époque ,  où  TÉglise  ne  cherchait  plus  sa 
foi,  car  depuis  plus  de  cent  ans  le  concile  de 
Nioée  en  ayait  fixé  le  symbole ,  mais  achetait 
de  la  formuler  sous  le  choc  des  hérésies ,  qui, 
trahissant  rincertitude  oo  l'obscurité  de  la  tra- 
dHioa  et  TinsufCsance  de  renseignement  des 
Pères ,  suscitaient  des  définitions  plus  précises 
el  des  explications  où  le  donte  fIDit  impossible , 
s^mrent  une  hérésie  en  provoquait  une  autre,  et 
par  le  tèle  qu'on  mettait  à  s'éloigner  d'une  opi- 
nion dangereuse  on  tombait  dans  quelque  antre 
excès.  C'est  ce  qui  arriva  à  saint  Augustin  Incli- 
nant an  prédestinianisme,  par  haine  des  senti- 
meots  de  Pelage  ;  c'est  ce  qui  arriva  aussi  à  Euty- 
ebès  :  à  force  de  s'éloigner  du  nestorianisme  et  de  le 
combattre.  Il  se  laissa  aller  à  d'autres  nouveautés, 
que  l'Église  ne  pouvait  admettre.  Vue  de  plus 
haut,  l'hérésie  d'Eutychès  n'est  rien  moins  qu'un 
effbrt  du  mystique  Orient  pour  absorber  le 
christianisme.  Eutychès ,  quoiqu'il  s'en  défende, 
continue  le  mouvement  de  Valentin  et  des  gnos- 
tiques. 

En  44  8,  Eutychès  écrivit  au  pape  saint  Léon  pour 
ravertir  qne  le  nestorianisme  mal  étouflé  se  ranl- 
nait,  et  reçut  du  pape  des  éloges  et  des  encourage- 
inents  ;  mais  en  même  temps  Domnus,  patriardie 
fl'Antioche,  écrivait  à  l'empereurThéodose  H  poor 
accuser  Eutychès  de  renouveler  l'erreur  d'Apol- 
Bnaire  et  de  nier  la  diversité  essentielle  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Cette  accusation  retentit 
bientôt  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Eiisèbe,  évêque 
de  Dorylée  en  Phrygie,  longtemps  l'ami  et  l'auxl- 
Kalre  d'Eutycliès  contre  les  nestoriens,  saisit 
roccasion  d'un  concile  réuni  à  Constantinople  et 
présidé  par  Flavien,  évêque  de  cette  ville,  pour  d^ 
mander  par  un  acte  formol  qu'on  citât  Eutychès 
à  comparaître  et  à  justifier  ses  opinions  touchant 
l'incarnation.  Eutychès  refusa  de  sortir  de  son 
monastère,  allégua  l'inimitié  personnelle  d'Eu- 
sèbc,  protesta  de  sa  soumission  à  la  foi  de  Nicée; 
puis ,  venant  à  la  question  même  :  r  Que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il,  soit  fait  de  deux 
natures  unies  en  une  seule  personne ,  je  ne  l'ai 
point  appris  dans  l'exposition  des  Pères,  et  je  ne  le 
crois  point  quand  même  on  me  lirait  quoique  chose 
de  semblable ,  parce  que  les  Saintes  Écritures 
valent  mieux  que  la  doctrine  des  Père^.  Cepen* 
dant,  je  confesse  que  celui  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait ,  mais 
non  pas  qu'il  ait  une  chair  consubstantielle  à  la 
nôtre  (I)  ».  Et  à  une  seconde  citation  II  deman- 
dait :  n  En  quelle  écriture  trouve-t-on  deux  na- 
tures? »  et  encore  :  «  Qui  des  saints  Pères  a 
ditqnele  Verbe  ait  deux  nahires?...  Dieu  me  garde 
de  dire  que  Jésus-Christ  est  de  deux  natures  ou 


(0  HM  eecUsioitiquede  Flntr^,  Itr.  XtVil,  ch. 


de  raisonner  ds  a  natars  ds  mon  Dieu;  qu'ils 
flttsent  contre  moi  ce  qu'ils  voudront,  Je  vena 
mourir  dans  la  foi  que  j'ai  reçue  (I).  »  Eu  même 
temps  le  concile  apprit  qu'Eutyoliès  faitalt  cir* 
culer  des  libelles  et  cherchait  à  propager  sa  doo- 
trine.  Après  une  troisième  citation ,  les  moiasa 
qu'il  avait  envoyés  n'ayant  pas  été  entendus,  En* 
tycliès  se  décida  à  la  fin  à  comparaître.  Une 
troupe  de  moines,  de  soldats  et  d'ofOcisrs  du 
préfet  du  prétoire  l'accompagnaient.  L'aecusatiou 
Ine,  Entychès  essaya  des  fliux-fuyants ,  oheroha 
des  équivoques;  enfin,  pressé  de  questions  et 
forcé  d'articuler  nettement  sa  croyance ,  il  re- 
fusa d'admettre  deux  natures  en  Jésus»Ohrist| 
attestant  les  Écvituras,  les  livres  d'Athanase  et 
de  saint  Cyrille,  qui ,  disait-il ,  avaient  reoomMi 
deux  natures  avant  l'union ,  mais  après  l'union 
et  l'incarnation  n'avouaient  pas  deux  natures, 
mais  une  seule.  Le  concile  nrononça  alors  eoiitra 
Eutychès  la  sentence  d'excommunication ,  et  ie 
priva  de  tout  rang  sacerdotal  et  du  gouverne^ 
ment  de  son  monastère,  menaçant  de  l'ana- 
thèroe  tous  ceux  qui  auraient  commerce  avec 
lui.  Eutychès,  condamné,  en  appela  au  pape 
saint  Léon  dans  une  lettre  où  il  récriminait 
contre  le  concile.  11  y  dédaiaft  qu'il  ne  vonlak 
rien  hmorer  et  qu'il  r^etait  hautement  l'errear 
d'Apollinaire  et  d'autres  semblables.  U  se  plai- 
gnait qu'on  l'eût  empêché  de  se  justifier  devant 
le  peuple.  U  hivoquait  la  déeisk»  du  pontife,  et 
protestait  quil  se  soumettrait  à  sen  jugement. 
L'empereur,  à  l'histigation  de  l'eunuque  Ghry- 
sophius,  protecteur  d'Eutychès,  écrivait  en  même 
temps  à  saint  Léon,  pour  l'instruire  du  scandale 
qui  avait  eu  lieu  dans  l'Église  de  Constantinople. 
Flavien,  interpellé  («r  saint  Léon,  lui  envoya  les 
actes  du  concile ,  accusa  Eutychès  d'imposture 
et  de  cabale,  et  s'en  remit  à  l'autorité  du  siège 
de  Rome  pour  juger  le  procès  et  fafare  cesser  la 
division. 

Cependant,  à  force  d'instances ,  Eutychès  avait 
obtenu  de  Tliéodose  II  qu'un  nouveau  conoUe  se 
réunit  pour  reviser  les  actes  prétendus  irrégn- 
liera  du  concile  de  Constantinople.  Eutychès  s'y 
fit  représenter  par  quelques-uns  de  ses  partisans 
les  plus  déclarés.  On  y  discuta  vunemeotet  sam 
atxMitir.  L'affaire  prit  alors  de  plus  vastes  pro- 
portions. Dioscore,  évoque  d'Alexandrie,  invoqué 
par  Eutychès,  entra  résolument  dans  son  parti , 
et  persuada  à  l'empereur  de  convoquer  un  cou 
elle  universel  à  Éphèse  pour  pacifier  les  cous- 
dences  et  terminer  les  troubles.  Saint  Léon,  invité 
à  ce  concile,  f*tne  pouvant  ni  s'y  rendre,  ta  l'cra- 
pêcher,  ni  obtenh*  qu'il  siégeêt  en  Italie,  y  en- 
voya des  représentants  avec  des  instractiooé  et 
des  lettres ,  dont  l'ime,  à  Flavien,  contenait  la 
doctrine  orttwdoxe  sur  le  mystère  de  f  Ineama- 
tion.  Il  y  marquait  clah^ment  que  Jésus^hrist 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout  à  la  fois,  qu'il 
n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un  homme,  maiti 
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un  corps  Yéritable  ;  que  sa  divinité  et  son  huma- 
nité ont  été  unies  en  une  seule  personne.  Nier 
la  nature  humaine  de  Jésus-Ctirist ,  c'est  le  divi- 
ser, c*est  anéantir  la  passion  et  ses  elTets.  Ad- 
mettre la  dualité  avant  IMncamation  et  la  nier 
après  f  c'est  d*abord  accepter  Terreur  d'Origène 
sur  l'éternité  des  âmes,  et  supposer  un  mélange 
et  une  confusion  dans  les  deux  natures. 

Dioscore  présidait  le  concile  d'Épbèse.  Euty- 
chè8,  se  sentant  appuyé,  s'y  présenta,  lut  son  apo- 
logie, et  confessa  ouvertement  sa  doctrine.  Ses  par- 
tisans l'acclamèrent  ;  s<»s  adversaires,  intimidés, 
y  souscrivirent.  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  n'avait 
pas  été  admis,  fut  excommunié  sans  être  entendu. 
La  lecture  de  la  lettre  du  pape  saint  Léon,  deman- 
dée à  plusieurs  reprises,  fut  éludée.  Le  souverain 
pontife  fut  même  frappé  d'anatbème.  En  vain 
Flavien  protesta  :  excommunié,  déposé ,  accablé 
de  coups,  il  mourut  quelques  jours  après,  de  ces 
mauvais  traitements.  Ce  tumultueux  et  sanglant 
concile,  tenu  en  449,  est  eonnu  sous  le  nom  de 
brigandage  d'Éphèse  (  Synodus  Infrocinalis  ou 
prxdaforia  )  :  il  n'était  pas  fait  pour  calmer  les 
haines  et  rétablir  la  paix. 

La  querelle  s*envenima  :  deux  partis  se  formè- 
rent dans  l'Église  d'Orient ,  celui  de  Flavien  et 
celui  d'Eutycltès;  des  deux  cdtés  on  se  traita 
d'hérétiques. 

Saint  Léon ,  informé  des  résultats  du  concile 
d'Épiièse,  le  n^sa, déclara  que  l'Église  d'Occi- 
dent était  unie  de  communion  avec  Flavien,  et 
demanda  à  l'empereur  Théodose  la  convocation 
d'un  concile  en  Italie.  A  sa  prière,  l'empereur 
Valentinien  écrivit  à  Tliéodose  pour  appuyer 
cette  demande,  mais  vainement  La  mort  de 
Théodose  et  l'avènement  de  Pulcliérie  etde  Mar- 
cien  porta  un  coup  terrible  aux  espérances  d'Euty- 
chès.  Une  assemblée  d'évèques  à  Constantinople 
Si'  hflta  de  flétrir,  comme  entacliés  d'illégalité  et 
de  violence,  les  actes  du  concile  d'Éphèse,  con- 
firma l'excommunication  d'Eutychès,  le  déposa  et 
le  remplaça  dans  la  direction  de  son  monastère. 
Bientôt  un  concile  oecuménique,  convoqué  par 
l'empereur  Marclen,  s'ouvrit  à  Chaioédoine  /45 1  ) . 
Saint  Léon  s'y  fit  repré^nter  par  des  légats. 
Flavien  y  Ait  justifié  :  les  évèques  qui  avaient 
souscrit  à  sa  condamnation  déclarèrent  qu'on 
avait  surpris  ou  arraché  leur  adhésion,  et 
avouèrent  qu'ils  avaient  failli  en  cédant  aux  me- 
naces. Dioscore  fut  convaincu  d'avoir  appuyé 
l'hérésie  manifeste  d't^utychès  et  employé  la 
violence  pour  la  faire  triompher  :  renvoyé  du 
concile,  puis  cité  de  nouveau ,  il  refnsa  de  com- 
paraître, et  fut  excommunié  et  privé  de  la  dignité 
épiscopale.  La  lettrede  saint  Léon  à  Flavien  fut  lue 
et  reçue  comme  l'expression  fidèle  de  la  foi.  Enfin, 
une  commission  de  vingt-deux  évèques  Ait  nom- 
mé(>  pour  rédiger  une  définition  de  foi  qui  con- 
tint la  vraie  doctrine  :  «  Suivant  les  saints  Pères, 
y  disait-on ,  nous  déclarons  tout  d'une  voix  que 
l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus-Christ 
Kotre  Seigneur,  le  même  parCut  dans  la  divinité 


et  parfait  dans  rhomaiiitéy  le  mène 
d'une  âme  raisomnaMe  et  d'an  eorps, 
tiei  au  Père  selon  la  divinité,  et  f wimhilliil  à 
nous  selon  l'humanité,  eo  tout  sonblabÉeàMi^ 
hormis  le  pédié,  engeadré  da  P^  aiMt  ks 
siècles  selon  la  diviÉtté»  cC  dans  les  éenim 
temps  né  de  la  Vierge  Bfàrie,  mère  de  Ues  m- 
Ion  l'humanité,  pour  nomi  et  pour  nolie  nlÉ; 
un  seul  et  même  Jéuns-Christ  fils  nnii|Be,  Mi- 
gneur  en  deux  natnres,  sans  ooolM»,nBi 
changement,  sans  division,  sans  sépsnta, 
sans  que  l'union  6te  la  diflérence  des  natorci  ;  m 
contraire,  la  propriété  de  chacmie  est  eoaserrfc 
et  concourt  en  une  senle  peraomiect  nne  seolehf- 
postase  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  dirisé  ou  séparé  « 
deux  personnes,  mais  que  c'est  on  sent  et  mtm 
fils  unique,  Dien  Verte,  notre  Seî^wor  Jéni- 
Christ(l).  « 

Par  cette  profession  de  foi,  le  ooocfle  de  GM- 
oédoine,  se  tenant  à  égale  distance  des  don 
excès,  frappait  d'une  main  les  partisans  des» 
torius,  en  affirmant  le  Dieu  ùàt  chair  et  lé  de 
Marie  ;  de  l'autre  les  partisans  d'Eatychèi,  stf* 
Armant  la  diversité  essentielle  des  deax  wê- 
tnres  unies  en  une  seule  personne. 

L'Église  d'Ocddent,  étrangère  am  sobOBii 
et  aux  raffinements  de  l^Église  d'Orient, 
fidèle  au  concile  de  Chaioédoine  :  la 
de  foi  reçue  par  ce  concile  et  souscrite  par  Toi- 
pereur  ne  fht  pas  aussi  fadleroent  aoeeplée  a 
Orient.  L'Egypte  et  la  Palestine,  où  dominkcit  In 
partisans  d'Eutychès,  virent  éclater  des  éoeats 
et  couler  le  sang.  L'autorité  impériale  loteniML 
Un  édit  défendit  de  disputer  poMiquemeat  lar  h 
religion.  Les  sectateurs  d'Eutychès  furoat  rcchv* 
chés ,  exilés ,  punis.  Vers  cette  époque,  4&3-i&i, 
le  chef  du  parti,  Eotychès,  disparut  de  b 
scène  ;  mais  son  hérésie,  loin  de  s'éteindre  im 
lui,  dura  pendant  près  de  deux  sièdes,  ao  mBies 
de  vicissitudes  diverses,  tour  à  tour  bvoriiéefl 
persécutée  par  les  empereurs.  Le  concile  àt 
Chaioédoine  fut  le  |)oint  autour  duquel  roaUt  b 
dispute.  Les  orthodoxes  posèrent  comme  preniff 
principe  qu'il  devait  être  admis ,  les  EotycfaieBi 
qu'il  devait  être  rejeté.  En  vain  l'empereur  Zésos 
voulut-il  faire  recevoir  son  édit  d'union;  ca  nii 
l'empereur  Anastase ,  mcertain  entre  les  àm 
partis,  essaya-t-il  de  les  réunir  :  le  schisme,  ao  ai- 
lieu  de  sanglantes  querelles,  se  perpétua  josqD^ 
delà  du  règne  de  Justinien ,  pour  dispanltre  ■ 
instant  et  se  ranimer  avec  les  conquêtes  dei 
Sarrasins.  Les  Cophtes ,  les  Jacobites ,  les  A^ 
méniens ,  les  Abyssms  tiennent  encore  de  prti 
ou  de  loin  à  l'eutychianisme. 

L'eutychianisme  a  été  combattu  par  Hiéodorft 
dans  vingt-sept  livres  aiqourd'hui  penhu,eldoal 
Photius  nous  a  conservé  une  courte  analyse,  d 
dans  quelques  dialogues,  Vlneo^fusut,  Vlt^mt 
tabiliSf  par  Gélase,  dans  son  livre  Des  Mknxlf^ 
tures;  enfin,  il  a  été  combattu  par  Vigile,qui  étosi 
dnq  livres  oonfare  Nestorinset  Eutycbès.  B.  Ani 

(t)  Flenry.  AUf .  «oeMf .,  Hv.  XXnil.  dt 


EUTYCUÈS  -  -  EUTYCHIUS 


GoOteif  CcmeiUor^éML  Maul,  tom.  IV^  Saint 
"pitL,  16.  l»-ll,  M.  -  Bragr.  Oitt,,  II.  c.  r-m; 
.  XZTX.  -  Fleary,  HUt,  eeeiés.,  Uv.  XXVU. 
rtc  -  Ploqoet  et  MI|roe>  Dietionn.  det  Hérétiêt, 
rrCEis.  -  Dom  Cellller.  HUL,  t.  XIV,  p.  itl. 
lotk,  det  Pires  de  VÉglUe,  t  XIX.  p.  MI-IOI, 
XIII,  p.  48S  et  sulT. 

f  CHIAM US.    Voy,  CfMàion. 

UTTCHIANUS    (  EÙTvxtovô;  ) ,    histoiiea 

vÎTait  au  quatrième  siècle  de  I*ère  chré- 

Codio  lui  donne  le  titre  de  sophiste  et 
icipal  secrétaire  de  Tempereur.  Ou  connatt 

un  Eutychianus ,  ami  de  Thistorien  Aga- 

ea  Codin,  Select,  de  Orig,  Constant.,  17.  —  Aga- 
*0€m.  —  C  MliUer,  Fragmenta  Uistor.  Crtteor., 
.4. 

rTTCHiANiTS ,  médecin  grec ,  Tirait  pro- 

lent  yers  le  cinquième  siècle  de  Tère  chré* 

Marcellus  Empiricus  cite  une  de   ses 

es  médicales,  et  lui  donne  le  titre  d*ar- 

\  C'est  peut-être  le  même  médecin  que 

»re  Priscien  appelle  Tereatius  Eutychianus. 

Uns  Bropirfcus,  De  Medieam,,  c.  xnr.  —  îliéo- 
srien.  De  Medie.,  IV,  14. 

TCB1DÈ8  de  Sieyone,  statuaire  grec, 
suivant  Pline,  vers  la  120*  olympiade 
vaut  J.-C.  ).  Disciple  de  Lysippe,  il  fit  une 
de  VSurotas  (  «  in  quo  artem  ipso  amne 
)remplurimi  dixere»,  dit  Pline);  une  de 
*.hène  vainqueur  aux  jeux  olympiques  ; 
tre,  très-estimée,  pour  les  Syriens.  11  existe 
5  musée  du  Vatican  une  copie  de  ce  der^ 
ayrage.  Sa  statue  en  marbre  de  Bacchus 
oée  dans  la  collection  d'Asinius  Pollion. 
hologie  grecque  mentionne  une  statue  de 
s  par  un  Eutycliidès,  peut-être  le  même 
précédent  Cantharus  de  Sicyone  fut  Té- 
Eutychidès.  Pline  cite  encore  un  peintre 
é  Eutychidès,  d'ailleurs  inconnu  (Bist. 
XXXY,  1 1).  Un  sculpteur  du  même  nom 
dans  une  inscription  sépulcrale  de  VAnih, 
';  Tol.  lY,  p.  274,  n®  DGCxix  de  Tédit  de 

inlas,  YI,  1.  -PUoe,  XXXIT.  S;  XXXVl,i.  - 

I .  Mus.  Pïa.-Clem.,  t  ni,  Ub.  M.  —  Bninck. 

Il,  p.  IlL  -  Jaeoba,  AMk.  Grssea,  III,  p.  u. 

• 

rTCHiBii  OU  BCTTCBiANUS  (Saint), 
né  à  Luni,  dans  la  première  psrUe  du 
me  siècle  de  Tère  chrétienne,  mort  à  Rome, 
décembre  283.  Créé  souverain  pontife 
,  il  institua  roffertoire  de  la  messe.  Il  vou- 
s  les  fidèles  qui  avaient  épousé  une  femme 
son  baptême  jouissent  du  droit  de  la  ren- 
ou  de  la  garder,  à  leur  choix.  Par  son 
les  ivrognes  furent  repoussés  de  la  com- 
n ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  renoncé  à 
se.  n  gouverna  l'Église  huit  ans  onze 
et  quelques  jours.  L'hérésie  de  Manès 
ença  sous  le  pontificat  de  saint  Eutychien. 

Boman.  Ponti/tC'  brevis  Notitia.  —  Artaad  de 
,  Histoire  des  souverains  Pontifes  romains,  1. 1. 

[7TTCflius(EÙTvxt(K)(Sahit),  patriarche 
istantinople,  né  en  512  après  J.-C,  mort 
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en  585.  D'abord  moliM  dans  la  ville  d'Aroasie ,  et 
député  par  ses  compatriotes,  en  552,  pour  sup- 
pléer leur  évêque  au  cinquième  concile  général 
de  Constantinople ,  il  se  fit  remarquer  de  l'empe- 
reur Justinien,  qui,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
le  plaça  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople. 
En  564,  il  encourut  la  colère  de  Justinien  en  re- 
lisant de  souscrire  à  l'erreur  de  ce  prince,  qui 
soutenait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  de- 
venu incorruptible  du  moment  qu'il  avait  été 
uni  à  la  divinité.  Après  avoir  été  successivement 
confiné  dans  un  monastère,  dans  l'Ile  de  Prin- 
cepo,  et  enfin  dans  son  ancien  couvent  d'Ama- 
sie,  il  fut  rappelé  par  Tempereur  Tibère  et  rétabli 
sur  son  siège,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  une  lettre  adressée  au  pape  Virgile  à  Vo^ 
casion  de  son  élévation,  en  553.  Cette  lettre  a  été 
imprimée  en  grec  et  en  latin  parmi  les  Acia  Sy- 
nodi  quintx  dans  la  Collection  des  Conciles^ 
vol.  V,  p.  425. 11  écrivit  aussi  d'autres  traités, 
aujourd'hui  perdus.  Ses  vertus ,  sa  piété ,  la  per- 
sécution qu'il  endura ,  lui  ont  valu  les  honneurs 
du  martyre. 

Bvain-lua,  IV,  ts.  -  Grégoraa,  iloral.,XlV,  Ml  -Cave, 
Hist.  lit. 

BUTTCBius,  patriarched'Alexandrie  d'Egypte, 
historien  médecin,  né  à  Fostat  (le  vieux  Caire ), 
en  876,  mori  le  12  mai  940.  Son  nom  véri- 
table était  Séid  ou  plutôt  Saïd-ibn-Batrich; 
celw*  d'Eutychius ,  c'est-à-dire  Heureux,  sous 
lequel  il  est  connu  en  Occident  et  parmi  les 
chrétiens  orientaux,  n'est  que  la  traduction  de 
son  nom  arabe  Saïd.  Il  étudia  la  médecine  et 
la  théologie,  et  devint,  le  8  février  933.  patriarche 
melchite  d'Alexandrie.  H  eut  de  longues  que- 
relles avec  les  Coptes  jacobites,  qui  à  cette 
époque  étaient  aussi  acharnés  contre  les  doc- 
trines religieuses  opposées  à  la  leur  que  mal 
disposés  pour  le  gouvernement  des  musulmans 
du  pays.  Le  sultan  les  mit  à  la  rai^ion,  et  en  força 
un  grand  nombre  à  abandonner  la  secte  jacobite, 
ce  qui  fit  triompher  Kutychius.  Ce  patriarche 
s'adonna  beaucoup  à  la  médecine,  la  pratiqua, 
dit-on,  avec  un  grand  succès,  et  composa  sur  dif- 
férentes parties  de  cette  science  des  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  cite  le  Ketab-ftl- 
Thebb.  On  a  aussi  de  lui  :  Histoire  des  UsuT" 
pations  des  Sarrasins  en  Sicile;  Dispute 
entre  les  hétérodoxes  et  les  catholiques  contre 
les  Jacobites  ;  un  Discours  sur  le  jeûne  et  la 
pdque;  un  Discours  sur  les  /êtes  des  chré- 
tiens; un  Discours  sur  les  patriarches,  etc. 
Mais  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  célèbre  et  le 
le  plus  important  est  son  Nadhm  algian  ahir, 
c'est-à-dire  la  Rangée  de  Pierres  précieuses , 
histoire  universelle  qui  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'an  937,  et  qui 
Jouit  en  Orient  d'une  si  grande  autorité,  que  Ma- 
krisi  ra  prise  pour  guide.  SeMen  y  attachait  un 
très-grand  prix,  surtout  parce  qu'il  se  fondait  sur 
l'autorité  d'Eutychius  pour  prouver  que  dans  la 
primitive  Église  il  n'existktt  aocone  difléreno» 
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réelle  entre  lee  prdtree  et  iiîi  éTÂques ,  opioioD 
que  les  écrivam  catholiques  oot  vivcinent  com- 
battue, et  entre  autres  le  savant  Assemani. 
Selden  traduisit  même  en  latin  le  chapitre  d*£u* 
tychius  qui  l'intéressait  si  ▼ifemeot  à  ce  point 
de  vue,  et  en  publia  la  version  avec  le  texte  arabe, 
sous  ce  titre  :  JButyûhU/Sgyptii ,  patriarchsp 
orthodoxorum  AUxantinni,  seAptoris,  ut  in 
Oriente  admodum  vetusti  ac  Ulustris,  Ua  in 
Occidente  tum  paucissimis  vi$i ,  tum  perraro 
audit i ,  EcclesUe  nue  origines,  etc.  ;  Londres, 
1643,  in-4<>.  Selden  détermina  en  môme  temps 
Pococke  à  traduire  et  à  publier  l'ouvrage  entier, 
qu'il  se  proposait  lui-même  d'annoter ,  et  dont 
il  devait  payer  tous  les  frais  ;  mais  il  mourut 
avant  la  publication  du  premier  volume.  Po- 
coclie  termina  néanmoins  son  travail,  qui  parut 
un  1658,  2  vol.  in-S",  sous  ce  titre  :  Contextio 
Gemfnarum ,  9ive  Hutychii,  patriarchx 
AUjandrini,  annales.  En  1961,  la  partie  de  ce 
livre  publiée  par  Selden  fut  vivement  réfutée  par 
Abraham  Ecchellensis,  qui  donna  le  même  cha- 
pitre avec  une  traduction  littérale  :  Eutychius 
vindicatw  et  suis  restttutus  Orieritalibus , 
s'tve  responsio  ad  J.  Seldeni  Origines j  etc. 
L'histoire  universelle  d'Eutychius  est  sans  con- 
tredit un  ouvrage  précieux.  Malheureusement 
rbistorien  roanqoe  souvent  d'exactitude,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  la  chronologie, 
maJs  aussi  à  celui  de  Texposition  des  faits.  Guil- 
laume de  Tyr  ,  qui  Ta  suivi  presque  toujours , 
comme  11  l'avoue  lui-même,  est  ainsi  tombé 
quelquefois ,  sans  s'en  douter,  .dans  de  graves 
erreurs,  La  plus  considérable  sans  doute,  parce 
qu'elle  est  nuisible  à  on  peuple  entier,  est  celle  qui 
consiste  à  représenter  Maroun ,  le  saint  vénéré 
des  maronites  du  Liban ,  comme  un  monothélite 
et  ses  disciples  comme  des  hérétiques,  jugement 
qui  a  longtemps  trompé  Toplnfon  publique  en 
Europe.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Maroun 
avait  chaudement  combattu  les  melchites,  dont 
Eutychius  faisait  partie.        Alex.  Bonnkau. 

D'Herbelot.  BiblMMque  orUntalê,  ta  mot  SaTd.  -- 
Kenaiidot,  Historia  ptttriarch.  jélêmtmdr.  —  Ibo-Abon- 
ûtJiikaë.  Biegrmphiê  des  MééeoiM.  -  Guillaume  de  Tjr, 
Bellum  sacrum,  llb.  XXII,  cap.  toi.  —  AsaemanI,  JH- 
bHoth.  orient.,  tom.  I.  p.  iSS  et  «qq. 

*  EUXE^fVS  (EO^evoc),  poête  grec,  dont  la 
date  de  naissance  et  l'existenoe  même  sont  in- 
certaines. Denys  d'Halicamasse  le  mentionne 
comme  un  itoiy)TVj;  âfx*^^»  ^'  écrivit  sur  les 
anciennes  traditions  Italiennes.  Comme  ce  poête 
n'est  mentionné  nulle  part  ailleurs  et  qu'il  est 
étrange  de  trouver  un  ancien  pi»ête  grec  écri- 
vant sur  les  mythes  italiens,  quelques  critiques 
proposent  de  lire  '£wio;  au  lieu  de  EûUvoç; 
mais  Ennlus  peut  à  peine  être  compté  parmi  les 
mythographes. 

Denys  d'HalIcarnasse,  1.  S4. 

*BrxB?iibAS,  peintre  grec,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Il  fut  le  maître  du  célèbre  Aristide 
dp  Thftbf  s. 

Pllnc,  IlUt.  NaU.  XXXV,  lo. 


—  ËVAGORAS  tu 

*  EUXBVus  d'aéractée,  phUoaopha  grec,  de 
la  nouvelle  école  pythagoridanoe,  vivait  ten  ii 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il  n*a  aocw 
célébrité  par  lui*m6me;  maia  il  a  ^té  l'un  te 
maîtres  d'Apollonius  de  Tyana. 

rhlkMtrate,  f^ita  JpoiUmU^  llr.  I,e.  T. 

*BVXiTBiB  (B0((6co<),  philosophe  pythi* 
goriden,  d'une  époque  incertaine.  D'après  Athé- 
née, il  pensait  que  les  dieux,  pour  châtier  Is 
âmes,  les  avalent  confinées  dans  les  corps  et  éiii 
le  monde.  SI  dies  n'y  restaient  pas  jusqu'à  Té- 
poque  fixée  par  la  divinité,  dies  devaient  nbir 
des  soufTrances  plus  grandes  encore. 

Athénée,  IV. 

*É¥A6Às  (EOàYTjO,  d'Hydréc,  poète  givr, 
d'une  époque  incertaine.  D'après  Étienoada  By- 
sance,  Ëvagès,  simple  berger  et  sans  avoir  jannii 
reçu  d'éducation,  fut  pourtant  ua  bon  poàe  co- 
mique. Meineke  n'a  pas  trouvé  cette  roeatioB 
suffisante  pour  donner  place  à  Évagès  puni  la 
comiques  grecs. 

ÉUenne  de  Byunce,tu  mot  'Ifdû&îa.—-  Xelnefce.lRft 
crtt.  Com,  Grœe.,  p.  StS. 

évAGOBAS  (EvayopcK),  roi  deSalamine,  dao$ 
nie  de  Cypre,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  0 
était  issu  d'une  famille  qui  prétendait  descendre 
de  Teucer,  fondateur  présumé  de  Salainine,c( 
ses  ancêtres  avaient  longtemps  gouverné  cetti 
ville  sous  la  suprématie  des  Perses.  Cepcndasl, 
à  une  époque  inconnue,  ils  avaient  été  chasaéi 
par  un  Phéniden  exilé,  qui  obtint  la  soufent- 
neté  pour  lui-même  et  la  traiMmit  à  ses  des- 
cendants. L'un  de  ces  derniers  roocupaît  a* 
core  lorsque  Évagoras  naquit,  à  une  époque  qaH 
est  impossible  d'bidiquer  avec  prédsion.  Il  étaK 
encore  fort  jeune,  quand  un  certain  AbdyoNe, 
natif  de  Gittium,  conspira  contre  le  tyran,  Il 
tua  et  prit  sa  place.  Le  nouvel  usurpateur,  ^^ 
doutant  les  droits  héréditaires  d*ÉvagoTas,  dier* 
cha  à  se  saisir  de  lui  ;  le  jeune  prince  s'aiiMt 
en  Cilide,  y  rassembla  une  petite  troupe,  iwigl 
secrètement  à  Salamine ,  attaqua  le  tyran  àm 
son  palais ,  vainquit  ses  gardes,  et  le  tui  Kp* 
même.  Il  établit  ensuite  sans  opposItloB  toa 
pouvoir  sur  la  ville.  Si  nous  en  croyons  M 
panégyriste,  Isocrate,  il  gouverna  avec  éqollé  d 
douceur,  fit  régner  la  prospérité  parmi  ses  is- 
jets,  entretint  de  nombreuses  rdations  sfee  h 
Grèce,  et  (enta  de  restaurer  dans  son  petit  ÉM 
les  mœurs  et  la  dvilisation  hdlénlqoe<i,  (inl 
avaient  presque  disparu  pendant  la  longoe  do- 
mination des  Perses.  En  même  temps  il  sBiji- 
mentait  sa  puissance  à  l'extérieur  par  ëmnts 
entreprises' ^t  surtout  par  la  création  d'osé  flotte 
puissante.  Telle  était  sa  position  en  405,  lonqa^ 
après  la  défaite  d'Égos-Potamos,  le  géaérsl  itbé- 
nien  Conon  se  réfugia  à  Salamine  avec  qod^ 
vdsseanx.  Évagoras  avait  déjà  reçu,  eo  rriosf 
de  certains  services  rmdus  à  Athènes,  les  Mt 
de  cité  dans  cette  ville  ;  il  était  de  plus  iié^*^ 
mitié  avec  Conon  :  aussi  embrassa-t-il  ayec  ar- 
deur la  cause  athénienne.  Par  son  interœisios 
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I  Perte  eoutentil  à  eatoyer  la  flotta  phê- 
)  au  saooors  de  Oonon,  et  £?agprè8  eom* 
m  perMnne  l'escadi^  cypriote  qui  joignit 
ii  Pliamabase  à  la  tiataille  de  Onide  en 
6  MFvieeft  aignaléa  falurent  à  Êvagoraa 
tue  à  Athènes  dans  le  Céramique,  à  oûté 
de  Ck>noa.  Noua  avons  très^peu  de  dé- 
las  rajipoHa  d'Évagoras  a? ee  la  Perse, 
première  partie  de  son  règne.  Il  fut  pro- 
nt  traité  avec  déâance.  Les  tyrans  quMl 
ait  étaient  les  protégés  de  la  Perse,  et, 
Ctésias ,  ses  querelles  aveo  les  autres 
;tats  de  Oypre  avaient  attiré  Tattention 
d-foi  avant  la  bataille  de  Cn|de.  Après 
imée,  Artaxemès,  déterminée  soumettre 
s,  fit  de  grands  préparatifs  dans  ce  but; 
le  put  mener  la  gii«rre  avec  vigueur  que 
iirement  au  traité  d'Antalcidas,  en  387. 
entrefaites ,  Évagoras,  non  content  d'é- 
A  domination  sur  la  plus  grande  partie 
e,  avait- ravagé  les  cétes  de  la  Phénicie, 
les  Cilidens  à  la  révolte  contre  les  Per<- 
i'était  même,  si  l'on  en  croit  Isocrate  et 
,  rendu  maître  de  la  ville  de  Tyr.  A  la 
tendant',  une  flotte  considérable,  eom- 
par  Tiribaxe  et  par  Orunte,  se  dirigea 
»re)  Évagoras,  qui  essaya  de  Tarrétar 
s  forées  bien  inférieores,  ftit  complète- 
ittu  \  toute  IHe  tomba  au  pouvoir  dea 
râpes ,  et  le  roi  de  Salamine  se  vit  bien» 
gé  dans  sa  capitale.  Les  dissensions  des 
Mraux  ennemis  le  sauvèrent.  Oronte 
rappel  de  Tiribaie,  et  conclut  vers  la 
8ô  avec  le  monarque  cypriote  un  traité 
»ait  à  Évagoras ,  avee  le  titre  de  roi,  la 
L  entière  souveraineté  de  Salamine.  Évar 
irvécut  dix  ans  à  cette  paix,  et  périt  en 
lassiné  avec  son  fils  aîné,  Pnytegoras, 
tunuque  nommé  Thrasydée.  Ce  meurtre 
r  cause  une  vengeance  particulière,  et 
ha  pas  NieQciès,01sd*Évagoras,de  suocé- 
quillement  à  son  père.  Notre  principale 
iln  formation  touchant  le  caractère  et 
s  d*Évagoras  est  le  discours  composé  à 
ige  par  isocrate  et  adressé  à  Nioociès; 
panégyrique  ne  saurait  avoir  l'autorité 
emnent  historique  sérieux,  et  doit  être 
I  avec  précaution. 

î ,  Etagoroi.  —  Kooplion,  Hetiên.,  Il,  l  ;  IV, 
•  INoSore  tf«  Stalle,  XIV.  9S,  lis  ;  XV.  S^,  a- 

lOiiAt.  prlnee  cypriote,  ftls  on  petit-fils 
^ent,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
rant  J.«C.  D'après  Diodore  de  Bicile ,  il 
ida  avec  Pbocion,  en  3S1,  l'expédition 
)  à  ramener  sous  la  domination  de  la 
ypre,  qui  s'était  révoltée.  Les  deux  gêné* 
rvinreot  à  réduire  toute  rUe,à  Texceplion 
nine,  alors  occupée  par  un  certain  Pny* 
,  frère,  neveu  ou  cousin  d'Évagoras. 
avait  obtenu  do  roi  de  Perse  la  souve- 
de  cette  ville  ;  mais  pendant  le  siège  11 


s*atUra  la  disgrâce  d'Arcaxerxès,  qui  laissa  Sala- 
mine  à  son  possesseur  actuel ,  et  cliargea  Éva 
goras  d'un  gouvernement  dans  la  hautt  Asie.  Le 
nouveau  satrape  administra  mal,  le  Ut  accuser 
de  malversations,  et  s'enfuit  à  Cypre,  où  il  fut 
arrêté  et  mis  h  mort. 

niodorf .  XVI,  H.  4«. 

ÉYAORBou  iTAflBiut  ('Euèypio;).  On  con- 
naît plusieurs  écrivains  eodésiastiques  grecs  de 
ce  nom,  savoir  : 

ÉVAOBB  d'i4n/ioeAe,tiiéologlen  grec,  vivait 
dans  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  chi^tienne.  Fils  d'un  habitant  d*Antioclie, 
nommé  Pompeiaiius,  il  voyagea  dans  l'Europe 
occidentale,  et  fit  connaissance  avec  saint  Jé- 
rôme, qui  l'appelle  un  homme  d*uu  génie  Acre  et 
bouillant (ncrij oc /erpen/ts  ingenii).  Durant  le 
schisme  qui  divisa  le  patriarcat  d'Antioche,  un 
des  deux  partis  le  choisit,  en  388  ou  S8U,  pour 
succéder  au  patriarche  Paulin ,  en  opposition 
avec  Flavien,  patriarche  de  i  autre  parti.  Sui- 
vant Tbéodoret,  l'élection  et  l'ordination  d'É- 
vagre  (tarent  contraires  aux  règles  ecclésiastiques. 
D'après  Socrate et  Sosomèoe,  le  nouveau  |)alriar- 
che  snrvéeut  peu  à  son  élévation.  Il  ne  faudrait 
pas  prendre  cette  expression  à  la  lettre,  puisque, 
au  rapport  de  saint  Jérôme,  Êvagre  vivait  encore 
en  991.  Tl  n'eut  imis  de  successeur,  et  Flavien 
réunit  sons  son  autorité  les  deux  partis  dissi- 
dents. Évagre  écrivit  des  traités  sur  divers  uu- 
\éts{div9rsorumhypoth€seon  Tractotus),  Saint 
Jérôme  dit  que  l'auteur  les  lui  avait  lus ,  mais 
quMl  ne  les  avait  pas  publiés.  Ils  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Évagre  traduisit  aussi  du  grec  en 
latin  la  vie  de  saint  Antoine  par  saint  Athanase. 
Une  traduction  fort  libre  de  cette  vie  se  trouve 
dans  l'édition  de  saint  Athanase  par  les  Béné- 
dictins (vol.  1,  part  11,  p.  785),  et  dans  les  Acta 
5flnc^orum( janvier,  vol.  Il,  p.  l07).Tillemont, 
Bollandus  et  les  Bénédictins  Tattribuent  à  Éva- 
gre ;  Cave  ne  croit  |)as  que  celui-ci  en  soit  l'au- 
teur, et  Oudin  nie  l'auUienticité  aussi  bien  du 
texte  grec  que  de  la  traduction  latine. 

Socrate,  HUt.  erel,  V,  il  —  Sozomène,  HUi,  ecel, 
VII,  IS.  -  Tbéodoret,  Uist,  êceUi.,  V,  ».  -  Saint  Je- 
rftme.  De  FirU  iUutt.,  f8.  -  Tlllfrannt,  Mémoiret  ec- 
clês,,  toi.  XII.  -  Cave,  HUt.  Ht,  -  Oudin,  De  ScHptor. 
tt  Script.  tceUi,  r-  Trllhèmc ,  Dé  ScHptor.  ceciê$., 
«,  II.  ^  FakrtdiM,  Bi&liotMeea  Crmca. 

éTAGKB  d'Epiphanie ,  appelé  ansai  Évagre 
le  Seolastïque  et  le  Préfel.  historien  ecclé- 
siastiqne  grec,  né  vers  53ô,  à  Epiphanie  sur  TO- 
ronte,  dans  la  province  de  Syrie,  mort  vers  le 
commencement  du  septième  siècle.  Lui-même 
nous  a  donné  dans  son  Biêtoire  ecclésiasti'- 
que  quelques  détails  sur  sa  vie.  Elle  fut  attristée 
par  l'invasion  de  Chosroès  ou  Khosru  i",  roi 
de  Perse,  lequel  s'empara  d'Antioche  en  à40, 
et  surtout  par  la  peste  qui  pendant  un  demi- 
siècle  ne  cessa  de  ravager  l'Orient  Après 
avoir  failli  mourir  de  cette  maladie,  en  642,  Éva- 
gre perdit  sa  première  femme  et  plusieurs  de 
set  enfents,  entre  autres  une  fille  mariée,  qui  périt 
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de  la  peste,  en  591  ou  592,  deux  ans  avant  qu*É- 
vagre  écrivit  son  histoire.  Il  exerçait  à  Antioche 
la  proression  de  scholasiicus  (  avocat) ,  et  ser- 
vait probablement  de  conseil  judiciaire  à  Gré- 
goire, patriarche  d'Antioche.  11  obtint  de  l'empe- 
reur Tibère  le  rang  de  questeur,  et  de  Tempe- 
reur  Maurice  celui  de  préfet  (éndtpxoiv  ).  Évagre 
accompagna  à  Constantioople ,  en  589,  le  pa- 
triarche Grégoire,  accusé  d'inceste  et  d*adultère. 
De  retour  à  Antioche  après  Tacquiltement  de 
Grégoire,  U  épousa  une  seconde  femme.  Ce  ma- 
riage, que  toute  la  ville  voulut  célébrer  par  un 
magnifique  repas  public,  fut  interrompu  par  un 
tremblement  de  terre  qui  fit  périr  60,000  habi- 
tants d'Antioche.  C'est  le  dernier  incident  connu 
de  la  vie  d'Évagre,  à  Texception  de  la  mort  de  sa 
fille  et  de  la  composition  de  son  histoire  ec- 
clésiastique. Cet  ouvi'age  commence  au  point 
où  finissent  les  Histoires  de  Socrale  et  deThéo- 
doret,  c'est-à-dire  au  concile  d'Éphèse,  en  431, 
et  s^étend  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
de  Maurice  (593-594).  D'après  Photius,  Évagre 
a  un  style  agréable,  quoique  diffus,  et  il  est  plus 
exact  que  les  autres  historiens  dans  les  discus- 
sions dogmatiques.  Cette  histoire  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  celles  d'Eusèbe ,  de 
Socrate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret  par  Ro- 
bert Estienne;  Paris,  1544,  in-fol.  Cette  édition, 
quoique  très-recherchée,  est  bien  inférieure  à 
celle  qu'a  donnée  Henri  de  Valois,  dans  sa  col- 
lection des  anciens  tiistoriens  ecclésiastiques,  avec 
une  savante  préface  biographique,  une  traduc- 
tion latine  et  de  bonnes  notes;  Paris,  1659- 
1673^  3  vol.  in-fol.  Cette  dernière  édition  a  été 
reproduite  avec  additions  de  quelques  notes  va- 
riorum  par  Reading  ;  Cambridge,  1720,  3  vol. 
in-fol. 

Bvagrlai,  Uitt  eeeies.,  IV,  te.  19  :  VI,  7^,  is-ti. - 

PhoUus,  BibliotAeca,  cod.  t9.  —  Nlcéphore  Callttte, 
HM.  ecctet.,  I,  1  ;  XVI,  11.  —  Fabrtcios.  BibL  Crmca, 

ÉTAGEB  de  Pont ,  théologien  grec ,  né  en 
345,  mort  en  399.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut 
probablement  Ibora,  petite  ville  du  Pont,  située 
sur  les  bords  de  F£uxin,  près  de  l'embouchure 
de  THalys.  D'après  Micéphore  Calliste,  il  serait 
plutôt  né  chez  les  Ibériens  qui  habitaient  au  sud 
du  Caucase,  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Géorgie.  Nommé  lecteur  par  saint  Basile,  Éva- 
gre fut  ordonné  diacre  par  saint  Grégoire  de 
Nyssa  ou  par  saint  Grégoire  de  Nazianze;  les 
historiens  ecclésiastiques  varient  sur  ce  point. 
Son  âge  et  son  caractère  le  portaient  vers  la 
polémique  religieuse.  Il  s'acquit,  dit  Palladius, 
une  haute  réputation  par  Fardeur  juvénile  avec 
laquelle  il  attaqua  Thérésie  sous  toutes  ses  for- 
mes. La  l>eauté  du  jeune  diacre  contribuait  aussi 
à  le  rendre  populaire.  Il  excita  l'amour  d'une 
femme  mariée ,  d'un  rang  élevé.  II  était  sur  le 
point  de  céder  à  cette  passion  coupable,  lors- 
qu'un songe  extraordinaire  le  décida  à  quitter 
Constantlnople,  et  le  préserva  ainsi  du  péché  et 
de  la  mort,  car  le  mari,  irrité,  voulait  le  faire 


périr,  n  86  rendit  d'abord  à  Jénisaleni ,  oè  tai 
pieuses  exhortations  d'une  dame  nommée  Né- 
lania  Romana  l'engagèrent  à  renoncer  an  aKwdc 
et  à  prendre  l'habit  monastique ,  probablemeri 
vers  382  ou  383.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  a 
Egypte,  dans  l'ermitage  de  Seitis,  sur  les  ai- 
Unes  de  Nitria,  ou  dans  le  désert  de  CeUei,  a 
correspondance  avec  les  plus  éminents  solitairai 
de  ce  pays ,  les  deux  Macaire,  Anuaonios  et  » 
très,  dont  il  partageait  les  austérités  et  la  réfu- 
tation de  sainteté. 

Il  est  dinidle  de  donner  une  liste  compièli 
de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  ne  nous  ioà 
connus  que  par  des  mentions  d'historiens  as- 
ciens;  d'autres  existent  seulement  en  latii; 
d^autres,  enfin,  ne  sont  venus  jusqu'à  oooi  (joe 
tronqués  et  par  fragments.  On  peut  lui  attribuer 
avec  quelque  certitude  les  ouvrages  soivante  : 
Movaxo;  (peut-être   faut-il  Ure  Movoxtxoc},^ 
irepî  7ipaxTix9]<.  Des  fragments  de  cet  oavnge, 
mais  problemement  très-interpolés,  se  trouTcnt 
dans  les  Monumenta  Ecclesix  Grxex,  de  Go* 
telier  (vol.  111,  p.  68-102)  et    dans  la   Fito 
sancti  Joannis  Chrysostomi  (attribuée  par  er- 
reur à  Palladius),  publiée  par  Emmer.  Bigot; 
Paris,  1680,  in-4'*  ;  —  rvaxTOXÔç  y)  icpàç  tèv  xa» 
(icoOévra  Yva>(reaK,  en  cinquante  chapitreâ  ;  et 
'E^axoota  icpoYvcoortxà  icpo6Xi^(i8nt.  Ces  deox 
pièces,  citées  par  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes comme  des  ouvrages  distincts,  paraisse^ 
n'en  former  qu'un  seul.  Les  cinquante  cbapitrei 
du  rvoxTTtxô;  ont  été  traduits  pour  la  preinièn 
fois  en  latin  pai  Gennadius  ;  — Avttp^-niùc  (oi 
AvTi^l&TiTtxà  )  àno  ttov  Stiwt  y^a^m  np6c  toàç 
ireipàCovToc  àal\LOwiç ,  traduit  en  latin  par  Gco- 
nadius  ;  —    Ixixiipa  Svo,  deux  ooUedioiis  àt 
sentences,  Tune  adressée  aux  cénobites  on  moi- 
nes, l'autre  aux  vierges.  Une  traduction  btitt 
de  cet  ouvrage  est  insérée  dans  VAppendis  es 
Codex  Regularum  de  Holstenius  ;  Rome,  ittl, 
in-4**  ;  —   Tûv  xocxà  povaxÂ&v  Kp9y\iâxm  ti 
atrta,  inséré  dans  le  t  lU  des  £ccl.  Grâc 
Mon.  de  Cotelier,  et  dans  la  Bibliotheca  Po^ 
tram  de  Galland,  vol.  Vil;—  un  fragment Ek 
Tc  Tcini,  c'est-à-dire  sur  le  tétragramme  et  lei 
autres  noms  de  Dieu  usités  dans  les  Saintes  Écri- 
tures, a  été  publié  par  Cotelier  et  Galland;  - 
KefdXaia  Xf  xax'  duioXouOCacv;  —  aveu(&aTix«T>^ 
{im  xst'  àX9â6T)TOv  ;  -«l^cpou  yvû|uu.  Cestroil 
opuscules,  publiés  par  Galland  comme  ooT^ses 
d'Évagre ,  sont  communément  confondus  avee 
ceux  de  saint  Nil  ;  —  La  Vie  du  moine  Pockrm 
ou  Pahromius,  et  un  Sermon  sur  la  TriniUt 
publiés  par  Suarès  parmi  les  Œuvres  de  safflt 
Mil,  mais  attribués  par  lui  à  Évagre,  sur  l'autorité 
des  manuscrits;  Galland  revendique  le  seraw 
pour  saint  Basile  de  Césarée;  —  TiroiLvi^itfn 
elc  icapoipiiaiç  toû  £oXo|iâvioc,  mentiosoé  ptf 
Suidas  au  mot  EOdéYpioç  ;  —  Iltpl  XoTvqiâv;  — 
'AnofôÉYiiaxa  TztçH    twv  {uyàXaiv  ytpùvxtm',  CM 
deux  ouvrages  sont  mentionnés  par  Cotditf 
comme  existant  en  manuscrit  Enfin,  lïitbèos 
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ÉVAGRE 

ue  à  ÉTagre  un  ouTrage  sur  la  vie  des 
i  Pères.  Saint  Jérôme  élera  le  premier 
e  ce  théologien  le  soupçon  d*héréaie,  en 
isant  de  perpétuer  les  erreurs  d'Origène  et 
ciper  sur  ceUes  de  Pelage.  Tillemont  a  dé- 
.  Éyagre  contre  ces  accusaticiu,  qui  paraîs- 
rxagérées.  On  connaît  encore  deux  Eyagre, 
oefois  confondus  avec  le  précédent  ;  le  pre- 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  AUer^ 
in  ter  Theophilum  Chrisiianum  et  Si' 
em  Judœum ,  publié  par  Galland,  dans  la 
oth.  Patrum^  vol.  IX,  Proleg.y  p.  xvn  et 

0  ;  on  a  du  second  un  traité  qui  existe  en 

iscrit  dans  la  bibliothèque   de  TËscurial, 

le  titre  de  Variarum  Considertuionum , 

de  iermonis  discrimine,  eapita  quiri' 

in  ta  quatuor, 

•te,  Hist.  eceles.,  pr,  n.  ~  SotomèM,  OUt, 
VI,  10.  —  Palladtufl,  Httt.  Lausêaea,  e.  SS.  —.Salât 
e.  Àd  CUiiphontem,  adv.  Pelagianoê,  —  Geana- 
>0  rirU  Uluttt  11.  -  Nlcépbore  Calllfte,  Hist, 
XI,  87,  41,49.  —  Tillemont,  Mémoires  soeL,  vol.  X« 
Fabrlclus ,  Mibliotheea  Grstea.  —  SmlUi,  Die- 
Tf  of  Creek  amd  Roman  Biographe. 

AGBB,  théologien  gaulois, vivait  au  commen- 
it  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
dans  les  ordres,  s'attacha  à  saint  Martin,  et 
inpagna  dans  plusieurs  de  ses  voyages. 

1  û  mort  de  saint  Martin,  Évagre,  comme 
*es  disciples  du  saint,  se  retira  chez  saint 
^  Sévère;  il  s'y  trouvait  encore  en  40ô, 
(ista  à  la  seconde  conférence  sur  les  ac- 
de  saint  Martin.  C'est  là  tout  œ  que  l'on 
le  la  vie  d'Évagre.  Pour  diverses  raisons, 
plusieurs  sont  très-probables,  mais  dont 
le  n'est  certaine,  on  lui  attribue  les  deux 
ges  suivants  :  Altercatia  Simonis  jtutsn 
eophili  cfiristiani,  publiée  par  dom  Mar- 
,  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum,  t  V, 
18;  -^  Collatio  sive  altercatio  Zachxi 
tiani  cum  Apollonio  ethnico  phUosopho, 
^  dans  le  Spicilegium  de  dom  D*Achéry, 

etxm. 

oire  littéraire  de  France,  L  II,  p.  lll. 

ITAICDEB  (EûovSpoc),  philosophe  grec  de 
ée,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  Élève  et 
sseur  de  Lacydes  à  la  tète  de  l'école  aca- 
]ue  d^ Athènes,  vers  215,  il  eut  lui-même 
successeur  son  élève  H^ésin.  On  ne  sait 
rar  les  opinions  et  les  écrits  de  ce  philoso- 
Jamblique  mentionne  plusieurs  pythagori- 
du  nom  d^vandre,  nâ  à  Crotone,  à  Meta- 
t  et  à  Leontium.  On  trouve  aussi  dans  la 
)  Lysandre  par  Plutarque  un  Cretois  nom- 
vandre. 

rêne  Uerce,  IV,  eo.  ->  Glcéron,  Aead,^  II,  6. 
VANDRBAULANIU8,  SCUlpteUT  etciscleUT 

né*  à  Athènes,  vivait  vers  .50  avant  J.-C. 
•Antoine  le  6t  venir  à  Alexandrie.  Après 
ifiûte  du  triumvir,  il  tomba  au  pouvoir 
ave ,  et  fut  conduit  avec  les  autres  prison- 

à  Rome,  où  il  exécuta  d'admirables  oa>- 
s.  Pline  cite  une  statue  de  I>iane  par  H- 
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mothée,  laquelle  (ht  nitanrée  par  Évandre. 

Plloe.  XXXVI,  s.  —  Tbiench,  Bpoeken,  p.  IOS-104. 

KWÂNSKht  (Antoine),  poète  et  critique  ita- 
lien, né  à  Cividale,  dans  le  Frioul,  en  1742,  mort 
h  Venise,  le  28  janvier  1805.  Entré  dans  l'ordre 
des  religieux  Somasques,  il  professa  successive- 
ment dans  le  collège  Clémentin  à  Rome,  au  sé- 
minaire de  Murano  près  de  Venise,  et  enfin  à 
Padoue,  où  il  enseigna  les  belles-lettres  pendant 
plus  de  trente  ans.  H  passa  ses  dernières  années 
à  Venise,  dans  un  état  d'aliénation  mentale.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  sous  le 
nom  de  Clonesio  Brasïneo.  On  a  de  lui  :  Thuh 
mx  Gray  Elegia  in  rusticum  Sepulchretum^ 
ex  anglico  in  latinum conversa ;P^Aont,\n'k\ 
-^  Amor  musieo,  poemetto  in  ottava  rima  ; 
Padoue,  1776;  —  Poésie  Hriche  délia  Bibbia^ 
esposte  in  ver  si'  italktni;  Padoue,  1793. 
Comme  éditeur,  Evangeli  publia  YSthica  et  les 
(^^e  varie  de  Stellini,  qui  l'avait  dirigé  dam 
ses  études  littéraires;  il  donna  aussi  une  Scelta 
d'Orazioni  italiane  de*  migliori  Scrittori; 
Venise,  1796,  2  vol.  in-S".  Evangeli  avait  ras- 
semblé les  matériaux  d'une  Histoire  littéraire 
de  Cividale;  mais  il  les  détruisit,  dans  un 
accès  de  démence. 

Mioçrq/ia  universaU  (  édtt.  de  Venise  ). 

*  BVANGBLUS,  poète  comique  grec,  sur  lequel 
nous  manquons  de  renseignements,  et  qui  pa- 
rait avoir  appartenu  à  la  comédie  nouvelle; 
Athénée  (  Deipnosophistes,  liv.  XTV)  mentionne 
unedeses  pièces,  intitulée:  *AvaxaX\mT0{iivT).6.  B. 

Meineke,  Hist.  erit.  Comicorum,  p.  481. 

BVAics  (Arise  ou  Rice  et  même  John  selon 
Wood  ),  nécromancien  anglais,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
d'origine  galloise,  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
et  s'appliqua  d'abord  à  l'astrologie.  Il  entra 
ensuite  dans  les  ordres ,  et  obtint  dans  le  Staf- 
fordshire  une  cure,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  à 
cause  de  sa  conduite  scandaleuse  :  il  était  adonné 
à  la  fois  aux  femmes  et  à  la  boisson.  Il  préten- 
dait savoir  découvrir  les  choses  perdues,  et  de- 
viner un  voleur  à  l'inspection  de  la  physionomie. 
Wood,  qui  lui  accorde  cette  faculté,  ajoute  que, 
moyennant  finance,  Evans  fUsait  du  voleur  on 
honnête  homme.  A  cette  industrie  il  joignait 
la  vente  du  verre  d'antimoine.  Après  sa  fuite , 
il  vint  trouver  sa  famille  à  Londres,  où  il  eut, 
en  1632,  Lilly  pour  élève  en  astrologie,  n  pré- 
tendait aussi  évoquer  les  morts ,  et  cette  préten- 
tion ne  paraissait  point  surprenante  à  une  époque 
où  les  folies  de  ce  genre  trouvaient  assez  son- 
vent  des  gens  disposîés  à  y  croire.  Le  portrait 
que  les  contemporains  ont  (kit  d'Evans  est 
peu  flatteur  :  sa  figure  portait  souvent  les 
marques  des  coups  qu'il  s'attirait  par  les  que- 
relles qu'il  suscitait  dans  ses  moments  d'ivresse. 
On  a  de  lui  des  Almanachs,  des  Prognostiea- 
iions,  publiés  en  1613  et  162â,  et  conçus  dans 
un  stylB  asses  buarre.  Warburton  a  éôrit  :  An 
Account  of  the  Prophecies  of  Arise  Bvans; 
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1751.  Le  même,  dnt  ton  entboauasme,  •  pa-  >  mort  à  new-Tofk,  le  U 


blié  Echo  from  Heaven^  où  il  prend  ao  sérieux 
le  r61e  de  prophète  joué  par  Evans.       Y.  R. 

Wood,  Àth,  Oxon.  —  Nlcliola,  B0»9êr. 

BTANS  {Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Wrex- 
haro,  en  1680,  mort  en  1730.  Il  était  fils  d*un 
ministre  non  conformiftte,  et  fiit  éleré  ayec  le 
plus  grand  soin.  La  perte  de  sa  fortune,  par  suite 
de  spéculations  malheureuses,  abrégea  ses  jours. 
On  a  de  lui  i  PracUcal  Viscourse»  concêrning 
the  eAriilioN  Umpêr;  17)9  :  ouvrage  estimé  ; 
^-  Sêrmonê  upon  variouâ  subj&cit^  prêoched 
io  young  people;  172S,  in-12;  —  A  Letter  to 
M,  CumminÇf  coneeming  the  regard  whkch 
aught  to  be  had  to  Seripture  conêequenees  ; 
1719,  in-8°;—  A  Second  Letter^  ouvrage  oom- 
plémentaire  du  premier, 

Mlddletop,  Hiof .  Evmmit. 

BTAHt   (Abel),  somommé  Thê  Spigram" 

matist,  Tivait  dans  la  première  moitié  du  dix« 

huitième  siècle.  Il  produisit  peu  lui-même,  mais 

il  fut  lié  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 

Tépoque,  notamment  Pope,  qui  parle  de  lui  dans 

la  Dunciade.  Élève  d'Oxfoiîd,  il  se  trouve  meu* 

tienne  parmi  les  Olustrations  de  cette  université 

dans  le  singulier  distique  que  voici  : 

Aima  noTem  gênait  célèbre*  Rbedyelnt  poeUt, 
Bab,  Stubb,  Cobb,  Crabb,  Trtpp,  Yooiif.  Car«]r,  Tic- 

[  kcll,  BTaos. 

On  trouve  dans  Nichols  quelques  pièces  de  vers 
de  )a  composition  d'Evans,  en  particulier  la  sa- 
tire intitulée  :  Thê  ApparUiony  k  propos  de  la 
publication  de  Touvrage  de  Tindal  ayant  pour 
titre  Righis  qf  the  Christian  Church,  et  une 
épitre  intitulée  Vertumntu;  1713. 

NlchoU,  Poemt,  m  tt\. 

BTAN8  (  Bvan  ),  théologien  et  poète  anglais, 
né  à  Cynhawdrew,  vers  1730,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1790.  Il  étudia  au  collège  Jésus 
d'Oxford  vers  1761,  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
et  fut  ministre  dans  diverses  localités.  En  même 
temps  il  s*appliqua  à  Tétude  et  à  la  reproduction 
des  manuscrits  andenSydont  il  laissaaprèslui  une 
grande  quantité.  Mais  si  le  nombre  des  volumes 
s'accroissait  autour  de  lui,  il  n*en  i\it  pas  de  même 
de  sa  fortune  :  11  tomba  dans  le  découragement, 
et  prit  riiabltude  de  boire  avec  excès ,  ce  qui 
contribua  encore  à  attirer  sur  lui  le  mépris.  Ce- 
pendant, malgré  sa  pauvreté,  il  donna  une  grande 
preuve  de  désintéressement  en  abandonnant  à 
un  jeune  Itère  un  héritage  qu*il  avait  fait.  On  a 
d'Evan  Evans  t  Disserta  tio  de  Bar  dis ,  ou  Some 
Spécimens  o/lhe  Poetty  ofihe  ancient  Welch 
Bords,  translated  into  english,  with  expia-' 
natory  notes,  etc.;  1764,  in-4'';  —  The  Love 
o/our  Country,  with  hislorical  notes;  1773, 
in-4*.  Les  manuscrits  d'Evans  sont  devenus 
la  possession  d*un  gentilhomme  de  Ttle  de  Mona 
moyennant  une  rente  annuelle  de  vingt  livres  sterl. 

Owen,  Camèrian  Biographe. 

BVANS  {Olivier)^  célèbre  mécanicien  amé- 


apprenti  charron,  il  inventa  une  nachiM  m 
moyen  de  laquelle  en    ftibriquaH  trois  bIIi 
dents  de  cardes  à  ooton  à  la  mimilft»  el  ms» 
tre  qui  en  donie  heures  perçait  les  cuirs  ds  en 
cents  paires  de  la  même  matière.  In  iTtl,  I 
peKectionna  les  moulins,  en  imaginant  m  sfps- 
reél  opérant  rapidement  et  réguBèrewt  WÈt 
la  mouture  depuis  rentrée  du  grain 
réduction  en  farine.  Loin  de  se  montrer 
naissants  d'une  Invention  qui  augmentait  la 
tité  et  la  qualité  du  produit,  ses  eondtoysn  M 
suscitèrent  des  ehicanea,  dont  il  triompitt,  U  sri 
vrai,  mais  qui  ne  furent  que  le  prélude  des  éé- 
Mree  qnll  eut  à  essuyer  eneore.  Qoelqoe  t«pi 
après  il  demanda  à  la  législature  de  la  Posyl- 
vanie  un  brevet  d'invention  po»  son  appsni 
de  monture  de  grain  et  un  autre  (17M)  psor 
construire  des  voitures  qui  seraient  mues  par  li 
Tapeur.  La  première  de  ses  demandes  loi  U 
accordée  au  moû  de  mars  1787  ;  quanta  l'Mi, 
elle  ne  fût  pas  d*abord  comprise.  On  doeU 
même  qu'Evans  eût  l'esprit  biûi  sain.  Dix  ans 
phis  tard  II  revint  à  la  Àarge  ;  mais  cette  fob  il 
s'adressa  à  la  législature  du  Maryland ,  et,  le  11 
mai  1797,  il  obtint  un  privilège  pour  b  coqs- 
truction  de  duiriots  à  vapeur,  non  toatefbk 
sans  qu*on  y  joignit  l'expression  d\m  doute , 
tempéré  par  cette  considération  formulée  par  It 
rapporteur  «  qne  cela  ne  pouvait  noire  à  pc^ 
sonne  ».  Cette  singulière  réserve  n'était  pas  ée 
nature  à  fkire  affluer  les  capitaux  cbex  Olivier 
Evans.  Des  voitures  sans  chevaux  !  il  n'y  avait 
qu'un  fou,  disait-on,  qui  pût  rêver  une  telle  ea- 
treprise.  Il  envoya  alors  à  Londres  les  plaosée 
sa  machine  et  des  divers  moyens  qull  comptait 
mettre  en  oeuvre  ;  mais  11  lui  Ait  répondu  qse 
ses  idées  n'avaient  trouvé   que  des  incrédolei. 
Vers  l'année  1800,  Evans  voulut  commencera 
ses  propres  (Vais  la  construction  de  sa  voiture,  et 
ses  concitoyens  de  Philadelphie  continuèrent  de 
le  traiter  de  visionnaire:  Un  ingénieur  asMS 
connu  alla  plus  loin  ;  dans  un  mémoire,  In  à  b 
Société  philosophique  de  Philadelphie,  Il  teoli 
de  démontrer  qu'il  était  impossible  de  taire  rouler 
jamais  une  voiture  par  l'adion  de  la  vapeur.  OS' 
pendant  la  Société  ne  permit  pas  llnsertloa  de 
cette  affirmation  si  absolue ,  «  atlendo ,  dlt-ela, 
qu'on  ne  peut  assigner  de  limitée  au  possikit  »* 
Malgré  toutes  ces  entraves ,  Evana  songea  à  tv» 
miner  ses  divers  appareils.  A  la  Un  de  \U^ 
après  avoir  mis  dans  ses  expériences  son  dénier 
dollar,  il  eut  la  satls'aotion  de  voir  sa  voHureai 
mouvoir  par  la  vapeur  dans  les  rues  dePhfliiiel' 
phie  ;  mais  les  capitaux  continuèrent  de  se  non* 
trer  timorés,  lorsqu'il  s'agissait  de  fooderuoa 
entreprise  destinée  à  construire  des  voiturei  ds 
même  genre  et  de  les  affecter  à  un  serrioe  de 
roulage.  Evans  se  borna  alors  à  la  conetreetioa 
des  machines  qu'il  avait  imaginées,  et  ftieda  à 
Philadelphie  des  ateliers  destinés  à  les  cosAo* 


ricain,  né  aux  environs  de  Plilladelphie  en  1766,  |  tionner,  rendant  que  son  fila  diria«ait  à  PittaM 
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B  étaUîMCHiMit  du  mteM  genre.  U  fallat  bieo 

roire  enfin  k  U  vérité  de*  auertiona  de  TinTen- 

»r  quand  on  vit  fonctionner  dans  tout  le  pays 

m  nombreux  appareils  4  baute  pression.  «  Bieo 

lia  cet  enthousiaste  inventeur  s'exagérftt  beau- 

oup,  dit  M.  Figuier,  la  puissance  des  efTets  dyna- 

Mquea  do  la  vapeur  à  haute  pression,  on  peut 

ire  qoe  c*est  à  lui  seul  qu'il  Taut  rapporter  Thon- 

aor  des  innombrables  services  que  ce  genre  de 

Mcbines  rend  aujourd'hui  à  Tinduatrie  et  aux 

Ha.  9  II  na  fut  pas  donné  k  Evans  de  voir  l'appli- 

alkm  considérable ,  presque  immense ,  que  ses 

léaa  oat  reçue.  Le  il  mars  1811,  un  ineendie 

oBibonia  son  établissement  de  Pittsburg,  et  dé- 

rviiit  pour  plus  de  100,000  fr.  de  machines. 

Jalta  perte  fut  si  sensible  à  Olivier  Evans,  quil 

apura  quatre  jours  après.  On  a  de  lui,  en  anglais  : 

iiàdê  ou  Manuel  dês  Comirueteun  de  Mou- 

"imeidêi  Meunière;  1706,  et  l8U,a*  éd.  V.R. 

ngtitr.  EMpm^  «t  hist.  4m  rrtnH»,  IMeouv.  s04mH/l- 
HW  moiêrnêt,  ton.  I. 

;  BTAHS  (  Q.^D,  Lact),  général  anglais,  d'ori- 
lloa  Irlandaise,  né  à  Moig,  en  1787.  Après  avoir 
wrvi  dana  la  Compagoie  des  Indes ,  il  devint 
iantenant  de  dragons.  Parvenu  ensuite  au  grade 
Toffider  supérieur  dans  l'armée  du  duc  da  Wel- 
lington en  Espagne,  lors  de  l'invasion  de  la  Pé- 
ilnsule  par  Napoléon,  immédiatement  après 
«tte  expédition ,  il  tui  envoyé  en  Amériqne  avec 
Im  troupes  qui  devaient  agir  contre  la  Nouvelle- 
Orléans  et  eontre  Washington  ;  il  eut  le  poste 
IÛde«<|iiartier«niaitre  général  dans  cette  guerre 
1814  à  1815),  sur  laquelle  il  publia  plus  tard 
1839)  une  brochure  pour  rectifier  quelques  as- 
iHioBS  de  l'amiral  sir  O.  Cockburne.  De  retour 

Londres,  U  ftat  nommé  lieutenant-colonel; 
pièm  avoir  été  aide  de  camp  du  général  Pon- 
isby  à  Waterloo ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
iprésenter  le  quartier  de  Westminster  dans  le 
arlement,  en  proTMsant  les  opinions  les  plus 
bérelea.  Il  ftit  élu  en  1830,  et  vota  pendant  le 
liaistère  des  tories  avec  l'opposition  pour  la 
fiforma  du  parlement  et  pour  toutes  les  mesures 
ne  le  para  radical  soutenait  avec  une  grande 
■ergie.  En  1828,  une  brochure  d'Evans  an 
^|et  de  la  Russie  causa  une  assez  grande  sen- 
itiofi.  L'autenr,  à  l'occasion  de  la  guerre  que 
ette  puissance  (Usait  alors  à  la  Porte  Othomane, 
igpiala  d'une  manière  prophétique  le  danger  de 
a  prépondérance  de  la  Russie  en  Orient,  si  me- 
laçante  pour  les  possessions  de  T  Angleterre  dans 
Inde ,  et  U  engagea  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  à  a'entendre  pour  arrêter  les  progrès  de 
a  puissance  russe.  A  l'étranger,  on  soupçonna 
e  mhiistère  anglais  d'avoir  provoqué  cette  pu- 
Mication,  qui  exprimait  sans  aucun  doute  les 
saintes  du  gouvernement  et  de  la  nation  aux- 
(piellea  le  Port- folio  a  depuis  prêté  son  organe. 
Les  débats  parlementaires  en  ont  souvent  re- 
produit les  principaux  arguments.  Il  parut  une 
réplique  anonyme  sous  ce  titre  :  A  /ew  Words 
en  wr  relations  wUh  Russia ,  Loodrea,  1838» 
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et  l'aiTaire  en  resta  là.  Cependant,  en  juillet  1833, 
quand  M.  Bulvrer  fit  une  motion  dans  la 
chambre  des  eoromunes  au  sujet  de  la  Russie , 
M.  Evans,  parvenu  au  grade  de  oolonel,  déclara 
n'avoir  plus  les  mêmes  craintes  à  l'égard  des 
envahissements  de  cette  puissance  i  l'avènement 
d'un  niJnistàra  whig  lui  avait  fait  changer  d'opi- 
nion. 

Aprèa  lea  suooès  de  don  Pedro  en  Portugal , 
le  colonel  Evans  se  rendit  dans  ce  pays,  avec 
une  mission  du  gouvernement  britannique;  mais 
il  vint  bientôt  reprendre  son  siège  à  la  Gnà;nbre 
des  communes.  U  se  prononça  contre  l'envoi  de 
lord  Londonderry  en  Russie,  à  cause  des  prin- 
cipes d'absolutisme  professée  par  ce  lord.  £n 
présentant  une  pétition  pour  l'abolition  de  la 
peine  du  fouet  dans  l'année  anglaise,  il  se  pro- 
nonça vivement  contre  cette  punition  humiliante 
et  cruelle.  Pendant  la  guerre  de  don  Carlos  en 
Espagne,  Lacy  Evans  commanda,  avec  le  grade 
de  lieutenant  général,  la  légion  étrangère,  créée 
sous  les  auspices  du  cabinet  de  Londres.  Il  dé- 
fendit vailUmment  la  cause  constitutionnelle,  et 
se  distingua  dans  les  engagements  qui  eurent 
lieu  devant  Saint-Sébastien,  devant  le  Passage, 
sur  les  hauteurs  d'Amogasana ,  sous  les  murs 
d'Orcamendi  et  d'Onana,  et  termina  la  cam- 
pagne de  1837  par  la  prise  de  la  ville  d'Irun. 
Revenu  en  Angleterre,  Il  (ut  réélu  au  parlement 
par  Westminster.  En  1846  il  se  prononça  pour 
l'abolHion  des  lois  prohibitives  en  matière  de 
céréales ,  ainsi  que  pour  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  parti  libéral.  Pendant  la  guerre  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  contre  la  Russie  (  1 854- 
185e),  il  s'est  distingué  par  sa  bravoure  h  la  tête 
d'une  division  en  Crimée,  et  en  janvier  1856  il 
a  siégé  au  oonseil  des  généraux  alliés  réunis  aux 
Tuileries,  sous  la  présidence  de  l'empereur  Na- 
poléon III.  On  a  de  Lacy  Evans  ;  On  the  Designs 
of  Russia ,  1838  ;  traduit  en  français  par  M.  P. 
Ganja,  Paris ,  même  année  ;  —  Facts  relating 
to  the  capture  o/  Washington;  Londres,  1829. 
[  Depping,  dans  VSne,  des  Q.  du  M.,  avec  addit. 
et  correct,  ] 

C'onrcr«at,-L««. ->  Lesur,  Ânn,  hiêt  i(ii<o.,  181716!0. 
—  jtnn.  des  Deux  Mondes,  I88O-I8S8. 

BTANSOM  (Edouard  ) ,  théologien  anglais,  né 
à  Warrington,  en  avril  1731 ,  mort  le  35  septembre 
1805.  Élevé  d*abord  par  un  oncle,  il  fut  ensuite 
envoyé  au  collège  Emmanuel  de  Cambridge. 
Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  entra  dans  les  or- 
dres ,  et  obtint  le  vicariat  de  South-Mimms,  et 
deux  ans  plus  tard  le  rectorat  de  Tewkesbury. 
Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  émit  des 
opinions  tellement  en  dehors  des  doctrines  de 
TÉgiise  établie,  qu'il  se  trouva  dès  lors  en  butte 
à  la  persécution.  Evanson  se  démit  de  ses  bénéfices, 
et,  en  1778,  il  vint  à  Mitcham,  et  entreprit  l'édu- 
cation de  quelques  élèves.  U  reçut  du  père  de 
l'un  d'eux  une  pension  annuelle.  Evanson  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Tk$  DUsonanee  of  tkê  four  f enarol^ 
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revived  BvangelistSf  and  the  évidence  of 
thHr  authenticUy  examined.  Il  cherche  à 
démontrer  dans  cetoayrageqa'nne  grande  partie 
da  Nouveau  Testament  est  supposée,  et  fut  en- 
gagé à  cette  occasion  dans  une  controverse  des 
plus  violentes  avec  Priestley  ;  —  The  Doctrines 
of  the  Trinitff  and  the  incamacion  of  God 
examined  upon  the  principles  o/reason  and 
common  sensé,  etc. ;  —  il  Letter  to  Tf  Hurd, 
wherein  the  importance  of  the  prophecies 
of  the  New  Testament  and  the  nature  of 
the  grand  apostacy  prxdicied  in  them  are 
partictdarly  and  impartially  considered; 
1777;  —  Refleetions  upon  the  state  of  Reli- 
gion in  christendom  at  the  commencement  of 
the  nineteenth  century  of  the  Christian  œra  ; 
1802;  —  Second  Thougths  on  the  Trinity; 
1805. 

MorUklif  Magai.  <—  Cent.  Maga^, 

*  ÉTANTHB  (Ë0dv6T)ç),  i^eintre  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Deux  tableaux  de  lui,  placés 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Peluse,  ont  été  mi- 
nutieusement décrits  par  Achille  Tatius.  D'après 
ce  romancier,  le  premier  représentait  la  déli- 
vrance d'Andromède  par  Persée,  le  second  la 
délivrance  de  Prométhée  par  Hercule.  Malgré 
l'opinion  de  quelques  critiques,  qui  regardent  la 
deyription  d'Achille  Tatius  comme  imaginaire, 
on  peut  admettre  l'existence  d'Évanthe  et  de  ses 

deux  tableaux. 

Acbllle  Tatiuf,  Aventure»  deLeudppeetde  ClUophon, 
III,  S-8.  —  Lucien,  De  Domo ,  Sf .  —  Pbllostrate,  tmagU 
AM,  I,  t9.  <—  Raoul  Rochette,  Lettre  à  M.  Sekom  itup" 
planent  au  Catalogue  des  ÀrtUtfS  de  l'Antiquité,  804. 
—  Sllllg.  Catalogus  Artifleum,  p.  474. 

*  BTANTHius ,  rhéteur  et  grammairien  grec, 
mort  vers  359.  Saint  Jérôme  en  fait  hautement 
réloge  dans  sa  chronique.  On  le  compte  parmi 
les  anciens  commentateurs  de  Térence,  et  Lin- 
denbrog  le  regarde  comme  Tauteur  de  la  Brevis 
Dissertât io  de  Tragœdia  et  Comœdia ,  insérée 
dans  plusieurs  éditions  du  poète  dramatique  la- 
tin. On  a  quelquefois  confondu  Evanthius  avec 
Eugrapbius ,  qui  appartient  à  une  époque  bien 
postérieure. 

RuflD,  De  Metri»  Tereni.,  p.  ffTOI,  édit.  Putsch.  - 
Schoffn,  De  Terentioet  Donato,  ^u»  ùUerprelei  Bonn, 
istl,  ln<8*. 

*  ÉTABCHUS  (E^iofxoc),  tyran  de  la  ville 
d*Astacus,dans  l'Acamanie,  vivait  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Pendant  l'été 
delà  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
il  fut  chassé  par  les  Athéniens.  Les  Corinthiens 
le  rétablirent  l'hiver  suivant.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  noms  d'Évarchus  et  d'Astacus  ne  pa- 
raissent plus  dans  l'histoire. 

Tliucydldc.  I,  SO,  SS. 

BTAiilC.  Voy,  EURIC. 

ÉTABiSTB  (Saint),  pape,  né  à  Bethléem, 
vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
Tère  chrétienne.  Il  vint  très-jeune  à  Rome,  où  il 
se  distingua  par  sa  piété  et  son  érudition.  U 
succéda  à  saint  Clément  i^,  en  Tan  100.  Dès 
qu'A  eot  été  reconnu  comme  souverain  pontife. 


il  ordonna  qoe  les  miriaflai  fluMOtoéMMspi- 

bliqueroent  et  qoe  chaque  évéqne  ae  pMÊt 

qu'assisté  de  sept  diacres.  Saint  Efirislediriii- 

boa  anx  prêtres  les  titres,  c'est-à-dire  les 

de  Home ,  ce  qui  a  fait  croire  à  certains 

qu'il  avait  institué  les  cardinanx-prédes.  SM 

Evariste  gouverna  l'Émisé  neuf  ans  trois  Mil, 

fut  martyrisé  vers  Tan  109  et  enterré  an  YatieiB 

Artand  de  Montor,  HUtoire  dm  OTWtrufcy  MriHi 
rùmaim,  1. 1. 

*  ÉTATHLH  (E<ia6>oc).  On  oiinnaB  àm 
Athéniens  de  ce  nom;  savoir  : 

*  ÉVATHLB,  orateur,  vivait  ▼«»  le  niBai  éi 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  U  fUsait  métier  à 
sycophante ,  c'est-à-dire  de  délateur.  Aristopbai 
parlede  lui  dans  plusieurs  passages.  Les  poéici» 
miques  Platon  et  Cratinus  le  mentionMot  aiHL 

Aristophane,  ^dkarik,  710;  retp.,  sts,  «I  ta  leatiMli 

*  ÉTATHLB,  jeune  Athénien,  qui  se  ai  à 

l'école  de  Protagoras  pour  approklre  Vui  <■»> 

toire,  en  lui  promettant  une  somme  coosidénMi 

pour  prix  de  ses  leçons.  D'après  Quintflia,  I 

lui  paya  10,000  drachmes  (9,300  fr.).  AaMÎh 

raconte  le  plaisant  moyen  qu'employa  ÉnHli 

pour  ne  payer  que  la  moitié  de  l'aigent  qui  inl 

promis. 

QolnUllen,IiI.  i.  -  Aula-Gelie, V,  is.  -  MofteeUoc^ 
iX.  56. 

*  éTAZ ,  auteur  présumé  d'ourragra  sur  no- 
toire naturelle.  C'était,  dit-on,  uu  roi  d'Aralie, 
mentionné  dans  quelques  éditions  de  PliM 
comme  auteur  d'un  traité  De  Simplieium  $ff» 
tibus,  adressé  à  l'empereur  Tiberius  Nero  (li- 
bère, 14-37  après  J.-C).  Ce  passage  de  Pline, qri 
manque  dans  les  meilleurs  manuscrits,  a  été  ooii 
dans  la  plupart  des  éditions  modernes.  Xarlnte 
ou  Marbodœus,  dans  le  prologue  de  son  poéai 
Sur  les  Pierres  précieuses,  dit  qu'Évai  en  ani 
composé  un  sur  le  même  sojet,  quil  IMl 
adr^sé  à  Tibère,  et  que  le  sien  propre  en  est  tirf 
en  partie.  Un  ouvrage  en  prose  latine,  portMl 
le  nom  d'Evax  et  utitulé  De  NominibusetVir' 
tutilms  Lapidum  qui  in  artem  medkijue  fs- 
cipiuntur,  existe  en  manuscrit  dans  U  BiMi»- 
thèque  Bodleyenne  à  Oxford.  L'ouvrage  de  Ma^ 
bodus  a  été  publié  et  dté  sous  le  nom  d'ÉuL 

ChoQlaot.  Handbueh  der  Bûckerkmnde  fâr  dit  Ât- 
tere  Meàtcin;  art  UaHtodut.  ^  Smitb.  DèctkMn^ 
Gre^k  and  Roman  Biograpkg. 

ÈTB,  en  hébreu  nin>c*^^-^{i^  ^  vivifkaUt, 
traduit  par  les  Septante  Ze»>î,  est  le  nom  qu'Adm 
{voy.  ce  nom)  donna  à  sa  femme  lonqa^ 
eut  enfanté  son  premier  né  ;  car  elle  devait  êtn 
la  mère  de  tous  les  vivants  (Gen.,  in,  10).  Oi 
trouve  dans  la  Genèse  deux  versions  àHUteM 
sur  la  création  de  la  femme.  Selon  le  pmÉr 
chapitre.  Dieu  créa  l'homme  mâle  et  femeDe. 
Le  troisième  chapitre  nous  raconte  au  eootniR 
que  Dieu  forma  la  femme  d'une  cOte  d'AAs. 
Elle  était  si  belle ,  d'après  le  Talmud ,  qoe  le 
prince  des  anges ,  le  séraphhi  Sammael,  «■  ^ 
vint  amoureux,  et. prit  pour  la  séduire  la  fW 
d'un  monstrueux  serpent  De  cette  UaisûB  tÊ/f^ 
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^'autres  rabbins  veulent  que  le  vieux  ser- 
omme  les  juifs  appellent  Sammael,  ait 
ux  de  la  beauté  d'Adam  et  se  soit  décidé 
rdre,  uniquement  par  envie.  L'auteur  de 
^  ne  nous  apprend  pas  si  le  serpent  qui 
principal  r61e  dans  son  histoire  était  un 

naturel  ou  le  démon  caché  sous  cette 
n  est  permis  cependant  de  s'arrêter  à 
imière  supposition ,  puisque  l'on  retrouve 
he  répandu  dans  toute  la  haute  Asie  de- 
s  temps  les  plus  reculés.  On  lit  en  effet 

Zend-Àvesta  qu'Alirimane ,  le  génie  du 
î  changea  BU  serpent  pour  séduire  les  pro- 
îs.  U  parait  même  que  cette  tradition  n'é- 

inconnue  en  Egypte,  où  Moïse  avait  peut- 
pris  à  la  connaître.  C'est  ce  que  tendrait 

croire  au  moins  un  hiéroglyphe  trouvé 
s  mines  de  Thèbes ,  et  qui  représente  un 
'ert  sous  lequel  est  assis  un  homme  ac- 

une  petite  figue  couverte  de  signes  hié- 
Jques  que  lui  présente  une  femme.  Seu- 
,  au  lieu  du  serpent  on  voit  une  espèce 
tre  près  de  l'arbre.  Au  reste ,  les  tradi- 
e  presque  tous  les  peuples  nous  offrent 
ces  de  ce  mythe ,  et  il  ne  faudrait  pas  une 
m  profonde  pour  le  retrouver  dans  la 
ogie  des  Grecs  et  des  Romains.  Le  jardin 
ipérides  gardé  par  un  dragon  n'a-t*il  pas 
ement  quelque  analogie  avec  le  paradis 
«rpent? 

se  laissa  tenter  :  elle  mangea  du  fruit 
1,  et  engagea  ou  même  força,  selon  le 
I ,  son  mari  à  en  goûter  également.  Les 

ont  dit  qu'Eve  était  elle-même  le  fruit 
i;  mais  nous  n'avons  garde  de  répéter 
qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Condamnée, 
inition  de  sa  désobéissance,  à  enfanter 
luleur,  elle  donna  le  jour  à  plusieurs  fils 
. ,  et  mourut,  dit-on,  à  l'âge  de  neuf  cent 
le  ans.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela , 
vrai  qu'Adam  en  ait  vécu  neuf  cent  trente. 
ies  G.  du  M,] 

t.  —  Zend'Àvêsta. 

(  Antoine-François ,  plus  conno  sous  le 

Dfsvaillot),  auteur  dramatique  français, 

rte,  le  21  mal  1747,  mort  à  Paris,  le  18 

1814.  Fils  d'un  avocat  au  parlement,  il  fit 

des  au  collège  de  Dôle ,  et  servit  ensuite 

régiment  de  Guyenne-infanterie.  Il  était 

et  tenait  garnison  à  Sarrelouis  lorsqu'il 

.  Il  prit  alors  le  nom  de  DeMmaillot,  se  fit 

en,  et  exerça  cette  profession  à  Amsterdam 

t  huit  ans.  Il  rentra  ensuite  en  France, 

t  à  Paris,  et  donna  sur  divers  petits  théâ- 

}  pièces  aujourd'hui  oubliées.  Pendant  la 

ion,  il  fit  partie  du  club  des  Jacobins,  et 

dans  ses  discours  beaucoup  d'exaltation 

violence.  Cependant,  il  ne  commit  pas 

de  cruauté,  et  il  donna  même  des  preuves 

nité  dans  une  mission  qu'il  remplit  en 

ms  le  département  du  Loiret.  Ses  senti- 

révohitionBain»  l'exposèrent  aux  persé- 


cutions de  la  police  sons  le  oonsnlat  et  Tempire. 
Eve  a  Ininmême  raconté  ses  mésaventures  à  cette 
époque.  Il  subit  trois  emprisonnements,  dont  le 
dernier  dura  six  ans  et  ne  finit  qu'à  la  Restau- 
ration. Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  pour  entrer 
à  l'hôpital ,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Cd2es- 
/ine,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  imitée  d'un  roman  de  M^'Riocoboni; 
jouée  en  1787;  —  La  Fille  Garçon  ;  1787;  — 
jLe  Congrès  des  Rois;  1794;  ^  Figaro  direc- 
teur de  marionnettes;  —  Madame  Angot^  ou 
la  poissarde  parvenue^  comédie  en  deux  actes; 
1797  ;  —  /^  Mariage  de  Nanon ,  otf  la  suite 
de  Madame  Angot,  comédie  en  un  acte; 
1797;  ^  La  Chaumière  y  comédie  en  un  acte; 
1797;  —  Xa  Petite  Maison  de  Proserpine;  — 
Le  Repentir  de  madame  Angotf  ou  le  mariage 
de  Nicolas ^  comédie  en  deux  actes;  1800;  — 
Tableau  historique  des  Prisons  d'État  en 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte;  Paris, 
1814,  in-8<>.  Cette  brochure,  écrite  en  prose  et 
en  vers,  n'a  ni  la  gravité  ni  surtout  l'impartiaUté 
de  l'histoire  ;  mais  on  y  trouve  de  curieux  dé- 
tails sur  les  prisons  de  La  Force ,  de  Sainte-Pé- 
lagie et  de  VUicennes. 

Charte*  Nodier,  Souvenirs  ds  la  Révolution.  —  Rabbe, 
BoliloIlD  et  Sainte- Preuve,  Biogr.  univ.  et  port,  des 
Contemp, 

*  ÉTBiLLABD  (François),  magistrat  fran- 
çais du  dix-septièrne  siècle.  U  fut  lieutenant  de 
la  prévôté  d'Angers ,  puis  juge  au  même  siège 
en  1627.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  la 
Coutume  d!* Anjou ,  par  demandes  et  par  ré' 
panses,  Ch.-p-c. 

J.-F.  Rodln,  Rerkerehei  historiques  sur  VÂn^ou  et  sei 
monuments,  t.  II.  —  BU^graphie  angevine,  p.  B14. 

ÉTBiLLON  (  Jacques),  théologien  français , 
né  à  Angers,  en  1572,  mort  en  décembre  1651. 11 
entra  dans  les  ordres ,  fut  choisi ,  fort  jeune  en- 
core, pour  enseigner  la  rhétorique  à  Nantes,  et 
devint  curé  de  Soolerre  près  d'Angers.  Il  y  passa 
treize  ans ,  donnant  une  partie  de  son  temps  à 
l'étude  des  conciles,  des  Pères,  du  droit  cano- 
nique et  de  la  langue  grecque.  Il  devint  en  1620 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Angers,  et  grand-vi- 
caire.  Charles  Miron,  évêque  d'Angers,  ayant  eu 
des  démêlés  avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale , 
Éveillon  prit  la  défense  du  chapitre ,  et  composa 
une  Réponse  aux/actums  de  Vévéque.  NIcéron 
dit  que  cette  pièce  est  recherchée,  mais  il  n'en 
donne  pas  la  date.  Les  autres  ouvrages  d'Éveil- 
Ion  sont  :  De  Processionibus  ecclesiastieis,  Zi- 
ber  in  quo  earum  institution  signification 
ordo  et  ritus  explicantur;  Paris,  1641,  in-8*»; 
—  De  recta  psallendi  ratione;  La  Flèche, 
1646,  ln-4*;  —  Traité  des  Excommunications 
et  Monitoires  ;  Angers,  1651 ,  in-4''  ;  —•  Bpistola 
Capituli  Andegavensis ,  adversus  disputatio- 
nem  dupUcem  Joannis  Launoli  ;  Angers,  1658, 

in-a». 

Ifleéron,  Mém.  pour  servir  à  Fkist.  des  kom.  l/ftttf., 
t.  XIV. 

*  ÉTELViDB  (R0e>ici8T}c) ,  célèbre  oculiste 
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grec ,  vlfalt  à  Rome  fers  te  commencement  de 
l'ère  chrétienne.  Plasleors  de  rcs  Formules  mé* 
dicales  nous  ont  été  consenr ées  par  Ceise ,  son 
contemporain. 
Celse,  De  Medielna. 

*  ÉTBLPisTB  (EùéX«ifft6<) ,  Chirurgien  grec , 
vivait  à  Rome  vers  la  fin  du  premier  siècle 
avant  J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  Ceisc, 
auquel  il  était  un  peu  antérieur. 

CeUe,  Dé  MedMna,  VII 

*  AvRLTHON  (EOéXOcov),  roi  de  Salamine,  dans 
nie  de  Cypre,  vivait  vers  530  avant  J.-C.  Lors- 
que Arcosilaiis  III,  roi  de  Cyrène,  ayant  voulu 
rKSsai<;ir  les  anciens  privilégies  de  la  royaut<^, 
eut  été  chassé  par  ses  sujets ,  sa  mère,  PtuVè- 
tima,  se  réfugia  à  la  cour  d'Évelthon.  Comme  elle 
ne  cessait  de  demander  à  ce  dernier  une  armée 
pour  rétablir  son  fils  sur  le  trdne ,  Évelthon  lui 
envoya  un  fuseau  d'or  et  une  quenouille,  disant 
que  c'étaient  les  présents  les  plus  convenables 
à  faire  à  une  femme. 

tlârodote.  IV,  iti;  V,  104.  —  Polyeo,  Vlll,  47. 

BVBLTif  (John),  polygraphe  anglais,  né  à 
Wotton,  le  31  octobre  1620,  mort  le  27  février 
1705.  Après  avoir  reçu  sa  première  instruc- 
tion à  Lewes,  dans  le  comté  de  Sussex,  il  entra 
an  collège  Baliol ,  et  de  là  vint  au  Middle-Tem- 
pie.  Au  commencement  de  la  guerre  oivile,  il 
quitta  l'Angleterre,  et  visita  la  France  et  l'Italie. 
Revenn  dans  sa  patrie  en  1 65 1 ,  il  se  livra  à  la  cul* 
turc  des  lettres,  et  fit  d'abord  la  traduction  d'un 
ouvrage  ft-ançais.  En  1656  il  tradaisU  en  vers 
le  premier  livre  de  Lucrèce.  En  1C59  il  travailla 
au  triomphe  de  la  cause  royate,  et  ses  efforts 
furent  récompensés  sous  Charles  II.  Ln  1662,  lors 
de  la  fondation  de  la  Société  Royale,  H  en  fut 
nommé  membre,  et  en  1664  il  entra  dans  la  com- 
mission chargée  de  veiller  aux  malades  et  aux 
hU'ssés,  et  fit  partie  d*une  autre  commission  ins- 
tituée pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale 
Saint  Paul.  Lorsque  Charles  II  forma  un  conseil 
fh;  commerce ,  Evelyn  en  fut  membre.  Sous  le 
règne  de  Jacques  II  il  suppléa  lord  Clarendon 
dans  les  fonctions  de  chanoelier.  Après  la  révo- 
lution d'Angleterre,  sa  faveur  continua  :  il  devint 
trésorier  de  l'hôpital  de  Greenwich,  et  contribua 
par  ses  sollicitations  à  faire  donner  les  marbres 
d'Arundel  à  l'université  d*Oxford.  On  a  de  lui  : 
Sculptura^  or  the  history  and  art  o/  chalco» 
graphy,  or  engraving  on  copper;  Londres, 
1662,  1755,  in-S**.  On  y  a  joint  une  nouvelle 
théorie  de  la  gravure  à  l'aqua-tinta,  communi- 
quée à  l'auteur  par  le  prince  Rnpert  ;  —  Sylva , 
or  a  discourse  of  forest  treet  ;  1664  et  177c, 
nouvelle  édition  :  cet  ouvrage  eut  une  grande  in- 
n nonce  sur  l'arboriculture  en  Ani^eterre,  et  passa 
pour  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume 
d'Evelyn  ;  —  Fume/ugium ,  or  the  inconve- 
niencies  qf  the  air  and  smoke  qf  London 
dissipated;  Londres,  1661  ;  —  Tetra,  a  philo- 
sopkieal  dUe9urse  of  earth,  rêlaiing  to  the 
culture  and  improvement  of  it  for  vegetO' 


tion  and  propagaikm  ofpUmU  ;  1675,  wM.; 
->  Mundus muUebni,or  thê  iadm  énaOi^ 
room  unloked  and  her  Miette  ttfnaiU 
burlesque  :  togetherwlth  the  Fùp-Dlctiowarf, 
or  catalogue  qf  hard  natne»  tmd  term  if 
the  art  cosmetick,  etc.;  1690  ;  —  iTtuNiMë^ 
a  ditcourse  on  medaU  ;  1697;  —  ÀC9tuk,î 
treatlse  on  salads;  1698. 

Mîùç.  BHt,  »  Adtlo,  OéH,  But. 

BTBLTH  {John) ,  troisième  fllt  dn  pikâàé, 
né  à  Sayea-Coure,  le  14  janrier  1664,  nort  b 
24  mara  1699.  En  1666  il  fbt  envoyé  à  OiM 
pour  y  faire  ses  études.  RdébotidaiisIctMta 
par  un  poème  latin,  et  Ait  attaché  à  l*idmiaiél 
lion  du  revenu  en  Irlande.  On  a  de  loi  :  Qf 
Oardens/our  Books,firtt  wrilten  in  lifil 
verse  hg  Itenalus  Rapimu,  and  nom  mtk 
englïsh  by  John  Evelyn;  1673,  in-8*;  —  fif 
l\fe  qf  Alexander  the  Great,  traduit  de  Pb- 
tarqoe;  —  The  History  of  the  Grand-Vian 
Mahomet  and  Àehmet  Coprogli ,  ofihe  tkm 
last  yrand-signiors ,  their  suUanas  and  M 
favourites  ;  Londres,  1677,  in-8«  ;  —  On  Virtnt, 
poème  ;  —  The  Hemedy  qf  Love,  antre  potat 
On  trouve  ces  dernières  productions  daai  lei 
MOscellanies  de  Drydea  et  la  CoUectwn  ff 
Poems  de  Nichols. 

Biég.  BrU.  —  Cttàlmm,  G€IL  Mog.  ùieL 

iyrtmkmK  ou  BunéMànB  (KO^ipoc),  Im- 
torien,  philosophe  et  voyasenr  grée,  virait  vm 
300  evint  J.-C.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  étail 
de  Meiaine  en  Sicile,  de  Tégée  dans  le  Pâopoa- 
nèse ,  de  111e  de  Cos  on  d'Agrigente.  Il  suirit  \» 
leçons  ou  ressentit  l'influence  des  philosophes  de 
l'éoole  de  Cyrène,  bien  oonnos  déià  par  lesr 
aeeptieisme  en  matière  de  religion ,  et  deet  pb- 
si«in,  Théodore  entre  autres,  ont  été  acoaé» 
d'athéisme  par  les  andens.  Aussi  hardi  et  pi» 
systématique  q«e  ces  philosophes,  Évémèri  sf»- 
posa  une  interprétation  générale  des  inytiisifK 
l'on  a  comparée  avec  raison  au  retioaaKsikiéi 
quelques  théologiens  modernes  d'AUenuip^' 
L'exposition  la  plus  complète  de  ton  systèBtsf 
trouve  dans  Diodore  de  Sicile  :  «  Évéiiière,dil- 
il,  ami  de  Casaendra  (roi  de  Macédoine,  fi 
r^a  de  320  à  296),  fut  chargé  par  ce  prineedr 
certaines  missions  dans  des  contrées  loialiiitf 
situées  an  midi.  Parti  de  l*Arabie  Henreme.  I 
arriva,  après  phisienre  jonre de  MvifatioB,!» 
l'Océan  Indien,  à  nn  groupe dlles  dunt  la pkn 
hnporiante  s'appelait  PaneMMi.  Les  Psatktm 
se  distingoeieot  par  leur  piété ,  et  bonoraisiti^ 
dieux  par  lea  saeriftees  les  ptaa  mtgnififMi  d 
par  des  offrande»  en  or  et  en  argent  Cctia  Ht» 
consacrée  nu\  dienx ,  contenait  beanoNp  * 
choses  admirahlea  par  lenr  nndenneté  et  ptf  b 
beauté  de  l'art  Dans  cette  Ile  était  ont  odBiM 
trés-élevée,  et  s«r  oette  œlIlBe  on  tenifiiB* 
Jupiter  TriphyHen,  bâti  par  ce  dieu  Miii- 
loraqne ,  n'étant  encore  ^*un  simple  nMrtdi  I 
réffDwit  snr  tonte  la  terre.  Deas  ne  tanpla  ^ 
une  colonne  sur  laquelle  on  trouvait  écrit  fo  f^ 
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pMichéeRs  rensemble  des  actions  d*U- 
le  Kronus  (  Saturne  )  et  de  Jupiter.  Ura- 
aa  le  plumier,  homme  équitable,  bien- 
et  très-versé  dans  la  connaissance  du 
es  astres  ;  le  premier  aussi  il  honora  par 
ifices  les  divinités  urauiennes  (célestrâ), 
pour  cela  qu'on  rappela  Uranus.  11  eut 
;mme  Hestia  (  Vesta)  deux  Ois,  Titan  et 
,  et  deux  fllles,  Rhéa  et  Démétra  (  Gérés), 
régna  après  Uranus  et  épousa  Rhéa,  dont 
j  pi  ter,  Héra  (Junon)  et  Poséidon  (Nep- 
Jupiter,  héritier  du  trône  de  Kronus, 
Héra,  Démétra  et  Thémis;  de  la  pre- 
eut  les  Curetés,  de  la  seconde ,  Perse- 
(Proserpine),  de  la  troisième,  Athéna 
e).  Dans  un  voyage  qull  fit  à  Babylone, 
rhospitalité  de  Bélus.  Arrivé  plus  tard 
le  de  Panchéa ,  il  éleva  un  autel  à  son 
"anus.  Ensuite  il  se  rendit  on  Syrie  auprès 
lus,  roi  de  cette  contrée,  lequel  a  donné 
n  au  mont  Cassius;  puis,  s*étant  avancé 
1  Cilicie ,  il  vainquit  Cillx ,  roi  du  pays. 
le  toutes  les  nombreuses  nations  qu'il  vi* 
reçut  des  honneurs  et  le  titre  de  dieu.  » 
ur  du  voyage  où  il  avait  vu  toutes  ces 
hoses ,  Évémère  écrivit  un  ouvrage  inti- 
à  àvaYpaçiQ  [Histoire  sacrée  (1) ).  Dans 
istoire,  qui  avait  au  moins  neuf  livres, 
ère  avait  recueilli,  dit  Lactance,  les  ac- 
!  Jupiter  et  des  autres  personnages  qui 
pour  des  dieux  ;  il  avait  rétabli  leur  his- 
iprès  des  titres  et  des  inscriptions  qui  se 
înt  dans  des  temples  très-anciens,  et 
dans  le  tem|)le  de  Jupiter  Tripliylien.  • 
Kmpiricus  dit ,  dans  un  passage  qu'on  a 
ûdérer  comme  la  citation  du  début  même 
ère ,  que  ces  inscriptions  remontaient  à 
?  où  les  hommes  vivaient  dans  le  désordre 
onfusion.  *  Alors,  ajoute-t-il,  ceux  qui 
aient  les  autres  en  force  et  en  habileté  les 
;nt  à  se  soumettre  à  leurs  Tolontés  ;  puis , 
t  plus  haut,  ils  se  prétendirent  doués  de 
surnaturelles ,  et  plusieurs  hommes  les 
pour  objets  de  leur  culte.  »  n  Évémère 
,  dit  Amobe ,  démontrer  que  tous  ceux 
ppeiait  dieux  n'étaient  que  de»  hommcii. 
:  soin  jaloux  avec  lequel  il  mdique  lo  lieu 
laissance  et  celui  de  la  mort  des  dieux , 
nt  soigneusement  leurs  tombeaux  et  les 
rant  comme  des  hommes  dont  les  invcn- 
it  été  utiles  au  genre  humain.  Ces  témoi- 
,  fortifiés  de  ceux  de  Polybe,  de  Cicéron , 
irque^  d'E(isèi)e  et  de  saint  Augustin ,  ne 
aucun  doute  sur  l'esprit  dans  lequel 
}re  MCrée  avait  été  composée;  mais  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'apprécier  le  mé- 
cet  ouvrage ,  dont  il  ne  s'est  rien  con- 
Les  fragments  de  la  traduction  d'Ennius 
'41  nombreux  et  presque  tous  fort  courts; 

pocie  Bniiivt  •▼•tt  tfMult  «n  Ittli  «Hte  M»- 
■e  retie  4m  m  tntémMtû  ^me  M  MgMtt  éé. 

•daiD,  rw,  p.  Bit. 


ils  s«mbleni  se  rapporter  au  premier  li^re,  puis- 
qu'ils renferment  l'histoire  d*Uranus,  de  Saturne 
et  de  Jupiter,  considérés  comme  rois  et  conqué- 
rants. Dioflore  de  Sicile  a  fhit  entrer  dans  son 
cinquième  livre  la  description  de  l'Ile  de  Pan- 
chéa; les  curiosités  naturelles  de  ce  pays  mer- 
veilleux, le  caractère  des  habitants,  leur  religion, 
leurs  lois,  y  sont  décrits  assez  longuement.  Si 
incomplètes  que  soient  ces  données,  elles  suf- 
fisent cependant  pour  confinner  les  opinions  ci- 
tées plus  haut  sur  Tobjet  général  de  V Histoire 
sacrée;  il  est  impossible  d'y  méconnaître  la 
prétention  de  réduire  à  des  proportions  humaines 
les  personnages  dont  le  paganisme  avait  fait  des 
dieux;  l'auteur  voulait,  suivant  l'expression  de 
$aint  Augustm ,  remplacer  les  bavardages  de  la 
mythologie  par  un  récit  purement  historique  (  1  ).  » 
On  s'est  demandé  s'il  fallait  croire  à  Panchéa  et 
à  ses  merveilles.  L^existence  de  cette  tle ,  niée 
par  Callimaque,  contemporain  d'Évémère,  et  par 
tes  plus  importants  géographes  de  l'antiquité , 
Êratosthène ,  Ptoléroée ,  Strabon ,  Etienne  de  By- 
zance,  n'est  garantie ,  outre  le  témoignage  sus- 
pect et  d'ailleurs  dubitatif  de  Oiodore,  que  par 
ce  vers  de  Virgile  : 

ToUqoe  tbarircrU  Pancbala  plngnlt  artnit. 

On  peut  donc  la  reléguer  dans  le  monde  de  11- 
magination.  La  forme  romaoefique  sous  laquelle 
Évémère  présenta  son  système  n'était  pas  tout  à 
fait  nouvelle,  puisque  Platon  avait  employé  une 
fiction  analogue  dans  sa  BépublUfue  ;  le  système 
même  se  trouvait  en  germe  dans  quelques  pas- 
sades d'Hérodote  et  de  Thucydide.  L'originalité 
dTvémère  consiste  à  exagérer  et  à  pousser  jus- 
qu'à l'absurde  une  idée  juste.  Cette  idée,  c'est 
que  la  mythologie  contient  certains  éléments  his- 
toriques; mais  elle  contient  tant  d'autres  élé- 
ments, empnmtés  à  l'astronomie ,  à  la  physique, 
à  la  métaphysique ,  et  surtout  tant  d'éléments 
purement  poétiques,  quil  est  impossible  de  sai- 
sir dans  cette  confoslon  une  réalité  historique 
positive.  Aussi  les  historiens  qui,  comme  Diodore 
de  Sictle,  ont  essayé  d'interpréter  la  mythologie 
d'après  la  méthode  d'Évémère,  n'ont  fait  que 
substituer  des  fictions  prosaïques  et  ridic^iles 
aux  merveilleuses  légendes  créées  par  l'imagina- 
tion et  la  crédulité  des  peuples  primitifs.  Los 
auteurs  païens ,  en  général ,  ont  traité  Évémère 
avec  sévérité.  Êratosthène  l'appelait  un  Bergêen, 
c'fst-à-dire  un  aussi  grand  menteur  qu'Antiphane 
de  Berga.  Plutarque  le  traite  avec  mépris.  Sextus 
Lmpiricus  et  Élien  lui  donnent  le  surnom  d'a- 
thée, et  Cicéron  l'accuse  d'avoir  nié  toute  reli- 
gion. . 

Dès  l'origine  du  christianisme ,  cette  opinion 
d'un  païen  sur  la  religion  païenne  devint  une 
arme  puissante  dans  les  manis  des  Pères  de  l'É- 
glise pour  combattre  le  paganisme  :  aussi  ont-Us 
pour  la  plupart  adopté  et  exagéré  peut-être  la 

ri)  Ce  résamé  des  doctrines  d^Ténère  est  «MproMé 
à  un  MVMit  «mêle  4e  M.  Bfier  (Mdiflm  4M  S9imu. 
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doctrine  d'Évémère.  Tertollien,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Minacius  Félix,  saint  Cyprien, 
Lactance.  saint  Jean  Chrysostome,  sont  des 
évéméristes.  Suivant  enx ,  le  culte  des  hommes 
a  été  Torigine  de  TidolAtrie,  et  c'est  de  là  que 
sont  nés  tous  les  dieux  des  nations.  Cet  évéroé- 
risme  général  en  a  produit  un  autre  particulier, 
tout  biblique  et  fort  étrange.  En  1641,  Vossius, 
exploitant  une  idée  de  Tertullien ,  voulut  établir 
cette  opinion  que  les  dieux  du  paganisme  étaient 
des  patriarches  de  l'Ancien  Testament  :  Sérapis 
était  Joseph ,  Janus  Noé ,  Minerve  Noémi ,  etc. 
Le  savant  Bochart  modifia  ce  système,  et  n*admit 
pour  dieux  que  des  hommes  nés  parmi  les  Égyp- 
tiens et  les  Hébreux.  Sa  Minerve  fut  Nitocris, 
reine  d*Égypte,  au  lieu  de  Noémi;  son  Bacchus, 
Nemrod  au  lieu  de  Noé,  etc.  Huet,  évêqued'A- 
vranches,  crut  retrouver  Moïse  tout  à  la  fois 
dans  Osiris,  Bacchus,  Yulcain,  Apollon,  £scu« 
lape,  Pan,  Priape,  Protée,  etc.,  etc.  Dans  le 
dix-huitièroe  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  des  historiens,  d'ailleurs  érudits,  ap- 
pliquèrent' révémérisme  d'une  manière  un  peu 
moins  étrange,  mais  tout  aussi  inutile,  et  re- 
vinrent à  la  méthode  du  trop  crédule  Diodore. 
L'évémérisme,  déjà  ébranlé  par  le  système  astro- 
nomique de  Dupuis,  a  succombé  devant  le  sym- 
bolisme de  M.  Creuzer,  système  infiniment  su- 
périeur aux  deux  autres,  mais  qui  contient  pour- 
tant une  assez  large  part  d'illusion  et  d'erreur. 

L.  J. 

Éllen.  Far,  HlsU  II,  M.  -  Arnobe,  IV,  li.  -  AUié- 
néc.  XIV.  —  Saint  Augustin,  Civita»  Dei,  Vil,  fl.  —  U- 
céron,  Nat.  Deor.,  1.  41;  O//.,  III,  28.  —  Saint  Clément 
n'Alei«ndrl«  .  Protr.,  t.  —  Eti/m.  magnum,  an  mot 

flpOTOç.  —  Diodore  de  SlcUr,  VI,  p.  S09  (édlU  DIdot).  — 
lygin,  Poet.  oitron.,  U,  18- u.  -  Jotéphe.  ConL  ÂpUh 
nem,  I,  tt.  —  J.  Uur.  Lydu%  De  Men$.,  p.  Vk  (édlL 
Hase).  —  Lactance,  De  faUa  Bêtigione,  1,  il.  14.  — 
Mlnottus  Félix,  Octav.  —  Plutarque.  De  Jsid.,  tt;  De 
Ptaeit.  Phil.,  I,  7.  —  Polybe.  XXXIV,  B,  ».  —  Ser- 
vlns,  Jd  yirg.  Georç.,  II,  189.  ^  Sextns  Bmplricua, 
Jdteriut  Math.y  t.  VIII.  —  Stratran,  I,  II,  Vit.  —  Théo- 
phile, ^d  jiutol^c.^  III,  6.  "  Vàrron,  De  Re  BusUe<i,  I, 
48.  —  Sevin,  dans  les  Mémoires  de  F^ead.  des  Inser., 
t.  VIII,  p.  107.  —  Founnont,  tbU^  U  XV,  p.  168.  «  Fon- 
rhrr,  /Mrf.,  XXXI?,  488,  481  ;  XXXV,  p.  1.  —  Crenzer, 
Svmooilk^  \y  1.  —  BœtUger,  Kunstmgthotogie,  p.  187. 
-  IlOck.  Creta,  t.  III.  p.  «M.  —  Lobeck,  ÀglaophamM», 
p.  140.  —  Craner.  Gmndlinlen  %.  Gesch.  des  Fer/ails 
tl.  rœm.  StaatsreiigUm,  p.  M.  —  Droysen,  Ueilen.^  H, 
p.  so.  —  Clinton,  Faiti  Hetlen.,  III,  p.  481.  -  Gerlach, 
/iistorische  Studien;  Hambourg,  1841,  ln-8». 

*ÉTÉNOB  (Eû^vcop),  peintre  grec,  vivait, 
d'après  Pline,  vers  la  90*  olympiade  (420  avant 
J.-C).  Il  fut  le  père  et  le  maître  de  Parrhasius. 

IMlne.  XXXV,  %.  —  Snldaa,  Harpocratlon,  Pbotlus,  an 
root  Eùi^(op. 

*  ÉvÉNOB ,  chirurgien  grec ,  vivait  probable- 
ment vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  On  croit 
qu'il  écrivit  sur  les  Tractures  et  les  luxations.  On 
ne  sait  rien  de  lui ,  sinon  qu'il  n'est  pas  posté- 
rieur au  troisième  siècle ,  puisqu'il  est  dté  par 
Héraciide  de  Tarente.  Cet  Évenor  est  peut-être 
identique  avec  celui  que  mentionne  Pline,  et  dont 
Cœlius  Anrdianus  dte  un  ouvrage  intitulé  :  Ctc- 
raiUmes. 

t.  CsMMiil.  *!  BMn^tr,  m  jirtu.,  IV,  m.  « 
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nine,  Hitt  Itat^  XX,  Tt;  XXI,  ttt.  — 

Boa,  De  Morb.  ae«l.,  II,  18  ;  te  Morb.  eknm^  lll,  i. 

«Éviiius  (EOnvoç  OU  Ednv6c,  la  praûèR 
forme  est  plus  correcte  ),  nom  de  plusieurs  poêiei 
grecs,  dont  les  deux  plus  oonnos  vivaient  p»> 
bablement  dans  le  dnqnièrae  siècle  avant  J.-C 
V Anthologie  grecque  contient  seize  épigranNM 
qui  portent  tontes  le  nom'  d*Événns,  ouJsqri 
•ont  la  production  de  plusieurs  poètes.  DttMk 
manuscrit  du  Vatican,  plusieurs  épigranoM 
portent  en  tète  le  nom  de  Eiytvou ,  la  seplite 
oehii  de  EOi^ou  XaxaXcoviTou ,  la  dooiièiiie  et 
fiùtvou  *AOT|va{ou ,  la  quatorrième  de  Evi^na  Zi* 
xiXu&Tou,  et  la  dernière  de  E^nvov  ypomftflmifi. 
Les  phis  connus  des  poètes  de  ce  nom  wâ 
deux  auteurs  élégiaques  de  Paros ,  mentionéi 
par  Ératosthène.  D'après  celui-d,  le  plus  jani 
était  aussi  le  plus  célèbre,  et  l'un  des  dan(i 
ne  dit  pas  lequd  )  avait  été  dté  par  Platon.  Ileit 
en  efTet  question  dans  plusieurs  passages  éè 
Platon  d'un  Événus  à  la  fols  pliilosopheet  pocte^ 
qui  enseigna  la  poésie  à  Socrate  et  lui  sonéal 
même  de  quelques  années.  C'est  ce  même  Éié- 
nus  qn'Eusèbe  place  à  la  80*  olympiade  (4N 
avant  J.-C.  ).  Sa  poésie  était  gnomiqne,  c'esU- 
dire  consacrée  à  l'expression  des  maximes  mo- 
rales. Les  six  premières  épigrammes  insérées 
dans  VAnthologie  portent  le  caractère  phfloso- 
phique,  et  peuvent  lui  être  attribuées  aveeqod- 
que  certitude  ;  peut-être  la  quinzième  doît-die 
lui  être  assignés  aussi  ?  L'autre  Événus,  de  Paros» 
écrivit  des  'Epcorixa,  comme  nous  l'apprenooi 
par  le  témoignage  exprès  d'Artémidore  et  pir 
un  passage  d'Arrien  dans  lequel  Événus  est  umb- 
tionné  avec  Aristide,  il  nous  reste  très-peo  de 
fragments  de  ses  poésies.  Un  vers  de  loi  cité 
par  Aristote  et  Plutarque  se  trouve  dans  bm 
des  élégies  de  Théognis;  ce  qui  ferait  snpposer 
que  l'élégie  entière  appartient  à  Événus. 

Dans  VAnthologie^  neuf  épigrammes  sont  ei- 
pressément  attribuées  à  cet  Evénus.  Si  la  boi- 
tième  et  la  neuvième  sur  la  Vénus  de  Cnide  àt 
Praxitèle,  la  dixième  et  la  onzième  sur  U  génisse 
de  Myron  lui  appartiennent ,  il  ne  peut  avoir  éié 
antérieur  à  ces  deux  artistes.  D'un  antre  cMé, 
il  est  très-difficile  de  déterminer  s'il  vivait  avili 
ou  après  l'autre  Événus.  Comme,  d'après  Ért- 
tosthène,  le  plus  célèbre  était  aussi  leplosjeine, 
nous  pensons  que  l'auteur  des  Brotiea  Àê^  I* 
moins  connu  et  par  conséquent  le  plus  anden. 
Quant  aux  autres  Événus,  on  ne  oonnaltt^ 
leurs  noms,  mentionnés  dans  VAnthologie, 

Wagner,  De  Evenis  poetis  elegiaeist  Bretlaa,  llfl*  - 
Scbretber,  DispuU  de  Evenis  Partis  ;  Gsttlofoe,  IW. 
—  Sonchay,  Sur  les  Poites  ëUgiaqtus;  daot  tas/W* 
moires  de  tÀcad.  dès  Inscriptions,  roi  X.  p.  IM^' 
Srbneldewin ,  Deleet.  Poes,  Crme.,  voU  lll,  f.  M.  - 
GaUford,  Poet.  Min.  Grmci,  vol.  III.  p.  trr.  -  Usir 
nade,  Crmei  Poetse  gnomiei,  p.  188.  —  Jaeoba,  ^ii<A*'- 
Orssea,  voL  XIII,  p.  888-884. 

EYBRABETS  OU  BTBBABD  (Gilfof),  médeÔi 

néeriandais,  né  à  Beiig-op-Zoom,  vivait  dans  ta 
seconde  moitié  du  seizième  siède.  H  exerça  v^ 
diatinctfoQ  la  médedne  à  Anvers.  On  a  de  tf: 
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De  herba  panacea,  quant  alH  Tabacum,  alH 

Peium  aut  JVïcotianam  vocant,  brevis  Corn- 

tneniariolus ,  quo  admirandx  ac  prorsusdù 

mnx  hujiis  Peruanx  stirpis  facuUates  et 

usus  explicantur  ;  Anvers  f  1683,  in-16.  Une 

Mconde édition  de  cet  ouvrage  panità  Anvers, 

1587,  in-16,  avec  addition  des  pièces  suivantes  . 

Compendiosa  Narratio  de  usu  et  praxi  ro" 

dieis  Mechooeatif  ex  Hispania  Kova  Indim  oe- 

tUtentalis  nvper  allatx;  Gerardi^  Bergensii 

mud.,  Depestisprxservationelibellus;  Galeni 

iibellus  De  theriaca,  Joanne  Juvene ,  medieo 

Sprenso,  interprète;  ejusdem  De  antidotts 

tt^ri  duo,  ab  Andréa  Lacuna  in  compendium 

redaeti  ;  Joannls  Juvenis  opusculum ,  De  me- 

dUeamentis  bezoardicis.  Dans  une  troisième 

éditioQ,  donnée  à  Utreclit ,  1644 ,  in-12 ,  on  a  re- 

trancbé  les  additions  précédentes,  et  on  a  mis  à 

li  pUce  les  opuscules  suivants,  tous  relatifs  an 

tabac  :  Joannis  Neandri  Tabacologia;  Epis- 

fofr  ae  judicia  aliquot  medicorum  de  Ta- 

baeo,  scilicet  GuUlemi  De  Mera ,  medici  Del- 

fsnsis,  GuilL  Van  der  Meer,  Hagiensis,  Justi 

Maphetengii  et  Hadriani  Falckenburgii:item 

Misocapnus,  iive  de  abusu  Tabaci ,  lusus  re- 

piMt,  a  Jaeobo  I,  rege  Anglix,  compositus, 

tioj,  Diet^onna^rê  kUtoriquê  de  la  Médêetne. 

BTBRABBTS  (  Martin  ) ,  médecin  et  mathé- 
maticien flamand,  né  à  Bruges,  vivait  vers  la 
la  du  seizième  siècle.  Il  publia  une  espèce  d'al- 
nanacb,  intitulé  :  Epkemeridx  meteorologicœ 
onni  1583;  Anvers,  1582,  in-16.  Cet  ouTrage 
ftit  continué  à  Heidelberg,  jusqu*en  1615. 
iloj.  Dictionnaire  hUtoriqvê  de  ta  Médecine. 

KTBBABRTS  (Antoine),  médecin  néerlan- 
dais, né  à  Middelbourg,  en  Zélande,  dans  la 
première  moitié  du  dix«septième  siècle,  mort  à 
AiiTers,  le  28  avril  1679.  On  a  de  lui  :  Novus 
H  genuinus  hominis ,  brutique  animalis 
ixorius  ;  Middelbourg,  1661,  in-12  ;  réimprimé 
kMiH  le  titre  :  CosmopolUx  Bistoria  naturalis; 
L^de,  1688, in-12;  —  Lux  e  tenebris affusa, 
*-ap  viscerum  monstrosi  partus  enucleatione  ; 
Hiddelbourg,  1661,  in-l2;  —  Collatio  antiqui 
Horbi  recrudescentis  cum  gallico  vel  indieo; 
Itîddelbourg,  1661,  in-12. 

Vaqnot.  Mémoire»  pomr  servir  à  Fhittoire  Uttéraire 
tme  Page' Bai. 

éTBBABD  (Nicolas),  jurisconsulte  bollan- 
lais,  né  en  1473,  à  Gripskerke,  en  Zélande, 
kiort  à  Matines,  le  9  août  1532.  Il  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Louvain,  et  y  obtint,  en  1493, 
«grade  de  docteur.  Savant  légiste,  jouissant  de 
ai  confiance  particuUère  de  Charles^uint,  il  fut, 
su  1509,  nommé  président  du  grand  conseil  de 
hollande  et  de  Zélande,  puis  appelé,  en  1528, 
^  présider  le  grand  conseil  de  Malines.  Ses  con- 
bmporains  et  les  jurisconsultes  des  siècles  sui- 
vants attestent  le  profond  savoir  et  les  grandes 
E^nalitésde  ce  magistrat,  qui  était  Tami  d*Érasme 
^  d*autres  hommes  illustres  de  son  temps.  On 
^  de  lui  :  Topica  Juris,  iive  toci  argumento* 

Nomr.  NOGR.  oÉnâi.  —  t.  vn. 


rum  légales;  Lomrafaiy  1516  et  1552,  in-fol. 
L'édition  de  Francfort,  1625,  in-fol.,  est  augmen- 
tée d'une  préface  de  Godefroi  et  des  notes  de 
Mathieu  Weseubeek.  Cet  ouvrage  est  un  traité 
d'interprétation  du  droit  civil;  —  ConsUia,sive 
re^ponsa  juris ;  Louvain,  1554,  in-fol.;  ibid., 
1577,  in-fol.,  édition  augmentée  par  J.  Molen- 
gravius:  Francfort,  1594,  In-fol.;  Amheim, 
1642,  in-fol.  Ce  travail,  qui  a  joui  d'une  grande 
estime,  et  que  Deghevriet,  au  dix-huitième  siècle, 
mettait  encore  souvent  à  profit,  est  fort  utile 
pour  l'étude  de  l'ancien  droit  belgique,  et  surtout 
du  droit  brabançon  antérieur  anx  coutumes  ho- 
mologuées. E.  Rbgnard. 

FoppeiM,  Bibi.  belg.  —  Anbert  Lemtre*  Blogia.  —  Mel- 
chlor  Adam,  f^itm  Germ.  Jurise.  —  Fonter,  Hittoria 
Jarii  civiiis.  "  J.  Brttx,  Code  de  Foncien  Droit  bel- 
gique. 

BYBBABDi  OU  ÉTBBABD  (Ange),  sumommé 
le  Fiamminghi'ho  (le  petit  Flamand),  peintre  de 
l'école  vénitienne ,  né  à  Brescia ,  en  1647,  mort 
en  1678.  Son  père,  originaire  de  Flandre,  le  plaça 
dans  l'atelier  du  peintre  de  batailles  Francescx) 
Monti,  qu'il  ne  cessa  d'imiter,  quoique  ayant 
étudié  plus  tard  avec  un  soin  tout  particulier 
les  ouvrages  du  Bourguignon.  Il  promettait  de 
surpasser  son  maître,  mais  il  fut  enlevé  aux 
arts  à  l'âge  de  trente-et-un  ans.       E.  B—  n. 

Lantl.  Storia  pUtorica.  —  Ttcozzi.  DiwUmarto. 

BTBBDiNGBN  (Albert  VAN),  peintre  hol- 
landais, né  à  Alkmaër  (Hollande),  en  1621, 
mort  en  1675,  dans  la  même  ville.  Élève  de 
Roêlant  Savery  et  de  Pierre  Molyn,  il  s'adonna 
d'abord  au  paysage,  genre  dans  lequel  il  eut 
bientôt  surpassé  ses  maîtres.  Mais  là  ne  se  borna 
pas  sa  manière,  et  il  devint  dans  son  école  l'on 
des  meilleurs  peintres  de  marine.  Presque  tous 
les  artistes  étudiaient  alors  la  nature  dans  les 
voyages .  et  variaient  ainsi  leurs  connaissances 
en  même  temps  que  leur  pinceau.  Evordingen 
voyagea  donc,  et  trouva  dans  ses  pérégrina- 
tions le  vrai  root  de  son  talent;  car  ce  fut  à 
une  circonstance  presque  fortuite  qu'il  dut  son 
amour  tout  particulier  pour  les  sortes  de  com- 
positions qui  l'ont  distingué.  Pendant  un  voyage 
dans  la  Baltique,  il  échoua  sur  la  côte  de  Nor- 
vège, et,  retenu  à  Verre  par  la  nécessité  où  fut 
le  vaisseau  de  réparer  ses  avaries,  il  dessina  les 
sites  sauvages  de  ces  contrées  désertes  et  ro- 
cailleuses; études  nombreuses  et  saisissantes,  qui 
lui  fournirent  à  son  retour  d'excellents  sujets 
pour  ses  tableaux.  La  grandeur  de  ses  paysages , 
hérissés  de  rochers,  l'efiet  pittoresque  de  ses 
chutes  d'eau,  rendu  avec  tout  le  charme  d'un 
crayon  judicieux  et  d'un  pinceau  habile,  lui 
valurent  le  nom  de  Salvator  Rosa  du  Nord. 
Ses  Marines  et  ses  Tempêtes  sont  également 
remarquables  :  il  représentait  l'agitation  des 
vagues  «  luttant  avec  le  ciel,  »  comme  dit  un 
contemporain.  Son  coloris  même  témoignait  com- 
bien l'avait  profondément  frappé  le  spectacle  de  la 
nature,  à  laquelle  il  demandait  les  moindres  dé- 
tails. Ses  tons  sontshnples  et  purs,  sa  touche 
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large  et  Tacile.  Les  petites  fif^res  dont  il  anime 
SCS  paysa^^es ,  Taites  le  plus  souvent  d'animaux 
heureusement  groupés,  i»ont  fermement  cam* 
p<^(^s.  Le  Louvre  possède  deux  toiles  de  cal  ar* 
tiste ,  devenues  rares  |>ar  suite  de  la  supercherie 
mercantile  qui  en  a  fait  attribuer  la  plupart  à 
Ruysilaël  :  ces  toiles  représentent,  l'une,  les 
montagnes  du  Tyrol ,  avec  des  chasseurs  près 
d'un  torrent  ;  Tautre,  un  site  agreste,  avec  ro- 
chers, sapins,  et  ciel  orageux. 

£venlin{;en  fut  aussi  dessinateur  adroit  et 
graveur  habile  On  a  de  lui  des  étwles  coloriées 
très-est imces,  et  un  certain  nombre  d'eaux-fortes 
exécutées  d'une  manière  grande  et  sévère ,  qui 
leur  donne  le  plus  haut  prix.  Les  estampes  de 
ses  paysages  montent  environ  à  cent,  dont  huit 
des  plus  grandes  et  des  plus  parfaites  sont  par- 
ticulièrement vantées.  Il  a  laissé  aussi  une  suite 
decinquanti^six  petites  gravures  pour  un  livre 
publié  en  Allemagne,  sous  le  titre,  disent  quel- 
ques-uns, du  Roman  du  Renard.  Ces  gravures 
sont  signées  le  plus  souvent  de  son  nom,  quel- 
quefois seulement  de  ses  initiales  A.  Y.  E.  Hon- 
nête homme  autant  qu'artiste  consciencieux, 
Everdingen  fut  toujours  honoré  et  admiré  de  ses 
compatriotes  :  ses  qualités  reconnues  lui  valurent 
le  titre  de  diacre  dans  l'Église  réformée  ;  et  il 
mouiiit  à  r&ge  de  cinquante-quatre  ans,  laissant 
deux  élèves  distingués,  Ludovic  BackHysen  et 
Edema,  et  trois  fils,  dont  deux  sont  des  peintres 
peu  connus.  Ed.  Renaudin. 

Oesranips,  f  i«f  des  Peintres  hollandais.  II,  iot. 

EVERDINGR?!  (Cé^ar  VATf  ) ,  peintre  hollan- 
dais, frère  fiu  préciëdcnt,  né  a  .\lkmaër,  en  160ê, 
mort  en  1G79.  Quoique  inférieur  ii  Albert,  fi  pei- 
gnit avec  succès  le  portrait  et  l'histoire.  H  suivit 
d*assez  près  son  maître  van  Broukhorst,  et  fut 
de  plus  architecte  distingue.  Sou  chef-d 'enivre, 
qui  orne  la  principale  église  d'Alkmaér  ,  figure  le 
Triomphe  de  David.  Il  se  fit  surtout  une  grande 
réputation  en  peignant  les  portraits  de  ta  Com- 
pagnie des  Archers  dans  leur  salle  d'assemblée. 
Ses  compositions  sont  renommées  pour  la  cor- 
rection du  dessin,  et  pour  In  vigufîur  unie  au 
naturel  du  coloris. 

Les  EvERDiNOEN  curcut  eucorcun  frère  (/mh), 
leur  élève,  qui  peignit  agréablement  la  nature 
morte;  mais  cet  artiste  ne  fut  qu'un  amateur 
facile,  qui  se  confina  sagement  dans  sa  «hargc  de 
procureur,  et  laissa  même  dans  son  district  un 
renom  de  prudence  et  d'intégrité  peu  ordinaires. 

Ed.  Rlnaudin. 

M.  BryaD,  Dictionorp  o/  faintert  and  Engravers.  — 
Descaiiipft.  ries  de»  Peintre»  hoUandaia,  I,  tOf. 

•evkrktt  {Alexandre-Henri),  diplomate 
et  publiciste  amérir^in,  né  à  Boston,  le  19  mars 
1790,  mort  à  Canton,  en  1847.  Après  des  études 
assez  remarquables,  il  s'instruisit  dans  les  lois 
sous  John-Quincy  Adams;  en  même  temps  il  fit 
partie  d'une  société  ayant  pour  objet  la  publica- 
tion d'une  revue  appelée  The  Monthly  Antho- 
logy ,  dans  hquelle  panirent  ses  premiers  esitais 


littéraires.  En  1809  il  accoippagna  Adams  en 
Russie,  resta  deux  ans  h  Saint- Pètersbsoii; 
puis  après  un  séjour  d'gne  année  à  Loadrei;,  ii 
visita  Paris  f»  1912.  |/>rsqHe  les  hostilitif^  édi- 
tèrent, il  retourna  aux  ttats-Unis,  et  débuta  as 
barreai)  ;  mais  plus  occupa  de  droit  puMic  et  if 
littérature  que  dq  conteotieux  des  aflair^s,  i! 
eut  peu  de  clients,  et  dut  accepter  une  piar^ 
de  secréttir»  de  légAtioi)  à  La  Haye;  en  IfllS  il 
y  remplaça  le  charge  d'affaires,  M.  Eustis,  &\jf 
la  mandat  apécitl  de  ^ut^nir  les  réclamatloas 
élevées  depuia  1815  par  le  gouvernrjneiit  dt 
États- Upis  YÎs-à-vÎK  de  plusieurs  létats  euro- 
péeos  par  apite  dea  pertea  éprouvées  çonup^  piiir 
sauce  neutr«  ;  mais,  quoique  activement  ^  lo- 
biltuiMpt  présentées  par  Sverett.  les  dcmaïuie^ 
du  gouvernement  da  rUnioQ  ccbouèreot  (ûntnr 
le  refus  péreroptoire  du  gouvernement  n^rliio- 
dais.  Aussi  ftirent-aUea  abandormées  dé»  u:.=>. 
Quant  à  £veretti  il  ne  revint  au\  ]ttat»-Vui 
qu'en  1824,  et  en  1425  jl  fut  chargé  parle  pr^âi- 
dent  Adams  d'aller  représtuiter  Tl^niau  en  l^ 
gae  et  de  décider  le  coi  Ferdinand  à  recoosajln 
i'iBdépeodance  des  coIqoIim  américaines  i^^att» 
de  la  métroiH)le,  tverett  éçlioua  encore  dans  sa 
pégociafioa ,  sous  Ips  (kux  inipisf^res  Zea  d 
l'infantaéo.  Tout  en  s'acquiltant  de  ses  fuac- 
tions  diplomatiques,  il  étudiait  profopdéQKBt  la 
aituation  dcn  Etats  euro|)éens  et  les  problème 
d'économie  politiqua  que  l'on  agitait  à  rvlb* 
époque. 

A  son  retour  en  Amérique,  en  1829 ,  K^i^. 
prit  aveo  sou  frère  la  direction  de  la  yortfi  Amtr 
rican  Mêv^,  à  la  rédaction  de  laquelle  il  :imA 
participé  pendant  qu'il  était  en  Europe.  De  IM 
ji  193»,  il  siégea  comme  scnatcpr  dans  la  kl^* 
iuEe  du  Mgs»achusctt4.  En  1840  il  alh  à  Ctba 
avec  une  misaioD  sficrètêi  pendant  qu'il  sc  jounuil 
dafia  cette  tje  il  fut  nommé  président  du  coUqp 
Jailersoo  dans  la  Louisiane,  Il  se  disposa  à  alif 
reuipiir  ces  foocti^Ofi  W  Juin   J841  ;  maia  fl 
S4Uié  l'obligea  de  retourner  bientôt  après  àui 
la  dîoMvallu -Angleterre.  Au  retour  de  Calcb  Ot 
^Ug  de  sa  mission  en  Chipe,  Everett  fui  dti^ 
pour  k  remplacer  dans  le  Céleste-EmjpîK.  Sa 
état  physique  le  reiint  quelque  temps  à  Hio- 
Janeiro .  puis  il  dut  revenir  au^  ÉtaU-l'oi^  H 
put  cependant  se  rendre  à  son  poste  dans  ré(<:«if 
1846;  mais  4  peine  y  fut-il  installé  qu'il  mna^^ 
h  la  maladie  dont  11  souffrait  depuis  loogiea^ 

Everett  a  laissé  dea  ouvrages  qui  earesl  àt 
retentissenoient.  Les  primâiNiux  sont  :  ^a^i 
or  a  gênerai  iurveg  9f  êhe  presenl  ftiuafits 
of  thé  principal  powen,  wilk  cM/ic/w^ 
on  ihêir  future  prospêciê;  Boaloo,  U2);- 
New  Ideaion  Population,  witk  Bcmark^^ 
ihe  Théories  of  Godwin  and  Malihm  Bâ- 
ton, 1823';  traduit  en  français  |Mr  Farrf  >  fvi*> 
1826.  Les  doctrines  d'Everett  sobI  oppoMe*  * 
celles  de  Malthus  en  ce  qui  eoBceme  te  f^it 
tion  ;  il  pense  que  les  produits  du  tiav^  ^ 
toujours  en  raison  du  travail  iiil«ièioe ,  H  fi^ 
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laent  de  l'aGcraissement  la  popolatiûn,  les 
is  de  sabftiatance  pour  les  individus  ne 
lent  que  de  la  répartition  plus  ou  moins 
ble  des  proûts  entre  les  employés  des 
es  industries;  —  Am^ricanf  or  a  gênerai 
I  qfthepolUical  situation  0/  the  gênerai 
s  0/  the  Western  continent;  Pluladel- 
1&27.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  cette 
)  que  révénement  n*a  pas  réalisée,  à  savoir 
Ruiisie  et  les  États-Unis  sont  les  deux  États 
ninantfidu  monde  chrétien,  etque  les  autres 
M>nt  nécessairement  entraînés  dans  l'orbite 
e  ou  l'autre  de  ces  puissances.  Par  son  style 
)ien  que  par  ses  vues,  Everett  se  place  au 
*r  rang  des  écrivains  américains.    V.  R. 

oïd.  Prou  tyrittn  q/  Jmtrica.  —  Lesur,  ^nn. 
ur.,  1813-1846.  —  Conversat.-Lerikon.  —  Blaiiqul, 
•e  de  l' Économie  politique, 

•  KRETT  ( Edward),  orateur,  littérateur  et 
late  américain,  frère  du  précédent,  né 
H ,  à  DorcUester,  près  de  Boston,  un  des 
irs  établissements  fondés  par  les  puritains 
e  Massachusetts.  Il  reçut  sa  première  édu- 
à  Boston,  et  fit  ses  études  classiques  à  Tu- 
ité  de  Cambridge.  Il  y  prolongea  son  séjour 
as  pour  étudier  la  théologie,  avec  Tintention 
enir  ministre  de  TÉvaiigile.  A  cette  époque, 
bilants  de  Boston  témoignaient  une  estime 
le  aux  ministres  des  diverses  congréga- 
et  le  talent  de  l'éloquence  était  fortement 
:ié.  Bienjeune  encore ,  Everett  fut  nomipé 
ir  de  l'Eglise  de  Brattle-Street.  L'année 
ite ,  1815,  00  lui  onrit  la  chaire  de  proft»- 
le  langue  et  de  littérature  grecques  à  Cam- 
;,  avec  la  permisssion  de  poursuivre  ses 
;  en  Europe.  11  visita  ainsi  l'Angleterre, 
nagnc ,  la  France,  et  p^ssa  près  d'un  an  à 
En  1818,  il  parcourut  1§  sgd  de  la  France, 
;se,  le  nord  de  l'Italie,  et  partagea  sqn  séJQur 
Florence ,  Rofne  ei  Naples.  L'année  sui- 
,  il  vifiita  la  Grèce,  résida  quelque  temps  à 
antinople,  et  revint  à  Paris  et  à  Londres  par  la 
hie,  la  Hongrie  et  l'Autriche.  SI  nous  avons 
onné  ces  pérégrinations,  c'est  qu'il  était 
alors   que  de  Jeunes  Américains  flssent 
oyages  spéciaux  d'instruction  en  Europe, 
;es  conduisant  à  la  connaissance  des  peuples 
leurs  langues,  connaissance  qui  manque 
alement  aux  hommes  politiques  des  États- 
Everett  eut  ainsi  l'occasion  de  se  lier  d'a- 
avec  des  horproes  distingués  de  l'Ancien 
e,  particulièrement  en  Angleterre,  où  ilcon- 
{.  Scott,  Jeffrey,  Mackintosli  el  Davy.  Après 
e  ans  et  demi  d'absence,  il  revint   en 
ique,  et  commença  ses  leçons  de  professeur 
Dgue  et  de  littérature  grecques.  Peu  après, 
t  invité  à  prendre  la  direction  de  ^'orth 
''ican  Review,  revue  semblable  aux  Quar- 
ts d'Angleterre  et    d'Ecosse,  mais   qui, 
ré  le  talent  de  quelques-uns  des  rédac- 
,  n'avait  obtenu  jusque  là  ni  beaucoup 
iputation  m  beaucoup  d*abonQ<|s.  Il  l'anima 


d'une  vie  nouvella.  Le  phoii^  habOe  des  §ujct:» 
réveilla  rattention  publique ,  f t  pluMwrs  arti- 
cles eurent  un  grand  reteiiti^seii^t,  L'auteur 
a'appliquaH  svrtout  k  défepdr^  les  mœurs  el 
les  institutiona  de  «on  pay9  cpntre  les  attaqœs 
des  touristes  anglais,  qni  alors  remplissaient 
les  journaux  et  les  i^vues  de  p^ntures  très-sa- 
tiriques. L'orgueil  national  dea  An^^Hcaina  en 
avait  été  blessé  au  vif.  On  accueillit  9V0c  trans- 
port des  réfutations  od  le  bw  mm,  la  yèritéet 
l'esprit  se  produisaient  «ans  «igrear.  ¥n  dehors 
de  ses  travaux  de  profeaseiir,  Û  W(  l^idée  de  don- 
ner à  Boston  un«  série  do  leQtum  mit  la  lit- 
térature ancienne.  G'éUiU  1»  prenne  foi«  qitf 
cet  eaaai  était  tant^,  Pendant  pl«sii»«rs  moUi 
ces  lectures  attirèrent  une  foule  oontidérablfi.  ^ 
1834,  Everett  fut  fihuié  de  ppononp^  le  dis- 
cours  annuel  devant  la  Socii^é  littér^ra  Fhi-Rèta- 
Kappa  de  Cambridge.  U  pf^ce  do  L4  F^jrotte, 
qui  faisait  alors  un  voyage  triomphal  aux  Etat»- 
Unis,  donnait  à  cette  aolennit^  un  intérêt  particu- 
lier. L'orateur  l'étant  tout  k  coup  àdr^  ^  La 
Fayette  dans  le  langagfi  le  pins  çhalourt^ili,  tOUte 
l'assemblée,  l'élite  de  9o«V>n,  éprouva  un  trana- 
port  d'epthousiasme  et  éclata  en  «pnliuidisa«' 
menta.  Peu  de  temp  après,  U  fut  élu  repré- 
sentant au  Congrès  par  uno  grande  imiiQrit^  |l 
y  siégea  pendant  dix  ans,  et  prit  part  k  tpys  k» 
débats  importants.  11  combattit  avec  forç^  la 
politique  du  général  Jackson,  qui  voiiMt  fonuu 
lea  Indiens  à  abandonner  leurs  terrea  çt  9 
émigrer  vers  l'ouest,  dans  (e  fiff  ir^(.  Il 
défendit  en  plusieurs  occasions  l^  principes  dp 
libre  échange,  preuve  d'un  esprit  éclairé  et  in- 
dépendant, puisqu'il  appartenait  à  un  £lfit 
éminemment  manufacturier.  En  183^  U  se  rti- 
tiradu  congrès ,  et  l'année  suiwte  U  fut  nommé 
par  ses  concitoyens  gouYemèqr  du  MH^^clivi- 
setts.  Pendant  quatre  gns  U  obtint  le  même 

bonneu*',  mais  en  1839  il  échoua,  par  suite 
d'une  seule  voix  sur  cent  mille  votants.  Alors, 
comme  encore  ai^ourd'hoi,  les  partia,  whigs  £t 
dépiQcrates,  se  balançaient  tellepieqt,  qj^  aou- 
vent  une  question  locale  décidait  en  faveur  de 
tel  ou  tel  candidat.  L'ann^  9uivante,  iji  se  rendit 
en  Europe  avec  sa  famille ,  et  passa  l'hiver  à 
Florence.  C'est  pendant  |e  cours  de  oe  yoy%{e 
qu'il  fut  nommé  par  Ifl  QQu^e^U  président,  le 
général  Harrison,  minfstrj:  dès  |ttats-Unls  à 
la  cour  d'Angleterre  (1841).  l\  convenait  par- 
faitement à  ce  poste,  par  {a  cgnnaissfuice  des 
langues  modernes,  ses  étii^des  politiques,  et 
son  expérience  ôç  la  qqçstion  difflâlç  drà  limites 
entre  le  Canadft  et  |fis  Étfttg-Unis,  q\\ï  préoc- 
cupait alors  |e  aonve[^ement  fédéral.  Après  la 
mort  prématurés  dj^  i^néral  ffarrison,  qui  eut 
comme  successeur  d$  drop;  je  vice-président 
John  Tyler ,  Ëvereft  Cfin^rva  la  confiance  in 
cabinet.  En  Angleterre  ro^me  U  se  concilia  up<^ 
haute  estime ,  et  di^ns  une  visite  à  l'pnlversltc 
d'Q>iford  ,  U  fut  honoré  du  titre  de  "doctirr.r 
L'adintalstratlon  ayant  changjé  en  1 845,  p%r  Payis 
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nement  an  ponroir  dn  président  Polk  (parti 
démocratique),  Everett  fllt  remplacé  dans  son 
poste  d^envoyé»  revint  aux  États-Unis,  et  ftat 
élu,  en  mai  1846 ,  présiaent  de  l*uniTersité  de 
Cambridge.  Son  administration  donna  une  nou- 
velle ardeur  aux  études.  CVst  alors  que  Topulent 
manufacturier  Abbott  Lawrence  offrit  à  Tuni- 
▼ersité  une  somme  considérable.  250,000  fr., 
pour  rétablissement  d'une  école  modèle,  afin  de 
rendre  plus  accessibles  à  toutes  les  classes  les  di- 
verses  branches  des  sciences.  Everett  donna  sa 
démission  en  1849,  afin  de  rétablir  sa  santé,  qu'a- 
vaient affaiblie  des  travaux  incessants.  L'année 
suivante,  la  mort  inattendue  du  président  Taylor 
(juillet  iSôO  fit  arriver  à  la  suprême  magistrature  le 
▼ice-président  M.  Fillmore.  Le  cabinet  tout  entier 
fut  renouvelé.  Everett  était  au  premier  rang  dans 
le  parti  whig;  il  fbt  appelé  au  poste  de  secrétaire 
d'Etat  (affaires  étrangères).  La  question  de  Cuba 
occupait  alors  fortement  tous  les  esprits.  L'An- 
gleterre et  la  France  proposèrent  aux  États-Unis 
de  s'associer  à  un  traité  qui  avait  pour  objet  de 
protéger  cette  tle  contre  toute  chance  de  révolu- 
tion ou  d'agression  :  elles  espéraient  ainsi  régler 
définitivement  cette  question,  qui  menaçait  sans 
cesse  d'un  orage.  Ce  fut  Everett  qui  rédigea  la 
lettre  célèbre,  publiée  depuis ,  qui  exprimait  le 
refus  du  gouvernement.  Everett  sortit  du  cabinet 
lorsqu'en  1K53  le  général  Pierce  prit  possession 
de  la  présidence.  Peu  après,  il  fut  envoyé  comme 
sénateur  au  congrès ,  pour  remplacer  un  mem- 
bre du  Massachusetts  qui  était  mort  avant  le  terme 
de  ses  fonctions.  Il  resta  au  sénat  un  an  ;  rentré 
de  nouveau  dans  la  vie  privée,  il  s'occupe  de  la 
publication  de  ses  travaux.  Déjà  deux  volumes 
ont  paru  à  Boston,  sous  le  titre  de  Orationes  and 
Speeches  by  E,  Everett  ;  le  troisième  est  an- 
noncé pour  1856.  n  travaille  aussi  a  un  ouvrage 
important  sur  la  loi  des  nations. 

J.   CHAinrr. 

Ameritan  Biographe.  —  Hcmêi  of  American  Authors. 
->  Men  0/  tke  Time.  —  Docomfnt»  partlcallerj. 

*BVBis  (Jean^Didier),  jurisconsulte  alle- 
mand, néà  Wismar,  le  12  septembre  1695,  mort 
le  25  aoftt  1741.  Fils  d'nn  négociant,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  étudia  à  Hambourg,  Tn- 
bingue,  Leipzig  et  Halle.  Après  avoir  visité  en- 
suite les  principales  provinces  allemandes,  il 
exerça  à  Hambourg  comme  jurisconsulte.  En 
1736,  il  remplaça  Bdzards  au  gymnase  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  De  Logica  artificiali  ad 
naturalem  accommodanda;  1736  ;  —  Summa- 
rischer  Bericht  von  dem  Spanischen  Svcces- 
sionsstreit  und  dem  darat^ferjolgten  Wiener 
Prieden  (  Exposé  sommaire  de  la  querelle  de  la 
succession  d'Espagne  et  de  la  paix  de  Vienne 
venue  à  la  suite);  anonyme,  1725,  in-4*';  — 
Verzeichniss  der  fUrnehmsten  seit  1528  in 
Bamburg  publidrten  Verordnungen  und 
Mandaten  bis  aufjetzige  Zeit  (  Indication  des 
principaux  Règlements  et  Ordonnances  publiés  à 
Hambourgdepuis  1528  jusqu'à  l'époque  actuelle)  ; 


dans  le  tome  IX  des  Bfemoir,  Bamburgem, 

Jean- Albert  Pabrldat.  IHetOi  Hambmrg. 

Ktbrs  (Othon-Just)^  médecin  aDeninâ, 
né  à  Iber,  le  28  août  1728,  mort  à  Ludiow,  k 
17  janvier  1800.  H  fut  élevé  par  son  père,  qà 
était  instituteor,  et  se  rendit  ensuite  à  Berfii 
pour  étudier  la  chirurgie;  il  y  eot  pour  mtf* 
très  Husel,  Gleditsch ,  Heokel  et  Loes^e.  Apiii 
quatre  années  de  pratique  chirurgicale  dam  ki 
hôpitaux,  il  devint,  en  1759,  dùmrgieB-BiiJor 
d'un  régiment  lianovrien,  avec  lequel  il  prit  part 
à  la  guerre  de  Sept  Ans.  An  rétabiisMÎMat  de 
la  paix,  il  vint  à  Paris.  En  1788  il  ftit  nomaé 
membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Naine. 
Ses  ouvrages  sont  assez  médiocres  •,le6priiicipin 
sont  :  Neue  vollstaendige  Bemerkungen  mii 
Erfahrungen  zur  Bereicherung  der  Whm- 
darzneykunst  und  Arzneggelahrheit  (Ifoa* 
velles  Remarques  et  Expériences,  destinées  à  es- 
richir  l'art  et  la  science  chirurgicale);  Gcrt- 
tingue,  1787,  in-4'';  —  Frakiische  AnUUmi^ 
wie  der  keilende  Wundarzt  beg  einer  fe- 
riehtlich  angeklagten  Kur  an  krinUneU  ver- 
wundeten  Personen  sich  su  verhalten  kabt 
(Instruction  pratique  sur  la  manière  dont  m 
doit  comporter  le  chirurgien  appelé  à  eonrtaber 
des  blessures  dans  les  cas  de  procédore  erinl- 
nelle)  ;  Stendal,  1791,  in-8«;  —  Ueberdie  /a* 
farctus  (Sur  les  Obatmctions  des  Yiseèra); 
Stendal,  1794  ;  —  de  nombreux  Mémoire»  m 
divers  sujets  spéciaux  ;  on  cite  celui  sur  la  tei- 
gne, inséré  dans  le  joomal  de  DesanH;  il  %) 
élève  contre  l'usage  de  la  calotte. 

Mo0.  médic.  —  CalHseo,  Médie.  99L  Lerik. 

BTBB8  (CAarfos-ZofepA,  baron),  gteéni 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1773,  mort  le  8  aoât 
1818,  au  château  de  Jambes  (Namurois).  Détail 
sous-lieutenant  dans  les  dragons  de  Namor  m 
I  1789  n  passa  dans  l'armée  française,  terril 
successivement  sous  Rochambean,  La  Bonrdoo- 
naye,  Dumooriez,  Jourdan,  Pichefpn,  Morao  et 
Masséna.  Le  28  frimaire  an  ix  (26  déeemfan 
1800),  avec  un  escadron  dn  3*ehÙ8enrs,flMt 
complètement  le  fameux  eorpa  de  cavalerie  croita 
connu  sous  le  nom  de  manteaux  rtmg».  ïà 
1803  il  organisa  la  légion  hanovrlenae,  doit  I 
eut  le  commandement  Envoyé  dans  le  royame 
de  Naples,  il  prit  d'assaot  Civitella  del  Troolo,  et 
reçut  trois  coups  de  feu  dans  cette  action.  Il  m 
distingua  également  en  Espagne  et  en  Porto^U,  rf 
fut  nommé  général  de  br^sade  en  1812.  n  readil 
encore  d'éclatants  services  dans  la  GanqMpe 
de  Russie,  et,  après  avoir  été  blesaé  ploôean 
fois,  fut  pris  à  Koniigsberg,  en  1813.  Rendo  à  li 
liberté  après  la  chute  de  Napoléon,  fl  entra  ooione 
lieutenant  général  an  service  des  Pays-Bai,  et 
devint  plus  tard  inspecteur  général  de  la  civi- 
lerie,  commandeur  du  Lion-Belgiqne  etoov- 
mandant  militaire  à  Namur. 

Bioçir.  étrangère.  —  Biogr,  ti*n,  éet  B^fm, 

ÉTB8Q1TB  (L').   Vog,  LÉTBSOUB. 

*  àwàTEM  (EOétYK)  et  BITZtRWia  (fiM- 


ÉVÈTES  —  EYODUS 


poêles  comiqiies  athénieiu,  oontemporains 
iiarme,  vivaient  yen  48&  avant  J.-G.  On  na 
ien  sur  la  poésie  comiqoe  pendant  one  p^ 
de  quatre-vingts  ans,  depuis  Susarion,  qni 
ita,  jusqu'à  Epichanney  qui  l'importa  eo 
Evètes,  Euxénides  et  Myllus,  qui  la  cul- 
Qt  à  Athènes.  Suidas  est  le  seul  qui  fosse 
>n  des  deux  premiers;  Mylius  est  assez 
Qt  cité. 

M.  au  mot  'Exi^opiftoc.  —  MtlB«ke.  JETiftorte 
Comieorum  CTmeùrmm, 

nk  (Jacinlo  db)  ,  poète  espagnol,  vivait 
ilieo  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
>llection  de  poésies  de  divers  genres,  inti- 
RamilUtU  de  Flores  poeikas  ;  Madrid, 

G.  B. 

nor,  Historf  of  Span.  LU. 

TiLLBii,  de  Passebresme,  médecin  fran- 
In  seizième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par 
rrage  assez  bizarre,  imprimé  à  Lyon,  IMA, 
sous  le  titre  :  Le  plaisant  Jardin  des 
les ,  où  sont  plantés  divers  arbrissaux 
trantes  fleures,  du  cru  de  Philosophie 
elle,  cultivé  par  Médecins  experts  en 
fue,  spéculation,  EviUeri  s'occupait  d'as- 
e  judiciaire  et  d'alchimie,  et  exerçait  la 
ine  dans  le  Dauphiné.  É.  B. 

oÇtdelaBibl.  imp. 

LMÉBODACH  { Vilvarodomus  du  Canon 
lémée),  roi  de  Babylone,  au  sixième  siècle 
l'ère  chrétienne,  fils  de  ^abochodonosor 
nd  ;  il  succéda  à  son  père ,  vers  l'an  562 
C.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trOne,  il  fit 
de  prison  Jehojachin  ou  Joachin,  roi  de 
qui  était  privé  de  sa  liberté  depuis  la  des- 
n  de  Jérusalem.  Il  le  traita  avec  beaucoup 
1s,  l'admit  à  sa  table,  et  lui  assigna  des 
s  considérables.  Si  l'on  ajoutait  foi  à  une 
ae  tradition,  recueillie  par  saint  Jérôme, 
frodach  aurait  été  régent  de  l'empire  pen- 
.  démence  de  son  père,  qni,  après  avoir  re- 

la  raison,  aurait  été  si  mécontent  de  l'ad- 
"ation  de  son  fils,  qu'il  l'aurait  renfermé 
i  même  prison  que  Jehojachin,  avec  lequel 
irodach  se  serait  lié  d'amitié.  Quoi  qu'il  en 
i  fils  de  Nabuchodonosor  montra,  après  la 
e  ce  grand  monarque,  une  profonde  incurie 
véritable  incapacité.  Au  bout  de  deux  ans 
le,  il  s'était  rendu  si  odieux  par  ses  dé- 
!S  et  ses  déréglementsde  toutes  sortes  qu'une 
"ation  se  forma  contre  lui.  Il  fut  assassiné, 
glissar,  son  beau-frère,  chef  de  la  co^ju- 
,  monta  sur  le  trAne  à  sa  place.  Le  nom 
oérodach  parait  être  composé  du  mot  hé- 
vil  y  fou  ou  très-zâé,  et  de  mérodach , 
one  divinité  qui,  selon  Gesenras,  corres- 
it  à  la  planète  Mars.  Mais  comme  il  serait 
range  qu'un  roi  de  Babylone  eût  porté  un 
Jf ,  il  est  à  croire  que  le  mot  évU  n'était 
îbreu  et  que  nous  n'en  connaissons  pas 

sens.  AI.  B. 

!.  daM  Joaèpbe,  Conire  jippitn,  liv.  1.  —  Botébe, 
'.  etfang.,  Ub.  11.  -  U  Bols,  xzv,  r.  —  JéréoUe, 
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Ul,  tl.  «  8atBt  J4r*Mt,  Ctmmênt.  in  Eaaiam,  XIV.  tr 

—  Jotèphe,  Jniig,  Sud.,  lib.  X,  eap.  xu. 

*  ÉTODiBN  (  Eûo8(«vo(),  sophiste  grec,  né  à 
Snyme,  vivait  durant  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Élève  d'A- 
rjstoclès  et  peot-être  aussi  de  Polémon ,  il  se 
rendit  à  Rome,  et  y  obtint  une  chaire  d'éloquence. 
Pendant  un  certain  tempe,  il  fut  chargé  de  la 
surintendance  des  acteurs  (toîk  à^l  x6s  Ai^ 
vuoov  TexviToc  ),  et  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Il  eut  un  fils,  qui 
mourut  avant  lui ,  à  Rome,  et  auprès  duquel  fl 
désira  être  enterré.  Û  ne  nous  reste  rien  de  ses 
discours. 

PbiliMtrate,  ^itm  Soph.,  il.  16.  —  Eudoiia,  p.  lU.  — 
Oiana.  hucript,  SifUog^  p.  tM. 

*  BTODius,  théologien  latin,  né  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle ,  à  Tagaste,  en  Afrique, 
mort  vers  430.  Compatriote  de  saint  Augustin, 
il  lui  Ait  toute  sa  vie  uni  d'une  étroite  amitié. 
Après  avoir  suivi  dans  sa  jeunesse  la  profession 
séculière  d'agens  in  rebus^  il  devint,  vers  396 
ou  397,  évêque  d'Uzalis,  ville  située  près  d'U- 
tique.  Là,  au  rapport  de  saint  Augustin,  il  ac- 
complit plusieurs  miracles  à  l'aide  des  reliques 
de  saint  Etienne,  qu'Orose  apporta  de  Palestine 
en  416  et  qu'il  confia  à  l'évêque  d'Uzalis.  Evo- 
dins  prit  une  part  active  à  la  polémique  contre 
les  donatistes  et  les  pélagiens,  et  en  427  fl 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  aux  moines  d'A- 
drumète.  C'est  le  dernier  acte  de  sa  vie  que  l'on 
connaisse;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  11  nous 
reste  de  lui  :  quatre  lettres  à  saint  Augustin, 
insérées  dans  la  correspondance  de  ce  saint 
(  160, 161,  163,  177  de  l'édition  des  Bénédictins); 

—  une  lettre  adressée  en  commun  avec  quatre 
autres  évêques  au  pape  Innocent  1*^  :  elle  est 
contenue  dans  l'appendice  du  sixième  vol.  de 
l'édition  de  ^aint  Augustin  par  les  Bénédictins  ; 
—des  fhigments  d'une  lettre  aux  moines  d*Adro- 
mète,  jointe  à  la  lettre  216  de  saint  Augustin. 
Evodius  avait  écrit  sur  les  miracles  opérés  par 
les  reliques  de  saint  Etienne  un  traité  aujour- 
d'hui perdu,  car  on  ne  peut  lui  attribuer  les 
lÀbri  duo  De  miraculis  S.  Stéphanie  placés  à  la 
fin  du  De  Cïvitate  Dei,  dans  le  septième  volume 
des  oravres  de  saint  Augustin.  Dans  quelques 
manuscrits,  parmi  les  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, on  trouve  un  traité  intitulé  :  De  Fide^  oo 
De  Unitate  Trinitatis,  contra  Manichœos, 
qu'Érasme  considère  comme  authentique  et  que 
rejettent  les  Bénédictins;  il  a  été  quelquefois 
attriboé  à  Evodius. 

Saint  Aoga^Ua,  Sêrm,,  GCCXXXIII }  De  ClvU.  DH, 
XXII,  S.  —  SlfU»ert,  De  SeHpt,  êceieg,,  ep.  il. 

*  ÉTODVS  (  EûoSoc  ).  poète  épique  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
soos  le  règne  de  Néron.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
et  tons  ses  ouvrages  sont  perdus.  Peut-être 
est-ce  le  même  que  le  poète  Évodns,  dont  fl 
reste  deox  courtes  épigrammes  dans  l'iln^Aolo- 
gie  grecque.  Joaèphe  parie  d'un  Évodus  préeep- 
teor  de  Calignla. 


ê4s  tVûbm 

Soldai,  kh  ttbt  ECo^(.  ^  i>rdttek,  w(Ni»t,  ^oi.  1t, 
p.  «s.  -  Jaeobs,  Anth.  tHtdk^  Vol.  Il,  jl.  WS.  -  JUè^lie, 

*  ÉVOlirs ,  martyr  <1u  praAief  MMe,  fMiÉl 
d«s  sohânte-dmixedliiuptMde  iéMi^Christ»  «tM 
jMKxmd  ëvêque  d'Aot«Mh#,  M  il  niounrt,  (knit  la 
foi  chrétienne.  Alt  B» 

*  AvoDm,  grateur  sur  pîerrei  précUtoni» 
Yivail  ftiMis  Titoi,  «n  KO  tprèi  J.-G»  Un  bpryl  de 
lui  portant  11  tétè  de  Julie,  flUe  de  Titus,  est 
mnsenré  à  FloreDCe. 

Bneci.  raft.i  TS.  -  O»  MHiler»  DmJbn.  €,  «lit  JCUnK., 

tal).  I.XIX.  Il"  S. 

BVRKMOND.  Voyez  Smmt-Étremokd. 

*  évRA  RD,  dit  MerenrianuÈ^m  cfe  Mùrtmf, 
lii^lit'rhl  de  lâ  Compftgnie  de  Jéèus,  natif  dti  pays 
.le  l.tiM^iiibuurMt  'tturl  io  t^''  uoflt  I6S0  ft  l'à|6  dé 
liOixante-Aix  an».  ^HsiilonMaire  cuuntRéut,  il  pn^r* 
GMlrut  une  grande  partie  du  globe,  ut  (^UlMli  des 
mtMlohs  en  Angleterrt*,  en  Datielnark, en  Suède^ 
èà  Tartariô  et  eh  Chimie.  k.  B. 

irut.  de  LMXvm^Ht^»  t.  VIII,  p.  IM. 

BWALD  {Benjamin)^  mÏMecin  allemand»  oé 
ji  Datllcig,  le  28  octobre  1674,  mort  le  24  octo- 
bre 1719.  Il  étudia  la  médecine  à  KcenigRberg, 
à  Errurt  et  à  Halle<  Reçu  docteur  en  1697,  û 
revint  en  1 701  à  Kœnigsberg ,  où  il  exerça  la  mé- 
decine. Quatre  ans  plua  tard  il  Tut  nommé  pro^ 
festeur  agrégéf  et  en  1718  professeur  titulaire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  IHêsertatio  dt 
impolentia  virili  ;  Halle,  1697,  in-4*»<  —  /)m- 
seriatio  de  SanUaie  homénis  morbosa;  Kœ- 
higsberg,  1701»  in-4^)^  De  Medico  pracitco 
dnbitante  an  subtUitates  turiosx  in  praxi 
usum  habeanti  KœnigRberg,  1701, in^».  Ewald 
cherche  à  démontrer  dans  cet  ouvrage  que  la 
médecine  pratique  ne  tire  pas  grand  parti  des 
détails  minutieux  de  Tanatomie  ;  —  Dissertaiio 
de  Pulverè  sympathico  ;  Kœnigsberg,  1702, 
ln«4»  ;  --  Dissertât io  de  Formicarnm  Ush  in 
fnedichna;  Kœnigsberg,  I70i,  in-4-;—  Disser- 
tatio  de  Sanïtale  per  met  et  oleum  conser- 
vanda  ;  Kœnigsberg,  1711,  in-4*  ;  —  ProWemw- 
ium  mêdicornm  Specimina  publica  ;  Kœnigs- 
herg,  1 7 1 7'> 1 7 24  )  —  Dis$er tatio  de  Untscopim 
Utu  et  AbuêU;  K<BnigBi»erg,  1718,  in-4". 

Bio§.  tn4d. 

EWALD  (Jean)f  poète  danois,  d'origine  alle- 
mande, né  à  Ck>penliague,  le  18  novembre  1743, 
mort  dans  la  même  ville,  le  17  mars  1781.  A  Tâge 
deonse  ans,  11  perdit  son  père»  dont  un  acni,  te 
recteur  de  l'école  de  Slesvig,  le  fit  entrer  dans  son 
établissement  .Quelques  légendes  de  roarty  rs  qu*on 
lui  avait  racontées  pendant  son  enfance  avaient 
è^icite  nn  lui  un  vif  désir  de  voyager  dans  l'inté- 
rieur  de  rAfMque  (xinr  travailler  à  la  conversion 
des  peîeh^;,  ann  de  mériter,  lui  auftsi,  la  couronne 
du  martyre.  Plus  tard,  la  lecture  de  Robinson 
Crusné  fit  un  tel  effet  sur  lui  qu*un  jour  il  partit 
aecrètement  pour  gagner  la  mer,  dans  l'espoir 
tfe  taire  naufrage  sur  quelque  Ile  déserte  ;  mais 
courut  après  lui,  et  on  le  ramena.  Il  allait  se 


-  EWaLI)  844 

i«Mfe  à  l'utilveibitê  dé  OofieèhâStte,  longue  li 
guelfe  dé  Sept  AAS  et  ta  gloire  béfoique  de  M- 
âè\ic  II  atllinèrent  son  Jeuiie  Courage  k  rtelMr- 
éher  deii  UHbnft  guetrières.  tl  échftpiM  iiini  (|» 

son  Mre  à  toute  surteillani^ ,  te  rendît  à  Rai- 
tRMTg^  obUnt  dtt  résident  {Ihisslen  de  cette  rilif! 
ime  recommandation,  et  vibt  à  Magdeboorir,  oi 
00  llneôrpora  taon  dans  un  régbnerit  de  ctn- 
lerie,  conformément  à  la  reoommaDdatloB,nais 
dans  lin  réglmcAt  dMnftMM^.  Fâché  de  ce  né- 
compte,  Ewald  passa  à  Tarmée  autrichienne,  fut 
d*abord  taiubdur,  piitl  sous-ofRcier  ;  on  vooliil 
même  Télever  au  grade  d*otncier,  maïs  coidok 
il  éQt  fiillii  pour*ce]a  se  foire  cathoUqoe,  Bre» 
fîisa.  Sa  lïimtlle  le  racîieia  bientôt  do  serrice 
militaire  ;  Il  retourna  à  Copenhague ,  et  le  fim 
sérieusement  à  la  théologie,  llak  uim  paiiioB 
malheureuse  Tarracha  de  nouveau  à  cette  car- 
rière. Une  jeune  fille  qu'il  chérissait  depuis  plo- 
sieurs  années  se  maria,  et  Ewald,  proTondéineat 
aftiigé,  prit  en  haine  le  monde  et  la  vie.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ans,  et  n*aimonçait  pas  eaeore 
le  beau  talent  qu*U  recelait  en  lui,  lorsqu'oBe 
circonstaùce  vint  faire  briller  Tétincelle  de  ce  feu 
sacré.  À  la  mort  de  Frédéric  V,  roi  de  DaB^ 
mark,  le  hasard  voulut  qu'il  fût  engagé  à  com- 
poser une  cantate  funèbre  :  elle  réussit  pleiae- 
ment,  et  donna  les  plus  grandes  espéraacN  i 
tous  les  connaisseurs  et  amatears  de  poésie. 
Ewald  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  noavelK; 
carrière,  et  bienl6t  on  le  compta  au  nombre  des 
premiers  poètes  lyriques  de  sa  nation.  Dais  b 
tragédie,  avant  Œhlensclilffger,  il  avait  d^  dé- 
passé de  beaucoup  tous  les  faibles  essais  des 
autres  poètes  tragiques  de  son  pays.  HotfKra^* 
drame  en  prose,  1776;  ha  Mort  de  Balder,  177.1, 
sujet  emprunté  à  l'histoire  danoise;  po^  mm 
drame  lyrique  Les  Pécheurs,  sont  des  (rarm 
qui  portent  l'empreinte  du  génie,  et  plusieurs  de 
ses  odes  et  de  ses  élégies  comptent  parmi  lr« 
meilleures  compositions  de  l'époque  dans  le 
genre  lyrique.  Comme  le  gouvernement .  auqœi 
il  avait  fait  de  Topposition  sous  le  ministère 
Bernstorf  (1773)  (disait  pen  de  chose  en  fareor 
du  poète,  celui-ci  se  vit  ot)ligé  de  vivre  de  pri- 
vations, cherchant  k  se  procurer  quelques  rei- 
sources  par  des  poésies  de  drconstaiioe.  Parrena 
enfin  à  une  certaine  aisance,  il  retomba  daas  k 
dénuement,  par  suite  des  désordres  de  sa  cm* 
duitc  privêei  et  se  vit  abandonné  par  ses  parents 
même  par  sa  mère.  Àu&si  ne  pol-U  aciiever  l'é- 
dition complète  de  ses  œuvres,  qu'il  avait  com- 
mencée et  qui  ne  panil  qu'apfès  sa  mort;  Co- 
penhague, 1780  à  1791,  4  vol.  in-r*.  De  1814^ 
18 16,  on  en  publia  une  seconde  édition.  [Enc.  des 
G,  du  M.] 

Convenat.  Lfxik.  -  Molbecl^  Fi9  d'EwaI*»  -  Br^h 
et  Grubrr,  Àtlg.  Bneifétep. 

BWALD  {Jean  ne),  général  danois,  né  à 
Cassel,  le  30  mars  1744,  mort  le  25  jmo  l«13- 
Son  goût  pour  la  carrière  des  armes  s'sBm«ça 
de  bonne  heure;  à  aeiie  anSi  et  contre  le  gré 
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de  léft  fMirentA,  H  «Mm  «hos  (in  côîps  fnnt  da 
régiment  d«  GltsA;  la  ^imfi  de  Sept  Ans  durait 
encore,  fl  &ei*vlt  ensuite  dâhfl  d'autres  régi- 
ments, et  monta  de  (çrade  ért  grâdn  Jusqu'à  celui 
de  premier  lieutenant ,  qUoIqué  arrêté  pendant 
Quelque  temps  dans  sa  carrière .  par  suite  d'un 
dael  tfi  II  àtâit  perdn  tti^  #il.  En  métne  temps 
B  ft'Slait  appliqué  à  t(hltés  les  étédM  tiécessaii^ 
à  Toffideh  sttpéHénr.  En  Mlh;  il  fut  Mtf)yé  éti 
Àimériqtte,  dans  un  corps  hHîKoift  au  service  d'An- 
^etme,  pour  y  réddirè  k  l'obélséAdce  les  Àmé- 
Meains  méoligés  ebntre  la  (Grande- Brétagde.  Il  se 
dlatîftit^  en  maintes  fMt^ntreS  durant  cette 
jliMtte.0*etlàfiisiqUêilel9  marst78i,ilrepoa<àa, 
1  k  ièle  de  la  eha»séttH  hesaois  senlement,  aoo 
AfaléHcaiiMI.  Attefttt d'ufie  Mie  au  genoii,  il  put  ce- 
peUdftflt  repnsnd^  Son  éoiri^andement  le  19  mai 
de  la  mêttie  année.  t^onilMé  d'honneurs  et  de 
l6nolglia|^  d*éslime  par  lea  iténéfaut  anglais, 
B%*hi|à  la  lin  de  là  gtieite  d*Améri(|ue,  retourna 
en  Allemagne.  Mais  II  M'y  ^trouva  pas  d'abord 
rempre^ètnenl  et  lé  ^Mèà^  qu'il  s^altendait  à  y 
Rencontrer.  Ce  àcmi  qUe  sons  ie  nouveau  land- 
|iiit«  GniUantne  IX  qnli  Mtra  dans  son  ornn- 
ttiAdementdecai^uine  deèêorps  fhmés.  Mécon- 
tent du  peu  d'acaiéil  et  degi%titnde  quil  trou- 
fftK  dam  sa  patNe,  il  réMhit  d'ofïrif  de  nouveau 
ses  flenrie«i  à  l'étranger.  En  l7Sêj  il  entra  en 

r alité  de  premier  lieutenant  dans  iin  régiment 
diaaseurs  au  sertice  dû  DanémaHt  levé  par 
le  landgrate  ChaHesde  Heèse,  gouvemenr  du 
SIcsYig.  Dans  cette  position,  il  ie  rendit  Utile 
91  eomprinnant  une  insorrectton  de  paysans  en 
1794  ^  en  1801,  il  commanda  avec  énergie  la  gar^ 
If  non  danoise  de  Hamt)OUrg,  et  en  1803,  lors  de 
^oboupatton  du  iftnOTre  par  M  Ftan^ië)  il 
ttoTTit  vaillamment  la  frontière  danoise.  C'est 
lartfonUèrement  en  laoe  qnll  ûtd^taéroiqueerr- 
t>rta  pour  défendre  la  neatrêtlté  du  DanemaHi. 
«lus  tard ,  lirsque  le  fkmeux  chef  de  partisans 
Ichill  M  fut  enfermé  dans  Stralsimtii  Ewald,  à 
a  tète  de  se»  Danoia,  prit  d'assaut  la  piaoe.  il 
«emplit  ainsi  Son  devoir  d'une  manière  d'autant 
)his  mériteire  qu'il  se  sentait  porté  vers  la  cause 
(oe  défendait  Si:hilt|  l'indépendanoe  de  1  Allema^ 
pM  ;  roaia  oe  dief  de  partisane  avait  Violé  la  neu« 
niité,  tt  le  général  Ewald  servait  sort  gotiveme- 
nent  en  combattant  tMttes  les  entreprises  qui  y 
^•fiaient  atteinte,  fin  ta  13,  Ewald  abdiqua  son 
MNttmandement)  que  i'age  et  l'état  de  sa  santé  na 
loi  permettaient  plut  de  garder^  On  a  de  kii  i 
Çedankeneinex  NmtUchfh  Offieïertwber dm 
IM£  mon  Mi  FHhrwiy  ^ines  OeinÈchement  im 
fttâe  sti  ihun  hni  (  Reflétions  d'un  ofOoit>r  tiee> 
kOfs  S'tr  ce  que  doit  fkire  le  commandant  d'un  d^ 
|ftelii*mertt  en  campagne);  Cassel,  1774;—  Uebtr 
ien  kMnen  Kr^^n  (  De  la  petite  Guerre);  ib.| 
1786  ;  -^  Cesprmtht  eénet  ffnsêar  en  Qf^den, 
Hnes  Jgrg^i  ttnd  einfs  Infanterisltn  Htèer 
HtPfihthHn  nndûen  /WfmiK  f'rr  fcivftftn  .%/- 
daten  { Dîalo^  a'ft  l'ntrc  U!i  :  illcier  le  hussards,  un 
chasseur  «t  un  r.::i?  :>in,  !*ur  le*  devoirs  etiè 


Service  d*un  soldat  d'infknterle  légère)  ;  Altona, 
f'7§4  ;  —  Belthningen  ueber  den  Krieg,  er- 
iffutert  durch  Beispielé  gronser  Hefden  und 
khigeTf  tnpferer  Mrnner  (  Enseigni^ments  sur 
la  Guerre ,  appuyés  sur  les  exemples  des  héros 
et  des  hommes  les  pluÂ  ^àgés  et  les  plus  vail- 
lants); Altona,  1798,  3  vol.  Cet  ouvrage  obtint 
tth  grand  et  légitime  succès. 

tntti  et  Crober.  Àllg.  ËHt, 

ÊWaLU  (  jBaA'Louls),  théologien  allemand, 
ne  à  Dl^iéiclienlidin  (  fflésle-Êlectorale  ),  le  16 
ieotembre  174^,  mort  à  Carisruhe,  le  19  tnars 
18^2.  n  eut  pour  premiers  maîtres  son  père, 
bodnète  piétistè,  et  pins  tard  un  prétllcatent 
d'une  science  médiocre.  Après  avoir  terminé 
aés  colirs  de  théologie  à  l'université  de  Mar- 
bburg,   il  fut  nommé  précepteur  des  jeunes 
pHhceé  de  Hesse-PhilippHhal,  et  le  prince  dl- 
Bènbourg  l'appela  plus  tard  à  la  chaire  de  pas- 
teur à  Ofltobach.  La  morale  et  le  ratlonaKatne 
poptilaire  quil  y  prêcha  fbrent  accueillis  avec 
beaucoup  de  fliveur.  Mais  au  bout  de  qtlelqtiea 
années,   difiérentes   circonstances  l'ayant  Mi 
changer  de  conviction ,  il  déclara  publiquement 
que  aeft  anciennes  doctrines  étaient  erronées,  et 
S'engagea  à  suivre  plus  fidèlement  à  l'atenhr 
resprit  de  l'Évangile.   Il   annonça  en  même 
temps  dei  réunions  ascétiques,    particulière^ 
ment  destinées  à  ses  anciens  catéchumènes.  Oea 
leçons  lui  ayant  attiré  quelqnes  persécutiona, 
il  n'y  échappa  qu'en  acceptant,  en  1781,  les 
fonctions  de  surintendant  général  ecclésiasti- 
que^ dé  conseiller  consistorial  et  de  prédicateur 
aMiqne  à  Detmold.  C'est  dans  cette  petite  rési^ 
denee  prlnclère  quMI  rendit  les  plus  grands  ser- 
viceé  aux  écoles  protestante*; ,  en  fondant  un 
séminaire  pédagogique.  Cependant,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  s'attira  de  nouvelles  persécu* 
tiens  par  deux  écrits  intitulés,  le  premier  :  Was 
iotUtp  der  Adel  jetU  thun  (  Que  devrait  faire 
la  Bubimse  dans  les  temps  actuels K  Leipzig, 
1703  ;  l'autre  :  litb*r  Revolutwnen^  ihre  Quei' 
ien  und  die  Mitiel  dagegen  (  Les  Révolutions, 
leurs  causes^  et  les  moyens  de  les  étouffer  ),  Ber- 
lin, 179).  Il  quitta  Detmold  en  1796,  pour  aller 
occuper  la  place  de  second  prédicateur  à  l'église 
de  Saint-Étieane  de  ISrème.  Dans  cette  ville,  il 
créa  une  école  boorgeoise;  puis  il  fit,  en  iao4,  im 
voyage  en  Suisse^  surtout  pour  visiter  les  éta* 
blissaroents  de  Pestatocai  et  de  Fellenberg  ;  il  y 
étudia  leurs  méthodes  d'edêeignement  Revenu 
à  Breroe^  il  fit  des  cours  publics  sur  la  mé- 
thode da   Pestàloaii  et  ^r  l'éiiiication  en  gé- 
néral, et  fonda  une  école  à  l'instar  de  celle  dl« 
Verdun.  Bientôt  aprèS;  il  fut  ettadié  comme  pi-o- 
fesscur  d«  philosupliie  au  lyoér  de  Rr^mf ,  mais 
en  consefvant  sea  fonctions  de    prédicateur, 
celles^oi   le  fetisunient  hMiuoOiip>  ce  qui    fut 
cause  qu'il  se  rendit  cb  1806  à  Heideliierg,  oij  il 
avait  été  a|jpeia  pulir  itai))»lii-  lu  chaire!  c!e  piu- 
(^S'«nr  de  morale  avec  le  titre  de  conseiller 
aaaiéfliaaëqile.  Mms  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoaiar 
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de  cette  nouvelle  positioD,  et  accepta,  en  1807,  la 
charge  àe  membre  du  conseil  d*Ëtat  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  conseiller  consistorial 
à  Carisrube,  où  il  mourut,  après  avoir  cessé 
de  prêcher  depuis  plusieurs  années.  Parmi  ses 
écrits,  un  peu  prolixes,  et  qui  rempliraient  facile- 
ment une  cinquantaine  de  volumes,  il  y  en  a  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions,  et  presque  tous  ont  été  tra* 
duits  en  hollandais  ;  quelques-uns  Tont  été  aussi  en 
français.  Ses  pricipiui  ouvrages  ont  pour  titres  : 
Salomo ,  Versueh  einer  psychologiscfirbiogror 
phuchen  DarsieUung  (Salomon,  essai  biogra- 
phique et  psychologique  )  ;  Géra,  1800  ;  ~-  Der 
ffuiê  Jungling,  Gatte  und  Voter,  oder  âtUtel  es 
su  werden  (  Le  bon  Adolescent,  le  bon  Époux 
et  le  bon  Pèà*e,  ou  des  moyens  de  mériter  ces 
qualifications)  ;  2  vol.,  Francfort,  1804  ;  —  Die 
KuMt  ein  gutes  Mxdchen,  Gattirif  Mutter  und 
Hausfrau  su  werden  (  L*Art  de  devenir  une 
bonne  fille,  une  bonne  épouse,  une  bonne  mère 
et  une  bonne  ménagère  ),  qui,  sous  ce  titre  et 
sons  celui  d'Emilie  enfant^  jeune  fille,  etc., 
«ot  quatre  éditions  différentes,  dont  la  dernière 
parot  à  Francfort-sur-le-Mein ,  1 807, 3  vol.  in-S*"  ; 
la  traduction  française  de  ce  livre,  due  à  Ch. 
Bing,  porte  ce  titre,  abrégé  :  Lu  Jeunes  De- 
maiselles;  Paris,  1822  ;  —  enfin,  Bri^e  ueàer 
die  alte  Mystik  und  den  neusn  Mysticismus 
Lettres  sur  le  système  mystique  des  anciens 
et  sur  le  mysticisme  moderne);  Leipzig,  1822. 
[Bneycl.  des  G.  du  M.  ] 

Com>ert,-Lexikoi^  —  Erach  et  Oniber«  Âllg,  £me. 
*  EWALD  (  Georges ' H enri» Auguste  db), 
orientaliste  allemand ,  né  à  Gœttingue,  le  16  no- 
vembre 1803.  Après  avoir  passé  par  les  degrés 
inférieiu^  de  la  hiérarchie  universitaire,  il  fut 
chargé ,  en  1831,  du  cours  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Gcettingue,  et  en  183ô  nommé 
professeur  titulaire  de  langues  orientales.  Le 
cours  d*exégè8C  de  l'Ancien  Testament  lui  échut 
après  la  mort  de  Eichhom.  Privé  de  ces  places 
en  1837,  pour  avoir  protesté  avec  six  de  ses  col- 
lègues contre  raboUtion  de  la  constitution  du 
Hanovre,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  exécuter 
un  voyage  scientifique  en  Angleterre.  Déjà,  en 
1826,  1829  et  1836,  il  s*était  rendu  à  Beriin,  à 
Paris  et  en  Italie ,  pour  y  recueillir  et  étudier 
les  manuscrits  orientaux.  Le  roi  de  Wurtemberg 
le  nomma,  en  183A,  professeur  à  Tuniversité 
de  Tubiogue ,  et  lui  conféra  la  noblesse  person- 
nelle. A  Tubingue,  M.  Ewald  eut  de  nombreuses 
discussions  à  soutenir  contre  les  catholiques,  les 
nouveaux  piétistes  et  les  hégéliens;  et  il  écri- 
vit plusieurs  ouvragn  de  polémique  pour  atta- 
quer Torganisation  vicieuse  de  l'université.  A  la 
Biiite  des  événements  de  1848,  ses  anciennes 
chaires  à  l'université  de  GcBttingue  lui  furent  ren- 
dues. En  qualité  de  professeur  et  d'écrivain,  il  a 
puissamment  contribué  aux  progrès  des  études 
orientales  et  de  l'exégèse  de  la  Bible.  Son  ensei- 
geement  ne  se  borne  pas  à  ce  dernier  objet;  il 
embrasse  aussi  l'arabe ,  le  persan ,  le  turc,  l'hé- 


breu, le  chaldéen,  le  saiiiaritam,  le  syri^iK, 
l'éthiopien ,  le  sanscrit  et  l'arménien.  On  a  de 
lui  :  Die  Composition  der  Genesis,  kriiùtk 
untersucht  (Recherches  critiques  sur  laGi»- 
position  de  la  Genèse);  Bruns  wick,  1814,  y. 
in-8*'  ;  —  De  Numéris  Ccarminum  Arabieonm, 
Ubri  duo,  eum  appendice  emendatianum  à 
varies  ;»oe/as;  Brunswick,  1826,iii-8^;— O- 
ber  einige  altère   Sanscrimeira  (Sur  qod- 
ques  anciens  mètres  sanscrits  );  GcettingDe,  1817, 
iii.8«;  _  Kritische  GrammatU  der  luMà' 
chen  Sprache  ausfûhrlich  bearbeitet  {Gmt 
maire  critique  et  détaillée  de  la  Langue  Hé- 
braïque) ;  Leipzig,  1827,  in-8''  :  cette  grammin 
s'adresse  moins  aux  commençants  qu'aux  pe^ 
sonnes  déjà  initiées  à  la  connaissance  de  ÏU- 
breu  ;  elle  témoigne  de  Tesprit  obeervatenr  d 
éminemment  systématique  qui  distingue  rauleor; 
une  édition  abrégée  a  paru  à  Leipzig  en  1835  ;  — 
LiM    Wakedii  De  Mésopotamie  Expugm- 
tione,  pars  e  codice  bibliotàecœ  Gotlingeuit 
Arabico  édita  et  annotatione  iUuslrata;  Gal> 
tingue,  1 827,  in-4*  ;  ^  Commentarius  in  Apoce- 
lypsim  Johannisexegeticus  et  criticus;  Ldpq^ 
1828,  in-8*'  ;  —  Verzeickniss  der  onentalêscka 
Handschriften  der  Bibliothek  zu  Tttbinfn 
(  Catalogue  des  manuscrite  orientaux  de  la  Bibli»- 
thèque  de  Tubingue  );  Tubingue,  1839,  hi-4*;  - 
Grammatica  critica  Lingux  Arabicœ,  am 
brevi  metrorum  doctrina;  Leipzig,  l83l-iS33, 
2  vol.  in-8'';  —  Abhandlungen  zur  orienté- 
lischen  und  biblischen  lÀteratur  (  Traités  sor 
la  Littérature  orientale  et  biblique)  ;  GflEsttiogiie, 
1862,  in  8*;  —  Die  poetischen  Bûcher  da 
Âlten  Bundes  (  Les  Livres  poétiques  derAociei 
Testament  )  ;  Gcettingue,  1836-1837,  2  vol.  io-S*; 
seconde  édition,  1840  ;  «  Die  Propheten  da 
Alten   Bundes  (Les   Prophètes  de  l'Aociai 
Testament);  Stuttgard,   1840,   2  vol.,  ia-T; 
*  Uébraischê   Sprachlehre  fù^   Anfànfer 
(Grammaire Hébraïque  pour  les  ooromençasts); 
Leipzig,  1842;  —  Geschichte  des  Volkes  Israd 
bis  Chris  fus  (  Histoire  du  Peuple  dlsrad  josqn^ 
Jésus-Christ);  Gœttingue,  1843-1850,  3  foL; 
seconde  édition,  1843,  4  vol.  in-S*.  Leâ'fd 
est  intitulé  Geschichte  ChristusundseinerZeit 
(Histoire  de  Jésus-Christ  et  de  son  époque); 
18&4,  in-8«;  —  Alterthuemer  des  Volkes  Is- 
raël (Antiquités  du  Peuple  d'israd);  G<rttii- 
gue,  1848,  2  voL;  ~  Die  drei  ersten  Etes- 
gelien  (  Les  trois  premiers  Évangile»  )  ;  G<Et- 
tingue,  1850.  M.  Ewald  a  en  outre  fourni  pliisiftrt 
articles  à  Zeitschrift  fur  die  Kunde  eu 
Morgenlandes,  publié  à  Bonn;  et  à  2«^ 
schriftfûr  Wissenschaft  der  Sprache ,  !««■ 
publié  à  Beriin  par  M.  Auguste  Hoefer.  Depa» 
1849  il  publie  les  JahrbUcher  der  Bibilise^ 
Wissensc^taft  (Anaslm  de  la  Science  biblique); 
Gœttingiie,  m  8^.  E.  Bbauvois. 

DoeumenU  parUetMtrt»  —  ConvenmtUmi-UsHf^ 
—  Sllveslre  de  Sacy.  art.  dans  le  Jtmmai  itt  Sam»àt 
ISM,  p.  468,  etttss.  p.  719.  —  B.  Ecoaii,  ilnwf  tf«  Dms 
Mcndês,  Il  noTeobre  itn. 
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fES  {Sir Sydmonds),  Voy,  Dewes. 
lEtLS  {Jean-Philippe-Gustave  db),  histo- 
usse,  né  dans  le  diocèse  de  Corbie,  le  4 

1781,  mort  le  8  ooyembre  1830.  Il  étudia, 
99,  la  théologie  à  Gœttiiigue.  DeTenu  pré- 
ir  du  fils  du  conseiller  Richter  de  Waimel, 
ompagna  sou  élève  à  Moscou,  où  il  connut 
usine.  En  1810  il  fut  appelé  à  professer  la 
ipliie,  la  statistique  et  l'histoiie  de  la  Ros- 
Tuniversité  de  Dorpat,  et  chargé  en  1822 
censure  des  journaux.  On  a  de  lui  :  Vom 
range  des  Russischen  Staats ,  etc.  (De 
ine  de  l'État  Russe,  etc.  )  ;  Riga,  1808;  — 
Sêatistik  des  Bussischen  Reichs  (  Docu- 
de  Statistique  de  l'Empire  Russe);  Dor- 
il2;  —  KrUische  Vorarbeitung  zur  Ge- 
Ue  derHussen  (Préparation  critique  à  l'ffis- 
les  Russes);  ib  ,  1814;  —  Geschichtê  der 
n  ;  Versuch  eines  Handbuchs  (  Histoire 
jsses;   Essai  d*un  Manuel);  t.  I,  1816, 

—  Dos  atteste  Recht  der  Russen 
nen  Droit  russe,  etc.);  ib.,  1826;  — 
'>  Handbuchjûr  die  teutsche  Jugend  im 
ezirk  der  Kaiserlichen  VniversUaet 
i  (  Premier  Manuel  à  l'usage  de  la  jeu- 
allemande  dans  le  cercle  de  l'uniTersité 
aie  de  Dorpat);  1824. 

et  Graber,  Jllg,  EncfC. 
ITLIYA-EFFENDl   OU  TSGHÉlAbI,  SUF- 

é  Seyyah  (Voyageur)  et  Hafitz  (celui- 
t  par  cœur  le  Coran  ) ,  célèbre  voyageur 
lé  àConstantinople,  le  lOmoharrem  1020 
igire  (  161 1  de  J.-C.)>  mort  à  Andrinople, 
)90  (  1679  ).  Il  était  filsde  Mohamraed-Der- 

chef  de  la  corporatioa  des  orfèvres  de 
ntinople ,  et  d*une  femme  abaze,  dont  le 
félek-Ahmed,  devint  grand-vizir  et  s'allia 
aille  impériale.  Le  Corao,  la  calligraphie, 
lique,  le  persan  et  Tarabe  firent  l'objet  de 
jdes  ;  il  parait  avoir  eu  aussi  quelque 
e  de  l'hébreu,  du  syriaque,  du  grec, 
atin ,  et  des  langues  parlées  dans  le  Cau- 
hez  les  Curdes  et  dans  le  Diarbéldr.  Sa 
lélodieuse  et  la  beauté  de  sa  personne  le 
emarquer  du  sultan  Mourad  IV,  qui  l'ad- 
1  palais  impérial  ;  mais  il  n'y  fit  pas  un 
jour,  car  la  même  année,  1045  (1635),  il 
1  dans  les  spahis ,  et  rejoignit  le  corps 
jonoaire  dirigé  contre  Érivan.  En  1050 
il  visita  Brousse,  Nicoraédie,  et  partit  pour 

des  Abazes.  Il  suivit  les  côtes  de  la  mer 
usqu'à  Anapa;  là  il  monta  sur  la  flotte 
lait  bloquer  Azof.  Après  la  levée  du 
1  se  rendit  à  Balaklava,  où  il  s'embarqua 
onstantinople.  Durant  le  trajet ,  il  foùfit 
la  vie,  dans  un  naufrage  d'où  il  échappa 
uatre  de  ses  esclaves.  En  1055  (1645) 
lacé  en  qualité  de  chef  des  mœzzins  sur 
)  qui  alla  menacer  l'Ile  de  Candie.  A  son 
il  fiit  envoyé  comme  employé  de  la  douane 
roum ,  d^où  il  exécuta  diverses  excur- 
[ui  lui  firent  connaître  la  plus  grande  par- 


tie de  l'Arménie.  En  1058  (1648),  Mortedha- 
Pascba  l'emmena  dans  son  gouvernement  de 
Damas ,  et  le  chargea  de  diverses  missions  à 
La  Mecque,  en  Éorpte,  à  travers  la  Syrie, 
et  en    plusieurs  contrées  de  l'Asie  Mineure. 
Ewliya  s'étant  ensuite  attaché  à  son  oncle  Blé- 
lek-Ahmed,  le  suivit  à  Oczakow  en  1060  (1650), 
puis  à  Silistrie  et  à    Van.    Dans  cette  der- 
nière province,  il  eut  occasion  d'observer  tei 
Curdes.  Envoyé  à  sept  reprises  différentes  «■ 
Perse  et  dans  le  Djezireh,  il  passa  par  Tébrii, 
Ramadan,  Baghdad,  Bassora,  Confa,  Ormos, 
Mossoui,  Tikrit  En  1070  (  1659)  il  fit  avec  son 
oncle  les  campagnes  de  Moldavie  et  de  Transyl- 
vanie ;  mais  la  mort  de  Mélek- Ahmed,  qui  arriva 
l'année  suivante,  le  priva  d'un  puissant  proteo» 
teur  ;  il  resta  n^nmoins  dans  l'année  jusqa'oi 
1075  (1664).  A  cette  époque,  il  fdt,  par  Tordre 
exprès  du  sultan,  nommé  seorétaire  de  Tamba»- 
sade  qui  se  rendit  à  Vienne,  sous  la  conduite  de 
Cara-Mohammed-Pascha.  Lorsque  l'ambassade 
quitta  ta  capitale  de  l'Autriche,  après  la  signa- 
ture dn  traité  de  paix  de  Wasvrar,  Ewliya  obtint 
la  permission  de  continuer  ses  voyages  à  travere 
l'Europe.  Pendant  pins  de  trois  ans ,  il  parcou- 
rut l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  le 
Danemark,  la  Suède ,  la  Pologne,  la  Russie  et  la 
Crimée.  C'est  par  là  qu'il  termina  ses  voyages  à 
tnren  les  sept  ctimats.  Pendant  les  quarante» 
une  années  qu'il  employa  à  ces  pérégrinations, 
il  avait,  selon  son  propre  témoignage,  visité 
dix-huit  royaumes  et  entendu  cent  quarante* 
sept  langages  ou  idiomes  différents.  On  a  de  lui 
la  relation  de  ses  voyagea,  intitulée  :  Turikh^i- 
Seyyah  ou  Seyyah-Nameh  (  Histoire  ou  Livre  dn 
Voyageur).  Le  récit   s'acrète  à   l'année  1066 
(1655).  L'auteur  aura  sans  doute  été  surpris  par 
la  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  l'ouvrage 
qu'il  s'était  proposé  d'écrire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  relation  n'est  pas  moins  précieuse,  à  cause 
des  nombreux  documents  relatifs  à   l'histoire 
contemporaine,  à  la  géographie  et  à  la  statis- 
tique que  l'on  y  peut  puiser.  Ewliya  a  en  effet 
porté  son  attention  sur  tout  ce  qui  est  digne 
d'attirer  les  regards  d'un  voyageur  curieux  et  in- 
telligent. H  indique  le  nombre  d'hommes  et  le 
montant  des  impôts  que  doit  fournir  chaque  pn>- 
vince;  il  mentionne  les  établissements  publics, 
les  fondations  pieuses  ou  charitables ,  les  monu- 
ments remarquables  des  difTérentes  localités; 
décrit  les  lieux  de  pèlerinage  et  les  tombeaux  ; 
parle  des  occupations,  de  la  langue,  de  la  reli- 
gion des  habitants  des  principales  villes  de  l'Em- 
pire Ottoman ,  rappelle  les  poètes  qui  y  sont  nés, 
et  donne  quelquefois  la  liste  des  gouverneurs 
de  province  les  plus  célèbres.  M.  de  Hammer  a 
entrepris  de  donner  une  traduction  anglaise  abré- 
gée iu  Seyyah-Nameh  ;  il  a  déjà  publié,  sous  le 
titre  de  Narrative  o/Travels  in  Europa,  Asia 
and  Àjrica  in  the  scventeenth  century  by 
Evlya'Efendi ,  translatedjrom  the  turkish^ 
r'  volume,  in-4'',  1834-1846;  le  second  volume 
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{«rut  à  Londres,  en  1 850.  Deux  pasitages  des  t.  ITI 
f  t  IV  du  maniis(;rit  ont  été  traduits  eu  allemand 
jar  le  même,  dans  le  t.  IV  des  Fvndgruben 
des  Orf  en/5  (Mines  de  TOrient);  Vienne,  1814, 
in-fol.  £.  ËËAuvois. 

Bwllva,  Tttrlkh-l'Seffah.  —  Himmrr,  hioqr.  SÈftrk 
(if  Eiha-E/endi.  en  têle  du  vn!.  1  de  la  trad. (  ffitt,  a» 
VBwtp.  Ottoman,  t.  IX,  p.  1-9  de  la  trad.  de  llrllert. 

;;  BXAUVILLEZ  {Philippe- Irène  Boistbld*), 
écrii^ain  français,  né  à  AmienSi  le  6  décembre 
1786.  Les  événements  de  1814  et  1815  kiii  ayant 
lait  perdre  la  plus  ((rande  partie  de  sa  fortune ,  il 
vint  à  Paris  solliciter  un  emploi,  qu'il  n'obtint 
pas.  Ce  fut  alors  quil  se  livra  à  ù  littérature 
religieuse  et  morale ,  qui  lui  doit  un  grand 
nombre  de  petits  ouvrages,  la  plupart  plusieurs 
foift  réimprimés.  L'essai  qu'il  fit  eo  1831  d'une 
Bibliothèque  de  Snint-Gervais ,  ouvrage  des- 
tiné à  appeler  Tattention  du  clergé  sur  1rs  avan- 
tages qu'il  pouvait  obtenir  des  bibliothèques  pla- 
cées entre  ses  mains ,  peut  être  regardé  comme 
la  première  de  toutes  ces  bibliothèques  parois- 
siales qui  se  sont  élevées  depuis  rn  si  grand 
nombre  ;  il  n'existait  guère  à  cette  époque  que 
celle  de  Bonieaux.  Un  Je  ses  livres  chrétiens , 
Le  Bon  Curé,  renq^rta,  en  182",  le  prix  au 
concours  proposé  pour  la  propagation  des  bons 
livres.  M.  d'FAauvillez  avait  fondé  par  actions 
une  Société  bibliographique  i  qui  a  produit, 
entre  autres  ouvrages ,  une  petite  collection  in- 
tuléc  :  Bibliothèque  universelle  de  la  Jeunesse, 
dont  il  a  été  le  directeur.  Cette  société  n'a  eu  que 
peu  de  durée.  Les  autres  trovaux  de  M.  d'Ëxau- 
viller.  sont  :  Pré$ervat{f  contre  V Incrédulité; 
1826,  2  vol.in-12;  5  édit.,  en  1843;  —  De  la 
Religion  catholique  comme  condition  indiS' 
pensable  du  bonheur  des  peuples  ;  1 831 ,  in-8''  ; 
-^  Méditations  religieuses  ;  1831,  in-8"  ;  2'é<Iit., 
en  1 836  ;  —  Le  comte  de  yerncuil ,  ou  les  \ 
combats  de  la  foi  contre  V adversité;  1839, 
in-8"  :  ouvrage  inspiré  à  Tautiiur  par.  les  regrets 
de  la  mort  de  son  fils  unique  ;  —  Une  Conver- 
sion ,  ou  le  protestantisme  exposé  dans  sa 
doctrine;  1840,  in-8°;  — le  Docteur  de  Vil- 
lage.fOH  le^  infortunes  d'un  philosophe;  1826, 
in-8°;  4*  édit.,  1836;—  fjc  bon  Curé  y  oii  réponse 
aux  objections  populaires  contre  la  religion, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  au  concours 
pour  la  propagation  des  bons  livres;  1627, 
in-t8  ;  8»  édit.,  1841  ;  —  Recueil  de  Morts  édi- 
fiantes; 1827,  in-18;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Consolations  du  chrétien  à  sa  dernière 
^««rf,  etc.;  in-s";  —  Recueil  des  Morts  fu- 
nestes des  impies  les  plus  célèbres,  eic;  1»27, 
in-18;  3*  é'lit.,ln-32;  —  Le  Bon  Paysan,  ou 
Thomas  converti,  Y  partie  du  Bon  Curé;  1828, 
in-18; 7^  édit.,  1853  :  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Jeunesse  chrétienne  ;—Les  Sftirèes  villageoises, 
ou  mélange  d'histoires  et  de  conrersnlions 
sur  les  principaux  pmnfs  de  lu  uorale 
chrétienne  ;  1829,  2  vol  in-18  ;  —  Bihtiti4hvque 
de  Saint -Gervais;  18?9,  in-ï2  ;  —  Le  parfait 
Domestique;  1829,  in-18;  —  Le  Chdleau  de 


Malpertuii,  on  conversations  sur  lesComtm- 
déments  de  DieU;  t82g,ln-18;  S^^édlL,  1133;- 
Nouvelles  màratn;  1830, 3  toi.  ia-llf  -ai- 

phonsedéMirêcmri,ùulesprétentioiistmin 

la  religion;  I830,  Id-12;  r  êâ\t  làan,  i  iql 

in-18;  ^Ullrês  de Rœhêvitle sur tesphl h 

siècle;  1832,  in-18;  —  Pierre  DëMbordeM,M  k   ! 

danger  des  mauvaises  liaisons;  183),  tihlt: 

1836,  2  vol.  ttt-18;  —  Ptnèëes  H  téjleïid 

propres   à  fo¥fher  nos    opinions   sur  1er 

hommes  et  lés  éhoséi  ;  1 833,  iil-J 8  ;  ^  Jaepa 

Delorme,   ou  bonheur    et   religion;  1133, 

2   ToL  iil-l8;  2«  édit.,   I»36,   2  vol.  is-lS; 

trad.  en  espagnol,  1836,  in-12;—  Détails  n- 

rieux  sur  quelques  coutumes  des  nstiau 

idolâtres  ;  1839,  in-8*  ;  —  Watter  Scott,  œunn 

choisies^  à  Vusage  de  la  jeunesse,  tradndin 

nouvelle  et  abrégée,  avec  des  notes  hislonqoes, 

1. 1  à  III  (8  voL  in-18  )  :  le  traducteur  a  inufEii^ 

de  retrancher  de  Tauteur  anglais  tous  les  pir 

sages  qui  pouvaient  être  contraires  à  la  relî|iiQi 

catholique ,  et  tout  ce  qui  peut  être  omis  dan» 

les  amours  des  personnages  sans  nuire  i  Vxh 

telligencc  des  récits;  1840 i  —  Les  Aneedole», 

recueil  des  faits  les  plus   intéressants  pv- 

bliés  par  les  journaux,  etc.;  1841,  Sn-lS;- 

Abrégé  du  Mémorial  de  la  Révolution  fts/t- 

çaise,  etc.;  1828,  in- 12  ;  —  Histoire  de  France; 

1834  et   1836,  in-18;  —  Vie  de  God^fro§àe 

Bouillon;   1842,  in-i8)  —  Vie  de  Vabbéûf 

Rancé;  1842,  iu-18  :  pour  les  Gloires  de  U 

France  ;  —  Les  Hommes  célèbres  de  Ftantf; 

1851,  in-12;  —  Bl.   d'Exauvillei  a  aussi  é\é 

un  des  rédacteurs  du  Journal  dej  Personnes 

pieuses ,  ouvrage  périodique  quil  a  fondé  stsc 

M.  l'abbé  Glaire ,  et  du  Conseiller  des  Fsmilln, 

Son  fils,  André- Philippe-Octave,  né  en  1107, 

mort  en  1839,  a  publié  quelques  ouirafKv  mu» 

les  initiales  OcL  B.;  entre  autres  une  traductioB 

des  Mémoires  de  Silvio  />f//tro;l833,2Tol. 

in-18.  GuiOT  DK  FikRE. 

Qut^rard,  Im  Frann  Httérairm  —  Stutittiqui  eu 
Gens  de  Lettret.  —  Doc.  partie. 

EXBi.MAN8(  Remg- Joseph-Isidore  f  comte , 
maréchal  de  France,  né  4  Har-sur-OnuB 
(Meuse),  le  13  novembre  1776,  mort  lit  K' 
juillet  1852.  Sorti  du  ootléffe  à  l'ége  de  MÛe 
ans,  il  s'engagea,  en  1791,  dans  le  r  bitaiilM 
de  la  Meuse ,  fut  nommé  «erjjiCDi  de  csnbi- 
niers  le  11  janvier  17U2,  devint  soui-lic*' 
tenant  le  22  octobre  1796,  lieutenant  k  19 
juin  1707,  et  servit  avecdistinctioa ,  {leBriintkf 
premières  guerres  de  la  liberté,  dans  k»  34'  «* 
43*  d(>ini-brigades  d'infanterie  de  lifipe.  U 
20  octobre  1798,  le  général  hbié  se  TattadMCi 
qualité  d'aide  de  camp.  Le  jenne  Eirinv* 
donna  les  plus  grandes  preuves  de  valeiir  «b 
pa<«sagti  de  l'Adda  (armée  d'Italie)» è  la  priait 
Géra  ei  nu  combat  de  Crémone,  oti  il  lit  i*»- 
sieurs  |)ri«onniers  et  tua  un  ciilonel.  Lr  13  tvnl 
1799,  il  fut  réix)m{iensé  par  If  grade  de  t»^^ 
au  iù^  réi;iiiient  de  di-agons.  Il  se  fit  de  noovt^ 
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tt  tlatll  l«6  i)irM*MeS  àftkiréft  <f!rt  ^' 
Ift  cotiquMe  (\^  Pla()lM ,  AoiaifttfiHlf  k  la 
Tnni,  ridnt  II  éMUaHè  lés  mtt|)af!8  à 
4  grenadiers  thêf%éi  de  la  eotoftne  d'ttt- 
|Mi8sA,  le  11  juillet  1799,  h  l^ëtflt-majttr 
rà)  Bh)i)i(À!ef,  Mti  compatriote,  dotit  11 
*emlef  aide  de  eatfip,  et  rejolgtiit  rarméc 
î8jUtHèt  li^CK). 

léral  Murât,  àp^\é  an  commafideittèAt 
Il  côrpfi  d'ob!ièrVatlOn  du  tnfdl,  ntCDOli 
jne  Evelmarta  potlr  soh  aide  di*  rainf) , 
que  oelul'H^i  oeed|)a  par  diMshm  minfs- 
u  2l  fnâi  uni.  Nomtné  Chef  d*eMiadiKjh 

»bre  )80!),  Il  At  avec  M)n  général  \H 
es  de  1805,  iSÔÔ  et  i807,  ert  Aotficht*, 
6  et  «n  Pologne,  et  se  distingiia  au  pHX- 
Danubeetau  tombât  de  Wertliiiefl ,  le 
1 1^05,  ob  II  eut  deUt  chevaux  tué^  Sous 
•gé  de  présenter  à  l'empereur  le»  dra- 
nqdts  sur  l*ennemi  »  Napoléon  le  fl^licita 
illante  conduite,  et  lui  dit  :  «  h  sais 
peut  être  plus  bfateqde  tolis;  Je  tdUs 
ier  dé  la  Légldd  d*Honnear.  »  La  va- 
:  le  Commandant  fctelmana  déploya  h 
t  lui  mérita  le  bretet  de  colonel  du 
lent  de  chaH^teuft,  qui  Inl  hit  eitpedié 
ate  du  27  décembre  1805.  C'est  à  la 

i  régiment  quil  se  aignala,  en  Ptn^se  et 
né,  par  plttsieura  actes  de  la  plna  hante 
i  s*emparà,ett  décembre  1806,  de  la 
>o!«en,  se  distingua  Tannée  suivante  à  la 
[I1s:yiân,  et  reçut  à  cette  occasion  le 
générai  de  brigade  (14  mars  1807).  M 
x>nduite  à  Fri^land  Justifia  pleinement 
lination.  Attaché,  en  1808,à  Tétat-major 
-doc  de  l^erg  (  Murat  ),  Il  suivit  ce  prince 
ne ,  Alt  chargé  de  proléoer  le  roi  et  la 
i  devaient  se  rendre  à  Bayonne,  et  de 
tir  de  toute  tentative  malveillantei  Vh 
^,  le  général  E\elmanS,  arrêté  par  des 
espagnols ,  fbt  transféré  en  AngieterfS) 
leura  troli^  ans  prisonnier.  Il  parvint  I 
T  en  1811,  au  moyen  d*unc  frêle  em« 
,  vint  débarquer  ft  Gravelines  en  oom- 

son  ami  le  Colonel  Auguste  Lagrahge, 
ejuindre  son  ancien  général ,  qui  était 
ir  le  trône  de  Ifaples.  Murât  raccneillit 
indien,  et  le  pla^  auprès  de  da  per- 

qualité  de  grand-écuycr.  Dès  que  ce 
ut  séparé  sa  politique  de  ceHe  de  la 
Exelmans,  Adèle  à  ses  sentiments  pa- 
(,  renon^  au\  brillants  avantages  que 
la  cour  de  Naplea,  et  rentra  en  f^rattce. 
!ur  remploya  dans  la  campagne  de 
3  créa  baron  de  Pempire  et  lui  conféra, 
>mbre  1 812,  le  grade  de  général  de  dtvl- 
combattit  vaillamment  dans  tontes  les 
lux  quelles  il  prit  pari  ,  se  signala  à  la 
le  la  Moscowa ,  et  fil  des  prodiges  de 
îndanl  la  retraite  dé  ci»tle  capitale  jus- 
na,  on  il  Tut  atteint  d'une  balle  qui  lui 
a  cuisse.Le  général  Ë\elmans  était  à  peine 


rétabli  de  aa  Meaaureiloriqne,  le  s  février  1813, 
firent  l'm-dre d'aller  prendre  le f4)mmBndement 
d'une  division  de  cavalerie  légère  du  deuTlèmf. 
corps,  avec  laquelle  II  At  la  campagne  de  Saxe,  qui 
lui  mérita,  le  7  novembre  suivant,  la  décoration 
de  grand-offleier  de  la  Légion  d*Honneur.  En 
lS14rempere(ifl0l  oonAa  le  commandement  du 
deuxième  eorps  de  cavalerie,  chargé  d'opérer  en 
Hollande  on  mouvement  favorable  aux  opérations 
dirigées  par  le  marée  bal  Macdonald.  Il  se  si^aia 
lors  de  la  reiraite  de  l'armée  française  en  Cham- 
pagne, et  détendit  avec  sa  bravoure  accoutumée 
les  villes  dé  ChèlonK  et  de  Yitry.  il  déploya  une 
rare  Intrilpidité  petidant  la  campagne  de  France , 
combattit  avee  habileté  à  Craone,  poursuivit  l'en- 
nemi, )è  mit  en  pleine  déroute,  contribua  à  la 
prise  de  Hèlms ,  et  ae  couvrit  de  gloire  aux  eom- 
l>ats  de  Méry;  de  Plancy  et  d'Arcis-sur-Aube. 

La  première  restauration ,  qui  n'avait  pu  mé- 
connaître lea  aervices  du  vieux  guerrier,  maintint 
le  général  Exelmans  dans  son  grade,  lui  conféra 
le  titre  de  comte,  et  le  nomma  chevalier  de 
Saint^Louls;  peu  de  tetna  après,  une  lettre  qu'il 
écrivait  an  roi  MUrat  ayant  été  saisie  par  la  po- 
inte ,  il  rei^t  l'ordii?!  de  quitter  Paris  dans  les 
vingt-quatre  heures  et  de  a'en  éloigner  à  soixante 
lieues.  Daha  cette  lettre  le  général  complimentait 
le  roi  de  Ilaplea ,  son  ancien  aouVerain,  d'avoir 
conservé  son  royaume,  tndigné  d'une  mesure  ausal 
arbitraire,  il  refusa  d'obéir.  Un  ordre  d'arrestation 
avant  été  lancé  contre  lui,  sa  maison  fut  bientôt 
eiitourée  par  la  force  armée ,  et  le  valeureux 
soldat  dut  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette  nou- 
Tella  persécution.  Dès  qu'il  fbt  en  sûreté,  il 
adressa  nue  réclamation  à  la  chambre  des 
députés  t  protestant  contre  la  violation  de  son 
domicile,  et  demandant  des  juges.  Lorsqu'il  apprit 
que  la  ministre  de  la  guerre  avait  convoqué  à 
Lille,  sous  la  présidence  du  comte  d'Erlon ,  un 
conseil  de  guerre  pour  le  juger,  il  aHa  immédia- 
tement ae  oonstitner  prisonnier.  Le  23  Janvier 
1815,  ce  conseil  prononça  à  l'unanimité  un  ver- 
dict d'acquittement.  La  général  Exelmans  ap- 
prit avec  enthodsiasme  la  nouvelle  du  retour  de 
Napoléon  de  111e  d'Elbe;  aussitôt  qu'il  fut  io- 
formé  de  sa  prochaine  arrivée  dans  la  capitale, 
il  donna  l*on1re  d*arborar  le  drapeau  tricolore 
aux  Tuileries,  et  fit  prendre  possession  du  châ- 
teau de  Vincennea  au  nom  de  Teropereur.  Na- 
poléon l'appela,  à  la  fin  du  mois  de  mars,  au  com- 
mandement de  la  division  de  cavalerie  de  l'armée 
du  nord ,  et  l'éleva,  le  S  juin  auivant,  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Déjà  11  avait  rejoint 
son  poste,  et  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  gloire 
aux  combats  de  Fleurus  et  de  Ligny.  A  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  commandait  en  chef  le 
denxiènle  corps  de  cavalerie  de  réserve,  et  jus- 
tifia cette  nouvelle  marque  de  la  confiance  de 
iVmpereur.  Lors  de  la  retraite  sur  Paris ,  le  gé- 
néral Exelmans  ramena  en  bon  ordre  sa  ca- 
valerie sons  les  murs  de  la  capitale ,  et  battit 
les  Pmsaiens  à  Rocquencourt  (juillet  1815). 


t 


8&6  EXEUUnS 

Les  éTteemenb  potttiqae*  qui  tatTinnl  le  dé- 
UBtra  de  Waterioo  inirent  Sn  k  u  earrièn 
militaire.  Compris  daoi  la  deoùime  caUgorie 
lie  l'ordonnaDce  de  proscriptioa du  S4  juillet,  il 
%  relira  t  Riom,  ou  Tloreot  l'ueiéger  les 
Iracaueries  de  U  police.  Le  général  ne  pot 
s'j  SMUtraire  qu'es  «e  réfogiaDt  en  Belgique, 
puis  eo  Allemagae.  Rappelé  eu  France  par  or- 
donnance du  20  JauTier  ISIS,  le  miniatrâ  de  U 
lierre,  Gouïioo-Saint-Cyr,  le  rétablit  l'auitée 
suiTanle  «ir  le  cadre  des  orSciers  généraux 
en  diapooibillU,  et  le  chargea  d'une  iu^Mction 
générale  de  cavalerie.  Aprèi  U  réiotulion  de 
Juillet  IBIO,  le  roi  Louis-Philippe  le  Douima 
grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  pair  de 
FraDoe.  On  n'a  yas  oublié  les  nobles  paroles  par 
lesquelles,  lors  du  procès  du  yationat,  défendu 
par  Armaiid  Carrd ,  il  uianiCesta  ses  seuliments  i 
au  sein  même  de  la  cour  des  pairs  sur  lacondani- 
uation  du  maréclial  Nej  (1).  Le  président  de  [t 
république,  voulant  récompenser  lee  émineoli 
aerrices  du  général  Exelmant,  le  nomma,  a, 
18àD,  grand-cbaDceliei  de  la  Ijégion  d'Honneur, 
et  lui  conféra,  par  décret  du  II  mars  ISâl, 
la  dignité  de  ntaréchal  de  France,  qui  lui  doaai 
droit  de  séance  au  sénat.  11  mourut  t  U  suite 
d'une  cbute  de  cfaeial.  Sicard.  i 

JreMrti  it  la  inurn,  —  fietofrii  it  nnipitla.  - 

MoerapMli  Mi  Citiittwiformbu.  —  MoBilâur  in  u  lall-   ' 

'BxiKiTHi!Cl^xT(K],ath1tled'Agrigente, 
vivait  vers  410  avant  J.-C.  il  remporta  te  pris 
de  la  course  t   Oljinpie  dans  la   SI"  oljrm-  ! 
piade  (416  avant  J.-C.)  tt  dans  la  91*(4I1  , 
avant  J.-C.  ).  A  son  retour,   ses  condloyens  ! 
vinrent  au-devant  de  lui,  et  le  reconduisirent 
jusque  dans  la  ville  avec  trois  cents  cbars  at- 
telée chacun  de  deax  «dievaux  Uancs.  j 

Dlodon  de  SIcUa,  XIU,  M,  IL  —  Éllcn,  fmr.  BM., 
II,  t. 

■■xiNBHÈs  oD  d'BiiHIMES  {FrançoU  d'), 
écrivain  aicélique,  de  l'ordre  des  Irères  Mineurs, 
néàGirone,  mort  vers  M 10.  Il  composa,  à  ta  prière 
de  mei'sire  Pierre  d'Arlit,  cliambellBii  du  roi  d'A- 
ragon, un  ouvrage  iulilu lé,  LtTraité  des  Anfei, 
imprimé  i  Gpn^ve.en  i4iS,  noua  c«  titre  :  Vits 
det  tainli  Ange$,  eompUétt  par  FrançoU 
iPSxintmei  (oud'E^lmenès),  de  fordre  du 
frères  mfneuri  ;  in-folio.  Cet  ouvrage,  en  carac- 
tères gothiques,  eil  d'une  eitréine  rareté,  et  paase 
pour  le  premier  Hvre  Imprimé  k  Goiève. 
Cn— i^c 


—  EXPILLT  «I 

I  daiteten  I7U, i  pnmwïi ■■  (Hmoh*  svli 
tféemiU  tUtuUm-  Fart  d*  ta  futtrê  fm 
I  priodpn.  Forcé,  pu- te  «Dpprenloadi Parti 
de*  Jémitea,  de  «e  retira-  *BcMue,tfMp*- 
I  vint  plus  se  livrer  à  rwMriytapeHt,  gum- 
I  aacra  enUèrenxat  4  l'étnde  dat  MicMea.  Oi  i 
:  de  lui  :  autoria  Mltlar  de  BtpaAm;  Ségim,  , 
I7«9,  in-4*;— «aniMt  tfet  i>tUJMa.'IUii^ 
17)1.  In.g>i  —  Deir  Originm  et  dttb  Èli*   < 
detla  ifiaica,  colla  iloria  det  mu  pnirf^   ' 
dtcaden%a  e  rexopotione  ;  Rome ,  1774,  b4^ 
—  DiMo  Mfra  U  Sofgto/uadoMatMt  fr#   ' 
tico  dt€mtlrappmte.  dalGiamb.  Merm-,   \ 
Bamt,mi,i^*';  —  LÊttertttoprar9ftiiim   | 
dttHçnor  Andrts  intorno  ta  UttMntMtt»    i 
tUâiatlica  dtT  teeoli  barbari  ;  HaitOM,  im    ' 


■KiMUO(Don  Antonio),  savant  espagnol , 
né  eo  1731,  t  Balbastra  (Aragon),  mort  k  Rome, 
en  1798.  Q  entra  dans  ta  Société  de  Jésus,  et 
M  diargé  d'enseigner  les  nutbématiquM  à 
\taM  rojale  de  Ségovie.  A  l'ouveriure  dw 

I-  (1).  JE  >uli,  dtl-U.  de  J'iiU  de  H.  «rwl  :  e'ert  n 


I      UNODTB    (Lord),  Bininl   a^Ui.  Fif. 

.  Pbixew  (iitouard). 

l  BXKU  (n-(M(oU),phikMopbe>tkmaaJ, 
né  k  Vienne,  le  ISanatlBOLU  âtsesétodeilil- 
téraires  dans  sa  ville  natale,  dcelle*  dednii 
Vienne  et  è  Pavie.  En  1837  il  obtint  U  amjpk— 
de  te  chaire  de  philoMphie  île  Tienne^  d  ■ 
1831  il  lot  nommé  profeurar  de  h  nM 
idence  k  Pragne.  D  garda  cette  chaire  fO^'» 
1B48,  époque  où  oa  l'appeta  à  Vitnie  pw 
j  concourir  k  ta  nonvdle  organteafioa  de  Ite 
tniction  publique!  dans  te  même  année  ilitli 
titre  de  conseiller  au  mînislire  de*  ealtta,  é 
l'Académie  impériale  de  Vienne  l'élDt  an  nonln 
de  ses  mentîmes.  I^jà  diUingoé  cnouna  [»■ 
fosseur,  Exner  ne  se  Bt  pas  moins  nwiiiai 
comme  écrivain.  On  a  de  lui  :  I7«A«r  dU  SUl- 
btng  der  Sladirendeit  an  der  VHittniUâ 
(  De  U  Position  des  étudiante  i  1  Univenilé); 
Pragne,  IS37;  —  Utber  /iominalitmtu tid 
Bealismtu  (  Du  Numinalisme  et  do  RéaUioM); 
Prague,  iS41  ;  —  DU  Ptycholofie  dtr  AK 
^fcAen  Sc/iule  (La  Psjehoiogiede  l'éaiteU- 
gtiie[uie);L<dpiig,  iMl-iMi;—  Utber  Lit' 
nititns  Unioersala'Usentchnfl  (DeteSdcM 
aniverseile  de  Leibnitzl;  Prainr,  IH4n;  — Oit 
LeAre  van  der  Etnheit  dti  DOtktMt  u^dSdm 
(  Théorie  de  l'unilé  de  te  penséeet  de  l'ttn). 


HPBIIKHB    rojF.  CaLUaSrCHDS. 

Blril.LT(CJaiid«),[aagisti«l  irtatm,* 
k  Voiron  (Dauphiné),  le  31  déceadm  \i/U, 
mon  à  Grenoble,  le  is  juillet  tOSfl.  Fil>  ^ 
capitaine  catholiqne,  qnifutlaéen  [ï74,d«Mia 
combat  livré  aux  protestante  du  Bas-Daurtii^ 
il  étudia  le  droit  k  Paris,  k  Turin  et  k  Pidw- 
Dana  cette  dernière  ville ,  U  teHad^niliétNt 
Sperone  Speroni  et  Vtnceoxo  Pinelli.  Eiffll 
visita  ensuite  les  principales  ville*  de  I1tyle,(l 
riLte  Tasse  k  Feirare.  La  tète  TcmpUe  des  tuM 
et  des  gloses  du  droit  ram*^  ndûgi)  deiH<*- 
nira  poéliques  et  de  réminiscenees  Wténires,  & 
pQlj  revint  dani  sa  patrie  avec  un  goM  trifi* 
ponr  tes  études  graves  et  tel  occnptllMii  Mft*i 
•  dans  ledessetnd'emtntaer  tecairUniériNN 
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rem  et  de  se  lîTrer  à  toates  les  frirolités 
alanterie;  alliance  bÎTarre  de  tendances  et 
itimeots  opposés,  qui  a  donné  k  la  pla- 
es  actes  de  sa  Vie  un  cachet  d'inconsé- 
^  »  (i)  Reça  docteur  en  droit  à  runiversité 
irges,  où  florissait  Cujas,  EipiUy  vint  s'é- 
k  Grenoble,  yers  la  fin  de  1583,  et  se  fit 
plaidant  au  parlement  de  Dauphiné,  qui 
t  dans  cette  yflle.  Les  plaidoyers  laissés 
;  sont  pleins  d^afTectatîon  ;  M.  J.  Ollivier  les 
iayec  raisondes  «  chefs-d^œuvre  de  ridicule, 
desquels  les  enOures  de  Petit-Jean  et  de 
né  ne  sont  que  des  imitations  décolorées  ». 
ses  moments  de  loisir ,  il  se  llyrait  à  là 
,  et  il  dédia  à  Mérande  de  Baro,  yeuye 
ocat  Chevalet ,  tout  un  rolume  de  rimes 
tuOées,  sous  le  titre  des  Amours  de 
\de.  Ambitieux  et  insinuant,  il  se  mit 
es  bonnes  grâces  du  parlement,  obtint 
rite  le  titre  de  substitut,  et  épousa  une 
léritière,  Isabeau  de  Bonneton.  Eipilly  ap- 
ait  au  parti  des  politiques  ou  indécis  de 
le,  qui  pressentait  rayénement  de  Henri  lY. 
ue  le  triomphe  du  roi  de  Navarre  parut 
I,  il  se  fit  le  partisan  zélé  de  Lesdiguières. 
dévouement  d*Kxpilly,  dit  M.  J.  Olli- 
>rit  un  caractère  de  domesticité  si  intime , 
m  vit  ce  grave  magistrat  accompagner 
ment  dans  ses  expéditions  lliomme  de 
,  dont  il  était  devenu  le  confident  et  le 
I.  Ce  fut  à  Tune  de  ces  expéditions,  an 
t  de  Pontcharra,  g»gné  en  1 591  par  Les- 
"es  sur  les  troupes  savoisieones  et  esptr 
,  qu*Expill;  paya  militaireoient  de  sa  per- 
circonstance  qu'il  a  complaisamment 
,  tant  en  prose  qu'en  vers.  »  Nommé  pro- 
général à  la  chambre  des  comptes  du 
iné,  il  obtint  de  la  libéralité  de  son  patron 
artie  de  Targent  nécessaire  à  Tachât  de 
harge.  En  ce  temps  le  tiers  état,  surchargé 
rds  impôts ,  demandait  avec  instance  que 
lies  fussent  équitablement  réparties  sur  la 
^  et  le  clergé.  Expilly,  député  plusieurs 
Paris,  oublia  que  la  magistrature  doit  être 
du  pauvre.  Durant  son  séjour  dans  cette 
fit  imprimer  les  vers  erotiques  quMI  dédia 
ielle  d'Estrées.  Expilly  fiitchargéde  diver- 
sions politiques  et  diplomatiques  relatives 
délimitations  de  frontières,  à  la  conquête 
Savoie,  du  marquisat  de  Saluées,  de  la 
,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  etc.  En 
malgré  la  rivalité  de  puissants  compéti- 
il  devint  avocat  général  an  pariement  de 
)le.  Treize  ans  après  il  acquit  TofOce  de 
ïnt  de  cette  assemblée.  Dans  l'intervalle,  il 
Paris  se  faire  opérer  de  la  pierre,  et  fat 
au  cœur  par  des  |)ertes  douloureuses  au 
de  seK  éclatantes  prospérités.  Tous  les 
les  d'Expilly  portent  la  même  empreinte: 
D  mauvais  goût ,  de  la  froideur  et  de  Tab- 

iMOiavter. 


sence  complète  d'inspiration.  »  £a  voici  nn 
échantillon  ;  Tauteur  s'adresse  ainsi  à  sa  belle  : 

Que  ne  permettes-toai,  o  mains  tnjurleozes , 
Que  le  pulMe  toacher  cet  tetliu  amoorrui. 
Cet  pommes  de  Vénoa,  le  selour  blenbeareui 
De  Pirctier  Cnldten  et  des  Grâces  loyeuies. 
Arooar,  si  U  pufssaoee  est  telle  que  Ton  dit. 
SI  le  ciel  et  U  terre  à  trs  lois  obéit. 
SI  tu  as  an  carqools  de  flèches  Inflnies, 
Quand  Je  Toodray  balzer  de  ma  dame  les  yeai. 
Quand  Je  toodray  toneher  aoo  sein  délicieux. 
Charge  de  plom  ses  mains,  «t  les  rens  eoffoordles. 

Outre  les  écrits  mentionnés,  on  a  de  lui  :  Or- 

tographefrançùiie^  selon  la  prononciaiion  de 

notre  langue;  Lyon,  1618,  in-fol.;  —  HiS' 

toire  du  chevalier  fiayaref,  etc.;  avec  supplé* 

mentf  etc.;    Grenoble,  1650,  in-8*;  —  les 

Poèmes  de  messire  Claude  Expilly;  Grenoble, 

P.  Verdier,  1624,  in-4''  (  volume  rare)  ;  il  contient 

un  Supplément  à  la  Vie  de  Bayard,  qui  a  été 

réimprimé  avec  VHistoire  composée  par  le 

Loyal  Serviteur,,.  Grenoble,    1651.  (Catal. 

Ch.  Giraud,  n""  1 286.  )       Alfred  de  Bougt  . 

I)e  CaUlhon  y  La  ru  éê  meuire  CUtude  ExpiUf,  ekif 
vaUer,  cùniéUler  du  roy  en  son  conseil  d'Ettat  et  pre- 
iidentdu  parlmtent  He  firenoble  i  Grenoble^  1660,  ln-4*. 
—  J.  C  Martin.  HUtolrê  ttried*  Claude  ExpiUg,  etc., 
«oee  nous  ;  Grenoble .  180S.  In-S».  —  Revue  du  Dan- 
pkkté,  ln-8*  (année  ittS),  article  de  N.  Jules  OlIWIer.  — 
jilbum  du  DaupMnë  (article  de  M.  Duroin  père).  — 
Vallentin  CLndoTio,  Rapport  sur  la  biographie  d'Ex- 
^//y,  par  M.  Nadaud,  lu  d  te  Société  'de  Statistique  de 
rifére,  le  9  ianoier  I84t-,  Grenoble,  JMS,  br.  ln-S*,aTec 
planche  représentant  les  médailles  d'BxpUly. 

EXPILLT  {Jean-Joseph^  abbé  d'),  géo- 
graphe fhmçais,  né  à  Saint-Remi  (Provence), 
en  1719,  mort  en  1793.  Il  fut  successivement 
secrétaire  d'aml>assade  du  roi  de  Sicile ,  exami- 
nateur et  auditeur  général  de  Tévèché  de  Sa- 
gona  (  Corse  ) ,  trésorier  du  chapitre  de  Sainte- 
Marthe  de  Tarascon,  membre  de  la  Société  royale 
de  Nancy  et  des  ac^émies  de  Prusse ,  de  Suède, 
de  Dijon ,  etc.  H  fit  de  nombreux  voyages  en 
Europe ,  et  recueillit  des  observations  intéres- 
sante sur  les  pays  qu'il  visita.  Ses  ouvrages 
sont  recherchés ,  à  cause  de  leur  exactitude.  On 
a  de  lui  :  La  Cosmographie  ^  divisée  en  cinq 
parties ,  ^tii  comprennent  VAstronomie ,  la 
Géographie,  C  Hydrographie,  V  Histoire  ecclé- 
siastique et  la  Chronologie;  1749,  in-8»;  — 
Délia  Casa  Milano,  libri  IV;  17&3,  in-4*;  — 
Mémoire  au  sujet  d'une  nouvelle  carte  de 
F  Europe;  1753,  ln-4»;  —  La  Polychrographie^ 
en  six  parties,  Astronomie,  Géographie,  Hy- 
drographie, Histoire  ecclésiastique.  Histoire 
Romaine  et  Chronologie  ;  1755,  in-8*  ;  —  la  7b* 
pographie  de  V Univers  ;  1757-1758, 2  vol.  in-8% 
avec  24  cartes.  Ces  deux  volumes  ne  compreo- 
nent  qu'une  portion  de  la  Westphalie;  —  Le 
Géographe  manuel;  1757,in-18;  8'  édit,  eft 
1782  ;  retouché  par  Comeiras,  d'après  des  vues 
nouvelles ,  Paris,  1801  et  1803,  in-8°;  —  Des- 
cription historique  et  géographique  des  royau- 
mes d'Angleterre,  d* Ecosse  et  d'Irlande; 
1759,  hi-12;  —  Dictionnaire  géographique , 
historique  et  politique  des  Oauies  et  de  la 
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/Vnn»;  AfigDon ,  ia6Mft7D,  0  toi.  in-fol.  Il 
y  a  duu  ut  ourrage  an  grand  nambre  d'arliclet 
lrèi!-ét«n(ius,  queliiueTois  mtme  àet  mémoires 
«ntirrssurle«siiigii1iriti!*iiature]le8delaFrancc; 
mathrureiisement  il  ne  fut  p»  tsnniiié,  et  t'ar- 
rête à  la  Mire  S. 

t.Ffniii,  fiiMigiMgw  JtitlorlgB<  4t  la  frajirt.  I,  n*>  17, 
lli.  tl7  rt  ttu.  -  Qatrtri.  Lu  Fraaic  UUtralrt. 

KXMLLV  [Louit-Alexandré),  prélit  rrançaii, 
ne  le  24  février  1743,  à  Bivil.inoiïiian*  lamilme 
Tille,k32nMll794.liaialti'liirltéà  Pari<i,el  j 
atail  été  reçu  bacbell«r  m  Ibéologl».  Reimn  eo 
Brdaj^e,  il  hit  nommé cari^  de  SaInt-MvtiD  de 
Morlaix.  Il  en  cxen.alt  \*>  ronclioDi  lonquil 
fut  cié|)ulé  auv  étals  généraux  <le  1789  par  la 
hailliage  de SainlPol -de-Léon. Oomme  membre 
du  comiU^  ecclésiaitlqDe  de  l'Auemblée  natio- 
nali?,  Il  appnya  lea  innoTalioni  religtemea  dé- 
rréli^ea  k  cttte  époque,  e1  préMnIa,  le  11  jais 
1790,  im  rapport  sur  le  traitemeet  dei  éTèquet 
et  des  mélropolitains.  L'an  des  rédacteurs  dt:  la 
rjin!titiitiun  clTiledu  clergé,  tl  prêta,  le  17  dé- 
rembre  suivant,  le  «ermenl  qu'elle  pretcrivail. 
Choisi  drs  lu  31  octobre  précédent  par  les  élec- 
teurs du  Finistère  pour  évéque  Âa  leur  départe- 
ment, M  fut  le  premier  des  prélats  conttilutioa- 
ntds  auxquels  ffil  conférée  la  coasétration  éplsco- 
pale  Ce  fut  M.  de  Talle^raDd  qui  Iesacra,lel4fé> 
vrier  1791,  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire 
de  la  rue  SaintHoiiorË,  ia  refus  de  De  Girnc, 
éiéque  de  Rpjmes,  qui,  mis  en  deqteore  par 
Eipitlx,  assî<it(!  de  deui  notaire*,  n'avait  pfs 
voulu  lui  donner  l'iDttitutton  canoniquR.  A  l'is- 
sue de  la  cérémonie,  le  nouveau  prélat  H  rfVidit 
à  l'Assemblée  nationale,  où  il  fut  accueitlî  par 
■le  vifs  applaudissement.  Le  lendemain  il  pu- 
blia sa  UltTe  pailorale  de  lUar  Pieique  dit 
Finittère;  Rennes,  1781.  in-S'.  Plus  Urd  il 
fut  appelé  i  Mrepirtie  de  l'administration  dé- 
parteiuentala  du  Finistère.  [1  partagea  le  sort 
de  viagl-cinq  de  ses  collègui»,  guillotinés  en 
masse,  et  ajirès  un  semUaal  de  jugeptest,  le 
3  prairial  an  [i  (  2!  mai  1794  ),  pour  «voir  fait  un 
appd  aux  départements  de  l'oueit  contre  la 
ConvenlioD,  A  la  suite  du  31  iii*i.  Evpill)'  ntonta 
il'vchabud  après  loua  ses  colliguei,  auxquels  il 
avait  prénlalilemenl  donné  la  béoÉiliclion  at 
ilontil  avait  ronfesséquelquas-uns.  On  rapporte 
(pi'il  s'écria  dans  ce  mnmtnt  sitpréme  >  qu'il 
voTaillc£cieuxouverUd«««lltluiïjselon  d'au- 
tres, il  aurait  dit  |ieu  d'iiutants  avant  le  pro- 
noncé du  juKemejit,  dont  l'itvie  n'était  que  trop 
iiartalne  i  «  C'est  beaucoup  de  paraître  devant 
le  tribunal  des  htonmes  et  devant  c«lui  de  Oieu 
dan*  la  même  journée,  y  Outr«  ta  Utlrtpatto- 
tûtt,  on  a  d'Kipilly  ;  Afnndeawnt  d«  Mr  fÉvt- 
9U«  du  Finislrre  à  Ioum  lu  tdilet  de  lo» 
rfioc^M  (dalé'ie  Parii  le  la  wptecnbre  1701); 
Paris, liup.nat.,  1791,10-8°.  Il  jprofMseletopi- 
oioDS  IbtuloHtquet  de  l'abbé  \m  C«i.  V.  Levqt. 
l.'ibM  Trciriui.  Iiutaln  f  la  PtT$tait,m  nU 
ftnit  n  iireiaçne.  ~  BlotraflU»  arttauu. 

'RssTnttK  Dnmel'  mécaaicii'n suédois,  né' 
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ai  1711,  mort  k  Stoclholm , «  Hjï.llwt 
an  nom  par  ton  tmUIeté  dut  les  aitintad- 
quel.  Une  subvention  qo'il  reçut  4*  H*  |mm- 
nement  lui  permit  d'aller  sa  perfectioNV  t 
Londres  dans  les  atelien  de  Cnbam,  DntH 
membre  de  l'Académie  dea  Sctencn  de  Sbek- 
holm,  il  lui  au  teio  de  crtle  «odâiéptaaiB 
if^moirei  detcriptira  de  Kt»pM«c«d# 
oouvertM  dans  la  mécanique. 

Braelist  Onbci,  Mli.  Su. 

KiivPBBAHTin  j|.'i,ir«  ,  iiiitoriN  m 
main,  vivait  probablameul  nra  lo  EJtqptat  ■ 
le  sixièmo  aiècla  da  l'ère  olirélieBM.  Sa  via  «■ 
ait  tout  à  fait  Inconnue.  Nous  nam  teat  m 
nom  uo  eaurt  traité  ioUtnlé  :  m  MarU,  U/ià 
ne  Strterit  BiiUi  eiBilibiui  ovmatqaira 
r«|i;arde  en  géiiéial  «HnoM  m  abrift  4t  tah 
luste.  On  le  Iroan  fc  h  wlla  dea  édiliaM  * 
fialluate  par  Waase,  Caiabridita,  1710,  la-é': 
par  Corta,  Leiptig,  IT14,  in-i*;  par  Hin^ 
aamp,  Amsterdam,  17tl,  fn4*  ;  «I  par  GtrtMli, 
Bile,  IBIS,  iu-^". 

■sLItr.  Mif.  f  Jtno  MNPwwMto .-  aKmi,  m 

HSvnBAHTiDa  00  eiupékascb,  «W- 
utstralear  gaulcHi,  né  k  Polâera,  dans  la  ateaa* 
moitié  do  quatrième  siècle,  mort  ea  tM.  H 
n'e>t  connu  que  par  la  ««rrospondaMw  de  saB 
JérAme,  et  parr/tlxA-uira  deltutiiins.il» 
eiipa  les  places  lea  plusémineBleadansIa  gaa- 
vememeni  de  la  Gaule.  Un  de  tes  IMres,  Q^ 
tllien,nnt)rsssalechrliliarisnia,  quitta  te  nn4.', 
et  se  relira  dans  la  solitude  dn  Bethlénn.  Ca  M 
probablement  k  la  prière  de  cet  emKt  far 
saint  JérAme  écrivit  t  Fxsuperanllna  H  ta  ftmt 
d'aliondonner  les  chargps  À  les  IwBBenrt  pas 
la  retraite  de  Betlilértii.  L*admhiislrBlear  pa- 
lois  ne  se  rendit  p.is  h  ces  p=ra«es  exborialiiiai. 
RutiltuB ,  dans  son  poème,  composé  en  4IT,  le 
représente  comme  orcnpj  è  rétablir  rHiertt 
romaine  dans  l'Annorique  et  l'AqnHalH.  I 
étail  préfet  des  Ganles  lorsque,  apt^  la  Mrt 
d'Honorfus ,  uq  usurpateur,  nomn^  Jeoa,  trt 
de  SD  lïire  proclamer  empereur.  Il  ;  est  dut 
la  Gaule  des  rnonvement*  en  sa  fkveor,  d 
L'xsuperantius  Itit  massacré  à  Arlei ,  daas  ■> 
émeut I'  militaire, 

Silnljrramr,  EpUI.,  M.  -  RpUUai,  ll<l.,t]141l.- 

HiiT»àiiR  (Saint),  évèqne  de  Tooloeie,  > 
k  Aure  (Aquitaine),  vivaH  en  t05.  Il  se  H,» 
cinquième  siècle,  una  grande  ratatine  pr  h 
sainteté  de  sa  vie  et  par  son  émmenie  daiiir 
envers  les  pauvres.  Use  grande  disette  dMul 
son  diocèse.  Il  vendit,  poor  aoulager  les  m*bn>- 
reux,  tous  ses  biens  et  les  vase*  saciéado* 
église.  Il  étendit  ses  aumOnes  jusqu'aux  di^ 
liens  d'Egypte,  auxquels  11  envoTadessenanp 
te  moine  Sisime  11  empêcha,  par  d'iDtrillfnlH 
démarches,  que  la  ville  deToolooseaeniplKt 
par  les  Vandales.  Saint  Jérdme  dédia  1  u» 
Exupère  ses  Cammenfalre.i  sur  le  Pnf^i 
Znehnrie;  et  le  pape  Innocori  r"tol  idriw 
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créialCf  dans  laquelle  il  décidait  plusieurs 
de  di<;cipline.  L*église  de  Toulouse  célèbre 
êtes  pour  saint  Exupère,  Tune  au  28  sep- 
i  et  l'autre  au  13  juin. 

Jrrôinc.  EpMola  ,  4. 10, 11.  —  Gullliaroe  Catel, 
re»   de  Languedoc,  Ut.  V.  —  Balllet,  F^Ui  dei 
t.  III.  H  «eplembre.    —  Richard  et  Glraud,  Bi- 
qne  tarrtt. 

JPÈRB  (  Saint).  Voy.  Spoie  (Saint). 
t  {Albert  von),  polygraphe  allemand , 
24  août  1420,  mort  le  24  juillet  1475.  Il  Ht 
jdes  à  Padoue;  et  à  son  retour  if  devint 
sivement  chanoine  à  Bamberg,  Eichstœdt 
irtzbourg,  archidiacre  dans  cette  dernière 
docteur  en  droit  ci?il  et  canon,  enfin  ca- 
-  du  pape  Pie  II.  On  a  de  lui  :  Ob  einem 
e  (fut  sey  zu  nemen  ein  ehelichs  Weyb 
iicht  (  S'il  convient  à  un  homme  de  se  ma- 
I  non  )  ?  dédié  au  sénat  de  Nuremberg  en 
et  probablement  publié  à  la  même  époque  ; 
)é  aussi  à  Augsbourg ,  en  1474  et  1482, 
:  c'est  un  ouvrage  estimé ,  même  de  nos 

—  Spieget  der  Sitien  in  latein  ge- 
Spéculum  Morum  (Le  Miroir  des  Mceurs, 

en  latin  Spéculum  3lon^m  );  Augsbourg, 
infol. i  —  Zwo  Comédien  des  synnrei- 
*o€ten  Plauti  naemlich  in  Menechmo  und 
de  nacf^olgend  einer  Comédie  Dgolini 
}enia  genannt^  getewschi  durch  den 
jen  und  fiQchgelarten  herrn  Albrecht 
ybe  (  Deux  Comédies  du  spirituel  poète 
y  savoir  :  Ménechmeti  Bacchide;  suivieâ 
Comédie  d'Ugoli»i  ayant  pour  titre  PhUé- 

traduites  par  le  digne  et  très-savant  sei- 

àibert  d'Eybe);  Augsbourg,  1518,  in-4°; 

rgarita  poelicOf  episéolaris  et  oratoria  ; 

berg,  1472,  in«fol.  On  attribue  à  Eyb  une 

4a  priTparaloria,  seu  tractatus  deprœ- 

one  ad  mortenu,  et  un  remarquable  JJior 

entre  un  Paysan  et  la  Mort,  imprimé 

i77. 

•lui,  SibtioUuca  nud.  €t  inf.  j£L  —  Gervlnui, 
kte  der  Nutionul  Litt.,  11.  —  Jack  et  lleller, 
^,  II.  —  Brsch  et  Gruber,  jéUg.  Bne.  —  BUtlio- 
le  rÊcnlé  dé»  Char^»»  t.  VI,  p.  540. 

R  (  Jean  V4B  ),  peintre  flamand,  l'un  des 
leurs  de  la  raoaissance  de  son  art,  naquit 
390,  à  Eyck,  petit  village  nommé  depuis 
ou  Alden-Eyck,  près  de  Maes-Eyck ,  ville 
ibourg,  mourut  à  Bruges,  en  juillet  1440, 
nhumé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
tiste  a  été  désigné  autsi  tous  les  noms  de 
e  BaoGU.  Il  Tut  élève  de  son  frère  aîné , 
ï  Hubert  (  voy.  Tartide  suivant).  Les  deux 
se  rendirent  h  Bruges  ville  de  luxe  et  de 
irce,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  fixer,  cul- 
l'un  et  l'autre  la  peinture  Jusque  14  les 
«  s'étaient  aervi,  en  guise  de  toiles,  de 
«x  de  boiSf  enduits  de  craie  ou  de  gypse, 
uleurs  se  broyaient  devant  le  chevalet  et 
aient  ou  se  délayaient  k  Taide  d'eau ,  de 
u  de  blanc  d'cnif.  Une  grande  8éclleres^>e 
»  oontours,  l'aspect  fade  et  teme  des  cou- 
e  poa  4e  solidi^  <l?  in  peinture,  étaient  les  ^ 
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inévitables  résultats  de  ces  procédés  imparfaits. 
En  vain,  pour  combattre  ces  inconvénients ,  les 
artistes  les  mieux  avisés  passaient-ils  sur  leurs  ta- 
bleaux adievés  «me  sorte  de  vernis  à  la  cire  qui 
s'étendait  au  moyen  d'un  feu  doux.  L'huile  était 
une  substance  beaucoup  plus  propre  à  délayer 
et  niveler  sur  la  palette  les  couleurs.  Théophile , 
dès  le  douzième  siècle,  savait  employer  ainsi 
cette  substance.  Mais  cet  emploi  même  était  un 
art.  Il  fallait  des  huiles  siccatives ,  ainsi  que  le 
vernis  propre  à  fixer  l'ouvrage.  Jean  Van  Kyck, 
comme  le  prouvent  ses  tableaux,  réalisa  le  pre- 
mier ce  résultat.  Semblable  en  ce  point  à  Gu- 
tenberg,  qui  inaugura  par  un  autre  chef-d'œuvre 
l'emploi  d'une  encre  dont  le  vernis  a  résisté  à 
Taction  du  temps  (la  Bible  à  42  lignes),  Van  Eyck 
appliqua  la  peinture  à  l'huile  arec  une  telle  per- 
fection, qu'aujourd'hui  encore  ses  productions, 
par  la  fralclieur  du  coloris  et  la  solidité  de  la 
peinture,  peuvent  soutenir  avec  des  ouvrages 
tout  modernes  une  avantageuse  comparaison. 
Laissons  après  cela  au  domaine  de  la  disserta- 
tion la  longue  controverse  que  la  discussion  mi- 
nutieuse de  cette  question  entretient  parmi  les 
savants.  «  Peu  importe,  comme  le  dit  M.  Michelet, 
que  Van  Eyck  ait  trouvé  la  peinture  à  l'huile, 
la  gloire  appartient  à  celui  qui  s'est  emparé , 
par  le  génie ,  d'une  chose  jusque  là  inutile  et 
obecure.  v 

En  1420,  les  deux  frères  se  rendirent  à  Gand. 
Là ,  ils  commencèreut  en  commun  à  peindre  à 
l'église  Saint-Jean,  dans  la  chapelle  de  la  famille 
de  Vydt ,  le  fameux  tableau,  qui  subsiste  au- 
jourd'hui, mutilé  (1),  dans  cette  cathédrale,  et 
qui  représente  l'if  (îora/ion  de  l* Agneau  mr;sti' 
que.  En  1425  Jean  Van  Eyck  était,  en  qualité  de 
peintre  et  valet  de  chambre,  au  service  de  Jean, 
duc  de  Bavière.  A  la  mort  de  ce  prince,  survenue 
cette  même  année,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bonn 
gpgne ,  se  l'attacha  à  son  tour,  dans  les  mêmes 
conditions.  Le  duc  Philippe  sut  apprécier  le  mé- 
rite personnel  de  Van  Eyck ,  encouragea  l'ar- 
tiste, et  lui  donna  de  nombreuses  preuves  d'es- 
time et  de  confiance.  Dès  1426,  on  le  voit 
désigné  dans  les  comptes  de  la.  maison  de  Bour- 
gogne, comme  ayant  accompli  pour  Philippe  Ip 
Bon  divers  pèlerinages  et  des  messages  se- 
crets, où,  selon  les  mceurs  du  temps,  la  dévotion 
servait  probahlement  de  masque  à  la  galaq^ri^, 
En  1428 ,  Van  Eyck  fit  partie  de  l'ambassadi^ 
chargée  de  demander  pour  le  duc  la  main  d'Isa- 
belle de  Portugal.  Arrivé  à  Lisbonne  le  15  dé- 
cembre, il  peignit  d'abord  le  portrait  de  la  royale 
fiancée.  Son  talent  exdta  l'enthousiasme  des  gen- 
tilshommes et  des  dames  portugaises,  qui  se 
disputèrent  à  l'envi  les  œuvres  de  son  pinceau. 
U  expédia  d'abord,  le  12  février  1429,  l'image  de 
la  princesse  objet  de  sa  mission  (cette  image  est 
aujourd'hui  perdue);  puis  il  revint  lui-même,  en 
compagnie  d'Isabelle ,  le  25  décembre  de  la  même 

(})  Vojex  Uborde,  U»  Dues  de  Bourgogne;  preuvet, 
1. 1,  p.  cxiv  et  ftolTantet. 
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année  (  1429).  Il  reprit  alors  sa  peinture  intor- 
rompoe  ôeVAgnettUf  et  la  continua  seul.  Ce  chef- 
d'œuvre,  bien  connu,  qui  compte  plus  de  trois 
cents  têtes  animées  d*ane  vie  si  distincte  et  sT 
TÎve,  an  milieu  d'accessoires  d'un  fini  admirable, 
fut  enfin  achevé  et  mis  en  place  le  6  mai  1432. 
Jean  Van  Eyck  avait  établi  de  bonne  heure 
son  domicile  à   Bruges.  En  1428  il  y  habitait 
une  maison  louée  aux  frais  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  se  maria  en  1430,  dans  cette  ville,  et  y 
fixa  définitivement  sa  demeure.  De  ce  mariage 
naquit,  en  1434,  une  fille  nommée  Jeanne  ou 
Jenny  {Hennie  ).  Celle-ci  eut  pour  parrain  le 
duc  Philippe  le  Bon,  et  se  Ht  plus  tard  reli- 
gieuse, au  couvent  de  Maeseyck.  Le  duc  prenait 
souvent   plaisir  à  visiter  l'artiste  et  à  le  voir 
peindre  dans  son  atelier  de  Bruges.  Phili|)pe  le 
Bon  continua  aussi  de  lui  confier  des  missions 
secrètes  et  lointaines.  De  1420  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort.  Van  £yck  |)eignit  de  nombreux  ou- 
vrages ,  tous  également  estimés.  Les  principaux 
sont  ;  au  Musée  de  Bruxelles,  n*"  613,  V Adoration 
des  Mages;  —  au  musée  d'Anvers,  n'  5,  Sainte 
Barhe^  dessin  à  la  plume,  teinté  n'*  %\La  Sainte 
Vierge ,  n°  7  ;  La  sainte  Vierge,  saint  Georges 
et  saint  Donat;  —  au  musée  de  Paris,  n°  162, 
La  Vierge  au  Donateur;  —  au  musée  de  Vienne 
(Autriche),   Le  Christ  rnort^  entouré  de  ta 
Vierge  et  des  saintes  Femmes  ;  La  Vierge  te-  | 
nant  P Enfant-Jésus  sur  ses  genoux;  Sainte  | 
Catherine  ;  —  au  musée  de  Dresde,  La  Vierge  et 
V Enfant' Jésus  avec  sainte  Anne;  —  au  musée  ' 
de  Berlin,  une  Tête  de  Christ  vue  de  face^  ' 
un  diptyque,  etc.  | 

KTCK  (  Hubert  Van  ),  peintre  flamand ,  frère  | 
du  précédent,  né  au  même  lieu ,  en  1366,  mort  | 
le  18  septembre  1426.  On  sait  peu  de  choses  de  ; 
sa  vie.  Selon  quelques  auteurs,  il  fut  l'élève  de  son  : 
père;  d'autres  rattachent  la  généalogie  de  son  1 
talent  à  l'école  de  Cologne ,  notamment  à  mat-  ; 
tre  Wilhelm,  qui  florissait  en  1370,  et  à  son  ! 
disciple  maître  Stéphan  ou  Etienne.  Les  prodnc-  • 
tions  distinctes  et  authentiques  d'Hubert  Van  | 
Eyck  sont  aujourd'hui  inconnues.  Un  archiduc  j 
d'Autriche,  mort  en  1595,  possédait  à  cette  | 
^MKfue,  d'après  un  inventaire,  une  Notre-Dame^ 
accompagnée  d*un  ange  et  de  saint  Bernard , 
pefaite  par  Rupert  (Hubert?)  Van  Eyck  (\). 
On  loi  attribue  la  partie  supérieure  du  tableau 
de  V Agneau,  Hubert  était  en  1412  membre  de  la 
Confrérie  de  Notre-Dame  à  Gand.  Il  mourut  dans 
cette  ville ,  et  fut  inhumé  dans  le  caveau  même 
de  la  famille  de  Vydt.  j 

♦  ETCR  (  Marguerite  Van  ),  sœur  des  pré-  j 
oédents ,  peintre  comme  eux.  On  pense  qu'elle  I 
était  l'atnée  de  Jean.  Contente  de  partager  les  I 
travaux  de  ses  frères ,  elle  se  passionna  pour  ' 
son  art,  et  refusa  de  se  marier.  Marguerite  peignit  i 
la  miniature.  En  1418  elle  était  membre,  comme  ' 
Hubert,  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Gand. 

(1)  rap,  Uborde  (Tolume  cité    à  l'article  i>récédeot>, 
p>  oni-cza,  note  i. 
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I  Comme  son  frère,  elle  mourut  dans  cette  fie, 
avant  1432,  et  fut  inhumée  à  ses  cMés,  te 
le  caveau  des  Vydt. 

*15TCK  (Lambert  oo  Lambreeht  Vu). 
D'après  certains  titres  ou  actes  capitnlairtt  et 
Saint-Donat  de  Bruges,  Jean  Van  Eyck,  ennas- 
rant  dans  cette  ville,  y  aurait  laissé  un  «toà 
frère,  peintre  comme  leur  sœur  commune.  Ge 
Lambert  Van  Eyck ,  en  1443  (  le  20  mars  1441, 
ancien  style),  fit  transporter  la  sépulture  de  km 
Van  Eyck,  décédé  alors  depuis  peu,  du  poortov 
extérieur  de  la  cathédrale,  où  il  avait  été  dV 
bord  inhuméydans  l'intérieur  de  régli8e,prà8dei 
fonts  baptismaux.  A.  V.  de  V. 

Le  comte  Léon  de  Laborde,  Les  Dncêdê  JPovrftfM; 
étudei  sur  tes  arts,  ete^  auquimUiM  itéek;tit¥, 
preuves,  t.  1  et  11  (  aux  Table»)  ;  La  ilenoiMmcf  êm 
arts  d  la  cour  de  France,  etc.,  additiooa  ao  tone  I*'. 
1855,  in-r,  p.  S96  et  sufTantes.  .-  PataaTant.  Jlnut* 
reise  ditn'h  tngtand  und  Belgien;  Francfort -arir- 
Mpin.  18S8  In-S»  (  à  la  Table  ).  -  Waagen.  ^OjiNifa  flr- 
tisiiqnes  et  Musée  de  Berlin,  paaatm.  -  L'abbe  Cartaa^ 
Us  trois  frères  Fan  Btek.  etc.;  Bnigea,  iSil,  Ib4». 

—  RaczinskI,  Us  ^rts  en  Portugal;  Parla,  ll4«,to-l>, 
p.  195.  —  Dictionnaires  et  EncpclopMées  de  Haglcr, 
Kiigler,  Erach  etGruber.  —  Hlpp.  Portool.  De  FM  m 
Mlemagne,  ir«  édition,  ln-t«,  t.  Il,  p.  M.  —  MicbHri, 
Histoire  de  France,  i^  édition,  t  V,  p.  tstetioltaila. 

—  A.  Michiels  .  Histoire  de  la  Peinture  JleunaMde,l.1L 

*  BTGK  ou  EIGKI1JS  (ilmofi/),  né  à  UtréeM, 
vivait  en  1580. 11  était  professeur  de  beUes-M- 
tres.  On  a  de  lui  :  Tabulx  %n  Grammatieam 
Grxcam;  Utrecht,  1582,  in-4*»;  —  Prseeeptt 
Decalogif  sous  forme  de  table  et  en  vers  élégii- 
ques  ;  —  un  livre  à'Épithalames  ;  —  àHn- 
culorum  variorumque  motuum  sux  tetatii 
Liber,  et  quelques  autres  ouvrages,  qui  n'oit 
point  été  imprimés.f 
Valère  André,  Blbliotkeea  Bêlgiea,  pên  print.  U. 

EYCK  (Gaspard  Van),  peintre néeriandaii, 
natif  d'Anvers,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  D  peignait  avec  babiMé 
les  marines.  Presque  tous  ses  tableaux  nçKé" 
sentent  des  combats  entre  les  chrétiens  et  ki 
Turcs.  «  Ses  figures,  dit  Descamps ,  sont  biet 
dessinées  et  touchées  avec  finesse  :  il  imitât 
admirablement  le  feu  et  la  fiimée  du  canon  >. 

Dcflcamps.  /xi  rie  des  Petnirw  kùttandatt.  -Sa* 

glcr,  JVeues  Mlg.  Kûnstler-Lexicom, 

EYCR  (Nicotas  Van),  frère  de  Gaspard  Ytf 
Eyck,  peintre  néerlandais,  natif  d*Anvers,  viviS 
dans  la  première  moitié  du  dix-septièine  siède. 

II  peignait  des  bataiUes,  des  rencontres,  des  atti* 
ques.  Ses  tableaux  se  font  remarquer  par  oae 
grande  expression.  Van  Eyck  fut  eapîtaine  de 
la  milice  bourgeoise  d'Anvers. 

Descamps,  La  Fié  dos  FMntrti  0mmaadt  et  kùU. 

ETCRBiis(/>ierre),dit/e  Fieiu;,  peintre  bdge, 
né  à  Anvers,  en  1599,  mort  en  ie49.  Il  se  fonm 
par  une  étude  laborieuse  des  grands  maîtres  de 
son  pays  :  la  nature  lui  apprit  le  coloris.  Mtfié 
fort  jeune,  il  ne  put  faire  le  voyage  dltalie;  wm 
il  Y  suppléa  autant  qu'il  lui  fut  possfl)le  en  le- 
produisant  tous  les  vestiges  de  l'art  antiipe 
qu'il  pOt  rencontrer.  Oaimatt  laaoUtode;<tioi 


EYCKENS 

i  au  travail  est  prouvée  par  1c  ^rand 

de  tableaux  qu'il  a  laissés.  En  1639, 
lie  de  Peinture  d^Anvers  le  choisit  pour 
3teur.  «  Eyckens  le  Vieux,  dit  Descamps, 
lit  avec  esprit;  les  détails  de  ses  tableaux 
i  avec  jugement,  rien  ne  parait  inutile  ni 
;  son  dessin  est  correct  sans  manière , 
essions  justes  et  les  caractères  rénécbis; 
eries  bien  plissées  et  larges,  les  fonds 

et  enrichis  d'architecture  et  de  pay- 
luant  à  sa  coolenr,  il  était  dans  Tusago 
r  la  nature  ;  il  la  représentait  exactement 
blement  :  un  ton  chaud  et  vigoun>ux, 
:he  facile  et  ferme  se  trouvent  partout 

tableaux.  »  En  voici  les  plus  connus  : 
Catherine  disputant  contre  les  doc- 
aïens ,  tableau  d'autel  dans  la  chapelle 
iers,  à  Anvers  ;  —  La  Cène ,  composi- 
nieuse  et  savante,  qui  orne  l'autel  de  la 
de  la  Communion  dans  l'église  de  Saint- 
I  Anvers;  ^  Saint  Jean  préchant  dans 
t ,  tableau  da  mattre  autel  de  l'église 
;  à  Anvers  ;  —  deux  grands  paysages 
;lise  des  Carmes  de  la  même  ville;  les 
seulement  sont  d'Eyckens,  les  fonds 
)pierinx;  —  Élie  enlevé  dans  un  char 
même  église  ;  le  paysage  est  de  Wamps  ; 
nouvelle  Mariée  t  galerie  Van  Scho- 
le  ville  ;  —  Saint  Xavier  baptisant  un 
lire  y  église  des  Jésuites  à  Malines  ;  — 
avier  ressuscitant  un  mort  y  tableau 
arquable,  même  église;  quelques  toiles 
,lise  des  Augustins  d'Anvers,  etc. 
>.'<>.  La  Fie  des  Peintres  ftamands,  etc.  Il,  SfT. 
&KNS  (Jean),  p<Mntre  hollandais,  fils 
précédent,  mort  en  1669.  Il  commença 
endrc  la  sculpture,  et  réussissait  assez 
«i  c«tte  branche  de  Part  lorsqu'il  l'aban- 
)ur  la  peinture.  Il  suivit  les  leçons  de 
,  et  se  distingua  surtout  par  ses  tableaux 

et  de  fruits. 

•4,  La  Fie  des  Peintres  hollandais.  11,  IM. 

iENS  (François),  peintre  hollandais , 
précédent,  né  en  1627,  mort  en  1673. 
ve  de  son  père,  et  peignit  des  tableaux 
et  de  fruits  recherchés. 

)s,La  f^iê  des  Peintres  hollandais,  11,  lia 
.  Voy.  Atrbr. 

DE    REBROW.   Voy.  RebKOW. 

lis  Voy.  Etckens. 

BAT  (  Hulemann- Frédéric) y  théologien 
,  né  à  Hamm,  dans  la  Marche,  le  ô  avril 
)rt  le  3  février  1852.  Après  avoir  ter- 
lalle  ses  études  théologiques,  il  devint 
puis  second  prédicateur,  enfin  succes- 
son  père  à  Hamm.  En  1806,  Il  fut  en- 
'otsdam  en  qualité  de  prédicateur  de 
e  garnison.  En  1818,  il  remplaça  l'évé- 
gélique  Sack,  et  devint  membre  du  con- 
it,  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  ; 
\unQ  ueber  die  lehrreichen  WahrM- 

UV.   BIOGR.   GÉHéR.  —   T.  lH. 
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ten  des  Christenîhums  (Observations  sur  les 
fécondes  Vérités  du  Christianisme);  Dortmond, 
W03  ;  —  ffomilien  ueber  die  Parabeln  Jesu 
(Homélies  sur  les  Paraboles  de  Jésus);  Halle, 
1806  ;  —  Predigten  ueber  Bedûrfnisse  unsers 
Herzens  und  Verhaeltnisse  unsers  Lebens 
(  Sennons  sur  les  besoins  de  notre  coeur  et  les 
relatioiis  de  notre  yie);  Halle,  1813;  ^  Cha- 
rakierzikge  und  hittorische  Fragmente  aus 
dem  Leben  des  Kœnigs  von  Preussen,  Frie- 
drich'WilhelnCs  ///(Traits  de  Caractère  et 
Fragments  historiques  tirés  de  la  vie  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III);  MagdebouTg,  1842-1846. 

Conversât.'! MPikon. 

BTMAR  (  Claude  ),  moraliste  français ,  né  à 
Marseille,  en  1748,  et  mort  en  1822,  dans  un  do- 
maine qu'il  possédait  à  Bellegarde,  près  de  NI* 
mes.  Appartenant  à  une  de  ces  familles  protes- 
tantes qui,  exclues  de  tous  les  emplois  par  les  lois 
dominantes,  cherchèrent  dans  le  commerce  une 
occupation  utile  et  surent  par  une  instruction 
solide  se  créer  une  position  honorable  dans  le 
monde,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  les  affaires.  Il  les  aban- 
donna pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  H  raconte  lui- 
même  que,  porté  dans  sa  jeunesse  à  la  dissipa- 
tion, il  fut  ramené  parla  lecture  de  Y  Emile  à^ 
J.-J.  Rousseau  à  une  vie  régulière  et  laborieuse. 
Le  vif  sentiment  de  reconnaissance  qu'il  conçut 
dès  lors  pour  l'auteur  de  cet  ouvrage  le  con- 
duisit, en  1774,  à  Paris,  dans  l'unique  but  de  le 
voir  et  de  lui  témoigner  sa  gratitude.  H  n'était 
pas  facile  d'aborder  le  philosophe  genevois.  Ju- 
lien Durtaud ,  de  Genève ,  qui  avait  été  institu- 
teur de  Cl.  Eymar,  le  mit  en  relation  avec  Dan- 
diran,  ami  et  banquier  de  J.-J.  Rousseau,  et 
grâce  aux  moyens  ingénieux  d'introduction  que 
celui-ci  lui  suggéra,  il  parvint  ii  Tisiter  plusieurs 
fois  l'auteur  à' Emile  i  son  cinquième  étage  de 
la  rue  Plàtrière.  Cl.  Eymar,  fidèle  à  son  pre- 
mier enthousiasme,  n'a  guère  écrit  que  pour  ma- 
nifester son  admiration  pour  le  grand  écrivain  et 
pour  répondre  aux  attaques  dont  ses  ouvrages 
ont  été  l'objet.  En  1793,  il  s'établit  à  Nîmes,  et 
lit  partie  de  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  Mes  Visites  à  J.-J,  Rousseau^  dans  le  t.  Il 
des  Œuvres  inédites  de  J.-J.  Rousseau^  pu- 
bliées par  M.  Musset-Pathay  ;  ^  De  V Influence 
de  la  sévérité  des  peines  sur  les  crimes,  dis- 
cours couronné  par  TAcadémie  de  Marseille,  en 
1817;  — trois  Mémoires  de  J.'J.  Rousseau 
dans  les  Notices  des  travaux  de  V Académie 
du  Gardy  années  1808,  1809  et  1810;  —  Plu- 
sieurs antres  mémoires  sur  des  sujets  de  morale , 
dans  ce  même  recueil,  années  1807, 1809, 1810 

et  1811.  Michel  Nicolas. 

Pfatiee  au  Aperçu  analiftiq.  des  travaux  de  VAead,  du 
Gard  de  1811  à  18»,  t.  II,  p.  ii  et  suit.  —  AverUsMment 
en  tète  du  f*  vol.  des  Œuvres  inédites  de  J,-J.  JRousseau, 
publiées  par  Musset-Pathay. 

BTMAB  (Ange-Marie, comte  n'),  littérateur 
et  adminlfttnleor  français,  né  à  Marseille,  rers 
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le  milieu  (iii  dix-haitièine  siècle  »  roort  à  Genève, 
le  11  janvier  1803.  Élu,  par  la  noblesse  de  For- 
ealquier  ot  de  Sistéron  député  aux  états  géné- 
raux (lf>  1789,  il  s'y  inontra  partisan  d'una  liberté 
sage  et  de  réformes  modérées.  Il  fut  un  das 
premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au  tiers  état, 
et  fit  décerner  les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J. 
Rousseau,  dont  il  avait  été  l'ami.  Resté  éloigné 
des  affaires  pendant  la  terreur,  il  fut,  sous  le  Di- 
i-ectoire,  nommé  ambassadeur  à  Turin  (179G).  Il 
découvrit  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  conclu 
un  traité  sor.ret  aviM'-  les  puissances  coalisées  con- 
tre la  France  ,  et  cette  découverte  força  Ui  roi  à 
quittiT  lo.  Piémont  et  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de  Sar- 
daigne.  Sous  le  consulat ,  Kymar  devint  préfet  de 
Genève,  et  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions. 
Il  a  traduit  de  l'espagnol  El  Deliquente  htm* 
rado,  de  Jovellanos;  1777,  in-S".  On  a  encore 
de  lui  :  Réflexions  sur  la  nouvelle  division  du 
royaume;  1790,  in-8°;  —  Opinion  sur  la  ques' 
lion  de  In  suppression  des  ordres  religieux; 
1790»  in -8";  —  Opinion  cl  motion  sur  les 
quatre  premiers  articles  du  projet  de  discret 
relatif  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  ; 
1790,  in-8'*;  —  Amusements  de  ma  solitude, 
mélanges  de  poésie;  PariA,  180Î!,  2  vol.  in-12; 
—  Anecdotes  sur    Viotti  ;  in-12;  —  Notice 
historique  S7ir  ta  vie  et  hs  écrits  de  Dolomieu, 
dans  Je  Moniteur  (an  x). 
Arnnult,  J<Miy  cl  J.iy,  Biogr.  des  Contemporaim. 
ETMRRir  (  Mcolas),  théologien  et  inquisi- 
teur catalan,  né  h  Girone,  vers  1320,  mort  le 
4  janvier  1399.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique   le  i  août  1334,  et  devint  inquisi- 
teur général  de  la  foi  dans  le  royaume  d'Aragon 
sur  la  fin  de   l.lâo.  II  «iignala  son  entrée  en 
charge  en  livrant  au  bras  séculier  Nicolas  de 
Calabre,  «  homme  fanatique,  dit  tchard ,  héré- 
tique opiniAtre  et  relaps  ».  Son  zôlc  parut  ex- 
cessif à  ses  supérieurs,  qui  le  changèrent  de  po- 
sition, et  le  nommèrent  vicaire  général  de  la  pro- 
vince d'Anigon.   Quelques  années  après,  il  fut 
rétabli  dans  sa  place  d'inquisiteur,  et  poursuivit 
avec  une  extrême  rigueur  les  partisans  de  Ray- 
mond Lulle.  11  fut  en  faveur  auprès  des  papes 
Clément  VIT  et  Benoit  Yltl ,  tandis  que  Jean 
d'Aragon  le  condamna  à  Tcxil.  Les  divers  mé- 
rites d'Kymeric  sont  énumérés  dans  son  épita- 
phe  latine,  dont  voici  la  traduction  :  «  Cl  gtt 
Nicolas  Eymcrir,  préclic^teur  véridique,  inquisi- 
teur intrépide  et  docteur  distingué  ;  car  il  écri- 
vit plus  de  onze  volumes  sur  des  sujets  pieux, 
et  pen<lant  quarante  ans  il  combattit  vaillam- 
ment pour  la  foi  catholique.  »  Les  onze  volu- 
mes dont  parle  Tépitaphe  contiennent  un  grand 
nombre  de  traités  tbéologiques  restés  inédits, 
et  dont  on  trouve  les  titres  dans  Quéttf  et 
Échard.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  joui  d'une 
grande  réputation  et  a  été  imprimé;  c'est  le 
Directoriuru  Inquisitorum;  Rome,  1578, 1587, 
1597,  in-fol.;  Venise,   1691,  1607,   in-fol.  Cet 
ouvrage,  comme  le  titre  Thidique,  est  ini  Ma- 


nuel des  Inquisiteurs,  Les  maximes  de  rautnir, 
trop  conformes  à  l'esprit  intolérant  du  quator- 
zième siècle,  nous  paraissent  aujourd'hui  ïm 
cruelles  ;  cependant  Torquemada  les  troovi  ia- 
suffisantes,  et  il  promulgua,  en  1484,  on  nooveu 
code  de  l'iiiquisitiûD,  bien  pUis  sérèré  encore. 

Qoétir  et  Éctaard.  Scriptoreg  OrdimU  Prxdietttnm, 
t.  i".  p.  716. 

*BTHERT  (  Àlexis-Blaise ), édtteor  et  éof- 
vain  frapçais,  né  à  Saintes  (  Saintonge),  le  M  ft- 
▼rier  1774,  mort  le  r'  piai  1854,  à  Neniil;- 
sur-Seine.  11  vint  de  bonne  heure  k  Paris,  y  oc- 
cupa un  poste  important  dans  les  boraoi  du 
ministère  de  la  guerre  ;  puis ,  ayant  perdu  sot 
emploi,  il  ouvrit  une  librairie,  qu*U  quitta  en  1830, 
pour  rédiger  des  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Parmi  c^s  livres  on  cite  :  Le  Vendéen,  épMt 
de  1793  ;  Paris,  1832 ,  2  vol.  ;  —  Les  Délasse- 
ments de  mon  Fils;  Paris,  1829,  2toI.,Ib-U, 
avec  12  fig.  ;  —  £c5  Délassements  de  ma  Fillt; 
Paris,  1840, 2  vol.,  in-12,  avec  fig.;  —  La  Psyché 
des  Jeunes  pcrsomfes;  Paris,  1834,  2  toi,, 
in  12j  —  Jfini  et  Julien  :  adopté  par  l'unÎTer- 
site  ;f.imoges  et  Paris,  1830;7«ét1lt.,  1845,iD-P, 
avec  grav,  ;  —  Thérèse,  ou  la  petite  sœur  de 
chanté;VQm,  1832;  3*  édit.;  1839,  In-I?;- 
La  Petite  Madeleine  :  adopté  pour  les  école» 
primaires;  Limoges  et  Paris,  l»3fi,  ln-12;- 
Petit  Pierre  et  MicheleUe;  Paris,  1833,  In-lî; 
—  V Ange  de  la  Maison;  Paris,  1842,  ta-iî; 
Limoges,  1845,  in-i^;  — BU lM)€he;  Paris,  183^), 
in-12;  —  Michael;VBns,  1838,  in-lî;—  Le 
Passe-Temps  de  la  Jeunesse;  Paris,  1835,  in- 
12,  etc.,  etc.  Tous  ce^ouvragtvs  ont  eu  plnsinir< 
éditions.  Ch— i»— c. 

Renseignements  partieutiers.  —  Bto^.  Stànto*- 
gealse.  —  Lounmlre  et  BourqndoC.  iM  lÂUératurt  <9»- 
temporainê. 

l  BYXARD  (J.-G.),  philhellène  genevois,  d'ori- 
gine française,  naqait  à  Lyon,  en  1775.  Safaialik 
s'était  expatriée  par  suite  des  persécotiou  reli- 
gieuses ,  et  son  i)ère  avait  établi  une  maisoo  'k 
commerce  à  Lyon.  Lors  du  siéjce  de  cette  vill»* 
en  1793,  M.  Eynard  combattit  dans  les  ranfsdfs 
défenseurs  de  cette  malheureuse  dté;  et  lonqD'riU 
tomt)a  au  pouvoir  des  conventionnels,  il  seréfiigia 
avec  sa  famille,  à  Gènes,  où  quelque  tenpi 
après  il  s'établit  comme  né^j^ant.  Lor»qD^ 
Masséna  se  trouva  chargé,  de  In  défense  de  cette 
ville,  Kynard  servit  comme  volontaire.  Ea  tfK)i 
il  se  rendit  à  Livoume ,  où  il  se  ditf|BU  (Tiin 
empnmt  pour  le  roi  d*Étrurie ,  emprm(i|Bî  ^^ 
duisit  à  M.  Kynard  des  proftts  considérâUes.  Il 
ne  retourna  à  Genève  qu'en  1810.  En  lSli.il 
parut  au  r4)ngrès  devienne  en  qualité  d'ea^-oyr^ 
la  république  helvétfqoe.  Le  grand-duc  de  T(^ 
cane ,  qui  lui  donna  ptnsieurs  prenves  ds  l«a- 
velilance.  se  fit  représenter  par  lui ,  en  I8i^,  tf 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  pendant  sen  s^ 
dans  les  États  de  ce  souverain  il  fet  wia*» 
conseiller  de  cour,  et  reçut  aassi  de  lui  des  tib« 
de  noblesse.  I)e  retour  à  GenèYe ,  M.  tjmi^ 
se  déviMta  h  la  cause  des  Greet,  et  vînt  m  Ift^ 
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$.  Là  il  fot  Domné  membre  du  comité  grec, 
itdt  après  il  fat  naturalisé  Grec  et  déclaré 
1  d'Athènes  par  rassemblée  natiooale  d'Ar* 
k  cette  époque  il  était  eo  correspoodance 
(JUS  les  philhellènes  de  l'Kurope,  et  il  se 
ait  avec  zèle  de  tout  ce  qui  ooncemait  U 
du  peuple  grec.  U  fit,  dans  Tintérét  de 
pie,  UD  voyage  à  Londres,  en  1827  ;  mais 
trouva  pas  les  dispositions  du  cabinet 
blés  à  la  cause  de  la  nationalité  grecque. 
3  d'une  mission  par  Capo-dlstrias,  prési- 
e  la  Grèce,  et  muni  par  lui  d'un  plein 
ir,  il  revint,  en  1829,  à  Paris,  pour  «ol- 
la  garantie  du  gouvernement  français 
m  nouv«U  emprunt  que  les  Grec^  avaient 
de  contracter.  I^e  ministère  Polignac  ayant 
son  appui,  en  octobre  1629,  M.  Eynai-d 
:ida  à  envoyer  en  Grèce,  de  êeê  propres 
Bt  sans  garantie ,  la  somme  de  700,000  fr., 
perdant  pas  courage,  il  s'adressa  ensuite 
(ment,  pour  servir  la  ca^se  grecque,  à 
>s  X  et  au  dauphin.  Après  quelques  négo. 
is  du  ministère  des  allairiis  étrangères 
i  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  on  donnait 
Eynard  Tcspoir  de  voir  ses  elTorts  couron* 
î  succès,  quand  survint  la  révoUitioa  da 
1830.  Un  autre  emprunt  grec  lui  fit  entre- 
*e  à  cette  époque  un  nouveau  voyage  à 
es  ;  puis  il  revint  à  Paris,  et  remit  au  prince 
>  les  {pouvoirs  dont  l'avait  investi  le  gou* 
nent  grec ,  voulant  passer  l'hiver  à  Rome, 
il  envoya  diverses  notes  aux  ambassa- 
di's  trois  grandes  puissances,  et  presse 
ent  la  conférence  de  Londres  de  faire  dioix 
nonanfui"  pour  la  Grèce  (  voy,  LibPOLn  et 
I  )  et  de  hâter  la  conclusion  de  l'emprunt 
i.  M.  Kynard  entretenait  les  relations  les 
itiiueji  avec  le  président  Cepo-d'lstrias,  jus- 
iiioinent  ou  cet  homme  d^kAai  fut  assassiné; 
r^tte  ratastroplie,  il  (irit  hautement  la  de- 
île  Tancitm  présidttnt  dans  les  feuilles  pu- 
s.  lj)rs  de  l'insurrection  qui  éclata  en  Crète 
il,  M.  Kynerd  voulut  ranimer  en  laveur  de 
S4;  des  Hellènes  les  efforts  de  1824  ;  il  s'a- 
I  à  C4'.t  (^ffi't  aux  membres  de  l'ancien  co* 
rec  dt'  Paris;  main  la  prompte  compression 
iiveinent  iusurractionnel  re-ndit  inutiles  ton* 
i  démarcltes.  On  a  de  M.  b;ynerd  :  Leltrci 
nments  officiels  relatifs  aux  divers  évé- 
fifs  de  Grèce  (Paris,  Didet,  1831  ).  [Une 
du  M.] 
enations/MHkm.  —  U*ur,  Jim.  kM.  mii<#., 

31. 

SDEN  (Jacques  VA^),  peintre  néerlandais, 
iimègue,  m  1733,  mort  vers  1800.  Instruit 
n  père,  il  peignit  divers  objets,  et  se  fit  sur- 
mnoltre  par  ses  dessins,  qui  représentent  des 
de  guerre,  de^fruit**,  des  fleurs,  des  ani- 
,  etc.  Jacques  van  Eyaden  étudia  aussi  le 
.1  Italique  et  les  langue^  anciennes. 
fr,Atu$t  Jllgemetm»  KUnttUr-LMXteon. 

xDvai  (  Mokmd  vav  ),  aeveu  du  préoédenl. 


-  KYRIF.S  «TO 

peintre  néerlandais,  né  à  Kimègne,  eiil747,  mort 
em  1819.  Tout  en  rtmpUsseet  un  emploi  à  Thiel 
et  h  Dordreeht,  il  a'exerçeit  à  la  peinture.  U  se 
fit  eusei  connaître  comme  écrireia.  £n  1783,  il 
obtint  un  prix  pour  son  ouvrage  ioUtulé  :  ûMr 
i/fH  nationalen  smaak  der  kollandsch»  school 
in  de  Teeken  en  âohilder  kunsi  (Du  Goet 
natioMl  de  l'éeole  hollandaiae  dene  le  peinture). 
On  e  en  outre  de  fan  Ëyndea  :  me  traduction 
hollandaise  de  U  vie  du  Corrége;  —  AfadetY 
byionderheden  Mref/eHda  de  Kunêtsekil- 
ders  Huàrecht  and  Jan  Van  Byck  (  Nouvelles 

i  pertieuleriiéa  au  si^etdespeintree  Jeen  et  Hubert 

;  Van  Eyck)(  1813. 

j  :  Hifltr»  iftues  Ammiuimt  t[emti9r'f^ximn, 

BTHHOIJRDTe  OU  EVUHO¥«Gtl    (  llMIIttfl/- 

<iiij  ou  Rombenti  ) ,  gravinir  flamanil ,  né  à  An* 
Ters,  en  laoô,  selon  Luigl  de  AttgHlis ,  en  1631, 
d'après  Baxan,  et  mort  à  une  époque  Inconnue,  n 
gravait  à  Teau-forte.  Shi  prlnetpaies  gravures 
•eut  teHes  d'après  Rubens  et  8chut.  «  Ses  plan* 
ehea,  dit  de  Angelis,  sont  gravées  dans  un  style 
pittoresque  avec  une  pointe  ferme  et  décidée. 
Son  dessin,  sans  être  très*Gorrect,  eetingénienx, 
et  ses  'masses  <le  lumière  et  d'ombre  sont  assez 
Men  ménagées.  » 

OMdelIlal,  ffoiiwlê  dcffi  /nta^lMtoH,  tfM  ISi  iddi* 
tloa*  de  fabbé  iMlgi  de  AngelU. 

*  BTQUBM  {Matthieu  ),  sieur  de  Martineett, 
physicien  français,  vivait  à  IkMndeeut,  sa  ville 
netale,dans  lo  dix-septième  siècle.  Que  de  lui 
un  ouvrage  d'alchimie,  Intitulé  :  Le  Pilote  de 
ronde  vive,  ou  le  secret  du  Jttuc  et  du  reflttx 
de  la  mer  ;  Péris,  1678,  in*12.    Ob^p— hi. 

Piaaroe,  DiclUmn,  bMio§r.  «I  eriUçm,  on  notcvcttii 
mamuâl  du  libraire  et  de  ravuUeur  dé  Ui9rm» 

BVieiàs  (Jean-Baptiste^Benott),  éorîTain, 
traducteur  et  géographe  français,  né  à  Marseille, 
le  24  juin  1767,  nnort  è  Grayille,  le  12  juin  1846. 
«  On  n'a  jamais  su,  e  dit  AudifTbet,  à  quelle 
époque  ni  pour  (luels  motifs  il  quitte  le  midi  de 
la  France  iiour  aller  dans  le  nord  de  IlSnrope,  et 
on  igiMi)*e  aussi  dans  quels  États ,  dens  quelles 
villes  il  a  priucipalemcot  résidé ,  et  quelles  y 
ont  été  ses  fonctions,  ses  ooeupetiens.  On  pour- 
rait croire  qu'il  y  Ait  appelé  2>ar  eoft  compa- 
triote le  febuliste  l'Xiuiars ,  qui  a  été  vingt-cinq 
ans  professeur  de  littérature  française  à  Copcn* 
bague,  où  il  est  mort,  en  1806.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  Eyriès  vint  se  fixer  à  Paris  en  160ô.  Dou«^ 
d'une  mémoire  prodigieuse,  il  prétsndeit  savoir 
le  grec,  le  latin,  neuf  langues  vivantes  et  pos- 
séder à  fond  la  connaissance  de  tous  les  idiomen 
du  Nord.  Un  des  fondateurs  et  président  hont>- 
raire  de  la  S(X>iété  de  Géographie  de  Paris,  inem* 
brade  la  Sooiété  Asiatique  et  d'une  foule  d'autres 
I  8o«#tés  savantes,  il  remplace  Eusèbe  Salverte 
,  comme  membre  libre  de  l'Aeedémie  deti  Ins- 
'  criplions  et  belles-lettreB,  en  1 839.  Petit  de  taille, 
portant  un  costume  antique,  le  cliapeau  k  larges 
bordé  et  un  habit  qui  lui  couvrait  les  mollets , 
on  te  f  oyait  souvent  sur  les  quais  bouauiuant 
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et  remplissant  ses  poches  de  livres  poudreux. 
Une  attaque  d'apoplexie  ayant  aflaibli  ses  fa- 
cultés en  1844,  il  dut  renoncer  aux  travaux  litté- 
raires, et  se  retira  dans  sa  famille,  où  il  termina 
sa  laborieuse  carrière,  deux  ans  après. 

Ëyriès  a  énormément  produit;  on  lui  doit  : 
Voyage  de  découvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  V  océan  Pacifique,  par  Bronghton, 
traduit  de  l'anglais;  Paris,  1807,  2  vol.  in- 8»;  — 
Voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  fait  en 
1793  par  un  Livonien ,  traduit  de  l'allemand  ; 
Pans,  1807,  2  vol.  in-8'';  —  Tableaux  de  la 
Nature,  ou  considérations  sur  les  déserts ^ 
sur  la  physionomie  des  végétaux,  etc.,  de 
V Amérique,  par  A.  de  Humboldt ,  traduits  de 
l'allemand;  Paris,  1808,  2  vol.  in-i2;  —  Bar- 
neck  et  Saldorf,  ou  le  triomphe  de  Pamitié, 
roman  d'Auguste  Lafontaine ,  traduit  de  l'aile* 
mand;  Paris,  1810,  3  vol.  in-12;  —  Fantas- 
magortana,  traduit  de  l'allemand;  1812,  2  vol. 
in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Contes,  traduits 
de  l'allemand;  1813,3  vol.  in-12;  —  Voyage  en 
Pei'se,  enArménie,en  Asie  Mineure  et  àCons- 
tantinople  en  1808  et  1809,  par  Jacques  Mo- 
rier,  traduit  de  l'anglais;  Paris,  1813,  2  vol. 
in-8''  ;  —  Histoire  des  Naufrages ,  ott  recueit 
des  relations  les  plus  intéressantes  des  nau- 
frages, hivemements,  délaissements^  etc., 
par  dePerthes;  nouvelle  édition,  1815,  3  voi. 
in-8°;  1819, 3  vol.  in-12  ;  —  Voyage  en  Norvège 
et  en  Laponie  pendant  les  années  1800, 1807 
et  1808,  par  Buch,  traduit  de  l'allemand;  1816; 
—  Voyage  dans  Vintérieur  du  Brésil  ^  etc., 
en  1809  et  1810,  ave&  un  voyage  au  Rio  de 
la  Piata  et  un  essai  historique  sur  la  révo- 
lution de  Buenos-Ayres,  par  J.  Mawe,  traduit 
de  l'anglais  ;  181 6,iii-8°;  —  Voyage  de  Golownin, 
contenant  le  récit  de  sa  captivité  cfiez  les 
Japonais  en  1811 ,  1812  et  1813,  etc.,  suivi  de 
la  Relation  du  voyage  du  capitaineRicord  aux 
côtes  du  Japon  en  1812  et  1813,  traduit  sur  la 
version  allonande;  Paris,  1818, 2  vol.  in-8°;  — 
Voyages  dans  le  Beloutschistan  et  le  Sindky, 
par  H.  Pottinger,  traduit  de  l'anglais;  1818,  2 
vol.  in-8**;  —  Annales  du  Règne  de  Georges  III, 
roi  d'A  ngleterre,  par  Aikin,  traduites  de  Pangiais; 
Paris,  1820, 3  vol.  in-8'  ;  —  Abrégé  de  VHistoire 
générale  des  Voyages,  par  La  Harpe;  nouvelle 
édition,  1820  et  ann.  suiv.,  30  vol.  in-8°;  — 
Mémoire  sur  les  découvertes  de  M.  Mollien  et 
des  voyageurs  qui  Vont  précédé  dans  l'in- 
térieur de  V Afrique,  à  la  fin  du  tome  n  dea 
Voyages  de  M.  Mollien  ;  1820,  2  vol.  in-8*  ;  — 
Voyage  au  Brésil  en  1815,  1816  et  1817,  par 
Maximilien,prince  de  Wied-Neuwied  ;  1821-1822, 
3  vol.  in-8°,et  atlas  ;  —  Bibliomappe ,  ou  limre- 
carte,  textes  analytiques,  etc.  ;  1824  et  ami. 
suiv.,  in-4*»;  —  Cinq  année»  de  séjour  au  CO" 
nnda,  par  Ed.  Allen-Talbot,  traduit  de  l'anglais; 
1825,  3  vol.  in-8*',  et  atlas;—  Foya^  dans  le 
Timanni,  le  Kouranko  et  le  SouHmana» 
fait  en  1822  par  le  miyor  Gordon  Laing,  traduit 


de  l'anglais,  par  Eyriès  et  Laranaiidière;  Pari^ 
1826,  iii-8*'  ;  —  Voyages  et  découvertes  ém 
le  nord  et  dans  les  parties  centrales  de  fA- 
frique,  exécutés  en  1822-1824,  par  DcbImb, 
Clapperton  et  Oodney,  trad.  de  l'anglah  (atoe 
Lanoaudière);  Paris,  1826,  3  vol.  in-8*; — 
Second  Voyage  dans  Vintérieur  de  PA/riqm, 
par  Clapperton, traduit  de  f anglais;  1826,  3vbL 
tn-8*;  —  Abrégé  de  Géograpf^  moderne,  ov 
deseriptUm  historique,  politique,  civile  H 
naturelle  des  empires,  royaumes.  Étals  et 
leurs  colonies ,  avec  celle  des  mers  eidesila 
de  toutes  les  parties  du  monde,  atvee  Piotata 
et  Walckenaër;  Paris,  1827,  2  vol.  iii4*:  - 
Voyage  archéologique  dans  Paneienne  Etru- 
rie,  par  Dorow,  traduit  de raUemand  ;  1829,iB-i^• 
—  Abrégé  de  PEistoire  générale  des  Voyages 
Jusqu'à  nos  Jours,  suite  de  la  coO.  de  La  Harpe; 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8*;  —  Recherches  ser 
la  population  du  globe  terrestre ;Pms,  1833, 
{n-8*  ;  —  Voyage  en  Arabie  et  dans  le  Hedya, 
avec  une  Histoire  des  Wahabites,  par  J.-5. 
Burckhard,  traduit  de  l'anglais;  1834,  3  fd 
in-8*;  —  Voyage  en  Asie  et  en  Afrique,  résmé 
général  des  voyages  anciens  et  modernes  exé- 
cutés dans  ces  deux  parties  du  monde;  Parie, 
1834-35,  gr.  in-8*,  orné  de  vignettes,  cartes  et 
portraits  ; — Voyage  de  P embouchure  de  Plnâst 
à  Lahor,  Caboul,  Balkh  et  Bokhara,  par  Al 
Bûmes,  tradm't  de  l'anglais  ;  1835, 3  voL  iii-8*;  - 
Voyage  sur  le  Danube,  de  Pesth  àRoutschwk, 
et  notions  sur  la  Hongrie,  la  Valaquie,  U 
Servie,  la  Turquie  et  la  Grèœ,  par  M.-J.  QoId, 
traduit  de  Tallemand;  1836,  2  vol.  in-8*;~ 
Jntroduction  à  Ut  connaissance  des  m/mUt' 
gnes,  des  vallées,  des  lacs  et  des  rivières  de 
la  Suisse  et  des  pays  limitrophes ,  pour  lernr 
à  l'explication  de  la  carte  en  relief  de  BaoerkeOer, 
par  J.-F.  Bach,  revue  par  Eyrièe;  Paris,  184), 
in.8*  ;  '  Notice  sur  Alexandre  BumeSy  et 
extrait  de  son  dernier  ouvrage  intitulé:  Le 
Caboul,  ou  rédt  d'un  s^nr  dans  œ  pays  pci- 
dant  les  années  1836, 1837  et  1838;  Piais,184S, 
in-8*.  —  Le  Danemark,  avec  M.  Chopin,  dioi 
V Univers  pittoresque;  Paris,  F.  Didot,  1844^ 
ln-8*.  Eyriès  a  coopéré  à  la  oontinuatioD  de  1'^ 
de  vérifier  les  dates,  publiée  par  le  marqoisde 
Fortia  d'Urhan,  et  y  a  donné  la  Chronologie  his- 
torique des  rois  d'Angleterre  de  1770  à  183?, 
et  celle  des  rois  de  Danemark,  de  Suède  el  des 
empereurs  de  Russie,  de  1770  à  1800.  H  a  ps- 
blié  plusieurs  articles  dans  les  Annales  des 
Voyages  de  Malte-Bnm,  dans  les  Nouvelles  an- 
nales des  VogagêSf  dont  il  étaitdevennle  piiD- 
dpal  rédacteur ,  ainsi  que  dans  YBneyclopédie 
moderne  et  dans  la  petite  Bnegelopédie  à» 
Connaissances  utiles.  CoUaborateor  de  la  col- 
lection des  Costumes,  mœurs  et  usages  de  tm 
les  peuples ,  avec  gravures  ookilées,  in-18,  po- 
bliée  par  Gide,  Eyriès  y  a  fbunii  PAngktem, 
PAutriche,  laChine,  la  Russie^  la  Suisse  ellii 
Turquie^  H  a  coopéré  aussi  an  Nouveau  1N^ 
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iionnaire  géographique  et  à  d'autres  recueils. 

L.  Loum. 

Dieu  de  ta  ( 'ouvert.,  supplénimit.  -  BioçTi  wMv.  e€ 
portaLdet  Cùntentp.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

—  La  Littérature  fraaç.  eontemp. 

*  BVRiSG  (  Suc  flaire)  y  polygraphe  allemand , 
mék  Kœoigshofen,  en  1520,  mort  en  1598.  A  étu- 
dia à  Leipiig,  derint  prédicateur,  et,  en  1645,  il 
Alt  nommé  pasteur  à  StreufTdorf.  On  a  de  loi  : 
Proveràiorum  Copia;  Ei&leben,   1601,  in-8^; 

—  De  Nominibus  propriis. 

Adelung,  Suppl.  à  JOcher,  ^Ugem.  Getehrt.-Lexikon. 

BTRiNfi  (  Élie-Martin  ),  théologien  allemand, 
né  à  Fechheim,  le  19  octobre  1673,  mort  le  13 
octobre  1739.  D  reçut  le  titre  de  maître  en  1697, 
séjourna  quelques  années  à  Berlin,  se  rendit  à 
Halle  en  1701,  deyint  inspecteur  aiiliqne  k  Co- 
boorg,  pasteur  à  Meder,  puis  à  Rodach  ;  enfin,  en 
1736,  surintendant  (erêque  protestant)  dans  la 
même  localité.  On  a  de  lui  :  Dissertationes  II  de 
ortu  et  progressu  christianx  religionis  in 
Fronda  orientait;  —  Vita  Emesti  Pii,  ducis 
Saxonix;  —  IHe  abgezogene  Deeke  der  ge- 
genwxrtigen  Welt  und  der  ChHsteftheit  (Le 
Mystère  déroilé  en  ce  qui  touche  le  monde  actuel 
et  la  chrétienté);  —  Deutschlands  Freude  ueber 
die  angenommene  Konigliche  Wiirde  Fride- 
rici  /,  (La  Joie  de  TAllemagne  lors  de  la  prise 
de  possession  de  la  royauté  de  Frédéric  I*'  )  ; 
ariettes  et  cantiques. 

Moter,  Lexik.jetzUeh.  Cattesgei. 

ET  RING  (Louis-Satomon),  fils  du  précédent, 
polygraphe  allemand,  Tivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  n  fut  adjomt  à  la 
feculté  de  philosophie  diéna,  et  mourut  de  con- 
somption à  Giessen;  On  a  de  lui  :  Commen- 
tarius  de  rébus  Franciœ  orientalis  sub  An- 
tonio (de  Rotenhahn),  episcopo  Bambergensi  ; 
Altdorf,  1732,  in-4°;  —  Vita  Seb.  de  Roten- 
kahn  ;léaà,  1739,  in-4^ 

Adeloog.  Suppl.  à  J&cher,  ÂUg.  Gei.'LesUt. 

ETRiHi  D*BTRiNis  (M.-E,),  médecin  suisse 
d*origine  russe,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  s'établit  et  professa  la  lan- 
gue grecque  dans  le  comté  de  NeufchÂtel.  En 
1710,  il  découvrit  dans  le  Yal-de-Travers  une 
ndne  d*asplialte,  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
poblier  plusieurs  écrits.  En  même  temps  il  céda 
ses  droits  sur  les  produits  de  la  mine  à  un  Fran- 
çais nommé  La  Sabionière,  qui  introduisit  ce 
bitome  en  France.  On  a  d'Eyrini  :  Dissertation 
sur  Vasphalte,  ou  ciment  naturel,  avec  ta 
manière  de  remployer  et  rutilité  des  huiles 
qu*on  en  retire;  Paris,  1721,  in-12;  —  lïci- 
eription  des  lois  des  mines  (en  latin  et  en  fran- 
çais); Besançon,  1721,  in-12;—  Avis  sur  Fu- 
sage  des  asphaltes  (sans  date);  —  Réponse  à  un 
extrait  du  Journal  des  Savants  {page  110) , 
hébraïque,  grecque,  latine  et  françoise  :  As^ 
phastasphalia  prima,-  seu  invertibilis  bitu- 
mimis  Veritas  ac  securitas,  cum  aliis  asphas- 
tasphaliis  et  alysteria,  ou  Véritable  Histoire 


de  la  décmtverte  de  la  mine  (T asphalte  ;  1722, 
in-12.  Cetécrit,  dont  le  titre  est  si  bizarre,  était 
une  réponse  à  une  critique  de  la  brochure  d'Ey- 
rini, dans  le  Journal  des  Savants, 

Bioffrapkie  médicale. 

BTSEL  (  Jean-Philippe  ) ,  médedn  allemand, 
né  à  Erfhrt,  le  27  août  1652,  nK>rt  le  30  juin 
1717.  Fils  d'un  artisan,  il  se  destina  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique,  et  suivit  les  cours  du  gym- 
nase de  la  ville.  Venu  ensuite  à  léna,  il  résolut 
d'entrer  dans  la  carrière  médicale.  En  1680  il 
reçut  à  Erfurt  le  titre  de  docteur.  Devenu  mé- 
decin pensionné  à  Bocknm,  en  Westphalie,  il 
s'établit  ensuite  à  Erfurt,  en  1664.  De  1687  à 

1693,  il  fut  professeur  agrégé  de  médecine  k 
l'université;  puis  il  remplaça  Henri-Christoplie 
Alberti  dans  la  chaire  de  professeur  titulaire. 
En  1693,  il  permuta  avec  Yesti,  et  remplit  la 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie,  à  laquelle  fut 
annexée  celle  de  botanique.  Reçu  maître  es  arts 
en  1713,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  de  Philoxène. 
Les  principaux  de  ses  nombreux  écrits  sont  :  Dis- 
sertatio  de  chocolatée  usu  et  almsu  ;  Erfurt, 

1694,  fai-4*»;  —  Dissertatio  de  hemOs;  ibid., 
1697,  ia-A?  ; -^  Compendium  pathologicum, 
modemorum  dogmatibus  aceommodatum,  per 
quœstiones  et  responsiones  distinctum,  cor^ 
poris  humani  fabricam,  quoad  omnes  partes 
concinne  describens;  Erfurt,  1699,  in-8";  — 
Compendium  Pathologicum,  etc.  ;  Erfurt,  1699» 
m-6^  ;  —  Compendium  Semiologicum,  modet' 
norum  dogmatibus  aceommodatum,  etc.  ;  Er- 
furt, 1701y  in-4*';  —  Compendium  Practieum^ 
modemorum  praxi  clinicx  accomnwdatum, 
morborum  et  symptomatum  corporis  humani 
curationem  succincte  complectens;  Erfurt 
1710,  m-8®;  —  Compendium  Chirurgicum, 
modemorum  dogmatibus  aceommodatum^  per 
quéutiones  et  responsiones  distinctum,  in  quo 
morborum  ad  Chirurgiam  spectantium  sanor 
lianes,  multis  observationibus  et  medicamen- 
tis  longo  usu  et  sedulitate  probatis ,  propo- 
nuntur,  etc.  ;  Erfurt  ,1714,  in-4**  ;  —  Appendix 
Operationum  chirurgicarum  nonnullantm 
quœ  in  Compendio  Chirurgico,  ob  penuriam 
temporis,  omissx;  EriUrt,  1715,  in-4';  —  Dis- 
sertatio de  betonica  {braun  Betonien-Kraut); 
Erford,  1716,  in-4';—  Dissertatio  de  veronica 
(Bhrenpreiss) ;  Erfurt,  1717,  in-4^  Les  écrits 
d'Eysel  ont  été  réimprimés  ensemble,  avec  un 
appendice,  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  Medica 
et  Chirurgica ,  sive  compendium  physiologi- 
cum,  etc.  ;  Francfort,  1718. 

Biographie  médicale. 

BTSBL  (André),  f^rère  cadet  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  se  fit  médecin,  et  laissa  quelques  écrits, 
dont  voici  les  titres  -.Dissertatio  defebre  in- 
fantum  putrida  et  putredinali  vermium 
seminarioorta;  Erford,  1693,  in-4'';  —  Disser» 
tatio  de  chylo  secundum  etprxter  no^tirafli; 
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eolica;  Eribrd,  17 le,  ili-4'*. 
Biographie  wtêdiealê, 
EYSBNGRBIN.   KOj/M  ËIBBNGRËIM. 

KTSSON  { Henri) f  médechi  hoUawlais,  natif 
de  Oroningtie,  Tirait  émt  la  seconde  moitié  du 
<ltt>sepiiènio  siècle.  En  10.^8,  il  fut  reçu  doc- 
l(Mjr;  on  a  peu  de  détaDs  sur  sa  irie,  on  sait  seu- 
lement que  les  curateurs  de  rnniTersité  de 
Gronlngue  firent  construire  un  nouveau  théâtre 
anatomiqoe,  dont  ils  confièrent  la  direction  h 
Eysson.  on  a  de  lui  :  De  0/ficio  Omenii;  Gro- 
ningtie,  IfiSS,  in-4";  --  Traetatus  anatomicus 
et  médiats  de  Ossibus  infantis  cognoseendis 
conservandit  et  curandïs  ;  Oroningae,  1659, 
in- 12.  Cette  description  est  exacte,  quoique 
Eysson  n'ait  eu  à  sa  disposition  qu'une  poKicm 
d'un  seul  squelette  de  Tostus  à  terme.  11  a  joint 
à  son  IHre  la  monographie  de  Goitler  ;  —  Obser- 
vationes  rariores  in  ntipero  subjetto  anâto- 
mico;  Groningue,  1660,  ln-4°;  —  Cotlegium 
Anatornituttif  sive  omnhim  humani  eorporis 
partium  historia,  examinîbtti  trïginta  bre- 
visÈÏfne  eomprehenêa;  Oroningue,  1662,  in-12; 
—  De  Fastû  lapidé  faeto,  etc.  ;  Oroningue, 
1661,  hi-4*;  —  Sfffitngma  medicum  minm  ; 
Oroningue,  1672,  In-n. 

8Î0Ç.  tHéd. 

ETSsdll  (Rodolphe),  médecin  hollandais, 
mort  en  1706.  Il  exerça  la  profusion  médicale  à 
Oroningue.  On  a  delhi  :  Hytvx  virgitiaiix  pro- 
dromusy  site  specimina philologico-botaîtica, 
de  arboribus  gtandifbris  proprie  dictis; 
Groninguf,  1695,  in-l2;  —  Dissertatio  de 
fngo;  Ofoningue,  17oo,  lo-12;  —  Dissertatio 
de  jUnctiombus  microcosnU;  Groningue,  1704, 
In -4". 

Bloç.  méd, 

*  RTTBLWKtR  (7cffn.^/6fre),  Ingénieur  alle- 
mand, né  à  Francfbit,  le  31  décembre  1764,  mort 
vers  i84o.  A  quinze  arts  il  entradans  rartillerie, 
d*oii  il  se  retira  avec  te  grade  delleutenant.il  Tut  en- 
suite membre  du  conseil  des  bâtiments  en  Prusse. 
On  lui  doit  l^accomplissement  de  nombreux  tra- 
vaux d'utilité  publique,  parmi  lesqiieis  la  ri^giilari- 
sdtiondes  cours  de  l'Oder,  de  la  Wartlie,  du  Wei- 
cbselet  du  Niémen  ;  la  construction  des  [wrts  do 
Memel,  de  PillauetdeSwincmùndir,  la  détermina- 
tion des  frontières  de  la  province  rhénane,  l'adop- 
tion de  poids  et  mesures  uniformes  en  Prusse. 
Ses  ouvrages  sont  :  Vergleichung  der  in  den 
KœnigL  Preuss,  Staateneinge/Ufirten  Muasse 
und  Gewichte  (  Comparaison  des  poids  et  me- 
sures adoptés  dans  les  États  prussiens);  Berlin, 
179A,  avec  un  supplément  {Nachtrag)\  Berlin, 
1817;—  Praktische  Anweisung  zu  Wasser- 
bauhunst  (Démonstration  pratique  d'architec- 
ture hydraulique);  Berlin,  1802,  in-8^;  et  1809- 
21.  2*^  é<l.  ;  —  ffandbuch  der  Mechanik  /es fer 
Kwrper  und  der  KydrauUk {Manuel  de  la  Mé- 
raniquo  des  Corps  solides  et  de  l'Hydraulique  )  ; 
Keriin,  1801;  —  Handbuch  der  Statih/ester 


iûatrpêr  (  Manuel  de  la  Staticpie  des  Corps  solidei); 

Berlin,  1808,  3  vol.;  —   Handbuch  der  Ptf' 

êpêctive  (Manuel  de  Perspective);  Bertin,  1810, 

2  toi.  ;  —  Grundlehren  der  hôhern  Analpa 

(E^rincipes  d'Analyse  géométrique)  ;  Berlin,  1824, 

21rtfl. 
ikMversatiani'lexil^n. 

BTTzmo  (  Michel  d'),  en  taffo  AitUngem, 
historien  allemand,  dn  seizième  siècle.  On  ignare 
le  Heu  et  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Fils  du  baron  d'Eytzfaig  de  Scliratental,  qnî  pos- 
sédait des  biens  en  Belgique ,  il  fut  envoyé  à 
Tuniversité  de  Louvain,  où  il  étudia  particîiliè- 
reroent  la  jurisprudence  et  les  roath^atiqors, 
et  eut  pour  guide  le  savant  Jean  Waniesias, 
professeur  de  droit  civil.  Ensuite  il  embrassa  U 
carrière  de  la  diplomatie,  et  fiit  envoyé,  en  1563, 
au  concile  de  Trente  par   Tempereur  Fenli- 
nand  T'.  A  la  mort  de  ce  souverain*  il  fut  atta- 
ché à  la  personne  de  Maximilien  II,  son  succes- 
seur. Il  assista,  en  lâ66,  à  la  diète  d'.Augsbouiip, 
et  reçut,  en  1568,  une  mission  particulière  ^ 
Tempereur,  pour  le  duc  d'Albe,  qui  était  depuis 
pen  de  temps  en  Belgique.  Il  arriva  h  Uraiellet 
le  3  juin  1568,  et  le  5  il  fut  témoin  rhi  suppTice 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Hom.  Il  fit  eusoite 
un  séjour  d'environ  vingt  ans  en  Belgique,  et  fvt 
en  position  de  bien  voir  l«s  événements  qui  l'y 
accomplirent,  et  d'être  instruit  de  leur*  eanics 
secrètes.  D'Eytzing  ne  vivait  plus  en  1.S96.  On  a 
de  lui  :  Pentaplus  regnorum  mundi;  Anvers, 
1579,  petit  in-4''    (dédié  à  l'empereur  Rodol- 
phe II).  C'est  un  ouvrage  de  chronologie;  — 
De  Leone  belgico^  ejus  topographica  atqvé 
historica  descriptione,  liber. q uinque  partibus 
gubematorum  PhiUppi,regis  Hispaniaruv^ 
ordine  distincfus,.,.  rerum  in  Belgio  mfuim 
gestarum,  inde  abanno  Christi  1559,  Msqut 
ad  annum  1 583,  perpétua  narrât ioue  conli- 
nuatus;  Cologne,  1583,  in-fol.,  souvent  réim- 
primé. Bien  qu'attaché  à  la  cause  espagnole, 
l'auteur  de  ce  journal,  mal  écrit,  fait  preuve  de 
modération,  et  donne  sur  l'histoire  des  Pa}»- 
Bas  pendant  la  seconde  moitié  du  seizième)^ 
clés  des  renseignements  que  l'on  tenterait  tù 
vain  de  puiser  à  d'autres  soumos  ;  —  Thesatai 
Principum  hac  xtate  in  Europa  viventium 
Paralipomena^  qnibus  Ravaricn,   Turcica, 
Anglica,  lielgica  et  Bohémien  imperatorum, 
regunif  ducum,  tnarchionum^  comitumaliO' 
mmque  Europx  proceruin  atqxie   heroum 
stemmata  cantine n t ur  ;  Cologne,  1592,  in-8*. 
Les  familles  des  Pays-Ras  dont  il  y  est  questioa 
sont  celles  de  Buron,  Egmond,  Boussu,  Aerschot 
(ducs  d'),  Laiaing,  Ligne,  Nassim,  Lannoy,  La 
Marck,  et  Brederode.  E.  Regmvrd. 

David  Clément,  «ibl.  atritusef  t.  I,  p.  |A3.'S«t« 
Onomasticon.  -  Dr  RcirreRb^Ttr,  Notlcft  sur  NkM 
<eBft%inti,  dini  1rs  BullHinu  de  tAc^A.  nf>9'  de  0nut(- 
let,  %'  V,  n<>  8,  année  lfi.1«. 

ézANViLLR  (  Rcnaut  ) ,  poëte  et  inveotoir 
français,  né  au  Val  de  Marremont,  près  Langnv, 
veni  1560,  mort  à  Paris,  en  1620  ou  1621.  Ufiit 
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iccessivem6Dt  au  senrioe  du  doc  dlï- 
u  coinle  d'Harcourt,  et  passa  dix-sept 
jeunesse  k  voyager  cbai  les  dliTérents 
e  TEarope  eX  de  rAsie4  doiit  il  donne 
UoD  la  plus  complète  et  «<  dont  roèina, 
erai  inentioD  plu»  particutièremeot  ao 
2es  deux  voyagea  d'autrefois ,  lesquels 
vec  la  permissioB  du  roi  et  de  ims  deux 
Malgi^  cette  aouonoe  d'une  biatoire  de 
eSf  Éxan ville  s'en  tint,  par  raison  sans 
premier  volume  qu'il  avait  pnUié,  et 
point,  paralt-il,  le  suocéa  quMl  en  at- 
Tes^i  un  petit  in-12,  asMi  rare,  dont 
t  à  lui  seul  Tabrégà  le  plua  simple  i  /n- 
louvelle  des  eapêtkiêri  et  gMe$  de 
iu  grand  eh^ÔH  indéchiJfrabU  §t 
Itère  gui  ns  se  verse  point.  Plus, 
\ngts  gwitrains  sêntentieux,  servant 
Hes  à  l'utilité  d?Mn  chacun;  iOOrert, 
ux  filles  légères,  et  d'autres  choses 
ut  voir  en  tapage  suivante f  par  le 
mville ,  premier  homme  de  ehamhre 
eigneur   le    duo   d^Mllmtf;    Paris 
1),  1610.  CeR  déoouvertea  nouvelles,  oes 
inventions  »  se  réduisent  à  des  modifi* 
»  engins  guerriers  d*alors«  oo  oorres- 
lux  idées  superstitieuaes  du  temps.  Les 
s  sont  une  combinaison  du  canon  et  de 
se  fort  vantée  pour  l'utilité  des  asaiégés, 
,  disent  quelques  auteurs,  leur  eflbt 
uvent  contre  ceux  qui  s*en  serrent  Les 
guerre  sont  laits  de  six  oerdes  de  petits 
garnis  de  pointes,  et  destinés  à  servir 
«-trappes  et  à  défendre  les  approches  des 
do^  camps.  Quant  au  chiffre  indéohi^ 
fut  mis  en  usage  durant  quelque  temps^ 
guerre  de  Hongrie;  mais  il  fut  aban- 
•mine  trop  compliqué.  ÉianviUe,  malgré 
ciille  du  roi  de  Hongrie,  (ht  malheureux 
plication  de  ses  inventions  miljtaires, 
surplus  la  paix  avec  la  Turquie  rendit 
utile.  LdL  salière  qui  ne  se  verse  point, 
en  façon  de  bonssole  marine,  et  jouant 
ix  pivoii  qui  la  maintenaient  toujours 
niveau  désiré,  a  également  été  aban- 
ue  reste  du  livre  d'ÈtanTille  est  rempli 
irins  sentencieux   ayant  pour  titres  : 
à  Dieu  le  Père^  au  Saint-Bsprit,  à 
à  la  Vierge,  Adiewrà  ma  maîtresse, 
tau  de  V amour,  et  des  Acrostiches. 
Ile  obtint»  par  le  crédit  des  ducs  d'Har- 
i'Elbœuf,  la  charge  de  grenetier  du  roi 
e  d'Osthun.  A  la  Saint- Jean  de  1608, 
s  Tilo  Louviers,  aux  dépens  du  roi,  Pes- 
eu  «rartifice  par  lui  récemment  inventé, 
î\  il   communiqua  la  flamme  à  l'aide 
uière  d'eau  puisée  dans  la  Seine.  C'était 
k^  de  feu  grégeois,  dont  le  secret  est 
snnu.  £d.  Rcnaldim. 

e.  Inventions  noutelles^  etc.;  Paris,  1610,  in«li. 

^.MIR  OU  orzDÉMiR,  général  et  gou- 
urc,  né  enCirca88ie,mort  à  Dewarouwa, 


en  Mlibie,  en  967  de  rhégire  (1559  de  J.-C.  ). 
Le  pacha  Awls,  beglerfoerg  du  Yémen,  ayant  été 
assassiné  par  quelque^-'uUs  de  ses  soldats,  en  954 
(1547),  Ezdémir,  Tun  de  ses  principaux  officiers, 
saisit  l'autorité  militaire,  avec  l'assentiment  de 
la  mineure  pariie  des  troupes ,  étouffa  la  ré- 
bellion, et  franit  les  meurtriers.  Il  ^^e  détermina 
à  oontinner  Texpédltlon  commencée  par  le  pacha , 
et  alla  mettre  le  siège  dcrrani  Sanaa,  une  des 
plus  fortes  places  de  la  secte  des  zéldis.  Cette 
liUe  se  rendit  après  une  i^istancede  sept  jours. 
I>edx  ans  après ,  en  956  (1549),  Eidémir  fut 
nommé  gouverneur  du  Yémen,  en  récompense 
de  ses  services^  ou  plutôt  en  retour  des  présents 
eonsidérables  qu*il  avait  envoyés  à  la  Porte. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  administration, 
qui  dura  sept  ans,  il  se  fit  chérir  des  habitants 
du  pays,  par  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  pré- 
voyance aetive.  La  simplicité  qu'il  fusait  régner 
sur  sa  table  et  dans  ses  vêtements,  son  courage, 
se  patieneeet  son  affabilité,  lui  avalent  également 
eondHé  IWeetion  des  soldats.  Le  but  qu'il  ne 
cessa  de  poursuivre,  c'était  de  détruire  la  puis- 
sance des  léidis  ;  d^  il  leur  avait  enlevé  sept 
cbAteaiix»  et  avait  bètl  plusieurs  forteresses, 
kNTsqn'il  apprit  que  ses  omemis  et  ses  rivaux 
ebercbaleot  à  lui  faire  perdre  la  confiance  du 
suitdtti;  aussitôt  il  donna  sa  démission,  et  retourna 
à  OoDstantlnople.  Il  soumit  au  divran  le  projet 
de  la  conquête  de  l'Abyssinie.  Soliman  H  entra 
dans  ses  vues,  et  lui  confia  un  corps  de  3,000 
bommeSi  aveo  le  titre  de  gouverneur  des  pro- 
▼inoM  à  soumettre.  Les  entreprises  d'EzdémIr 
sur  ce  nouveau  théâtre  furent  presque  toujours 
heureuses;  mais  la  mort  vint  bientôt  mettre  un 
tmne  à  ses  suocès.  U  fut  remplacé  par  son  fils, 
Othman-Pacha,  qui  devint  plus  tard  beglerber 
du  Yémen.  E.  Bbacvois. 

Kothbeddln  al-Mekkl,  La  Foudre  du  Yémén ,  ou  kist. 
dé  la  cong.  du  Témen  par  lei  Ottomans.  —  Abm^  b«n 
Toosout  ben-Mohammed  Flrooz.  Matkati-ài-niran,  ou 
te  lever  des  astreg,  —  SUt.  de  Sacy,  t  iv,  des  Not.  des 
ManiucritSj p.  4i8*48S.  —  J.  de llammer,  fitst,  de  VBmp. 
Ottoman,  L  U.  roi.  VI,  p.  aei-s,  Uaa.  do  Hellert 

éx^HiAS,  en  hébreu  HiMa,  roi  de  Juda, 
fUsd'Achasetd'Abi,  naquit  vers  750  avant  J.-C, 
et  mourut  en  692.  A  vi^-cinq  ans,  il  succéda  à 
son  père,  et  il  fit,  dit  l'Ecriture,  ce  qui  est  droit 
«  devant  Jéhovah,  comme  avait  fait  David,  son 
père  ».  11  détruisit  les  hauts  lieux,  mit  en  pièces 
les  statues  des  idoles,  coupa  les  bocages,  et  brisa  le 
serpent  d'airain  que  Moïse  avait  élevé  dans  le 
désiert  pour  guérir  le  peuple,  mais  qui  était  de- 
venu un  objet  de  superstition  ;  et  l*ÉcHture  hii 
rend  ce  témoignage,  «  qu'il  n'y  eut  point  après 
lui  de  roi  semblable  à  lui  entre  tous  les  rois 
de  Juda,  comme  il  n'y  en  avait  point  eu  entre 
ceux  qui  avaient  été  avant  lui  ».  Son  père  s'était 
reconnu  tributaire  des  Assyriens.  Êzéchias  se- 
coua le  joug  étranger.  11  attaqua  ensuite  les  Phi- 
listins ,  et  les  battit  jusqu'à  Gaza ,  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  pays.  Mais,  la  quatrième  année 
de  son  règne,  Salmanasar  s'empara  de  Samarie, 
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et  détruisit  le  royaume  d*Israel,  de  sorte  que  les  . 
frontières  de  Teinpire  assyrien  s'étendaient  jus- 
qu'à quelques  lieues  de  Jérusalem.  Il  était  facile 
de  prévoir  que  les  Assyriens  ne  s'en  tiendraient 
pas  là.  En  effet,  la  quatorzième  année  du  règne 
d'Ézécliias,  Sennachérib  envaliit  le  royaume  de 
,Iuda,  dont  tontes  les  villes  fortes  tombèrent  entre 
ses  mains.  Ézéchias,  se  sentant  incapable  de  ré- 
sister, envoya  up  message  à  Sennachérib,  qui  se 
trouvait  à  Lakis,  en  lui  disant  :  «  J'ai  fait  une 
faute;  retire-toi  de  moi,  je  payerai  tout  ce  que 
tu  m'imposeras.  »  Le  vainqueur  exigea  un  tribut 
«le  300  talents  d'argent  et  de  30  talents  d'or,  et 
il  fallut  pour  payer  cette  somme  enlever  jus- 
qu'aux lames  d'or  qui  couvraient  les  iwrtes  du 
temple.  Sennachérib,  voyant  Ézécliias  sans  res- 
sources pécuniaires,  voulut  être  inattn'  de  Jéru- 
salem même,  et  une  année  puissante,  commandée 
l>ar  Tarta,  Rab-Saris  et  Rab-Saké,  vint  mettre  le 
siège   devant  cette  ville.  Il  (ïst  à  croire  cepen- 
dant que  cette  nouvelle  attaque  avait  été  mo- 
tivée par  la  conduite  d'Ézéchias,  qui,  tout  en  trai- 
tant avec  Sennachérib,  avait  probablement  cher- 
ché à  conclure  en  secret  une  allianciî  avec  le  roi 
d'Egypte ,  puisque  Rab-Saké  lui  reproche  «  de 
s'être  confié  en  l'Egypte,  vAi  rose<ui  cassé  qui 
percera  la  main  de  celui  qui  s'y  appuie  ».  Ce 
général  fit  transmettre  au  roi  <le  Juda  des  pa- 
roles dures  et  pleines  de  hauteur.  Il  lui  offrait  de 
la  part  de  son  maître,  pour  prix  de  sa  soumis- 
sion, 2,000  clievaux  s'il  avait  assez  d'hommes 
pour  les  monter,  et  déclarait  aux  Juifs  qu'ils 
seraient  transportés  hors  de  leur  pays.  Ézéduas, 
à  cette  nouvelle,  déchira  ses  vêtements,  se  cou- 
vrit d'un  sac,  alla  prier  dans  le  temple,  et  envoya 
consulter  le  prophète  Ësaïe,  qui  lui  fit  promettre, 
delà  part  de  Dieu,  une  prompte  délivrance.  Ésaic 
ne  s'était  pas  trompé.  SennacJiérih,(|ui  assiégeait 
la  ville  deLibna,  apprit  bientôt  queTirhaca,  roi 
d'Ethiopie,  s'avaiiv<iit  contre  lui<'i  la  tête  d'une 
grande  armée.  Ce  nouvel  ennemi  lui  (il  changer  ses 
dispositions  ;  il  abandonna  le  siège  de  Libna,  et  fit 
encore  sommer  É/éehias  de  se  soumettre.  Mais 
«  il  arriva  que  cette  nuit-la  un  ange  de  Jehovah 
sortit,  et  tua  185,000  hommes  au  camp  des  As- 
syriens  et  Sennachérib  partit  de  là,  et  s'en 

alla,  et  s'en  retourna,  et  se  tint  à  Ninive  ».  Cet 
événement  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires. Les  uns  ont  vu  dans  l'ange  de  Jehovah 
une  maladie  contagieuse;  d'autres  ont  pensé  qu'il 
s'agissait  de  l'armée  de  Tirhaca,  qui  en  cette 
circonstance  pourrait  être  considérée  comme 
l'ange  du  Seigneur.  11  nous  suffit  d'avoir  indi- 
qué ces  deux  opinions. 

a  En  ce  temps-là,  Ézéchias  fut  malade  à  la 
mort,  et  le  prophète  IsaJe  vint  à  lui,  et  lui  dit  : 
Ainsi  a  dit  Jehovah.  Dispose  ta  maison,  car  tu  vas 
mourir.  »  Ézéchias  pria  Dieu  et  versa  des'larmes, 
et  le  prophète,  qui  s'était  retiré  après  avoir 
adressé  au  roi  les  paroles  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  trouvait  enc4>re  dans  la  cuur  du 
palais  lorsqu'il  rentra  pour  annoncer  à  Ûzé- 
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chiaf,  de  la  part  de  Dieu,  que  n  prière  éliit  toi' 

cée;  qu'avant  trois  jours  il  serrft   rrtabl,^ 

qu'à  vivrait  encore  quinze  années.  Il  fit  wta 

alors  des  figues  sèches  sur  l'ulcère  do  mî,  fi 

fut  guéri.  Pour  lui  prouver  U  vérité  de  a  pn> 

messe ,    Isde  avait  fait  rétrograder  rombic  k 

dix  degrés  sur  le  cadnn  d*Achas;  antre  M  fà 

a  donné  naîisaiioe  à  de  Tdamioeai  eoHBB* 

taires.  Quelque  temps  après,  faiérWas  nçàèà 

ambassadeurs  de    Mérodach-Baladan ,  fli  à 

Baladan,  roi  de  Babyluue,  qui  l'envoyail  ÎSà- 

ter  de  sa  guérison  ;  il  commit  llmpnidcuee  k 

montrer  toutes  ses  richesses  à  ces  éhauggi,  ci 

qui  donna  lieu  à  Isaîe  de  lui  annoncef  qv  hi 

Babyloniens  pilleraleot  no  jour  tons  ces  tréHn, 

dont  il  était  si  fier,  et  feraient  de  ses 

des  eunuques  pour  leur  palais.  On 

dinicilement  comment  '  faéchias  poovait  nw 

tant  de  ricliesses  à  nnontm*  aox  Chaldéa»,  M 

qui  si  peu  de  temps  auparavant  avait  été  oh||i 

de  dépouiller  le  temple  même  pour  apaiser  h 

colère  de  Sennachérib.  Ézéchias  réfçia  vfngt-aaf 

ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Manassé,  fO 

l'an  G97.  Pour  remercier  Dieu  de  sa  guèrisos,  i 

avait  composé  un  cantique  remarquable,  qui  k 

trouve  au  diapitre  XXXYIII  de  Jérémif . 

Eusèbe  rapporte  que  ce  nranarque,  dans  son  lèk 

pour  la  sainte  doctrine,  détruisit  ou  sappriM 

plusieurs   livres  de  Salomon,  qui  traitai  de 

clioses  pouvant  exercer  une  influence  dlB|^ 

reuse  sur  les  gens  simples  qui    n*en  com|iit- 

naient  ni  le  sens  ni  la  portée.  Quelques  rabbîB 

lui  attribuent  une  connaissance  appn>fondie  ài 

mathématiques  et  une  réforme  du  calendrier. 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  le  du- 

pitre  XXXIX  dlsaie,  donne  pour  cause  i  la  du- 

ladie  d'Ezéchias  la  faute  qu'il  avait  commises 

oubliant  de  rendre  grâces  à  I>ieu  après  le  désastre 

de  Sennachérib.  Alexandre  Bonheau. 

Il  HùU,  cb.  xviii-xx.  —  II  CkroH^  ch.  xxotfxs* 
XXXII.  -  Bsale,  XXXI.  XXXIl,  XXXVi.XXXIX.-A- 
cteiiattiqué,  XLVIII,  18  *  M. 

*  Éz^HiAS,  souverain  pontife  des  Jnift, 
qu'on  dit- avoir  vécu  au  quatrième  siècle  itmI 
l'ère  chrétienne.  Si  l'on  (levait  ajouter  foi  à  U 
clironi<}ue  samaritaine  envoyc^e  à  Edouard  Bm- 
hanl ,  Ezéchias  aurait  été  au  devant  d'Aïeul- 
dri>  If  Grand,  et  aurait  composé  des  hiiniand 
un  hosanuah.  Main  cette  tradition  est  coatrain 
au  ttinoi^nage  de  Flavius  Josèphe,  qui  donne  ai 
grand-prêtre  des  Juifs  qui  désarma  Alexandre 
le  nom  de  Jaddus  ou  Jadduah.    Al.  Bonmuv. 

jécta  Bruditorum  JUpsietu.,  IMl,  f ag.  16». 

ÉzécHiEL,  en  hébreu  KhizHel,  k  troi- 
sième des  quatre  grands  prophètes,  vivait  m 
sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Son  ooa 
en  hébreu  signifie  celui  que.  Dieu  fortifie.  Éfé* 
chiel  est  la  transcription  «le  ce  mot,  tdk 
qme  l'a  donné»'  la  Vulgate.  La  vie  de  ce  pro- 
phète nous  est  presque  entièrement  infonnae; 
nous  savons  seuli^inenl ,  comme  il  nous  l'ap- 
,  prend  lui-même,  qu'il  était  fils  de  Buzi,  de  U 
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tribu  de  LéTi  et  de  Tordre  des  sacrificateurs 
{Éséch.9  ch.  I,  V.  3  ).  NabuchodoDosor  remmena 
captif  à  Babylone,  vers  l'an  â99  ayant  J.-C,,  en 
mènie  temps  qne  le  roi  Jéchonias;  et  on  suppose 
4|ii'U  commença  la  série  de  ses  prophéties  en 
604,  la  cinquième  année  de  son  exil  et  six  ans 
avant  la  destruction  de  Jérusalem.  Il  était  marié, 
H  il  rapporte  (ch.  XXIV,  v.  15  à  18)  que  Dieu 
loi  enleva  sa  femme  et  loi  défendit  de  la  pleurer. 
-plus  loin  (ch.  XXIX,  v.  17)  nous  voyons  qu'il 
a  continué  de  prophétiser  jusqu'à  la  vingt- sep- 
tième  année  de  son  exil.  Une  légende  ou  une 
tradition ,  comme  on  voudra  rappeler,  veut  qu*É- 
léchiel  ait  été  assassiné  par  un  juge  de  sa  nation, 
qui  avait  embrassé  le  culte  des  idoles  et  dont  il 
avait  fortement'  bUmé  la  conduite.  Tliéodoret 
(Synops,  in  Ezech,  )  rap|{(orte,  d'après  une  autre 
légende,  que  ce  prophète  fut  enseveli  en  Chaldée, 
dans  le  tombeau  d'Arphaxad. 

Le  livre  d'Ézéchiel  renferme  quarante-huit  cha* 
pitres.  Son  langage,  qui  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  mots  chaldéens  et  de  locutions  pro- 
pres à  ce  dialecte  scientifique ,  manque  presque 
loajoors  d'élévation,  et  ne  saurait  soutenu  la  com- 
paraison avec  celui  de  ses  deux  prédécesseurs. 
On  y  trouve  néanmoins  de  la  véhémence  et  de  la 
chaleur  dans  les  passages  où  l'orateur  sacré  se 
déchaîne  contre  les  vices  de  ses  contemporains  ; 
mais  Ézéchiel  ne  possède  pas  cette  ampleur  de 
pensée  et  cette  force  d'inspiration  qui  caracté- 
riaent  Ésaie  et  se  font  quelquefois  sentir  dans  Jé- 
.lémîe.  n  faut  pourtant  que  le  prophète  frappe 
le  peuple,  qu'il  Témeuve  et  qu'il  l'entraîne;  et 
pour  remplacer  l'énergie  qui  lui  manque,  l'esprit 
divinatoire  se  manifeste  en  lui  sous  forme  de 
visions  symboliques  et  énigmatiques.  Ses  com- 
paraisons étonnent  ;  et  les  symboles,  ponr  être 
souvent  étranges  et  bizarres,  n'en  sont  pas  moins 
Ingénieux.  Il  y  a  une  grandeur  véritable  dans 
sa  description  de  la  chute  et  de  l'élévation  du 
roideTyr(ch.  XXVIU),  dans  le  tableau  de 
l'Empire  Assyrien,  qui,  pareil  au  cèdre  du  Liban, 
dont  la  tète  semble  se  pardre  dans  les  cieux , 
tombe  sous  la  hache  des  barbares  (ch.  XXXI), 
et  dans  cette  allégorie  fameuse  des  ossements 
secs  et  blanchis  qui  se  réunissent  tout  à  coup 
avec  un  bruit  horrible  et  reprennent  une  vie  nou- 
velle (ch.  XXXVII).  Sa  première  vision  sur  les 
bords  du  fleuve  Kébar  ou  Chobar,  avec  ces  ani- 
maux à  quatre  faces,  ces  ailes,  ce  feu,  ces 
éclairs,  ces  roues  parsemées  d'yeux,  et  cette 
figure  à  face  humaine  assise  sur  on  trûne  de  sa- 
phir, environné  des  splendeurs  de  l'arc-en-ciel , 
est  une  magnifique  allégorie  religieuse ,  qui  de 
tout  temps  a  exercé  la  sagacité  des  érudits  et 
l'imagination  des  mystiques.  Mais  à  côté  de  ces 
passage  remarquables,  on  en  trouve  d'autres 
qui  nous  frappent  par  leur  étrangeté.  C'est  un 
rouleau  (un  livre)  que  le  prophète  mange;  un 
ordre  de  Dieu  qui  lui  enjoint  de  rester  le  bras 
étendu  et  le  visage  tourné  vers  une  brique  sur 
laqneile  U  avait  gravé  le  siège  de  Jérusalem , 


pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le 
câté  gauche  et  pendant  quarante  jours  sur  le 
cOté  droit.  Ailleurs,  Dieu  loi  commande  de  faire 
cuire  son  pain  avec  des  excréments  humains 
desséchés.  Plus  loin,  il  fait  en  présence  du 
peuple  un  trou  dans  la  muraille  de  la  maison , 
comme  un  homme  qui  s'échappe  à  la  dérobée 
en  emportant  ses  meubles,  et  symbolise  par 
cette  pantomime  la  prise  de  Jérusalem  et  la  fuite 
des  Juifs.  Souvent,  enfin,  on  rencontre  dans  Éié- 
chiel  des  tropes ,  des  métaphores  et  des  allégo- 
ries empruntés  à  des  objets  obscènes.  L'Orient 
sans  doute  est  sur  beaucoup  de  points  moins 
scrupuleux  que  notre  société  occidentale  ;  nous 
savons  cependant,  comme  l'avoue  Hermann 
Janssens  dans  son  Herméneutique  sacrée,  que 
les  Hébreux,  dans  des  temps  un  peu  plus  rappro- 
chés, ne  permettaient  la  lectui'e  d'Ézéchiel  qu'aux 
hommes  qui  avaient  atteint  leur  trentième  année, 
n  les  jeunes  gens  devant  s'en  abstenir,  comme 
plus  accessibles  aux  tentations  de  la  chair  ». 

Ézéchiel  prédit  les  malheurs  terribles  qui  de- 
vaient frapper  bientôt  Jérusalem,  et  pins  tard 
les  Hammonites.  les  Moabites,  les  Iduméens, 
les  Tyriens ,  les  Egyptiens ,  et  les  peuples  de  Gog 
et  de  Magog.  Mais  on  a  remarqué  que  nulle 
part  il  ne  menace  les  Chaldéens,  destructeurs 
de  la  nationalité  juive.  C'est  un  fait  qne  nous 
nous  bornons  à  mentionner.  Le  verset  25  du 
chapitre  XX  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses. 
Éz^hiel  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Dieu  : 
<'  Parce  qu'ils  n'ont  pas  accompU  mes  ordon- 
nances... je  leur  ai  donné  des  lois  qui  n'étaient 
pas  bonnes.  »  La  première  phrase  explique  par- 
faitement la  seconde.  Moïse  n'ayant  pu  appliquer 
dans  son  entier  la  constitution  qui  devait  régir 
les  Hébreux ,  il  avait  fallu  nécessairement  y  ap- 
porter des  modifications  contraires  au  système 
primitif.  La  race  de  Lévi  avait  remplacé  dans 
les  fonctions  sacerdotales  et  judiciaires  les  pre- 
miers-nés de  tout  ce  peuple  qui  devaient  les  rem- 
plir ;  le  tabernacle  avait  été  placé  à  Jérusalem, 
tandis  que  Moïse  voulait  qu'il  occupât  le  centre 
du  pays  ;  la  royauté,  enfin,  avait  été  substituée 
à  la  république.  Ainsi  s'expliquent  les  paroles 
d'Ézécl^el  ;  mais  le  prophète  consacre  lui-même 
une  partie  de  son  livre  à  la  réforme  des  abus 
qu'il  se  borne  à  signaler  dans  le  chapitre  XX, 
car  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit,  nous  le 
croyons ,  étudier  les  huit  derniers  chapitres  de 
ce  prophète,  dont  les  commentateurs  n'ont  pas 
compris  l'importance.  Que  (ait  en  effet  Ézéchiel  ? 
Voulant  mettre  à  profit  le  désastre  terrible  de 
son  peuple,  il  remonte  le  cours  du  siècle,  passe 
au-dessus  du  mont  Sion  et  du  tombeau  de  David 
sans  daigner  s'y  arrêter,  et  va  se  placer  à  côté 
de  Moïse ,  pour  demander  au  plus  grand  des 
législateurs  la  communication  de  ses  pensées  les 
plus  fécondes.  Il  se  met  à  l'œuvre  ;  il  modifie  le 
temple,  il  le  place  an  centre  de  la  Palestine, 
fait  un  nouveau  partage  des  pays  entre  les  tiibos, 
et  assigne  au  prince  une  portion  de  territoire^ 
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afin  qu'il  ne  paiase  à  rsfenir  pressurer  le  peuple. 
Ces  huit  derniers  chapitres  étant  un  Téritàble 
corollaire  du  chapitre  XX ,  il  en  résulte  qu*i£- 
der  a  soutenu  une  opinion  purement  gratuite 
en  déclarant  qu'ils  n'étaient  pas  d'Ézéchiel.  — . 
Flafius  Josèphe  attribue  à  oe  prophète  deux  li- 
vres sur  la  caplÎTité  de  Babylone.  H  est  le  seul 
à  parler  de  cet  ouvra^,  qui  ne  nous  est  connu 
par  aucun  fragment.  Al.  Bohneau. 

.  Ln  Bible.  •*  HermaMi  Jailnens,  Herméneutique  ta- 
erée,  tome  I,  |  886-3^7.1  -  Wolf.  Hibliotheca  Hebrmi, 
t  If,  p.  tS5.  —  H.  Pradua  et  J.  Villapandus,  Exploratiorui 
in  Bxechielems  Rooie,  1BM-I60it  s  vol.  infol.,  ou?  ra^e 
iorant  et  accoropaRiii  de  bellrs  graTurea.  —  Rewoome 
(  archefAqoe  anglican  ) ,  MUmpt  towards  an  iv^iroved 
version,  a  mêtricat  arrangement  and  an  exploration 
ûf  the  prophet  Btekiels  London,  tin  et  1786,  ln-8°.  — 
(lalmet,  Dietimmaêre  de  ta  BWe.  —  .^Eder,  Freye  Vn- 
tertuchunp  Uber  einige  Bûeiier  dei  A.  T,  —  Tindall, 
rhristianitv  as  old  as  the  Création,  cap.  VIII.  -  The 
Monthtp  Magazine  and  Britisk  Beçister^  p.  189.  — 
Wlner,  Bibl.  Beal-Uxicon. 

AzécHlBL,  poète  juif,  qui  vivait  à  Alexan- 
drie et  qui  écrivait  en  grec.  On  ne  sait  presque 
rien  sur  sa  vie;  Clément  d'Alexandrie  et  Eu- 
sèbe  le  nomment  à  peine  ;  la  plupart  des  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  lui  l'ont  regardé 
comme  antérieur  d'au  moins  deux  siècles  à 
rère  chrétienne.  M.  Magnin,  qui  a  dirigé  sur  Ézé- 
ohiel  les  regards  d'une  critique  judicieuse,  pense 
qu'il  vivait  vers  l'an  140,  à  l'^que  du  soulè- 
vement général  des  Hébreux  contre  la  domi- 
nation romaine.  11  nous  reste  de  lui  des  frag- 
ments, conservés  par  Eusèbe  {Préparation  évan- 
gélique,  livre  IX,  chap.  28),  d'un  drame  in- 
titulé :  La  Sortie  d^ÉgypU;  Moïse  en  est  le 
héros;  269  vers  forment  divers  morceaux  qui 
relient  dans  le  texte  d'Eusèbe  des  phrases  en 
prose  composant  ce  monument  littéraire ,  fidèle 
encore  à  llambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  et 
que  l'on  rencontre  avec  étonnement  à  cette  épo- 
que :  c'est  le  plus  ancien  drame  qui  nous  n>ste 
sur  un  sujet  biblique,  et  c'est  la  première 
tragédie  à  nous  connue  qui  ait  lirisé  complè- 
tement avec  les  traditions  de  l'antiquité.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  cite  cette  pièce  dans  ses 
Stromates ,  liv.  I ,  dit  qu'Ézéchiel  avait  composé 
des  tragédies  juives  ;  <le  sorte  qu'on  doit  regarder 
comme  certain  que  La  Sortie  d^Égypte  n'était 
pas  son  seul  ouvrage  ;  malheureusement  le  temps 
a  dévoré  jusqu'aux  titres  des  autres  productions 
de  cet  auteur.  —  J.  Morel  publia  à  Paris,  en  1590, 
les  Fragments  d*Ézéchiei,  en  y  joignant  une  tra- 
duction latine  et  des  notes.  Ce  travail  fut  reproduit 
dans  les  Poetx  Gr,rci  veteres  ;  Cologne,  1 6 14  ;  on 
retrouve  les  vers  du  vieux  poëte  alexandrin  dans 
la  Bibliothpca  Patrum ,  Paris,  lOâ'i,  t.  XJV, 
p.  Iô3.  Un  savant  allemand.  L.-M.  Philipson,  les 
a  fait  |)araltre  à  Heriin  (1830,  in-8"),  avec  une 
introduction,  des  notes  et  une  traduction  en  vers 
allemands  en  reji^ard.  M.  F.  Dikbner  en  a  donné  le 
texte,  revu  sur  divers  monuments,  avec  quelques 
autres  drames  chrétiens,  dans  un  volume  publié 
en  184?,  et  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  des 
jScri/itore5G^r«eci,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot. 


Ces  frtgroenta  ont  pom  eo  fhmçais  avec  dm 

versions  d'Eusèbe ,  l'uM  insérée  dans  un  ncud 

des  DemonstratUmê  évangéliqws ,  pobHé  pir 

l'abbé  Migne,  en    t842;   l'autre  donnée  p» 

M.  Séguier  de  Safait-Brisson,  1846,  a  vol.  m-T. 

M.  Magnin  les  a  traduits  également  en  ftançib. 

G.  Bamcr. 

Cite,  Hist,  Seript.  ecclet^  t  I,  p.  18.  -  Bayle,  «c- 
tionnaire,  au  mot  ÉwëekW  (tic).  —  Sdioéa,  BUta^ét 
ta  littérature  Grecque,  t  IV,  p.  87.—  Séguier  d«  SaiM- 
BrUaon,  traduction  d  Rusébr,  notei.  —  Elchhoni,  DeJu- 
dmorum  He  Seeniea.  -  Wolf.  Bibliothgca  Hebrma,  t.  IH, 
p.  420.  —  Oeiltidi.  GesKhiehU  der  JmdateekeM  iw*i- 
Ulpzlg.  l896.-.DUbner,  Pratfat.  ad  EMMhieiis  *£|flcyifpi. 

—  Magnin,  Journal  des  Savants,  avril  1848,  p.  i«S-fM.  - 
Bd.DuMérlf,  (triginetlatmeedm  Théâtre  moderne  p.l- 
Comte  de  Douhet,  DU:tionnairw  éeê  M  attires;  ItM  \êm 
V Encyclopédie  théotogtque,  pabllée  par  l'akèè  MifM), 
col.  3t7  et  918.  • 

ézÂGHiBL  (en  arménien  i^sé^uieZ),  astro- 
nome arménien ,  né  vers  Tan  673  de  J.-C,  mert 
en  727.  Il  étudia  l'astronomie  auprès  d'Anuias 
Chirug^tsi  ;  puis  il  pan^urut  avec  quatre  de  s«s 
condisciples  l'Empire  Grec  et  U  Syrie,  pour  m 
mettre  au  courant  des  connaissances  astroDo- 
miques  des  Grecs  et  des  Arabes.  A  son  retour, 
vers  l'an  710 ,  il  fonda  une  école  d'où  soot  sortis 
plusieurs  hommes  distingués.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Physique  et  de  Métaphysique;  - 
Traité  du  Zodiaque;—  Discours  sur  la  Cm,' 
tion;  —  fart  du  Rhéteur, 

Tchamtcblan,  Badmouthioun  Naiots,  t  II,  p.  Ul-m. 
Cirbied,  dans  lu  Dict.  Mst.  de  Cbaudon. 

ÉZBifGATSi,    OU  EZEKGAÏÉTSl  OU  EuXEMCiM 

(de  Ézenga,  ou  Erzcnga^  ou  i4r2}n(//a;i),siiiaoD 
commun  à  plusieurs  écrivains  arméniens. 

ézE?i6ATSl  (Cyriaquc,  en  arménien  Gui- 
ragos)^  surnommé  Areveltsi  ( l'Oriental },  tbeth 
logien  arménien,  né  eu  1369,  mort  vers  fan 
1423  de  l'ère  chrétienne.  Il  embrassa  1  état  uiu- 
nastique,  et  se  fit  une  belle  réputation  \ai  m 
sainteté  et  l'étendue  de  ses  connaissances  eu 
théologie  et  en  littérature.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentaire sur  un  ouvrage  d'Évagre ,  intitulé  Us 
Centaines,  et  sur  huit  i>assages  du  raénK'  écrivaio 
qui  ont  un  sens  allégonque;  —  Thoughth  hogh- 
toragan  (Lettre  d'exhortation),  adressée  à  laDi- 
tlon  arménienne ,  et  écrite  en  langue  vuli;aire; 

—  Traité  sur  la  Confession  et  la  Vérité  des 
Mystères;  —  Traité  sur  P Incarnation  de 
J,-C.  ;  —  un  martyrologe  intitulé  Osguèpohg 
(Mine  d'Or).  On  lui  attribue  une  Hymne  sur 
V Assomption  de  la  sainte  Vierge,  qui  setroore 
dans  toutes  les  éditions  du  recueil  des  cantique* 
de  l'Église  arménienne.  Aucun  de  ces  ouvrage 
n'a  été  imprimé.  E.  B. 

Tchamtcbian,  lîud ir.outMoun  Uaiots,  t.  III,  p.  M- 
809.—  Fr.  Neiimann,  yersuch  finer  Geschichte  der  Jr 
tnenisrhen  Utterattir.  p.  in. 

ézEiiGATSi  (  Georges,  en  arménien  Kèon), 
tartabed  arménien ,  né  vers  Tan  1338  de  J.-C., 
mort  au  commencement  du  quinzième  sièdr.  Il 
f^it  disciple  du  célèbre  Jean  Orodnetsi ,  et  ami  de 
Grégoire  Dathévatsi.  Devenu  l'un  des  preiniert 
théologiens  de  son  siècle,  il  rempKt  les  foadiw^ 
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de  fyrofl^Meiir  dans  un  monastère  situé  près  d*É- 
xenga.  Le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Jac- 
ques de  Crimée.  On  a  de  lui  :  Instructions 
iur  la  manière  dont  on  doit  administrer  les  sa- 
crements du  mariage  et  du  baptême.  Cet  ou- 
Trage  est  précieux,  à  cause  des  savantes  remar- 
qoea  dont  il  est  enrichi;  —  Explication  des 
Bomélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  — 
Commentaire  sur  V Apocalypse,  —  Quatorze 
Sermons.  On  lui  attribue  dussi  un  Commentaire 
sur  Isaie.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  ma- 
noserits.  Ë.  B. 

Tehanatcblao,  BadmouthiotM  Hmlots^t.  III,  p.  4to-4St. 
—  Fr.  ffeuraann.  P'enuch  einer  GetchiçhU  der  Arme- 
MicAa»  LUteraîur,  p.  SI». 

éxKiGATSI  {Jean,  en  arménien  Hoban  ou 
Km^annes),    surnommé    Blouz    (Azuré)   et 
Ùsordzoretsi  (de  Dzordzor);  le  dernier  des 
éeiffains  classiques  et  des  Pères  de  l'Église  ar- 
ménienne, mort  en  775  de  l'ère  arménienne 
(1326  de  J.-G.)  Après  avoir  étudié  pendant  plu- 
liears  années  sons  la  direction  de  Vartan  Part- 
lerperttsl ,  il  obtint  le  titre  de  vartabed,  et  .se 
retira  an  monastère  de  Dzordzor.  En  730  (1281) 
tt  parcourut  l'Annénie,  et  se  rendit  en  pèlorinage 
à  Jérusalem.  A  son  retour,  il  fut  nccuellli  avec 
distinction  par  Léon  111 ,  roi  des  Arméniens  de 
Cilide,  et  par  Jacques  I*',  patriarche  universel 
des  Arméniens ,  ({ui  le  plaça  à  la  tète  de  Técoie 
patriarcale  de  Hrhomgla.  Peu  de  temps  après» 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Grégoire 
l'illaroinateiir,  sur  le  mont  Sébonh,  et  y  écrivit  son 
T*raité  de  Grammaire,  En  1284  il  se  rendit  à 
Tfflis,  où  il  obtint  un  grand  succès  comme  prédi- 
cateur et  ofi  il  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
U   fut  Tun  des  pères  du  concile  national  tenu 
e%  1316  à  Adana  enCilicie.  Cc^i  dans  le  monas- 
kère  de  Saint-Grégoire  lllluminateur,  où  11  avait 
f^itses  premières  études,  qnll  termina  ses  jours. 
I^rmi  ses  nombreuses  pro<luction8  littéraires  on 
^elnarque  :  un  traité  de  grammaire  intitulé  :  Me- 
^noutfHoun   Khéraganin   (Explication  de  la 
Drammaire).  C'est  une  espèce  de  grammaire 
K^érale  à  Pusage  des  personnes  qui  connaissent 
^ép  à  fond  la  langue  arménienne  :  elle  renferme 
un  très-grand  nombre  de  passages  extraits  des 
l^mnoalres  de  Moïse  de  Khorène,  de  David  le 
MiUotophe,  d^Étienne  de  Slounikh  ,  d'Hamasn , 
d«  Grégoire  le  Parthe,  d'Aris  Dagues,  de  Georges 
^o  Sis  et  de  quatre  autres  grammairiens  ano- 
«yinet.   La  Bibliothèque  impériale  possède  un 
manuscrit  de  cet  ouvrage,  n**  12^.  L'auteur  en 
Ht  lui-même  un  abrégé  plus  méthodique  et  plus 
pratique,  à  Pusage  de  ses  élèves  ;  —  l)n(.r  pa- 
mégifriques  prononcés  en  1288,  le  premier  en 
llionneur  de   saint  (irégoire  l'Uluminateur,  le 
second  en  Thonneur  de  son  tils  et  de  son  petit - 
ils.  Us  ont  été  imprimés  à  Constantinople,  d'a- 
bord eo  1737,  puis  en  1824;  —  Un  recueil  de 
conseils  et  de  préceptes   moraux  y  tirés  des 
canons  des  conciles  et  des  «ruvres  de  saint 
Ncrtës;  — -  un  Traité  des  Mouvements  des 
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Corps  célestes,  écrit  d'abord  en  prose,  et  plus 
tard  mis  en  vers.  Ces  <leux,  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  la  nouvelle  Nakhitchevan  ;  1792, 
in-S*"  ;  —  la  continuation  du  Commentaire  de 
Nersès  Glaietsi  sur  CÉvangile  de  saint  Mat- 
thieu. C'est  le  plus  précieux  des  ouvrages  de  Jean 
Ézengatsi  :  il  fut  achevé  en  1316.  On  en  a  donné 
une  édition  à  Constantinople  en  1825.  Enfui,  on  a 
d 'Ézengatsi  des  hymnes  et  des  cantiques  qui  ont 
été  admis  dans  le  rituel  arménien  ;  —  un  grand 
nombre  de  poésies  sacrées  et  profanes  ;  —  la  tra- 
duction arménienne  du  traité  di*.  saint  Thomas 
d'AquIn  sur  les  sacrements.        K.  Beàlvois. 

Tctianitclilan,  Bc^moïilMonn  flulots^  t.  III,  p.  171,17*. 
loi,  M8.  SIV.  —  O.  de  SarpoR.  Comptndio  ttorlro  4i  me- 
morU  ehronologiee  conrtruentt  lu  religinnâ  é  ta  morate 
delta  tiaiione  Jrmena,  t.  111.  p.  8S3. ->  Cirbled,  Gram- 
maire df  la  Langue  Arménienne,  p.  M.  —  SaInt-MartIn, 
Mém.  hitt.  et  geogr.  sur  l'Jr meniez  t.  Il,  p.  iSS  et  MT. 
—  Neumann.  f^trtMck  einer  Guchichte  der  jirm^mis- 
chen  Literatur,  p.  IM. 

RZLER  (  Auguste  ) ,  mé<lecin  allemand ,  natif 

de  Wittemberg,  \ivait  dans  la  première  moitié 

du  dix-septième  siècle.  11  pratiqua  les  doctrines 

de  l'école  latromathématique.  On  a  de  lui  :  Bre^ 

vis  Tracfatxis  fundamentum  Medicinx  œter^ 

num  explanans  et  ad  quintuplicis  entis  mor- 

bifici  cognitinnem  viam  sternens  ;  Halle,  1613^ 

ln-8'*;  —  Introdurforium  intromathemati' 

cum;  Halle,  1622,  ln-8";  —  Isagoge  phpêico- 

magico-mêdica,  ih  qna  signaturx  vegetabitium 

et  animatiumdejfingntitur  ;  Strasbourg,  163t, 

in-a". 
BiOfrapkiê  inMtoolf . 

KiNiG  ou  BiNAtt  Oogkputsi  (natif  de 
Goghp  ) ,  théolojpen ,  et  Pun  des  meilleurs  écri- 
vains de  PArménle,  né  en  397,  mort  vers  Fan 
478  de  J.-G.  Comme  il  était  fort  versé  dans  la 
connaissance  du  syriaque  et  du  grec,  ses  maîtres, 
le  patriarche  Isaac  et  Mcsrob,  lui  donnèrent  mis- 
sion d'aller  en  425  à  Édesse ,  puis  à  Constanti- 
nople, pour  y  recueillir  et  traduire  en  arménien 
les  œuvres  des  Pères  de  l'Église.  Lorsqu'il  «piitta 
Constantinople,  vers  l'an  431,  il  fut  chargé,  avec 
ses  condisciples ,  de  porter  au  patriarche  d'Ar- 
ménie une  lettre  qui  lui  faisait  connaître  les 
actes  du  concile  d'Épbèso.  Exnig  devint  plus  tard 
évèque  de  la  province  de  Pacrevant  et  du  pays 
des  Arscharounikh.  En  449  il  assista  au  concile 
national  d'Aidacliad ,  dont  les  membres  répon- 
dirent par  un  courageux  refus  à  Tordre  d'em- 
brasser la  religion  de  Zoroastre.  On  a  de  lui  : 
leghdz  agliantots  hét/ianosatsen ,  Khèchin 
Barsils,  granits  hounats  imasdnotsen,  nghan- 
totsen  Marguioni  (  Destruction  des  restes  des 
païens ,  de  la  religion  des  Perses ,  de  la  religion 
des  sages  de  la  Grèce  et  de  ia  secte  de  Marcion  )  ; 
Smyme,  1762, in-12;  Venise,  1826,  in-12.  M.  Le- 
vaillant  de  Florival ,  professeur  d'annénien  k 
l'École  des  Langues  orientales  vivantes,  en  a 
donné  une  traduction  française  très-littérale.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  détails  préciouv  et 
intéressants  sur  la  mythologie  d«>s  Persans.  L'au- 
teur traite  d'ailleurs  avec  une  rare  habileté  des 
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qnestioiu  phflogopbiqma  m  plus  ardoes,  tdles 
que  Id  prcsdence  de  Dieu  fit  le  libre  arbitre  de 
rbomme.  Sou  argomeatatioa  paraîtrait  néaaraoiiu 
bien  faible  si  l'on  «upiMaait  qu'il  s'sdreMe  à  ses 
advereaires  ;  maîi  il  let  plus  probaUe  qu'il  parle 
k  «es  coreligioiuitires.  Cette  dernière  hjpotbèM 
explique  le  grand  nombre  de  dtatkniB  de  l'É- 
criture que  reuTenne  c«  traité.  A  l'époque  où  il 
parut  il  était  en  eflet  aussi  utile  de  mainteoir 
les  Annàii«M  daos  la  Toi  chrétienoG  que  de  ré- 
duire au  silence  leurs  persécuteurs;  —  un  Re- 
cueil de  Senlencu  tiréet  det  Pères  grtet,  et 
parlicullèremenl  de  lainl  Hit.  Cet  ouTrage, 
intitulé  Kkradkh  (Ccmseila),  se  truuTe  k  la  suite 
du  précédeol  dans  l'édition  de  Venise  et  dans  la 
traduction  (rançaiw;  — un  Secutild'Homilia; 
—  un  lYaité  de  Rhilorigiie.  n  travailla  anul 
avec  saint  baac  et  aaint  Mesrob  i  la  traduction 
delà  Bible  en  annénien.  Le  style  d'Einigestcon- 
ds,  élégant,  pur  et  Irès-claîr.     E.  Budtois. 


■  Bzovi  ou  BSOPBO  (Jateplt) ,  né  A  Per- 
pignan, poMe  bébreu  du  seiiitaie  siMe.  Il  est 
anteur  d'un  long  poème  moral  inUtolé  Kaarad 
ckesef,  e'est-*-dire  VÉcueil  iTÀrgettt,  trè»- 
tMnié  par  les  Hébreux  et  mime  par  les  orien- 
talistes chrétiens.  Il  a  été  impriroé  k  Constanti- 
Dople,  non  en  1S33,  comme  le  disent  Bartoioccio 
et  Woir,  mais  en  1 531,  comme  Rossi  l'a  démontré 
dans  ses  Annalet  Heàrxo-Tppographiei.  n  a 
été  publié  de  noureau,  k  Paris  (15&9),  arec  la 
traduction  latînedeHerder.  Une  autre  traduction 
latine  du  mime  onnagearait  été  donnée  dès  1  âi  3 
I  TnUDgen  par  RewMn,  et  c'est  r«tte  dernière 
que  Wolfa  insérée  dans  le  lome  IV  de  sa  Biblio- 
Ihèqvt  fféàraiqve.  Rosgi  avait  dans  «a  collection 
une  Lettre  manuscrite  en  vers,  adressée  par 
Eiovi  i  son  fiis  Samuel.  Alex.  B. 

BSQCEBKA  (^{/<nu0),  théologien  espagnol, 
né  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  siècle, 
mort  à  Alcaia  de  Henarez,  en  1638.  On  a  de  Ini 
un  petit  traitéintitulé:  Ptutu  de  la  Virgenaan- 
tisiima  ifaria,madrede  Diot.nuettrateAora, 
can  doctrina  moral  pcra  tùdos  estados;  AI- 
cala,  1629,  ln-4°. 


*  tJ.mk(Jvaii-Joiqfal  Bm).  pseudonyme  de 
l'auteur  inconnu  de  la  Venida  det  IHesiat.  On 
criHt  que  cet  auteur  était  Américain  et  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huidème  siècle.  Oa  trouve 
dans  son  livre  une  érudition  étendue  et  une  cri- 
tique hardie.  Cet  ouvrage  a  élé  réédité  par  P.  de 
Chamrobert,  sous  le  titre  de  La  Venlda  det 
Meiioi  en  gloria  y  magutad;  édition  emen- 
dada  particulamtente  en  cuanto  à  lot  eitat; 
Paris,  laiS,  i  vol.  io-lS. 

F.  da  ClHBnba^  Pr4fat*  tt  taa  SdlUgn. 


rlco  He^H  Autori  Kbni. 

•  Bzz  (Ali-lbn-el-), 
I  le  Long },  arrière-petit-BIs  d'Abd-AUah 
hammed-lbn-er-Reod ,  chef  de  la  Aja 
bèredes  Rend,  qui  régna  SOT  Cafia  dû* 
el'Djérid  tunisien ,  vivait  au  douzième  : 
Tamille  avait  été  dépossédée  en  1159 
l'b^re)par  Abd-el-Houmeo.  et  £1-Eî 
M^  dans  la  ville  de  Bougie,  où,  pour 
Tut  obligé  d'exercer  le  métier  de  taiûeur. 
tes  habitants  de  Carsa,  poussés  Ji  Imat  | 
muie  des  gouverneurs  qui  leur  avaîeo 
poséd  par  Abd'el-Hoomer,  serévoltère 
Emran-iba-Mouça,  le  dernier  de  ces  Ton 
res,  et  le  maasacrèreat,  après  avoir  lait 
Etz,  auquel  ils  confierait  la  souveraine 
Abou-Zékéria ,  fils  d'Abd-d-Houmeo, 
lie?  ou  1108  (503  de  l'hégire),  mettri 
devant  la  ville,  U  serra  de  près,  et  6 
les  plantations  de  dattiers  dont  elle  éli 
ronnée;  mais  Ei'Eu  résista  courageuse 
le  contraignit  h  la  retraite.  En  1180 
l'hégire),  Cafsa  lut  assiégée  de  nouvea 
khalife  Youçof,  Sis  d'Abd^d-Moumen,  c 
fut  obligé  de  se  rendre.  Le  vainqu<>Dr 
au  MarocBvec  sa  famille,  et  lui  permit  d'i 
ses  trésors.  11  reçut  même  de  ce  prince 
d'administrateur  des  bnpttts  k  Salé,  1 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  ;  avec  lu 
dynastie  des  Rend.  A 

tiin-KUldauii,  aiumn  dit  terbim,  Ini 

KUrt.o-aim  {Honneur  de  la  rcligiui 
honorifique  donné  A  Aàov- Mohammed 

Aiiz  ben-abd-al-Selam  ben-Ahmed  6< 
nem ,  surnommé  DimeicAii  (de  Damai 
eaàasi  (  habitant  de  Jérusalem  ) ,  Mitt 
tant  du  Caire),  poète  arabe,  né  en  677 
gire  (1181),  mort  en  e«0  (lïôl).  U  reo 
fonctions  dlmarn  et  de  waiti  (  prédit 
d'abord  à  Damas ,  puis  au  Caire.  Son  él 
attirail  un  grand  nombre  d'auditeurs.  11 
la  secte  de  SchaTéi.  Sur  la  Su  de  sa  vie, 
gna  ses  fonctions ,  pour  se  voo»  à  la  < 
pUtiou  ;  Il  s'acquit  nne  teUe  rëputatiiHi 
teté,  qu'on  lui  attribue  quelques  miracJi 
de  lui  :  Kesckfal-oîraT  an  hikam  at-i 
me  al  aikar  [Dévoilement  dea  myslèie 
vement  aux  facultés  intellectuelles  desoii 
des  fleurs),  édité  et  traduit  en  fran; 
Gardn  de  Tassy,  sous  le  titre  de  :  , 
leaux  et  lei  Fleurs,  allégories  mon 
Ati-Eddin  et  Mocadasi;  Paris,  IBli 
Voici  le  sujet  de  cet  ouvrage  ;  Les  Set 
oiseaux  et  mime  des  corps  inanimés,  eoi 
Due  et  la  bougie,  sont  doués  de  la  fat 
sentir  et  de  penser.  Quoique  ces  êtiet 
objets  soient  privés  de  b  parole ,  on  pen 
moins  de  la  oonnaissaoce  de  lenrs  pn 
tirer  celle  de  leurs  sentiments  intimes.  T 
et  poétioue  idé«  ans  l'iuteu 
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i  arec  une  imagination  pieose  et  mystique, 
style  a  de  Téléganoe  et  de  Téclat;  il  est 
11  dlmage*  gradenses  et  d'ingénieuses  an- 
les  ;  mais  les  idées  sont  quelquefois  obsoures, 
les  et  peu  suivies.  On  a  en  outre  de  loi  plu- 
5  traités  sur  des  matières  de  théologie. 

E.  Beautois. 


Gardn  de  Tassy,  Avanppropoi  def  Otêeams  tt  de» 
Flêun.  -  BiàtiotMque  det  CroUadêS^  t.  IV.  —  Hadji- 
Kbalfi,  Lexicom  IHbliograpkUsum,  édlt  Flaegel,  t.  II, 
n»  8S48:  III,  n»  6177:  v,  n»  11876;  VI,  n»  1M67,  li87t.  - 
Caslrl,  BibUotheea  AraMeo-HUpana,  1 1,  p.  tti.  117. 
IBI,  BM,  111;  II,  849.  —  Et  BTode  AMemanl.  CitL  de  ta 
BiM.  iMurentientu,  maa.  94.  —  ToniberR,  Cat,  dé  la 
Bibt.  d'Upsalf  o*  90.  -  Doiy,  CataL  de  la  MM.  éê 
l'dead.  de  Upde,  t  M,  p. 
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*  PABARiA  {Conrad  de),  religieux  suisse, 
de  Tabbaye  de  Saint-Gall ,  vivait  vers  le  milieu 
<lu  quinzième  siècle.  Il  a  laissé  deux  ouvrages, 
Liber  de  Casibus  monasterii  Sancti-Galli ,  et 
Catalogus  Abbatix  Sancti-Galli ,  ab  an.  614- 
1442  ;  ils  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de 
Goldast,  Script,  Aleman.y  1. 1,  p.  128.     G.  B. 

PerU,  Archiven,  III.  UO. 

*  PABAS  {Jean  II  he),  vicomte  de  Castets, 
gouverneur  d^Albret,  mort  en  1614.  Aventurier 
entreprenant,  capitaine  plein  d'audace,  il  prit 
une  part  de  quelque  importance  aux  guerres  de 
religion.  Quoique  catholique ,  il  se  trouvait  en 
1569  du  parti  de  Montgommery,  dans  les  luttes 
(|uc  ce  dernier  soutenait  en  Gascogne  contre 
Montluc.  Après  avoir  échappé  au  massacre  qui 
fut  fait  des  siens  à  Mont-de-Marsan,  qu'il  n'avait 
pu  défendre  contre  les  catholiques,  Fabas  quitta 
la  France,  et  alla  faire  la  guerre  aux  Turcs 
(1571).  En  1576  il  fut  chargé  d'occuper  Bazas 
pour  le  compte  du  roi;  mais,  compromis  par  un 
rapt  accompagné  d'assassinat ,  il  pilla  la  ville , 
la  livra  au  roi  de  Navarre,  et  embrassa  la  reli- 
gion protestante.  L'année  suivante,  il  prit 
d'assaut  la  ville  de  La  Réole,  dont  Henri  de  Na- 
varre le  nomma  gouverneur ,  et,  continuant  les 
hostilités ,  il  étonna  ses  ennemis  par  des  entre- 
prises merveilleuses.  En  1586,  son  château  de 
Castets ,  qu'Henri  de  Navarre  en  personne  avait 
une  première  fois  protégé  contre  le  maréchal 
de  Matignon ,  étant  de  nouveau  menace  par  œ, 
gouverneur  de  Guyenne ,  Fabas  en  fit  par  cor- 
respondance la  reddition,  moyennant  12,000  écus 
d'or.  Il  dirigea  la  guerre  de  Gascogne  (1588), 
accompagna  Henri  lY  dans  sa  campagne  de  Nor- 
mandie, entra  à  son  cdté  dans  Paris  (1594),  et,  en 
récompense  de  ses  services ,  lut  nommé  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  gouverneur  du 
Condomois  et  du  pays  d'Albret.  On  l'a  souvent 
confondu  avec  son  fils.  G.  S. 

*  FABAS  {Jean  III  de),  vicomte  de  Castets, 
chef  protestant,  fils  du  précédent,  mort  le  29 
juillet  1654.  Membre  de  l'assemblée  de  Gre- 
noble ,  député  de  la  Guyenne  à  la  réunion  de 
Loudun  (1619),  député  général  des  églises  ré- 
formées de  France ,  il  montra  partout  la  plus 
grande  activité,  en  même  temps  qu'un  esprit  d*in- 
trigue  et  d'ambition.  L'un  des  premiers  à  pro- 
voquer l'assemblée  de  La  Rochelle  en  1620,  il  fut 
appelé  par  le  roi  à  Paris,  et  chargé  par  le  synode 
des  intérêts  de  toutes  les  églises  ;  mais  il  revint 
bientôt  prendre  les  fonctions  de  lieutenant  du  ' 
maire  de  La  Rochelle.  Nommé  chef  général  des 


églises  réformées  de  France»  U  raTagei  le  MHie; 
le  pariem^t  de  Bordeaux  le  dégrada  «le  u 
noblesse ,  le  condamna  à  mort ,  et  oonfisqui  m 
biens.  Suspect  bientôt  aax  siens,  dté  et  aoué 
de  trahison  devant  rassemblée  de  La  Roehdk, 
il  Ajt  forcé ,  malgré  l'appui  du  conseil  de  lavik^ 
de  donner  sa  démission  de  lieutenant  da  dor 
(août  1622  ).  Après  le  traité  de  paix ,  a  poit 
ses  fonctions  de  député  des  égliMS  réfoniées, 
et  reçut  une  cliarge  de  conseiller  d'État.  G.  S. 

MémoireseontemportUns.  »  A.  Bartbélea j, Ln ter 
Fabas,  dans  la  bibliothèque  de  l'Éeole  icê  Cknlei, 
t.  VII.  p.  M  et  satv. 

*  FABATU8  (  Calpiirnius  ) ,  chevalier  romn, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  aède 
après  J.-C.  En  64,  il  fut  accusé  pardes  témunsn- 
bornés  d'avoir  été  le  complice  des  crimes  d'a- 
dultère et  de  magie  allégués  contre  Lepida, 
femme  de  C.  Cassius.  Fabatus  enappelaà  rûno, 
et  évita  ainsi  une  condamnation  capitale.  «  5é- 
ron,  dit  Tacite,  distrait  par  des  crimes  phv 
importants ,  l'oublia.  »  Fabatus  était  le  gnad- 
père  de  Calpumia,  femme  de  Pline  le  jeooe.  I 
fit  élever  en  l'honneur  de  son  fils,  raortloogtnflpi 
avant  lui,  un  portique  à  Côme,  dans  la  Gaolf 
Cisalpine.  Fabatus,  suivant  one  inscriplioo  it 
Gruter,  mourut  dans  la  même  vQIe. 

Tacite.  4nn.,  XVI.  8.  -  PUne,  IV,  1  ;  V,  It;  VI^U,  »; 
VII,  11,  14,  ss.  Sf;  VIII.  10. 

*  PABATU8  (X.  /?0fctu5),  général  romni. 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  Il  fut  nn  des  H«^lt^ 
nants  de  César  en  GitUle.  Dans  l'hiver  de  54,  i 
commanda  la  treizième  légion  sur  le  bas  Rbô. 
Fabatus  était  préteur  en  49  lorsque  eut  liea  h 
rupture  entre  Pompée  et  César,  et  servit  dla- 
termédiairc  entr<'  les  deux  partis.  Il  se  readit 
d'abord  à  Arimiiiiuro,  porteur  des  propositioas  de 
Pompée  pour  César,  et  rapporta  à  Capooe  les 
contre-propositions  de  César.  Plus  tard,  il  rem- 
plit une  mission  du  même  genre  auprès  de  César, 
de  la  part  des  membres  les  plus  pacifiques  do 
parti  de  Pompée.  Ces  deux  démarches  ftiTwt 
inutile.s.  Fabatus  fut  tué  le  14  on  1 5  avril 43,  dans 
la  première  bataille  livrée  dans  le  voisinage  de 
Mutine  entre  M.-Antoine  et  les  légions  do  aéaal. 

Céaar,  Sel.  Cal,  \,  u,  SS  Bel.  Hv.^  h  S,  «•  —  CWw«» 
jàd  Mticum,  VII,  19,  U  ;  VIII,  11  -  Dion  Cassius,  XLI.  s 

FABBnA  ou  PÂBRÂ  {Luiçi  della),  m^- 
dn  italien,  né  à  Ferrare,  le  25  novembre  IfiàS, 
mort  le  5  mai  1723.  Il  étudia  la  médedne  mb» 
Jérôme  Nigrisoli,  et  devint  profesaeor  daas  tf 
ville  natale.  On  a  de  Fabbra  plusieurs  disserta- 
tions publiées  séparément  de  1700  à  171(V  ^ 
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rABiRici  {LuigiCin^io  db'),  litWraWr 
TéQitim,  ni^ i Tenisp,  vers  1450,  mnrt  dann  la 
mtme  ville,  vers  l&io.  Il  était  d'am  famille  pa- 
Irieienni',  mai»  peu  fi>rlun*i'.  Il  éludiala  rnëde- 
àne.  à  l'alloue,  i^l  y  fut  rpça  docteur.  Il  revinl 
pratiquer  goo  art  ilang  aa  ville  nalalr,  d  fit  en 
mtmi:  tnnpe  le  commerce.  Dan*  us  moment  de 
daanpr,  des  corddien  firent  jeter  à  U  mer  daa 
ballet  (le  marchandises  appartenant  t  Fabbriii, 
et  plut  tard  il  perdit  un  procèn  cunirt  un  de  sa 
braax-fr^res,  appartenant  à  l'ordre  des  flécolleta  ; 
il  n'en  ftillut  pas  davantane  pour  lui  faupirrr  une 
haine  Wolcnle  contre  let  relluieui  en  xteérd.  Il 
Imaglaa  d'AcrIre  det  nourellrs  dant  leMpidlsa  les 
DMtn<<i  qu'il  mit  en  srine  jouaient  1rs  rOlcs  let 
ptuB  oriieuK.  Let  r&»(let«,  inrarmét  du  traTtil 
de  Fat)brizi,  obtiifrrat  du  Coaieil  det  Uii  un  or- 
dre qui  et)  défendtl  llmpreuiun.  Hais  l'adroit 
auteur  dédia  son  livre  au  pa|)«  Clément  VU; 
rfaiterdiction  fut  levée,  et  l'onvraue  parut  août  le 
Utre  de  Originr  it^  Volgari  Proverbi  ;  Voiiie, 
ItH,  ia-Tol.  Fahbilzi  mourut  peu  «prêt.  Lf  toin 
tTM  lequel  let  moine*  tirent  disparaître  ki 
exemplaires  de  <nn  livre  l'a  rendu  Irèa-rare.  Il 
contient  quaranlc-doq  pruverhet  ilalieni,  qui 
bat  l'cit^i^  d'autant  de  contes  en  Irria  rima. 
Chaque  ante  est  dirigé  en  tmla  partiet  ou  «in- 
fini. I.K  stjle  en  est  (Mie ,  les  sujets  sont  Jngé- 
nlciisementchoisis;naisii  rt^tni!  dans  tout  l'on- 
Trat>i!  une  Hcntee  sans  ffoit- 


FaBBBwai.    Vop.  FtWONI. 

PÂBBB,  PABBK  00   LB  FKTKB  (  Jean  ),  JU- 

rîMonsultc  tranfait,  aé  pr^  d'AuRoulème,  nur> 
encelletllle,  en  IMO.  Il  Fut  ju^  k  La  KoclieTiiu- 
eaaid,  rt  ilKTinl ,  suivant  pJitsieurs  biofcraphes , 
diaur^rllpr  d«  France;  maia  ce  dernier  tait  ctt 
lrè»^oiitrat.  Il  avait  une  connaistance  profoode 
des  IciU  mmainps ,  et  n'était  [las  mnins  vcmé 
dans  le  ilriifl  rrnnr^lH.  Charles  Dumoulin  ,  qui  en 
parle  a>e<'«<i!(p,  intoque  qnelqui-Toitt  l'appui  de 
ses  propre*  dMeions  l 'oiitorlté  rtecciurii''on»ulte. 
On  a  de  Falivr  un  emnincnlaire  «ur  let  Institules 
de  Juslinien,  imprimé,  selon  Fabiiciut  (  Bibl. 
meil.  tl  In/.  LnU»,,  t.  VI,  p.  4i4|,  t  Veuite, 
HR8,  in-tbl.,  et  pohlié  de  nouvMUi  Koutce  titre  : 
Joan.  Fabri  Jn  Imithtnotu*  JtuttaioMfat 
Commentarii,  nulogrupho  collaH,  <tim  tiolit 
fiirixcontultorum  fl  indier  rrran*  «I  verbo- 
rum;  LyoD,  IMtO,  in-ro1.  Faber  est  «  outre 
auteur  du  Brrvinriiim  in  Jiisliiiiani  impera- 
foris  Coilieem ,  ciint  indice,  etc.;  Paris,  1S4â, 
in-4*  ;  Lyon,  iri79,  in-fol.,  li94,  ki-4*.  On  lui  a 
iHMivent  attribué  l'ouvmfte  intitulé  Prng^mnnt- 
mala  ex  ulroqiie  furt ,  iMa^ain ,  ihWt,  iu-H°; 
mais  il  etit  de  Jean  Faher,  suriuHnmi'  OmaJius , 
In  Tlll>f(e  iFOmal,  prts  de  Liihie,  sa  patrie,  et 
nurtenton.  f..  fl(f;»HD. 


PÂBBB  (yenn),  prédicateur  sirisge,  né  h 
Friboiir)!,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzihnc 
siècle,  Rtort  fi  Rome,  en  HM.  Il  entn  dans 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  se  fil  conrultre  par 
son  éloquence,  el  oblinl  1c  tllre  de  pr&licaleur 
de  Maximilien  et  de  Charles-Quint.  Il  fut  d'abord 
trèt-lié  avec  P.ratme,  dont  la  eorrespoiidanre 
contient  i  sns  sujet  d'éelatants  témoifcnattes  d'es- 
time et  d'afTectinu,  Cependant  les  deux  aiiiii 
finirent  par  se  bmuiller  ;  et  voici  toute  l'oraison 
funèbre  qu'£rasme  consacra  an  frère  prêcheur  ■ 
1  J'ai  rnnou ,  écrit-il  à  Matthias  Kretzer,  Jean 
Faber,  dominicain,  homme  Irès-inslniit  dans  la 
tIiéolo«ie  lliomistc ,  mais  mervellleusement  rosé 
et  versatile.  A  Rome,  il  rommeuça  à  fie  dédiiil- 
ner  contre  mol ,  afin  de  se  réconcilier  arec  le 
cardinal  Cajetan,  dont  il  m'avait  dit  autant  de 
mal  qu'un  boulToDn'en  pourrai!  jamais  dire  plus 
d'un  autre  bouOuD.J'appreodt  qu'il  vient  de  mou- 
rir; que  Dieu  ail  pitié  du  lui.  »  On  a  de  Kaber; 
Ornlio  funebris  lu  deposilione  gloiiofistimi 
imptrnlorh  CauarU  Maxiiniliani  ;  Augabonrg, 
Ibts,  ia-4°. 

FABKKuu  LK  FKTRB(7e(iii),  tliéologieu  al- 
lemanrl,  surnommé  Maliens  Hxreticorvm,  né  ft 
LcutLirdi,  en  SotinlM-,  dans  la  secomle  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  .\  Vli-nne,  le  i^  juin  1541. 
Entré  jeune  dans  l'ordre  dn  tttn»  Prècheum,  et 
TFÇii  docteur  h  t'universilé  de  Vienne,  il  se  lit 
bienidt  ujie  grande  réputation  parmi  \rt  plot  sa- 
vants cnntmver^âles  de  son  temps.  Lej  éréques 
et  les  princi-s  catholiquet  de  l'AltemaKne  t'em- 
ployèrent à  combattre  les  hérésiesde  Zwlnjile  et 
de  Lutlier.  L'éréquedeConstanre  le ciiolsit  pour 
Bon  oltkidl  en  IMX,  l'I  Ferdinand ,  nii  des  Ro- 
mains ,  depuis  empereur,  le  prit  pour  confesseur 
eo  lâm.  Il  fut  éIeTi!autiégeé[H9COp8l  de  Vienne 
en  tSJI.Dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions, 
Faber  {[arda  la  sirofritclté  de  la  vie  monacale,  et 
donna  tous  set  soins  t  l'inslmctloo  du  peuple 
et  au  soulagement  det  pauvres.  Ce  prélat ,  ami 
des  lettres  ,  était  en  correspondance  avee 
Érasme.  Ses  nombreux  navraRes,  presque  tout 
consacrés  !t  sa  lutte  contre  lu  protestantisme 
naissant,  ont  été  rraiieillls  en  tnMs  volumes:  Co- 
logne,lj3T,  1539  et  IMt,  In-fol.  Il  fant  ajouter 
àcette  collection  un  volume  dV)ptMCTitn;  LHpii|;, 
1537,  in-8'.  Outre  li-s  1raH*s  contenus  dans  cen 
quatre  volumes ,  on  a  de  Faber  plnsleurs  ou- 
vrages de  polémique,  dont  le  plus  célèbre  est 
intitulé:  .Mnifetij  tl.rrfliayrujn ,  libri  $fx,  nd 
j/ndrianvm  VI,  summum  ponHjte*>ii;CtAo^fW!, 
1524,  in -loi.;  Rome,  1509,  In-Tol. 

Érhinl  .^friplara  Orilnli  Prtdiciltonrm,  l.ll,  p.ii 
_  r  f  P.  Tmirnil.  noHmB  lihutnl  it  l-Or4n  <•  MtM 

pïHBBou  u(rifBB(/itiui),iiéiIleîlbroa, 
ww  ISOO,  mort  ver»  i  "ifiO.  Il  entra  dant  l'ordre 
de  SiÎBl-DainintqDe  \  tVimpren,  fnl  rrfA  docteor 
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en  théologie  à  Cologne,  et  alla  ensuite  s'établir  à 
Augsbourg.  Comme  presque  tous  les  théologiens 
catholiques  de  son  temps,  il  consacra  son  talent 
d'écrivain  et  de  prédicateur  à  lutter  contre  le 
protestantisme.  Les  ouvrages  qu'il  composa  dans 
cette  polémique  sont  nombreux;  voici  les  titres 
des  principaux  :  Libellus  quod  fides possit  esse 
sine  caritate;  Augsbourg,  1548,  in-4**;  —  Bn- 
chiridion  Bibliorum;  Augsbourg,  1549,  in-4°; 
—  Fructus  quibiu  dignoscuntur  hxreticif 
eorum  quoque  nomàna  ex  Philastrio ,  Epi- 
phaniOf  AugusHno,  EusebiOy  etc.;  quibus  ar- 
mis  devincendl;  Ingolstadt,  1551,  in-4®; — 
Testimonium  Scripturx  et  Patrum  B,  Pe- 
trum  Apost.   Bomx  fuisse;  Anvers,  1553, 

In-g». 

ÈchMTû ,  Seriptores  Ordinit  Prmdieatorum ,  t.  II. 
p.  i«i. 

FÂBBR  (Basile)y  émdit  allemand,  né  à  Sora, 
en  1520,  mort  en  1575.  Après  avoir  étudié  à 
Wittemberg  et  dans  d'antres  académies,  il  de- 
vint recteur  à  Erfurt.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Thésaurus  erudUionis  scholasticas  ;  La 
Haye,  1735,  2  vol.  in-fol.  ;  et  1749,  Francfort, 
2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  augmenté  par  Buchner, 
Cellarius,  Stubelet  Matthieu  Gesner;  —  Collée- 
fanea  :  extrait  des  écrits  de  Luther  et  d'autres 
théologiens  ;  —  Disciplina  scholastica. 

r^nUléoD,  Prosopooraphia. 

FÂBBft  (  Pierre  ) ,  émdit  français  ,  né  en  Au- 
vergne, vers  1530,  et  mort  vers  1615.  Comme  il 
n'est  jamais  cité  que  sous  le  nom  latin  de  Faber, 
même  dans  une  lettre  française  du  maire  et  des 
échevins  de  La  Rochelle  à  J.-J.  Scaliger,  il  est 
impossible  de  savoir  quel  était  son  nom  français, 
le  mot  Faber  répondant  ég^emait  à  Fabre ,  Fa- 
vre,  Faure,  Fèvre  et  Le/èvre.  U  étudia  à  Paris 
sous  Adr.  Tnmèbe,  et  ftat  ensuite  précepteur  des 
fils  de  l'amiral  CoUgny.  Enfin,  il  ftat  principal  du 
collège  de  La  Rochelle,  où  il  enseigna  en  même 
temps  l'hébreu.  Il  remplit  ces  fonctions  jusque 
vers  l'année  1596;  les  infirmités  de  la  vidllesse 
le  forcèrent  alors  an  r^ras.  P.  Colomiès,  qui , 
dans  sa  Gallia  orientalis,  donne  sur  P.  Faber 
les  seules  indications  dignes  de  confiance  (1),  ne 
connaissait  de  loi  qae  des  Commentarii  in  H- 
bros  AcademUos  Cieeronii  ei  in  Orationem 
pro  Cxdna;  Leyde ,  1601,  ln-8*.  Les  Commen- 
taires sur  les  Académiques,  dont  on  cite  une 
édition  (  Paris,  161 1),  ont  été  reproduits  dans  l'é- 
dition des  AcadémiquM  de  Davies  ;  Cambridge, 
1725.  Plusieurs  biographes  ont  attribué ,  à  tort, 
à  Pierre  du  Faur  de  Saint-Jorri  (  dont  le  nom 
latin  est  anssi  Petrus  Faber),  tantôt  seulement 
les  Commentaires  tm  les  Académiques ,  tantôt 
ces  Commentaires  réunis  k  ceux  sur  le  discours 
pour  Caecina.  D'un  autre  côté,  les  auteurs  de 
La  France  protestante  croient  qu'on  doit  at- 
tribuer à  Pierre  Faber  le  Doctecam^on,  sivede 
Dei  nomine  atque  attrilmiis;  Lyon,   1692, 

(1)  11  les  tenait  de  ton  gnad-père,  qal,  pMteur  à  La 
Roekelle.  avait  e«  dea  rektlooa  mlTlea  avM  P.  Faber. 


in-8*,  que  l'on  regarde  généralement  txmutm 

ouvrage  de  P.  du  Faur  de  Saint-Jorri. . 

Hichei  Hkolu. 

p.  Cotomeatoi,  GalUa  orientatU.  -  MM.  Haaf,  U 
Franm  proUttanU, 

FABBR  (  Jean  ),  anatomisie  et  botaniste  al^ 
mand,  né  vers  1570,  à  Bambeiig,  mort  à  Bow, 
vers  le  miliea  du  dix-septième  siècle.  0  codk 
roença  ses  études  médicales  dans  sa  patrie,  tf 
alla  les  achever  en  Italie.  Reçu  docteur  à  BoBe, 
il  Ait  nommé  professeur  de  médecine,  et  deviatM 
des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Xi»- 
cH ,  fondée   par  le  prince  Oesi.  Le  pape  U^ 
bain  Vm  le  choisit  pour  médecin,  etPaolYk 
chargea  d'aller  recueillir  des  plantes  rares  dasN 
le  royaume  de  Haples.  Faber  était  aussi  uo 
anatomiste  habile.  D'après  Jules-César  Gi^ 
cius ,  dès  l'âge  de  trente  ans  il  rivalisa  aise 
Fallope  et  Yesale ,  et  disséqua  des  oentaiees  de 
cadavres  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il  n*a  pas 
composé  d'ouvrages  originaux,  mais  sesCom* 
mentaires  sur  Ursinus   (  Orsini)  et  sur  H<r- 
nandez  attestent  beaucoup  de  sdeoce  et  d'ém- 
dition.  n  écrivit  un  des  premiers  contre  lliyps- 
thèse  de  la  production  de  certains  êtres  pvh 
corruption.  On  a  de  lui  :  Commentarius  ii 
Imagines  illustrium  Virorum  FulvU  Vrtitûi 
Anvers,  1606,  in-4'';  — Disputaiio  de  yardod 
BpithytnOf  adversus  Josephum  SeaUgerum 
Rome,  1606,  in-40 ;  Mayeaee ,  1607,  io-4*;- 
De  AnimcUibus  indicis  apud  Mexieum;  Rome, 
1628,in-foL;  -^  Annotationes  in  Fram^seit 
Hernandez  Ihesaurum  Rerum  Medicanm 
Novœ  Hispaniag;   Rome,  1648,  1651,  wM 
Hernandez,  chargé  par  Philippe  à  de  iaire  ai 
recueil  de  toutes  les  productions  du  Mexi^ae, 
animales,  végétales  et  autres,  avait  coosaoé 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  ce  travail,  qà 
ne  Alt  pas  imprimé  ;  Antonio  Recchi  en  fit  oa  en- 
trait, qui  resta  hu-mème  assez  longtemps inédiL 
Le  prince  Cesi  ayant  acheté  le  manuscrit  de 
Recchi ,  le  fit  annoter  par  trois  académirirBi 
Lyncei ,  Jean  Terrentius ,  Fabius  Colnmii  et 
et  Jean  Faber.  Malheureusement  aucun  de  cet 
commentateurs  n'avait  vu  le  Mexique ,  et  ils 
entassèrent  les  citatioQS  grecques  et  latioes  à 
propos  d'animaux  et  de  ptaotasque  les  aocieBS 
n'avaient  jamais  connus.  Cette  perpétuelle  oop- 
fusion  entre  les  productioos  essentieUemeotdi«' 
tinctes  des  deux  oontiiients  ôte  presque  toute 
valeur  scientifique  au  commentaire  de  Faber  et 
de  ses  collègues. 

Léo  AUaUuft.  Apes  urbaïut,  p.  «19.  -  J.  MOlIfr,  *»• 
moitymoscop.,  scct.  Il,  c.  tii.  —  Anwlmc  Bapitorl.  IW 
nwnaria.  n»  xxxv,  p.  S».  —  Preyiag.  Aipantm  H^ 
rarltu,  l.  Il,  n»  cvi.  —  Haller,  BUfl.  botaniea,  I.  Vt- 
CoYlcr,  m$t.  de$  Seiencet  natureUet,  t.  II,  p.  !«• 

FABBB  (  Albert-Othùn  ),  médecin  aHemaod, 
né  vers  1620,  mort  vers  1686.  H  pratiqua  Umé- 
dedne  à  Lubeck,  à  HambouiK,«t  passa  eusoile  ai 
service  du  prince  de  Sultzhiach  ;  il  finit  pir  de- 
venir médecin  de  Chartes  11,  roi  d'AB^MenSi 
Ob  a  de  lui  :  Practiea  reeetuUio  demnpcU- 


FABER- 

£dielnali,iipitqv«  vktviai  FrucTort, 

jibr(FUim),  moine  de  l'ordre  de  Silnt- 
liii,  ne  t  Heaboorg,  âtn»  le  Palatioat  11  M   , 
ns   la   secoade  moitié  da   dû*ieptièine   j 
une  grande  répuUliOD  comitie  prédicateur. 
•ubiié  de  lui  ciaquginle-i]eaxSerrnO)u(ea 
id),  pour  tons  les  dimanches  de  l'aimée; 
boorg,  IB7e,  1684  ;  trente Sermontnir  la  | 
ifton  angtlique,  168]  ;  et  d'antres  écnti, 
aufoard'hni.  G.  B. 

TT,  £crU«ii  dn- MMoHxAa  I 


^K{JtaH-Matthia*),taéiie<ia  Memanà, 
nptioarg,  mort  le  11  septembre  1703.  11 
'emier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg 
ecin  ordinaire  de  la  Tille  d'Heilbronn.  Il 
«rtie  de  l'Académie  des  Cnrieux  de  la  Na- 
om  le  nom  de  Platon  l*f.  On  a  de  lui  : 
nomania,  expiicant  tiryehnl  maniaei 
orum,  vel  lolatt /arioti  reeentiontm 
am;  axeaitt  epiilola de tolano/arUuo 
■ymi  Wtltchii,  atm  TeMponitoite  Fabri; 
urg,  1G77,  iii-4°;  —  Pilx  marine 
i«  botanologUa ;    Nuremberg,    IBtn, 
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I  ber  dot  Sfvdium  der  morgenUenditehen 
I  Spraehtn  (  Programme  au  sujet  de  l'étude  dea 
I  langues  orientales)  ;  17S9,  iîi-4*;  —  Anmer- 
;  hungen  sur  BrtûtUerung  tiet  Talmudischen 
und  R<^Unlsehen  (  Remarques  pour  serrir  à 
l'eiplicatioa  des  talmudistes  et  des  rabbins); 
177ù,elii-a';  —  Beobachlungen  ueàtr  dai 
Orient  aui  ReUebetcArtibunjai ,  aut  dtnt 
Englixhm  etc.  (Observations  sur  l'Orient, 
tir^  des  descriptions  de  TOjages ,  traduites  de 
l'anglais);  Hambourg,  1775,  1  parties,  in-fl"; 
la  secoade  partie  a  été  imitée  par  Seybold  ;  — 
Arehteotogiedtr Hebrxer i^iSie,  1773,  Impar- 
tie, in-8*;  ~  Chraloraathia  Arabica;  \\M., 
1773,  in-S°;  —Opuieula  deManna  Ebrxormn, 
t  la  suite  dea  Opuic.  Med.  de  Rdske;  Halte, 
1776,  in-8'  ;  _  iV«ue  P/tilosophiKhe  Biblio- 
(Aeit;Lelpsig,  1774,  in-S",  f  partie. 


licbi 


.  ^Ilçut.  Ctllkrt.  Uilkm  - 


ïR  {Samuel),  émdit  suisse,  né  t  Al- 
las?, mort  le  7  mai  17l«.  Il  était  flis  de 
)uis  Faber,  de  Nuremberg,  et  étudia  La 
F>liiec(  la  théologie.  En  IG90  il  derlnt 
nir  et  en  1706  recteur  de  Nuremberg. 
1  II  Tut  élu  membre  de  l'Académie  dite  de« 
de  la  Ptgnili.  Il  y  prit  le  nom  de  Fer- 
n,  Pouilequelil  publia  sa  tradoction  aile- 
da  livre  de  la  Contolalton  des  Goul- 
T  Balde.  Ses  autres  principaux  ouTnges 
irbtt  terrarum  in  nuée;  Nuremberg, 
i-t",  aTei:  planches  en  taiile-dooce.  Cet 
,  sapérieurïceluideBuno(le73)et  de 
Imann  (1698),  forme  na  c«ors  d'histoire 
rono1(^e,aumoyea  de  figures  expliquées 
>etits  Ters  allemands.  Kcehler  en  a  donné 
Telle  édition  en  172A;eUes  été  conU- 
iqu'en  1734,  et  Cramer  en  a  publié  en 
le  traduction  eu  prose  française. 

'M{Jean-Emett  ),  orientaliste  allemand, 
nnKTtbauien,  en  I74&,  mort  le  14  aTril 
étudia  I  Coboui^  et  k  G<etth)gne,  fut 
nrde  langues  orientales  k  Kfel.  puis  à 
;  1771.  Il  mourut  dans  cette  Tille.  Ses 
ux  ooTrages  sont  :  Diipulatio  de  Ca- 


FkREn.  VOJ/.  SCHlltOT,FUaE,  FÉTRE,  Lb- 
FftTKB,   F*DBI. 

*  PABEBinB,  un  des  secrétaires  de  Jules  Cé- 
sar, Tirait  ters  bO  avant  J.-C.  Après  l'assaS' 
sioat  du  dictateur,  en44,  Anloinegagna  Fuberîus, 
et  par  stm  moyen  11  fit  insérer  tout  ce  qu'il 
voulut  dans  les  papiers  de  César.  Comme  le 
sénat  BTSit  déclaré  valides  pt  exécutoires  les 
actes  du  dictateur,  Antoine  par  la  falsification 
des  papiers  { ima\i.ii^ia)  de  cetul-d  parvint 
pendant  quelque  temps  à  gouverner  Rome.  Ci- 
céron,  dans  sa  correapondance.  parle  d'un  autre 
Faberius,  qui  lui  devait  de  l'ari;enl. 

*p|>l«.  Bll.  lie.  Il  ,  1.  —  [Iluil  Ciiiliii,  xuv.  — Cl. 

PABBKT  ( AbraiMm ),  imptimvtr  français, 
né  à  Meti,  vers  laeo,  mort  le  24  avril  163B.  It 
succéda  i  son  père,  Dominique  Fabert ,  dans  la 
pldce  de  directeur  de  l'imprimerie  du  duc  de 
Lorraine,  Élu  maître  éclievia  de  Metz  en  [6ta, 
Il  futchargé  de  complimenter  Louis  Xlll  lors  de 
son  sacre,  et  reçut  le  cordon  de  Saint- Michel  en 
1G30.  On  lui  attribue  :  Voyage  du  roi  HenrilV 
àMetitn  ia03;Metz,  tSlO,  in-fol.;  —  Com- 
mentaire de  la  eoatume  de  Lorraine;  Metz, 
ie&7,  in-fol. 


1 .  //iJto 


-Jnnl 


recedendum  prtecipittir  ;  Cobonrg , 
-4°;  —  Nachriehttn  van  dem  Fort»- 
en  Bo/e  und  der  SloatiMmialtunç 
i/en  von  Gefrat  aui  dem  Bnglltc/ien 
enU  au  âujel  da  la  cour  de  Portugal  et 
linistration  du  comte  de  Geyras,  traduit 
lais]  ;  FraneTort,  17B8.  În-B"  ;—  Pr.tU- 
ODT.  aioca.  ctajia.  —  t.  tvi. 


PIBKET  (François,  chevtfier),  seigneur  de 
Moalins,néàMetj,vers  1596,  mort  dans  lamente 
ville,  en  1663.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  ar- 
mes, et  M  distingua  aux  sièges  de  Montauban, 
deLaRoebelle,  de  Nancy,  de  Trêves  et  de  Saint-  . 
ATold.Loois  XIV  lui  donna  en  le&B  le  cordon  de 
Sahit-Mietael.  Fabertfntéinen  t  S59  maître  éche- 
vfndeHeti.  En  1860  il  vint  t  Paris  féliciter  le 
roi  sur  son  mariage  avec  Marie-Thértee  d'Ao- 
trlctie ,  Infante  d'Espagne.  Il  avait  épousé ,  le 
is  octobre  1036,  Madeleine  FoAs  de  la  Haute- 
Bmvj,  dont  il  ent  dooie  anlsiits.  C'est  de  bob 
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troisième  fils ,  Afncain-Pnuiçois  4e  Fabert,  chef 
de  bataillon  daiu  le  régiment  Dauphin,  qoe 
descendent  les  Fabcrt  qui  existent  de  nos  jours. 

B.-A.  Bégln,  Biogn^hiê  de  la  MotelU. 

PÂBBRT  (  Abraham  ),  Trère  do  précédent, 
maréchal  de  France,  né  à  Metz,  le  15  octobre  1599, 
mort  à  Sedan,  le  17  mai  1062.  Son  grand-fère  et 
son  père  étaient  imprimeurs  dans  aa  ville  natale, 
et  avaient  été  anoÙis  par  les  ducs  de  Lorraine. 
Si  nous  mentionnons  ce  fait  de  mince  hnportance, 
c'est  qu'il  nous  parait  s'accorder  mal  atec  l'acco* 
sation  portée  contre  Fabert  de  n*ayoir  pas  fait  d'é- 
tudes. Les  nombreuses  lettres  que  possède  de  lui 
la  Bibliothèque  impériale  témoignent  d'ailleurs 
qu'il  écrivait  fort  correctement  sa  langue.  Fabert 
montra  dès  sa  jeunesse  une  inclination  décidée 
pour  la  carrière  des  armes,  et  n'atteignit  pas  plus 
tôt  Tâge  d'entrer  au  service  qu'il  s'enrôla  dans 
un  des  régiments  du  duc  d'Épemon.  Les  preu- 
Tes  de  courage  et  de  capacité  qu'il  donna  bien- 
tôt lui  gagnèrent  l'estime  des  chers  et  la  con- 
fiance des  soldats  ;  mais  il  languit  quelque  temps 
dans  les  grades  inférieurs.  D'Épemon,  quoique 
éloigné  de  la  cour,  le  recommandait  d'une  façon 
si  pressante,  qu'on  lui  accorda  enfin  une  com- 
pagnie dans  les  gardes.  Dès  lors  Fabert  avança 
rapidement,  et  chaque  nouveau  grade  qu'il  ob- 
tint fut  la  récompense  d'une  belle  action.  Il  af- 
fh>ntait  si  résolument  le  péril ,  et,  grâce  h  son 
sang-Aroid,  il  y  échappait  avec  tant  de  bonheur, 
que  la  multitude,  toujours  portée  à  expliquer 
par  des  causes  surnaturelles  les  faits  qui  pas- 
sent son  intelligence,  n'attribuait  à  rien  de  moins 
qu'à  la  magie  les  exploits  de  ce  grand  capitaine. 
En  1635,  à  cette  fameuse  retraite  de  Mayence 
que  plusieurs  écrivains  comparent  à  celle  des 
Dix  mille  de  Xénophon,  Fabert  contribua  beau- 
coup à  sauver  les  débris  de  l'armée  fVançaise,  qui 
ftiynit  devant  les  Impériaux,  et  fit  voir  qoe  chez 
un  homme  de  guerre  la  valeur  peut  ne  pas  ex- 
clure l'humanité.  L'armée  autrichienne,  après 
avoir  tenté  vainement  de  pénétrer  en  Cham- 
pagne, rétrogradait  à  son  tour.  Le  corps  de  Fabert, 
chargé  de  la  poursuivre,  arriva  dans  un  camp 
où  l'ennemi  avait  abandonné  ses  malades  et  ses 
bloRsés.  -  «Tuons  tous  ces  gredins-l*!  »  s'écria 
un  Français.  —  «  Ce  conseil,  dit  Fabert,  est  d'un 
barbare  ;  cherchons  une  autre  vengeance ,  plus 
noble  et  plus  digne  de  notre  nation.  >•  Et  aussitôt 
il  fit  distribuer  aux  prisonniers  les  vivres  et  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  Fabert  se 
trouva  du  siège  de  Saveme  en  1636,  de  Landre- 
cies  en  1637,  de  Chivas  en  1639.  Blessée  celui 
de  Turin  en  1640,  d'un  coup  de  fea  à  la  cuisse, 
les  chirurgiens  déclaraient  l'amputation  indispen- 
sable. Le  comte  d'Harcourt  et  Turemie  l'enga* 
geaient  à  y  consentir.  —  «  Il  ne  fout  pas  mourir 
par  pièces,  leur  dit  Fabert  ;  la  mort  m'aura  to«t 
<»ntier  ou  n'aura  rien,  et  peut-être  lui  échapperai- 
e.  »  Effectivement  il  guérit,  et  assez  vite,  car  il 
Hgura  l'année  suivante  à  la  bataille  de  la  Mariée 
et  au  siège  do  Bapaiime.  Em  1642  Fatiert  suivil 


le  maréchal  de  U  Mdller^re  dans  le  BoMirikal 
la  tète  d'un  bataillon  des  gardes.  Au  sté^e  de  Ci- 
lioure,  les  Espagnols  se  présentèrent  en  ordre  à 
bataille  sur  une  hauteur  et  prêts  à  reponmrrat- 
tique  des  Français.  Le  maréchal  de  La  BleUlenye, 
qui  avait  offensé  Fabert  eo  appelant  chanoiMs  b 
gardes  qa'il  commandait,  vint  à  loi  :  «  OnUiiai 
«  le  pasaé,monsieur  de  Fabert!  donnez  votre  afi^ 
«  que  ferons-nous?— Attaquons,  réponditeeléâ 
«  --  En  avantl  »  s'écria  U  MeiUmyo.  Fabot 
partit  à  la  tète  de  son  bataillon.  Les  Fipignoli, 
renversés,  s'enfiiirent  en  désoidre  jusqu'à  Ool- 
lioure,  laissant  iMsuooup  de  monde  et  Isv  »- 
tillerie  sur  le  diàmp  de  bataille.  Le  14  avifl  II 
ville  se  rendit 

On  conmiença  immédiatement  après  Is  ikép 
de  Perpignan.  Louis  XIII  vint  à  l'armée  x  mslaite, 
il  chargea  Fabert  de  lui  rendre  compte  des  opé- 
rations. Un  joor,  M.  le  Grand  (  Cinq^Mara)  m 
permit  de  disputer  contre  Fabert  Le  roi,  doal 
l'amitié  pour  œ  favori  déclinak  sensiMenesl,  li 
tança  fort  de  sa  présomptioo.  Cinq-Mars  sortit  ai 
disant  tout  bas  à  Fabert  :  <  Je  voos  remenle, 
«  monsieur .  »  Le  roi  vouhit  savoir  ee  qoe  c'état; 
Fabert  ne  le  lui  voulut  jamais  apprendre.  —  «  B 
«  vous  menace  peut-être  ?  —  Sire,  on  ae  bit 
«  point  de  menaces  en  votre  présence,  et  ailleon 
«  on  ne  le  soufTrirait  pas.  »  Tallemant  des  Réaai, 
qui  raconte  cette  anecdote,  ijov^  <IQ6  Fabot 
était  fort  bien  dans  l'esprit  de  Louis  XIII,  qm 
le  roi  avait  même  dit  en  certaine  occasion  <|o1I 
se  servirait  de  lui  pour  se  défaire  du  caniiiil, 
qu'on  l'avait  choisi  comme  un  homme  de  eonirct 
de  sens,  et  que  M.  de  Thou  l'avait  sondé  à  mis- 
tes  reprises  pour  l'entraîner  dans  le  parti  de 
M.  le  Grand.  Mais  Fabert,  qni  ne  oonnaîMil 
qoe  son  devoir  et  qui  préférait  les  combats  an 
intrigues,  se  tint  constamment  à  l'écart  des  pi^ 
tis.  Fabert  prit  Porto-Longone  et  Piombiso  ai 
1646  ;  Maxarin ,  la  même  année,  le  fit  marédnl 
de  camp.  On  prétend  que  comme  le  cardioal, 
par  manière  de  retour,  proposait  à  Fabert  de 
lui    servir    d'<ïspion    dans    l'armée,   celH^ 
répliqua  c  «  Peut-être  faut-il  à  un  ministre  di 
braves  gens  et  des  fripons.  Pour  moi,  bws- 
seigneur,  je  ne  veux  être  que  du  nombre  dei 
premiers.   »  Aussi  Maiarin  s*écriait-il  par  la 
suite,  un  jour  qu'on  cherchait  à  loi  inspirer  dei 
doutes  sur  la  fidélité  de  Fabert  :  «  Ab!  si  » 
fallait  méfier  de  celui-là,  en  qui  poorrait-oB 
mettre  sa  confiance  ?.»  Fabert  réduisit  Sleoay  ea 
1654.  Louis  XIV,  pour  le  réeompenser  de  mi 
longs  services,  le  nomma,  en  16&8,  maréchal  di 
France  et  gouvemeor  de  Se^an.  Fabert  asg* 
menta  considérablement  les   fovtifieatîoos  di 
cette  place,  et  paya  de  sa  boorse  une  partie  du 
dépenses.  Ses  parents  le  loi  reprochaient  :  «9lf 
«  leur  répondit-il,  pour  eespêdier qu'ona  piaoi 
<c  que  le  roi  m'aconfiée  ne  tombât  entre  les  nalBi 
«  de  l'ennemi,  il  (allait  mettre,  à  une  brèdieni 
«  personne,  ma  Camille  et  mon  bien,  je  ali^ 
«  terais  pas  on  instant.  »  Le  roi  loi  proposa,  fi 
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1662,  le  collier  de  seti  ordres;  ilrefbsa,  par  le 
motif  qo'il  M  pooTait  produire  les  titres  de  no- 
blesse exigés.  On .  loi  fit  dire  qa*il  présentât 
eea\  qu'il  Toudrait,  et  qu^on  ne  les  exaroineniit 
pas.  n  répondit  que  pour  décorer  son  manteau 
d'une  croix,  il  ne  déshonorerait  point  son  nom 
par  une  imposture.  Louis  XIV,  à  cette  occasion, 
hd  écrÎTait  de  sa  main  :  »  Votre  refus,  monsieur 
«  le  maréchal ,  vous  vaut  à  mes  yeux  plus  de 
«  gloire  qne  le  collier  n'en  vaudra  jamais  à  ceux 
«  qui  le  recevront  de  moi.  »  Fabert  mourut  à 
Sedan,  le  17  mai  1662.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
il  demanda  un  livre  de  prières,  et  expira  à  ge- 
iHMrx,  tenant  son  livre  ouvert  an  psaume  Mise- 
rere met,  Deux,  Il  fht  inhumé  dans  l'église  des 
Capucins  irlandais,  dont  il  était  le  fondateur. 

«  On  s*est  obstiné,  dit  Voltaire,  à  vouloir  at- 
tribuer au  merveilleux  la  fortune  et  la  mort 
de  Fabert.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire  en  lui  que 
d'ayoir  fait  sa  fortune  uniquement  par  son  mé- 
rite. » 

Ses  lettres  (de  1634  à  1652  ),  ses  Ordonnan- 
ces ,  conservées  dans  les  archives  de  l'hAtel  de 
ville  de  Sedan ,  sa  Relation  du  siège  de  La 
Mar/ée ,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Mon- 
trésor  (Leyde,  1663),  attestent  des  connaissances 
variées  ;  on  y  voit  briller  beaucoup  de  sagacité 
et  surtout  le  noble  amour  qui  Pembrasait  pour 
le  service  du  souverain  et  l'intérêt  de  sa  patrie. 

Coartlls  de  S&ndra»,  f^ie  du  maréchal  ^brakam 
Fabert  ;  Araslenlain,  1697,  et  Roiini.  1698,  in-lS.  —  Le 
P.  Joiieph  de  l.a  Ban»-,  f l«  du  maréchal  fabert  ;  Paris, 
lias.  9  Tol.  in-ll.  -  l.n  Hode,  Histoire  de  Lniii»  Xlf^, 
llv.  XXV,  p.  SI.  —  MarqaUde  MooRlat,  Mémoire»,  t.  U. 
p.  It4.  —  Utihainel.  Mémoire  hittorique  sur  le  maré- 
chal Fabert  }  Metz.  1779,  In-S".  —  Perraul,  Kloçe  de 
M.  Fabert,  —  Dom  Caimpt,  ttibliothéque  Ijùrraine,  — 
Tallcmant  de«  Beaux,  Mémoires.  ~  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XI f^.  '  SiMiiondi,  Uist,  des  Français,  t.  XXI 11, 
p.  816  :  XXIV,  p. 370-810,  p.  30.  -  L.-A.  Bégtn,  Éloge  du 
mareehml  Fabert;  Metz,  1837,  to-S*.  -  I^  Ba!«,  Diet.  kUt. 
lié  la  France. 

*PABBRT  {Louis^  comte  ue  Suzanne,  mar- 
quis db),  officier  supérieur  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1631 ,  tué  à  Candie,  le  25  juin  1669. 
Il  était  colonel  du  régiment  de  Lorraine,  et  avait 
reçu  dès  le  18  octobre  1665  la  survivance  du 
gouvernement  de  Sedau.  En  avril  1669,  il  s'en- 
gagea dans  le  corps  d'armée  qui,  sons  la  conduite 
des  ducs  de  Beaiifort  et  de  Noailles ,  allait  au 
secours  des  Vénitiens  assiégés  dans  Candie  par 
les  musulmans.  Les  Français,  ayant  fait  le  25  juin 
Qoe  sortie  contre  les  Turc»,  eurent  d'abord  un 
brillant  succès  ;  mais  une  terreur  panique  s'étant 
jetée  dans  leurs  rangs,  le  duc  de  Beaufort,  cent» 
quinze  de  ses  plus  braves  officiers  et  un  grand 
nombre  de  soldats  furent  tués  dans  la  déroute; 
le  jeune  Fabert  fut  de  ce  nombre. 

u  Bode,  Hist.  de  Ijimis  Xir,  Mv.  XXXIF.  p.  888.  - 
H.-P.  de  Limiers.  L'Histoire  de  IjouIs  XIF,  etc. 
1.  VI,  p.  109.  -  KrnsonI,  Historia  di  Candia,  M?.  XX  VI, 
p.  «n-SSl.—  Maratnrt.  Jnnales,  t.  XV,  p.  4».  —  Le  Bas, 
Dictionn.  hist,  de  la  France.  —  B^gln,  Bioq.  de  la  »to- 
Sélie,  —  SUmoadl,  Hiit.  des  Français,  t.  XXV,  p.  180. 

FABERT  (ISicolas),  historien  français,  cou- 
sin du  maréchal,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 


septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Dtics 
de  limtrfjogne  depuis  Philippe  le  Hardi,  en 
i3t^pjusqu^à  la  mort  de  Charles-Quint,  en 
1558;  Cologne,  1687,  1  volume  in-lS;  1689, 
2  volumes  in- 12. 

Béglo,  Biographie  de  Im  MoiêlU. 

*PABiA,  nom  des  deux  filles  du  patricien 
M.  Fabius  Aiiibustus.  Elles  vivaient  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.C.  L'aînée  était  mariée  à 
Sev.  Sulpicius,patricicn  et  tribun  militaire  en  370. 
La  seconde  épousa  le  plébéien  C.  Licinius  Sto- 
lon, et  ce  mai^age  fût,  dit- on,  la  cause  d'une  ré- 
forme dans  la  constitution  romaine.  D'après 
Tite-Live,  la  jeune  Fabia,  se  trouvant  chez  sa 
sœur,  5;*étonna  d'entendre  le  licteur  fhipper, 
suivant  l'usage,  la  porte  de  .^a  baguette  pour 
annoncer  le  retour  du  tribun  militaire.  Comme 
elle  s'effrayait  de  ce  bruit,  qui  lui  était  inconnu, 
sa  sœur  se  mit  à  rire  de  son  Ignorance.  Piquée 
des  railleries  de  sa  sœur  et  jalouse  de  ce  que  de 
pareils  honneurs  n'étaient  pas  rendus  à  son  mari, 
Fabia  se  plaignit  à  son  père.  Ambustus  la  con- 
sola en  lui  promettant  que  Licinius  jouirait  bien- 
tôt des  mêmes  honneurs  que  Siilpicins.  En  effet, 
Licinius  Stolon  et  L.  Sextius,  ayant  été  élus  tri- 
buns du  peuple,  portèrent  une  loi  qui  supprimait 
les  tribuns  militaires  et  rétablissait  les  C4>iisuls, 
en  prescrivant  qu'un  des  deux  consuls  serait 
toujours  choisi  panni  les  plébéiens.  Ce  récit  est 
évidemment  controuvé  :  comment  la  jeune  Fa- 
bia pouvait-elle  ne  pas  connaître  des  honneurs 
rendus  à  une  dignité  dont  son  père  avait  été  re- 
vêtu en  381  ?  Cette  histoire  peut  être  considérée 
comme  une  de  ces  inventions  par  lesquelles  uo 
parti  vaincu  essaye  de  se  consoler  lui-même  eo 
attribuant  les  actes  du  parti  vainqueur  à  des 
motifs  bas  et  futiles. 

TIle-LIve.  VI,  5*.  —  Zunnras  ,  VII,  t*.  -  Aur.  Victor, 
De  yir.  illust.j  90. 

FABiAi^.  Voy.  Fabyan. 

^PABiARCS  (Pnpirius),  rhéteur  et  philo- 
Rophe  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  de 
rère  chrétienne.  Élève  d'Arelius  Fuscus  et  de 
Blandus  pour  la  rhétorique  et  de  Sextius  en  phi- 
losophie, il  donna  des  leçons  d'éloquence  à  AJbu- 
tiits  Silas.  Sénèque  l'ancien  le  cite  fréquemment 
dans  ie  troisième  livre  de  ses  Controverslx  et 
dans  ses  Suasorix.  Son  pn^micr  modèle  d'élo- 
(fuence  fût  son  maître  Ârelius  Fuscus.  Plus  tard, 
sans  s'élever  jusqu'à  la  simplidlé,  il  adopta 
une  forme  de  style  moins  ornée.  Fablanus  ce- 
pendant quitta  bientôt  la  rhétorique  pour  la  phi- 
losophie, et  Sénèque  le  jeune  place  ses  ouvrages 
philosophiques  pn^s  de  ceux  de  Cicéron,  d'Asi- 
nius  Pollion  et  de  Tite-Live  l'historien.  Les  deux 
Sénèque  semblent  avoir  connu,  et  certainement 
ils  estimaient  grandement  Fabianus.  Ses  écrit» 
philosophiques  étaient  plus  nombreux  que  ceux 
de  Cicéron;  il  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de 
sciences  physiqties ,  et  avait  écrit  sur  ce  sqjet 
Pline  cite  de  lui  des  ouvrages  intitulés  :  De  Ani- 
malibuM ,  et  Causarum  naturalitim  Liln'i. 
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l.XXIII.   XXVLIL, 

XXI VI. 

'FABimCB  (ToferJuj),  ftoiSaire  romain, 
virait  vera  50  avant  J.-O.  Bien  qa'il  eût  aaseï 
de  naigunce  «tde  fartaneponr  aspircraaxplus 
hautes  dignités,  il  supputa,  de  coDwrt  avec 
TinciiuRufiniuelAntonius  Primus.DatMtameDt 
A'na  de  ses  parents,  vieax  et  riche,  nommé  Do- 
initius  Baltn».  Convaincn  de  taux  devant  le  aé- 
Dit,  CD  63,  il  fut  dégradé  de  too  rang  île  aéna- 
lenr  en  Terta  de  la  loi  Comelia  (  Ttilamentarla 
«I  de  FalsU). 

tiau.  ^u,  X(T,  t&  -  Fidlu,  RcMju.  Stnlmlia- 

PABiK.^  (Saint),  pape  et  martjr,  nurt  en 
250  de  l'ère  chrétienne.  Plact  snr  le  Mne  pon- 
tifical, Fabien  bâtit  plusieurs  é^K«,  et  combattit 
vigonreusement  les  bérétiqoee,  entré  autre*  Prî- 
vBtus,  évéque  de  Lambesa,  en  Afrique.  On  lui  at- 
tribue aussi  l'envoi  en  Gaule  de  plusieurs  évê- 
ques  apostoliques,  tels  que  saint  Saturnin  de 
Toulouse  et  saint  Trophime  d'Arles.  11  reçut  la 

son  nom  trois  décrétales,  la  premtËre  adressée 
1  tous  les  évéques  de  l'Ë^tlise  catttoiiciue ,  la  se- 
conde aux  évtques  d'Orient,  et  la  troi^nie  h 
Hilaire.  Ces  trois  lettres  sont  évidemment  sup- 


*F*BiLiiT9  ou  FABILLUS,  poêle  et  ^m- 
inairien  grec ,  vivait  dans  le  troisième  siècle  de 
l'ère  chrélienoe.  Il  enseigna  le  grec  au  jeune 
Haximien,  et  composa  clans  cette  langue  plu- 
sieurs épigrammes,  et  particulièrement  des  in- 
scriptions  pour  les  statnes  et  les  portralta  de 
son  jeune  élève. 

ClIilllHln,«o«mlil.  .Illll.,!. 

FABinLE  (  Sainte],  dame  romaine  de  l'illus- 
tre maison  foMa,  morte  le  !9  décembre  400. 
Harléed'abordï  un  homme perdade  dél»iicbes, 
elle  divorça  d'avec  lui,  et,  peu  instruite  encore 
dons  la  loi  de  l'Évangile,  elle  épousa  un  second 
mari,  du  vivant  du  premier.  Pour  cet  acte  con- 
traire aux  prescriptions  canoniques ,  FaUole  fut 
exclue  de  ta  communion  des  fidèles.  Elle  a'j 
renba  qu'après  une  pénitence  publique,  dont  elle 
s'acquitta  avec  une  extrême  humilité.  Elle  em- 
ploya toute  sa  rortnne  au  soulagement  des  pau- 
vres et  à  l'élablisscment  d'nn  grand  hOpital  t 
Rome.  Elle  passa  ensuite  en  Palestine,  et  visita 
saint  Jérôme  fi  Bethléem.  L'invasion  de  la  Pa- 
lestine par  les  Huns  l'ayant  forcée  A  quitter  ce 
pays,  elle  revint  en  Italie,  où  elle  continua  de 
consacrer  sa  vie  à  de  contlnuellei  pratiques  de 
piété  et  de  cliarité. 


at\Blltrtait,SliUt.-  Il 


t,runUiSa 


'  ■FABim  (Gens  Fabia),  l'une  de*  pins  U- 
histri's  maisons  patriciennes  des  premiers  teinps 
de  l'aiicienne  Rome.  A  es  croire  ies  Fabins  eox 


-  FABIDS  m    I 

tnémaa,  fls  deaModaieDt  d'Hcrea]*  d  d'ivi» 
dre ,  ^  ce  fut  poor  avoir  fntrodnlt  ea  Itiit  h 
dtltore  de  la  f^ve  (faba  )  qo'aa  de  leon  ta- 
cttre*  prltoa  reçut  la  sonami  (eognomt»)it 
PdfrHu.lJ  question  de  savoir  si  les  FabidsébiM 
une  maisoB  latioe  on  sabise  est  un  fébl  «a- 
troversé.  Webahr  et  après  M  GoOiag  le*  r- 
Iprdent  ConuM  SaHns;  mai*  les  raiseas  qrt 
en  donnent  ne  semblent 


qni  sa  npporte  h  une  époque  où  les  SMmu'i- 
taieot  pas  encore  incorporéa  aux  RcMnafau.  Celte 
trouve,  il  est  vrai,  qoednult 


dérer  comme  andeone,  puisque  PlatarqaedTi- 
lère-tlaximB  y  font  allusion.  Qoaad  BomA* 
et  RémDS, apris  la  mortd'Aiinlina,  oSrinalita 
sacrifices  lor  le  Lupereal,  et  célébrerait  asoiic 
des  jeux  qui  devinrmt  l'origlDe  de*  Lapercalet, 
les  deux  héros  divisèrent  leur  bande  de  bcrgn 
en  deux  troupes,  et  ehaenn  d'eux  donna  à  u 
troupe  on  nom  particulier.  Romulns  appda» 
compaguHis  Quinr(llti,rt  RAnn*  nomna  Is 
siens  Fabli.  Cette  tmlitimi  semble  indiquer  qae 
dan*  les  premiers  temp*  les  QnfDctillan  et  la 
Fabiens  avaient  ta  suriotautaoce  des  SKrilcM 
aux  Lupercales;delï  les  collèges  de  topenrun 
continuèrent  ï  porter  les  noms  de  ces  don 
maisons.  Ion  même  qu'elles  n'eurent  plus  le  |n- 
vilége  eiclusif  de  fournir  de«  sacriticatran  tn 
Lnpercates.  Une  Iriba  romaine  prit  son  auadt 
la  gens  Fabia.  Les  Fabios  ne  commecctrcal 
t  jouer  un  grand  rOle  dans  l'histoire  qn'iffti 
l'établissement  de  la  rëputdique ,  et  trois  tihet 
appartenant  à  leur  maison  obtinrtnt  sept  cw- 
sulata  successifs ,  de  485  à  479  avant  J.-C.  la 
maison  Fabia  tira  son  pins  grand  lustre  du  coa- 
rage  patrioCque  et  du  SMt  tragique  de*  3H 
FalNus  i  la  balaille  de  la  CreTnère,en  477.  Lh 
Fabios  ne  se  distingntrrent  pas  aeuleroent  conuw 
guerriers;  plusieurs  d'entre  eux  occupant  bk 
place  importante  dans  llûstoira  des  Mrei  d 
des  arts  1  Rome,  Le  nom  de  Fabius  subsiM 
jusqu'au  second  siècle  de  l'ère  chrétieu>e.  Lti 
noms  de*  (kmiUes  de  la  gau  Fabia  sont  :  Ai- 
BDSTvs  ,  Burao ,  Doaso ,  Lueo  ,  Ltcnm  , 
Maxieds  (avec  les  prénoms  de  jBuMivnt, 
AllobTogiciu,  Sbwnat,  Gurget,  HvUlenti, 
Servilianaa,  Verruaata),  Picron  et  Vnni- 
ims.  Les  seuls  snnioms  qui  se  tronveal  sir  kt 
médailles  sont  ceux  û' Hispaniaitii,  dtLatet, 
de  Maximui  et  Pictor. 


Void  les  principaux  membres  de  cette  malsMi 
par  ordre  de  dates  et  de  filiation  : 

•r^BiV»  (Quinttu-Vlbutaniis),  général  ro- 
main, vivait  vers  490  avanlJ.-C.Consulen  413, 
Ser.  Cornélius  Costni  Halnainoatis,  IIB 
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heoreiuemeot  la  guerre  contre  les  Volsques  et  les 
Ëqaes.  Aa  Ueo  de  partager  le  butin  entre  ses  sol- 
dats, U  le  Tendit  et  en  déposa  le  produit  dans  le 
trésor  public.  U  fut  consul  pour  la  seconde  fois 
en  482,  avec.  C.  Julius  Jolus.  Les  deux  consuls 
marchèrent  contre  les  Véiens,  et  n*ayant  pu  les 
amener  à  une  bataille,  ils  ravagèrent  le  territoire 
ennemi  et  revinrent  À  Rome.  En  480  il  servit 
80QS  son  frère  Ifarais  Fabius,  contre  les  Vois- 
ques,  et  périt  dans  cette  expédition. 

TUc-Uve,  u,  ii'U,  M.  »  Denyt  d'HaL,  VIIl,  17,  ai, 
M  ;  IX,  11. 

*  FABIUS  (Kxson  Vibulcmus),  général  et 
bomme  d'État  romain,  Irère  du  précédent,  né 
Ters  535  avant  J.-C,  mort  en  477.  Questeur  en 
486,  il  accusa  Sp.  Cassius  Viscelinus,  qui  fut  con- 
damné à  mort.  Bien  que  le  nom  des  Fabius  fût 
devenu  odieux  aux  plébéiens,  à  cause  de  la  mesure 
par  laquelle  son  frère  Quintus  avait  privé  ses  sol- 
dats du  knitin  fait  à  la  guerre,  les  patriciens  par- 
vinrent à  le  faire  élire  consul  pour  l'année  484,  et 
pendant  sept  années  consécutives  les  faisceaux 
consulaires  restèrent  dans  la  famille  des  Fabius. 
Kaeson  et  son  collègue  L.  iEmilius  Mamercus  op- 
posèrent une  énergique  résistance  à  la  loi  agraire 
qœ  les  tribuns  tentèrent  de  faire  passer.  Sui- 
Tant  Denys,  Fabius  alla  au  secours  de  son 
collègue,  qui  avait  été  défait  par  les  Volsques. 
Tite-Live  ne  parle  pas  de  Fabius,  et  représente 
Mamerr^^  comme  vainqueur  des  Volsques.  Nie- 
buUr  pense  qu'un  grand  changement  eut  lieu 
dans  la  constitution  romaine  lorsque  Fabius  et 
Mamercus  furent  élus  consuls.  Suivant  lui,  l'é- 
lection des  consuls  fut  transférée  des  comitia 
centuriata  aux  comUia  curiata^  et  on  fit  seu- 
lement ratifier  par  la  première  de  ces  deux  as- 
semblées les  choix  de  la  dernière.  -Le  même 
historien  suppose  ensuite  qu'un  compromis  eut 
lien  quatre  ans  plus  tard  (  482  ),  en  vertu  duquel 
les  centuries  auraient  élu  un  consul  et  les  curies 
l'antre,  et  que  les  élections  se  seraient  faites  de  cette 
manière  jusqu'à  l'établissement  des  décemvirs. 
Cette  double  assertion  de  Niebuhr  ne  s'appuie 
sur  aucun  témoignage  positif;  des  historiens 
poatérieurs,  tels  que  Gcêttling  et  Becker,  l'ont 
combattue.  11  parait  en  eflet  très-probable  que 
de  tout  temps  les  consuls  furent  élus  par  les 
comitia  centuriata.  En  481  Fabius  Kœson  fut 
élu  pour  la  seconde  fois  consul,  avec  Sp.  Furius 
Medullinus  Fuscus.  Au  commencement  de  son 
consulat,  il  eut  à  repousser  les  tentatives  du  tri- 
bun Sp.  Icilius  (Lidnius),  qui  essaya  de  faire 
passer.une  loi  agraire  en  empêchant  les  consuls 
de  lever  des  troupes  contre  les  Véiens  et  les 
Èques.  Icilius  n'ayant  pas  été  soutenu  par  ses 
collègues,  Fabius  Kseson  put  faire  la  levée  et 
marcher  contre  les  Véiens.  11  mit  en  déroute 
Fenneroi  avec  sa  seule  cavalerie;  mais  lorsqu'il 
appela  ses  fantassins  pour  achever  la  victoire, 
cenx-ci,  irrités  de  son  opposition  à  la  loi  agraire, 
refusèrent  d'obéir,  et  revinrent  dans  leur  camp, 
qoUs  abandonnerait  bientôt,  an  grand  étonne- 


ment  des  Véiens.  L'année  suivante  (  480  ),  Fa- 
bius marcha  de  nouTeau  contre  les  Véiens, 
comme  lieutenant  de  son  frère,  le  consul  Mar- 
eus.  Les  consuls  ne  se  crurent  pas  assez  sûrs  de 
leurs  soldats  pour  liTrer  bataille.  Renfermés  dans 
leur  camp,  et  provoqués  chaque  jour  par  les  dé- 
fis insultants  des  Étrusques  et  des  Véiens,  les 
Romains  accusaient  leurs  généraux  de  faiblesse, 
et  demandaient  vainement  le  signal  du  combat. 
Enfin,  ils  jurèrent  de  revenir  vabqueurs,  et  ce 
serment  mit  fin  aux  hésitations  des  consuls. 
Marcus  Fabius  rangea  ses  troupes  en  bataille. 
Quintus  Fabius  tomba  au  premier  rang.  Fabius 
Kaeson  et  le  consul  Marcus  Fabius  se  signalèrent 
par  leur  courage,  et  l'armée  tint  son  serment. 
Les  exploits  des  Fabius  dans  cette  glorieuse 
journée  réconcilièrent  le  peuple  avec  leur  fa- 
mille. Le  soin  qu'ils  prirent  de  recueillir  dans 
leurs  maisons  les  soldats  blessés  acheva  de  leur 
gagner  l'afTection  populaire,  et  valurent  à  Fa- 
bius Kaeson,  qui  briguait  le  consulat,  les  suflia- 
ges  unanimes  des  plébéiens.  Dans  ce  troisième 
consulat,  en  479,  Fabius  eut  pour  collègue 
C.  Virginius  Tricostus  Rutilus.  Dès  son  entrée 
en  charge,  il  prouva  que  sa  famille  s'était  smcè- 
rement  réconciliée  avec  le  peuple,  en  demandant 
aux  patriciens  de  partager  entre  les  plébéiens 
le  territoire  conquis  avant  que  les  tribuns  eus- 
sent proposé  la  loi  agraire.  Mais  quelle  que  fût 
l'influence  des  Fabius,  le  consul  ne  put  obtenir 
cette  concession  des  patriciens,  qui  le  regardèrent 
dès  lors  comme  un  traître,  et  prétendirent  même 
que  sa  gloire  récente  lui  avait  dérangé  l'esprit. 
Les  plébéiens,  au  contraire,  s'empressèrent  au- 
tour de  lui,  et  servirent  sous  ses  ordres  avec  le 
plus  grand  zèle.  Il  les  conduisit  contrôles  Èques, 
dont  il  dévasta  le  territoire,  et  il  revint  ensuite  à 
temps  pour  sauver  l'armée  de  son  collègue,  qui 
se  trouvait  entourée  par  les  Véiens  et  dans  le 
plus  grand  péril.  Après  cette  campagne,  Fabius 
renouvela  ses  propositions  conciliantes,  et  les  vit 
repousser  aussi  dédaigneusement  que  la  pre- 
mière fois.  Trompés  dans  leur  généreux  des- 
sein, les  Fabius  résolurent  de  quitter  une  TÎUe  ou 
les  patriciens  les  regardaient  comme  des  apos- 
tats de  leur/>rdre.  Ils  se  déterminèrent  à  fonder 
un  établissement  sur  les  bords  de  la  Cremère, 
petit  cours  d'eau  qui  tombe  dans  le  Tibre  à  quel- 
ques milles  au-dessus  de  Rome.  Ce  fait  histo- 
rique est  venu  jusqu'à  nous  enveloppé  de  cir- 
constances poétiques  qui  le  rendent  méconnais- 
sable. Voici  en  abrégé  le  récit  deTite-Live.  Tous 
les  Fabius  se  présentèrent  au  sénat,  et  le  consul, 
parlant  an  nom  de  la  maison  entière,  dit  qu'elle 
se  chargeait  de  faire  la  guerre  aux  Véiens  avec 
ses  seules  forces  et  à  ses  propres  frais.  Cette 
proposition  fut  acceptée.  Le  consul,  en  sortant 
do  sénat,  ordonna  aux  Fabius  de  se  trouver  le 
lendemain  en  armes ,  à  sa  porte.  Le  lendemain 
les  Fabius  prirent  les  armes,  et  se  réunirent  au 
lieu  prescrit.  Le  consul,  revêtu  de  son  manteau 
de  général ,  se  plaça  au  milieu  de  ses  parents 
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rangés  en  tMtaiile,  et  fit  lever  les  enseignes.  «  Ja- 
mais on  ne  vit  défiler  dans  Rome  ane  armée  si 
petite  pwr  le  nombre  et  si  grande  par  sa  renom- 
mée et  par  l'admiration  publique.  Trois  cent  six 
giierriers^tous  patridens^tous  d'une  même  fiimille, 
dont  pas  un  n'eût  été  jngé  indigne  de  présider  le 
sénat  dans  ses  plus  beaux  jours,  s'arançaient 
contre  un  peuple  tout  entier  en  menaçant  de  l'a- 
néantir ayec  les  forces  d'une  seule  famille.  »  Au 
milieu  d^in  immense  concours  de  peuple  plein 
d'admiration  et  de  crainte,  les  Fabius  franchirent 
la  porte  Carmentale,  et  allèrent  s'établir  aux 
bords  de  la  Crémère,  où  ils  élevèrent  une  forte- 
resse. Tite-LIve  et  ceux  qui  l'ont  suM  ne  parlent 
que  des  trois  cent  six  Fabius  partant  seuls  pour 
la  Crémère.  D'autres  autorités  les  représentent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  comme  se  foisant 
accompagner  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants 
et  de  leurs  clients.  Ces  derniers  étaient  ^«ns 
doute  fort  nombreux.  Suivant  Denys  d'Hall- 
camasse,  ils  formaient  une  troupe  de  quatre 
mille  hommes.  Aussitôt  après  avoir  fortifié 
leur  établissement,  les  Fabius  commencèrent 
à  ravager  le  territoire  ennemi.  Les  Véiens  vin- 
rent les  assiéger  dans  leur  forteresse  ;  mais  une 
armée  romaine,  commandée  par  L.  .Cmilius 
Mamereus,  les  délivra  et  vainquit  les  Véiens,  qui 
demandèrent  une  trêve  d'un  an.  A  Texpiration 
de  cet  armistice,  en  477,  les  Yélens  reprirent 
les  armes,  et  détruisirent  tons  les  Fabius,  sous  le 
consulat  de  C.  Horatius  PniviUus  et  de  T.  Me- 
nenius  Lanatus.  Leur  mort  est  racontée  de  plu- 
sieurs manières  par  les  historiens  anciens.  Sni> 
vant  une  tradition  qoe  Denys  nous  a  conservée, 
tout  en  la  déclarant  fausse ,  un  certain  jour,  les 
Fabius  quittèrent  leur  forteresse  pour  aller  of- 
frir un  sacrifice  à  Rome  snr  le  Q^irinal.  Con- 
fiants dans  la  sainteté  de  leur  œuvre,  ils  ne 
prirent  pas  d'armes.  Sur  leur  route,  ils  fbrent 
attaqués  par  un  corps  considérable  de  Véiens 
placés  en  embuscade;  ils  périrent  tous,  percés 
de  traits  que  l'ennemi  tenr  lança  de  loin,  car  au- 
cun Véien  n'osa  les  combattre  de  près.  D'après 
une  autre  tradition,  les  Fabius,  enorgueillis  par 
des  succès  obtenus  en  rase  campagne,  eurent 
l'imprudence  de  poursuivre  des  troupeaux  jus- 
que sur  les  montagnes,  et  tombèrent  dans  une 
embuscade  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Quoique  surpris,  ils  firent  une  héroïque  résis- 
tance, et  ils  furent  moins  vaincus  qu'accablés  par 
le  nombre.  A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Véiens 
s'emparèrent  de  la  forteresse  sur  la  Crémère,  et 
passèrent  tout  le  reste  de  la  garnison  an  fil  de 
t'épée.  Le  consul  Menenius,  qui  campait  dans  le 
voisinage,  ne  fit  rien  pour  sauver  les  Fabius.  Les 
patriciens  étaient  las  de  cette  famille,  qui  avait 
abandonné  le  sénat  pour  le  peuple,  et  qui  en  se 
plaçant  entre  les  deux  partis  pouvait  les  dominer 
l'un  et  l'autre.  Selon  Ovide,  les  Fabius  périrent 
aux  ides  de  février.  Toutes  les  autres  autorités 
les  font  mourir  le  même  jour  où  plus  tard  les 
Romains  furent  vaincus  par  les  Gaulois  à  Allia,  1 


à  savoir  le  15  avant  les  ealoidês  de  sextlHs  (Il 
juin).  Niebohr  suppose  qu'Ovide  a  eonfonda  le 
jour  du  départ  des  Fabius  avec  eelni  de  ienr  mort. 
Les  anciens  s'accordent  à  dire  que  tons  lu 
Fabius  périrent  snr  la  Crémère ,  à  TexeeptiMi 
d'un  fils  de  Marcus.  D'après  la  même  tradikioB, 
ce  fils  fut  laissé  à  Rome ,  à  cause  de  sa  jeoBene; 
mais  c'est  lÀ  une  fonsse  supposition,  puisque  ce 
même  Fabius  Ait  consul  dix  ans  plus  tanl.  Gelli 
élection  et  l'opposition  qoe  Fabius  fit  aod  trftm 
ont  fait  penser  à  Niebuhr  qu'il  avait  perrirté 
dans  les  anciennes  opinions  de  sa  maison,  etqae 
n'ayant  pas  suivi  ses  parents  dans  leur  convo^ 
sion  aux  sentiments  popolaires,  fl  reAisa  et 
quitter  Rome  avec  eux. 

Tltc-LWe.  Il,  41,  4S,  M,  M;  VI,  1.  —  DeBjn  ^MkÊh 
oaue.  VIII,  rr  i  8»^:  IX,  l,  ll,  1S4S.  -  ZooarM.  VU, 
17.  -  Tacite,  II.  9t.  -  DlOQ  Cassloa,  rraçmefOa.  ->  Va- 
lérc  Maxime,  IX.  S.—  Aiilu-Gelle,  XVII,  ti.  -  OfUe. 
Fast,  11,  !•&.  —  FrfttnH,  au  mot  Scelerata  Pwîtu  - 
PlQtarque,  Camilluty  l».»  Nlrbubr,  Hlstoira  Rwmaim^ 
irad.  par  de  Goltery.  —  GœUlIpg.  ilômiacAc  Smattur- 
fauung.  -  Beeker,  Handbuck  Oêr  Râmisckea  JtUr- 
thûmer,  vol.  II. 

*  FABIUS  (  Marcus  VUmlanus),  général  ro- 
main, firère  des  deux  précédents,  vivait  vers 
490  avant  J.-C.  Consul  en  4S3,  il  repoussa  la  loi 
agraire  proposée  par  Spurius  Cassius  et  soute- 
nue par  les  tribuns.  Comme  ceux-ci  s'opposaiol 
à  la  levée  des  troupes,  les  consuls  transportèrent 
leur  trilMinal  hors  de  la  ville,  là  où  cessait  le 
pouvoir  des  tribuns,  et  firent  des  enrôlements  for- 
cés. Ils  marchèrent  ensuite  contre  les  Voisques,  et 
n'obtinrent  aucun  avantage  décisif.  En  480,  Mar- 
cus Fabius  fût  élu  consul  pour  la  seconde  fois,  et 
eut  pour  collègue  Cn.  Manlius  Cindnnatus.  Les 
deux  consuls  marchèrent  de  nouveau  contre  les 
Véiens.  Sur  les  incidents  de  cette  campagne,  sarle 
courage  de  Fabhis  dans  la  bataille,  et  sur  le  gnad 
changement  politique  qui  en  fîit  la  suite,  oojfss 
Fabius  Kaeson.  D'après  Denys  d'HaUcamasse, 
Fabius  résigna  le  consulat  deux  mois  avant  l'ex- 
piration de  sa  charge,  parce  que  ses  blessures 
ne  lui  permettaient  plus  de  la  remplir.  L'kiate 
suivante,  en  479,  il  accompagna  le  reste  de  sa 
maison  dans  leur  fatal  établissement  sur  U  Cré- 
mère, et  périt  avec  les  autres  Fabius,  deox  aas 
pKis  tard.  Denys  représente  Marcus  comme  le 
chef  de  l'émigration  des  Fabius,  tandis  que 
Tite-Live  met  à  leur  tète  dans  cette  ciroonstaoee 
le  consul  Keeson. 

TttcLtve,  II,  41-47.  40,  —  Dmjs  tf^allearMSM,  IX,  i« 
IS,  18.  —  KrooUn,  StraL,  I.  11.  »  Valère-llaKlne.  V,  k 

*FABirs  (Quintus  Fi6ii/irRttf  ),  général  et 
homme  d'État,  fils  du  précédent,  vivait  veit 
470  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-on,  le  seul  des  Fabius 
qui  survécut  au  désastre  de  la  Crémère  Consul 
en  467,  avec  Titus  iEmilius  Maroercos,  il  soatJst 
le  parti  patricien  contre  les  tribuns.  Ceox-d,  ap- 
puyés par  l'autre  consul,  redoublèrent  d'cfiÎMts 
pour  faire  passer  la  loi  agraire.  Le  consul  pro- 
posa alors,  comme  compromis,  d'envoyer  nos 
colonie  à  Antium,  qui  avait  été  conquis  l'anoéi 
précédente.  11  entra  ensuite  cncampayie  ooaln 
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,  qui  demandèrent  la  paix.  Ds  IV>btm- 
s  ils  la  rompirent  bientôt,  et  envahirent 
redes  Latins.  £n  465,  Fabius,  consul 
!conde  fois»  avec  Titus  Quintus  Capito- 
batus,  marcha  de  nouveau  contre  les 
les  battit.  Vaincns  en  bataille  rangée, 
montagnards  revinrent  à  lear  tactique 
,  et  harcelèrent  par  de  continuelles 
cbes  Tarmée  engagée  au  milieu  de  leurs 
ir  une  marche  rapide,  ils  se  portèrent 
rtoire  de  Rome,  et  jetèrent  l'effroi  dans 
^rise.  Le  consul  accourut  de  TÂlgide, 
kome  h  Tabri  d*an    coup    de  lAain. 

plus  tard ,  Fabius  Tut  nommé  préfet 
tandis  que  les  deux  consuls  étaient  ab- 
tribun  C.  Terentillus  Arsa  profita  de 
des  consuls,  et  demanda  que  six  ma- 
issent  choisis  pour  rédiger  et  publier 
e  lois.  Cette  proposition,  qui  avait  pour 
;vcr  aux  patriciens  le  privilège  de  con- 
ils  les  lois,  était  d'une  importance  ca- 
bius  se  hâta  donc  de  convoquer  le  sé> 
ns  cette  assemblée  il  se  déchaîna  avec 
olence  contre  la  proposition  et  son  au- 
Terentillus  retira  la  loi,  de  l'avis  de  ses 
mêmes. 

,  Fabius  fut  consul  pour  la  troisième 
L.  Cornélius  Maluginensis.  Un  nouvel 
t  des  Volsques  et  des  Èques  arrêta  Ta- 
topulaire  qui  venait  de  recommencer, 
risques  étaient  à  Anlium,  et  la  colonie 
élait  accusée  de  trahison.  Les  consuls 
;èrent  le  commandement.  Fabius  dut 
sur  Antium ,  tandis  que  Cornélius  red- 
garder  la  TÎIle.  Les  Berniques  et  les 
irent  ordre  de  fournir  des  soldats,  aux 
ss  traités,  et  les  deux  tiers  de  l'armée 
>sèrent  d'alliés.  Dès  que  ceux-ci  furent 
Fabius  se  mit  en  marche  vers  Antium. 
1  près  de  cette  ville,  en  face  du  camp 
,es  Yolsqucs,  qui  attendaient  les  Èques, 
t  le  combat.  Le  consul  ordonna  l'at- 
camp.  Les  Volsqoes  ne  purent  soutenir 
jes  légions,  et  se  dispersèrent  dans  les 
abius  marcha  alors  contre  les  Èques, 
ent  émigrés  de  Tusculum,et  les  exter- 
célébra  ses  deux  victoires  par  un  triom- 
inée  suivante,  il  fut  l'un  des  trois  am- 
rs  envoyés  à  Claliu.'^  Gracchus,  chef 
s.  En  4ôO,  Fabius  fut  élu  membre  du 
écemvirat ,  et,  comme  ses  collègues,  il 
•gaiement  son  pouvoir  pendant  l'année 

Lui  et  Appius  Claudiul  furent  les 
ce  second  déccmvirat,  qui  se  rendit  si 
>ar  ses  actes  de  tyrannie.  Fabius  com- 
vec  deux  de  ses  collègues  l'armée  di- 
tre  les  Èques  et  les  Sabhis.  Ce  fut  pro- 
ut  lui  qui  fit  tuer  Siccius  Dentatus.  Si 
î  ne  le  nomme  pas  à  l'occasion  de  ce 
,  c'est  que  cet  historien  suivait  les  an- 
Fabius  Pictor,qui  avait  exalté  les  belles 
le  ses  ancêtres  et  dissimulé  leors  fontes. 


Après  l'abolitloii  dn  décemvirat  et  la  mort  d'Ap- 
phis  Clandius  et  d'Oppius ,  Fabius  partagea  le 
sort  du  reste  de  ses  collègues  ;  il  fut  exilé  et  ses 
biens  furent  confisqués. 

Quintus  Fabius ,  seol  reste  de  l'antique  maison 
Fabitty  fut  la  souche  de  tous  les  Fabius  qui  après 
lui  figurèrent  dans  l'histoire.  Il  épousa  la  fille 
dé  Numcrius  OtacUius  de  Malavcntum,  et  ce 
fut  par  ce  mariage  que  le  nom  de  Numerius, 
jusque  là  exclusivement  attribué  à  des  plébéiens, 
devint  le  prénom  d'une  maiiton  patricienne. 

TIte-LIfe.  III,  l-S,  »,  M-«5.  M,  4ê,  M.  -   Denys  dHa- 
llearoaur,  IX,  10»  61, 69;  X,  tft^a.  M;  XI,  19,  49.  —  Va- 

las,  au  mot  NutMriu». 

*  FABIUS  {Marcus  VUmlanus),  général  et 
pontife  romain,  fils  aîné  du  précédent,  vivait 
vers  450  avant  J.-C.  Il  fut  consul  en  442 ,  avec 
Postumus  iEbutius  Elva  Cornicen,  Tannée  de 
la  fondation  d'une  colonie  à  Ardée.  En  437,  lieu- 
tenant du  dictateur  Maro.  i£milius  Mamercinus, 
il  fit  la  guerre  contre  les  Véiens  et  les  Fidénates. 
£n  433,  il  fut  un  des  tribuns  consulaires,  et  en 
431  il  servit  en  qualité  de  lieutenant  sous  le 
dictateur  A.  Postumius  Tubertus,  dans  la  guerre 
contre  les  Èques  et  les  Toscans. 

TltC-LWe,  IV,  11,  n,  1»,  15,  17. 18.  —  DioUore,  XII, *l. 

*  PABics  {Numerius  ViOulanus) ^  général 
romain ,  second  fils  de  Quintus  Fabius,  et  frère 
du  précédent,  vivait  vers  420  avant  J.-C.  11  fut 
élu  consul  en  421,  avec  Titus  Qulntius  C«ipito- 
linus  Barbatus,  et  fit  la  guerre  aux  Èques  qu'il 
mit  facilement  en  fuite.  Il  refusa  le  triomphe,  et 
se  contenta  des  honneurs  de  l'ovation.  Pendant 
son  consulat ,  il  proposa  d'ajouter  aux  questeurs 
ile  la  ville  deux  nouveaux  questeurs,  qui  seraient 
attachés  aux  consuls  en  temps  de  guerre.  Cette 
proposition  excita  dans  Rome  de  graves  débats. 
Les  tribuns  réclamaient  pour  les  plébéiens  la 
moitié  des  places,  et  le  sénat  refusait  cette  oon- 
cession.  Enfin,  le  peuple  obtint  le  droit  de  nommer 
des  plébéiens;  mais  il  n'en  usa  pas  d'abord,  et 
jusqu'en  408  les  patriciens  seuls  furent  élevés  à 
cette  charge.  lùi  415  et  en  407,  Fabius  fut  élu 
tribun  consulaire. 

Tite-Uve,  IV.  M,  M,S8.  -  Diodore.  XIII,  14;  XlV.i. 

*  PABirs(3i.  Amimsttu),  homme  d'État 
ronuiin,  fils  du  précédent,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Il  était  souverain  pontife  lors  de 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  en  390  avant 
J.-C.  Ses  trois  fils,  envoyés  en  ambassade  au- 
près des  Gaulois  qui  assiégeaient  Cluaium,  pé- 
nétrèrent dans  cette  ville,  et  se  joignirent  aux 
assiégiés  pour  repousser  les  assaillants.  Les  Gau- 
lois demandèrent  justice  au  sénat  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens,  et,  ne  l'ayant  pas  obtenue, 
ils  marchèrent  sur  Rome.  Les  trois  fils  de  Fabius 
furent  dans  la  même  année  élus  tribuns  consu- 
laires. C'est  avec  ce  Marcus  Fabius  que  le  sur- 
nom d*Ambustus  commence  à  figurer  dans  la 
généalogie  des  Fabius,  et  remplace  celui  de  Vibyr 
lanus. 

TUe-Uve,  V,  as,  86,  *1.  -  PloUrque.  C'om.,  17. 

I     *  PABIV8  {M.  Ambustus)^  probablement 
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petit-fils  dp  précédent ,  fut  tribun  consulaire  en 
381  avant  J.-C.  11  eut  deux  filles  (voy.  Fàbu), 
et  le  mariage  de  la  plus  jeune  fut,  suivant  les 
historiens  romains,  Toocasion  de  la  loi  Licinia. 
Fabius  Ambustus ,  tribun  consulaire  une  seconde 
fois,  en  3C9,  soutint  avec  rigueur  cette  loi.  Il  fut 
censeur  en  363. 

riteUve,  VI,  84,  U.  ~  FasU  CapUol, 

FABIUS  (  M.  Àmlnistus  ) ,  probablement  frèro 
du  précédent,  fut  consul  en  360  avant  J.-C.  Il 
(it  la  guerre  aux  Berniques ,  les  vainquit  et  ob- 
tint les  honneurs  de  l'ovation.  Consul  en  356, 
il  fit  une  expédition  contre  les  Falisques  et  les 
Tarquiniens,  qu'il  vainquit  aussi.  Comme  il  était 
absent  de  Rome  à  l'époque  des  comices,  le  sénat, 
(|ui  n'avait  pas  confiance  en  son  collègue,  suspect 
de  favoriser  les  plébéiens,  nomma  des  inter-rois 
pour  procéder  aux  élections  consulaires.  Le  but 
du  sénat  était  d'assurer  le  consulat  à  deux  pa- 
triciens. Ce  qui  eut  lieu  en  eiïet ,  grâce  à  Fabius 
Ambustus,  qui  se  rendit  à  Rome,  fut  nommé 
onzième  inter-roi ,  et  proclama  deux  consuls  pa- 
triciens, en  dépit  des  prescriptions  de  la  loi  Li- 
cinia. Consul  pour  la  troisième  fois  en  354,  il 
vainquit  les  Tiburies,  et  obtint  le  triomphe.  En 
351  le  sénat  le  nomma  dictateur,  pour  éluder 
encore  une  fois  la  loi  lÀcinia  ;  mais  ce  but  ne 
fut  pas  atteint.  Fabius  Ambustus  vivait  encore 
en  325,  lorsque  son  fils,  Q.  Fabius  Maximus  Riil- 
lianus,  fut  condamné  à  mort  par  le  dictateur 
Papirius.  Il  intercéda  pour  le  coupable,  et  obtint 
sa  grâce. 

Tite-Uve,  VII.  Il,  17,  tt.  -  FasH  CapU, 

FABIUS  {Maximus  Rullianus  ou  Rullus)j^ 
célèbre  général  romain,  fils  du  précédent  vivair 
vers  330  avant  J.-C.  Édile  en  331,  il  apprit  d'une 
esclave  que  la  mortalité  qui  dévastait  Rome  pro- 
venait du  poison  que  les  femmes  adminis- 
traient à  leurs  maris.  Maître  des  cavaliers  de 
L.  Papirius  Cursor,  en  325,  il  encourut  sa  co- 
lère en  livrant  bataille  aux  Sanmites  près  d'Im- 
briviaou  Simbrivia,  en  son  absence  et  malgré  ses 
ordres.  Il  fut  vainqueur  ;  mais  sa  victoire  ne  le 
justifia  pas.  Tout  était  prêt  pour  son  supplice 
dans  le  camp,  lorsqu'il  s'enfuit  précipitamment 
à  Rome.  L'intercession  du  sénat,  du  peuple,  et 
les  prières  du  vieux  père  de  Fabius ,  finirent 
par  obtenir  du  sévère  dictateur  la  grâce  du  cou- 
pable. Fabius  fut  seulement  dégradé  de  sa  di- 
gnité de  maître  des  cavaliers.  En  322,  il  obtmt 
son  premier  consulat.  On  était  alors  à  la 
deuxième  année  de  la  seconde  guerre  samnite , 
et  dans  cette  longue  et  terrible  lutte  pour  l'em- 
pire de  l'Italie,  Fabius,  non  moins  remarquable 
par  son  courage  personnel  que  par  son  habileté, 
fut  le  plus  grand  général  romain  de  son  temps. 
Malheureusement  nous  n'avons  que  bien  peu  de 
détails  sur  ses  nombreuses  campagnes.  Les  his- 
toriens romains  ont  supprimé  ou  atténué  ses 
défaites,  ont  attribué  h  lui  seul  l'œuvre  de  plu- 
sieurs ,  et  lui  ont  prêté  une  absence  d'ambition, 
une  modestie,  également  étrangères  à  son  époque. 


à  M  nation  et  à  son  cuMlèfe*  En  piéMMià 
oette  fUsifieation,  qui  doit  remonter  anfrawi 
historiens  de  la  maison  Fabia,  makmi  pvtia- 
Uàrement  riche  en  annalistes,  et  kwtqet  w 
seuls  guides,  les  FasUi^  Tite-Lîvs  et  Dieiai» 
non-seulement  sont  ineondliafales  l'ai  am 
l'autre,  mais  encore  se  eontredisflBteiii-n&Bii» 
noas  pouvons  à  peine  espérer  de  délemÉMr 
avec  oertitode  les  prindpales  Ugpies  de  la  cv^ 
lière  mOilaire  et  politiqiw  de  Fabios. 
son  premier  consulat,  en  332,  il 
Apulie ,  vainquit  les  Sanmites ,  et 
Samnites  et  des  Apoliens.  Inter-roi  Va 
vante,  après  rhumiliatlon  des  Fonrcbes 
nés,  et  dictateur  e&  315 ,  il  Ait  oomplélenal 
défait  par  les  Sanmites  à  Lautolles ,  défilé  min 
la  mer  et  les  montagnes  à  Test  de  Terrsdse.  A 
cette  année  ou  à  la  suivante  appartient  probi- 
blement  l'anecdote  conservée  par  Valère-BiaxioK. 
A.  Attilius  Calatinus,  son  gendre.  Ait  aoosé 
d'avoir  livré  Sora  à  l'ennemi.  Fabhis  le  sun 
d'une  condamnation  en  déclarant  que  sH  FeÉt 
cru  coupable,  il  lui  eût  repris  sa  fiUe.En  310F^ 
bius  fiit  consul  pour  la  seconde  fois.  Ne  m 
croyant  pas  en  force  pour  délivrer  Sntrinm,  as- 
siégé par  les  Étrusques,  il  s'engagea  dans  la  fcrtt 
Ciminienne,  et  pénétra  jusqu'à  la  (hmtière  occi- 
dentale de  rombrie.  Là  il  fit  alKanœ  avec  le 
peuple  de  Camerine  ou  Camerta,  et  par  mi 
ravages  dans  le  nord  de  l'Étrarie  U  opéra  oas 
diversion  favorable  à  Rome,  et  força  ArretÎDD, 
Cortone  et  Pérouse  à  conclure  une  trêve  de 
trente  ans  avec  la  république.  Quant  à  ses  vic- 
toires de  Pérouse,  du  hic  Vadimon  etde  So- 
trium,  on  peut  les  placer  sur  la  même  li^ 
que  les  prétendus  périls  de  la  forât  Cfaninienae. 
Le  sénat,  alarmé  de  le  vofar  s'âoigner  de  Sotrion 
avec  ses  troupes ,  lui  défendit  d'entrer  en  Éiro- 
rie;  mais  les  envoyés  du  sénat  ne  le  rencoatrè- 
rent  qu'à  son  retour ,  et  ses  succès  le  justifièreot 
de  sa  désobéissance.  Comme  la  guerre  au  «od 
du  Tibre  sembUit  réclamer  la  présence  d'un  dic- 
tateur, le  sénat  demanda  à  Fabius  de  nommer  à 
cette  dignité  suprême  son  vieil  eqoemi  Papirius 
Cursor.  Le  consul  écouta  cette  demande  en  si- 
lence, y  obéit  dans  la  solitude  de  la  nuit,  cl 
lorsque,le  lendemam,  des  députés  du  sénat  vinnst 
le  remercier  d'avoir  sacrifié  au  Uen  public  oe 
hiimitié  personnelle,  il  les  congédia  sans  ries 
dire.  Sa  campagne  en  Étmrie  ât  récompensée 
par  les  honneurs  du  triomphe.  Les  Fastts  met- 
tent un  an  dlniervalle  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  consulat  de  Fabius.  Tite-Uve  an  ooa- 
traire  et  Diodore  prétendent  que  ces  denx  ooe- 
sulats  furent  successifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fft- 
bius,  dans  son  troisième  consulat,  eot  pour  pro- 
vince le  Samninm.  n  apaisa  une  révolte  des 
Marses ,  des  Péligniens  et  des  Berniques ,  enlevi 
à  la  ligue  samnite  Nuceria,  Alfiitema.  et,  laissant 
sa  province  pacifiée,  il  entra  dans  l'Ombrie,  oâ 
il  remporta,  dit-on,  une  victoire  à  Mevaoia.  Oa 
peut  douter  de  ses  succès,  puisqu'il  n'obtint  pas 
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le  triomphe.  En  307  il  commanda  dans  le  Sam- 
Dîum  en  qualité  de  proconsul  »  et  remporta  une 
victoire  près  d'Allifa.  On  peut  révoquer  encore 
ea  doute  cette  victoire ,  puisqu'elle  ne  fut  pas 
suivie  d'un  triomphe.  En  304  Fabius  fut  nommé 
censeur.  Les  actes  de  sa  magistrature  ont  donné 
Beo  k  une  foule  d'hypothèses;  mais  les  seuls 
renseignements  authentiques  que  nous  ayons  sur 
ce  point  se  réduisent  à  quelques  lignes  peu  ex- 
plidtes  de  TiteLive.  «  Depuis  la  censure  d'Ap- 
pios  Claudius,  qui  répandit  le  menu  peuple  dans 
toutes  les  tribus,  dit  cet  historien,  Rome  fut 
divisée  en  deux  partis  :  l'un  composé  des  hon- 
nêtes gens ,  attaché  aux  bons  citoyens  et  voulant 
k»  porter  aux  places  ;  l'autre,  de  la  faction  du 
Forum.  Cet  état  de  choses  dora  jusqu'à  la  ceor 
sure  de  P.  Decius  et  de  Q.  Fabius,  lequel,  «vou- 
lant rétablir  la  concorde  et  empêcher  que  les 
comices  ne  fussent  dans  la  main  de  la  plus  basse 
populace,  écuma  toute  cette  lie  du  Forum,  et  la 
jeta  dans  quatre  tribus,  qu'il  appela  les  tribus  de 
la  Tille.  Cette  sage  opération  fut  reçue  avec 
une  si  vive  reconnaissance,  que  le  surnom  de 
Maximus,  que  tant  de  victoires  n'avaient  pu  ac- 
'{oérir  à  Fabius,  fut  le  prix  de  cet  heureux  ré- 
tablissement de  l'équilibre  entre  les  ordres.  On 
lit  que  Fabius  établit  aussi ,  en  faveur  des  che- 
raliers,  la  fêle  équestre  des  ides  de  juillet.  » 

En  297,  Fabius  fut  élu  consul  pour  la  cin- 
inième  fois,  et  malgré  lui,  si  oneo  croit Tite-Live. 
Il  eut  le  Samnium  pour  province;  le  lésultat  de 
ia.  campagne  est  douteux.  Élu,  l'année  suivante, 
consul  pour  la  sixième  fois ,  il  remporta  une 
fprande  victoire  à  Sentmum,  où  les  armées  com- 
binées des  Samnites ,  des  Gaulois ,  des  Étrusques 
et  des  Ombriens  attaquèrent  les  Romains  et 
leurs  alliés ,  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
le  4  septembre  de  la  même  année.  En  292  il  ser- 
vit de  lieutenant  à  son  fils  Quintus  Fabius  Maxi- 
mus.  II  succéda  à  son  père  Ambustus  dans  la 
dignité  de  prince  du  sénat.  A  sa  mort,  arrivée 
pea  après,  le  peuple  vota  une  somme  considé- 
ral>le  pour  les  frais  de  ses  funérailles;  mais 
comme  la  famille  Fabius  était  fort  riche,  le  fils 
du  défunt,  Fabius  Gurges,  employa  l'argent 
voté  par  le  peuple  à  un  repas  public  (epulum) 
et  à  une  distribution  de  vivres  (  visceratio  )  aux 
citoyens  de  Rome. 

Tlte-UTe,  VIII,  18.  »,  ts,  M  ;  IX,  17,  il,  n-40,  41.  kê  ; 
X,  11,  11,  n,  14-SO.  —  Denyï  d'HaUc,  VI,  13,  u.  —  Au- 
retlos  Victor.  Fir.  Ulustt  St.  H.  ~  Dloo  Cassliu,  Frag. 
Mal,  SI:  Frac.  Peiresc,  XXXVI.  —  Vilère-Mailme, 
il,  s.  7  :  V,  7  ;  VIII,  11.  -  DIodore.  XX,  tr,  U.  —  Oro«e, 
III,  10, 11.  -  FroDlon,  Strat.,  IV,  i.  -  Botrope,  II,  8.  * 
acéroD,  Philip.,  V.  17.  -  Plioe.  Uitt.  N<U.^  XV.  4.  * 
Zouras,  VII.  M.  —  Illebnbr,  Hittoire  RomakM.  ^ 
Zompt»  /M«  Centurien  ,•  Uerlio,  1886.  —  lliiadifce,  StaaU- 
vertau.  Ser.  TuU. 

FABIUS  (Quinttu  Maximus  Gurges),  gé- 
néral romain ,  fils  du  précédent,  mort  vers  270. 
Sa  jeunesse  dissolue  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Gurges,  ou  de  Glouton ,  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  dans  l'êge  mûr  étonna  les  Ronudns. 
Édile  en  295 1  il  mit  à  l'amende  certaines  dames 


de  noble  naissance  à  cause  de  leur  vie  désordon- 
née ,  et  avec  le  produit  de  ces  amendes  û  bâtit 
un  temple  à  Vénus  près  du  grand  cirque.  Dans 
son  premier  consulat,  en  292 ,  il  fut  complète- 
ment défait  par  les  Samnites  Pentriens.  Le»  ad- 
versaires de  la  maison  Fabia,  les  partis  des  Pa- 
pirius  et  des  Appius,  prirent  avantage  de  cette 
défaite  pour  exaspérer  le  peuple  contre  Fabius. 
Celui-ci  eût  été  dégradé  du  consulat,  si  son 
père  n'eût  promis  de  lui  servir  de  lieutenant 
pendant  le  reste  de  la  guerre.  La  présence  du 
vieux  Fabius  ramena  la  victoire  dans  l'armée 
romaine.  A  la  seconde  bataille,  le  jeune  Fabius 
prit  une  revanche  édatante ,  et  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe.  La  circonstance  la  plus  re- 
marquable de  cette  cérémonie  fut  de  voir  le  père 
assis  à  côté  du  fils  sur  le  char  triomphal.  Fahius 
dédia  une  châsse  à  Vénus  Obsequens,  ou  con- 
descendante, parce  que  cette  déesse  avait  con- 
descendu à  ses  prières.  En  291  Fabius  resta 
comme  proconsul  dans  le  Samnium.  Il  assiégeait 
Cominium  lorsque  le  consul  L.  Posturoius  Me- 
gellus  l'expulsa  arbitrairement  et  violemment 
de  l'armée  et  de  la  province.  Selon  les  Fastes , 
Fabius  obtint  le  triomphe  pour  son  proconsulat 
Consul  pour  la  seconde  fois  en  276,  il  triompha 
des  Sainnites,  des  Locaniens  et  des  Bruttiens. 
Peu  après ,  il  fit  partie  d'une  ambassade  envoyée 
par  le  sénat  à  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'E- 
gypte. Fabius  et  ses  collègues  déposèrent  dans 
le  trésor  public  les  présents  qu'ils  avaient  reçus 
de  Ptolémée  ;  mais  un  décret  du  sénat  leur  per- 
mit de  les  garder.  Fabius  fut  tué  dans  son  cin- 
qmème  consulat ,  en  cherchant  à  apaiser  une 
sftition  à  Vulsinies,  en  Étrurie.  Comme  son  père 
et  son  grand-père,  Fabius  Gurges  fut  prince  du 
sénat 

Tite-Live,  X,  8;  ÈpU.,  XIV.  —  Aar.  Victor,  f'ir.  illutt, 
86  ;  Beg.,  XI.  —  Oenya  d'Hallcaroasa«,  jint.  Rom.,  XVI, 
18,  16.  —  Oroae,  III,  n.  -  PlaUrque,  Fab.  Max.,  14.  — 
Macrobe,  Sot.,  Il,  8.  —  Javénal,  Sat.  VI,  167;  XI,  40.  — 
Entrope.  Il,  8.  —  Serrlua,  jid  j£n,^  I,  7».  —  Valére- 
Mailme.  IV,  8.  —  Dloo  Caaslos,  Frag.^  147.  —  Zonaraa, 
VIII, 6,  7.  —  Floms.  1, 11.  -  J.  Obsequeot,  17.  —  Pline, 
UUt.  Nat.,  VII,  41. 

FABIUS  {QMintus  Maximus)  ^  général  ro- 
main, petit-fils  du  précédent,  né  vers  275,  mort 
en  203. 11  fut  surnommé  Verrucosus,  d'une  ver- 
rue qu'il  avait  sur  la  lèvre  supérieure  ;  Ovicula, 
à  cause  de  la  douceur  et  de  l'apathie  de  son 
caractère;  et  Cunctator,  à  cause  de  sa  prudence 
à  la  guerre.  Il  était  probablement  fils  d'un  cer- 
tain Quintus  Fabius  Maximus  qui,  édile  en  265, 
maltraita  les  ambassadeurs  de  la  ville  d'ApoUonie 
en  Épire.  Le  sénat  ordonna  de  le  livrer  à  la  dis- 
crétion des  habitants  de  cette  ville.  Ceux-ci  le 
renvoyèrent  sans  loi  foire  aucun  mal.  Son  fils, 
qui  devait  être  un  des  plus  grands  hommes  de 
Rome,  fut  consul  pour  la  première  fols  en  233. 
La  Ligurie,  qui  lui  fut  assignée  pour  province,  lui 
procura  les  honneurs  du  triomphe  et  l'occasion 
d'élever  un  temple  à  l'Honneur.  Il  fui  censeur 
en  230.  Consul  pour  la  seconde  fois,  en  228,  il 
s'opposa  à  la  loi  agraire  de  C,  Flaminios.  Eb 
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221  iJ  fut  éleTé  à  la  dignité  de  dictatear  poar 
tenir  les  comices.  Le  sénat  l'envoya  en  218  de- 
mander  satisfiiction  pour  l'attaque  de  Sagonte. 
Cette  ambassade,  au  lieu  d'amener  la  paix,  pré- 
cipita la  déclaration  de  guerre.  En  217,  aussitôt 
après  la  défaite  de  Thrasimène,  Fabius  fut  nommé 
dictateur  ou  plutôt  prodictateur,  parce  qu'il  ne 
se  trouvait  pas  à  Rome  de  consul  pour  lui  con- 
férer cette  dignité.  A  partir  de  ce  moment,  et  tant 
que  les  Romains  se  résignèrent  à  la  guerre  dé* 
fensive,  Fabius  fut  leur  chef  nécessaire.  Sans 
avoir  peut-être  des  talents  militaires  supérieurs, 
il  eut  le  mérite  de  comprendre  mieux  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  le  génie  d'Aonibel  et  le 
genre  de  résistance  qu'on  pouvait  lui  opposer. 
N'essayant  pas  de  heurter  de  front  l'impétueux 
général  carthaginois ,  il  l'aflaiblit  et  le  lassa  par 
une  sage  défensive.  Cicéron  a  dit  de  Fabius,  avec 
autant  d'énergie  que  d'exactitude  :  Bellum  pu- 
nicum  secundwn  enervavit.  Ënnius  a  dit  aussi 
Qui  nobis  cunctando  restituit  rem,  éloge  exa- 
géré, car  il  était  réservé  à  Marcellus  et  à  Scipion 
de  relever  la  puissance  militaire  des  Romains  ; 
Fabius  l'empêcha  seulement  de  périr.  Son  pre- 
mier acte  comme  dictateur  fut  de  rassurer  les 
esprits  par  un  sacrifice  solennel  et  par  des  sup- 
plications aux  dieux.  11  empêcha  ensuite  l'en* 
nemi  de  s'établir  dans  le  Latium  et  dans  les  dis- 
tricts environnants.  Son  plan  était  fort  simple, 
et  il  ne  s'en  départit  jamais.  11  évita  toute  ren- 
contre, plaçant  son  camp  sur  des  hauteurs  où 
la  cavalerie  numide  et  l'infanterie  espagnole  ne 
pouvaient  l'atteindre,  surveillant  avec  une  vigi- 
lance infatigable  les  mouvements  d'Annibal,  tom- 
bant sur  ses  fourrageurs ,  le  forçant  de  nourrir 
son  armée  aux  dépens  de  ses  alliés,  de  mécon- 
tenter ses  soldats  par  des  manœuvres  sans  ré- 
sultat. 11  parvint  même  à  enfermer  les  Cartha- 
ginois dans  les  gorges  situées  entre  Calés  et  le 
Yulturoe.  Annibal  s'échappa  en  détournant  l'at- 
tention des  Romains  par  un  adroit  stratagème. 
A  Rome  et  dans  son  propre  camp  la  prudence 
de  Fabius  était  mal  interprétée.  On  le  suspec- 
tait de  vouloir  prolonger  la  guerre  pour  garder 
plus  longtemps  son  commandement;  on  l'accu- 
sait de  timidité,  d'incapacité  et  même  de  trahi- 
son, bien  qu'il  donnât  ses  revenus  pour  payer 
la  rançon  des  prisonniers  romains.  Son  propre 
maître  de  la  cavalerie,  M.  Minucius  Rufus,  éleva 
la  voix  contre  lui,  et  le  sénat,  irrité  de  voir  la 
c:ainpanie  dévastée  par  les  Carthaginois,  se  joi- 
gnit au  peuple  pour  blâmer  les  sages  temporisa- 
tions de  Fabius.  Minucius,  pendant  une  courte 
absence  de  son  général  en  chef,  remporta  sur 
Annibal  quelques  avantages  sans  importance.  Le 
tribun  M.  Metilius  proposa  alors  de  partager  le 
commandement  entre  le  dictateur  et  le  maître 
des  cavaliers.  Cette  proposition  fut  adoptée  par 
le  sénat  et  le  peuple.  Miûucius  se  hâta  d'engager 
la  bataille,  et  eût  été  entièrement  détruit  si  Fabius 
ne  fût  venu  à  son  secours.  A  l'expiration  de  sa 
chargêi  le  dictateur  fut  remplacé  par  les  deux 


oomols  Paul  ânile  et  Varron.  Le  pranleriuhi 
ses  eonsells,  îe  second  les  dédaif^ ,  et  la  dé- 
route de  Cannes  prouva  comfaieo  Fàbhis  avall 
raisflUa  lorsqu'il  disait  à  Paul  Êndle  :  •  SoofOMi- 
▼ous  que  vous  avez  à  craindre  non-teoleBieiA 
Annibal ,  mais  aussi  Varroo.  »  Fabios  (M  o- 
pendant  un  des  premiers  sénateurs  qel,  après 
le  désastre  de  Cannes ,  compliineirtèreot  Varroe 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  répabUqae.  Il 
dicta  les  mesures  défensives  que  le  séut  adopta 
dans  ce  moment  de  crise.  Déjà  membre  do  ool« 
légc  augurai,  il  fut  élu  souverain  poBtifB  en  216; 
dédia  le  temple  de  Vénas  Érycine,  et  s'oppNi 
h  ce  qu'on  remplit  avec  des  Latins  les  vides  fâà 
dans  le  sénat  par  la  guerre.  Après  l'hiver  de  111 
à  21.5,  la  guerre  prit  un  tout  autre  caractère,  cl 
Fabi^  n'y  eut  plus  le  premier  rdie.  Éln  coand 
pour  la  troisième  fois,  en  215»  il  ravagea  la  Can- 
panie  et  commença  le  siège  de  Capoue.  En  sor- 
tant de  charge,  il  exhorta  le  sénat  et  le  peuple  i 
laisser  de  côté  leurs  préférences  personnelles  cl 
à  choisir  pour  consuls  les  hommes  les  pha  ca- 
pables. Ce  conseil  lui  valut  sa  réélection  en  214. 
Il  envahit  le  Samnium  et  prit  Casilinnm.  Îm 
213  il  servit  de  légat  à  son  propre  fils  Q.  Fa- 
bius, alors  consul.  Piutarque  raconte  à  ce  siqet 
une  anecdote  qui  prouve  toute  la  sévérité  de  la 
discipline  romaine.  Fabius  se  rendait  à  cheral 
auprès  de  son  fils,  qui  expédiait  des  aflaires.  Ce- 
lui-ci, en  l'apercevant,  envoya  un  licteur  loi  dire 
de  deseendre  et  de  venir  à  pied  ail  voulait  par* 
1er  au  consul.  Tandis  que  tous  les  assistants 
étaient  choqués  de  voir  traiter  ainsi  un  ilhistre 
vieillard  ,  Fabius  s'écria  :  «  Très-biea,  moa  fib, 
je  te  félicite  de  savoir  faire  respecter  ta  digaité 
de  consul.  »  Lors  de  la  marche  d* Annibal  sur 
Reine,  en  211,  Fabius  Ait  encore  le  prindpd 
inspirateur  du  sénat,  et  conseilla  de  ne  pas  lever 
le  siège  de  Capoue.  Élu  consul  pour  la  daquième 
fois,  en  209,  il  obtint  le  titre  de  prinoedu  sénat, 
qui  semblait  héréditaire  dans  la  (amîlle  des  Fa- 
bius Maximus,  et  il  fit  subir  à  Annitial  nn  très- 
grave  échec  en  reprenant  Tarente.  L.  M.  Lhrius 
Macatus,  qui  commandait  cette  place  lorsqu'elle 
fut  prise  par  les  Carthaghiois ,  se  retira  dans  la 
citadelle,  et  l'empêcha  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Comme  il  se  vantait  phis  tard  d'avoir 
été  cause  que  les  Romains  étaient  rentrés  ea 
possession  de  Tarente,  «  certainement ,  répondit 
Fabius ,  si  vous  ne  l'aviez  pas  perdue ,  je  ne  Tao- 
rais  jamais  reprise  ».  Fabius  dut  sa  conquête  à 
la  trahison  d'un  officier  bruttien  qui  servait  dans 
l'armée  carthaginoise.  «  Il  semble  que  dans  cette 
occasion ,  dit  Piutarque ,  Fabius  ne  sut  pas  se 
défendre  d'un  mouvement  d'amour-propre;  car, 
afin  de  cacher  qu'il  avait  pris  la  ville  par  trahi- 
son ,  il  fit  tuer  d'abord  tous  les  Bruttiens  ;  mais 
il  ne  recueillit  pas  la  gloire  qu'il  s'était  promise, 
et  encourut  à  la  fois  le  reproche  de  perfidie  et 
celui  de  cruauté.  11  périt  dans  cette  aflaire  na 
grand  nombre  de  Tarentins,  et  on  en  vendit 
jusqu'à  trente  mille*  La  ville  fut  livrée  au  pfl- 
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et  l'en  versa  an  trésor  public  trois  mille 
I.  Comme  on  apportait  de  toutes  parts  un 
mmense,  le  greffier  demanda,  dit-on,  à  Fa- 
«  qu'on  ferait  des  dieux  ;  il  appelait  ainsi 
statues  et  lesrs  images.  «  Laissons  aux 
jns,  répondit  Fabius,  leurs  dieux  irrités.  » 
iant  il  emporta  le  colosse  d'Hercule,  qui 
posé  dans  le  Capitole ,  et  auprès  duquel  il 
»r  sa  propre  statue  équestre  en  bronze.  Il 
itra  pas  en  ce  genre  d'ouvrage  les  mêmes 
ssanceset  le  même  goût  que  Marcellus,  ou 
il  fit  admirer  par  le  contraste  la  douceur 
roanité  de  ce  dernier.  »  yannée  suivante 

rendit  encore  un  service  essentiel  à  sa 
en  réconciliant  les  deux  consuls  M.  Livius 
or  et  C.  Claudius  Néron.  Dans  lesder- 
années  de  la  seconde  guerre  punique ,  il 
itra  moins  à  son  avantage.  Redoublant  de 
loe  avec  l'âge,  il  désapprouTait  la  guerre 
ve  telle  que  la  faisaioit  les  nouveaux  gé- 
.  Adversaire  déclaré  de  Sdpion ,  il  s'op- 
e  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  le  laissât 
l'iuYasion  de  l'Afrique.  «  Il  est  vraisem- 

dit  Plutarque,  que  Fabius ,  redoutant  le 
il  le  projet  de  Scipion  mettrait  la  répabli- 
e  le  combattit  d'abord  que  par  prudence 
}  l'intérêt  de  Rome.  Mais  ensuite  il  y  mit 
itétement,  se  laissa  emporter  trop  loin, 
un  sentiment  d'ambition  et  de  jalousie , 
ta  à  l'agrandissement  de  Scipion.  Il  con- 

Crassus ,  collègue  de  Scipion,  de  ne  pas 
sr  le  commandement,  et  il  empêcha  qu'on 
nât  des  fonds  pour  cette  guerre.  »  Les 
rs  et  éclatants  succès  de  Scipion,  le  départ 
Mil  rappelé  en  Afrique ,  né  firent  pas  cban- 
bius  d'opinion.  Il  demanda  même  qu'on 
un  successeur  au  vainqueur  des  Cartha- 
A  Cette  proposition,  dit  Plutarque,  ofTensa 
trement  le  peuple,  et  fit  regarder  Fabius 

un  homme  difficile  et  envieux,  ou  du 
comme  un  vieillard  timide  qui  n'osait 

livrer  à  d'henreuses  espérances,  et  qui 
it  Annibal  au  delà  de  toute  mesure.  »  Fa* 

vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  ses 
s  démenties.  11  mourut  quelques  mois  avant 
jlle  de  Zama.  Quoiqu'il  fût  trè»-riche, 
des  citoyens  voulut  contribuer  à  ses  fU- 
18  comme  à  celles  d'un  père.  Fabius  mé- 
;  titre,  puisqu'il  avait  sauvé  Rome  par  sa 
ce  et  sa  fermeté.  11  eut  deux  fils.  L'alné 
t  avant  lui,  et  il  prononça  son  oraison  fu- 
II  adopta  alors  le  fils  de  Paul  Emile ,  le 
eur  de  Persée. 

que.  Fabiu»  Maximut.  —  Poiybe,  III,  87-90,  M- 
103, 106,  106;  X,  1  ;  XVUl;  Frag.  HUt,  18;  Ttte- 
X-XXIV.  XXVI.  XXX.  ~  Floras,  Butrope  et  les 
tregéR  d'histoire  romaine.  —  CIcéron,  iTrnf.,  18; 
yraria.  Il,  tl;  TuàcuL,  lil,  88;  D«  Nat.  Deor,, 
Jn  Ferr.  ^cc,  V,  10;  De  Sen.,  IV,  il;  De 
10.  —  Vilére  Maxime,  IV,  t.  —  Sallaste.  Juç., 
Too,  Frag^  p.  141,  éd.  BIpoot.  —  Dion  CastlM, 
8,  58.  -  Appieo,  jinnib.,  11-16,  31.  —  QutottUea, 
a.  8;  VIII,  t.-  PUne,  Hist,  iVaf.,  XXII,  S. 
|ae,  D0  BetLt  II,  7.  —  SlUas  lUHciM,  l^nica. 


PABiUB  {Maximtu  jSmitianus  ),  général 
romain,  fils  adoptif  du  précédent  et  fils  aîné  de 
Paol  Emile,  le  conquérant  de  la  MaoédoUie,  vi- 
vait vers  150  avant  J..C.  11  servit  sous  son  père 
dans  la  guerre  de  Maeédohie,  et  fût  chargé  d'aller 
porter  à  Rome  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Pydna.  Fabius  fut  préteur  en  Sicile  en  t49-148  et 
consul  eo  145.  Llîspagne  lui  fiit  désignée  pour 
province;  il  y  combattit  Viriathe,  qu'il  finit  par 
vaincre.  Fabius  fût  l'élève  et  le  patron  de  l'his- 
torien Poiybe,  qui  cite  de  lui  des  traits  intéressants 
d'affection  filiale  et  fraternelle. 

Poiybe.  XVIIl.  18;  XXIX,  6;  XXXII,  810;  XXXIII,  S, 
8{  XXXVlll,  8.  —  Cicéron.i>0  Jmte.,  i9 ,  u  ;  Para4o»a 
8.  —  Tile-Llve,  XLIV,  M.  —  Appieo,  Hispan.^  65,  67,  90; 
Maeed^  17.  —  PlvUrqne.  Paulu$  y£mMus,  s. 

PABiua  (Q.  Maximus  Allobrogicus),  gé- 
néral romain,  fils  du  précédent,  vivait  vers  135 
avant  J.-C.  Consul  en  121,  il  remporta  une  cé- 
lèbre victoire  sur  les  AUobroges  et  leur  allié 
Bituitus  ou  Bétultus,  roi  des  Arvemes.  Cette 
victoire  lui  valut  le  titre  d*Àllobrogictis  et  un 
triomphe  dans  lequel  Bituitus,  revêtu  de  l'armure 
d'argent  qu'il  portait  au  combat,  figura  sur  le 
char  du  triomphateur.  Avec  le  butin  fait  en 
Auvergne,  Fabius  éleva  l'arc  Fabien  (Forni^c 
Fabius)  sur  la  voie  Sacrée ,  près  du  temple  de 
Yesta,  à  Rome,  et  plaça  sur  cet  arc  sa  propre  sta- 
tue. 11  était  orateur  et  cultivait  les  lettres.  A  la 
mort  de  Scipion  Émilien,  il  donna  un  banquet 
aux  citoyens,  et  prononça  en  l'honneur  du  nu)rt 
une  oraison  funèbre  dont  il  reste  un  fVagment. 

Foiti  CapitoUni.  -  aeéron.  De  ()rut.,  il,  66  ;  Mrutus. 
18 ;pro  Font.,  il;  pro  Murmna,  88,  Pseud.  —  Ascoo.. 
ad  Cie.  F'err.,  1,7,  p.  isS,  edlt.  Orelli;  Sekol.  Bob.  in 
MiUmian.^  p.  Ml,  édtt.  Oreltl.  ;  Sckol.  Gron.,  p.  898,  899. 
—  Appien,  GalL^i.  —  Velieiiu Pater., it,  lo. 

*  PABics  (  €.  Dorson  ) ,  de  la  même  maison 
que  les  précédents,  connu  par  un  trait  de  piété 
et  de  courage,  vivait  ver»  400  avant  J.-C.  La 
maison  Fabia  avait  l'habitude  d^  faire,  à  un  cer- 
tain jour,  un  sacritite  sur  le  Quirinal.  Pendant 
le  siège  du  Capitole  par  tes  Gaulois  en  390, 
C.  Dorson,  alors  jeune,  dtecendit  du  Capitole , 
portant  dans  ses  mams  les  vases  sacrés,  traversa 
sans  encombre  les  lignes  ennemies,  et,  après 
avoir  achevé  son  sacrifice,  rentra  sain  et  sauf 
dans  la  citadelle.  Cette  anecdote  est  racontée 
différemment  par  d'autres  écrivains.  Dion  Cas- 
sius  parle  de  cette  cérémonie  comme  d'un  sacri- 
fice public  que  ce  Fabius,  auquel  il  donne  le 
surnom  de  Kxson ,  accomplit  en  qualité  de  pontife. 
Florus  parle  aussi  d'un  pontife  que  Manlius, 
commandant  du  Capitole,  envoya  sur  le  Quirinal 
pour  y  célébrer  des  rites  sacrés.  D'un  autre 
côté,  Appien,  qui  cite  Cassius  Hemina  pour  son 
autorité,  dit  que  le  sacrifice  fut  accompli  dans 
le  temple  de  Vesta. 

TUe-UYe,V,  M.IS.  -  Vilère  Maxime,  1, 1.  Dloo  Cas- 
iilos,  Frag.,  99,  édtt.  Betmar.  —  Floms,  1, 18.  —  Appieo, 
UUiea,  6. 

FABIUS  (C.  Piet€r\  peintre  romain,  vivait 
vers  310  avant  J.-C.  11  peignit  le  temple  da 
Salut  (xdÊM  StUutis  pinsU^,  que  C.  Junins  Bm» 


«19  FA] 

lus  Bibului  T0U4  duu  u  ceotare  «n  307  et  dé- 
dia dus  M  dictature  en  302.  Celte  peioture,  exé- 
cutée  probablement  sur  le*  mars  du  totiple,  était 
sans  doute  une  représcnlatioa  de  laTÎctoire  que 
Biljultis  remporta  sur  les  Saïunites.  C'est  la  plni 
aDcienoe  peinture  romaine  dont  il  «rit  bit  moa- 
tion.  Elle  M  «Muerra  Jutqu'k  l'ÏDcendie  au 
temple  du  Silut,  aoua  le  t^jw  de  Claude.  Dcajri 
tl'Halicaraasse,  dan*  on  curieai  pa»i^^  lou«  la 
eomclioD  du  dessin  de  Fabius,  lagrAce  de  son 
coloris,  l'abseuee  de  toute  manière  et  de  toute 
aflectaÛon.  C,  FatûuB  recnt  et  Innsmlt  I  se»  de*- 
tendants  le  Bumora  de  Plclor. 
piici,  aui.  Hat.,  xxsv,  t.  —  Viiti*  KiiiBt,  VIII, 

».  -  neBjtfHilic.,itBMlttBrar.itMMl.  —  CUtrm, 
riuc,  r,  I.  --  IClebgbr,  ifiilMn  Aoiialu. 

PABirafJVumeriut  Pictor), géoéralrMoaii), 
lils  du  préeédeol,  vivait  ver*  WO  avant  J.-C, 
Consul  eo  206,  avec  D.  Junlos  Pen,  il  triompha, 
aîDsi  que  son  colUgue,  deux  Ibis  dans  la  Dttata 
année,  d'abord  sur  le*  SaManltes  et  ensuite  «ir 
les  Sallentiniens  et  les  HeaH]»ens.  11  fat  ud  des 
trois  embassadeuTB  eavojés  k  Ptolémée  PMla- 
ilelphe  en  2Te.  On  ne  sait  rien  de  plas  sur  u  vie 
palilique. 

D'après  Cieétoa,  un  Nnmerius  f atrins  Pictor 
raiiportdit  le  songe  d'Énée  dans  ses  Ànnala 
nrccquïs.  C'eit  te  seul  passage  où  il  soitqurs- 
lion  de  cet  annaliste.  Toiaius  et  Eranse  le  croient 
fils  du  consul  ;  Orelli  le  regarde  comme  le  consul 
lui-mime.  On  est  tenté  de  croira  qa'il  j  a  dans 
le  texte  de  Cieéroa  une  ntéprise  ou  one  erreur 
du  copiste,  et  qu'il  s'agit  tout  aimplement  de 
lliljtorien  Q.  FbIhus  Pictor. 
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rABtVBlQulntui  Piclor),  le  plus  ancien 
des  historiens  romains,  neveu  du  précédent  et 
petit-fils  de  Cûus  Fabius  Pictor,  vivait  vers  310 
avant  J.-C.  Tite-Live  l'^ppeUe  Scrtplor  anii- 
gaisslmia  et  longe  andquiuimtu  auetar.  1| 
servit  dans  la  fgierre  ^iqae  ea  U&,  et  dans  la 
seconde  guerre  Punique.  Apris  la  désastreuse 
bataille  de  Cannes,  les  Romains  le  chargèrent 
d'aller  consulter  l'oracle  de  Delpbet  sur  les 
moyens  qu'ils  pouvaient  emplover  pour  apaiser 
lesdieux.  Comme,  d'après  Polybe,  il  était  séna- 
teur, il  bllait  qu'il  eût  été  au  hmhus  questeur. 
Mais  il  paraît  ne  pas  avoir  obtenu  une  plus 
laute  dignité.  On  peut  dune  croire  qu'il  mourut 
peu  après  sou  retour  de  Delphes.  Peut-être  aussi 
il  ne  sollicita  pas  des  fonctions  peu  compatibles 
avec  ses  ggflis  litUraires,  et  il  aina  mieux  ra- 
conter les  événements  que  d'j  prendre  part. 
Les  Aiinatei  de  Fabius  Pidor  commençaient, 
probablement  a  l'arrivée  d'Énée  ai  Italie  et  s'é- 
tendaieul  jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Les  bits 
reculés  étaient  exposés  briiveœeot,  tandis  que 
lea  événements  contemporains  étaient  racmités 
avec  beaucoup  de  détails.  On  ne  sait  pas  en 
combien  de  Ûvres  cet  ouvrage  était  divi^,  ni 
)niqa'à  quelle  annte  0  allait.  On  T<rit,  par  «n 


pasiage  de  TIlfrliTe,  qnl  ccnteBiA  le  rfCUih 
bataille  dnbcThnsimtae,  et  PolTbewtMta 
■□  Mmln  dea  UitorlMia  de  la  ataatdtpm 
paniqua,  sans  qu'on  en  pnltM  eoodire  tq» 
dant  qiMieeiiiiialeteonpnn^arttoBlBtA 
période  de  lliistolra  ranUDo.  Deqs  n*» 
■asse  dit  eiprautomt  qM  Vcamf/iittiÈtm 
était  écrit  a  p«e,ttadU  41U  dinn  piHpi 
deaanteoraL" 


ODM  l'ait  tut  dn  ^m  %■ 
minin,  d'iprèo  Emius  et  Pabliw  Pictor.  >  1^ 
GeUedle  no  passage  latin  dea  AwmaUt  de  fr 
biut;  enfin,  Ntmlua  doone pour  one  ciWItBk 
Fabius  Plclor  le*  moU  arivanU  :  SI  mnI 
vldtbaitt  Piam  Martiu».  On  pcol  taris* 
coDclUer  l'aaaeftioa  de  Denje  d'HaUeamiasert 
lea  téneipiagei  coMndictaJrce  daa  antaui  i*- 
■nain»,  ea  disant  que  FaUut  avait  Mt  dcn  » 
daciiaDadeaes.AiKiafM,  l'oiMfBgreCil'iittea 
latin  ;  mais  cooime  on  cMnalt  dens  Fabins  qoi  Ml 
écrit  duu  celte  daiUK  langue,  aaroirScniM 
FaUnt  Pictor  elQ.  PaUnaHaximn*  Semas,  col 
prabablenwat  i  eus,  et  non  k  Quialna  Faite  Pic- 
tor,qaeser8pportentlet|Maagesctlé*plnshNL    I 

Les  .1  nnotet  de  Q.  Fabius  avëent  unepadt 
importanoe.  Tlte-Ttre,  Pcdybe  et  Dcnja  dVd-  \ 
camasse  le  dtent  eonvent.  Poljbe  l'accuH  dW 
extrême  partialité  pour  les  Bomaini.  Ce  déU 
se  eonfoit.  Fsbins,  qui  vonlait  Etire  eonadki 
H*  compatriotes  k  la  Grtee,  lea  prêtante  lA- 
rdlement  sons  leur  plus  beau  jou.  Les  itaaala  i 
de  Fabius  contenaient  une  exposHioa  trkfr«ucls 
dea  cbangements  survenua  dana  la  oonstitatiB 
Tomaine.  Dion  Casslus  semble  lui  avoir  bancuf 
emprunté,  et  c'eet  penl-être  k  ces  emp^i 
qu'il  doit  d'être  supérieur  k  Tite-Iive  dantlsM 
oe  qui  coacame  U  poHtiqae  intérieaie  dta  !»• 
malni.  Quant  aux  légeùle*  sur  l'oilgiM  dt 
Borne,  FabiBS,  diaprés  Plntaniue,  aqivitldlk- 
ment  DIodts  de  Pépaièthe.  Les  frapneals  dt 
FabJut  Pictor  ont  été  publié*  par  Kranie  :  fil» 
et  Fragmenta  vet.  Hltloriconan  tamt, 
Berlin,  iH33;et  par  C.  Mâller,  ,ffii(oriesnB 
Grteeorum  Fragmenta,  U  III. 

Tii=-U»f,l,u;  ll.MrXXir.T,  FI  :  IX(II.  ».  -  *» 
tnipe,  m,  t.  —  Oroïc,  IV.  It.  -  ninc.  HlÊt.  Mal.,  I,  *. 


iwo.  -  WbMc,  Dt  F*ble  Pîcum  tmUrltrmt  mai  Vf- 
lorlcU  1  CDpeBlufiH,  IHa. 

pasiiiB  (Serv.  />ie(or},JnriBeonfulte  elbii- 
torien  romain ,  probablement  pellt-Bb  da  fcé- 
cèdent,  rivait  vers  l&O  avant  J.-C.  D'aprhC- 
céron,  H  ratait  versé  dans  la  jorispradcac^li 
intérature  et  l'histoire.  Il  était  probaUw^ 
l'auteur  dn  traité  De  Jvre  ponttjleio,  dté  fu 
Ifonlus,  Auln-Gelle  et  Hacrobe,  et  des  JMata 
dont  parie  Clcéron,  et  qui  ont  été  aonveatribi- 
buées  a  Qdtatot  FaUnt  Pfctor. 


FABIUS 

>n.  Bnlut,  Il  -,  D»  OnU-,  II,  1.  —  Xiialai.  tas 
(«(•■■a  M  I^IUmm.  —  IdIbOcUc,  1,  llj  Z, 
>cnilir,faltr.,llt,t. 

LKiDS(j|f.  Buleo),  gkiin\Tfmtia,  li- 
m  SSO  «Tint  J.-C.  Cornai  «n  345,  il  rem- 
BuiTiiil  Flonis,  une  T<ctoire  nivale  «nr 
rtliapiob,  et  euDja  eii«uile  une  déTaRe; 
'est  une  mépriu ,  ear  tes  nomaini,  d'aprts 
:,  n'ani«nt  pas  de  Dolte  à  cette  époque. 
1  il  fui  é\a  dictateur,  STec  mission  de 
r  les  Tides  causés  dus  le  sénat  par  la 
>  de  Cannes.  Il  ajouta  cent  soi:(ante-dii- 
DOTesnx  membres  an  sénat,  et  rés^tna 
:  sa  Tonctions.  Hoos  apprenons  de  Titr^ 
ni  l'appelle  te  plus  tIcux  des  censeors, 
abius  sTait  rempli  cette  dignité.  On  a 
nré  qall  était  le  collègue  de  C-Aurellns 
lans  la  censure  en  Ui.  Dans  les  Fasia 
tint  le  nom  du  coHèEne  de  Cotta  ■  dli- 

Ir*,  XXIll,  n.  D.  -  Plolirqw.  FcMa  Max. 
lus   DOSSBaiIIH.  Voy.  DOSSBHIDS. 
les   FABOLLCS.    Fojl.  FfBDLU». 
■  m  HADatAHDS.  FOgr.   HjkDIUHDS. 
ICB   LABÉOM.  COjf.  LXBÊON. 
les  MBLA.  Voy.  Hsu. 

ira  PLANCiADBs  FDiABmns.  Foy. 

iro  PRiscra.  ro|p.  Piacm. 
(cs  KOSTtcra.  Foy.  RL-mcDS. 

ira   SABIMVS,  VB'i.  SUIHDS. 
ira  BÂNSA,  Fov.  SucA. 
IVB  TBKeiLIANVs.  V'oy.  TmCIUMICS. 
ira  IGui/Iatime),  en  Ibmind  Aoonoerfs, 
lue  belge ,  né  à  HilTarenbeek,  dans  le 
t  septentrional ,  mort  i  Lontaia,  le  3S 
W.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
r«,  H  passai  Luavaln,  oO  11  enseigna  le 
collège  Biultdien.  Les  écoliers,  qni  côn- 
es nies  pendant  la  nuit ,  le  tuèrent  an 
t  où  il  rentrait  chei  lui.  On  a  de  Inl  une 
aire  grecque  intitutëe  :  EpUonie  Sfii- 
Lin!)VX  Gra-ex;  AnTers,  lâM,  ia-fl'. 
»,  MfrlIoIAtRt  Btlftca. 

lA  {  Dell*  ),  Foîm  Fàbboa. 
iB  B'i'ZÉs,  troubadour  proTençal,  liTait 
Irciiième  ^ècle.  D'après  Cresdmbeoi  et 
amus,  il  aciieta  les  ourrages  d'Albert  de 
I,  les  publia  sous  son  nom,  et  fui,  pour 
it,  condamné  an  fOuet.  ■  Nous  n'arona 
lit  l'abbé  Miltot,  qu'une  mauvaise  cbanson 
et  un  poème  de  morale  où  il  n'j  a  que 
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I      PABBSonUCRTKi  (JeaB),  en  latin  FVi- 

I  ber,  jurisconnlte  français,  né   aux   environ* 

j  d'Angooléme,   nmrt  dans   cette  vilfe,  en   I3^iD. 

Sdoa  DumoHHn,  Il  mérita  le  snmom  de  Faber 

I  k  cause  de  sa  rare  application  à  Félude  :  iVon  ab 

opère  Jerrarlo,,..  led  propter  ingenuarum 

trtium  fxloTovicrv.  Le  même  jurisconsulte  dit  de 

j  Faber  qu'il  précéda  Bartole  et  Balde,  et  qu'il 

,  brilla  aatempsdurolPhllippeVI,ditffeFaJoji, 

ït  de  l'empereur  Louis  V,  surnommé  le  Bava- 

,  rolf.  Ailleurs,  le  même  Dumoulin  igoote  que 

I  Faber  âait  t^s-versé  dans   les  Coutumes  de 

France  (era<  callentùstmus  cotuuttudiintm 

fV-aneU).  Faber  eierça  les  fonctions  de  juge  t  La 

SocheToucauld,  et,  suivant  quelques  biographes, 

Alt  élevé  t  la  dignité  de  cbaocdier  de  France. 

Le  Commentaire  qni  reste  de  lui  sur  les  ttuti- 

fufeide  Justinien,  Venise,  1488,  in^foi. ,  Lyon, 

I&93,  in^*,  l'a  placé  au  rang  de  nos  plus  savants 

I  jurisconsultes.    Cet  ouvrage,  écrit  vers   I3ÏB, 

contient  d'importantes  recherches  sur  le  droit 

,  coutumier.  C'est  sous  ce  rapport  surlont  qu'on 

'  peut  le  considérer  comme  un  monument  bisto- 

rique.  On  attribue  encore  k  Faber  :  BrevlariuM 

I  in  codieetA;  Paria,  IM5;  Lyon,  lùOi. 

I      Tiluad,  La  fia  tu  rt»i  ctU^ra  iwtiit,  —  It  Bai, 

I  PABBB  [Jean),  prédicateur  français,  né  k 
Tarascon,  en  Provence,  vers  1370,  mort  vers 
I  1443.  n  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  en  1390, 
I  et  préeba  avec  sortes  dans  diverses  églises  de 
I  Provence.  t«  pape  Martin  V  le  nomma  arche- 
I  véqoe  de  (3agliari  en  1423.  Fata'e  gouverna  son 
diocèse  pendant  dix-sept  ans.  Ayant  été  créé  pa- 
briar^e  de  Céssrée,  il  se  démit  de  son  arche- 
vêché, et  finit  ses  jours  dans  la  retraite.  Ses  ser- 
mons ont  é!ié  recueillis  sous  les  titres  A'BoMili* 


M,  nom  commun  I  on  asseï  gtand  nom- 

personnsfjes  français,  presque  tous  du 
ièrae  uècie,  rangés  ci-dessons  par  ordre 
liqne  de  prÂioms  ;  ceux  des  siècles  anté- 
tlacés  en  tète,  sont  seuls  classés  par  or- 
inotogiqDe.  LeaFAssE^Iu  dii-nenvième 
.  les  vivants  sont  placée  à  la  fin. 


'  Kinuidc  Stlnt-JHD'BiplIKe,  0iSllDU..{rHp(.  Carwnl. 

rtMMM  (Pirrre-Jtan),  médecin  français, 
I  né  t  Casteluandarj,  vivait  dans  la  première  par- 
tie dn  dix-septième  dède.  Ses  remèdes,  em- 
pruntés t  la  cbimie ,  lui  firent  une  asseï  grande 
réputaUon.  On  a  de  lui  :  Palladium  ipam/ri- 
Mim; Toulouse,  lélt,  in-B*;  — CAirur;fa  i/w- 
gyrica;  ibid.,  leis,  in-S*;  —  Inngna  Cura- 
tiones  variormn  Morborum;\tAà.,  IfiI7,  in8°; 
-  —  Mgrot/ieentm  ipagyrlcum,  pharmacopaa 
cJ^finicO;  ibid.,  IB38,  bi-8°  ;  —  AlehjmHta 
eArltfiantu;  ibid.,  1B31,  in-B";  —  TAesouna 
vtHiaque Medlein»;  iÛd.,  In-S*;  —  Hercule* 
plocArmfctii;ibJd.,  1834,10-8°;—  Hi/drogra- 
I  phun  tpagitricum,in  qnodemlnera/ontium, 
tnentia,  origine  et  virtutt  traelaluri  iUd., 
'  1B39,  lH-8'*;  —  pTopvgnaculum  AlcMmix, 
odvemu  mitoe/ipnieo$  çuosdam;  iUd.,  IB4S, 
(  in-8°;  —  PonrAiintlcl,  feu  anatontUe  toliiii 
,  unJMnli>ptii;it)ld.,lB4S,{n-S°;  — 5ap«m(ia 
«tn  ivertalit,  qttatuor  liMt  eomprehenta  ;  ibid . , 
1054,  li»J*;  —  Opéra  ehymiea;  Frencfwt, 
IMî  et  1056,  î  vol.  in^'.  * 

tiej,  DtcOMMân  HHahfat  ât  M  MttMlmi, 
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PABftB  (Antoifie)^  prédicateur  frauçaU,  né 
à  Tarascon,  en  1710,  mort  à  Aix,  en  1793.  Il 
entra  dans  Tordre  des  Carmes,  et  prêcha  avec 
succès  dans  plusieurs  villes  de  la  ProTence.  On 
a  de  lui  :  Panégyrique  de  la  ville  d'Arles, 
avec  des  remarques  historiques  pour  servir  à 
V histoire  de  cette  ville;  Arles,  1743,  in-S*». 
Les  Sermons  d'Antoine  Fabre  sont  restés  inédiU. 

Chaudon  et  Delandlne,  Dictionnaire  universeL  - 
finyot  des  Fontatnrs.  JugemmUs  tur  quelques  Ouvraget 
nouveaux. 

FABRB  {Pierre),  chiniiigien  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Tarascon,  en  1716,  mort  Tcrs 
1791.  D'abord  prévôt  du  collège  de  Saint-Côme, 
il  fut  reçu  dans  la  Société  académique  des  Chirur- 
giens de  Paris,  le  30  octobre  1761.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  Maladies  vénériennes;  Paris,  1758, 
in-12  ;  —  Essais  sur  divers  points  de  physiolo- 
0e,  de  pathologie  et  de  thérapeutique;  Paris, 
1770,  \VL'%''\  — Recherches  sur  la  nature  de 
Vhomme  considéré  dans  l'état  de  santé  et  dans 
fêtai  de  maladie;  Paris,  1776,  ln-8°;  —  Essais 
sur  les  facultés  de  Vdme  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  sensibilité  et  Virritabilité  de 
nos  organes;  Paris,  1786,  in-12;  —  Recher- 
ches  des  vrais  principes  de  Vart  de  guérir  • 
Paris,  1790,  in-8^  ' 

Biographie  médicale. 

FABRE  (Jean  Claude),  écrivain  ecclésias- 
tique et  pédagogique  français,  né  à  Paris,  en 
1668,  mort  dans  la  môme  ville,  le  22  octobre 
1753.  Il  entra  chez  les  Pères  de  rOraloire,et  y 
professa  avec  distinction;  Une  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Richelet,  en  1709,  dans  laquelle  il 
inséra  des  articles  hardis  sur  des  matières  de  théo- 
logie contestées,  et  d'autres  morceaux  trop  sa- 
tiriques le  forcèrent  de  quitter  l'Oratoire.  Il  y 
rentra  en  1715,  et  y  mourut,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Son  principal  ouvrage  est  une 
continuation  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
rabbé  Fleury  ;  Paris,  1734, 16  vol.  in-4".  D'a- 
près la  Bibliothèque  sacrée  :  ««  Le  père  Fabr« 
était  un  homme  plein  de  modestie  et  de  douceur, 
qui  avait  le  rare  talent  de  se  faire  aimer  et  es^ 
timer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  et  écrivait  avec  une 
extrême  facilité  ;  mais  on  ne  retrouve  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  ni  l'esprit,  ni  le  goût, 
ni  le  discernement  de  l'écrivain  célèbre  qu'il  a 
continué.  »  On  a  encore  de  Fabre  :  Generalig 
Diction.  Latino-Gallici  Epitome;  Lyon,  1716, 
in-8°  ;  —  Entretiens  de  Christine  et  de  Péla- 
gie; Douai,  1717,  in-12;  —  Appendix  de  Diis 
et  Heroibus  poeticis ;  Paris,  1726,  in-12.  Le 
P.  Fabre  a  eu  part  à  la  traduction  de  VHistoire 
universelle  de  De  Thou ,  à  l'édition  du  Diction- 
naire des  Cas  de  Conscience  de  Lamet  et  de 
Fromageau,  en  1733.  On  lui  doit  aussi  une  édi- 
tion des  Métamorphoses  d'Ovide,  en  1725;  une 
édition  et  une  traduction  des  Fables  de  Phèdre, 
et  une  traduction  des  Œuvres  de  Virgile,  en  1 721 . 

ChaMon  et  Delandlne.  Diction»,  univenel.  —  RIcbard 
et  GIraad,  Bibliothèque  ioeree. 
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PABBB  àiide  VHéraHii  (lMif),eoin«i. 
tionnei  français ,  né  à  Montpellier,  tué  à  ran* 
des  Pyrénées  orientales ,  le  20  nivâee  «■  n  (9J» 
vier  1794  ).  Il  était  conaeiUer  à  la  oonr  teiite 
de  Montpellier  lorsque  la  révolatioB  édafa.  11  m 
embrassa  les  principes  aTec  ardeur.  £b  sqit» 
bre  1792,  envoyé  à  la  Conventioo  par  lêd^^Hk- 
ment  de  l'Hérault,  il  s'y  fit  d*aboid  peu  nm- 
quer,  et  siégeaà  la  Montagne.  Il  fut  aooveolchii^ 
de  rapports  sur  les  subsistincet,  et  fit  pmèc 
diverses  mesures  otUes  relativenittit  à  lenr  te 
circolation.  Lors  du  procès  de  Louia  XYI,  i  « 
prononça  ainsi  :  «  D'après  le  Ciode  pénal,  je  lak 
pour  la  mort.  »  A  la  suite  du  31  mai  1793,  iM 
envoyé  en  mission  avec  ses  eoUègoea  Bsiml, 
Cassanyes  et  Gaston  à  Parmée  des  Pyréné», si 
il  montra  de  la  valeur,  mais  où  ses  empiéteoMib 
sur  l'autorité  militaire  devinrent  on  des  pria» 
paux  motifs  auxquels  on  attribua  la  désorpn- 
sation  de  l'armée,  la  retraite  de  Dagobert,  ak 
de  Turreau  çt  l'inaction  de  Doppet,  leoriaeeo- 
seur.  Dans  leur  fougue,  Fabre  et  Gaslra,  imps- 
tients  de  cliasser  l'ennemi  do  territoire  (rm- 
çais,  contraignirent  le  prudent  et  brave  gMil 
Dagobert  (  voyez  ce  nom  )  à  attaquer,  le  I*  vît- 
démiaire  an  ii  (22  septembre  1793),  les  Esp- 
gnols  dans  leur  camp  retranché  de  Trulllai.  OSk 
tentative  n'aboutit  qu'à  une  inutile  eflbsioa  de 
sang.  Fabre  alors  voulut  tenter  une  mardie  anddà 
des  Pyrénées  pour  forcer  le  général  espagiol  Bi* 
cardos  à  rétrograder.  On  lut  avait  persuadé qnek 
fori  de  Roses  pouvait  être  enlevé  par  nn  coopdf 
main.  D'après  sa  volonté ,  et  malgré  Pavis  da 
généraux,  en  brumabe  (octobre),  trois  cotooMs 
furent  lancées  an  delà  des  Pyiénées  poor  n 
réunir  à  Spola.  Mais  trop  fiables ,  trop  désoëa, 
elles  ne  parent  se  joindre ,  fiirent  btttuea  et  le- 
jetées  en  France  avec  une  perte  considéialik 
Peu  après,  Fabre  annonçait  à  la  Conventim  ■ 
succès  sur  les  Espagnols  et  la  reprise  des  rillesde 
Thuir  et  Sainte-Ck>lombe  ;  mais  attaqué  le  30M- 
maire  (20  décembre)  par  le  général  La  Corsta  w 
les  hauteurs  qui  couvrent  les  places  marrtinies  di 
Roussillon,  Fabre  fut  entraîné  dans  hdénMfe 
de  l'armée  française,  et  périt  près  de  Port-Vendrw, 
en  défendant  ime  batterie.  Sur  la  proposRioD  de 
Robespierre,  la  Convention ,  dans  sa  séance da 
23  nivôse  an  n  (12  janvier  1794),  àéotmi 
Fabre  les  honneurs  du  Panthéon.  En  1797,  ow 
pension  fht  accordée  à  sa  venve.  C'était,  Mta 
ses  contemporains ,  on  homme  enthoosiaste  d 
'de  bonne  foi,  doué  de  talents  médiocres,  qi 
n'avait  que  peu  d'instruction ,  nais  qui  ne  n»- 
quait  pas  de  courage.  H.  Lsautoa. 

Moniteur  universel,  inn.  ITM,  n«*  tss  sm  M,  tf. 
tSO}  an  U  CI7M),  n<»»  178,  18,  M,  M;  (|TH>,  114,  tll,!»; 
an  V.  «8.  —  Petite  Biographie  ConventimmêttÊ.  -  Mit- 
graphie  moderne  (180I).  -  Galerie  historique  en  Cm- 
temporains  (1818).  -  Arnaait,  Jonj,  etc.  Biegnfhk 
nouvelle  des  Comtemperaim.  —  TMen,  UleteÊnétlÊ 
Révolution  française,  llv.  XIX. 

FABRB  d'Olivet  (  M.  ) ,  iméretenr,  mondai 
et  philologue  firancais,  né  à  Ganses  (TMgnnt^î 
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«einbre  1768,  mort  à  Paris,  en  1825.  Il 
la  famille  du  calviniste  Jean  Fabre,  dont 
de  |>iété  Gliale  a  été  reproduit  sur  la  scène 
nouillot  de  Falbaire  (  voy.  ce  nom)  dans 
é(e  Criminel.  Fabre  d'Olivet  vint  à  Paris  à 
!  douze  ans,  pour  apprendre  le  commerce 
eries;  mais  fl  abandonna  cette  carrière 
),  et  se  Kvra  aux  belles-lettres.  11  dé- 
r  quelques  Muettes  dramatiques  mêlées 
ilets, représentées  sur  divers  théâtres,  et 
s  aujourd'hui.  Il  publia  ensuite  des  lettres 
itoire  et  des  poésies  qui  ftirent  bien  accueil- 
luteur  y  montra  de  Térudition  et  de  l'es- 
ppui»  quelques  années  il  se  livrait  à  l'étude 
métaphysique ,  de  la  philosophie  et  sur- 
s  langues  anciennes  et  modernes.  «  Ces 
s  travaux,  écrit  I>urozoir,  lui  avaient 
é  l'imagination ,  et  Fabre  d'Olivet,  avec 
ience  incontestable,  ne  recueillit  que  la 
née  d'un  visionnaire  et  d'un  fou  de  sens 
Il  prétendait  avoir  découvert  la  clef  des 
/phes  ;  il  croyait  aussi  avoir  trouvé  le 
de  restituer  l'ouïe  aux  sourds-muets, 
une  méthode  empruntée  aux  prêtres  de 
e  Egypte,  et  qui  aTait  quelques  rapports 
>  phénomènes  du  magnétisme  animal.  Il 
t  une  si  grande  foi  au  pouvoir  de  la  vo- 
|u'il  assurait  avoir  souvent  fait  sortir  un 
des  rayons  de  sa  bibliothèque  en  se  pla- 
face  et  en  s'imaginant  fortement  qu'il  avait 
en  personne  devant  les  yeux.  —  Cela, 
,  lui  arriva  souvent  avec  Diderot.  — 
îB  recherches  sur  les  langues ,  il  rejetait 
qui  était  clair,  précis ,  logique ,  pour 
r  un  sens  .détourné ,  mystique,  et  se  jeter 
régions  ténébreuses,  uù  il  espérait  trou- 
i  révélations  inconnues.  Il  imagina  un 
I  système  d'étymologie  et  d'analyse  des 
,  qui  ofTre  des  résultats  aussi  bizarres 
t  ce  que  les  anciens  cabalistes  nous  ont 
e  plus  absurde.  Partout  il  voit  des  allé- 
lorales  et  un  sens  caché  dans  chaque  mot, 
lettre  et  chiffre.  » 

ne  musicien,  Fabre  d'OHvet  s'est  fait 
*e  par  beaucoup  de  romances;  outre  la 
3  de  ses  pièces,  il  a  composé  un  œuvre  de 
rspour  deux  flûtes,  alto  et  basse, 
({piace  Pleyel;  Paris,  1800.  Dans  ses  re- 
s  archéologiques  il  crut  avoir  retrouvé 
me  musical  des  Grecs.  Pour  donner  un 
ï  de  ce  mode  hellénique ,  il  fit  exécuter 
I,  par  des  protestants,  ses  coreligion- 
à  l'occaAn  du  couronnement  de  Napo- 
1  Oratorio  k  grand  orchestre.  Cet  ora- 
it  un  succ^  de  circonstance,  mais  il  est 
I  aujourd'hui  que  la  prétendue  déoouTerte 
e  d'Olivet  n'est  antre  chose  que  le  mode 
dont  Blainville  {voy.  ce  nom)  s'était 
ru  l'inventeur,  et  qui  a  tant  de  rapport 
tncion  mode  plagal,  qui  subsiste  encore 
plain-chant. 
t  d'Olivet  avait  un  caractère  honorable  et 


indépendant  ;  il  se  lÎTrait  sans  réserve  à  ses  tra- 
vaux, et  négligeant  tous  les  moyens  de  fortune, 
il  vécut  toujours  dans  la  médiocrité.  En  1802  il 
était  employé  au  ministère  de  U  guerre  ;  plus 
tard  il  passa  à  celui  de  l'intérieur.  11  donna  sa  dé- 
mission pour  ne  pas  rédiger  une  pièce  qni  était  en 
opposition  avec  ses  idées.  On  a  de  lui  :  Le  Quo' 
torze  Juillet,  fait  historique,  un  acte  en  rers, 
théâtre  des  Associés;  Paris,  1790,  in-8^  ;  ^  Toti- 
lon  soumis ,  opéra  historique ,  en  vers  libres  ; 
Paris,  an  u  (1794);  —  Le  Sage  de  Vlndostan, 
drame  philosophique  en  vers  et  mêlé  de  chœurs  ; 
Paris,  1796,  in-8'*  ;  —  Azalais  et  le  gentil  Ai- 
mar,  histoire  provençale,  traduite  d*un  ancien 
manuscrit;  Paris,  anvii(1799),3  vol.  in-12,  fig. 
et  musique  ;  —  Lettres  à  Sophie  sur  Vhistoire  ; 
Paris,  1801,  2  vol.  ln-8%  avec  carte  et  fig.;  — 
Le   Troubadour,    poésies     occitaniqnes    dn 
treizième  siècle  (trad.  supposée);  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8'  ;  —  Guérison  de  Rodolphe  Grivel, 
sourd-muet  de  naissance;  Paris,   1811,  ln-8*. 
C'est  l'exposé  des  essais  tentés  pour  fklre  parier 
les  muets  d'après  la  métho^le  des  prêtres  égyp- 
tiens. L'auteur  (ut  combattu  par  Prony  et  Pabbé 
Sicard.  Il  leur  répondit  dans  une  seconde  édi- 
tion publiée  sous  ce  titre  :  Notions  sur  le  sens 
de  Foute  en  général,  et  en  particulier  sur  le 
développement  de  ce  sens  opéré  chez   Ro^ 
dolphe  Grivel  et  chez  plusieurs  autres  enfants 
sourds-muets  de  naissance  ;  Montpellier,  1819, 
in-8»  ;  —  Les  Vers  dorés  de  Pythagore ,  trad. 
en  vers  eumolpiques  français ,  précédés  d'un 
Discours  sur  Vessence  et  la  forme  de  la  poésie 
chez  les ptincipatix  peuples  de  la  terre,  etc.; 
Paris,  1813,  in-8°;   —  La  Langue  hébraïque 
restituée,  et  le  véritable  sens  des  mots  hé- 
breux rétabli  et  prouvé  par  Vanalyse  ra- 
dicale; ouvrage  auquel   on   trouve    réunis  : 
1**  une  Dissertation  introductive  sur  l'origine 
de  la  parole^  Cétude  des  langues  guipeuvent 
y  conduire,  et  le  but  que  Vauteur  s'est  pro- 
posé; T  une  Grammaire  Hébraïque,  fondée 
sur  de  nouveaux  principes  et  rendue  utile  à  l'é- 
tude des  langues  en  général;  a*"  une  Série  de 
racines  hébraïques ,  envisagées  sous  des  rap- 
ports nouveaux,  et  destinées  à  faciliter  l'intelli- 
gence du  langage  et  celle  de  la  science  étymolo- 
«ique;  4"  un  Discours  préliminaire;  5*  une 
traduction  en  français  du  Sper,  contenant  la 
Cosmogonie  de  Moïse  :  cette  traduction,  destinée 
à  servir  de  preuve  aux  principes  posés  dans  la 
Grammaire  et  le  Dictionnaire,  est  précédée 
d'une  version  littérale  en  français  et  en  anglais, 
faite  sur  le  texte  hébreu,  présenté  en  original 
avec  une  transcription  en  caractères  modernes, 
et  accompagnée  de  notes  grammaticales  et  cri- 
tiques ,  où  l'interprétation  donnée  k  chaque  mot 
est  prouvée  par  son  analyse  radicale  et  sa  con- 
frontation avec  le  mot  analogue    samaritain, 
chaldaïque,  syriaque,  arabe  ou  grec;  Paris, 
1816,  2  parties,  10-4".  On  remarque  4an8  U 
tradoctioii  de  la  Cosmogonie  de  Moite  une  Ibnie 


flS7  FÀ 

de  tlirrérenc«s  avec  les  venions  généralement 
adoptées.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genite 
n'avaient  pour  Fabre  d'Olivet  qu'un  sens  alli<gi>- 
rique,  d'apris  lequel  l'auteur  sacré  aurait  foulu 
peindre  la  création  du  nwnde  en  général ,  et  telle 
que  la  coDceTaient  tes  prËtres  égjptiena ,  sous 
des  noms  que  lenn  racines  Téritsbies  (ïiMient 
Tacileraent  comprendre  de  ceux  qui  étaient  ini- 
tiés aux  sciences  et  &  la  philosophie  d'Egypte. 
Ainsi  Adam  ne  serait  plus  un  seul  homme  i 
mais  la  personnification  du  genre  humain  ;  Eve 
ne  serait  plus  qu'une  faculté  de  Tbomme  ;  Hoé , 
le  repos  universel ,  etc.  Noos  n'avons  pas  tiesoin 
de  dire  tout  ce  qu'un  semblable  système  ofTre 
d'obscurités  et  de  tiardiesse.  Indépendamment 
Je  l'érudition  et  des  vues  ingénieuses  dont  l'au- 
teur a  pu  l'étajer.  Ce  livre  a  été  mis  k  ['Index 
à  Rome,  par  décret  du  SB  mars  1815;—  De 
l'état  social  de  ritomme,oti  vtut  philoio- 
phigues  lia- riiisloire  du  çenre humain,  pré- 
cédé d'une  Dissertation  infroducfltie;  Paris, 
IS22,  I  vol.  in-S°;  réimprimé  sous  le  titre 
à' fflstoire  philosophique  du  genre  humain, 
ou  l'homme  considéré  sous  tous  les  rapporlt  . 
religieux  et  poliligues  dans  l'état  social,  à  | 
toutes  les  époques  et  cA«s  la  différents  ' 
peuples  de  la  terre;  Paris,  1834,  3  vo].in-8°.  ; 
L'auteur  recherche  l'origine  et  les  éléments  de  la 
wciété,  des  Kouvernements  et  des  religions,  et  ' 
les  causes  des  vicissitudes  et  des  altérations  ' 
qu'ont  subies  ces  grandes  institutions.  Ce  livre 
témoigne  d'une  certaine  préoccupation  d'esprit 
che»  son  auteur.  Après  avoir  parié  sérieusement 
de  l'expédition  du  grand  Lama  dans  les  Indes , 
des  guerres  antiques  des  races  blanche  et  noire , 
Il  propose  comme  la  seul  moyen  d'arriver  au 
souverain  bonheur  de  soumettre  toute  l'Europe 
au  pouvoir  modérateur  d'un  grand -pontire,  etc. 
Il  nit  vivement  critiqué  par  François  Boisquet, 
qui  publia  Trois  articles  contre  l'État  toeial 
de  i'Aomme;  Paris,  l8!a,in-8°;  —  Cnin, mys- 
tère dramatique  en  trois  actes,  traduit  de  lord 
Bjron,  en  vers  blancs  Trançais  et  réruté  par  une 
suite  de  Remarques  philosophiques  et  cri- 
(içHM  ;  précédé  d'une /.e/(re  à  iord  fljron ,  etc.; 
Paris,  1823,  ia-8°.  L'auteur  y  réfute  les  o[h- 
uions  du  poète  anglais ,  qu'il  regarde  comme 
injurieuses  A  la  Divinité,  et  prétend  que  lui  seul, 
griceà  sa  profonde  connaissance  de  l'hébren,  a  pu 
pénétrer  les  mystères  de  la  Bitde.  Adam  est  id 
le  règne  hominal;  Eve,  la  forée  ^fieiente; 
C^n  et  Ab«l,  les  deux  forces  primordiales  de 
la  nnftire;  etc.  Les  pensées  de  Byron  sontd'ail.  < 
leurs  tris-mal  rendues,  dans  un  style  td  que 

■  DICD,  qui  DAOïaui  lejour,  Jort«Dc  par  loi  la  noU.       I 


et  pins  loin  on  «oit  : 


—  Le  Retour  aux  Beaux-ArU ,  Jitlijiwfc; 
Paris,  18»,  in.S°;— Fabre d'OUTetaétéaai 
collaborateur  de  U  Biàliolkèque  des  Ktm 
et  a  put4ié  des  poésies  dans  plnaiear*  jour 
It  avait  épousé  une  Temme  CmI  instFol 
s'adonnaitégaleo>entkUlitténtiirB;ia)yp<éÀ 
conformité  d'éducalion,  de  goût ,  ce  iiiiili|ii  u 
lot  pas  benreox.  On  dte  de  madame  Fabie  fO- 
livet  :  Conseilt  à  mon  mnie  tw  CéàKotiK 
physique  et  moral»  de  tes  et^fasUs;  Mt,  < 
1830  et  1831,  in-li. 


PAimv  (Jeait-Joseph-Àugiutin),  ' 
français ,  ne  en  1798,  dans  le  dépaitemeol  it 
Var,  mort  A  Fréjns,  le  IS  février  1819.11  Gt  w 
éludes  i  Hontpéllier,  et  pratiqua  la  médeoMS 
Fr^ua.  On  3  de  lui  :  Sur  les  Fièvret  inlerttU- 
tentet  guéries  par  dtt  ivatoaliOM  m- 
gulnes;  Montpellier,  1810;  —  f/oHetairU 
ville  de  Fréjvs  ;  1817,  in-B". 
Biagrafhit  du  far. 

FABHB  B-itivmnt^{philippe-Ffa»v»t- 
Nazaire),  homme  politique  et  poêle  coiik|nl 
français,  né  k  Carcassonne,le  18  décembre  17U, 
exécutée  Parisilelfigerminal  au  II  (iavrilITH). 
La  famillle  de  Fabre  n'ayant  point  de  Rntn^ 
son  éducation  fut  Irès.négligée  ;  mais  la  nalin 
avait  fait  de  lui  un  poète,  et  le  go6t  en  fit  n 
artiste.  Livré  d'abord  à  la  cultnre  da  irti 
d'agrément,  il  dut  a  ses  taloits,  variés  phriH 
que  brillants ,  ses  premiers  suecis  dm  k 
inonde.  A  peine  hors  de  l'adolescence,  il  oUW, 
au  concours  des  Jeux  Floraux  à  Tonlowe,  k 
prix  de  l'églantine  d'or,  et  ce  triomphe  acadi- 
mique  Hatla  tellement  son  amour-propre  if^ 
voulut  ajouter  a  son  nom  celui  de  la  nàr  sji»- 
tMle  de  sa  victoire.  Pendant  quelque  tonpi  «> 
médien  de  province ,  et  comédien  médium,) 
quitta  bientôt  la  carrière  tbéttrale  cwnnii  le- 
teur,  pour  la  parcourir  eiclnÙTonent  canne 
poète.  Ce  fut  guidé  par  cette  vocation  qn't  Tlft 
de  trente  ans  il  vint  se  Gxer  à  Paris.  A  ses  pn- 
miers  pas,  inaperçu  ou  dédaigné  par  les  djspta-  > 
ssleurs  de  la  l'cnomraée,  ^abrK  k  U  loia  jnSe  \ 
et  ambitieux,  et ,  i  ce  double  mre,  ilmMisiril 
Irritable,  choint  la  vengeance  pour  ta  mose.  Bit 
l'inspira  dans  son  premier  ouvrage  :  La  Gm 
de  Lettres,  ou  le  provincial  à  Paris ,  eoogéilil 
en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  le  3t  «r- 
tembre  t7&7,  au  ThéStre-ltalien,  et  qolépnais 
nue  chute  de  scandale.  Qnetqoes  trarls  ht 
ne  purent  obtenir  fjkce  ponrlli 
l'action ,  jointe  i  une  incorrecUo 
style.  jlii;iu/a,  tragédie  joirfn  n 
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çais  quinze  joara  après  cette  mésayenture ,  ne 
fut  gaère  mieux  reçue  :  tombée  le  premier  jour, 
elle  se  traîna  pendant  8ix  représentations.  Le 
Présomptueux,   ou   l'heureux  imaginaire^ 
grande  comédie,  donnée  le  7  janvier  1789,  au 
même  théâtre,  ne  fut  pas  même  écoutée  jusqu'à 
la  fin  du  second  acte.  Le  sujet  de  cette  pièce 
était  le  même  que  celui  des  Châteaux  en  Es- 
pagne,  de  CoUin  d'Harleville,  ouvrage  qui,  joué 
btoitôt  après,  obtint  un  succès  éclatant.  Cette 
lotte,  dont  le  résultat  fut  tout  au  désavantage 
de  Fabre,  devint  chez  lui  le  principe  d'une  haine 
profonde  contre  Ck>Uin  d'Harleville.  Le  succès 
éphémère  que,  le  26  mai  1789,  il  remporta  au 
Tiléâtre-Italien  avec  V Amour  et  rintérét,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  ne  répara  que  fai- 
lilement  ses  disgrâces  passées  ;  mais  il  en  obtint 
la  revanche  la  plus  éclatante  avec  Le  Philinte 
de  Molière ,  représenté  au  Théâtre-Français  le 
22  février  1790.  Cet  ouvrage  suffît  pour  classer 
Fabre  d'Églantine  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  dramatiques  de  l'époque.  En  1792,  sa 
réputation  s'accrut  encore  par  le  succès  de  Vin- 
irigue  épistolaire,  en  cinq  actes,  et  du  Conva- 
lescent de  qualité,  en  trois.  La  reprise  du  Pré- 
somptueux, qui  suivit  de  près  le  succès  du  Phi^ 
tinte,  fut  reçue  avec  autant  d'applaudissements 
que  lors  de  sa  première  apparition  la  même 
pièce  avait  rencontré  de  sifflets.  Ces  divers  ou- 
Trages,  jusqu'au  commencement  de  1792,  suivis 
de  quelques  autres,  qui  furent  moins  heureux, 
firent  à  Fabre  une  place  à  part  sur  la  scène  co- 
mique. Il  y  régna  par  la  verve  du  style,  un  peu 
rode,  et  par  l'intérêt  ou  la  force  de  l'action,  tan- 
dis que  ses  rivaux  se  distinguaient  par  l'élé- 
gance du  dialogue  et  la  grâce  maniérée  des  dé- 
tails scéniques. 

Mais  à  cette  époque,  où  la  marche  de  la  ré- 
folution  suivait  un  mouvement  accéléré,  Fabre, 
qui  dans  le  principe  s'était  jeté  dans  le  parti  de 
Fexagération,  d'homme  littéraire  se  fit  homme 
politique,  pour  son  malheur  et  pour  celui  de 
te  France.  Lié  particulièrement  avec  Camille 
Desmoulins ,  Lacroix  et  Danton ,  lorsque  après 
le  10  août  ce  dernier  eut  été  appelé  au  ministère 
de  la  justice,  il  prit  Fabre  pour  secrétaire,  et 'le 
fit  élire  député  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale, n  y  vota  la  mort  du  roi  ;  et  dans  son 
opinion,  longuement  motivée  et  développée  en 
termes  assez  obscurs,  il  mit  en  avant  cette  pro- 
position, qui  alors  devait  paraître  fort  mal  son- 
nante :  «  Vous  êtes  tous  représentants  du  peuple 
«  français,  et  en  cette  qualité  chargés  d'exercer 
«  en  son  nom  la  souveraineté.  Je  dis  plus  ;  c'est 
«  que  le  peuple  français  ne  pourra  jamais 
«  exercer  cette  souveraineté.  » 

Jusque-là  Fabre  n'avait  eu  pour  toute  fortune 
qae  le  produit,  assez  faible,  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques ;  mais  an  début  de  sa  carrière  conven- 
tionnelle on  le  vit,  à  l'exemple  de  ses  amis  Dan- 
ton et  Lacroix,  afficher  les  dehors  d'une  opu- 
lence 'dont  te  sonrce  était  inconnue  et  devait 
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alors  être  suspecte.  Le  26  mars  1793,  il  fut 
nommé  à    la    commission  de    salut    public, 
dont  l'existence  fut  le  préliminaire  de  celle  du 
fameux  comité.  Dans  cette  commission,  com- 
posée de  vingt-etun  membres,  on  voyait  figurer 
à  la  fois  les  chefs  de  tous  les  partis  qui  divi- 
saient l'assemblée  ;  et  auprès  de  Robespierre  et 
de  Barrère  on  y  comptait  Pétion,  Vergniaud, 
Condorcet  et  Cambacérès.  Le  l'**  avril  suivant, 
Biroteau,  député  girondin,  accusa  formellement 
Fabre  d'Églantine  d'avoir  demandé  un  roi  au 
sein  de  la  commission  du  salut  public.  La  dé- 
fection de  Dnmouriez  venait  d'avoir  lieu.  La 
Gironde  présentait  Danton  comme  le  complice 
de  Dnmouriez,  et  cette  accusation  portée  contre 
Fabre  tendait  surtout  à  compromettre  davantage 
le  cher  du  parti.  Malgré  son  talent  réel,  l'auteur 
du  Philinte  ne  joua  jamais  à  la  Convention 
qu'un  rôle  secondaire  ;  il  parut  rarement  à  la 
tribune.  Dénonciateur  des  manœuvres  de  l'agio- 
tage, dont  plus  tard  il  fut  accusé  d'être  le  com 
plice,  il  proposa  l'établissement  du  maximum 
sur  les  grains,  l'arrestation  des  Anglais  et  la  sai- 
sie de  leurs  biens  en  France,  et  enfin  la  substi- 
tution du  calendrier  républicain  au  calendrier 
grégorien.  On  a  dit  trop  de  mal  -de  la  partie 
technique  de  ce  dernier  rapport,  qui  est  l'œuvre 
parlementaire   la  plus  remarquable  de  Fatnne 
d'Églantine.  Sans  doute  il  offre  des  allusions 
dont  la  licence  irreligieuse  doit  inspirer  autant 
d'indignation  que  de  dégoût  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  aperçus  ingénieux  et  des  détails  scien- 
tifiques rendus  avec  une  exactitude  et  une  con- 
cision qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'^égance. 
Le  24  octobre  1793,  appelé  à  déposer,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire ,  dans  le  procès  des 
girondins  ,  Fabre  ne  rougit  pas  de  les  présenter, 
d'après  les  plus  absurdes  inductions,  comme 
ayant  pris  part  au  vol  du  Garde-Meuble,  iniquité 
flagrante,  dont  la  peine  devait  bientôt  retomber 
sur  sa  tète  !  Deux  mois  seulement  plus  tard, 
lorsque  le  parti  dantoniste  voulut  réagir  contre 
le  système  de  la  terreur,  Fabre  dénonça,  à  la  tri- 
bune de  la  Convention,  les  ultra-révolutionnaires 
Vincent  et  Mazuel  :  ils  furent  arrêtés.  Hébert, 
leur  complice  et  leur^chef  de  file,  attaqua  à  son 
tour,  avec  la  cynique  virulence  de  son  langage 
habituel,  Fabre  et  la  nouvelle  faction  des  mo^ 
dérés.  A  la  suite  de  cette  dénonciation,  les  Ja- 
cobins et  les  Cordeliers  prirent  les  arrêtés  les 
plus  violents  contre  Bourdon  de  l'Oise,  Camille 
Desmoulins,  Phelipeaux  et  Fabre  d'Églantine. 
Robespierre,  qui  déjà  se  préparait  à  perdre 
l'une  par  l'antre  la  faction  des  tièdes  et  celle  des 
exagérés,  s'exprima  avec  aigreur  aux  Jacobins, 
et  quatre  jours  après  Fabre  fut  arrêté.  L'accu- 
sation  portée   contre  lui,  dans  la  séance  dn 
13  janvier,  lui  attribuait  la  falsification  d'un  dé- 
cret relatif  aux  comptes  de  liquidation  de  te 
Compagnie  des  Indes.  Cent  mille  francs,  disait- 
on,  avaient  été  le  prix  de  ce  faux.  Il  en  rejetait 
l'infamte  sur  Chabot  et  sur  Delaunay  d'Angers, 
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impliqués  dans  la  même  afTaire  et  arrêtés  a?ec 
lui.  Déjà  Uillaud-Varonnes  avait  dit  de  Fabre 
que  c'était  un  scélérat  consommé  ;  Yatlier  l'a- 
vait désigné  comme  le  pensionnaire  et  le  prin- 
cipal agent  de  Pitt,  Longtemps  après  sa 
mort,  Dulaure,  son  ancien  collègue,  l'a  bien  ap- 
précié en  disant  de  lui  :  «  i'abre  d'Églantine 
«  avait  beaucoup  de  talent  et  fort  peu  de  delica 
<«  tesse;  la  qualification  de  royaliste  n'est  pas 
t  celle  qui  lui  convenait  le  mieux.  »  C'est  pour- 
tant comme  royaliste  et  comme  faussaire  qu'il 
fut  conduit  à  récliafaud,  le  IC  germinal  an  ii 
{iwy.  Danton  et  Desmoulins).  Fabre,  dont  les 
rigueurs  d^une  détention  de  trois  mois  avaient 
ruiné  la  santé,  marcba  à  la  mort  avec  courage. 
A  ses  derniers  moments,  il  n'était  préoccu()é  que 
de  sa  gloire  littéraire ,  et  afin  de  la  préserver  de 
l'oubli,  ses  mains  enchaînées  jetaient  des  manus- 
crits de  ses  poésies  à  la  foule  accourue  pour  voir 
son  supplice. 

C'est  en  effet  comme  poète  que  Fabre  recom- 
mande son  souvenir.  Homme  public,  la  pos- 
térité est  déjà  venue  pour  lui,  et  elle  l'a  Juste- 
ment flétri  ;  auteur  dramatique,  elle  ne  l'a  pas 
encore  mis  à  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper. 
Arrivé  à  une  époque  de  décadence,  où  en  litté- 
rature l'affadissement  du  goût  n'avait  épargné 
que  la  grâce  du  langage ,  à  une  époque  où  le 
bel  esprit  avait  étouffé  le  sentiment  réd  de  l'art, 
les  hardiesses  incorrectes  du  style  de  Fabre  d'É- 
glantme  ne  pouvaient  manquer  de  révolter  le 
purisme  alambiqué  des  boudoirs  et  de  l'Acadé-* 
mie.  Mais  si  l'incorrection  et  parfois  l'obscurité 
déparaient  ce  style,  le  mouvement,  l'énergie, 
les  tours  rapides,  le  sens  profond ,  le  mot  inci- 
sif, en  constituaient  les  qualités,  très-supérieures 
aux  défauts.  Ajoutez-y  la  connaissance  appro- 
fondie des  eflets  du  théâtre,  le  relief  des  carac- 
tères, et  l'emploi  presque  toujours  heureux  des 
ressorts  de  l'action  (ressorts  éminemment  dra- 
matiques dans  Ze  Philinte  de  Molière,  ingé- 
nieux et  comiques  dans  Y  Intrigue  épistolaire 
et  Le  Convalescent  de  qualité^  neufs  et  variés 
dans  Les  Précepteurs },  et  il  faudra  reconnaître 
dans  Fabre  un  poète  dramatique  destiné  sans 
doute  à  s'élever  à  une  hauteur  inappréciable,  si 
les  plus  déplorables  causes  n'en  eussent  arrêté 
l'essor.  L'esprit  de  parti  a  présidé  aux  juge- 
ments que  les  plus  célèbres  critiques  du  siècle 
dernier  ont  portés  sur  les  ouvrages  de  Fabre 
dtglantinc.  La  Harpe  et  Geoffroy  surtout  ont 
toujours  vu  en  lui  le  révolutionnaire  ^  travers 
le  poète ,  et  l'ont  condamné  à  ce  titre.  Chénief 
ne  le  pouvait  juger  avec  les  mêmes  pi*éventions  : 
aussi  Fabre  n'at-il  été  nulle  part  mieux  apprécié 
que  dans  ie  Tableau  de  la  Littérature  Jijan- 
çaise  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Fabre  d'Églan- 
tine  sont  au  nombre  de  dix-sept.  Nous  avons 
mentionné  tous  ceux  dont  le  mérite  a  fondé  sa 
réputation.  La  comédie  des  Précepteurs ^  con- 
servée par  un  heureux  hasard,  ne  fut  représentée 


que  le  17  septembre  1799;  elle  eut  un  suem 
d'enthousiasme.  On  n'a  po  retrouver  Vùran^t 
de  Malte,  autre  grand  ouTrage  dont  la  perte 
tourmenta  Fabre  jusqu'au  pied  de  TéchaCuid. 
On  prétend  que  le  sujet  de  cette  pièce  otfrait 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  M.  Alexin- 
dre  Duval  a  mis  en  scène,  avec  autant  de  suocèi 
que  de  talent,  sous  le  titre  de  La  FUU  d'htm- 
neur^ 

H  n'existe  point  d'édition  des  ooTrages  dit* 
matiques  de  Fabre,  et  cela  e^t  à  regretter.  Deoi 
volumes,  publiés  en  1801  sous  ce  titre  :  Œu- 
vres posthumes  et  mêlées  de  Fabre  d^ÊgUat- 
tiney  renferment  ses  poésies  diverses.  Les  dé(iots 
reprochés  à  son  style  y  sont  en  général  pioi  al- 
lants que  dans  les  pièces  de  théâtre,  et  11  pla- 
part  ne  méritaient  guère  d^étre  publiées;  fl  ji 
cependant  des  traits  remarquables  dans  les  » 
tires  A  un  jeune  Poète,  et  Réponse  du  Pape  à 
Andrïeux;  le  poème  sirvente  intitulé  Le  Berger 
Martin^  la  chanson  II  pleut ^  il  pleut  j  berfèrt 
(  musique  de  Simon  ),  et  la  roniance  Je  taimi 
tant!  je  t\iime  tant!  l'un  des  roorresox  de 
prédilection  du  célèbre  Garât,  sont  des  modèles 
de  grâce  naïve  ou  d'expression  passionnée.  La 
prose  de  Fabre  d'Églantinc  est  obscure,  btiam, 
tourmentée,  et  marquée  au  coin  de  ce  néolo- 
gisme réprouvé  par  le  gpAt  qui  de  nos  jours 
a  fait  école.  Il  n'y  a  d'exception  à  faire  que  poor 
la  fameuse  préface  du  Philinte,  dirigée  oootre 
VOptimiste  de  Collio  d'Harlerille ,  ou  plotdl 
contre  cet  auteur.  C'est  une  satire  en  prw 
écrite  de  verve  d'un  bout  à  l'autre,  et  où  la  force 
de  la  pensée  couvre  toutes  les  défectaosités  de 
l'expression  :  mauvaise  action  peut-être,  miii 
œuvre  littéraire  très-remarquable.  [  A.  A'ieillau, 
dans  VEnc.  des  G.  du  M,  ] 

Tbiers,  Uist,  de  la  Révolution^  liv.  XVUI.  -  CiUtne 
hUL  des  Contemp.  —  Jules  Janln,  Hist,  de  la  IM.  dra- 
WMti^e.  -  Lamartine .  Uist  Oei  Girondins ,  cll•^  t-V 

FABHB  (  MarierJoseph'Victorin  ) ,  oratoor  et 
poète  français,  né  à  Jaujac  (  Vivarais),  le  19  juil- 
let 1785,  mort  à  Paris  le  29  mai  183t.  11  eatim 
nom  dès  l'âge  de  vingt  ans  ;  Pamy  lui  adressait 
des  vers  charmants,  où  il  lui  présageait  «  <|Qe  le 
bourg  lointain  qui  le  vit  naître  lui  devrait  lœ 
nom  dans  la  postérité  »  ;  et  Oinguené  le  dési- 
gnait comme  un  des  écrivains  «  dont  le  siède 
qui  commençait  s'honorerait  le  plus  ».  A  vingt- 
six  ans  il  avait  une  renommée  éclatante  et  trèi- 
répandue.  Suïu-d ,  parlant  au  nom  de  rAcadénie 
Française ,  qualifiait  les  succès  de  œt  éerMi 
de  phénomène,  et  le  désignait  comme  le  «œoei- 
seur  de  nos  grands  hommes ,  comme  «  appelé  à 
soutenir,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  la  ginirc 
des  lettres  françaises  ».  Le  début  de  Vidoni 
Fabre  dans  la  poésie  fut  un  discours  en  vers  sur 
Vindépendance  de  Vhomme  de  lettres,  Oo 
sent  dans  sa  pièce  l'inexpérience,  l'art  n'y  m 
pas  enc'X)re  au  niveau  du  talent;  mais  il^y  t 
deux  morceaux  du  premier  ordre,  et  dont  i'init 
((uî  a  quelque  rapport  avec  un  célèbre  pa-^^ 
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de  Lucrèce  (le  commencement  do  chant  II  ) ,  fut 
placé  dès  lors  par  Garât  au-dessus  des  vers  la^ 
tins  et  de  l'imitation  de  Voltaire.  Ce  discours 
fut  traduit  en  vers  allemands  par  le  baron  de 
Klein,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadé4QMe  de 
Munich.  En  1807,  Victorin  Fabre  montra,  dans 
son  discours  Sur  les  Voyages ,  qui  fut  couronné, 
ainsi  que  la  pièce  de  Millevoye  sur  ce  sujet,  le 
même  talent,  le  même  feu  dMnvention  poétique , 
déjà  plus  épuré ,  plus  égal ,  mieux  soutenu  par 
toutes  les  ressources  de  l'art.  Bientôt  parurent 
les  deux  poèmes  de  La  Mort  d* Henri  IV  et  de 
Lémor,  le  discours  en  vers  De  ViJi^fluence  des 
lumières  sur  la  destinée  des  empires ,  et  des 
poésies  légères,  ouvrages  de  caractères  divers, 
qui  tous  produisirent  une  vive  sensation.  £n 
1811  »  Yictorin  Fabre  s'étant  décidé  à  concourir 
pour  le  prix  des  Umbellissemenis  de  Paris, 
▼ainement  proposé  depuis  quatre  ans ,  obtint  la 
couronne  j  Millevoye  eut  le  premier  accessit. 
L'année  d'après  parut  VOde  sur  le  Tasse.  Ces 
deux  derniers  poèmes  ,  mais  surtout  Tode,  qui 
restera  modèle  dans  un  genre  entièrement  nou- 
veau ,  méritèrent  Tadmiration  des  juges  les  plus 
sévères. 

Son  début  dans  la  prose  fut  un  Éloge  de  Bai- 
îeau;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  Cet  ouvrage, 
i|ui  eut  un  grand  succès ,  le  méritait  peut-être 
par  la  noblesse  et  la  portée  de  quelques  pen* 
sées ,  par  l'énergie  avec  laquelle  de  généreux 
sentiments  y  sont  exprimés  ,  et  surtout  par  des 
observations  nouvelles  et  profondes  sur  le  talent 
et  l'art  de  Despréaux.  Mais,  du  reste,  rien  n'y  an* 
Donçait  encore  le  don  de  la  haute  éloquence  qui 
se  manifesta  trois  ans  plus  tard  dans  VÉlogç  de 
Corneille.  Sous  quelque  rapport  qu'on  examine 
cet  éloge ,  on  est  forcé  d'y  reconnaître  avec 
Suard  un  ouvrage  d'un  ordre  supérieur,  avec 
Ginguené  l'élévation  et  la  force,  le  nombre, 
l'harmonie ,  la  noble  hardiesse  qui  coo.Htitoenl 
le  style  oratoire  et  s'élèvent  jusqu'au  sublime; 
avec  Garât ,  une  composition  vaste  et  ferme ,  le 
bonheur  des  transitions ,  la  variété  des  tons  qui 
ue  blefi.se  jamais  l'unité ,  la  souplesse  du  talent 
qui  suit  tous  les  mouvements  du  sujet.  On 
avoue ,  comme  le  cardinal  Maury,  qu'on  ne  pou« 
vait  ni  apprécier  Corneille  avec  plus  d'esprit  et 
de  goût ,  ni  le  célébrer  avec  plus  de  raison  et 
d'éloquence.  II  est  plein  de  traits  heureux,  tela 
que  celui-ci  :  «  Ce  théâtre  où  Corneille  a  peint 
les  Romains  de  manière  à  expliqiler  la  conquête 
du  monde  >*,  qui  a  fait  direjà  Fontanes  ;  «  Ce  moi 
est  digne  de  Corneille,  et  on  le  croirait  de  Mon- 
tesquieu ». 

Yictorin  Fabre  montra  la  même  vigueur  de 
talent  dans  Y  Éloge  de  La  Bruyère  et  dans  le 
Tableau  littéraire  de  la  France  au  diX'hui- 
tième  siècle ,  couronnés  dans  la  même  séance, 
en  1810.  Le  plan  du  dernier  de  ces  ouvrages,  où 
il  fallait  embrasser  tant  d'objets  divers  et  res- 
serrer tant  de  résultats,  fut  particulièrement 
remarquable.  Mais  de  tous  les  écrits  de  cet  au- 


teur imprimés  jusqu'à  présani,  ^  plut  beau  sans 
doute  est  V Éloge  de  Mttmtaigpe,  publié  en  1812. 
Le  style  a  enoorc  plus  d'élévation  et  de  toupleêse, 
un  coloris  plus  antique,  une  harmonie  plus  pé- 
nétrante; les  effets  oratoiret  sont  eneore  plus 
saisissants,  et  les  idées  fécondes  sur  les  sojets 
les  plus  divers  y  sont  tellement  multipliées,  que, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Suard, 
«  l'auteur  ne  parait  étranger  à  aucun  des  objets 
qui  peuvent  intéresser  la  raison  humaine  ». 

Au  milieu  de  cm  travaux ,  Yictorin  Fabre  fit 
à  l'Athénée  de  Paris,  en  1810  et  1811,  un  cours 
d'éloquence.  Le  sucées  quil  obtint  le  désignait 
au  choix  du  gouvernement  pour  les  nominations 
littéraires  qui  dépendaient  de  lui  ;  mais  le  poète 
refusa  les  propositions  les  plus  flatteuses ,  et  se 
tint  dans  l'opposition.  Quand  eut  lieu,  an  moment 
du  mariage  de  l'empereur  et  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  œ  qu'on  a  nommé  avec  esprit  la 
conscription  des  poètes  y  ti  se  montra  o^^^in^ 
ment  réfractait^ ,  malgré  tes  instances  de  deux 
ministres  et  même  de  quelques-iins  d«  ses  amis. 
Parmi  les  noms  célèbres  alon  dans  la  poésie,  te 
sien  et  celui  de  Delille  sont  pent-êtra  les  seals 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  recueils  inti- 
tulés V Hymen  et  la  Naissance,  et  La  Cou- 
ronne poétique  de  Napoléon  le  Grand,  Ce- 
pendant ce  fut  à  lui  que  Napoléon  s'adressa  pour 
composer  l'oraison  f\inèbrc  du  maréchal  Bes- 
sières,  peu  de  temps  avant  le  désastre  de  Leipaig, 
n  M.  Fabre  refuse  tout,  dit  à  cette  occasion 
l'empereur  ;  mais  il  s'agit  ici  de  réveiller  le  sen- 
timent de  la  défense  nalionate,  il  ne  reftnera 
pas.  » 

En  1813,  il  perdit  dans  six  mois  deux  de  ses 
scrars.  Malade  à  Paris  pendant  toute  l'année  sol^ 
vante,  du  chagrin  que  lui  avaient  causé  ces  deux 
premières  pertes ,  il  retourna  dans  sa  famille 
aussitôt  qu'il  fut  rétabli.  A  peine  y  était-il  depuis 
quelques  mois,  que  it  mère  lui  fut  enlevée  pres- 
que subitement.  I^a  plus  jeune  de  ses  serars, 
tombée  malade  de  désespoir  le  jour  même  de 
cette  mort,  mourut  après  vingt*et-an  mol»  de 
souffrance  ;  et  son  frère ,  que ,  jeune  encore ,  il 
avait  sauvé  au  péril  de  ses  jours  dans  un  naufrage 
surleRbêneoM  vingt>quatro  voyageurs  périrent, 
accahié  de  tant  de  coupa  successifs ,  semblait 
devoir  suivre  au  tombeau  la  moitié  de  sa  fliroille, 
ainsi  détruite  en  quatre  ans.  Quoique  Victortn  Fa- 
bre sentit  bien  que  prolonger  son  al>senee  du 
théâtre  des  réputations ,  c'était  détruire  la  posi- 
tion qu'il  s'était  faite  dans  les  tettres ,  il  resta 
quatre  ans  encore  auprès  de  son  frère,  loi  prodi- 
guant des  soins  insfxprimables,  et  il  ne  revint 
à  Paris  qu'après  YhYfÀt  sauvé  nne  seconde  tbis. 
C'était  à  te  fin  de  1891. 

En  1823,  il  fit  à  l*Athénée  de  Paris  un  cenra 
&ur  les  principes  de  to  soekété  civile.  Ses  le- 
çons, qui  prenaient  le  sujet  d'un  peu  haut,  Ai- 
rent  remarquées,  quoiqu'un  travail  de  ce  genre 
ne  poisae  étire  complètement  saisi  qu'à  la  lecture 
du  calÉMl;  tltea  formaleHt  te  première  partte 
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d'un  grand  ooTrage  auqael  il  a  consacré  de  lon- 
gues veilles ,  et  que  malheureusement  il  a  laissé 
inachevé.  Voici  la  liste  des  travaux  de  Victorin 
Fabre  :  Éloge  de  BoHeau-Despréaux ;  Paris, 
1805,  in-8*  ;  —  Opuscules  en  vers  et  en  prose; 
Paris,  1806,  in-8^  ;  —  Discours  en  vers  sur  les 
Voyages  ;  Paris,  1807,  in-8«;  —  Éloge  de  Pierre 
Corneille  (couronné  parTInstitut);  Paris,  1808, 
in-8*;  —  X^  Mort  d* Henri  /F,  poëme  suivi  de 
notes  historiques;  Paris,  1808,  in-8°;  —  Éloge 
de  La  Bruyère  (couronné  par  nnstitut  )  ;  Paris, 

1810,  in-8';  —  Tableau  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle^  suivi  àt? Éloge  de  La  Bruyère; 
Paris,  1810,  in-8*'  ;  —  Les  Embellissements  de 
Parts  (  poème  couronné  par  Tlnstitut  )  ;  Paris , 

1811,  in-»*;  —  Éloge  de  Michel  Montaigne  ; 
Paris,  1813,  in-8<*.  Outre  ces  ouvrages,  Victo- 
torin  Fabre  laissa  en  manuscrit  VOraison  fu- 
nèbre du  maréchal  Bessières  ;  un  poëme  en  qua- 
tre chants  et  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  : 
La  Tour  d* Euglantine ^  des  fables,  et  de 
longs  fragments  de  Recherches  sur  les  prin- 
cipes de  la  société  civile.  Tous  ces  écrits  ont 
été  recueillis  dans  les  Œuvres  de  Victorin  Fabre 
publiées  par  J.  Sabbatier;  Paris,  1844-1845, 
4  vol.  in- 8».  [D.-T.,  dans  VEnc.  des  G.  du  M., 
avec  add.] 

Notices  sur  Victorin  Fabre  dans  les  Débats  (  9  Juin 
18S1  ) ,  rt  dans  le  Monittur  (  18  Jolo  1881  ).  —  Henrioo , 
jinnuaire  biographique.  —  Rabbe,  BoIsJoUo,  etc.,  Biogra- 
phie urU9,  et  port,  des  CorUemporains,  —  J.  SabbaMer, 
Fies  de  f^ietorin  et  d^  Auguste  Fabre. 

PABRB  (  Jean-Raymond-Auguste  ) ,  poète  et 
publiciste  français,  frère  de  Victorin ,  né  à  Jau- 
jac,  le  24  jum  1792,  mort  le  23  octobre  1839. 
Les  faits  de  sa  vie  se  confondent  avec  ceux  de 
son  frère ,  auquel  il  était  uni  par  une  anûtié 
plus  étroite  encore  que  les  liens  du  sang  ;  nous 
devons  donc  nous  borner  ici  à  Texposé  de  ses 
travaux.  Auguste  Fabre  publia  en  1823  La  Calé- 
donie ,  ou  la  guerre  nationale,  poème  en  douze 
chants.  Cet  ouvrage  réunit  d'illustres  sufTrages; 
Toriginalité  de  la  conception ,  la  nouveauté  et  la 
grandeur  de  quelques  caractères ,  l'énergie  et  la 
profondeur  avec  laquelle  y  sont  peints  tous  les 
sentiments  du  patriotisme  et  toutes  les  affections 
de  famille ,  y  offrent  un  genre  dMntérèt  qu'on 
ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  d'autres 
compositions  épiques.  Le  dévouement  de  Lémor, 
sa  mère  venant  consoler  Olgar  de  sa  mort,  les 
funérailles  de  ce  héros ,  la  résurrection  momen- 
tanée des  deux  jeunes  guerriers  de  Clutha,  sont 
encore  des  scènes  remplies  des  émotions  les  plus 
saisissantes.  On  peut  en  dire  autant  du  combat  de 
Métrodore  et  de  son  fils,  des  épisodes  d'Isvin  et  de 
Cathos,  et  de  la  visite  d*Ohur  au  tombeau  de  sa 
mère.  Après  avoir  tracé  ce  tableau  des  guerres 
nationales,  Auguste  Fabre  voulut  exposer  sorte 
théâtre  un  des  plus  beaux  traits  de  la  guerre 
nationale  des  Grecs  :  il  fit  recevoir  à  TOdéon  , 
en  1825,  une  tragédie  à' Irène,  ou  Vhéroïnede 
Souli  La  censure  en  empêcha  la  représentation. 
Alors  Fabre  retraça,  dans  un  genre  où  la  oen- 
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sure  ne  pouvait  rien ,  un  antre  épisode  de  erUe 
lutte  héroique.  Son  Histoire  du  Siège  de  Mis- 
solonghif  écrite  d'après  les  documents  les  |è» 
nombreux  et  les  pins  exacts,  obtint  hesatm^ 
desQooès. 

En  1839,  il  coopéra  à  la  fondation  du  jomii 
politique  La  Trtbune ,  et  en  prit  la  directe, 
qu'il  garda  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  m 
frère ,  où  il  suspendit  tous  ses  travanx.  Si  Ym 
confondait  cette  feuille,  telle  qu'elle  était  wm  , 
lui,  avec  ce  qu'elle  a  été  depuis ,  on  tombenit 
dans  une  grave  erreur.  Dans  on  oovrags  tièi- 
remarquable  qu'il  publia,  en  1833,  sous  ce  tttre  : 
La  Révolution  de  i%30  et  U  véritable  ptrU 
républicain ,  il  repoussa  toute  responsabilité  de 
cette  nouvelle  Tribune,  opposée,  dit-il,^ la 
sienne.  Auguste  Fabre  était  républicain;  mais, 
au  lieu  de  vouloir  le  gouvernement  de  la  mil- 
titude,  il  voulait  le  gouvernement  des  hoDoes 
les  plus  distingués  par  l'éducation ,  les  lumières, 
la  délicatesse  des  mœurs  et  la  dignité  de  laeoo- 
dnite  ;  au  lieu  d'un  système  fondé  sur  le  mépris 
des  religions ,  des  ancêtres,  de  l'expérienoe  et 
de  l'étude ,  le  sien  posait  pour  bases  d'on  Étit 
libre  les  grandes  idées  religieuses ,  le  respect 
pour  les  souvenirs  de  la  patrie ,  la  sainteté  de 
l'autorité  paternelle,  la  vénération  pour  la  vieil- 
lesse, le  culte  de  la  gloh%,  des  grands  caiac- 
tères  et  des  grands  talents.  On  peut  s'en  eoa- 
vaincre  en  lisant  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  le  plan  des  républicains ,  tracé  pv 
lui  pour  l'association  qu'il  dirigeait  avec  le  gé 
néral  La  Fayette  avant  la  révolution  de  Juillet 
Rien  dans  ce  plan  qui  ne  tendit  à  donner  à  toos 
les  droits  de  nouvelles  sauvegardes ,  à  la  tran- 
quillité publique  de  nouvelles  garanties.  On  voit 
que  Fabre  désirait  dans  toutes  les  mesores 
R  cette  sagesse  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de 
dignité,  cette  réserve  qui  seule  laisse  aux  grandes 
institutions  leur  noblesse  et  leur  puissance  • 
(tome  l**",  p.  cxxiv).  Selon  lui ,  par  cela  mime 
qu'il  croit  la  république  le  meflleur  des  gouveroe 
ments  chez  un  peuple  éclairé,  ce  doit  être  le  pire 
et  le  plus  éphémère  chez  un  peuple  qui  a  perda 
le  goût  de  l'étude  ^  s'est  laissé  imposer  des 
idées  fausses  et  funestes.  L'objet  le  plus  essea- 
tiel  de  ses  efforts  est  l'amélioration  morale  et 
intellectuelle  des  nations ,  et  il  ne  regarde  les 
formes  de  gouvernement  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  à  ce  Init  On  a  d'Auguste  Fabre  la 
Calédonie,ou  la  guerre  neUionale,  poème  en 
douze  chants;  Paris,  1823,  in-8<»;  —  Histoin 
du  Siège  de  Missolonghi;  Paris,  1806,  in-8B; 
^  La  Révolution  de   1830  et  le  vérité!^ 
parti  républicain,  exposé  du  plan  du  perU 
en  Juillet,  et  mémorial  historique  de  tari" 
volution,  de  ses  causes  et  de  ses  suites ,  coÊh 
posé  en  partie  de  morceaux  écrits  au  ms- 
mentdes  événements;  Paris,  1833, 2 voL  in-8*. 
[D.-T.,  dans  VEncyc,  des  G.  du  M.  ] 


Sabbatier,  Fiei  de  Fietorin  Fabrm  et  d^AwgmUê  fe- 
bre. 
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VABRB  (FrançoîS'Xavier'Paseal  )  «'peintre 
français,  né  à  Montpellier,  le  l*'  ayril  179A, 
mort  dans  la  même  ville,  le  16  mars  1837.  H 
eot  pour  premier  maître  son  compatriote  Jean 
Conatoo  ;  venu  ensuite  à  Paris ,  il  se  forma  à 
l'éoole  de  David;  et  en  1787  il  obtint  le  grand 
prix  de  peinture  pour  son  tableau  représentant 
Nabuchodonoscr  égorgeant  les  fils  de  Sédécias 
sous  les  yeux  de  leur  père  chargé  de  chaînes, 
n  se  rendit  alors  en  Italie,  à  Rome  d'abord,  à 
Florence  ensuite.  De  cette  époque  datent}  ses 
plus  beaux  ouvrages  :  La  Mort  de  Milon  de 
Crotone  ;  —  Philoctète  dans  Pile  de  Lemnos; 
—  Suzanne  entre  les  deux  vieillards;  — 
Saûl  agité  par  le  remords  et  croyant  voir 
Vombre  d' AchiméUch  ;  —  Madeleine' péni- 
tente; —  Le  Jugement  de  Paris;  ~~  Œdipe 
à  Colone;  —  La  Sainte  Famille;  •—  La 
Mort  de  Narcisse;  —  La  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert^  enfin  La  Mort  de 
Philopcanen,  En  1824,  devenu  légataire  univer* 
sel  de  la  célèbre  comtesse  d*Albany,  avec  laquelle 
il  avait  été  lié,  Fabre  revint  en  France,  et  se  re- 
tira à  Montpellier,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
productions,  de  tableaux  et  objets  d'art,  qui  for- 
maient son  cabinet,  qu'il  a  légués  au  Musée  de 
cette  ville.  Fabre  était  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  depuis  le  &  mai  1803.  Ses  œu- 
vres historiques  se  font  remarquer  par  la  pureté 
du  dessin ,  la  sévérité  du  style  et  la  richesse  de 
la  couleur.  Ses  paysages  témoignent  d'une  vé- 
ritable science  de  la  perspective.  H  s'inspira 
souvent  de  Claude  Lorrain.  Fabre  réussit  aussi 
dans  le  portrait.  Parmi  les  productions  de  ce 
genre,  on  cite  de  lui  les  portraits  de  Canova  et 
d'Alfieri, 

Garnler,  Éloge  d*  Fabre  prononcé  à.FJead.  dei  Beaux- 
ArU^  en  1887.  —  Laadon,  ^nnolei. 

FABRE {Antoine-Prançois-Hippolyte)^  mé- 
decin français,  né  à  Marseille,  en  1797,  mort 
à  Paris,  en  décembre  1853.  Son  père,  qui  était 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité  à 
Marseille,  l'envoya  faire  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  Le  jeune  Fabre  vint  ensuite  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris,  en  1834. 11  retourna  à 
Marseille,  où  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  So- 
ciété académique  de  Médecine.  Il  rédigea  le  rap- 
port des  travauK  de  cette  société  pendant  les 
années  1822,  1823, 1824.  Revenu  à  Paris,  il 
travailla  à  divers  journaux  de  sciences  médi- 
cales,  devint,  en  1827,  rédacteur  en  chef  de  la 
Clinique  des  Hâpitaux,  qu'il  quitta  pour  fon- 
der, en  1828,  la  Lancette  française,  gazette 
des  hôpitaux.  Outre  les  articles  de  médecine 
pratique  qu'il  rédigeait  dans  ce  journal,  il  s'at- 
tachait à  y  défendre  la  liberté  absolue  de  l'en- 
seignement médical.  Ennemi  des  abus ,  il  les 
poursuivit  aussi  par  des  satires  en  vers ,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  La  Némesis  médicale. 
En  1833  llnstitut  lui  décerna,  sur  les  fonds 
Moutyon,  une  médaille  de  la  valeur  de  1,U00 
francs  pour  un  ouvrage  publié  en  1832  sur  le 


ebolém-morbns.  En  183d,  un  nouveau  prix  de 
3,000  fr.  fat  donné  par  l'Académie  des  Sciences 
à  Fabre  et  à  son  collaborateur,  M.  Constant,  pour 
un  travaflde  pratique  médicale  Sur  la  méningite 
tuberculeuse  chez  les  enfants.  Les  auteurs  de 
cette  monographie  y  ont  fait  ressortir  les  symp- 
tômes précurseurs  de  cette  aflection,  en  suivant 
pas  à  pas  le  développement  de  ces  symptômes , 
latents  en  quelque  sorte,  et  en  faisant  suivre 
cette  partie  remarquable  de  leur  travail  de  celle, 
non  moins  importante,  sur  le  système  de  traite- 
ment. On  doit  regretter  que  ce  travail  soH  resté 
inédit.  Les  ouvrages  de  Fabre  sont  :  DiuertatUm 
sur  le  pemphigus,  thèse;  Paris,  1824; —  Rap- 
port sur  les  travaux  de  la  Société  académi- 
que de  Marseille  pendant  les  années  1823» 
1824,  1825;  Marseille,  1826;  —  Du  Choléra- 
Morbus  de  Paris ,  ou  guide  du  praticien  dans 
la  connaissance  et  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie^  contenant  V histoire  clinique  de  Cépi- 
demie,  la  symptomatologie ,  V exposé  des  lé- 
sions cadavériques  et  les  diverses  méthodes 
de  traitement  adoptées  par  les  médecins  des 
hôpitaux  de  Paris  et  les  principaux  méde- 
cins français  et  étrangers;  1832,  in- 12;  — 
VHéUnéide ,  épUhalame  en  quatre  chants  et 
en  vers  à  Vusage  des  personnes  qui  se  ma- 
rient; 1837,  in-8*^  :  c'est  une  satire  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin;  —  VOr- 
ÂUûde,  ou  le  siège  de  V Ecole  de  Médecine, 
poème  en  trois  chants;  Paris,  1836,  in-8°  : 
satire  faite  à  l'occasion  de  la  nomination  de 
M.  Bésuchet  comme  professeur  d*anatomie  à 
l'École  de  Médecine ,  nomination  à  laquelle  Or- 
fila  aurait  eu  une  grande  part  et  qui  occasionna 
une  émeute  au  sein  de  l'Ecole.  —  Némésis  mé- 
dicale ,  recueil  de  satires  ;  Paris ,  1840 , 2  vol. 
in-8^ ,  avec  30  vignettes  par  Daumier  :  c'est  le 
recueil  des  satires  successivement  publiées  et 
dans  lesquelles  l'auteur  attaqua  l'École,  l'Acadé- 
mie, Orfila,  l'homoBopathie,  les  professeurs  et 
les  praticiens,  les  étudiants,  les  charlatans,  etc.  ; 

—  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  Méde- 
cine français  et  étrangers ,  etc.,  par  une  so- 
ciété de  médecins,  sous  la  direction  dn  docteor 
Fabre;  Paris,  1840-41,  8  forts  vol.  grand  in-8*  ; 

—  Bibliothèque  du  Médecin  praticien,  ou 
résumé  général  de  tous  les  ouvrages  de  cli- 
nique médicale  et  chirurgicale ,  de  toutes  les 
monographies ,  de  tous  les  mémoires  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques,  anciens  et 
modernes,  publiés  en  France  et  à  Vétranger; 
par  une  société  de  médecins ,  sous  la  direction 
du  docteur  Fabre  ;  1843  et  soiv.  (devait  avoir 

12  vol.  ).  GUTOT  JtR  FÈRE. 

Bioçraphie  du  Boaekei-du-KMne.  —  SacliatUe,  Les 
Médednt  de  Parit,  —  Sirrat,  BU>g,  dei  hommêt  dm 
Jour.  —  Jowmal  de  la  LUnraMe. 

PABBB     DB    LA    MABTILLIÀRB    (  Jean, 

comte),  général  français,  né  à  Nîmes,  le  10  mars 
1732,  mort  à  Paris,  le  27  mars  1819.  Il  entra 
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(  ifiJ  )  Mti8-Ke*iteiiattt  (l*arf)11«ri(;,  fit  la  gtt«lrre 
de  Sept  kùs,  et  p&ssâà  la  Ûiiâdeloupe.  De)«- 
toar  en  Jhrànce  avec  le  grade  de  eapitaibe,  tf  ob- 
tint rinsficction  de  la  fonderie  iroyale  de  Douai. 
Les  services  tmpoHants  qtill  rendit  dans  la  fa- 
brication des  cànotis,dontll  diminua  la  longueur 
tout  en  aui^eûtant  ta  portée,  \xA  méritèrent 
(  1^89  )  le  grade  de  colonel  et  bientôt  après  ce- 
lui dégénérai  de  brigade,  cbrgié  (1792)  du 
commandement  de  Tartillerie  a  l'armée  des  Py- 
rénées orientales.  Se  trouvant  en  Catalogne  au 
moment  otiDugommier  fût  mortellement  firappé 
(  18  novembre  1794  ),  et  Voulant  éviter  les  sui- 
tes désastreuses  f)ui  suivent  souvent  à  la  mort 
instantanée  d*un  commandant  eu  chef,  Fabre 
s'éleva  MeutAt  à  la  hauteur  de  la  nouvelle  posi- 
tion on  il  se  trouvait  placé,  et  grâce  h  son  cou- 
rage et  a  ses  talents,  l^ennemi,  qui  se  promettait 
déjà  une  victoire  facile,  (ht  contraint  non- 
seulement  de  lut  abandonner  nmportante  posi- 
tion de  la  Montagne-^olre,  (pie  défendaient  vingt- 
<iuatre  pièces  d*artillerie,  mais  essuya  deux  jours 
nprès  une  terrible  défaite,  a  Eyscaulas.  ticvé 
au  grade  de  général  de  division ,  il  prit  une  part 
active  aux  IrataiUes  de  Stockach  et  de  Zurich,  et 
se  Couvrit  de  gloire  à  la  désastreuse  bataiUe 
de  Novi  et  à  l*hérolque  défense  de  Cènes. 
Successivement  membre  du  comité  central  d*ar- 
tUlerie  et  Inspecteur  général  de  la  même  arme, 
ilentra  au  sénat  (25  décembre  iftoi  ),  et  ob- 
tfnt  (  22  mat  1804  )  la  sénatorerie  d*Agen,  ainsi 
due  le  titre  de  comte  en  iSOà.  Appelé  à  la 
chambre  ded  pairs  (  1814  ),  il  iht  confirmé  dans 
les  titres  de  comte  et  de  pair  dé  France  par  or- 
donnance royale  du  31  août  1817.  Parmi  les 
Ouvrages  de  ï^abre  de  La  Martillière,  on  Cite  : 
Recherches  sur  les  meilleurs  effets  à  obtenit 
de  Vattillerie  ;  Paris,  1812.  --  Réflexions  sur 
la  fabrication  en  général  des  bouches  à  feu; 
Parla,  I8l7.  A.  Savzay. 
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Jrehivtê  4$  te  Gutrre.  —  Faste*  de  te  />f  imi  d*Hùn  ■ 
funir.  t.  Il ,  p.  198.  -  y  Moires^  et  Conquitei  1. 1 ,  10, 
II,  ift. 

^kUm^iJeûn-Pierre,  comte)  dit  de  VAude^ 
homme  pôlltidue  fVan^is ,  né  à  Carcassonne,  le 
8  décembre  1755,  mort  à  Paris,  le  6  Juillet  1832. 
Avocat  au  parlement  de  Toulouse,  il  figura, 
quoidue  encore  très-jeune ,  dans  le  l^meux  pro- 
cès <ies  assassins  de  la  marquise  de  Ganges 
{i)oy,  ce  nom).  En  l783,  député  aux  états  de 
Languedoc,  OU  te  vtt  adopter  les  principes  mo- 
dérés de  la  révolution  ;  en  1790,  nommé  com- 
missaire du  roi  pour  Organiser  le  département  de 
l*Aude,  il  devint  successivement  procureur  géné- 
ral svndic  de  ce  département  et  commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  do  sa  ville  natale.  Quelque 
temps  après,  Tère  de  la  terreur  obligea  Fabrc 
à  quitter  la  France;  mais  il  rentra  aussitôt  après 
le  9  thermidor,  et  le  24  Tendémiaire  -an  iv 
(16  octobre  1795)  son  département  l'envoya 
siéger  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  11  se  rangea 
dans  le  pai^i  modéré,  sans  cependant  refuser 


son  appui  ao  gouvernement  directorial,  fil  t79s, 
il  fht  un  de  ceux  qui  secondèrent  la  révolvte 
du  18  brumaire.  A  la  suite  de  cette  Jounlt. 
Fabre  Se  rendit,  en  qualité  de  commissaire di 
gouvernement,  dans  les  départements  mériiB»- 
naux ,  où  11  fit  prévaloir  les  mesures  les  plu 
conciliatrices.  Nommé  membre  du  Tribunal,  k 
4  niVOse  an  viti  (25  décemb.  1799),  Il  oontiina 
de  s^occuper  d'objets  de  finances.  Le  t*'  veo^ 
an  X  (10  février  \  802),  H  publia  un  mémotie  sur 
rimpOt  du  tabac  et  les  moyens  de  raroéKoitr; 
Fannée  suivante.  Il  en  fit  Fobjet  d'une  proposi- 
tion formelle  au  sein  du  TrilMinat ,  et  àmaàA 
la  création  d'une  administration  spéciale  qd  m- 
brassÂt  la  régie  de  tontes  les  taxe^  Indirrdes, 
afin  qu'il  fat  possible  de  diminuer  les  cootnlv- 
lions  directes.  Ce  projet  fût  adopté  par  le  9M1- 
vemement,  et  le  budget  de  1804,  d'après  le  rap- 
port qui  fht  f^it  par  Fabre,  présenta  l'étabfa'fise- 
ment  d'une  contribution  sur  les  boissons  et  b 
création  d'une  régie  des  ûtoits  réunis.  Une  an- 
née auparavant,  le  27  ventOse  an  xt  (18  mars 
1803  ),  il  avait  de  même  proposé,  dans  son  np- 
pori  sur  les  finances ,  de  déclarer  la  conhiha- 
tion  foncière  fixe  et  immuable,  et  avait  démon- 
tré que  c'était  l'unique  moyen  de  rendre,  aw 
le  temps,  tes  vices  de  la  répartition  insen$it)i«s 
et  de  faire  prospérer  Fagriculture  en  y  attirait 
des  capitaux.  Président  mensuel  du  Tribonat 
lorsque  le  premier  consul  fut  proclamé  empereur, 
le  18  mai  1804, 11  eut  en  cette  qualité  à  le  haran- 
guer au  nom  de  ce  corps,  dont  l'empereur  loi 
Conféra  alors  la  présidence  pour  plusieurs  an- 
nées. Au  mois  d'octobre  suivant  il  se  rendit  en 
Allemagne ,  à  la  tète  d'une  députation  du  Tri- 
biinat ,  pour  féliciter  l'empereur  de  ses  victoires  ; 
mais  la  députation  ne  put  rejoindre  Napolfon 
dans  sa  course  triomphale,  et  arrivée  à  Linlz, 
elle  reçut  t70  drapeaux  pris  aux  ennemis,  qu'ell»> 
apporta  en  France. 

Lors  de  la  création  de  la  Légion  d'Hooneor, 
Fabre  avait  été  nommé  commandeur  de  cet  or- 
dre ;  après  la  suppression  du  Tribunal,  il  fut  créé 
membre  du  sénat  conservateur,  le  14  août  1807, 
puis  comte  de  Tempire.  En  1810,  promu  à  la 
dignité  de  membre  du  grand  conseil  adminis- 
tratif do  sénat,  un  décret  du  25  mars  suivant  loi 
conféra  le  titre  de  procureur  général  près  le 
conseil  du  sceau  des  titres.  En  1814 ,  Fabre  fut 
l'un  des  premiers  à  voter  la  déctiéance  de  l'em- 
pereur. Le  \"  avril,  il  fit  partie  de«  soixante- 
trois  sénateurs  qui  nommèrent  un  gonvem^ 
ment  provisoire ,  et  prit  pari  aux  actes  qui  po- 
sèrent les  principales  bases  constitutionnelles  que 
Louis  XVIII  adopta  par  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen.  Nommé,  à  quelque  temps  de  là,  l'un  des 
commissaires  chargés  de  f^ire  un  rapport  sur  l«* 
projet  de  constitution  présenté  par  le  gouTeme- 
ment  provisoire,  il  s'éleva  avec  force  contn»  la 
confiscation,  dont  il  fit  prononcer  l'abolition. 
Créé  pair  de  France  par  l'ordonnance  royale  du 
3  juin  1814,  on  vit  Fatïre  se  ranger  parmi  les 


manWCs.  pfu  DnKihnrat,  <lKVcippoiitlon ,  et  re- 
)ictiltf  r  pti-  sot)  tf>le  ks  lots  relatives  à  la  tps- 
Itictton  de  la  Hberté  iniHviilDelle  el  de  celle  de  la 

fcprt*  Bon  rttonr  de  )11è  d'Eibe,  Napoléon, 
par  ttn  liftttt  de  1S15,  form»  «ne  nouvelle 
chambre  des  pairs,  et,  |ial  nu  paolon  RétiêrtUx, 
il  1  cfflttjiriimbw  dïTAude.  Olui-d  s'en  ftion- 
Ira  il'Bbort  ntonBBluMBt,  et  ftit  le  premier  k 
Iiropoaer  i'adrcBse  il'usage  en  réponse  bu  dl»- 
roan  d'ouTWlure  ;  mît*  Wttitfil  »e»  «op»  se 
ctiangèrenl  M  «taqttes,  ètU  «"oppoM  TlfemeBl 
au  projet  de  proclamer  Wapoléon  II  empereur. 
Il  M  plDDonCfl  en  bïenf  rt'uf»  secondé  restétt- 
ration  des  EoorboBs,  et  fit  tSUl  Ce  qui  dépendlil 
de  lui  pour  liftier  le  retoaT  de  tout»  XVIll  aïanl 
l'aniTée  de»  troupes  «TÏDgirw  dans  P*d%.  Ce- 
pendant il  tui  compris  dans  I-ordonnaM»  «ijtle 
ilo  î*  juillet  ISIS,  qui  iWdera  dedius  de  leur 
dlitnlté  de  pair  tous  Mtft  qui  aralent.sieg*  dans 
lachambrt  eonulitutt  pif  Bipoléoit;  Mais  MB 
eTclusionne  flit  quettioWEnlatiée.  il  tfptn  ta 
place  panni  le»  pSir*  Bh  Vina  tie  l-iihlonnsm» 
■lu  3!  novembre  1819',  de  plu^ ,  dm  Irtirea  pi- 
tfnles  lui  lUrenl  eonffifies  qui  raiitorisirent  k 
fotirler  eu  rateur  de  son  fil»  uu  major»!  au  titre 
lie  vlcotnte;  edl»  de  te  pdirie  héréditaire  iul 
fiirerl  déiltrées  le  13  tnar»  ISïO.  Il  moural  du 
rtralCn.  On  a  de  lui  ;  Leitft  à  mon  fila  sur 
IHtt  contfuite  poliligm;  mat  1818,  brochure 
in.É"i  —  K^exlont  phlloiophl^vet  et  mo- 
rulri,  tradutltn  de  l'Italien,  avec  rfei  notn; 
l'arl»,  1817,  un  Toi.  in-lï;  — Op<fiWn  mr  ia 
contptfenct  et  ta  wnni*re  de  proeerfer  de  la 
VkambTK  dts  Pain  en  maMre  ermlnelle, 
prononcée  dans  ia  séance  du  13  mars  18H ,  el 
imprimée  par  nuire  delà  Chambra  |  Paris,  in-B-i 
—  quelques  rapports,  etc.  [PwOàUir,  daoi 
l'Ene.  dnG.du  M.] 


nHloHI 

;  FABKK  (  Jean-MicM  ).  statlalicien  et  agro- 
nome rrançais,  né  àBourxes,  en  1781.  ProfeS' 
Mur  de  mathématiques  à  l'Ecule  BeconilBire<de 
Dountes,  il  Tut  nommé  sdccessivement  vérilk^- 
leur  du  cadastre  pour  le  département  du  Cher 
et  inRénicur-TérilIcateur  de  celui  de  l'Ombrone 
(Tosc«ie|  en  IBIO,  Foroé  par  l'état  de  as 
tante  de  rentrer  en  Fr«nce,  il  se  relira  dans 
M  ïille  natale.  On  a  de  lui  ;  Mémoire  pour  itr- 
pir  à  ta  itailstiqne  du  d^parlemenl  dn  Cher'; 
Houi-ge»,  1838,  in-S" ,  a^ec  carte;  —  ililTéreot» 
travaux  publiés  de  1S!8  i  1)163  dans  le  Hul- 
lefin  df  la  société  d'Agriculture  de  Bmii-get 
et  dans  d'autres  recueil».  Boïïh. 

Doe.raHU. 

^PABRB  (jran-ilHfoMe),  économiste  fran- 
çais. Dé  à  Clalrae  [  Lot-et-Garonne  ),  le  10  août 
1730.  Il  fut  d'abord  aiocal  à  la  cour  n^jale  de 
Toulouse,  et  l'exercice  de  sa  profession  oe  l'em- 
pêcha pas  de  cultiver  tes  lellrcs.  Il  s'est  pirti- 
utlièremeul   ocuipé  d'économie  pclitiqdei  et  a 
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publié  plusieurs  OUVraKét,  dans  lesquels  on  re- 
connaît Un  eiiprlt  éclairé,  ami  i)u  progrès.  F.n  voici 
les  Ulrea  :  3oUition  dv  problème  social  par 
VôSStef alleu  de  Pagriiultare  et  deieapilaux; 
Parla,  iBiS,  in-8°;  ~  Crédit  foncier  ou  Ban- 
que ImmoMfi^r*;  Par»,  IMÔ.  in-B»  ;  —  i)e  Ja 
Prwpffilé  pithligat;  Pari»,  18à5,  ta-S°. 
DocBHif  nU  partlenHtrl. 

'  FABRKCAT  (  Le  P.  Ltno  ) ,  hiéro^rammala 
mrxiatin,  né  au  Mexique,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  mort  au  commencement  du  dix-neuvième. 
Il  fit  une  étude  particulière  des  curieux  ma- 
nuscrits ailèques  qui  avaientoccupé  tour  ktoiir 
Bolurini,  Vejtia,  Borunda  ri  Antonio  Gama.  Il 
se  ifndit  à  Rome,  et  il  j  poursuivil  !ies  savants 
travaux.  Il  appartenait  a  l'inslilut  des  JéHuites; 
nous  ignorons  b1I  retourna  jamais  en  Amé- 
rique. Il  a  laiSBé  un  précieux  manuscrit  écrit 
en  italien ,  portant  cv  Ûtre  :  .R'i;i fi rn:i on e  dette 
figure  Jiierogltfichflelcodiee  Borgiano  Messi- 
rano,  dedicata  all^  eccrlleiilisiimo  «  reiie- 
rrnillsiimo  principe  il  stgnore  cfirdinntr 
tiorgio,  prefetio  délia  sonliislmit  cnngrega- 
tione  De  hopaganda  tide.  tn-fi,1.  Le  savant 

1  M.  Ramiret  posEède  une  copie  de  cet  ouvrage, 
qui  doit  ouvrir  la  voie  à  tant  de  découvertes  im- 
portantes i  il  est  désirable  qu'il  fuit  un  jour 
publié,  il  en  existe  une  copie  ft  la  Vaticane,  si  ce 
n'est  mélMl'uriBlnal.  F.  DHRb. 

B.  tWK3.  r/uml  XfnpM  laptratttrit  proilialltt  ta 
Wvi'D  torsiaiu  ^MlIrM;  laiH,  ITt7,  <ii.l°.  D|.  -  Am- 

FABBBTTi  (  Raphaël },  antiquaire  italien, 
né  en  iai8,  *  llrbln,dant  l'Ëtal  del'Églide,  mort 
à  Rome,  en  1700,  Docteur  ïdlx-hnil  ann,  il  se 
rendit  t  Rome,  où  l'étndr  des  ouvrages  das- 
siqii>^  de  l'Bnlii|uilé  l'initie  de  bonne  heure  i 
tous  les  seen-l*  de  l'art.  Envoyé  en  Espagne 
avec  une  mission  diplomatique  par  le  cardinal 
LoreiiEo  Imprriaii,  il  M  rmmméàson  retour  tré- 
sorier du  saint-siége  par  le  pape  Alexanrlre  VII, 
el  bieniat  après  conseil  île  la  nonciature  apoa- 
tuliqne  A  Madrid ,  qu'il  quitta  pour  revenir  k 
Rome,  oii  il  fut  pendant  quelque  temps  con- 
seiller a  la  cour  Capiloline  d'appel.  Il  accom- 
pagna enauile  en  qualité  de  conseil  ou  juriscon- 
suite  le  cardinal  CesJ,  lorsque  celui-ci  cul  élé 
nommé  k  la  légation  d'Urbin;  mais  trois  ans 
après  II  reflnl  k  Rome,  oti  il  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dana  le  chniinal  Gaspard  Carpe- 
itna.  Vteaire  d' Innocent  XI,  et  plus  lard  dans 
AlexftHdre  VHI.  Ce  demU-r  le  nomma  legreta- 
rUi  de'  M^MoHati ,  pal»  chanoine  de  S^int- 
Pfcrre  ;  Innncenl  Xli  le  Itl  conservateur  en 
diefdi-s  atnhiTes  du  ctiltean  Saint-Ange,  place 
<\ae  FabrettI  occupa  )usqu'k  sa  mort. 

Ces  nnpioia  lui  Ibumlrent  roccaainn  de  se 
ramiliartaer  de  plus  en  plus  avec  l'antiquité.  Ses 
premiers  ouvrages  archéoloolques  :  De  AqvK- 
dHClibni  vrterlà  Soitiar.  Rome,  Ifl80,  2'  éiUlInn, 
letiN,  in'4",  etCn/nmnn  Tmjnnl.  Rome,  1683, 
r  édition,  lf>90,  io-tuli,  Bxcilèren\  un  Intérêt  gé- 
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nénil.  Cependantlinterprétation  de  quelques  pas- 
sages de  Tite-Live  Tentratoa  dans  une  discussion 
(]ui  de  son  câté  non  plus  que  de  celui  de  Grono- 
vins,  son  adversaire,  ne  se  maintint  pas  toi^ours 
dans  les  bornes  de  la  critique.  H  décrivit  aussi 
avec  beaucoup  d'érudition  les  bas-reliefs  relatifs 
à  la  guerre  de  Troie  qui  se  trouTcnt  au  musée 
Capitolin,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Table  ilique ,  ainsi  que  le  conduit  ou  émissaire 
souterrain  creusé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Claude  pour  l'écoulement  des  eaux  du  lac  Fucin. 
Il  a  fait  connaître  au  public,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Inscriptionum  antiquarum  quœ  in  xdi- 
hus  patemis  asservantur  Descriptio,  Rome , 
1699,  2e  édition,  1702,  in-fol.,  les  trésors  dé- 
couverts par  lui  dans  Rome  souterraine  ou  dans 
les  catacombes.  Dans  sa  polémique  contre  Gro- 
novius,  il  se  servit  du  pseudonyme  de  Jasi- 
ihous,  et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Jasithei  ad 
Gronovium  Apologema,  in  ejtisque  TUilivi- 
tiOf  sive  de  Tito  Livio  somnia  animadversio- 
nés;  Naples,  1686,  in-4°. Plusieurs  de  ses  traités 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Sa  riche  collection 
d'inscriptions  et  de  monuments  se  voit  mainte- 
nant dans  le  palais  ducal  d'Urbin.  [Encyc,  des 

G.  du  M.  ] 

Cresclmbenl.  FiU  degli  Areadi  Uluitri'  ^  Fabront, 
yiia  illwtrium  Italorum^  VI,  174.  —  Nlcéroo, 
Mémoire»  des  hommes  illustres,  t  IV. 

FABRI  (  Jacques  ).  Voyez  Le  Febtre  d'É- 

TAPLES. 

FABRI.  Voyez  LEFèYRB  et  SCHMIDT. 

*  FABRI  (Jean)  y  l'un  des  juges  de  Jeanne 
d'Arc  y  évéque  in  partibus  de  Démétriade,  né 
vers  1386,  mort  vers  1460.  Il  était  docteur  et 
professeur  en  théologie  au  couvent  des  augus- 
Uns  de  Rouen ,  lorsqu'il  fut  chargé  d'une  partie 
des  procédures  de  la  cause  en  révision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  joua  dans  cette  affaire  uvrôlc 
important,  rappelant  que  lors  de  la  condamna- 
tion de  la  malheureuse  vierge  il  avait  été  en 
butte  aux  injures  de  l'évèque  Cauchon  et  l'émo- 
tion qu'il  avait  éprouvée  sur  le  lieu  du  supplice  : 
a  Elle  appela  Jésus  !  Jésus  1  pleura,  et  poussa 
des  exclamations  empreintes  de  tant  de  piété 
que  l'homme  le  plus  dur  n'eût  pu  retenir  ses 
sanglots.  »  Louis  Lacoda. 

Qulcherat,  Procès  de  Condamnation  et  de  rihabilitt^ 
tion  de  Jeanne  d'Are,  paifim. 

*  FABRI  (Jean)  y  natif  de  Langres,  célèbre 
imprimeur  du  quinzième  siècle.  II  signait  :  /o- 
hannes  Fabri  Lingonensis,  et  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  l'imprimeur  de  Lyon  J.  Fabri,  ni 
avec  l'imprimeur  de  Stockholm  du  même  nom , 
qui  mourut  en  1496 ,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
de  terminer  un  livre  qu'il  avait  entrepris.  Ces 
deux  artistes  étaient  d'origine  germanique,  car 
ils  se  qualifient  Alemannus.  Le  Langrois  Jean 
Fabri,  après  avoir  établi,  en  1474,  le  plus  an- 
cien atelier  typographique  qu'ait  possédé  la  ville 
de  Turin,  fonda  un  atelier  du  même  genre  à  Ca- 
sole,  province  de  Sienne ,  puis  il  revint  à  Turin,' 
où  il  imprimaif  encore  dans  l'année  1491.  L'ex- 


pression artifex  eçreçiuSt  qoe  Von 
dans  la  souscription  de  plosieôn  oorraga  sorti 
des  presses  de  Jean  Fabri,  prouve  eo  hnm  àt 
son  mérite.  A  Casole ,  il  avait  pour  correcte 
d'épreuves  un  médecm  phUosophe  ditf^, 
Mag.  Pantaléon.  l^idleBtoH. 

Docmnentt  parUenUên. 

«FABRI  (Pierre),  théologiai  et  Uttérate 
français,  né  à  Rouen  et  curé  de  Meray,  virait 
au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  les  bibfio- 
philes  sont  jaloux  d'être  les  poflieaseurs.  Ua 
d'entre  eux,  devenu  rare,  a  pour  titre  :  Un§ 
petit  Traicté,  dialogue  fait  en  rhonnew  de 
Dieu  et  de  sa  mère,  nommé  le  De/ensore  de 
la  Conception;  Rouen,  15H»  in-4*'.  Fabri  dé- 
fendait dès  lors  une  opinion  que  l'Église  romaiie 
a  sanctionnée  trois  cent  cinquante  ans  plos  tiri 
Un  livre  d'un  autre  genre,  et  qui  conserve  eaoon 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  historique,  c'est  Iâ 
grant  et  vray  Art  de  pleine  Rhétorique,  par 
lequel  ung  chacun  en  le  lisant  pourra  faà' 
lement  composer  et  faire  toute  descriptiùn 
tant  en  prose  qu^en  rithme  ;  Rouen,  152 1 ,  iB4*. 
Le  Manuel  du  Libraire  indique  d'autres  édîtioiiti 
.1532,  153i,  1539;  nous  &ï  avons  vu  deux  pa- 
bliées  à  Lyon  en  1S36 ,  et  à  Caen  en  1544.  G.  B. 

Goujet.  Bibliothiguê  française,  1. 1,  p.  Mi. 

FABRI  (  Jean- Rodolphe  ),  jurisconsulte  gene- 
vois, né  vers  1580 ,  mort  en  1650.  Après  avoir 
d'abord  enseigné  le  droit  à  Genève,  ih  profetti 
les  mathématiques  en  1632.  «  Outre  ces  connais- 
sances de  jurisprudence ,  Fabri ,  dit  Sennefaier, 
avait  approfondi  la  philosophie  de  son  siècle,  et 
il  a  fait  voir  qu'il  s'était  hérissé  l'esprit  de  toat 
le  fatras  de  la  logique  de  ce  temps-là  dans  ki 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  »  On  a  de  lui  :  To^ttii 
Logicx  peripateticas  Corpus;  Genève,  1623, 
jii.40 .  .  Cursus  physicus ,  tu  quo  totm  plà- 
losophix  naturalis  corpus  assert ionibus  et 
qtUMtioniiniSTiucnLaTius.\jaaxiTxwi  et  àyamuE^/oura- 
%&ç  br éviter  explicatur;  Genève,  1625,  in-8*; 

—  Clavis  Jurisprudentiaf ,  seu  expUcatio  lit- 
stitutionumJustiniani;GP6Doh\ti,  1638,  in<4*; 

—  Systema  triplea:  Juris  civilis ,  criminalis, 
canonici  etfeudalis;  Genève,  1643, in-fol. 

Sennebter,  Histoire  Uttèraire  de  Genève,  U  II,  p.  IM. 

*  FABRI  (Pierre  de)  ,  seigneur  de  Roquayrol, 
jurisconsulte  français,  né  à  Castres ,  en  1593, 
mort  en  1650;  il  exerça  les  fonctions  de  con- 
seiller du  roi  et  de  procureur  général  dans  sa 
ville  natale.  Il  publia  à  Paris,  en  1638,  sous  le 
titre  de  Conclusions  d'Audience,  les  avis  qol 
avait  émis  dans  quinze  causes  difiéreotes;  quel- 
ques-unes sont  assez  singulières.  Selon  l'usage 
du  temps ,  il  fait  parade  d'une  érudition  intem- 
pestive, il  accumule  les  citations  grecques  et  la- 
tines ,  et  se  perd  dans  les  digressions.  Il  cultiva 
aussi  la  poésie  latine,  et  laissa  en  manuscrits  di- 
vers ouvrages.  G.  B. 
Nayral,  Bioçr.  et  chron.  Castraises,  t.  Il,  p.  117. 

FABRI    OU    FABRIGB   DE    BILDBN   (GnO- 


Zoione) ,  mMocfai  allcmud ,  aé  à  Hilduiiit,  près 
de  Cologne,  le  35  Joio  15A0,  mort  k  Berne,  le 
17  fëTrier  1634.  Il  mt  pin»  connu  sous  le  nom 
de  Fabriciia  Hitdanus,  Aprte  STOlr  commeacé 
■es  études  h  Cologne,  il  se  rendit  1  Lidswuk,  en 
1586,  et  se  perfectionna  dans  la  chirurgie  sooi 
GrifTon,  célèbre  profeaseur  de  cette  Tille.  Il 
exerça  la  médedDe  d'sbord  à  Pajerne,  pois  i 
Benie,dont  il  tilt  nommé  médedn.  On  le  regarde 
comme  le  ciéateor  ou  du  moins  comme  le  res- 
taurateur de  U  cbirurgie  ai  Allemagne.  Il  s'oc- 
cupa particiilièrenient  du  traitnneat  des  plaie* 
k  la  tête,  des  plaies  d'armes  t  feu, et  du  panse- 
ment des  fractures.  Ses  ouvrages  sont  triMom- 
breuK  ;  ooits  dlerons  seulement  les  plus  impor- 
tants :  Dt  GanffTxna  et  Sphacelo;  Cologne, 
1593,  in-S*;  —  De  Àmbuitionlbut ,  qux  oleo 
el  agua  ftnidit,  ferro  eandentt,  pulvere 
tormenfario ,  fiilmine  et  guavii  alia  tnateria 
igitilamnt:mt,  1607,  in-S°;  —  ile  Vulaere 
qvodam  gravissimo  et  periculoto  Ictu  iclo- 
peli  inflicloobia-vatio  et  earalio  lingularU  ; 
Oppenlieim,  IS14,  in-a°.  Les  Œuvrei  complitet 
de  Fabri  de  Hilden  Turent  recueillies  par  Jean 
Beyer;  Francfort,  IMe,  ia-fol. 

BUKrotkiémtéifli. 

FABKi  {Honoré),  théologien  et  savant  fran- 
çws,  né  Ters  1607,  dans  le  Bugej,  mort  i 
Rome,  en  1688.  Entré  au  novidal  d'Avignon 
en  16IS,  il  professa  la  philosophie  et  les  mathé- 
Budques  au  collège  de  Lyon,  et  fut  ensuite 
appelé  à  Rome  pour  y  remplir  les  ToncOons  de 
pand-pénit  nder.  Doué  d'une  prodl^euse  ar- 
deur pour  le  travail,  il  se  livra  t  tous  les  genres 
d'études,  et  réusait  particulièrement  dans  les 
sdaices.  On  prétend  qu'il  professa  la  circulation 
du  sang  avant  la  publicdtion  du  livre  d'Harvey 
«nr  ce  s^jet.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  plus  importsats  sont  :  Philoith- 
pAio  univerta  per  proposilionts  digesia,  et  In 
brève  compendium  redacta;  Lyon,  1040,  in- 
(61.  ;  —  Pithanophilut ,  i«u  dialoçtu  de  opi- 
niot»probabili;  Rome,  1059,  in-8*;  —  IVotx 
In  Jfotat  yyUlelmi  WendrockH  ad  ludosiet 
Kottlallii  Litteras  ;  Cologne ,  1659 ,  in-r  ;  — 
Lttdovici  MontaUiiepMolares  Libellladpro- 
pjnciatemr^tafi;  Cologne,  1660,  in-8'.  Ces 
traie  ouvrages  sont  relatifs  h  la  fameuse  querelle 
des  jésuites  et  de  Port-Royal.  Fabri  essaya  de 
défendre  la  morale  des  casuistes  ;  mais  ses  apo- 
logies compromettantes  ne  furent  pas  approuvées 
i  Rome;  —  Dialogiphi/sici,  in  quibusdemotu 
Terrx  disputalur,  marini  xilus  n»Da  cauw 
proponitur,  nec  non  aquarum  et  mereurii 
tupra  libellam  elevatia  examinatur ;  Lyon, 
J665,in-4°;—  Traclalus  dvo  :  quorum  prier 
est  De  Planlit,  et  de  generatione  animalium, 
posterior  De  Homtne;  Paris,  1600,  in-4°. Dans 
ces  traités ,  Fabri  prétend  qu'il  avait  enseigné  la 
drculdtîDn  du  sang  avant  d'avoir  connaissance 
du  livre  d'Harvey.  On  peut  consulter  sur  ce 
',1  ItUtoriqiia  et  pAilolo- 
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giquts  de  lUcbant;  Paria,  17U,  in-il,  dans 
lesquels  le  P.  Oodin  essaye  de  juxioTef  que  la 
découverte  de  la  circulation  du  aang  est  due  à 
Fabri,  et  que  dès  1640  ce  fait  était  notoire. 
Cet  ouvrage  de  Pabrl  est  aussi  compris  dans  aa 
Phyiiea,  id  ett  scitntia  rentra  corporeantm 
in  deeetu  Iraclatia  distributOi  Lyon,  1071, 
5  vol.  in-*";  —  Synopsis  optica,  in  qaa  Ma 
oniRia  guK  ad  opiicam,  dloptrlcam,  caiop- 
tritam  perflnenf,  Id  est  ad  triplieem  radium 
visvalem,  r^actum,  refieaMm,  brevUer  qui- 
dem,tKcurale  lamen,  demorulrantur  ;  Lyon, 
1667,  in-S°i  -~  Dialogi  pbssici,  quorum  pri- 
mui  est  de  lumine,  secundus  et  terliiu  de  vt 
pereuuionis  et  molu,  quartut  de  Awnorif 
elevattone  per  canallctilum ,  quintut  et  tex- 
tut  de  varils  seleclis;  Lyen,  1069, in-8*;  — 
Summula  t/uologica.ingaaquxttionesomnet 
a2tcB(/uj  momenti,  qux  a  schottulicii  agilari 
soient,  brevUer.drfiniuntur  ac  discutiuntur  ; 
Lyon,  1669,  in-4°;  —  Àpologetieut  doctrinx 
morafjjiociefofii  Jem;Lyon,  l670,in'fol.Fab[l 
publia  beaucoup  d'écrits  polémiques  sous  les  pseu- 
donymes de  Joaniifti  Charliesus,Antiinus-Far- 
bius,  Pelrus  ifoninerius,  Hugo  Sifillnus,  etc. 
Il  légua  ses  manuscrits  ïla  bibliothèque  deLyon. 
Voici  les  titres  des  prindpaux  :  Noix  in  Deere- 
tales;  —  Analyiis  et  anacrisis  errorum  a 
conciliit  generalibus  damnatorum;  —  Auifi- 
ficum  Vindicata,  nimirum  BonoTa,IAberli, 
Vigilii  et  Gregorii  Vil:  —  Synopsis  récent 
Inventorum  in  rt  Utieraria  et  qutinudam 
aliit.  Au  nombre  de  cet  inventions,  Fabri  compte 
l'électricilë ,  la  réfnctka  de  la  Ininltre ,  l'élas- 
tidté  des  corps;  —  Ànalytit  aicetiea. 

Dtdm.  aui.  -  ntLindine.  ManucHu  d*  la  «MI.  4* 
l.tOB,  -  Aiiglulln  et  AloIi  de  Backcr,  BIMloIMtw  du 
Écrlnaint  dt  la  Compmçnlt  tir  Jmr- 

FABKi  (Gabriel), prédicatmr protestant, né 
à  Genève,  en  1660,  mort  en  1711.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  tout  les  miraelet  contenus  dan$ 
le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament  ;  Genève, 
1704,  in-8°;  —Sermons  tur  divers  textes; 
Genève,  1713,  1  vol.  in-g°, 
J.  SeDFkln-,  IlItlMrt  Wtfraln  «(  Cmivt.  L III,  II. 

PABKi  (Alexandre) ,  littérateur  itaUen,  né  à 
Castel-San-Pietro,  (h^  de  Bologne,  mort  dans 
la  même  ville,  le  II  juin  1708.  Après  avoir  fait 
ses  études  i  Bologne,  au  cAllége  des  jésuites ,  il 
embras»a  l'état  de  notaire.  Ses  fonctions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  les  lettres  avec  auc< 
ces.  Ses  ouvrages,  publiés  de  son  vivanl,  dans 
plusieurs  recndls,  furent  rassemblés  après  sa 
mort,  sous  les  titres  de  Proae  di  Alnsanitro 
Fabri  Bolognese.tlc.,  Bologne,  1771,  et  de 
Poésie  di  Àlessandro  Fabri ,  Bologne,  1T7C. 


■fabm  (Piefro),  pdntre  de  l'école  bolo- 
naise ,  né  t  S.-Giovanni-ln-Persiceto ,  IlorUsait 
de  1766  à  1781.  n  Art  élève  de  Vjttorlo  Bigari, 
et  quoique  ayant  pasad  k  Rome  uM  partie  de  MB 
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existence,  il  a  lài&sé  k  Botof^oe  d'assez  nombreax 
ouvrages  de  qaelqae  mérite.         Ë.  B— n. 

Malf  a«ia,  Pltture,  Seolture  e  Ârckitetture  di  Bologna, 
FABRl  DB  PBIBESG.  Voy,  PeIKESC.' 

*PÀBBiANi  (Severin),  littérateur  ftalfen, 
né  à  Spilamberlo  (  duché  de  Modène  ) ,  le  7 
janvier  1792,  mort  le  27  avril  1849.  Orphelin 
de  l)onne  heure,  il  fut  élevé  par  un  oncle  pa- 
ternel ,  se  voua  à  Tétat  ecclésiastique,  et  Bt  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de  Modène. 
Ordonné  prêtre  en  lSl4,il  resta  au  séminaire,  où 
il  fut  préfet  d'une  des  classes.  Sa  santé  s'altéra  ; 
en  1821  il  fut  atteint  d'une  extinction  de  voix 
qui  l'empêcha  de  continuer  son  enseignement. 
Ses  connaissances  variées  lui  permirent  alors 
de  seconder  l'abbé  Baraldi ,  son  ami ,  qui  com- 
mençait sa  publication  des  Mémoires  de  reli- 
gion ,  de  littérature  et  de  morale.  Il  y  donna 
une  suite  d'articles  sur  les  services  rendus  aux 
sciences  par  les  communautés  religieuses,  ar- 
ticles qui  (Virent  plusieurs  fois  réimprimés  en 
corps  d'ouvrage.  Il  fit  suivre  c«  travail  d'un 
autre,  sur  les  services  que  les  ecrlésiastiquos 
ont  rendus  aux  lettres  en  les  conservant  dans 
le  moyen  âge.  Quelques  sourdes-muettes,  qui 
se  trouvaient  parmi  des  enfants  élevées  par  des 
religieuses,  attirèrent  son  attention,  et,  se- 
condé par  l'abbé  Baraldi ,  il  s'attacha  à  les  ins- 
truire ;  bientôt  même  il  se  consacra  entièrement 
à  cet  enseignement  difUcile.  I^  duc  de  Modène 
l'encouragea  en  érigeant  un  institut  spécial  de 
Bounles-rouettes ,  doté  des  fonds  nécessaires. 
Fabriani }  attacha  une  congrégation  de  religieuses 
vouées  à  leur  instruction,  auxquelles  le  pape 
donna  le  titre  de  Filles  de  la  Providence.  Fabriani 
s'appliqua  à  rendre  facile  à  ses  élèves  l'intelli- 
gence de  la  langue  parlée ,  et  publia  le  résultat 
lie  ses  travaux  dans  des  Lettres  logiques  sur  la 
grammaire  italienne,  dont  la  16",  datée  d'oc- 
tobre 1847,  a  paru  dans  le  t.  VI,  3*  série ,  des  Mé' 
moires  de  religion.  En  1848  il  donna,  dans  le 
tome  VII  de  ce  même  recueil,  une  Statistique 
des  Sourds-Muets  de  VÉtat  de  Modène.  La  vue 
d'un  incendie  qui  éclata  près  de  sa  demeure  lui 
donna  une  émotion  si  vive  que  sa  frêle  organisa- 
tion n'y  put  résister  :  il  succomba  dans  sa  cin- 
quante-septième année.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  on  a  de  lui  :  De  Vouvrage  de 
M.  Ballarini  touchant  la  primauté  du  pape; 
1822;  —  Défense  de  Vopinion  de  JXrahoschi 
sur  Vétat  de  la  littérature  italienne  au  temps 
des  Lombards;  1826;  — Sur  le  bonheur  que 
procure  atix  hommes  la  religion  chrétienne 
par  Vinstruciion  des  sourds-muets  ;  1826;  — 
IM  Religion  chrétienne  démontrée  par  la  na- 
ture de  5f».ç  mystères  ;  1828-1837  (  il  n'en  a  paru 
que  quatre  livraisons  )  ;  —  Vie  de  monseigneur 
de  Baraldi,  présentée  comme  un  modèle  aux 
jeunes  ecclésiastiques;  1834,  in-8";  —  Vie 
de  Joseph  Rmaldi  ;  1835,  in-8°  (  c'était  un  sé- 
minariste d'une  conduite  exemplaire.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français,  en  1841,  ln-18);  —  Vie 
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de  deux  jeunes  sùurâeà'ih^tèitéi  ;  1837,  IftM, 
in-S**;  ^  Vie  de  la  comtesse  MaHê  Isolad 
Boschetti;  1848,  in-S*.       GirroT  M  Fin. 
Peller»  Dicttonii.  hiiUr»  SappL 

*  FABBliiio  DI  BOC€0 ,  IVm  des  plus  M- 
dens  peintres  de  l'école  romaine.  Colocct  et  Xkr 
cevolini,  historiens  de  la  viUe  de  Fafanaao, 
citent  une  Madeleine  de  œ  mattrê  portant  la 
date  de  1306. 

Coluccl .  jintiehità  Pictnê.  -  Unit .  5toria  étSa 
PUtura. 

*  pABbIauO  {Centite  os),  peititre  de  l'é- 
cole romaine,   né  à  Patmano  (marche  d'Aï- 
cône  ),  vers  1370,  mort  à  Rome  h  la  fin  de  USD. 
Suivant  Vasari,  U  aurait   été    élève  de  Ftâ 
Angelioo;  mais  llilstorien  d*Arezzo  oublie  qoe 
Frà  Àngelico,  né  en  1387,  ne  pourrait  avoir 
été  le  maître  d'un  artiste  né  dix-sept  ans  avant 
lui.  Villot,  avec  plus  de  vraisemblance,  croit  que 
Gentile  reçut  les  premières  leçons  d'Allegretto 
Muzi  de  Gubbio,  mort  en  1387.  £n  1417  il  pei- 
gnit dans  la  cathédrale  d'Orvieto  une  Madont, 
fresque  gracieuse,  qui  existe  encore,  et  dont  le 
succès  fut  tel ,  qu'on  décerna  à  son  auteur  le 
titre  de  magister  magistrorum.  Ce  fat  alors 
qu'il  partit  pour  Venise,  où  il  concourut  à  U  dé- 
coration de  la  salle  du  grand  conseil  en  y  pei- 
gnant une  firesque  qui ,  malheureusejnent,  a  péri 
dans  l'incendie  du  palais  diical  en  1574.  Eo  ré- 
compense  de  ce  travail ,  la  seigneurie  accorda  à 
Gentile  une  pension  et  le  droit  de  porter  la  tofe, 
réservé  aux  seuls  patriciens.    Appelé  à  Rome 
par  le  pape  Martin  V,  il  peignit  dans  Salit- 
Jean-de-Latran ,  en  concurrence  avec  le  Plsa- 
nello,  l'histoire  de  saint  Jean,  et  plusieurs  pro- 
phètes ,  (euvres  qui  firent  dire  à  Roger  de  Brûjses 
que  Gentile  était  le  premier  peintre  de  Tltalie. 
Ces  fresques ,  que  ses  infirmité  ne  lui  pennimt 
pas  d'achever  entièrement,  ont  disparu  comme 
celles  de  Venise;  mais  on  retrouve  encore  des 
ouvrages  de  ce  maître  en  assez  grand  nomtnt  d 
Italie  et  dans  quelques  musées  de  l'Europe  ;Qtl 
en  conserve  à  Urhin,  à  Péfouse,  k  GubMo,  à 
Città-di-Castello,  etc.  Florence  possède  dansfan- 
tique  église  Saint-Nicolas  les  restes  d'un  de  9» 
meilleurs  ouvrages;  c'était  un  triptyque,  dont  II 
ne  reste  que  les  deux  voleta,  représentant  phi- 
sieurs  saints;  le  tableau  principal,  une  Madone, 
a  disparu  sans  que  l'on  sache  ce  quMI  est  deveos. 
A  la  pinacothèque  de  Munich  est  un  autre  trip- 
tyque, onVant  au  milieu  la  Vierge  entourée 
d'anges,  jouant  de  divers  instruments,  et  snr  les 
volets  une  Annonciation  et  une  foule  de  saints. 
Enfin,  on  voit  au  Musée  du  Louvre  une  Présenr 
tation  au  temple  qui  porte  la  date  de  1423. 

Facio,  qui  a  écrit  l'éloge  de  Gentile,  et  qui  avait 
pu  voir  tous  ses  ouvrages ,  le  vante  comme  on 
peintre  universel,  qui  représentait  avec  one 
étonnante  vérité  non-seulement  les  liommes  it 
les  édifices ,  mais  encore  les  tempêtes  les  plus 
violentes,  au  point  qu'on  éprouvait  de  la  ter- 
reur en  les  regardant  Les  peintures  de  Getttft 
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se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Frà  Ange- 
lioo,  mais  les  figures  sont  moins  sveltes,  les 
idées  moins  heureuses ,  les  ornements  d'or  plus 
prodigués.  Malgré  cette  infériorité  relative,  Mi- 
cliel-Angc,  devant  sa  Madone  d'Orviettc,  disait 
que  son  talent  était  comme  son  nom,  gentUe. 
Fabriano  exerça  une  puissante  influence  sur 
son  époque  ;  il  eut  pour  élèves  Jacopo  Nerito  de 
Padoue,  Paoloet  Giovanni  de  Sienne;  mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  de  pouvoir  être  re- 
gardé comme  le  père  de  l*écolc  vénitienne,  ayant 
été  le  maître  de  Jacopo  Bellini,  le  père  de  Gen- 
tlle  et  de  Giovanni ,  les  vrais  fondateurs  de  cette 
école.  E.  B— N. 

Fado,  De  firit  illuitribui,  i456.  -  Vatarl.  y%U,  — 
kaldinacct,  AotMê.  —  Lanil,  Storia  delta  Pittwra.  - 
OrlandI.  /tbbfttdarie.  —  Tlcoxil,  Dizionario.  »  Catm- 
toi  M  de  Im  Pinacotkéfue  de  Munich.  -  V||iot.»3fii«eé 
eu  iMuvre.  —  Valéry,  f'oifaget  historiques  et  lUté- 
raitet  en  Italie. 

PABRIGB,    FABHIZIO    OU  FABRIGIUS  ( /é- 

rôme)^  surnommé  (\*Aquap€ndente,  célèbre 
anatomiste  et  chirurgien  italien ,  né  à  Aqua- 
pendente  près  d'Orvieto  (États  de  l'Église  ), 
en  1537,  mort  le  21  mai  ini9.  Ses  parents,  quoi- 
que pauvres,  lui  firent  donner  une  excellente  édu- 
cation à  Padoue,  (|ui  était  déjà  placée  [)our  les 
études  médicales  au  premier  rang  des  universi- 
tés de  l'Europe.  Le  gouvernement  vénitirn  sem- 
l)lait  se  plaire  h  encourager  les  études  médicales. 
Vesale  et  Pallope ,  appelés  successivement  à  oc- 
cuper les  chaires  alors  réunies  d*anatomie  et  de 
chirurgie ,  avalent  été  comblés  de  pensions  et 
d^honneurs.  Fabrice,  qui  contribua  puissamment 
à  éten<lre  la  réputation  de  Técole  fondée  par  les 
deux  grands  restaurateurs  de  l'anatomie,  (lit 
encore  plus  magnifiquement  récompensé  qu'eux, 
trfen  qu'il  fAt  loin  de  les  égaler  en  mérite.  Élève  de 
Fallope,  il  attira  Pattention  et  mérita  Tamitléde  son 
maître.  Il  lui  suc^éila  on  1502  dans  la  direction 
des  éturlcs  anatomiques,  et  trois  ans  plus  tard  il 
obtint  le  traitement  complet  de  professeur.  L'im- 
portance toujours  croissante  des  études  anato- 
miques conduisit  le  gouvernement  vénitien  à 
créer,  en  15S4',  une  chaire  séparée  d'anatomic.  Il 
parait  que  Fabrice,  assisté  de  son  élève,  Casse- 
nus,  la  remplit  conjointement  avec  celle  de  chi- 
rutigie  jusqu'à  un  âge  avancé.  Sa  réputation  de 
professeur  attirait  les  étudiants  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  L'amphithéâtre  d'anatofhie 
qu1l  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  se  trouvant  trop 
petit ,  le  sénat  de  Venise  en  fit  construire,  en 
1593,  un  beaucoup  plus  vaste,  aux  frais  do  l'Etat, 
et  le  nom  de  Fabrice  fût  inscrit  sur  le  frontis- 
pice. La  république  ne  se  borna  pas  h  cette 
preuve  d*admiration  ;  elle  porta  k  cent  écus  d'or 
le  traitebient  du  savant  anatomiste,  l'honora 
d'une  statue  et  d'une  chaîne  d'or,  et  le  créa 
chevalier  de  Saint-Marc.  Il  s'acquit  encore  plus 
de  réputation  comme  chirurgien  que  comme 
anatomiste.  Après  cinquante  ans  d'un  bfmheur 
ininten-ompu ,  il  quitta  renseignement  et  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  possesseur  d'une  for- 
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tune  inunense  et  de  Testime  oUhrenelle.  Il  ne 
trouva  pas  dans  la  retraite  le  repos  qu'il  y  clier- 
cliait.  Ses  dernières  années  furent  troublées  par 
des  cliagrins  domestiques  et  par  la  mauvaise 
conduite  des  parents  qui  attendaient  son  héri- 
tage. Il  moùnit  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il  possédait 
sur  les  bords  de  la  Brenta,  et  qui  porte  encore 
aiJjourd*hui  le  nom  de  Montagnuola  d'Acqua- 
pendente.  Beaucoup  de  personnes  crurent  qu'il 
avait  été  empoisonné.  Voici  comment  les  titres 
scientiri(]ues  dé  Fabrice  ont  été  appréciés  par 
Cuvier  :  «  Les  différents  écrits  (pi'il  a  publiés , 
dit-il,  sont  composés  d'après  une  méthode  (]ui 
alors  était  nouvelle.  Elle  ne  consistait  i)as  à 
prendre  les  organes  des  animaux  pour  suppléer 
à  ce  qu'on  pouvait  ol)server  sur  des  cadavres 
humains ,  comme  ont  fait  Gallen  et  Vesale  lui- 
même  ,  qui  avait  critiqué  Galien  à  ce  sujet ,  mais 
à  examiner  à  la  fois  l'organe  correspondant  dand 
l'homme  et  dans  les  divers  animaux,  afm  de  dé- 
terminer ce  qu'il  y  avait  de  commun  dans  toutes 
les  espèces  et  les  difléfences  qui  les  distin- 
guaient. Il  cherchait  ensuite  quelles  étaient  les 
conséquences  de  ces  rap{)orts  ou  de  ces  difTé- 
renccs.  On  conçoit  que  cette  métho<le  était  très- 
lumineuse  pour  la  description  de  chaque  organe 
et  même  de  chaque  i>artie  d'orgnne.  C'est  ainsi 
que  Fabrice  a  traité  de  la  vue ,  de  la  voix  et  de 
l'ouïe;  qu'il  a  donné  une  description  du  larynx, 
un  traité  sur  le  firtus ,  un  autre  traité  sur  l'inté- 
rieur des  veines,  sur  l'(esophage,  l'estomac,  les 
intestins,  les  mouvements  dos  dilTérenis  ani- 
maux ,  enfin  un  traité  sur  Tdouf  et  sur  son  déve- 
loppement. Ce  sont  des  dissertitions  dont  l'en- 
semble ne  funne  qu'un  bon  volume  in-fol. ,  y 
com;ris  les  planches,  mais  où  l'on  rencontre 
des  observations  nouvelles  et  rlclifs  en  consé- 
quences. Dans  son  traité  sur  les  veines ,  il  décrit 
une  disposition  de  leur  intérieur  qui  n'avait  pas 
été  remarquée  avant  lui,  et  pouvait  le  conduire  à 
In  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Il  avait 
observé  ({ue  les  valvules  des  veines,  dont  Sylvlus 
avait  découvert  l'existence,  sont  toutes  dirigée» 
vers  le  cœur.  Rapprochant  c^tto  disposition  de 
04^10  des  valvules  du  cœur  et  de  l'état  des  artères, 
qui  n'ont  pas  de  valvules ,  il  lui  aurait  été 
possible  d'arriver  à  la  conclusion  que  le  sang  a 
une  marche  différente  dans  les  artères  et  dans  les 
veines ,  et  par  conséquent  de  découvrir  la  circu- 
lation ;  mais  cette  gloire  était  réservée  à  (iuil- 
laume  llarvoy,  tant  il  est  vrai  qu'on  est  s<iuvent 
à  la  veille  d'une  découverte  sans  la  pressentir  le 
moins  du  monde.  11  existe  une  tradition  do  la- 
quelle il  résulterait  que  Frà  Paolo  aurait  lo  pre- 
mier parlé  de  la  direction  des  valvules  ;  mais  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'étant  chez  Fabrice 
pour  le  traitement  de  s(^  blessures,  il  oAt  appris 
de  ce  dernier  la  dtk^mvertc  qu'il  avait  faite  ;  au 
surplus ,  la  tradition  que  nous  venons  de  ra|)- 
portern'estappuyée  d'aucune  preuve.  »  Leprinci- 
Ital  titre  de  gloire  de  Fabrice,  c'est  d'avoir  été  le 


951 


FABRICE  —  FABRICIUS 


9» 


maître  d'Harvey,  et  de  l'ayoir  mis  sur  la  voie  de 
la  plus  grande  découverte  qui  eût  été  faite  jus- 
que là  en  physiologie.  Pour  lui,  il  eut  moins  le 
mérite  de  faire  des  découvertes  nouvelles  que 
de  rassemUer  et  de  populariser  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Dans  le  cours  d'une  longue  pra- 
tique de  la  chirurgie,  il  fit  un  grand  nombre 
d*observations  intéressantes;  mais  comme  elles 
sont  entrées  depuis  longtemps  dans  le  corps  des 
sciences  chirurgicales,  peu  de  personnes  vont 
les  chercher  dans  les  livres  où  il  les  a  consi- 
gnées. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Pentateu- 
chus  chirurgicus  ;  Francfort ,  1592,  in-S"*  ;  c'est 
une  chirurgie  médicamentaire,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  des  tumeurs,  des  pUies,  des  ul- 
cères, des  fractures  et  des  luxations;  —  De 
Visione^  Voce  et  Atuiitu;  Venise,  1600,  in-fol.; 

—  Tractatus  de  Oculo  msusque  organo;  Pa- 
doue,  1601,  in-fol.;  ^  De  Venarum  Ostiolis; 
Padoue,  1603,  in-fol.  :  ce  traité  contient  une  des- 
cription des  valvule^  des  veines  ;  Fabrice  se 
contente  d'en  exposer  parfaitement  la  structure, 
sans  en  connaître  l'usage;  —  De  LocuHone  et 
ejus  instrumentis  ;  Padoue,  1603,  -  in-fol.  ;  — 
Opéra  Anatomica ,  qux  continent  tractatus 
DeformatofœtUy  De/ormalione  ovi  et  pulli. 
De  locutione  et  ejus  instrumentis  ;  De  brute- 
rum  loquela;  Padoue,  1604,  in-fol.  :  dans  son 
traité  De  brutorum  loquela,  l'auteur  donne 
une  explication  assez  iogém'euse  du  langage  des 
bétes  ;  il  prrtend  même  que  chaque  espèce  d'a- 
nimaux en  a  un  différent,  et  qu'il  s'est  trouvé 
des  personnes  qui  le  comprenaient  ;  —  De  Mus- 
culi  Artifido  et  ossium  articulationibus  ; 
Vicence,  1614,  \n-4*;^De  Respirât ione  et  ejus 
instrumentis,  libri  duo;  Padoue,  16 lô,  in-4°; 

—  De  Motu  locali  animalium  secundum  to- 
/tf m;  Padoue,  l618,in-4°;  —  De  Gula,  venir i- 
culOf  intestinis,  Tractatus;  Padoue,  1618, 
in-4®;  —  De  Integumenlis  corporis;  Padoue, 
1618,  in-4**  :  —  Opéra  Chirurgica,  in  duos  par- 
ies divisai  Padoue,  1617,  in-fol.;  —  Opéra 
omnia  Physiologica  et  Anatomica;  Leipzig, 
1687,  in-fol.  ;  ^  Opéra  omnia  Anatomica  et 
Physiologica,  cum  prœ/atione  Bern,  Sieg, 
Albini  ;  Leyde,  1723,  in-fol. 

J.  ThutUus,  Memorla  Hier.  Fabrieii  ab  Aquapen- 
dénie  i  Padour,  1619.  in-i«.  —  Éloy,  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  Médecine.  —  Cuvler,  Histoire  des  Sciences 
naturelles,  t.  II.  —  L.  Salvadorl,  NotHise  historico- 
seienti/îea  de  Hier.  Fabricio  ab  AquapendenU;  Pa- 
doue, 18S7,  in  V, 

FÀBRiGB  (Frédéric-Ernest),  homme  poli- 
tique suédois,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Chargé  par  le  duc  Christian- 
Auguste  de  Holstein,  administrateur  du  duché 
de  ce  nom,  de  justifier  auprès  de  Charles  XII, 
alors  à  Bender,  un  changement  de  ministère,  il 
sut  se  faire  agréer  par  ce  souverain,  avec  qui  il 
demeura  pendant  quelques  années.  Lorsque 
Charles  XII  fut  au  moment  d'être  pris  par  les 
Turcs,  Fabrice  essaya,  quoique  en  vain,  d'empê- 
cher la  catastrophe.  On  a  de  lui  des  Lettres 


françaises,  adressées  à  radministrateurdaHal- 
stein  et  au  baron  de  Gœrtz,  dans  lesqueUci  1 
fait  le  récit  de  son  séjour  à  Bender.  EH»  «I 
pour  titre:  Anecdotes  du  séifour  du  roi  à  ta- 
der,  ou  lettres  du  baron  de  Fabrice;  Hambes^ 
1760,  in-8®.  On  trouve  les  trois  lettres  qn  «t 
trait  au  combat  do  Bender  dans  la  Biblieikifm 
suédoise  de  Gjorwel. 

Voltaire,  Hist.  de  Chartes  XII,  -  OJorvcL  JOL 
Suéd. 

FABRICE  {Guillaume).    Vopez  Fiiai  m 

HiLnEN. 

*  FABRiGius  (Maison  des.  Gens  FAMioà). 
Cette  maison  était  probablement  originaire  d'Alé* 
trium,  ville  des  Berniques.  Le  premier  Fabrioii 
mentionné  dans  l'histoire  est  le  célèbre  C.Fabridm 
Lusdnus,  qui  se  distingua  contre  Pyrriias;  ee  M 
probablement  aussi  le  premier  mcânbre  de  cefe 
famille  qui  quitta  sa  ville  natale  et  s'étabfit  i 
Rome.  En 306  (avant  J.-C.),  peu  avantlagperreà 
Pyrrhus,  beaucoup  de  villes  berniques  se  révol- 
tèrent contre  Rome ,  furent  vaincues  et  foroéa 
d'accepter  le  droit  de  cité  à  Rome,  mais  sut 
être  admises  à  voter.  Les  trois  villes  d'Aletrina, 
de  Ferentinum  et  de  Vérules,  qui  étaient  restés 
fidèles,  gardèrent  seules  leur  ancienne  constilB- 
tion  et  se  gouvernèrent  par  leurs  propres  kk, 
c'est-à-dire  furent  maintenues  sur  le  pied  de 
l'égalité  politique  (isopoHHe)  avec  Rome.  Il  ta 
probable  que  C.  Fabridus  Luscinus,  qnittiii 
Aletriuin  vers  cette  époque  ou  un  peu  plus  tard, 
alla  s'établir  à  Rome,  où,  comme  les  autres  ci- 
toyens des  villes  isopolites,  il  parvint  prompi»- 
ment  aux  honneurs.  Si  on  en  excepte  ee  Falii- 
dus,  aucun  membre  de  cette  famille  n'obtint  de 
dignité  éminente.  Peut-être  ne  produisit-die  qae 
des  hommes  médiocres,  peut-être  aussi  lajaloo- 
sie  des  illustres  familles  romaines,  plébéi(MiBei 
aussi  bien  que  patridennes,  empêcha-t-elle  oa 
étrangers  de  se  maintenir  dans  la  haute  positioi 
conquise  par  le  chef  de  leur  maison.  Lusdu 
est  le  seul  prénom  des  Fabricius  que  noos  reo- 
contrions  sous  la  république.  Du  temps  de  l'ca- 
pire,  nous  trouvons  un  Fabridus  avec  le  snmoB 
de  Veiento.  Les  membres  de  cette  maison  dlés 
dans  l'histoire  sont  : 

PABBicirs  (  Luscinus),  général  et  homae 
d'État  romain,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Ileit 
un  des  héros  les  plus  populaires  des  annales  n- 
maines,  où  il  repn&sentef  avec  Cincinnatus  etCi- 
rius,  la  pauvreté  et  l'honnêteté  du  bon  vieos 
temps.  Il  figure  pour  la  première  ibis  dans  Plus- 
toire  en  285  ou  284,  comme  un  desambassadenn 
envoyés  aux  Tarentins  et  à  leurs  alliés  pour  ki 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Romains  ;  mii 
les  Tarentins  retinrent  les  ambassadeurs  de 
sénat, tandis  qu'eux  mêmes eovoyaientauxÉtrei' 
ques,  aux  Ombriens  et  aux  Gaidois  des  dépotéi 
pour  leur  proposer  de  former  une  coalition  gê- 
nérale  contre  Rome.  Fabricius  ne  tarda  pas  ofr- 
pendant  à  être  rdftché,  puisqu'il  fut  ooosnl  ci 
282  avec  Q.  Ëmilius  Papus.  Pendant  son  < 
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i  goenx>ya  dans  lltalie  méridionale  contre 
imnites,  les  Lucanieos  et  les  Brattiens.  Il 
la  d'abord  au  secours  de  Thurium,  qu'as- 
lient  les  Lucaniens  et  les  Brattiens,  sous  les 
s  de  Statilius.  Pendant  cette  marche,  ses  sol- 
le  Toyant  bien  inférieurs  en  nombre,  étaient 
le  perdre  courage,  lorsqu'un  jeune  bomme 
taille  gigantesque  leur  apparat,  portant 
chelle,  avec  laquelle  il  escalada  les  retran- 
mts  ennemis.  Ce  jeune  homme  était  Mars. 
nt  la  remarque  de  Niebuhr,  ce  récit  est, 
'histoire  romaine,  le  dernier  épisode  qui 
tienne  à  la  poésie.  Les  Romains  remportè- 
ine  grande  victoire,  et  les  liabitants  de  Thu- 
ileyèrent  une  statue  à  Fabridus.  Le  consul, 
uivant  ses  succès,remporta  plusieurs  autres 
res  sur  les  Lucaniens ,  les  Brattiens,  les 
ites,  et  leur  enleva  beiaucoup  de  villes.  Il 
butin  si  abondant  qu'après  en  avoir  donné 
*ande  partie  à  son  armée,  après  avoir  rendu 
itoyens  l'impôt  qu'ils  avaient  payé  l'année 
(lente,  il  eut  encore  de  quoi  verser  dans  le 
*  public  plus  de  300  talents.  En  281  Pyr- 
lébarqua  à  Tarente,  et  l'année  suivante  le 
1  P.  Yalerius  Lœvinus  fbt  envoyé  contre 
abricÎMs  servait  probablement  de  lieute- 
lu  consul,  et  il  dut  assistera  la  malheureuse 
le  d'FIéraclée  sur  le  Siris,  où  les  Romains 
défaits  par  Pyrrhus.  Le  récit  du  reste  de 
campagne  appartient  à  la  vie  de  ce  prince; 
fit  d'indiquer  ici  que  le  roi  d'Épirc,  après 
avancé  jusqu'aux  portes  de  Rome,  biattit 
raite  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
inte.  Une  ambassade  romaine,  présidée  par 
dus,  vint  l'y  trouver  pour  négocier  le  ra- 
u  réchange  des  prisonniers.  La  conduite 
bricius  à  cette  occasion  est  un  des  plus 
es  épisodes  des  annales  romaines,  et  les 
iens  aussi  bien  que  les  poètes  se  sont  plu  à 
iUir  de  toutes  les  manières.  Voici  ce  qui 
certain.  Pyrrhus  traita  les  ambassadeurs 
a  plus  haute  distinction,  et  s'efforça  par- 
rement  de  gagner  la  faveur  de  Fabricius. 
it  à  cet  ambassadeur  de  gplendides  pré- 
ct  essaya  de  lui  persuader  d'entrer  à  son 
e  et  de  le  suivre  en  Grèce.  Fabricius  résista 
es  les  séductions  de  Pyrrhus,  et  repoussa 
.  ses  offres.  Le  résultat  de  cette  ambassade 
versement  raconté  par  les  anciens  histo- 
La  guerre  recommença  l'année  suivante, 
).  Fabricius  assista,  toujours  comme  légat, 
itaille  d'AscuIum,  et  il  y  fut,  dit-on,  blessé. 
^8,  il  fut  élu  consul  pour  la  seconde  fois , 
Q.  Emilius  Papus.  Les  victoires  que  Pyr- 
ivait  gagnées  jusque  là  lui  avaient  coûté  si 
|u*il  était  peu  disposé  à  risquer  une  non- 
tMitaille.  Les  Romains,  de  leur  côté,  menacés 
I  révolte  de  leurs  alliés,  étaient  pressés  de 
ler  la  guerre.  Une  proposition  d'empoison- 
yrrhus,  que  Fabricius  et  son  collègue  reje- 
;  avec  horreur,  leur  offrit  un  excellent  pré- 
d'ouvrir  nne  négodatîon  avec  le  roi  d'Ér 


pire.  Cette  proposition  d'empoisonnement  vint 
si  à  propos,  que  Niebuhr  y  voit  un  plan  concerté 
à  l'avance.  Cinéas  alla  conclure  une  trêve  à 
Rome,  et  Pyrrhus  s'embarqua  pour  la  Sicile, 
abandonnant  ses  alliés  italiens  à  la  vengeance 
des  Romains.  Fabridus  employa  le  reste  de 
son  consulat  à  réduire  lltalie  nféridionale,  et  à 
son  retour  à  Rome  il  obtint  le  triomphe  poor 
ses  victoires  sur  les  Lucaniens,  les  Brattiens , 
les  Tarentins  et  les  Samnites.  D'après  les  Postes^ 
Fabricius  fut  consul  supplémentaire  (  connU 
8^ffect^u)  esï^73;  mais  c'est  probablement  une 
méprise,  provenant  de  la  ressemblance  du  nom 
de  Fabridus  avec  celui  de  C.  Fabius  Licinus. 
Censeur  en  275,  avec  Q.  iEmilius  Papus,  il  se  fit 
remarquer  par  la  sévérité  avec  laquelle  il  essaya 
de  réprimer  les  progrès  du  luxe.  Il  chassa  du 
sénat  P.  Coraelius  Rufinus,  coupable  de  posséder 
dix  livres  de  vaisselle  d'argent.  Les  historiens 
romains  s'étendent  complaisamment  sur  la  fra* 
galité  et  la  simplidté  de  Fabricius  et  de  Curius, 
vivant  dans  leurs  domaines  héréditaires  et  re- 
fusant l'or  des  Samnites.  Fabricius  mourat 
pauvre,  comme  il  avait  vécu.  Ses  filles  furent 
dotées  aux  frais  de  l'État.  Par  respect  pour  ses 
vertus,  on  l'enterra  en  dedans  du  Pofikcriiim, 
bien  que  cela  fût  défendu  par  une  prescription 
des  douze  tables. 

Tlte-LtTe,  Epit,  if-i».  —  Valère  Maxime,  1, 8.  —  Pline, 
t/itt.  Nat..  XXXIV,  <.-  Denyii  d'HalIcar.,  Exctrp.  Leg. 
—  Batrope.  ll«  \k.  —  OrMe,  IV,  i.  —  Zonara».  VIII.  «.  — 
Anlu-Gelie,  XVII,  tl.  —  CIcéron, />0  Orctf.,  Il,  66;  Oê 
Leç.,  Il,  SS. 

FABRICIUS  (  Luscinus  ),  administrateur  ro- 
main, de  la  même  famille  que  le  précédent,  vi- 
vait vers  70  avant  J.-C.  Directeur  des  ponts  et 
chaussées  (  curator  viarum  )  en  62,  il  bâtit  entre 
la  ville  et  l'Ile  du  Tibre  un  pont  qui  s'appela  de 
son  nom  Fabricius.  L'époque  où  le  pont  fut  bAti 
est  expressément  indiquée  par  Dion  Cassius,  et 
le  nom  de  Fabridus  se  voit  encore  sur  un  des 
débris  de  cette  constradion,  qui  porte  le  nom 
de  Ponte  di  quattro  Capi.  Sur  une  des  ardies 
on  lit  cotte  inscription  :  L.  FABiuaiJS  C.  F.  Cur. 

YlAR.  FaCIUNDUM  COERATrr  iDEHQnE   PaOBATfT. 

Sur  l'autre  arche  on  trouve  les  mots  suivants  : 
Q.  Lbpidus,  m.  F.,  M.  Loluu,  M.  F.  ex  S.  C. 
pROBAVERUirr,  qui  se  rapportent  probablement  k 
la  restauration  du  pont  par  Q.  Lepidus  et  M.  Lol- 
lius.  Le  scoliaste  d'Horace  donne  au  Fabridus 
qui  bâtit  ce  pont  le  titre  de  consul  ;  c'est  cer- 
tainement une  méprise. 

Dion  CaMiufi,  XXXVII,  46.  —  Becker.  Handbmeh,  étr 
Rom.  Àlierihumm,  vol.  I,  ^  6M.  —  Eekliel,  I^oeCrina 
Amm.,  toI.  V,  p.  MO, 

*  FABRICIUS  (Qiiinftt5  ),  tribun du  peuple  en 
57  avant  J.-C.  Il  se  montra  bien  disposé  poor 
Cicéron,  qui  vivait  alors  en  exil,  et  proposa  an 
peuple  le  rappel  du  grand  orateur.  Clodius  s'op- 
posa à  main  armée  à  cette  proposition.  Le  mo- 
nument d'Ancyre  et  Dion  Cassius  mentionnent 
Fabridus  comme  consol  soppMant  pour  l'an- 
née 30. 


■  PABRious  {Yeienlo),  fcrivata  utirique 
<'t  ilélaleur  romain,  vivait  dans  ta  seconde  par- 
tie du  premier  siècle  de  l'ère  clirétienne,  Soub  le 
rè^ne  de  Néron,  en  ffi,  •  il  fut  accusa,  dit  Ta- 
cite, d'avoir  compoU,  mus  le  litre  de  Codieîlli, 
une  longue  et*  très-mordante  satire  contre  les 
i^natcnrs  et  les  pnntires.  Talins  Gpminus,  son 
arcuKateur,  ajoutait  qu'il  n'avait  cpa se  deveniire 
les  i^ices  du  prince  et  le  droit  de  parvenir  aax 
honneurs  ;  cette  dernière  Impotalrnn  déciita 
NiTOii  k  évoquer  l'alTïire.  n  tiannit  Fabrlcius  de 
l'Italie,  et  lit  brdier  son  o^^^TB(^e,  qu'on  rechercha 
et  qu'on  lui  avidement  tant  qu'il  j  eut  lio  péril 
à  se  le  procurer;  srtM  qu'on  eut  levé  la  défense, 
l'ouvrage  tiitODtÂé.  »  C'eatprobahlement  cemème 
l'aliriciua  que  EHoo  Cassius  mentionne  comme 
préleur  sous  le  règnede  Néron.  Fabriclus,  revenu 
ï  Rome,  sous  le  règne  de  Domitiea,  lut  un  des 
plus  vils  fUtleurs  de  ce  prince  d  un  des  plus 
Ibmeux  délateurs  de  ce  temps.  Il  n'en  jouit  pas 
nwins  de  l'amiltÉ  de  Nerva.  Aurelius  Victor  dit 
qoe  Veiento  obtint  le  consulat  sous  Domilien  ; 
mais  ce  nom  ne  Dgiire  pas  dans  tes  Fastes,  d 
le  consulat  de  Veientn  n'est  mentionné  par  au- 
'  cun  autre  historien. 

iDidul,' III.  lu'i  IV,' Ht.  — pline,X|>l«.,lv,  tî;  IX, 
a.  -  «orcUui  Victor,  F-riU.,  IL 

rABMGiDi,  nom  commun  è  iid grand  Dombrc 
de  personnages  allemands,  bnlludais  et  sué- 
dois, appartenant  presque  tons  aux  seizième,  ii\- 
septième  et  dix- tint liènie  siècles.  Les  FubriciiiS 
de  cliacun  de  ces  siècles  sont  classés  par  ordre 
alphahi^que  de  prénoms,  sans  exclure  l'ordre 
généalogique. 

I.  Fabricilu  du  leâiimt  lièeU. 


rAGIilCil'!)  i  David),  astronome  ailmiand,  né 
iEs8en,énl564,Toortenl617.  Onnesaitpsî^iu 
JQile  oii  ni  comment  U  lit  se»  première»  études. 
Au  rapport  ilu  sop  bfi^aphe  Tjailen,  il  ■.mi:<]l 
«uivi  les  cours  de  runiiersité  d'Heidelber^;.  [),'- 
venu  prédicateur  tl'tge  de  vingt  ans,  il  vi<i-itt 
quelque  tein|is  d.ins  l'inliinilé  de  'rycho-Brahi'  k 
Uranienbouri!,  dans  l'tle  suédoise  de  Hwcen.  11 
ne  pouvait  manqut-r  de  s'y  livrer  k  l'étude  de  l'as- 
tmnomic,  éliule  qui  malheureusement  n'était  pas 
uiT^t  [)roduclivc.  Il  s'appliqua  donc  de  nouvi-iin 
il  la  tbéoloKie,  à  laquelle  il  trouvait  qiwlque  aT- 
linité  avec  la  science  des  astres.  Selon  te  même 
'I^aden,  Fabricius  apprit  de  Lampadliis  les  nia- 
Ihémaliques.  >'ommé  pasteur  à  RestertiâTe,  cette 
[Misilion  lui  donna  assez  de  loisirs  pour  qull 
pût  se  livrer  enfin  presque  exclusivement  èson 
^ludc  <le  prédili'ctiou,  La  situalion  sur  une  liau- 
trur  du  temple  qu'il  desservait  lui  permettait 
ilelUireù  suaaiscscsot»ervationn.  Trop  |>auvre 
[Kiiir  aclielcr  les  instruments  qui  lui  étaient  né- 
ressures,  ildul  les  confectktiuer  liii-inèine.  Il  se 
mil  m  rapport  avec  les  astronomes  célèbres  du 
toiiips,  en  particulier  avec Tycho-Ftrahé  et  Kepler, 


le  constatent  le»  papl«n  d*  M  teiin 
Fabridus  se  (il  btentU  connaître  par  m*  oter- 
vations, particulièrement  par  la  dtawvifte,  a 
l&M,  de  l'étinle  mobile  de  la  Baldae. 

Los  progrès  dé  la  sctenoe  ont  •llaiUi  Tm- 
toritédequelqufs-unesdesesabMrvatiawiEefo- 
danl  sa  théorie  de  la  Lone  cot  do  ratanlïMcnnL 
Les  termes  de  cette  tbéarieneuwilt  pas  ntm- 
vét.  Selon  Tj«den,  Fabridus  aurait  •uiddtoinial 
les  tachei  du  soleil  et  U  rotalwo  de  crtailrc  I 
s'occupa,  suivant  la  laode  du  tcoips,  d'études  ■»■ 
trologiqnes,  ï  l'exemple  de  son  illustre  eontoa- 
porain  Tjcho-Brahé.  Ceat  ainsi  que  Fakridv 
constata  en  ces  terme»  la  naissance  de  in 
troisième  fils  :  Benrieut  nalia  i&w>,  n  d>c., 
(fia  (J  muni  Aoro.  Celte  mentioii  lui  Gtsawiliirii 
supposer  que  la  vie  de  c«  Sis  n'antait  ria  it 
remarqnaUe.  EndTet,  dii-tuiit  ans  [dos  tard,H 
ie08,ilapprrna)tt  set  lecteurs  du  Cal«adari<« 
dont  il  était  l'auteur,  que  le  t3  avril  son  ili 
Henri  était  entré  à  Norden  cbei  un  conkaain. 
•  Il  ;  restera  deux  années,  ^oul0t-il  dau  h 
■implicite,  moyennant  40  ttûlen  et  10  rixdalat 
que  j'ai  payés  i,  ceteflet  j  que  Dieu  luidonnesa  b(- 
nédicUon.  »  U  prédit  luimèsne,  d'après  lesaa»- 
tellations,  que  le  septième  jour  du  mois  demi 
1B17  lui  serait  fatal.  Ce  jour-là  il  avait  pi 
toutes  les  précaution*  possibles  ponr  prérw 
toute  apice  d'accident.  Enfin,  à  dix  bwmili 
soir,  il  se  crut  hors  de  to>il  daof^r,  longue 
l'idée  lai  vint  de  s'aliet  promener  dans  la  oh* 
du  presbytère.  A  peine  j  Tul-il  arrivé,  qu'ai 
paysan,  nommé  Jean  Hoyer,  qui  s't'tait  cru  ilt- 
■igné  comme  un  voleur  dans  un  sermon  dï  Fi- 
bricius.sortltd'un  endroitoù  il  s'était  nnbBifH^ 
et  d'un  coup  de  Tourche  lendit  la  Ute  au  lul- 
heureux  pasteur,  qui  expira  dans  la  nuit  mène. 
On  raconta  de  son  ami  Tjobo-Brahé  qu'il  bt, 
'  lui  aussi,  dans  les  astres  que  cartaio  jour  kii  tt- 
raitrboeste;  en  vain  s'entaura-t-ilalor»d*tauta 
les  précautions,  il  fut  attaqué  dans  L'obscnrili 
par  un  «inemi  personnel,  appelé  ManAcn; 
Parsberg,  qui  l'ii  enleva  une  partie  du  nn ,  a 
quiobliicearilluatre  astronome  à  porter  depuis  lot 
un  nez  d'argent.  Onade  David  Fabriciusi  Kartt 
von  dem  ulCen  Eraden  (Carte  de  l'ancin]  Em- 
den);  1^99.  Cet  ouvrage  se  trouve  encore  dia 
ta  maison  commune  de  cette  iocalitâ  ;  —  Chn- 
nfca  von  tlhnken  betondtrrn  GaehiedHiâiat 
de  *tck  in  Oilfrieslaiid  un  den  benacbbarla 
orden  thogeàragtn  (ChroniqiK  de  quelques 
événemenls  particulirn  survenus  dans  U I^ 
orientale  et  qoetques  endroits  cïroonvoisins)! 
1809;  —  Karie  ton  Friesland  (  Carte  de  k 
Frise ) i  —  Ko/endM-  (Calendrier],  1617;  — 
EpUlolse  ad  Keplerum.  Ces  lettrëi,  achrtNS 
15,000  florins  d'or  par  Catherine  II,  en  1773, 
font  partie  de  la  biÛiotbèqDe  de  FAttdéÉnic  des 
Sciences  de  Sunt-Péterslmurg.  Plusieurs  anin» 
ouvrages  astrooomiqnes  atut  restés  m 

tacb  et  Gmber,  ^llf.  Eaei. 

rAUicivs  (JtoH),  utroi 
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Gis  Je  DaviJ  rjbridiiâ,  nalif  d'Oitterb,  vivait  i 
daDs  la  première  mMtié  du  dix -septième  6i*dc.  I 
Le  premier  il  «perçut,  au  mdveo  des  télescopes 
par  rffratlion ,  les  laclies  qui  eiislent  dans  le 
soleil,  (lécouTerte  allribuée  à  Galilée.  On  a  de 
lui  :  De  Macutis  in  sole  obseroalit,  tt  appa- 
rente cnmm cum  sole conversione,  Narratio; 
Witlemtjfrn,  ItiU.  10-4°.  Cet  oavnfg  a  été 
reproduit  presque  en  entier  par  l.alsDde,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie. 
uiûodc.  siipBi. iï.  l'si.  - -«*■ . ■"  r./cad., m>- 
pkBniCIVS  (  François  j,  médecin  hollandais, 
né  à  Ruremonde,  >ers  liiO,  mort  en  ISÎl.  H 
exerçji  pendant  longtemps  la  médecine  à  Ai»-la- 
Cbapelle  ;  il  cultiva  ausù  les  lettres  (grecques  et 
Ifttîues.  On  a  de  lui  :  TTiermx  iqtienset ,  sme 
de  balnearum  naivraliutn,  prxcipue  eonim 
ju*  sunt  Aquisgranl  et  Porceti,  nalura  et 
facutlatibvs ;  Aix-la-Chapelle,  iMe,  in-4°; 
ttâd.,  iaM,in-llj  —  D'i>i  Gregorii  fiazian- 
leKi,  lbeoiogi,traaœdia,  CItrislus paliens, 
taliito  carminé  reddi/a  ;  Anvers,  ia50,in-8°. 
Tous  les  critiques  conviennent  que  le  Ctrislas 
pulieas  n'est  pas  da  Grégoire  de  Hiuianze; 
quelques-uns  l'attribuent  à  Apollinaire,  éreque 
de  Uodicée,  etclief  des  Apollinaristes.  La  Ira- 
duclion  de  Fabriciu»  est  fort  médiocre. 


PABRICIDS.  Voy.  LefèïBK. 
FAURiCICS  (  Françnis  ),  érudil  néerUniUia, 
uflà  Duren,  en  lb2j,  mort  le  Ï3  février  1573. 
Kils  d'un  Iwiniiie  renommé  lui-même  dans  les 
leUrca,  il  i>uiia  au  sein  de  sa  lamille  sa  première 
instruction.  Envoyé  ensuite  en  France,  il  suivit 
i  Paris  les  cours  de  Turnébe  et  de  Pierre  Ka- 
raus.  A  son  retour  dan»  sa  patrie,  »efs  Ibbo,  U 
obtint  lie  Guillaume,  duc  de  Juliers,  le  rectorat 
de  réooto  de  Dusseldort,  qu'il  gouverna  pendant 
plu»  de  vingt  ans  avec  la  plus  grande  distinction. 
On  a  de  loi  :  Lysite  orationes  du*,  «OQ  pro 
Eralostheniscmde,  altéra  fmebris;iam  prt- 
ntum  integrx  grxee  et  latine  tditx,  etc. ;Co- 
loRne.  1554,  in-lî ;  —  Pow'*  Oroiii,  prej&y 
teri  Hispanl.  adversus  Paganoi  hiUoriartwi 
AJftn  lepfem,  etc.;  Cologne,  li8l,iB-U;  — 
Vommeniariui  in  Oralionem  M.-T.  Ciceronis 
«roQ.iiaorio; Cologne,  I5flî,ln-rïi  —  Notx 
in  orationes M.-T.  Clctronia  pro  M.  Fonteio, 
pro  r  Annin  lUitone  et  De  Provincii»  emttt- 
laribvs;  Cologne,  In-1*(  —  Plu(arclH  Charr»- 
nensit  De  liberit  edueaiMi  LUier,  etc.;  An- 
11-n,  laC3,  in-lî;  —  Cteerenis  Historia,  per 
eoHiuUi  deseripfa  et  in  annos  LXIV,  etc.; 
CotoKoe,  ISM,  lu-"*;  —  Franc.  FabricH 
Marcodurani  In  sexTtrentii  Comaéias  An- 
notationes;  Anvers,  Planttn,  I58S,  Jn-lî;et 
Iï80,  avec  additions  de  Piilmann  ;  —  Annota- 
tiones  in  Qu.ijfiones  Tiaculanas  »I.-T.  Cice- 
rouis  ;  Cologne,  1509,  in-lî;  —  Notx  in  fer. 
rinns,  lein,M.-T.  Cieeronii; Cologne,  liH, 
In-lî;  -  Fraiteisci  fniricii  ^nrcorfur*»! 


De  Motibus  Gitltieii  »eIo(to;ls88,iii*';  — 
EiusdemContiminlio,  etc.;  l59î,in-8". 


FAWKicws  {Georges),  philologue  allemaml, 
né  à  Chemnilï,  le  24  avril  1516,  mort  à  Meisun, 
le  13  juillet  I57l.  Après  avoir  feit  ses  études 
en  AHemasne ,  il  voyagea  en  Italie  comme  pcé- 
Ef^teur  de  trots  jeunes  gens  noMes,  el  séjourna 
oarticuliÈrcment  à  Borne  et  h  Padoue.  Il  étudia 
avec  gi-and  soin  les  restes  de  l'antiquité.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  tut  nommé  en  I&&3  direc- 
teur du  grand  collège  de  Meissen,  el  occupa 
celte  place  jusqu'ft  sa  mort.  Fabridus  cultiva 
avei;  lant  de  succès  la  poéae  latine,  que  l'em- 
pereur  Ma^imilien  tui  décerna  une  couronne  de 
laurier.  »  On  remarque  dans  toute»  Be»  poésies, 
dit  Nicérun ,  bi^ucoup  de  pureté  et  de  netteté  : 
son  style  est  simple  et  court  sans  être  obscur.  H 
s'est  appliqué  particulièrement  au  choix  de  ses 
moU,  et  la  piété  lui  a  fait  puusser  le  scrupule  si 
loin, qu'il  n'ena  voulu  employer  dan»  ses  poèmes 
sacrés  aucun  qui  sentit  tant  soit  peu  le  pag»- 
nisme  :  il  allait  mérna  jusqu'ï  hISmer  ceux  qui 
avaient  recours  aux  divinités  païennes  et  aux 
hUes  de  l'antiquité  pour  orner  leur»  vers.  » 
Nicéron  cite  de  Fabricius  quarante-trois  ou- 
vrages; voici  les  principaux  :  Georgii  Fabricii 
Roma;  ejvsdem  Ilinrrwm  Liber  «nui;  ^n- 
tiquilatis  Monumenla  insignia  per  eundem 
collecta  et  magna  aeeessione  jam  avettora; 
Bâle,  lasO,  m-B*;  ibid.,  1587,  in-8°.  La  des- 
cription de  Rome  andenne  et  moderne,  qui  forme 
la  première  et  la  plus  importante  partie  do  ce 
recueil,  a  été  insérée  dans  la  Roma  Ututlrata 
de  A.  Thyslus ,  Amsterdam,  1657,  in-lî,  et  dam 
les  Antiquitates  Romomc  de  Grœvius,  I.  11!; 
—  Poematum  sacrorvm  Libri  XV;  B*le, 
1560,  in. 16:  c'est  nn  recueil  des  poésie»  que 
Fabricius  avait   publiées  Jusque  là  sous  dlver» 

titres;  Poelamm   vetervm   eceletiastieo- 

mm  Optra  elirtsliana,  el  operum  religuix  ae 
fragmenta,  recrmita  ae  notii  illuilrala; 
Bile,  15M,  10-4°;  —  Orljlnum  itlustrisslm* 
slirpis  Saxonieie  Libri  septem  i  hëptii,  1597, 
in-fol.i  léM,  1618,  in-fbl.;  —  Rervm  Germa- 
n(«  magnx  et  Saxonix  universx  ntemoroM' 
lium  Volumina  duo;  Leipzig,  in09,  In-tol. 
roruH.  -  NIMrM,  Mtmairn  four  Itntr  4  ràbMn 

FABRic:ti:is(y«a)t}.  premier  du  nom,  lhéi>- 
logien  allemand,  né  5  Nuremberg,  en  1560,  mort 
'  en  1838,  11  fui  succfssiïcmenl  instituteur  et 
pasteur  pendant  quarante-buit  ans,  llsc  montra 
euttiousiaste  des  doctrines  de  Mélanclilhon,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  remplit  ses  fonctions 
ecclésiastiques  à  Sureraben;.  On  a  do  lui  ;  fle 
Dignilale  Conjugii;  Nuremberg,  laSï. 

wkt»icivs\jean),  tilsdu  précédent,  théo- 
logien allemand,  né  i  Nuremberg,  le  31  mtn 
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181G,  mort  vers  1690.  H  fit  ses  études  aax  uni- 
versités d*Iéna ,  Leipzig,  Wittemberg  et  Altorf, 
où  il  devint  professeur  de  théologie;  en  1649 
il  fut  nommé  prédicateur  dans  sa  ville  natale. 
Ses  ouvrages  ont  beaucoup  perdu  de  leur  inté- 
rêt; les  principaux  sont:  Ecclesix  Norimber- 
çensis  pastorum  Responsio  ad  Hteras  nU- 
niiterii  Berolinensis  ;  1666;  —  Conciones  in 
Augustanam  Coî{fessionem, eum  annot,  lat,  ; 
Nuremberg,  1653;  —  Conciones  in  librum 
Jobi;  ibid.,  1681;—  PrxUctiones ,  seu  sys- 
tenta  theologicum  ;  Altorf,  1681,  édité  par  sou 
fils  ;  —  Commentatio  de  bonorum  operum  ad 
salutem  nécessitait  ;  Helmstœdt,  1709. 

Brteb  et  Gruber,  Allg.  Bnefei, 

FÀBRiGius  (  Laurent),  théologien  allemand, 
né  à  Dantzig,  en  1555,  mort  le  28  avril  1629*  Il 
étudia  dans  sa  ville  natale,  visita  ensuite  la  plu  • 
part  des  universités  allemandes,  parmi  lesquelles 
celles  de  Strasbourg,  où  il  s'appliqua  particulier 
rement  à  la  langue  hébraïque.  Reçu  maltn^  en 
philosophie  à  Wittemberg  en  1587,  il  vint  en- 
cuite  ouvrir  une  école  à  léna.  En  1593  il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  à  Tuniversité  de 
Wittemberg,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  lÀngua  He- 
^rd?a;  ibid.,  1594;—  De  Schemhamphorasch, 
usu  et  abusu  apud  Judxos;  Wittemberg, 
1596,  in-8'';  —  Partitiones  Codicis  Hebrœi; 
ibid.,  1610,  in-4»;  ouvrage  réimprimé  dans  le 
Thésaurus  Libr,  philolog,  de  Crenius;  —  De 
Meliquiis  sanctis  Syrarum  vocum  in  N.-T.  aS" 
servatis;  ibid.,  1613,  in-4°;  -*  Metrica  He- 
brxorum  vêtus  et  nova  ;  ibid.,  in-8°  ;  —  Epis» 
tola  ad  Joh.  Buxtorfium,  dans  les  Cataùeta 
iheologico'philologica  âe  Buxtorf  ;  BAle,  1707, 
in-8*». 
Fabriclas.  CetUur.  Fabrie.  —  Sedler,  C/iiiv.  LtTcikom. 

FABRiGius  {(Hto\  poète  latin  allemand, 
natif  de  Hosum  (Huys),  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  employé 
dans  la  chancellerie  du  duc  Adolphe  de  Gottorp; 
plus  tard  il  passa  au  service  de  la  cour  de  Dith- 
marse,  et  fut  questeur  royal.  De  1582  à  158411 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  urbain  à  Hu- 
aum.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  latins  estimés, 
parmi  lesquels  Danias,  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever. 

.    ykWitt,  Cimhr.  Htt, 

PABRiGivs  (7AëM/are),  théologien  allemand, 
Dé  à  Anholt  (Prusse),  le  2  février  1 501 ,  mort  le  1 5 
septembre  1570.  Ses  premières  années  furent 
eo  proie  k  l'adversité.  Obligé  de  nourrir  sa 
mère,  que  son  père  avait  abandonnée,  il  dut  se 
lliire  journalier,  souvent  même  aller  jusqu'à  la 
mendicité.  Ainsi  vécut-il  pendant  huit  ans.  Puis 
il  entra  comme  apprenti  chez  un  cordonnier.  A 
dix- sept  ans  il  fut  admis  comme  élève  à  l'école 
d'Emmerich ,  et  cinq  ans  plus  tard  à  celle  de 
Cologne.  Sa  position  de  fortune  ne  s'était  guère 
améliorée;  cependant  il  continua  de  se  livrer  à 
l'étude.  Il  entendit  à  Wittembens  Luther,  Hé-  I 


lanchthon  et  Bugenbagen.  Plus  tard  0  proCna 
la  langue  hébraïque  à  Cologne  ;  mais  les  dtbo- 
liqnes  le  persécutèrent.  Il  se  rendit  alors  à  Jo- 
liers,  châ  quelques  nobles  qui  fevorisaiort  le 
culte  évang^iqne.  Revenu  à  Cologne  en  1529,  fl 
entreprit  contre  ses  adversaires  une  si  riolente 
polémique  qnll  subit  une  détention  de  sept  s^ 
maines.  En  1532,  il  trouva  on  protecteur  àm 
le  landgrave  Phih'ppe  de  Hease,  qui  le  nonna 
diacre  à  Cassel,  l'employa  dans  dirersea  aflUra 
ecclésiastiques,  l'envoya  près  le  conseil  hnpériil 
du  Brabant  et  le  députa  à  Munster  pour  y  cal- 
mer, les  agitations  anabaptistes.  Pendant  hb 
séjour  dans  cette  ville,  Fabridos  se  livra,  seka 
son  habitude,  à  des  prédications  irritantes,  qn 
l'obligèrent  de  ftiir  la  ville.  Envoyé  ensuite  es 
mission  à  la  cour  de  Clèves,  il  tomba,  cheoÙB 
faisant,  aux  mains  d'un  parti  catholique,  qui  le 
relâcha  quelque  temps  'après.  Plus  tard ,  Fabri- 
dus  accompagna  le  landgrave  de  liesse  daas 
la  guerre  de  Wurtemberg,  et  en  Autriche  à  la 
cour  de  Ferdinand.  Devenu  pastenr  à  Allendorf, 
il  perdit  cette  position  pour  s'être  immisrédaBS 
la  conduite  privée  du  landgrave,  qui  le  fit  en  outra 
emprisonner  en  1540.  Rendu  à  la  lil>erté,  il  alla  à 
Wittemberg  en  1543,  et  m  1544  il  y  fut  chaift 
de  renseignement  de  la  langue  hébraïque  wni 
le  décanat  de  Luther,  dans  l'intimité  duquel  I 
vivait,ainài  que  dans  celle  de  Mélanchtlion,Bfiga- 
hagen  et  autres  tiiéologiens  renommés.  En  1544 
il  fut  pasteur  à  Zerbst,  et  en  1 545  il  obtmt  une  nr- 
intendance  (évèché  protestant  ).  On  a  de  lui  :  In- 
stitutiones  grammaticx  in  linguamsanctam; 
Cologne,  1528 ,  1531 ,  in-4*;  —  Articuli  pn 
evangelica  doclrina;  ibid.,  1531,in-4**;  —  Ta 
bulx  dux,  de  nominibus  Hebrseorum  «m, 
altéra  de  verbis;  BAle,  1545. 

Ersch  et  Graber.  Mlç.  Bnc.  -  Tbéod.  HaM.  BOL 
Brem.  —  Dunàel,  Hist.  krU.  Naekr.  vom  vêrttohm. 
GtUhrten. 

IL   Fabrieim»  du  dig-septUmu  tiècU. 

*  FABRicius  (Charles ) ,  peintre  boUandaii, 
né  à  Delft,  en  1624,  mort  en  1664.  H  était  m 
des  premiers  peintres  de  son  époque  pour  la 
perspective  et  les  portraits.  Il  fut  écrasé  som 
les  débris  de  l'explosion  de  la  poudrière  de 
Ddft.  Retrouvé  six  heures  après  le  désastre, 
donnant  encore  quelques  signes  de  vie,  il  fut 
transporté  à  Thôpital,  où  il  moomt  qudques  li- 
stants plus  tard.  Son  meilleur  élève,  Mathiat 
SpoorSf  avait  partagé  son  sort  Les  tableaux  de 
Fabridus  sont  très-chers  et  fort  rares  ;  on  ena- 
naît  de  lui  :  Un  Jeune  homme  exemUnant  une 
pièce  d'or  dans  le  creux  de  sa  main  (musée 
de  Bruxdies  )  ;  —  un  Chasseur  assoupi,  tenêtU 
son  fusil  sur  ses  genoux. 

Pliklnffton,  DietUmarv  of  Paintert,  -  DieUmmâin 
MttariQue  (  édit.  de  iStl }. 

FABRICIUS  {Ernest -Frédéric),  médeda 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siède.  n  pratiqua  la  médecine  d'abord 
à  Vieone,  pds  à  Hambourg.  On  a  de  W  ai 
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ouvrage  peu  important,  intitulé  :  Medicinx 
ulriusque  galenicx  et  hermeticoi  Anatome 
philosophica,  brevem ,  succinctam  et  perspi- 
cuam  absolut»  artis  medicx  oculis  subji- 
ciens  sciagraphiam;  Fnmcforif  1633,  in-fol. 

Êloj.  DieL  kistorique  de  la  Médecine. 

«FABRiGivs  {Etienne),  théologien  suisse, 
Dé  en  iô69,  mort  à  Berne,  le  1®'  ayril  1648.  Il 
ftit  pasteur  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Con- 
ciones  in prophetas minores;  1641,  in-fol. ; — 
Ccnciones  sacres  in  Decalogum;  1649,  in-4°; 
—  Coneiones  sacrx  festivitatibus  annuis  ha- 
bit»;  1656,  in-4'';  —  In  CL  Psalmos  Davidis 
ei  aliorum  prophetarum  Coneiones  sacrœ; 
1664,  in-fol. 
WUt«,  Diar.  ùioç. 

^PABRiciiJS  (Frédéric),  orientaliste  alle- 
mand ,  fils  de  Vincent  Fabridus ,  né  à  Stettin , 
en  1642,  mort  le  11  novembre  1703.  II  étudia 
À  Leipzig,  à  léna,  à  Leyde  et  à  Utrecht,  et  s'ap- 
pliqua surtout  .aux  langues  orientales.  H  devint 
ensuite  diacre  à  Stettin ,  puis  pasteur,  enfin  doc- 
teur en  théologie  à  Wittemberg.  Il  traduisit  le 
Commentaire  de  Kimchi  sur  le  prophète  Mû' 
lachie,  et  en  vers  allemands  la  Praxis  Pietatis 
de  Gerhard.  On  a  en  outre  de  lui  :  Trauer^und 
Freuden-Gedichte  (  Poèmes  de  Joie  et  de  Deuil). 
Frédéric  Fabricius  a  édité  aussi  quelques-unes 
des  œuvres  de  son  père. 

JOcher,  Âllgem,  Cel.-Lexik. 

FABRICIUS  {Jean),  orientaliste  allemand, 
né  à  Dantzig,  en  1608,  mort  en  1653.  Il  étudia 
àDantzig,  à  Leipzig,  à  Wittemberg,  à  Kœnigsberg 
et  à  Leyde,oîi  il  eut  Golius  pour  maître  d*arabe 
et  de  persan.  En  1635  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie,  et  enseigna  à  Rostock  les  langues 
orientales  et  particulièrement  Tarabe.  Peu  de 
temps  après,  il  en  partit  pour  un  voyage  à  travers 
le  Danemark,  la  Suède,  le  Holstein,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France.  11  finit  par  s'établir  dé- 
finitivement à  Dantzig,  en  1642.  On  le  nomma 
pasteur  de  Sainte  Catherine  et  professeur  de 
théologie  et  d'hébreu  au  gymnase  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  philologica  de  nomine 
Jehwah;  Rostock,  1636,in-4»  ;—  Diaseepsis  de 
incarnatione  Aôyou,  summi  et  supremi  Dei, 
contra  Socôiiano^  ;  Rostock,   1037,  in- 1°;  — 
Carmen  arabicum  gratulatorium  M.  Johanni 
Raven ,  professori  eloquen tix  ;  Rostock ,  1 637, 
ln-4*;  —  Oratio  patriarchx  Antiocheni  de 
hymno  angelico  in  nativitate  Christi ,  tra- 
duit de  l'arabe  en  latin  ;  Dantzig,  1637,  in-4<'  ; 
Leyde,  1640;  —  Dissertatio  de  matrimonio 
eomprivignorum  ;  1638,  sans  nom  d'auteur;  — 
Testamentum  Mohamedis  latine  ex  Gabrie- 
lis  Sionitx  versione,  cum  Theodori  Biblian- 
dri  apologiapro  editione  Alcorani ;  Rostock, 
1638,  in-40;  —  Spécimen  Arabicum,  etc.;  I 
Rostock,  1638,  in-40.  Ce  recueil  renferme  la 
première  séance  de  Hariri  etlepoémede  Abou-1- 
Ola  sur  le  mépris  du  monde,  traduits  en  la- 
tin par  Golius;  le  poème  de  Omar-Iha-Faradh 
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sur  l'union  de  Dieu  et  des  créatures  ;  deux  traités 
sur  la  prose  et  sur  la  poésie  arat>e8  ;  un  index 
latin  ;  —  Dissertatio  de  admirabili  eruditio- 
nis  vi  et  litterarum  studiorumque  tranguilla 
supellectile  ac/elicitate;  Dantzig,  1639,  in-4*. 

Epbrem  Frtetor,  Mhenm  Gedanentei,  p.  M.  «  André 
Charilias,  De  Firii  doctii  Gedani  ortU,  p.  IT.  « 
V.-B.-D.  Calofius,  Spttema  Theoloç.»  L  Vlll,  p.  Ml.  — 
J.  AU).  Fabrirlos,  Centuria  Fabriciomm  teripUi  eta- 
rorum,  preoi.  p.,so,  seconde  p.,  7t. 

PABR1G1V8  (Jean),  érudit  allemand ,  né  à 
Altorf,  en   1644,  mort  le  29  janvier  1729.  Il 
commença  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville ,  s'y  appliqua  à  la  théologie  et  à  la  philo- 
logie, qu'il  continua  de  cultiver  à  Helmstsedt  ; 
puis  il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  y 
acquérir  l'expérience  qui  lui  manquait.  Noniiné 
à  son  retour  professeur  de  théologie  à  Altorf, 
il  ouvrit  ses  conférences  par  un  discours  inti- 
tulé :  De  Utilitate  quam  theologix  studith 
sus  ex  itinere  capere  possit  italico,  adjectis 
Âguris,  notis  et  nonnuWs  inscripticnibus  ; 
1678.  Fji  1690  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
,  théologie,  et  en  1697  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Helmstaedt;  en  1701  il  eut  un 
abbatiatà  Kcenigslutter;  en  1703  n  fut  nommé 
membre  du  conseil  consistorial  de  Brunswick* 
Lunebourg  et  inspecteur  général  des  écoles  do 
duché  en  1709.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  depuis  1702.  Il  laissa 
d'importants  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Disse:  ta- 
tio  de  i4/^ari6ti5;  Helmstœdt,  1698,  in -4*;  — 
Amœnitates  theologicx  ;  ibid.,  1699;  — Con- 
sideratio  variarum  controversiarum,  quœ 
inter   Evangelicos   et  Catholicos   Reforma- 
tosque  agitantur  ;  1704  ;  —  une  édition  des  Pro- 
lusiones  d'Octave  de  Ferrare,  Wolfenbûttei , 
1718,  in-8°,  après  avoir  publié  du  même  auteur 
l'ouvrage  intitulé  :  De  Pantomimis  et  mimis^ 
avec  un  appendice  ayant  pour  titre  :  Joannis 
Fabricii  ad  non  neminis  de  orthographia 
iatina  dubia  responsiones  ;  1714,  in-S";  — 
Historia  Bibliothecse   Fabricianœ  ;  Wolfen- 
bUttel,  1717-1724,  6  vol.  in-4o.  C'est  l'histoire, 
très-instructive,  de  sa  propre  bibliothèque.  Mal- 
gré quelques  erreurs ,  c'est  un  ouvrage  utile  à 
consulter. 

Sai.,  Onom.,  V.  —  Erach  et  Grober,  Jttg,  Bnc. 

FABRICIUS  (  Jean-Georges,  comte),  médecin 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  23  septembre  1593, 
mort  dans  la  même  ville,  le  18  novembre  1668. 
Une  chute  qu'il  fit,  le  2  avril  1602 ,  lui  causa 
une  luxation  de  l'os  de  la  cuisse,  et  le  rendit 
boiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Altorf,  à  Wittemberg,  à  léna  et 
à  BÀie,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, en  1620.  De  retour  à  Nuremberg,  il  ftit 
associé  au  collège  des  médecins ,  et  en  remplit 
avec  distinction  les  différentes  charges.  L'em- 
pereur Léopold  le  créa  comte  palatin  le  17  moi 
1659.  On  n'a  de  lui  que  des  opuscules  pen  impor- 
tants ;  en  voici  les  titres  :  Dissertatio  de  Phre- 
ni^ide;  Bftle,  1620,  in-4*;  —  fncerti  auctoris 
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pr/ecognifontm  historicornm  Bpitome,  pri- 
mnm  auie  20  annos  publici  juris  facia; 
Halle,  inôO,  in-i2;  ^  Der  Boschen  von 
Duenkelspuehl  ;  Nuremberg,  1657,  in-fol.  ;  — 
Xaipe  potentiss.  ac  invictUs,  principi  ae 
Dn.  Iht.  Leopoldo,  Rom»  imperatori,  cum 
ejus  mnjettas  urbem  Norimhergam  ingre» 
('erefury  quadruplid  voto  acclanuUum;  Nu- 
remberg; 1658,  m-A*. 

ïîloy,    Dictionnain  HMoriquê  de  Ut  MééêeênÊ.  — 
Biog.  médicale, 

¥kfkik\c\%}u{Wolfgang'Ambrois€)^  médecin 
f  t  nrclif^t'lo^ue  allemand,  fils  de  Jean-Georges,  né 
vers  1625,  mort  en  1653.  U  étudia  à  Strasbourg, 
h  Tubingue,  à  Ingolstadt,  à  Padoue,  et  parcou- 
rut la  France  et  Tltalie.  Tout  en  pratiquant  la 
médociiH^,  comme  son  père ,  il  s'oceupa  aussi 
d'arcliéologie.  Une  mort  prématurée  l'enleva  à 
des  études  qui  lui  promettaient  une  place  distin- 
guée parmi  les  érndits  de  sou  temps.  On  a  de 
lui  deux  savants  opuscules,  devenus  très -rares 
aiijounrhui;  <-«  sont  :  De  Lucernii  eeterum; 
Nurrml)crg,  1653,  in«4°; —  'AnôpTijia  poravtxov 
de  signât ttris  plantarum;  Nuremberg,  1653, 
in- 4". 
Sss.,  itnomaUicont  I.  iV,  78.  —  Biographie  médicale, 

FABnu:iiT8  (  Septime- André  )j  médecin  al- 
lemand, f^^ro  de  Wolgaag-Ambroise,  né  à  Nu- 
i*emberg,  le  4  décembre  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  le  10  d(V^mbre  1705.  Il  se  consacra, 
comme  son  |)èrc  et  non  frère,  à  la  pratique  de 
la  mé'iocinc,  et  fie  fit  recevoir  docteur  à  Bâte. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  suivit  particuliè- 
rement les  cours  de  Tunirersité  de  Padoue.  De 
retour  à  Nuremberg,  il  fut  agrégé  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville  en  1659.  Tout  entier 
h  la  pratique  de  son  art,  il  ne  voulut  pas  s'en 
laisser  distraire  par  les  travaux  de  cabinet; 
aussi  n*a-t-on  de  lui  que  trois  opuscules  publiés 
pendant  son  voyage  en  Italie ,  sous  les  titres 
suivants  :  Disquisitio  medica  de  catnlii  hy- 
drophoborum,  qtiam  in  aima  universUafe 
Patavina  exercUii  gratta  eonscripsit  ac  edi- 
dit  ;  Padoue,  166ô,in-4°;  —  McXérvifia  larpcxàv, 
demedicina  universali^  quod  cum  epimetro, 
Sf/uomilis  suiSj  in  itinere  neapolitano  ad 
(icmiilcendas  viarum  molestias  recensuU 
et  evulgavit  ;  Venise,  1666,  in-4°  ;  —  Miscur- 
sus  medicus  de  termina  viUs  humame^  quem 
in  aniiqniisimo  Romanorum  gymnasio  inter 
famiiiares  instituit  et  ad  instantiam  pu- 
blia juris  fecit  ;  Rome,  1666,  in-i". 

Kioy,  Metionnairc  historiqiœ  de  la  Médecine,  — 
Biographie  widicale. 

FÀBRiciiTS  (fx)uis),  diplomate  suédois,  né 
au  Brésil,  d'une  famille  hollandaise,  vivait  dans 
la  seconde  nu)ilié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  parcouru  la  carrière  mililaîiT,  Il  fut  envoyé 
en  r(»rs»î  par  Charles  XI  pour  nouer  entre  ce 
pays  et  la  Suède  dos  relations  commerciales  qui 
di'.vdiout  aÎK)utir  à  Narva ,  dnn<;  !*î:Athonîe.  Ce  ne 
fut  fî»!' iT  im'wA  |)!N)jel,  dont  la  nécessité  de  tra- 


verser le  territoire  russe  trrèta  le  développe- 
ment. Fabridus  alla  trois  fois  «d  Perse;  en  1683 
il  revint  à  Stockholm  avec  plnsieuri  marchands 
arméniens,  q«i  apportèrent  pour  40,000  riidi- 
lers  de  soies  crues. 

Gezellas,  Biagrmpk.  Lêx. 

rABRiGltrs  {Jean-Louiâ)^  thMo^ea  soiise, 
né  à  Schaflhouse,  en  1631,  mort  eo  1697.  fl  ooin- 
mença  ses  études  au  collège  dont  son  père  était 
rectenr,  et  les  continua  à  Utrecht,  où  il  fut  auto- 
risé À  professer.  Il  visita  Paris  eo  1652  et  es 
1666. 11  vint  tronver  son  frère  à  Heidelberg,  où  û 
fut  nommé  maître  et  professeur  acjégé  de  las- 
gue  grecque ,  puis  ministre.  Vers  U  même  époque, 
il  accompagna  en  France  et  plus  tard  à  La  Haye 
le  baron  de  Rothembourg.  Ils  firent  encore  en- 
semble le  voyage  d* Angleterre,  d*où  ils  revioreot 
en  France.  Le  baron  s'arrêta  k  Paris;  quant  a 
Fabridus,  il  alla  eu  Hollande  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Leyde.  Revenu  à  Ueidelberg,  il  y  pro- 
fessa successivement  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. En  1664  il  obtint  le  titre  de  conseiller  ecclé- 
siastique de  l'électeur  palatin.  Lorsque  en  I6&s 
Heidelbeiig  tomba  aux  mains  des  Français,  Fa- 
bridus fut  autorisé  à  se  rendre  à  Schaflhousf; 
à  son   retour  à  Heidelberg,   Tannée  suivastf, 
voyant  cette  ville  encore  inquiétée  par  les  Fran- 
çais, il  se  rendit  à  Francfort,  puis  en  Suisse.  Les 
états  généraux  de  Hollande  le  chargèrent  eo- 
suite  de  soutenir  leurs  intérêts  auprès  du  doc  de 
Savoie.  U  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mlssioii, 
et  revint  à  Heidelberg.  Au  moment  où  cette 
ville  fut  réduite  en  cendres,  il   sauva  du  dé- 
sastre les  ardiives  de  Téglise  et  de  runfversfté, 
les  transporta  à  Eberbach  et  de  là  à  Francfort, 
où  il  mourut  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Apologeticum  pro  génère  hunutno  contra  en- 
lumniam atheismi;  —  De  Vlis  Dei;—  De  Lu- 
dis  scenicis  ;  ^  Euclides  catholicus  ad  fra- 
tres  Wallenburgios ;  —  De  LlmititmsObsetptii 
erga  homines  ;  —  De  Fïde  Jnfantulorvm  ;  — 
De  Baptismo  per  mulierem  vel  hominem  pri' 
vatum  administrato.  Les  cinivres  complètes  de 
Jean-Louis  Fabridus  ont  été  éditées  par  Heidegi^r, 
Zurich,   1698,  in-4'',  avec  une  Vte  de  Faoteor. 
Historia  Bibl.  Fabrle.  —  S«dler,  rnl9rrt.  Leaie. 

PABRicirs  {Jean-Sebnid)  y  historien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Spffe,en  I6îî, 
mort  vers  1700.  Il  habita  d*abord  Cologne,  de- 
vint professeur  d*histolre  et  de  langue  greoqun, 
enfin  prédicateur  à  Heidelberg.  EU  1674,  pendait 
que  l'Allemagne  et  le  Pelatinat  étaient  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre,  Fabridus  se  retira  ei 
Àn^^eterrr.  Les  prindpeux  de  tes  ouvrages  ssot  '- 
LutreaCxsareOigive  originis  9i  inemnenH 
urMs  Lnirensix  ad  prêtent  Uminu  d9duet%»; 
Heidelberg,  1656;  —  Mankanémm,  Hntalit 
atqne  Cftxtri  Mankemiisni  dêÊcripiiomtm  exlà- 
bens  hisiorîcam;  ibid.,  lOM,  in-4**;  —  C.  Ju- 
lins  Câsar  nnmismatlais  ^  §ivê  disseriatHê 
historien  Dion^,  CassU  geleetiara  €otmsnéia 
ilfnstmnt  -  I>ondi«s  t«76,  fn^,  et  Heidelberg, 
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1673,  io-4",  sous  le  titre  de  Disserlaiio  philo- 
loyica;  Heidelberg,  J673,  in-4", 
Friif  (ag,  A4paratus  litarariui. 

FABRIC1U8  (Samuel),  théolo$iien  allemand, 
natir  d'Ëi«leb6ii,  vivait  dan«  la  première  moitié  du 
dix-tkiptièmti  siëde.  Il  fut  ministre  à  Zerbst.  Son 
pj'incipal  ouvrage  est  :  Cosmotfieoria  sacra; 
FraaafiL)rt-6ur.|e-Mein,  tti25,  in-K",  et  HAle,  1676. 
Le  but  de  Tauteur  e^t  de  célébrer  les  merveilles 
de  la  création. 
iOclier,  Mlvemeinet  Gelehrtgn-LexUum. 

PABAicirs  (Vincent),  rnédeda  allemand 
et  poëte  latin  moderne,  né  à  Hambourg,  le  aô 
septembre  1612,  mort  à  Varsovie,  le  11  septem- 
lue  1667.  Il  étudia  à  Leyde,  et  sa  lit  recevoir 
d«>cteur  dans  Mte  ui)iviirsité.  Il  s'adona»  ensuite 
à  la  science  <lu  droit ,  et  fut  nommé  conseiller  de 
Tévéque  de  Lubeck  en  1644.  {l'étant  établi  plus 
tard  a  Dantzig ,  il  y  devint  i^yudic,  puis  bourg- 
mestre. Élu  treize  fois  députa  à  la  diètid  de  Po- 
logne, il  mourut  pendant  une  seêsion  d'iWMà  de 
ces  assemblées.  Son  seul  ouvrage  médical  est  sa 
thè^^e  de  réception  intitulée  :  PosUiones  medicx 
mtscellanex;  Leyde,  1634,  in-4''.  U  composa 
aussi  des  poésies  latines,  publiées  à  Leyde,  1633, 
ijl-12;  ibid.,  1638,  ii^l2;<'t  eoOa  à  Dantzig, 
1686,  iu-8'' ,  par  les  soins  de  Frédéric  Fabncius, 
son  lils.  On  a  encore  de  Vincent  Fabncius  une 
iont;ue  pièce  de  vers  en  tète  des  Epistolx  lutinx 
de  Bosciiom. 

IV,  f.  141   -  MùTirk.  Cfwd 
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Sax.,  OnomatUeoM,  t. 

Dicti<mnaïrc  historigur. 

l'A  BK  ICI  US  (  If'^r/ier),  organiste  et  compo- 
siteur allemand,  né  M  Itzeboe  (  Holstejn),  te  10  avril 
1633,  et  moi  tè  Leipzig,  ie9  janvier  1679.  Son  père, 
organiste  k  Itzelioe  et  ensuite  à  Flciisbourg,  lui 
eiiseii^a  l<vs  premiers  éléments  Je  la  musique. 
A  IIami)ourg,  où  il  fut  envoyé  pour  faire  êti  éUt- 
des  littéraires,  il  apprit  la  composition,  et  il  se 
j:tMfectionna  dans  Tart  de  jouer  de  Torgue.  £n 
1  (i:tO  il  aUa  à  Leipzig  pour  étudier  la  philosophie 
(  t  la  jurispruxieace.  il  s'élU^it  ensuite  /comme 
fU)taire  dans  cetie  ville ,  et  tout  en  exerçant  cette 
piofe.Nsiou  il  fut  cluirgé,  en  1666,  de  loucher 


FABiiicius  (Jean-Albert) t  0U  dip  précè- 
dent ,  un  des  plus  célèbres  cnidits  allemands ,  né 
à  Leipzig,  le  1 1  novembre  1 668,  mart  à  Hamliourg, 
le  30  avril  1736.  Après  de  bonnes  études  ciasâ- 
ques,  foites  è  Quedlimbourg  et  dans  sa  yille  na- 
tale ,  il  suivit  les  cours  de  médecine,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  se  li? rer  à  l'étude  de  la  tliéo- 
logie.  L'histoire  littéraire  avait  déjà  pour  lui  un 
invincible  attrait.  On  prétend  que  la  lecture  du 
premier  volume  du  PolyhUtor  de  MorbolT  lui 
révéla  ce  goût  et  peut-^tre  aussi  soo  aptitude 
pour  ce  genre  de  travail.  En  1673  il  fit  un  voyage 
à  Hamt)ourg,  pour  y  voir  quelques-uns  de  ses 
parents.  Il  avait  le  dessein  de  yisiter  ensuite 
quelques  pays  étrangers;  mais  il  fut  forcé  de 
renoncer  à  ce  projet ,  en  apprenant  que  les  frais 
de  son  éducation  avaient  non-seulement  absorbé 
son  patrimoine,  mais  encore  avaient  exigé  des 
avances  de  la  part  de  son  tuteur,  qui  se  trouvait 
ainsi  son  créancier.  J.-F.  Mayer,  lui  ayant  alors 
proposé  de  rester  à  Hambourg  et  de  se  cliargiT 
du  soin  de  sa  bibliothèque,  Fabricius  accepta 
ces  fonctions,  qui  répondaient  si  bien  à  ses  goâts. 
Plus  tard ,  après  un  voya^^e  en  Suède ,  en  16U9, 
il  concourut  pour  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique de  l'Académie  de  Hambourg-,  mais 
les  voix  se  partagèrent  entre  lui  et  Sebastien  Fd- 
zardi ,  l'un  de  ses  concurrents,  et  le  sort,  au- 

3uel  on  en  appela ,  se  prononça  en  faveur  de  ce 
emier.  La  mâme  année  il  succéda  à  Placcius 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  phJlMophie  pra- 
tique. Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions.  On  lui  offrit  à  quatre  reprises 
^i/Térentes  positions  des  plus  avantageuses  :  J.-F. 
Mayer  lui  fit  proposer  en  1 701  la  chaire  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Greifs wald  ;  en  1 708  la  même 
offre  fut  renouvelée  ;  on  essaya  aussi  de  Taltircr 
à  Wittemberg,  avec  des  conditions  très-uvonta* 
geuses  ;  enfui,  le  landgrave  de  Hessc-Cassel  l'in- 
vita, en  1719,  à  venir  s'établir  auprès  de  lui.  Mais 
le  sénat  de  Hambourg,  (i>mprenant  le  mérite  de 
Fabricius  et  flatté  de  posséder  dans  ses  écoles  liii 
savant  si  distingué,  eut  l'habileté  de  le  retenir, 
tantôt  en  lui  conférant  quoique  dignité  acadé- 


l'or^ue  dv*  l'église  Saint-Tliomas  et  plus  tard  de     mique,  tantôt  eu  augmt*ntajit  quelque  |)eu  son 

diriger  la  musique  de  Saint* Paul.  On  a  de  hii  :      traitement.  Fabricius  était  d'aijleurs  pe\i  ncxes- 

iJclici»  hiiniwni£j  ;  Leipzig,  16j7,  in-4'i.  C'est 

un  recueil  de  Oâ  airs  de  danse  à  cinq  parties; 

-».  Geistliche  Arien,  Diulugen  und  Concrrten 

(Airs  s|)irituels.  Dialogues  et  Concerts  pour  les 

l'êtes  soianneUes,  à  quatre  et  à  huit  voix ,  a\ec 

accolDpag^ement  de  divers   iustruments  )  ;  — 

Unterrichi  wie  mon  ein  neues  Orgelwerk  où 

es  gut  und  bestàndig  sey ,  nacU  alien  Stuc- 

km,  in  und  auswendig  examimren  und  $o 

visi  mofjlich  probiren  soll  (  Jlnstruction  sur  la 

iuanièr(?  d'examiner  et  d'éprouver    un   orgue 

neuf,  «>tc. );  Francfort  (<t  Leipzig,  1656,  in-8''; 

—  Manuductio  zum  General'HQS9(iAau\àe\  de 

liasse  continue);  1675,  in-4^ 

Michel  ^IjColâs. 

{•'cUi,  BioçrupMe  unkfer$eUê  det  .Musiciens. 


siblc  aux  considératio;is  d'une  mesquine  ambi- 
tion :  il  lui  suflisajt  de  se  trouver  dans  une  posi- 
tion qui  lui  permit  de  se  livrer  tout  entier  à  1'.- 
fude,  son  unique  passion.  Infatigable  an  trav^iil, 
il  amassa,  dans  presque  toutes  les  parties  do  la 
culture  humaine,  et  principalement  dans  la  phi- 
lologie et  dans  l'iustoire  littéraire ,  un  immense 
trésor  de  connoiss^mces,  qu'il  eut  le  inérita  de 
savoir  mettre  en  oeuvre  avec  autant  d'habileté 
que  de  patience.  Plusieurs  de  ses  productions 
sont  des  cliefs-d'œuvre  d'érudition  et  de  cri- 
tique, et  sont  encore  de  la  plus  grande  utilité».  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  imprimés  est  de  128, 
d'après  le  catalogue  (^n'en  a  donné  son  gejudre, 
H. -S.  Rtùmarus.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
principaux  :  BiblMheca  Lalina,  sive  nolUia 
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scriptorum  veterum  latinorum,  quorumcun- 
l'/ue  scripta  ad  nos  pervenerunt  ;  Hambourg, 
1697,  iu-8":  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure 
ost  celle  de  Leipzig,  1773  et  8ui?.,  3  toI.  in-8**; 
olle  est  (lue  à  Emesti,  qui  a  classé  avec  ordre  les 
liifférentes  parties,  assez  mal  assemblées  par  Fa- 
iiricius ,  et  qui  a  introduit  dans  cet  ouvrage  des 
.améliorations  qui  le  rendent  d'un  usage  plus 
;aciie.  Malheureusement  le  4*  vol.,  qui  devait 
(  oiitenir  Thistoire  des  écrivains  latins  chrétiens, 
n'a  pas  été  publié;  —  Bibliotheca  GrascOy  sive 
notifia  scriptorum  veterum  grxcorum ,  quo- 
rumcunque  monumenta  intégra  aut  frag- 
menta édita  exstanty  tum  plerorumque  e 
tnanuscriptis  ac  deperdUis;  Hambourg,  1705- 
1728,  14  vol.  in-4°.  Cette  bibliothèque  renferme 
(ies  notices  historiques  et  littéraires  sur  tous  les 
ttcri vains  grecs  qui  ont  vécu  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire  d'Orient,  et  un  grand  nombre  d*opns- 
cules  grecs  ou  inédits  ou  devenus  rares.  Une 
l'ilace  comparativement  restreinte  est  accordée  aax 
t^^crivains  ecclésiastiques ,  par  la  raison  que  Fa- 
hricius  leur  a  consacré  un  ouvrage  spécial.  La 
iHbliothèqne  grecque  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  de  J.-C.  Ha riess ,  Hambourg, 
1790-1812.  Dans  cette  édition  on  a  supprimé 
ceux  des  opuscules  ou  des  fragments  dont  il 
avait  été  fait  depuis  de  bonnes  éditions;  mais 
on  y  a  inséré  les  suppléments  inédits  laissés  par 
Fabricius  ;  on  y  a  indiqué  les  éditions  nouvelles 
et  les  traductions  ;  enfin,  les  écrivains  sont  ran- 
gés dans  Tordre  chronologique.  En  1838  on  a 
publié  à  Leipzig  un  Index  général  pour  cette  édi- 
tion ;— iîiô/to^Aeca  Ecclesiastico,  in  qua  con- 
tinentur  de  scriptoribw  eccles.  Uieronymus, 
GennadiuSy  Isidoriis,etc,;  Hambourg,  1718,  in- 
fol.  C'est  un  recueil  de  douze  auteurs  qui,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  dix-septième,  ont 
composé  des  notices  sur  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ;— ^ifr^to^Aeca  Latinamediœ  et  infimx 
œtatis;  Hambourg,  1734-1736, 5  vol.  in-8°.  Cette 
bibliothèque  est  sous  forme  de  dictionnaire.  Fa- 
bricius mourut  avant  de  l'avoir  achevée;  il  la 
laissa  au  mot  Poggius.  Les  quelques  notes  qn'il 
avait  recueillies  Airent  remises  à  Chr.  Schœttgen, 
qui,  en  1746,  publia  un  ft*  volume,  contenant  la 
fin  de  cet  ouvrage.  On  en  a  une  très-bonne  édi- 
tion, avec  des  augmentations  considérables^  dues 
à  J.-Dom.  Mansi;  Padoue,  1764,  6  vol.  in-4*; 
—  Scriptorum  recentiorum  Decas;  Hamb., 
1688,  in-4'',  sans  nom  d'auteur.  Cette  brochure, 
qui  n'a  que  8  pages,  contient  des  notices  sur  les 
jix  érudits  suivants  :  D.-J.  Morhof ,  Chr.  Cel- 
larius,  Hen.  Witte,  Christ.  Thomasius,  Guill. 
Seldcn,  Al.  Berkel,  Serv.  Gallœus,  Jacq.  ToUins, 
J.-Matth.  Kœnig  et  Chr  .-Guill.  Eybenius.  Il  faut 
joindre  à  cet  écrit  une  brochure  publiée  par  Fa- 
bricius sous  ce  titre  :  De/ensio  Decadis  adver- 
sus  hominis  malevoli  maledicum  judicium 
(sans  lieu  ni  date);  m-4*;  —  Bibliographia 
antiquaria,siveintroductio  in  notitiam  scrip- 
torum qui  antiquUates  hebnUcas,  grxcas, 


romanas  et  ehristianas  scriptis  illustrarunt  ; 
Himb.,  1713,  in-4*'  ;  il  en  existe  plusieurs  édiUuos, 
arec  des  augmentations  :  la  meilleure  est  due  à 
Schaflbartsen ,  Hamb.,  1760,  m-4*  ;  —  Ccnspee- 
tus  Thêsaun  literarii  in  Italia^  prmnJissam 
habens,  prxter  alia ,  notitiam  diariorwn  Ita- 
lie literariorum  thesaurorumque  ac  eorpo- 
rum  historicorum  et  academicorum  ;  Hainb., 
1730,  in-8®;  — Decas  Decadum^sivepiagiario- 
rum  et  pseudonymorum  centuria;  accessit 
eœrcitatio  de  lexicis  grxcis;  Halle,  1689, 
in-4®  ;  publiée  sons  le  nom  de  Paber  ;  —  Oantwria 
Fabriciorum  scriptis  eiarorum  qui  Jam  dOm 
suum  obierunt;  Hanib.,  1700,  iii-8*.  Il  avait 
préparé  trois  autres  centuries,  dont  une  seule  a 
été  imprimée  après  sa  mort,  soas  ce  titre  t  Fabri- 
ciorum Centuria  secunda,  cum  prioris  sup- 
plemento;  Hamb.,  1727,  in-S".  Dans  ces  denx 
écrits  il  a  admis  non^eolement  les  écrivains  dont 
Fabricius  est  le  nom  de  famille ,  mais  encore  toijs 
ceux  dont  Fabridus  est  le  prénom ,  et  mène 
tous  ceux  dont  le  nom ,  d'une  langue  quelconque, 
peut  se  rendre  en  latin  par  Fabricius  ou  par 
Faber,  En  général  les  articles  manquent  de  dé- 
Teloppement  et  ne  sont  ^ère  que  des  notes  ;  — 
Centtfolium  lutheramtm,  sive  notitia  Httera- 
ria  scriptorum  omi^generis  de  beato  doctore 
Luthero;  Hambourg,  1728  et  1730,  2  parties, 
in-S**;—  Codex  pseudepigraphus  Veieris  Tes- 
tamenti  collectus,  castigatus ,  testimoniisgw 
censuris  et  animadversionibus  illustratus; 
ibid.,  1713,  in-8*';  réimprimé  arec  des  augmenta- 
tions en  1723;  —  Codex  apocryphus  IS'ovi  Tes- 
tamenti,  grxc.  et  lot, ,  cum  censuris  ac  animad- 
versionibus-, ibid.,  1703,  in-8»;2*édit.,  1719, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Delectus  argumentorum  af  Syl- 
labus  scriptorum  qui  veritatem  religioms 
ehristianx  adversusatheos,  epicureos,  deistas 
seu  naturalistas,  idololatras,  judxos  et  mu* 
hammedos  lucubralionibus  suis  asseruerunt  ; 
ibid.,  1725,  in-À^ ;  —  Salutaris  Lex  evangelici 
toti  orbi  per  diicinaim  gratiam  exoriens ,  sive 
notitia  historica,  chronologiea,  Utteraria  et 
geographica  propugnatorum  perorbem  totum 
christianorumsacrorum;  ibid.,  1731,  in-4''.Cet 
ouvrage  est  terminé  par  un  Index  alphabeticus 
episcopatuum  christianorum  per  totum  or- 
bem  ;  —  Hydrothéologie;  ibid.,  1734,in-4*  :  cet 
ouvrage,  écrit  en  allemaôid,  a  été  traduit  en  f ranfv<( 
par  Bumand, souscetitre:  Théologie  de  Feau^  ou 
essai  sur  la  bonté  de  Dieu;  La  Haye,  1741, 
in-S";  Paris,  1743,  in-8**  -f—Menoloçium^sive  U- 
bellus  de  mensibus ,  cen'tum  eireiter  populo- 
rum  menses  recensens  atqueinterse  eo^ferens; 
Hambourg,  1712,  in-8®.  On  aenoore  de  Fabridus 
des  tradudions,  des  dissertations,  des  mémoires, 
des  biographies  littéraires.  La  plapart  de  cas 
dernières  ont  été  reproduites  dans  les  MemoriM 
gamburgenses  ;  ibid.,  1710-1730,  7  vol.  in-8^, 
recneil  fait  par  Fabridus  et  contenant  les  éloges 
des  hommes  célèbres  de  la  ville  de  Hambourg. 
On  lui  doit  aussi  quelques  bonnes  éditioos,  entra 
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autres  :  S.  Hippolyti  Opéra  ;  ihid.,  171ft,  in- 
fol.,  avec  des  notes,  des  dissertatioDS ,  etc.; 
SejcU  Empirici  Opéra;  Leipzig,  1718,  in-fol. ,  avec 
des  notes;  5.  Philastrii,  episcopi  Brixiénsis, 
De  IlxresUms  Liber;  Hambourg,  1 72 1 ,  ù>8o.  En- 
fin, d'après  Reimarus,  il  laissa  inédits  18  ouvrages, 
dont  plusieurs  avaient  une  importance  réelle. 

Michel  Nicolas. 

Nicéron,  Mémoiret,  —  Cbaaffeplé,  DicUonn.  —  H.-S. 
Reimarus,  De  f^tta  et  .SeriptUJ,-4lb.  Faifrieii  Cemmen- 
taritu  i  Hambourg,  17S7,  ln4<> ,  avec  le  portr.tit  de  Fabri- 
ctoA.  On  a  un  autre  portrait  de  Fabrlcliu,  daoa  le  l«'  voL  de 
la  V*  édit.  de  la  BiblMh,  Grteca,  et  an  autre,  trèa-beao, 
«n  tSte  de  l'édlt  de  DU>n  CaiHus  par  n.-S.  Bdmami.  On 
trouve  d'ordlnjlre  à  la  suite  du  De  Kita  et  Scriptis  Fabri' 
dit  de  Reimarus.  diverses  pièces  historiques,  nécrologi- 
ques etc.,  sur  oe  savant  bibliographe. 

PABRicius  (Christophe-Gabriel),  théolo- 
gien allemand,  natif  de  Tzschacksdorf  (basse 
Lusace),  mort  le  12  juin  1757.  H  fut  pa.Hteur 
à  Mulknitz,  fl  Weysayk  et  à  Danbitz.  11  rem- 
plit ces  fonctions  .pastorales  jusqu'à  sa  mort.  Il 
combattit  avec  ardeur  la  propagation  des  doctri- 
nes du  comte  Zinzendorf.  Ses  ouvrages  sont  : 
Quiersfelds  Catechismus-Fragen,  in  dos 
Wendische  uebersetzt  (Les  Questions  du  caté- 
ctiismede  Qoiersfeld,  traduites  en  langue  wende); 
Gubeo,  1711,  in-8*;  —  Dos  entlarvte  Herrn- 
huthf  etc.  (  La  Doctrine  des  Hemhutes  démas- 
quée, etc.);  Wittemberg,  1743, in-4''. 
Adelung.  Suppl.  à  JOcber,  AUgem.  Getehrtmi'lsxiàon. 

FABRiGius  (Jean-André) , érudit allemand, 
né  à  Dodendorf ,  le  18  juin  1696,  mort  le  28  fé- 
vrier 1769.  Il  étudia  à  Helmstaadt,  Leipzig  et 
léna,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1716, 
et  se  livra  ensuite  à  l'enseignement  privé.  Devtfiu 
adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  d'Iéna ,  il  y 
fonda  la  Société  Allemande  en  1729,  et  s'établit 
à  Brunswick  en  1740.  Il  y  professa,  et  devint 
plus  tard  recteur.  En  1753  il  se  rendit  en  la  même 
qualité  à  Nordhausen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Anweisung  %ur  theoreiischen  Philo- 
sophie (  Instruction  pour  servir  à  la  philosophie 
spéculative);  Wolfenbiittel ,  1746;  —  Regeln 
der  geistlichen  Beredsamkeit  (  Règles  de  l'É- 
b)quence  sacrée);  Leipzig,  1748;  —  Auszug 
ans  den  Anfangsgrûnden  der  allgemeinen 
Gelehrsamkeit  und  Weltweisheit  (  Aperçu  des 
Principes  de  l'Érudition  et  de  la  Philosophie  )  ; 
Leipzig,  1746;  —  Abriss  einer  allgemeinen 
Historié  der  Gelehrsamkeit  (Abrégé  d'une 
histoire  littéraire  générale);  Leipzig,  1752-1754, 
3  vol.  ;  —  Conspectiis  Theologix  thetico-po- 
lemico-moralis ;  Francfort,  1766,  in-4°. 

Rr»ch  et  Gruber,  Mt.  Ene. 

FABRICIUS  ( Philippe-Conrad) t  médecin 
allemand,  né  le  2  avril  1714,  à  Butzbacli 
(  liesse) ,  mort  à  Helmstœdt,  le  19  juillet  1774. 
Il  fit  ses  études  à  Giessen  et  à  Strasbourg,  et 
devint  professeur  d'anatomie,  de  physiologie  et 
do  pharmacie  à  l'université  d'Helmstsîdt.  On  a  de 
lui  un  çx^ïià  nombre  d'ouTrages;  le  plus  impor- 
tant est  intitulé  :  Primitix  Florx  Butïsbacen- 
siSf  sivc  sex  décades  plantarum  rariorum 


inter  alias  Butisbaci  tponie  natemUkmm, 
cum  observationUms  méthodes  plantarum 
Tournefortianam,  Rivianam,  Raianam, 
Knautianam  et  lÀnnxanam  potissimum  con- 
cernentibus ,  recensitm  ;  Wetilar,  1743,  iii-8". 

Btoç.  médicale. 

FABRICIUS  (Jean -Chrétien),  célèbre  en- 
tomologifte  danois,  né  à  Tondera  (docbé  di*. 
Schleswig),le  7janvier  1743,morten  1807.ArAg8 
de  vingt  ans ,  après  avoir  fini  ses  cours  acadé- 
miques à  Ck)penbague ,  il  continua  ses  études  h 
Leyde,  à  Edimbourg,  à  Freyberg  en  Saxe,  et 
enfin  à  Upsal  sous  Linné.  Peu  d'élèves  de  ce 
grand  homme  ont  aussi  bien  profité  de  ses  leçons 
que  FabriciuB.  Ses  ouvrages  sur  Tentomologie 
présentent  d'une  manière  évidente  les  principes^ 
les  idées  et  même  les  formes  d'expression  de 
Linné ,  employés  sous  TinQuence  d'une  idée  per- 
sonnelle neuve,  heurease  et  utile.  Fabriduc'. 
d'ailleurs  ne  cherche  en  aucune  manière  à  dis- 
simuler ce  qu'il  doit  à  son  maître ,  pour  la  bio- 
graphie duquel  il  avait  rassemblé  des  matériaux 
très-étendus.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec 
lui,  il  conçut  la  première  idée  de  son  système, 
qui  consiste  à  classer  les  insectes  d'après  les 
organes  de  la  bouche  et  la  forme  des  mâchoires. 
Il  proposa  à  Linné,  qui  s'en  excusa,  d'en  faire 
usage  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Systema 
Naturœ.  Peu  de  temps  après,  Fabricius  obtint 
la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'u- 
niversité de  Kiel ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
son  étude  favorite.  £n  1775  panit  son  Systema 
Entomologie  ;  Copenhague,  4  vol.  in-8'',  dans  le- 
quel cette  science  prit  une  face  toute  nouvelle. 
Plus  tard,  dans  un  second  ouvrage,  Supplemen- 
tum  EntomologiXy  1797 ,  il  établit  les  caractères 
des  classes  et  des  genres,  et  dans  les  prolégo- 
mènes il  exposa  les  avantages  de  sa  méthode. 
En  1778  il  fit  paraître  sa  Philosophia  entomo- 
logica,  d'après  le  modèle  de  la  philosophie  bo- 
tanique (le  Linné.  Depuis  ce  moment  Jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  près  de  trente  ans,  fl 
fut  continuellement  occupé  à  étendre  son  système 
et  à  l'exposer  sous  diverses  formes  dans  des  ou- 
vrages de  diverses  dénominations.  Presque  cha- 
que année  il  parcourut  une  partie  de  l'Europe, 
visitant  les  musées,  établissant  des  relations 
avec  les  savants  et  décrivant  avec  une  infatigable 
activité  les  insectes  encore  inconnus  qu'il  décou- 
yrait.  D'ailleurs ,  comme  le  nombre  des  genres 
s'augmentait  sous  sa  plume,  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  familles  et  même  des  classes  devin- 
rent incertains  et  arbitraires;  de  sorte  que  sous 
ce  point  de  vue  ses  derniers  écrits  sont  presque 
inférieurs  aux  premiers.  La  base  qu'il  avait  prise 
était  excellente;  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui  four- 
nir, comme  il  le  pensait,  un  système  complet  de 
la  nature,  mais  seulement  une  méthode  naturelle. 
Fabricius  mourut  consumé,  dit-on,  par  le  cha- 
grin que  lui  causaient  les  malheurs  du  Dane- 
mark. 11  avait  publié  son  autobiographie  dans  le 
Journal  de  Kiel,  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
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(le  Fabrldus  :  Reise  naeh  Norivpgen,  mit 
lipmerhnngen  ttuà  der  Fi'atur-historie  nnd 
Oêkonomie  (Voyage  en  Cortège,  avec  deA  obser- 
^Mtions  tin^en  rin  IMiistoire  naturelle  et  de  la 
/icienoe  éeonomiqde);  Hatnbour;;,  1779,  In^s»; 
Irafluit  en  français  par  Millin  et  Wlnckler;  Paris, 
1803,  In-H"  ;  —  Von  dêr  Voiksvêrmchfnngy  in- 
nonderheU  in  Dtinemarh  (  De  rAcdrtHssement 
th\a  population ,  particulièrement  en  Danemark  )  ; 
Hambourg»  I7B1,  in'8'*;—  Spêciifs  Insecto- 
ruiHi  etc.  ;  Hambourg,  1781,  2  fol. ,  in-8o  ;  — 
Kultur  der  Bewxchse  sum  Gebrauch  dn 
Landmnnns  (  Oulture  des  Plantes  à  l'usage  de 
l'Agriculteui);  Leipzig,  i790j  in-8*  ;  —  Von  der 
BrziBhung,  bêsonders  in  Dânemai'k  (De  l'É- 
ducation, particulièrement  en  Danemark);  Des- 
sau,  1784,  ln-8"  ; — Mantissa  Insectùrum,  etc.  ; 
Copenhague,  I787,  ln-8"  ;  —  5y*^etfUi  Bleuthx- 
TûtorHfn;  Kiel,  1801, 1  toi.  in-8°;  —  Hysterna 
RhyngotorHtïi  f  etc.  ;  Brunswick,  1803,  in*8'; 

—  Spstéma  nantliatorum ;  Brunswick,  1805, 
ttl-8». 

tSnc»  i.  r:.  au.  M.  —  Conv.-LKt»  ••  Bio^f.  tHéd. 
PABRICIITS.  Vop.  Bltim. 

FABRiGT  (Le  P.  Gabriel),  archéologue  fran- 
çais, né  à  Salnt-Maximin  (Provence),  ters 
1725,  mort  à  Home,  en  1800.  Entré  fbrt  jeune 
dans  i*ordre  de  Saint-Dominique,  il  devint  pro- 
tlodal ,  et  se  rendit  à  Home,  où  il  fut  nommé 
d'abord  lecteur  en  théologie,  puis  théologien  de 
la  Gasanata,  au  couvent  de  4a  Minerve.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  Arcades.  On  a  de  lui  : 
Reefitrches  sur  Vépogue  de  Véguitation  et 
t*U8age  des  ckars  équestres  chez  les  anciens; 
Marseille  (Rome),  1764-1783,  2  toI.  in>8<>;  — 
Des  Titres  primitifs  de  la  révélation ,  ou  con- 
sidérations critiques  sur  la  pureté  et  Vinté- 
gnté  du  texte  original  des  livres  saints  de 
V Ancien  Testament;  Rome,  1772,  2  vol.  in-8»; 

—  Censoris  theologi  biafribe,  gua  bibfiogra- 
phi»  antiquarim  et  sacrtv  critiees  capita  ali- 
quot  illfistrantnr  ;  ^ûtne,  I7R2,  in-8».  Fabricy 
avait  commencé  sur  la  littérature  phénicienne 
des  travaux  restés  inachevés,  et  dont  une  partie 
a  été  publiée  soos  le  titre  de  De  Phœnidx 
lÀtteratures  Fontibns;  RomCj  1803, 2  vol.  in-8'. 

Chandon    tl  Oelsndlnr,  Dietl9H.  tinivfr.  hiHùr.  — 
Feller,  Biogrmphi^  wAvtrteiit^  édit  Weixii. 

FABltiNi  (Jean),  grammairien  italien ,  né  en 
1516,  à  Pighine  (Toscane),  mort  à  Venise,  vers 
1580.  Il  professa  pendant  trente  ans  l'éloquence 
à  Venise,  et  publia  plusieurs  traités  de  gram- 
maire, ainsi  que  des  commentaires  sur  les  au- 
teurs anciens.  On  a  de  lui  une  traduction  italienne 
du  De  Institutione  ReipubUcœ ,  de  Francesco 
PatriEi  de  Sienne;  Venise,  1545,  in-8*.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Delta  lnterpreta%ione  delta 
lingua  volgare  e  latina;  Rome,  1 044  ;  —  // 
Terentio  latino  comentato  in  lingua  toscann ; 
Venise,  1548,  ln-4*  ;  —  Teorica  délia  Lingua; 
Venise,  1565  ;  —  VOpere  d'Oratio,  pocia  lirico, 
comentate  in  lingua  volgare  toscane*  Ve- 


nise, 1565  ;  —  L'Opère  dé  Virgilio  spiegate  et 
comentate  in  volgare  ;  VaûBt,  1597. 

Tlr*bosicbl ,  Stùrim  dêUa  LttUraimrà    Hmliana. 

*VkBltlttl  {Antonio-Maria) ,  peintre  do 
Técole  romaine,  né  à  Pérouse,  en  ir94,  mort  en 
1649.  A  rage  d'environ  douze  ans,  attiré  à 
Rome  par  la  célébrité  d'Annibal  Carrache,  il 
s'enAiit  secrètement  de  Péroose,  et  alla  se  placer 
sous  la  discipline  de  ce  grand  maître.  Malheu- 
reusement il  ne  put  profiter  longtemps  de  ses 
leçons;  Annibal  étant  mort  en  1609,  Fabriui 
revint  dans  sa  patrie,  et  se  trouva  livré  à  lui 
même  après  trois  ans  d'études  ;  c'est  ainsi  que, 
sans  guide  et  entraîné  par  une  imagination  viTe 
et  ardente,  il  en  vint  à  raire  plutôt  vite  que  bien. 
Le  manque  de  soin  qu^on  reproche  à  ses  ouvrages 
est  parfois  compensé  par  la  beauté  du  coloris 
et  la  franchise  du  pinceau.  H  a  peint  beaucoup 
à  fresque  dans  sa  patrie.  Sur  ta  porte  de  Saint- 
Dominique  on  voit  une  Madone ,  Sainte  Cathe- 
rine et  saint  Constant ^  fresque  très-eiulomma- 
gée,  mais  peu  regrettable;  dans  la  même  église 
quelques  saints  décorent  une  cliapelle.  A  la  Chiesa 
ffuova  sont  deux  chapelles  peintes  à  fresque,  en 
1637  et  1642.  i:.  W-s. 

OT\tiVïû\ ,  yibb9fedario.  —  l..i:ui ,  Storia  délia  Pittura 
—  Morelll,  Notltie  d'Opfre  di  Di<rçno  -  Pascoli,  ^ttr 
dt'  PUtori  FerufinL  -  Ganibliil.  Omidm  di  P^ruyia. 

rABRO  BRBMUHDANO.   Voy.    DremiPIDANo. 

rABBOifi  (Angelo)^  célèbre  biographfMta- 
lien,  né  à  Marradi  (Toscane),  le  25  septembre 
1732,  mort  a  Pise,  le  22  septembre  IKO.I.  Il 
acheva  ses  études  à  Rome,  dans  le  collège  fondé 
|)ar  Randinelli  pour  la  Jeunesse  toscane.  A|»rès  y 
avoir  passé  trois  ans ,  il  fut  attaché  à  Itottari , 
chanoine  de  Sainte-Marie  et  grand  partisan  du 
jansénisme.  Pour  plaire  à  son  patron,  il  traduisit 
quelques  ouvrages  du  P.  Quesnel.  Yjï  même 
temps  il  s'exerça  à  écrire  en  latin  l'histoire  de 
Charles  XlT.Ce  travail,  assez inutili%  fut  fort  bien 
récompensé  par  le  cardinal  Corsinl,  et  l'auteur 
se  trouva  engagé  à  employer  dans  pn'sque  tous 
ses  écrits  une  langue  morte  qui  ne  peut  rendre 
avec  précision  et  clarté  beaucoup  de  détails  dt^s 
temps  modernes.  En  1766  il  commença  à  Rome 
la  publication  de  ses  biographies  des  Italiens 
célèbres.  Le  grand -duc  Léopold  le  nomma,  m 
1767,  prieur  de  San-Lorenso  à  Florence.  Fabroni 
commença  à  Pise,  en  1771,  un  journal  littéraire, 
Giomale  de'  Letterati^  qui  finit  en  1796  et  que 
forme  102  vol.  11  eut  des  collaborateurs  dans 
cette  grande  entreprise  ;  mais  beaucoup  de  vo- 
lumes sont  de  lui  seul.  Le  grand-duc,  qui ,  de- 
puis longtemps  appréciait  le  mérite  de  Fabroni, 
lui  fournit  libéralement  les  moyens  de  visiter  les 
principales  villes  de  TËorope.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  le  savant  biographe  fit  connaissance  avec 
D'Alembert,  Condorcet ,  Lalande,  La  Harpe,  Mi- 
rabeau l'économiste,  Condillac,  Rousseau,  Di<le- 
rot.  Il  passa  aussi  quatre  mois  en  Angleterre.  De 
retour  en  Toscane  en  1773,  il  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  ees  Vitm  IttUorum  et  de  la  Fie  c/e 
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Léon  X.  Il  avait  à  peino  terminé  ce  dernier  travail, 
lorâ(}iie  le  déhibreinaut  de  sa  santé  lui  rendit  le  re* 
lH>sindis|>eiis«il>lc.  Il  |)assales  dernières  années  de 
sa  yiti  dans  un  couvent  de  diaitroux,  près  de 
Pise,  et  à  Saint-C(^rbu,  [)rèâ  de  Lacques.  Il  venait 
de  retourner  à  IMse,  lorsqu*il  fut  emporté  par  un 
asthme.  Son  priuci|)ul  ouvrage  est  intitulé  :  VUx 
italorum  doctrina  exctùentium  qui  smcu- 
lis  XVII  et  XVII l  Jlorucrvni;  Pise,  1778- 
1799,  1804-1805,  20  vol.  fai*8°;  dix-buit  vo- 
lumes parurent  du  yivant  de  l'auteur,  deux 
autres  furent  publiés  après  sa  mort.  Le  dernier 
contient  les  mémoires  de  l'auteur,  avec  un  ra- 
cueil  de  lettres  à  lui  adressées  par  dMllustres 
p(;rsonnages.  Ces  Vies  sont  rédigées  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  contiennent  <]es  détails  aussi 
nombreux  qu'intéressants.  Les  ouvrages  de  Fa- 
broui  sont  :  Laurentii  Medicei  Magn\fici  Viia; 
Pise,  1784,  2  vol.  in-4**;  —  Magni  Cosmi  Medi- 
cei Vil  a;  Pise,  1789,  2  vol.  in-4*;  —  Elogj 
d'illusfri  Italiaui}  Pise,  1786-1789,  2  vol. 
in-s";—  Iftstoria  Lycei  I*isnni  ;  Piêe  ^  1791- 
1795,  3  vol.  in-4°;  —  Leonis  X,  pontificis 
maximi,  Vita;  Pise,  1797,  in-4"  ;  —  Elogj  di 
Dante  Alig/iieri,  di  Angelo  Poliiiano,  di 
Lodovico  Ariûsto  e  di  Torq.  Tasso;  Parme, 
1800;  —  Devotti  Aj/etti  in  preparazione  aile 
Feste  del  S.  S,  Natale,  etc.;  Pise,  1801;  — 
IS'ovena  in  onore  di  Maria  SS-  Ausiliatrice , 
cvlV  aggiunta  di  dodici  meditazioni  ;  Pise , 
1803. 

Fabroni.  yiUe  Italorum,  L  XX.  —  Tipaido,  Biogra- 
ia  (ieuU  Italiani  illusiri,  t.  \. 

FkBROJii  {Jean-Valentin-Mathias,  baron), 
naturaliste  italien,  né  à  Florence,  le  13  février 
1752,  mort  le  17  décembre  1822.  Il  appartenait 
à  une  famille  nobl<' ,  originaire  de  Pistoia.  Re- 
commandé au  grauil-duc  Loopold  par  le  général 
comte  'le  Ligneville,  il  entra  dans  le  laboratoire 
où  c<*  prince  se  récréait  |)ar  des  expériences  de 
phvsique  et  decliimie.  Léoj|)ol(]  l'envojaen  France 
et  en  Angleterre  avec  Fontana  étudier  les  décou- 
vertes qui  venaient  d'agrandir  considérablement 
le  domaine  des  sciences  naturelles.  De  retour  à 
Floreuœ ,  Fabroni  fut  nommé  vice-directeur  du 
cabinet  de  physique  du  grand-duc ,  en  devint 
directeur  à  la  mort  de  Fontana ,  et  ne  perdit 
cette  place  qu'en  180C,  par  suite  d'une  (lécision 
de  la  reine  d'Étrurie,  Marie-Louise.  Kn  1798 
il  se  rendit  à  Paris  en  qualité  de  commissaire  de 
la  Toscane  pour  la  vérification  de  l'unité  des 
poids  et  mesures.  Il  concourut  non-seulement  à 
cette  vérification ,  mais  il  aida  efficacement  de 
ses  avis  et  de  sa  coopération  Lefèvre-Gineau, 
qui  avait  été  chargé  de  la  fixation  spéciale  de 
l'unité  de  poids.  £n  1H07,  lors  de  la  réunion  de 
la  Toscane  à  l'empire  français,  il  dressa  les  tables 
de  comparaison  des  mesures  de  son  pays  avec  le 
iiW'tre  et  ses  dérivés,  il  se  servit,  pour  protéger  la 
T<).</:ane,  lorsqu'elle  fut  envahie  par  les  armées 
f; vnivaJses,  de  J'influence  qu'il  avait  acquise  pen- 
dant sa  mission  scientifique.  Les  divers  gouver- 


nements qui  se  succédèrent  en  Toscane  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  confièrent  tous 
à  Fabroni  d'importantes  fonctions  scientifiques  et 
politiques.  Sous  l'empire  français ,  il  fut  nommé 
député  au  corps  législatif,  baron,  maitre  des  requê- 
tes au  conseil  d'État,  et  directeur  des  travaux  des 
ponts  et  chausi^ées  dans  les  départements  au 
<lelà  des  Alpeâ.  il  posa  eu  cette  qualité  la  pre- 
mière pierre  du  grand  pont  eu  granit  sur  la 
Doire;  il  ouvrit  et  rendit  viable  en  cinq  mois 
la  route  du  mont  Gcnèvre,  et  fit  comineucer  la 
route  de  la  Corniche.  Après  la  restauration  de  la 
maison  de  Lorraine  en  Toscane ,  Fabroni,  dont 
le  grand-duc  Ferdinand  avait  été  Téiève,  se 
contenta  d'être  rétabli  dans  son  titre  de  profes- 
st^ur  honoraire  de  Pise,  sans  vouloir  de  nouvelles 
dignités.  Fabroni  n'était  pas  un  savant  inven- 
teur, mais  il  possédait  l'ensemble  presque  com- 
plet des  sciences  physiques ,  et  il  les  appliquait 
à  des  objets  d'utilité  générale.  Très-mstruit  dans 
la  littérature  italienne ,  il  n'était  étranger  ni  à  la 
littérature  française  ni  à  celles  des  Allemands 
et  des  Anglais,  il  s'occupa  aussi  d'archéologie. 
«  Peut-être,  dit  Cuvier,  cette  curiosité  qui  se  porto 
sur  tout ,  cet  emploi  sans  limites  des  forces  de 
l'esprit  ne  sont-ils  pas  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  se  faire  un  nom  dans  la  postérité  par  de  gran- 
des découvertes;  mais  certainement  ce  sont  a'ux 
de  passer  le  plus  agréablement  et  le  plus  douct;- 
ment  les  jours  qui  nous  ont  été  accordés  dans 
ce  monde.  Personne  n'eu  faisait  cet  usage  plus 
complètement  que  Fabroni,  et  pour  lui  et  pour 
les  autres.  Ces  innombrables  matières  sur  les- 
quelles il  s'était  exerce,  il  les  avait  toutes  net- 
tement imprimées  dans  sa  mémoire  et  présentes 
à  son  esprit.  Lorsque  l'occasion  le  demandait,  il 
les  exposait  avec  clarté  et  avec  grâce.  Sa  con- 
versation était  aussi  nourrie  que  piquante.  Il 
semblait  une  sorte  d'encyclopédie  vivante  et  ani- 
mée du  feu  de  son  i>ay8.  »  OuireV Éloge  de  D*À- 
Icmbert ^  llorence,  1784,  celui  de  François 
Hedi,  iNaples,  1790 ,  des  écrits  de  |)olémique  et 
des  poésies ,  Fabroni  a  com|)osé  un  graud  nom- 
bre d'ouvrages  estimés  bur  l'agriculture  et  la 
botanique,  l'économie  |>olitique  et  l'économie 
rurale,  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  phy- 
siologie, la  nriédecine,  la  physique,  le  calcul,  et 
l'archéologie;  nous  citerons  seulement  les  plus 
im{)orlants  :  c£  sont  :  Del  Bombice  e  del  Bisso 
degli  anlichi;  Pérouse,  1782,  in-8°;  —  Ins- 
truzioni  elementari  d'AgricoUura;  Venise, 
1787,  in-12;  —  Guida  agli  Agricoltori  dlta- 
lia;  Turin,  1791,  in-12;  —  Di  una  singula- 
rissima  speciedi  mcUtoni;  Venise,  1791;  — 
Dissertazione  sopra  la  maniera  di  perfei- 
zionare  i  vini  dello  Stato- Pontificale;  Rome, 
1793,  in-80;  ■—  Synopsis  Plantarum  Horti 
botanici  Musei  regii  Florentini;  Florence, 
1797,  in-4'*  ;  —  Antiquità,  ranfuggi  c.  methodo 
délia  Pittura  encausta;  Rome,  1797,  in-8°; 
•—  Gli  ozi  délia  Villégiatura ,  o  discussione 
libéra  di  alcuni  argomenti  populari;  Villa , 
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1800,  m-8*;  —  Délia  Bconomia  agraria  dM 
Chinesi;  Venise,  1802,  m-8°;  —  La  Biblio- 
theea,  etc.;Modène,i803,in-fol.;—  Derivazion» 
e  Culhara  degli  antiehi  Àbitatari  éPltaiia; 
Florence,  1803,  in-8";  —  Dei  Provvedimenti 
annonari;  Florence,  1804,  in-8*;  —  Delta 
Gravita  speeiftca  degli  Ori  et  degli  Argenti; 
Modèoe,  1806,  in-4'';  —  La  Stalera  ftlippica, 
ovvero  rilievi  sulla  bontà  o'I  titolo  delV  oro 
nativo ,  del  bronso  ed  altre  leghe  eonosdute 
in  antico;  LÎYOurne,  1810. 

Tlpaldo ,   Bio§ra/la  degli  Italiant  illuttri,  toL  I.  — 
CuTler,  Eloget  hittoriques,  t.  III. 

FABROT  (Charles'Annibal)  t  jarisconsulte 
français,  né  à  Aix  en  ProTence,  le  15  septembre 
1580 ,  mort  à  Paris,  le  16  janvier  1659.  11  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  anciennes  et  la 
jurisprudence,  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit 
en  1602,  et  fut  reçu  ayocat  au  parlement  d'Aix.  Il 
jouit  de  l'amitié  du  célèbre  Peiresc  et  de  GuiUaume 
Duyair,  alors  premier  président  de  cette  cour, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1609,  une  place  de  pro- 
fesseur à  TuniTersité  d*Aix.  Devenu  garde  des 
sceaux,  Duvair  fit  venir  à  Paris  Fabrot,  qui,  après 
la  mort  de  son  protecteur,  alla  reprendre  dans 
sa  yille  natale,  en  1622,  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur. Son  premier  ouvrage  fut  :  Stramatum 
Libri  duo,  in  quibus , prœter  autoris  disser- 
taiiones  varias ,  leges  quxdam  IHgestorum 
et  Codicis  emendantur  et  illustrantur;  Aix, 
1610,  in- 12.  Il  entreprit  ensuite  la  publication 
des  Basiliques.  En  1639,  il  tira  de  ce  recueil  et 
fit  paraître,  en  grec  et  en  latin,  quatorze  lois 
qui  manquaient  dans  le  Digeste ,  et  qui  depuis 
ont  été  insérées  avec  d'autres  opuscules  de  Fa- 
brot, dans  le  Thesaurtu  Juris  civilis  d'Éverard 
Otton.  Sur  les  soixante  livres  dont  se  compo- 
saient d'abord  les  Basiliques,  Fabrot  traduisit 
les  quarante-sept  qui  restaient,  et  remplaça  par 
de5  sommaires ,  qu'il  rédigea  d*après  les  abré- 
viateurs  et  glossateurs  grecs ,  les  treize  livres 
qui  étaient  perdus.  Il  vint  de  nouveau  se  fixer  à 
Paris,  et  publia  son  travail  sous  ce  titre  :  Basi- 
licon  libri  LX,  Car.  Ann.  Fabrotus  latine 
vertit  etgrxce  edidit;  Paris,  1647, 7  vol.  in-fol.  ; 
nouv.  édit, annotée  par  C.-G.^eimbach ,  Leip- 
zig, 1838-1851,  6  vol.  in-4*.  Le  chancelier  Se- 
guier,  auquel  il  avait  dédié  cet  ouvrage,  lui  fit 
obtenir  une  pension  importante.  Fabrot,  qui  s'était 
acquis  l'estime  de  Matthieu  Mole  et  de  Jérôme 
Bignon ,  refusa  les  offres  avantageuses  de  diver- 
ses universités ,  notamment  de  celles  de  Valence 
et  de  Bourges ,  qui  désiraient  le  compter  parmi 
leurs  professeurs.  H  mourut  Agé  de  soixantê-dix- 
huitans,  et  fut  enterré  dansi'égiise  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  sa  paroisse.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  Fabrot  :  Theophili  Institutiones, 
grxceet  /o«wc;  Paris,  1638  et  1657,  in-4**;  — 
Les  Antiquités  de  la  ville  de  Marseille  ,  tra- 
duites du  latin  de  J.-Ray  mond  de  Solier  ;  Marseille, 
1015,  in-8";  Lyon ,  l632,in-8**;  —  Ao^a5  ad  ti- 
tulum  Codicis  Theodosiani  Depaganis  sacri- 


ficiis  et  templis;  Paris,  1618,  in-4*  :  rare  — 
Bxercitationes  dtmdêtemporepartus  hunuad 
et  de  numéro  puerperii;  Aix,  1627,  in-s";  — 
Bpistola  de  mutuo  cum  rc^ponsione  Cl.  Soi- 
masii  ad  Menagium;  Leyde,  1645,  in-8**;  — 
Prxlectio  ad  titulum  Deeretalium  De  rtto 
et  honestate  ekrieorum;  Paris,  1651,  iA4*. 
Fabrot  a  publié  comme  éditeur  les  InstUutes  de 
Justinien,  avec  les  notes  de  Cojas;  Paris,  1643 
et  1645,  in-12,  et  en  outre  /oe.  CvJaeU  Opéra 
omnia,  Paris,  165S,  10  vol.  in-fol.  On  lai  doit 
aussi  des  éditions  de  divers  historiens  byzantins, 
tels  que  Oedréne,  Nicétas,  Anastase  te  biblio- 
thécaire, Constantin  Manassès,  etc.,  qui  sortirent 
des  presses  de  l'Imprimerie  royale.  Enfin,  il  avait 
laissé  sur  les  Constitutions  de  Théodore  Bil- 
samon  des  notes  manuscrites,  que  Guillaume 
Voêl  et  Justel  ont  insérées  dans  leur  Bibliotheca 
Juris  eanonid  veteris  ;  Paris,  166 1 , 2  vol .  in-fol. 

£•  Regnard. 

Morérl,  DUt.  hUt.  -  Talsaad,  riê$  des  pltu  eelib.  H 
rise.  —  Camns,  Lettret  sur  ta  pr^f.  d^  Avocat,  —  Bronrt, 
Manuel  du  Libraire, .-  Ch.  Girand,  Notice  sur  la  Fit 
C'A.  Fabrot;  Ak.  1888,  In-8«. 

PÂBEOT  (Le  Chevalier  de),  poète  fran- 
çais, né  en  Provence,  vers  1740,  mort  en  1830. 
Il  était  officier,  dans  un  régiment  d'infanterie  lors- 
que éclata  la  révolution.  En  1791,  il  émigra.  An 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  il  revint  en  France, 
et  fut  nommé  colonel.  Latiniste  distingué,  il 
publia ,  tant  en  France  qu'à  Tétranger,  plusiean 
morceaux  de  poésie  latine.  Ses  principaux  écriti 
sont  :  Réfutation  des  rapports  au  roi  des  9  et 
15  août  attribués  au  ci'devant  ministre  de 
la  Police  (¥ofJLChé)\  1815,  in-8**;  —  Genethlia- 
cum  Carmen  in  ortum  principis  regii  BtÊrdi- 
galx  ducis  ;  Paris ,  1820 ,  in-8^  ;  —  Le  Zodia- 
que du  royaume,  épitre  à  S.  M.  Louis  XVI II, 
3*  édit.,  1822,  in-8*  ;  —  Les  Voies  du  Bonheur, 
poème  français  et  latin;  1824,  in- 12. 

GUTOT  DE  FÈRE. 
Feller,  Diet.  Mttor.  —  Qoérard,  La  France  Littérairt, 

FABRT  (Jean-Baptiste- Germain),  écrivain 
politique  et  religieux  français,  né  en  1780,  à  Cor- 
nus (Rouergue),  mort  le  4  janvier  1821.  Reçu 
avocat  en  1804,  il  parut  peu  au  barreau.  11  com- 
mença en  1805  sa  publication  du  Spectateur 
français  au  dix-neuvième  siècle ,  ou  variétés 
morales,  politiques  et  littéraires,  recueillies 
des  meilleurs  écrits  périodiques.  Cette  collec- 
tion, qui  eut  un  certain  succès ,  fut  achevée  en 
1812;  elle  forme  12  volumes  in-8®.  De  Donald, 
Dussault,  de  Feletz,  Geoffroy  y  ont  fourni  le 
plus  grand  nombre  d'articles.  C*est  à  tort  qu'on 
a  attribué  à  Fabfy,  dans  la  Biographie  des 
Hommes  vivants ,  Le  Spectateur  français  de- 
puis la  Restauration  :  ce  recueil  n'est  point 
de  lui.  On  a  de  Fabry,  sans  nom  d'auteur  :  La 
Régence  à  Blois ,  ou  les  derniers  moments  du 
gouvernement  impérial;  1814,  in-8**;  —  Iti- 
néraire de  Buonaparte  de  Doulevent  à  Frt- 
jus  ;  1814,  in-8°  ;  —  Itinéraire  de  Buonaparte 
de  Vile  d'Elbe  à  Sainte-Hélène,  ou  mémoires 
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pour  servir  à  Vhitioire  de  révénement  de 
1815-1816  ;2' éd.  en  2  Tol.,  1817;  — Z«  Génie 
de  la  Révolution  considéré  dans  [^éducation  ; 
^^des  Mémoires  pour  servir  à  l'instruction  pu- 
blique  depuis  ï7H9  jusqu'à  nos  jours;  —  Mo- 
numents de  la  reconnaissance  nationale  vo- 
tés en  France  depuis  1789;  iii-8®,  1819;  — 
Les  Missionnaires  de  1793,  in-S^,  1819.    A.  R. 

L'^mi  de  la  Religion. 

*  PÂBVLLU8  (Fabius  ),uiide8  meartriere  de 
Galba,  en  69  aTant  J.-C.  «  Galba,  dit  Plutarqne, 
fut  égorgé  par  un  soldat  de  la  quinzième  légion, 
que  la  plupart  des  historiens  appellent  Camn- 
rius  ;  il  est  appelé  par  d'autres  Terentius  ou 
Arcadins,  ou  Fabius  Fabullus.  On  ijoate  même 
que  le  meurtrier,  après  lui  avoir  coupé  la  tète, 
l'enveloppa  dans  sa  robe,  parce  que  Galba,  étant 
cbauve,  il  ne  pouvait  pas  la  porter  autrement; 
mais  ses  camarades  ne  voulant  pas  qu'il  la  ca- 
chât, et  rayant  obligé  de  faire  parade  de  ce  bel 
exploit,  il  la  mit  au  bout  d'une  pique,  et,  agitant 
cette  tète  d'un  vieillard,  d'un  prince  doux  et  mo- 
déré ,  d'un  souverain  pontife ,  d'un  consul ,  il 
courait  comme  une  bacchante,  en  secouant  sa 
pique  dégouttantede  sang.  »  On  retrouve  quelques 
mois  plus  tard  le  même  Fabullus  officier  supé- 
rieur dans  le  corps  d'armée  de  Cecina,  général 
de  Vitellius.  Après  la  trahison  de  Cecina,  les 
soldats  de  la  cinquième  légion  placèrent  Fabullus 
à  leur  tête.  Il  périt  probablement  à  la  bataille  de 
Crémone,  où  les  légions  de  Vitellius  furent  dé- 
faites par  Antonins  Primus. 

PluUrqiie.  Galba,  17.  —  Suétone,  Gaiba^  M.  —  Taelte, 
Uist.,Hk;  111,  14. 

*  PÂBTiBE  (Nicolas-Charles  Antoine), ma- 
gistrat français,  né  à  Pont-à-Mousson,  le  30  mai 
1772,  mort  à  Paris,  le  23  mars  1844.  Quelques- 
uns  disent  qu'il  servit  dans  l'armée  de  Condé, 
et  que  son  père  exigea  qu'il  quittât  ce  drapeau. 
D'autres  disent  qu'ayant  plutôt  donné  des  gages 
à  la  cause  de  l'ordre  qu'à  celle  de  l'ancien  régime, 
la  tendresse  alarmée  de  ses  parents  exigea  son 
éloignement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Fabvier 
partit  pour  l'Angleterre,  et  il  enseigna  les  belles- 
lettres  avec  distinction  pendant  plusieurs  années 
au  collège  royal  de  Woolwidi,  près  de  Londres. 
De  retour  en  France  en  1802,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  barreau  de  Nancy.  Cette  profession 
lui  fournit,  en  1819,  l'occasion  de  se  mêler  avec 
honneur  aux  illustrations  du  barreau  de  la  capi- 
tale. Il  défendit  son  frère  devant  la  cour  royale 
de  Paris  Centre  le  général  Canuel,  ancien  com- 
mandant de  la  division  militaire  de  Lyon,  qui  se 
prétendait  calomnié  par  des  brochures  du  colo- 
nel Fabvier  et  du  lieutenant  de  police  SainneviUe. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  Nancy,  et 
le  5  août  1840  il  fut  appelé  à  la  cour  de  cassa- 
tion. «  Désintéressé,  bienfaisant  plus  que  ne  le 
permettait  sa  fortune,  et  d'une  attachante  sim- 
plicité de  mœurs,  M.  Fabvier,  a  dit  M.  Pascalis, 
portait  empreintes  dans  son  élocution  brillante 


les  qualités'  de  son  ànM  ouverte  aux  émotioiis 

honnMes  et  passionnées,  qui  s'élevaient  souvent 

en  lui  jusqu'à  l'éloqaence.  Son  talent  était  surtout 

d'élan  et  d'inspiration.  D'ailleurs,  des  connais- 

sanoes  étendues,  un  goût  s6r,  épuré  par  l'étude 

des  grands  écrivains,  le  rendaient  instructif, 

varié,  remarquable  par  l'élégance  et  l'harmonie, 

autant  qnil  était  persuasif  et  entraînant.  »  A  son 

lit  de  mort,  il  apprit  la  nomination  de  son  fiU 

comme  eonseOler  à  U  ooor  royale,  où  lui-même 

avait  laissé  de  chers  souvenirs.  Son  corps  fut 

inhumé  à  Nancy.  L.  Louvet. 

M.  PaieatU,  Diseimrt  pron.  à  la  rentrée  ie  la  cour 
de  eiutaUon  le  il  nov.  1S44.—  Moniteur  du  il  nov.  ISU. 

*  rABTiBn  (  Charles  Nicolas,  baron),  géné- 
ral français,  frère  du  précédent,  né  à  Pont-à- 
Mousson  (  Meurthe),  le  10  décembre  1782,  mort 
â  Paris,  le  15  septembre  1855.  Son  père,  qui  avait 
occupé  différents  emplois  dans  l'administration 
judiciaire ,  fut  jeté  en  prison  avec  sa  femme  au 
moment  de  la  terreur.  Reçu  de  bonne  heure  à 
l'École  Polytechnique,  le  jeune  Fabvier  passa 
bientôt  à  l'École  d'Application  de  Metz,  et  au 
mois  d'avril  1804  il  entrait  au  1*^  régiment  d'ar- 
tillerie, qui  se  trouvait  alors  au  camp  de  Bou- 
logne. Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  la 
grande  armée,  à  Taffairede  Krems  ou  Diemstein. 
Au  commencement  de  1807,  il  fut  compris  au 
nombre  des  officiers  que  Napoléon  envoyait  an 
sultan  Sélim  pour  l'aider  à  défendre  sa  capitale 
contre  les  entreprises  des  Anglais.  Foy ,  alors 
colonel,  faisait  partie  de  la  même  expédition,  et 
les  deux  officiers  s'unirent  dès  lors  d'une  amitié 
que  la  mort  seule  put  dissoudre.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  le  général  Gar- 
danne,  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  du 
schah  de  Perse,  dut  emmener  avec  lui  des  offi- 
ciers de  toutes  armes  pour  organiser  l'armée 
persane  à  la  française.  Fabvier  obtint  d'en  faire 
partie.  Arrivé  à  la  cour  de  Téhéran ,  on  le  fit 
partir  pour  Lspahan,  où  il  devait  fonder  un  arse- 
nal. La  mission  de  Gardanne  n'eut  pas  le  résultat 
que  l'empereur  s'en  était  promis.  Ce  général 
quitta  la  cour  de  Perse.  Fabvier  rentra  aussi 
en  Europe  par  la  Russie,  utilisant  son  voyage 
par  des  reconnaissances  topographiques.  Ne 
pouvant  rejoindre  l'armée  française,  il  servit,  en 
1809,  comme  volontaire  dans  l'armée  polonaise 
sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski.  De  retonr 
k  Vienne,  il  se  trouva  capitaine  par  ancienneté, 
et  passa  dans  la  garde  impériale.  En  1811  il 
devint  aide  de  camp  du  mantohal  Marmont ,  et 
l'accompagna  en  Espagne.  Après  la  bataille  de 
Salamanque  (juillet  1812) ,  le  maréchal  l'envoya, 
quoique  blessé,  à  Napoléon,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  situation  de  l'armée  en  Espagne  et 
lui  demander  ses  instructions.  Fakyvier  rejoignit 
l'empereur  au  bivouac  de  la  Moskowa.  Au.  ma- 
tin de  cette  journée  mémorable,  le  canon  l'é- 
veille. Aussitôt  il  saisit  un  Aisil,  s'élance  au 
milieu  des  tirailleurs ,  monte  un  des  premiers  h 
l'assaut  de  la  grande  redoute,  et  tombe  dans  le 
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fosHé,  frappé  de  deox  biUes.  Cette  belle  coi»- 
diiite  lai  valut  le  grade  de  chef  d'escadron.  At- 
taché au  sixième  corps,  il  fit  la  campagne  de 
Saxe  en  1813,  fut  élevé  au  grade  de  colonel ,  et 
nommé  !  aron  de  l'empire.  Pendant  la  retraite 
de  Leipzig,  il  devint  chef  d'état-major  de  onxe 
corps  d'armée  réunis.  H  fit  encore  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  France,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Raguse,  et,  à  la  fin,  il  fut  blessé  deux 
fois  aux  Prés-Saint-Gervais,  sous  les  mars  de 
Paris.  Le  31  mars  1814,  à  deux  heuresdn  matin, 
il  signa  avec  le  colonel  Denis  la  capitulation  de 
la  capitale,  au  nom  des  maréchaux  Marmont  et 
Mortier.  Mis  en  disponibilité  par  la  Restauration, 
il  fit  seulement  partie,  comme  volontaire,  des 
corps  de  partisans  qui  se  levèrent  bien  inutile- 
ment, à  la  fin  des  cent  jours,  pour  défendre  nos 
frontières.  En  1817,  lorsque  le  maréchal  Mar- 
mont fut  envoyé  à  Lyon  avec  une  mission  ex- 
traordinaire, Fabvier  l'accompagna  en  qualité  de 
chef  d'état-major.  Le  maréchal,  pour  ramener  la 
paix  dans  cette  grande  cité,  fit  rappeler  le  général 
Canuel.  A  son  retour,  le  maréchal  se  vit  attaqué 
pur  tons  les  organes  du  parti  ultra-royaliste.  Le 
colonel  Fabvier  résolut  alors  de  publier  l'histo- 
rique de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  département 
du  Rhône  depuis  le  mois  de  juillet  1816  jusqu'en 
septembre  1817,  sous  ce  titre  :  Lyon  en  1817 
(Paris,  1818,  in-8").  Les  principales  autorités 
du  Rhône  y  étaient  inculpées,  à  l'exception  dn 
lieutenant  de  police  Sainneville,  qui  fit  lui-même 
paraître  un  Compte  rendu  des  évcnevients  de 
Lyon  en  1816  eM817,  brochure  dans  laquelle  il 
appuyait  les  faits  dénoncés  par  le  colonel  Fabvier. 
Le  général  Canuel  fit  imprimer  une  Réponse  à 
récrit  intitulé:  Lyon  en  1817,  et  attaqua  ses 
a  îvi  rsaires  comme  calomniateurs  devant  les 
trihunaux.  Le  tribunal  de  pretiiière  instance  do 
\i\  Sriri!^  !es  condamna ,  tous  les  trois ,  comîne 
calomniateurs,  Fabvier  en  100  fr.  d*amende,  Sain- 
neville et  Canuel  chacun  en  50  fr.  d'amende,  et 
ordonna  la  suppression  des  trois  brochures.  Le 
général  Canuel  interjeta  appel.  Devant  la  cour 
royale,  le  colonel  fut  défendu  par  son  frère  (  voyez 
l'ailîclc  précédent  ) ,  MM.  Dupin  et  Mauguin ; 
MM.  Couture  et  Berryer  fiU  plaidèrent  pour  le 
général  Canuel.  Celui-ci  fui  acquitté;  Fabvier  et 
Sainneville  condamnés  chacun  à  3,000  fr.  de 
dommages-intérêts  au  profit  de  Canuel  et  à 
TafTichagede  100  exemplaires  de  l'arrêt.  Après 
ce  jugement,  le  colonel  fut  mis  à  la  réforme,  et 
l'année  suivante  en  disponibilité.  Le  colonel  Fab- 
vier se  livra  alors  à  des  spéculations  commer- 
ciales En  1820  il  fut  arrêté,  comme  prévenu 
d'avoir  pris  pari  aux  troubles  du  mois  d'aoAt 
qui  conduisirent  devant  la  chambre  des  pairs 
un  assez  {^'and  nombre  d'officiers  et  de  sous- 
officiers.  Écroué  d'abord  à  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie,  il  fut  hient^l  remis  en  liberté,  faute 
de  charges  suffisantes.  Cité  ensuite  à  la  requête 
(lu  ministère  |nil>lic ,  comme  témoin  dans  cette 
affaire,  il  déclara  que  s'il  était  appelé  avec  des 


tronpee  «ont  tes  ordns  poar  dianper  mi  at- 
troupement, fl  y  emploierait  la  doucear,  b 
perauasion,  la  roenaœ,  el  même  la  force  de  se^ 
bras  ;  mais  qn'il  briaerait  aoo  épée  et  donnerait 
sa  démisaion  plutôt  qae  d'ordonner  de  tirer  m 
le  peuple.  Ayant  eu,  dans  le  coors  de  ion  iatrr- 
rogatoire,  à  citer  nne  penonne  qu'il  ne  vouitil 
pas  nommer,  de  peur  de  la  compromettre,  le  pro- 
cureur général  Peyronnet  inairta  pour  savoir  k 
nom  de  cette  personne.  Fabfier  reftuade  la  noiu- 
mer,  et,  sur  le  réquisitoire  dn  minittèn  publie, 
la  cour  le  condamna  à  cent  firanca  d'amôde. 

Fabvier  continua  lea  aibires  eommerdalM 
Jusqu'en  1823.  Alors  iiiut  de  nouveau  arrtté; 
on  l'accusait  d'avoir  tenté  de  faciliter  l'évasioo 
de  Bieètre  des  quatre  sergents  de  La  Rochellf. 
Il  fut  encore  renvoyé  de  l'accusation.  Fatigné 
des  défiances  dont  il  était  l'objet  et  des  vexa- 
tions de  la  police,  il  résolut  de  quitter  la  Fraoc^, 
et  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  De  là  il  fit  uti 
voyage  en  Espagne  et  m  Portugal,  puis  re^'isi 
à  Londres  en  1823.  Les  Grecs  combaltaifct 
alors  depuis  deux  ans  pour  leur  indépendannf. 
Il  alla  leur  offrir  ses  services.  Débarqué  à  Na- 
varin ,  il  y  établit  un  mouKn  k  pondre  et  indiqua 
les  réparations  à  faire  aux  fortifications;  pois 
il  retourna  à  Londres  afin  de  ranimer  le  zèie  des 
philhellènes,  et,  emmenant  plusieurs  officiers 
français,  il  revint  dans  le  Péloponnèse  par  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  lui  offrit  |Ie 
commandement  général  de  l'armée  grecque  ré- 
gulière; il  refusa.  Néanmoins,  il  organisa  un  petit 
corps  à  Athènes,  et  fit  une  tentative  infructueuse 
contre  l'île  de  Nègrepont.  11  retourna  ensuite  à 
Athènes;  mais  pour  maintenir  la  discipline  parmi 
ses  troupes,  il  alla  s'établir  sur  la  petite  presqu'île 
de  Méthane,  située  au  sud-est  du  Péloponnèse  et 
séparée  du  continent  par  un  isthme  de  six  à  hnit 
cents  mètres  de  largeur.  Il  mit  l'isthme  en  état 
de  défense;  mais  malgré  les  secours  que  lui 
envoya  le  comité  grec  de  Paris ,  il  man(|oait  de 
vivres,  et  beaucoup  de  ses  soldats  désertèrent. 
Cependant  les  Turcs  étant  venns  mettre  le  stéf^ 
devant  Athènes,  Fabvier  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre Karaiskakis  à  Eleusis  et  de  marcher  an 
seconrs  de  la  ville,  bloquée.  Le  17  aoAt  M% 
Ils  étaient  à  Kaïdari,  en  face  du  camp  ennemi. 
A  la  vue  des  Turcs,  les  troupes  grecques  irré- 
gulières se  débandèrent  ;  Fabvier  maintint  l'en- 
nemi avec  ses  bataillons  ;  il  aurait  voulu  mar- 
cher sur  Athènes  :  Karaiskakis  s'y  refusa  abso- 
lument. Le  20  les  Turcs  parurent  en  plus  grand 
nombre ,  et  après  un  combat  acharné ,  il  fallnt 
battre  en  retraite.  Au  mois  de  décembre,  Fabvier 
parvint  à  se  jeter  avec  un  bataillon  dans  l'acro- 
pole d'Athènes,  en  y  apportant  des  provisions; 
ce  service  rendu,  Il  devait  se  retirer  :  le  com- 
mandant le  menaça  de  s'en  aller  avec  lui  s'il 
quittait  cette  position.  11  resta.  Les  maladies  et 
la  famine  sévirent  bientôt  cruellement.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  colonel  anglais  Church  arriva  en 
Grèce.  Douze  mille  hommes  furent  réunis  sons 
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rdres  à  Phalère  pour  délivrer  AUiènes» 
nai  1827  celte  année  essuyait  une  défaite 
lète.  L'amiral  français  de  Ri^ny  obtint  à 
une  capitulation  honorable  pour  la  gar- 
de rAcrupole.  Fabvier  rentra  dans  son 
de  Méthana.  En  butte  alors  à  d'injurieuses 
ations,  il  quitta  la  Grèce  après  la  malheu- 
e\|>é(iition  de  Chios,  et  rentra  dans  sa 
,  à  la  fin  de  1827.  L'année  suivante ,  le 
rnement  français  le  chargea  d'accompagner 
lupes  qu'il  envoyait  en  Morée. 
mission  remplie,  il  revint  en  France,  fit  un 
(•  en  Italie,  et  le  ?.6  juillet  1830  il  rentrait 
is.  A  ce  moment  la  capitale  se  soulevait 
!  les  ordonnances  de  Charles  X.  Fabvier 
ne  part  importante  aux  événements  des 
ours.  D'abord  chef  d*étal -major  du  niéoé- 
Tard, il  fut  nommé,  le4  août,  commandant 
ilace  de  Paris,  avec  le  grade  de  maréchal 
mp.  Il  se  démit  de  cet  emploi  en  1631, 
e  à  la(iuelle  il  se  maria.  Mis  alors  en  dis- 
lité,  il  fut  créé  lieutenant  général  le  29 
I S39,  puis  appelé  au  comité  consultatif  d'in- 
le  et  au  comité  consultatif  d'ëtat-mijor» 
lé  pair  de  France  le  23  septembre  184  à,  il 
)  plusieurs  fois  la  tribune,  et  se  fit  remar- 
larmi  les  conservateurs  par  une  certaine 
ilité  mystique.  En  1847,  avec  MM.  le 
de  la  Moskowa,  Y.  Hugo ,  de  Boissy  et 
,  il  appuya  la  pétition  du  prince  Jérôme 
arte,  qui  demandait  à  rentrer  en  France, 
ont  toute  l'ambition,  disait  Fabvier,  était 
înir  citoyen  français  m. 
Iques  jours  après  la  révolution  de  février, 
vernement  provisoire  nomma  Fabvier  am- 
leur  à  Constantinople  ;  plut  tard  il  fut  en- 
en  la  même  qualité  en  Danemark.  Il  avait 
é  l'offre  que  lui  avait  faite  le  gouvernement 
.  du  commandement  supérieur  de  son  armée 
ée  à  agir  contre  les  duchés  de  Schicswig- 
in.  Mais  après  six  semaines  passées  en 
lark,  il  s'en  revint  en  France.  En  mai 
le  département  de  la  Meurthe  le  choisit 
^présentant  à  l'Assemblée  législative.  Le 
1,  dans  un  discours  à  la  tribune,  il  repro- 
Tassemblée  d'avoir  abandonné  le  Dane- 
allié  fidèle  de  la  France.  Le  mois  ^iuivant, 
jnt  une  pétition  du  général  Castellane,  qui 
lait  contre  sa  mise  à  la  retraite  par  le 
-neiuent  provisoire.  £n  1660  Fabvier  parla 
motion  contre  la  rétroactivité  dans  la  dis- 
n  de  la  loi  sur  la  déportation.  Puis  il  alla 
rémir  à  Amboise,  et  le  25  novembre  il 
'.  proposition  tendant  à  déclarer  qu'Abd- 
er  serait  envoyé  à  Alexandrie  ou  à  Saint- 
l'Acre.  Après  une  vive  discussion,  cette 
>ition  fut  repoussée.  Enfin,  le  2  démnbre 
endit  le  général  à  ses  loisirs,  et  quatre  ans 
il  mourut,  à  Paris. 

re  sa  brochure  Lyon  cw  1817,  dont  une 
lie  édition  panit  en  !83i  (Paris,  in-8"), 
éral  Fabvier  a  publié  :  Journal  dt$  Opé- 


rations  du  sixième  Corps  pendant  la  campa- 
gne de  1814  en  France;  Paris,  1819,  in-8°  ; 
—  Orient;  Paria,  1840,  iu-8". 

L.  L0DV£T. 
Mogr,  unip,  et  port,  au  Cnntêmp,  —  Kncycl.  dét  Gêiu 
du  Mondé,- Dict  de  la  Contoers.  -  r.a  Littérature  fran- 
çaliê  eontÊmpffTaine  —  Nécrologie,  par  M.  !..  Di!rat-I.a- 
•MWe^Jomtnmldm  Débuté  du  soei.  isss.  -  ni«cours  fn- 
nébre  de  M.  V.  de  Tracy,  Moniteur  du  30  sept.  ISIS. 

FABTAa  (Robert),  historien  anglais,  né  à 
Londres,  vers  1460,  mort  en  1512. 11  exerça  avec 
honneur  la  profession  de  négociant,  et  fut  élu  en 
1493 .9VH(/delacité  ;  il  laissa  un  ouvrage  histo> 
rique  qui  parut  peu  d'années  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  ChroMcle  of  England  and  France; 
Londres,  1518,  fn*folio;  trois  réimpressions  fu- 
rent faites  en  1533,  1542  et  1559.  Un  savant 
laborieux,  M.  ElKs,  a  fait  reparaître  en  1811, 
in-4*,  cette  chronique,  dont  11  a  revu  le  texte  et 
qu'il  a  accompagnée  d'une  savante  Introduction. 
Fabyan  prend  son  point  de  départ  avec  les  ex- 
ploits fabuleux  de  Brutus  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  ne  s'arrête  qu'au  règne  de  Henri  VIL 
Les  événements  accomplis  dans  la  Cité ,  l'ins- 
tallation des  lords-maires,  les  fêtes  civiques, 
sont  un  des  principaux  de  ses  récits  ;  il  y  trouve 
une  importance  au  moins  égale  à  celle  que  pré- 
sentent les  victoires  et  conquêtes  des  armées 
britanniques.  Malgré  ses  défauts ,  cette  chronique 
est  curieuse,  et  les  Anglais  ont  raLson  d'y  attacher 
de  la  valeur.  Le  cardinal  Wolsey  fit ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  détruire  la  première  édition  ;  elle  est 
devenue  tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  en 
Angleterre  que  trois  exemplaires  complets  ;  l'un 
d'eux  fut  payé  en  vente  publique  près  de 
2,400  fr.  (92  livres  steriing).  G.  B. 

Ifichoixon,  Hittorical  Ubrary,  p.  es.  —  Tanner,  Bi- 
bliotkêea  Briùmniea  Hibemica^  p.  m.  —  Biographia 
Britanniem  iv  tm\on^  p  B»i-«M).  -  Dlbdin,  T^poçra- 
phicat  jéntlquities,  U  1, 87,  et  11,  ♦Ti,  el  Uttrar^  Campa- 
nion,  p.  ni.  —  Bibliotheca  Grenviliana,  p.  139.  -  b'is- 
raeli.  Âmtnitie$  of  lAterature,  ISM.  t.  1.  p.  tl«. 

FACABDIIf .  Voyez  FAKRR-EODVIf. 

*  FACCBBTTI  (  Pietro  ),  peintre  de  l'école  de 
Mantoue,  né  dans  cette  ville,  eu  1535,  mort  à 
Rome,  en  1613.  Élève  des  Costa,  il  s'adonna 
exclusivement  à  la  peinture  de  portraits.  Sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XIll,  il  eut  à  Rome  la 
plus  grande  vogue,  peignit  presque  tous  les 
grands  personnages  de  son  temps ,  et  gagna  des 
sommes  considérables,  qui  lui  permirent  de  me- 
ner une  existence  large  et  splcndide  jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  carrière.  Il  dut  ses  succès  à  la 
parfaite  ressemblance  de  ses  portraits,  plutôt 
qu'aux  autres  mérites  de  Part;  cependant,  il  se 
distingua  aussi  par  le  charme  de  son  œloris.  Il 
préparait  ses  couleurs  lui-même,  et  peu  d'artistes 
ont  poussé  aussi  loin  la  perfection  des  mélanges. 
Il  a  gravé  quelques  eaux-fortes.         Ë.  B— n. 

Bagllone,  Alfcrf**'  l*ittori,  elc  ,  dal  157S  cl  ifW.  -  Or- 
l.indl .  ÂbbeeedaHo.  —  Unxl .  Storia  detta  Pittnra  .  — 
Tico»l,  fXxfonarto.  -  91ret,  met.  Aùt.  éet  Peintres. 

*  FAGCHiNBTTi  (Gittseppe),  peintre  de  l'é- 
cole de  Ferrare,  vivait  au  commencement  du 
dix-hoitièfne  siède.  âève  d'Airtonio-Felice  Fer- 
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rari,  il  s'adonna  exclusivement  à  la  peinture  i 
d'architecture  et  d'oraeroent.  Sa  perspective  est  ' 
bien  entendue,  son  style  est  solide,  ses  compo- 
sitions heureuses  et  bien  réussies  ;  on  reproche 
seulement  un  peu  de  lourdeur  à  ses  architec- 
tures. Ses  meilleures  fresques  existent  à  Ferrare,  \ 
dans  réglise  consacrée  à  sainte  Catherine  de 
Sienne.  E.  B.~ii. 

Lanzl,  Storia  délia  PUtura.  —  Cesare  CltUdella ,  Ca- 
taloço  Morico  itt  PiUori  e  Scultorl  Ferrareti.  —  L.-N. 
CltUdella,  Guida  di  Ferrara,  —  Tlcozit,  DiMicnario, 

FAGGiARDi  (Christophe),  prédicateur  ita- 
lien ,  né  à  Yemchio  ou  Vemoolo,  près  de  Rimini , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  passa  de  Tinstitut  des  Mineurs  conventuels 
dans  celui  des  Capucins  de  la  province  de  Bo- 
logne ,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  meilleurs 
prédicateurs  de  son  temps.  Un  jour,  dit-on,  pré- 
chant à  Bologne  sur  Taumône,  il  fit  tant  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  assistants,  qu'avant  de 
sortir  de  l'église  ils  se  dépouillèrent  de  leur  ar- 
gent et  de  leurs  joyaux  les  plus  prédeux  pour 
contribuer  à  l'établissement  de  l'hôpital  des  or- 
phelins, que  Facciardi  venait  de  leur  recomman- 
der. On  a  de  lui  :  ExercUia  spiritualiaj  ex 
SS,  Patrifms  collecta;  Lyon,  1590;  Venise, 
1597  ;  Paris,  1606, 3  vol.  in-8°  ;  —  Ezercizj  d'A- 
nlma ,  raccolti  de  SS.  Padri ,  predicati  in  di- 
verse città  d*ltalia;\emse,  1592,  in- 12;  — 
Meditazioni  de*  principali  mysterj  delta  vita 
spirituale;  Venise,  1599,  in-4®;—  Vitx  et 
Gesta  Sanctorum  ecclesiœ  Verruchinâe;  Ve- 
nise, 1600,  in-8°  ;  —  Tractatus  de  Excellentia 
B.  CatharinSf  virginis  Bononiensis  ;  Bologne, 
1600;  —  Compendio  di  Cento  Meditazioni 
sagre,  etc.;  Venise,  1602;  —  Vita  del  B.  Gio- 
vanCy  canonico  di  Rimini ,  e  del  B,  Roberto 
Malatesta,  etc.;  Rimini,  1610  ;  —  Délia  prima 
Origine  délia  Casa  Matatesta;  Rimini,  1610, 
in-4'';  -^  Cérémonials  sacrum  ad  tisum  PP. 
Capucinorum;  Venise,  1614. 

Ughelll,  Italia  sacra. 

FAGCiATE  (Bernardino  dblle).  Voy,  Poc- 
cETTi  (Bernardino). 

*  Fkccim(  Bar tolommeo),  peintre  de  l'école 
de  Ferrare ,  né  dans  cette  ville  ou  aux  environs, 
vers  1520,  mort  en  1577.  11  fut  élève  de  Giro- 
lamo  da  Carpi,  qui  l'engagea  à  s'adonner  de  pré- 
férence à  la  peinture  d'architecture  et  d'orne- 
ment, genre  vers  lequel  semblait  le  porter  sa 
vocation,  et  dans  lequel  il  acquit  une  grande  su- 
périorité. U  exodla  dans  l'art  d'imiter  les  bas- 
reliefs,  les  statues,  les  corniches,  les  coloib- 
nades,  etc.  Sa  principale  entreprise  fut  la  déco- 
ration de  la  cour  du  palais  ducal  de  Ferrare,  où, 
parmi  d'antres  ornements ,  il  figura  les  statues  de 
bronze  des  princes  de  la  maison  d'Esté.  Mal- 
heureusement, avant  d'avoir  pu  terminer  ces 
fresques,  il  tomba  de  son  échafaud,  et  moumt  de 
cette  chute,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Giro- 
lamo,  son  frère,  et  les  peintres  Ippolito  Casoli  et 
Girolamo  Graasaleoni,  qui  l'avaient  aidé  dans 


ces  travaux,  les  achevèrent  après  sa  m 
fresques  ont  beaucoup  souffert. 

Baruffaldi,  f^ite  dt^  PiUori  Fer rarmi.  -  Lan 
délia  Pittura.  -  L.-N.  CUtodella,  Cttid«  di  F* 
Hcoszl,  Oisloiuirio. 

*  pâcgihi  (  Girolamo)y  peintre  de  \ 
Ferrare,  florissait  au  milieu  du  seizièro 
et  survécut  à  son  frère  atné,  Bartolomn 
comme  lui  élève  de  Girolamo  da  Carpi,  e 
lui  aussi  peignit  l'architecture  et  l'orni 
l'aida  dans  ses  travaux  de  la  cour  du  p 
cal,  et  décora  plusieurs  églises  de  Ferra 
que  Saint-Paul  et  Santa-Maria-in-Vado. 

E.  B- 

BarorCaldl.  Flte  de*  PmoH  Ferramsi.  ~  U 
dêUa  HUura.  —  L.-N.  CIttadella,  Guida  di  Fi 

FACGIOLATO  OU  PACCIOLÂTI    ( /« 

savant  orateur  et  grammairien  italien , 
reglia,  le  4  janvier  1684,  mort  le  27  a* 
n  fit  ses  études  au  séminaire  de  Padoi 
devint  d'abord  professeur  de  philosop 
recteur  des  études.  Comme  il  avait  en  c 
lité  la  direction  de  renseignement  du  ^ 
latin,  il  s'efforça  de  procurer  aux  éc 
tx>ns  livres  classiques,  et  publia  dan 
des  éditions  très- améliorées  des  lexi 
Calepinus,  de  Nizolius ,  de  Schrevelius 
ensuite  dans  l'université  comme  profess 
gique,  et  quelques  années  plus  tard  il  f 
de  continuer  l'histoire  de  l'université  d( 
commencée  par  PapadopoU.  Le  désordi 
chives,  le  manque  ou  la  dispersion  c 
ments  officiels ,  rendirent  sa  tAche  trèi 
Aussi  ses  Fasti  gymnastici  laissent 
coup  à  désirer  ;  mais  ses  Syntagmato 
dire  son  histoire  générale  de  l'université 
estimés.  11  écrivit  aussi  plusieurs  ou 
morale  et  de  théologie ,  et  eut  même  I 
d'être  poète;  Fabroni,  son  biographt 
qu'il  n'y  réussit  pas.  Sa  réputation  cor 
vain  scolaire  était  fort  étendue.  Le  ro 
tugal  l'invita  à  venir  diriger  à  Lisboon 
légc  des  Jeunes  Nobles.  Facciolati  s'y 
cause  de  son  âge  avancé,  et  il  termina 
à  Padoue.  11  était  généreux  et  très-c 
On  a  de  lui  :  Ortografia  moderna 
con  qiialche  cosa  di  lingua  per  uso  < 
nario  di  Padova  aggiunti  in  fine  gf 
menti  grammaticali  ;  Padoue,  1721, 
De  Vita  cardinalis  Cornelii,  episcc 
vini,  dans  les  i4cto  Erudit.;  Leipzi^;, 
Logicœ  Disciplina:  Rudimenta  ;  Veni 
in-8°  ;  —  Exercïtationes  in  duas  pr 
ceronis  orationes  ;  Padoue,  1731  ;  — 
versiones  criticx  in  I  litteram  lotir 
eut  titulus  Magnum  Dictionarium 
Gallicum;  Padoue,  1731,  in-S**  ;  —  A;i 
siones  criticâs  in  X  litteras  ejusden 
insérées  dans  les  Opuscules  scientifi/fv 
logera  ;  —  Scholia  in  libros  Ciceronù 
ctt5,  de  SenectutCy  de  Amicitin,  de  So 
pionis ,  de  Paradoxis  ;  Venise ,  174 1 , 
Monita   Isocratea,  gr.  et  lat.;  Pa<1o 
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—  Orationes  latinXf  publit^s  séparé- 
t  recueillies  à  Padoue;  1744,  in -8®; 
nées  en  1767;  —  Logica^  tria  corn- 
s-  Rudimenta,  Institutiones  y  Acroa- 
iechn;  Venise,  1750,  in-S*;  —  De 
sio  Pataoino  Syntagmata  duodecim, 
dem  GymnasH  f astis  excerpta;  Pa- 
50,  in.go  ;  —  Fcuti  Gymnasii  Patavini, 
9 1260  ad  annum  1756;  Padooe,  1757, 

-  Vita  et  acta  Jesu-Christi  secundum 
ue  generationem  divinam  ac  huma- 
»adoue,  1761, in-24,  —  Viatica  Tfieolo- 
quitus  adversta  religionisdissidiaca- 
i  viator  munitur;  Padoue,  1763;  — 
acta  B.  Marix  Virg.^JesU'Christima- 

Evangeliorum  libris  excerpta;  Pa- 
764;  —  Epistolx  latin.e  CLXXI;Và- 
760,  in-8<>.  Son  plus  ^ad  titre  à  la  ; 
issance  des  lettres  est  d'avoir  confié  à 
\\  le  soin  de  compléter  et  de  publier  le 
aire  de  la  langue  latine  qu'il  avait  corn- 
et qui  parut  à  Padoue  sous  le  nom  de 
ti  et  Foi*cellini. 

dopoli,  Hiitoria  Gfwmatii  Putavini,  t.  I*'.  — 
matticon  titeraritan,  t.  VI,  anal.,  p.  661.  — 
rt(a  Italorum  doctrina  excellentlum,  t.  Xll. 

SI  iPietro)^  peintre  italien,  né  à  Bo- 
;n  1560,  mort  en  1602.  Il  avait  atteint 
lomme  sans  s'être  jamais  occupé  de 
,  lors()u'un  jour,  se  trouvant  dans  Tate- 
inibdl  Cdrrache,  il  dessina  une  caricature 
morceau  de  charbon.  La  vue  de  ce  des- 
tellt^ment  à  Carrache,   quMI   engagea 
outrer  dans  son  atelier.  Il  eut  à  s'en  re- 
lou- seulement  parce  que  les  progrès  de 
\(-itèrent  sa  jalousie,  mais  parce  que 
sortit  de  son  école .   devint  son  rival 
iseigneroenty  et  attenta  même ,  dit-on,  à 
s.  Les  deux  principales  qualités  de  Fa- 
t  une  vivacité  d'attitudes  qui  iqipelle  le 
et  une  vérité  de  carnation  qui  faisait 
knnibal  Carrache  quMl  semblait  que  Pa- 
yât de  la  chair  humiiine  avec  ses  cou- 
Ion  dessin  est  faible  et  incorrect.  On 
is  réglisc  Saint-François  de  Bologne  un 
le  lui  représentant  Le  Mariage  de  sainte 
ne,  avec  les  quatre  saints  protecteurs  de 
et  une  troupe  d'anges.  On  estime  aussi, 
galerie  Malvizzi  et  dans  plusieurs  autres 
;ne,  des  jeux  et  des  danses  d'enfants.  Ces 
i  sont  dans  le  genre  de  rAlbane ,  mais 
plus  grandes  proportions. 
Storia  délia  Pittura,  t,  IV. 

MO  CANE  {Bonifacio),  condottiere  ita- 
i  àSanthia,  vers  1360,  mort  en  1412. 
ne  nobi(^  famille  gibeline ,  il  s'attacha  au 

duc  de  Milan,  J.  Galeaz  Vi8Conti,qui  lui 
1  seigneurie  de  Castagnole  en  Montferrat 
de  Saint-Martin.  Après  la  mort  de  Jean 

Facino  resta  nominalement  au  service 
i\  fils  du  duc,  Jean-Marie  et  Philippe- 
mais  en  réalité  il  chercbait  à  se  rendre 


indépendant.  Il  s'empara  d'Alexandrie  en  1404, 
de  Plaisance  en  1406,  poussa  les  Génois  à  se 
EéTolter  contre  les  Français  en  1409,  for(»  le  duc 
Jean-Marie  à  renvoyer  ses  ministres ,  et  enleva 
Parie  à  Philippe-Marie  Yisconti.  Outre  une  ar- 
mée assez  nombreuse,  Fadno  possédait  au  mo- 
ment de  sa  mort  Pavie,  Alexandrie,  Verceil, 
Tortone ,  Varèse ,  Cassano.  Son  armée  passa  à 
sa  veuve  Béatrix  Lascaris,  qui  la  porta  en  dot  à 
Philippe-Marie  Yisconti  (  voy.  Yiscoirri). 

TeolfClU,  Biogr€tfUi  Piemontese. 

FACio.  Voy.  Fatk)  et  Fazio. 

rACViCDUS ,  théologien  latin,  vivait  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  Fère  chrétienne.  Il 
était  évèque  d'Hermia  dans  la  province  de  By- 
zacium  en  Afrique.  Quand  Justinien  publia,  en 
544,  un  édit  condamnant  :  1*^  la  lettre  d'Ibas, 
évéquo  dnÈdesse  ;  2'^  la  doctrine  de  Théodore , 
évèque  de  Mopsueste;  3°  certains  écrits  de 
Théodoret,  évèque  de  Cyrrhus,  et  anathématisant 
tous  ceux  qui  les  approuveraient,  plusieurs 
prélats  repoussèrent  cet  édit  comme  contraire  au 
jugement  du  concile  général  de  Chalcédoinc  en 
451 ,  lequel  concile  non- seulement  n'avait  pas 
condamné  les  prélats  dont  on  incriminait  les 
sentiments  et  les  écrits ,  mais  avait  même  réta- 
bli Ibas  et  Théodoret  sur  les  sièges  dont  ils 
avaient  été  dépossédés.  Facundus  fut  un  des  op- 
posants, et  au  nom  de  ses  frères  lesévêques 
d'Afrique  il  prépara  une  défense  du  concile  sur 
les  trois  points  incriminés,  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques appellent  tria  Capitula,  Il  se 
trouvait  à  Constantinople,  occupé  de  ce  travail, 
lorsque  le  pape  Yigile  y  arriva,  en  547,  et  lui 
demanda  ,  ainsi  qu'aux  autres  évêques  du  même 
parti,  au  nombre  de  soixante-dix,  de  rédiger  en 
sept  jours  un  résumé  de  lenrs  opinions  sur  les 
trois  chapitres.  Facundus  se  contenta  d'envoyer 
au  pape  un  extrait  dn  travail  qu'il  préparait ,  et 
plus  tard  il  publia  l'ouvrage  entier.  Yigile  ayant 
été  amené  à  approuver  la  condamnation  d'Ibas , 
de  Théodore  et  de  Théodoret,  tout  en  réservant 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine,  Facundus 
refusa,  ainsi  que  les  évêques  d'Afrique,  de  com- 
munier avec  lui  et  avec  les  autres  partisans  de 
la  condamnation.  Facundus,  persécuté  pour  sa 
résistance,  fut  obligé  de  se  cacher,  et  il  écrivit 
dans  sa  retraite  sa  réplique  à  Moden,  qui  avait  at- 
taqué la  décision  du  concile  de  Chalcédoine.  Yoilà 
tout  ce  que  Ton  sait  sur  Facondus.  Deux  de  ses 
écrits,  savoir:  Pro  D^nsUme  trium  Capitulo- 
rum  lÀbri  Xïl,  et  Contra  Mocianum  Liber ^ 
publiés  avec  des  notes  par  Sirmond,  Paris, 
1629,  in-80,  ont  été  réimprimés  dans  les  œuvres 
d'Optatus  par  Philippe  Priorius  et  dans  la  Bi- 
bliotheca  Patrum,  Lyon,  1677,  Yenise  par  Gal- 
land ,  1765.  Un  antre  ouvrage  de  Facundus ,  in- 
titulé Bpistola  fidei  cathoUcx  in  de/en- 
sione  trium  Capitulorum^  publié  ponr  la  pre- 
mière fols  dans  le  Spicilegium  de  D'Achery 
(vol.  m,  p.  106  de  la  première  édition), a  été 
réimprimé  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Gai- 
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Inml.  Castiodore  parie  d'an  traité  en  deux  livret 
de  Facunduâ  sous  le  titre  de  De  dnahutNatufis 
Domini  Christi.  Ce  traité  n*était  peot-étre  qœ 
les  deax  premiers  livret  du  Pro  D^enêione 
triiim  Capitulorum. 

CaMiodore.  Espos.  in  PiaL  —  Vlotor  T|ionup«iMU, 
Chronieon.  —  Isidore  d'B«pagpe.  De  Scrip,  Ecclet,, 
c.  XVllI.-  Baronla.%  Jnnal.  ad  ann.  S46,I47,  et  Pogla% 
CriUc,  in  Baron.  —  CaTt,  HM.  lit.  —  Kabrieias.  Bi- 
bUotheca  Grmca,  vol.  X,  p.  lit;  BMioth^oa  wttdiK  $t 
inftinas  Latin.,  vol.  II.  -  UalUod,  Bitfliotheca  Fatrum, 
vol.  XI,  Proleg  j  c.  xiii. 

FAi)HL-BE!f . RRBi  (AbouH  - Abbas 'Al-), 
vizir  de  Haroan  -  ar  -  Raschid  et  de  Âmin , 
mort  en  208  de  l'héffre  (  824  de  J.-C.  ).  Il  était 
fili^  dR  Rebi ,  qui  avait  été  vizir  de  Mansour.  Ja- 
loux des  Barmécides  et  ambitieux  de  Ipur  succé- 
der, il  Ifs  calomnia  auprès  du  souverain,  et  tra- 
vailla k  les  renverser.  Nommé  vizir  après  la 
mort  de  Djafar,  il  conserva  cotte  place  sous  le 
replie  d*Au)in ,  qu'il  avait  fait  élever  au  kha- 
IKat.  Craignant  la  vengeance  de  Mamoun  ,  frère 
d'Amin ,  si  ce  prince  succédait  è  Amin  selon 
Tordre  établi ,  il  engagea  Amin  à  déclarer  héri- 
tier présomptif  son  fils  Mousa.  Mais  ce  malheu- 
leux  projet  eut  pour  résultat  la  dépotitfon  du 
khalife.  Fadhl-Uen-Rebi,  |K>ursulvi  d'asile  en  asile, 
ne  trouva  «le  repos  qu'après  avoir  obtenu  sa 
grâce  de  Mamoun.  11  aimait  les  lettres  et  il  re- 
cherchait la  société  des  savants  et  des  poètes. 

£.  Beauvois. 
Ibnat-AUlr,  Kamll.  -  Iba-KtaalUtiaa.  Diopr.  Met., 
trad.  par  M.  Mae^urfclfi  d«  blanc,  I.  IJ,  f.  Mt.  ~  nist. 
deê  Dynattiti,  altr.  A  K<<khr-ed-Uint  dans  la  Ckreât. 
^rab.  de  Sllvestrc  de  Sacv,  et  dans  le  Journ.  Jsiat., 
1K46, 1. 1.  -  DMIerbelot,  tuél,  OrinU.  -  Well,  Ceêch.  Amr 
Khalijen^  t.  II. 

FAnBLKBN-gAHLpAS-BiRARSl    {AboaU 

Abbnt'Al'),  vizir  da  klialife  Mamoun,  tair- 
iiommé  Dzou*l'RiasatHn  (poétesteur  dei  pwi- 
voirs  civils  et  militairet  )  oo  viUr'  émir,  né  à 
Sarakas  (  Khoratsaa  ),  mort  ca  902  de  l'hégine 
(817  de  J.-C),  à  l'âge  de  trentA-hoit  ans,  selon 
les  uns,  de  soixante,  selon  Ict  (Mitres.  C'est  par 
les  Barméeides  qu'il  avait  été  miscn  rtLitioo  Avec 
la  famille  régnante  ;  Il  s'attacha  è  Mânnouo ,  fils 
d'IIaroun- al -Raschid,  et  rengagea  à  réaitter 
follement  au  klialife  Amin,  qui  \oiiluit  lui  enlever 
le  titre  d'héritier  présomptif.  Après  la  daposi- 
tk)n  d'AmIu,  Fadhl  jouit  d'un  grand  pouvoir;  il 
fot  nommé  en  IM  (81 1)  §o«vemeyf  de  toute  la 
partie  orientale  de  l'empire.  C'est  lui  qui  con- 
seilla au  khaKfe  4le  reotanattre  |HHir  siicoet- 
senr  Ali-ben-Monta-Ar^RUIia,  descendant  d'Ali, 
â  l'eKclusion  des  princet  abbastkles.  Cette  me- 
sure, qui  avait  ponr  but  de  nu'ttre  tin  à  des 
troubles  sans  cesse  renaittaats ,  ne  H<>n'it  q«'à 
augmenter  le  détordre.  Fadbl  Ait  atsaetiné  dians 
un  hatn,  toit  par  ordre  du  calife,  qui  vouUit 
se  soustraire  à  son  influence ,  toit  par  Ghalib-fit- 
Souadi ,  oncle  de  Mamoun.  Il  était  généreux , 
élo(iuent,  bon  administrateur;  on  grand  nofMlMre 
de  poètes  l'unt  célébré.  H  a  écrit  un  traité  tiir 
rastrologiejudidalre,  et  on  rapporte  de  lui  une 
foule  de  prédictiont  qoe  Ton  prétend  t'étre  rét- 


litétt.  La  formule  préeatofre  qoe  l'on  ait»«.t> 

dans  les  tuscriptiont  de  lettres  m  nom  de  Hui 

à  qm'  l'on  écrit  a  été  mite  es  otage  par  Farfhl- 

Beo-SalU.  E.  B. 

IbnHil-AMr,  Kamil.  —  BotjreMos,  jénmmlM^  t  li 
p.  «19,  Mt,  M6,  ^  Iba  UuaUkaOy  Miog,  Did,,  trad   par 
M,  Mac-Gockln  de  Slane,  t.  U,  p.  «7S.  —  Hist.  dts  />; 
na$tiêi,  attr.  à  Pakhr-ed-DHi  )  Jommai^tti^.,  iMc.  i  t 
—  AbooH-rédA,  Jnn,  mofltM»  «rad.  4e  Kciake,  i.  Il 
p.  •!,  101,  UT.  '-  Blinacla.  Uiit,  Saraemf,  inû,  par  u- 
penius.  -  D'Herbelot.  B(fr|.  Orient.^  p.  tS4.  -  Wti. 
Geteh.  der  Khal.,  t  If. 

*  rADBL-  BBW-ABB-Ba»  BAMM  »  AB  -  BAC- 

GASCBi,  po«te  arabe,  ▼irait  en  197  de  VY^n 
(802  de  J.-C).  Après  avoir  participé  ma.  CiTeon 
des  Barméddes  dans  lenr  prospérité ,  H  ne  k$ 
abandonna  pas  dans  leurs  revers.  U  eot  le  eot- 
rage  de  let  suivre  dant  lear  prison ,  où  il  les 
distrayait  de  leur  tristesse  et  de  leurs  regrrb 
par  le  récit  de  ses  poésies.  Devenu  libns  après 
leur  mort ,  de  s'attacher  à  d'autres  protedeun^, 
il  n'oublia  jamais  cette  illustre  famille,  et  ooatinua 
à  chanter  les  louanges  des  grands  per8omM(»>> 
qui  en  étaient  sortis.  Haroun-al-RaschM,  toorik' 
lui-même  d'un  si  bel  exemple  de  fidélité,  tui 
accorda  une  pension  s'élevant  au  double  decflle 
qu*il  recevait  des  Barméeides.  Les  |ioési>>  <ic 
Fadhl-ar-Raccasclii  sont  remplies  d'un  enthou- 
siasme désordonné,  et  c'est  Téloge  de  la  folie  qui 
fait  le  suj(*t  de  sa  plus  célèbre  cassidet.  On  re- 
marque aussi  l'élégie  où  il  déplore  la  cliute  <\»^ 
Bannécides.  K.  Bcacvois. 

Ibn-Khallican .  Bloçr.  Dicîionary,  trad.  par  M.  Mar- 
CueKIn  de  Slane,  t.  1,  p.  tu.  —  i.  4%  Haïamer,  Uttrê- 
tuT'f^tchiehtê  der  Araktr,  L III,  p.  Mt. 

*  r  ADHL-BBN.MBlIWAlf  «BBII^M  ASBRftMAS 

(i46oti'/-i4ft^o«*a/-),  vizir  de  Uoiastim,  ne  a 
Berdan,  mort  en  250  (  Mide  J.-C),  à  l'Age  deqiia- 
tre-vingtsou  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  était  ^ 
de  parents  chrétiens ,  mait  il  aliinFn  la  rriiginn  àt 
tes  ancêtres  pour  emfaraater  l'itlamlsme.  MotA.<- 
sim,  doirt  il  avait  dirigé  rédoeation ,  le  prit  pour 
vizir  on  1 1 8  (  833  ),  et  lui  confia  l'adininistnlMi  d(> 
de  toutes  les  affaires.  LeFakhr-ed^Din  rtcoicc 
d'ignorance ,  dlncapeelté  et  de  corruption  ;  itm- 
Khallican  dit,  an  contraire,  qu'il  remplit  fort  bim 
ses  (bnctitms.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  khalife  le  prifa 
de  sa  dignité  en  Ml  (  836  ) ,  et  lui  confisqua  pour 
environ  26  roiUioos  de  biens  et  de  valenra  mon 
nayées.  Fadlil-Ben-Merwan  avait  écrit  un  ouvras*' 
intitulé  :  Al  Houitkah\dat-fÊ»^l^khbar  i  Ob- 
servalions  et  narrations  )  contenant  le  r«ctl  ilt-s 
événements  di«l  il  avait  été  témoin.       t:.  t. 

Ibn'Khalilkan,Aé«i«.  /Hciiom.,  tnd.pMrM.  Mac-Cncfc.n 
de  Slanr.  t.  Il,  p.  476.  —  Vboiil-Feda.  .Jnn.  .Mosl€m.,inô. 
par  Reiski*  t.  Il,  p.  !0D.  -  Traité  de  la  Cnnd.  des  Bon 
atir.  I  fafcte-eS^Uin,  lUm  le  Jourm.  Jtiot.,  itu.  t  II 

p.  i33. 

FADHL  -  BB^.TAHTA'AlU-BAMiBKI ,  vi/ir 
d'Haroun-ai-Ratchid ,  né  en  147  de  rbéfoirv  <  i6ô 
dei.-C.),raortàRaoca,  en  193  (809).  li  surpassait 
engéuérosilétous  les  menilNiesde  aa  famille,  ksb*; 
en  excepter  Piafar;  mais  on  lui  repr(»chail  lU 
la  liauteur  et  un  caraotère  fikiheux  et  diiïidii*. 
HaroQu,  qui  puur  eelta  raiaoo  Im  piiiifiit 
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rait  son  frère,  lui  ôla  la  charge  de  y'mr  pour  la 
donner  à  Djafar;  maisFadhl  obtint  en  compen- 
sation le  gouvernement  du  Kborassan ,  et  fut 
chargô  de  la  direction  du  prince  royal  Aroin. 
Lors  de  la  chute  de  sa  famille ,  il  fut  jeté  avec 
son  |wre  dans  une  prison,  oti  il  termina  ses  jours, 
llaronn,  dont  il  avait  été  frère  de  lai!,  lui  fit  subir 
d'indignes  traitements;  il  le  fit  un  jour  frapper 
de  dou\  cents  coups  de  fouet ,  pour  le  forcer  à 
déceler  ses  trésors.  On  cite  de  lui  un  bel  exemple 
de  piété  filiale  :  comme  son  père  ne  pouvait  faire 
usage  d'eau  glacée ,  FadhI  tenait  le  vase  contre 
sa  poitrine  jusqu'à  ce  que  le  liquide  eût  acquis 
un  degré  suffisant  de  chaleur.  £.  B. 

Ibn-AlAKiciCflmi/.  —  \bii'Vihi\\\cin,Biogr.  Diction., 
lra.1.  par  M.  Mac-Guckln  de  Slanc ,  U  II,  p.  W9.  —  Aboo't- 
Krd»,  Annal.  Moslem  ,  Irad  par  RcUke,  l.  II.  p.  Î8.  68,  M. 
—  //lit.  d«s  D^ntistics,  atir.  a  Fakhr-ed-Din ,  dans  le  t.  I 
i\c  la  C'Ar«^  flraôe  d(î  Sllvcutre  de  Sacy.  —  Elmaclo. 
//!<;  Saracenica.  trad.  par  Krpenlus.  —  D'Herbdot, 
Hihl.  Orient.  —  Well,  Ceuh.  der  Khal.,  t.  II. 

FADiGA  (  Domenico  ) ,  sculpteur  vénitien , 
né  vers  1780.  En  1811  il  sculpta  le  tombeau  du 
comte  Giuseppe  Mangilli  à  Téglise  des  Saints- 
Apôtres,  et  en  1827  11  a  coopéré  au  magnifique 
mausolée  érigé  à  Santa-Maria  de'  Frari  en  llion- 
neur  de  Canova.  L'église  Saint-Maurice  renferme 
aussi  des  sculptures  de  cet  artiste. 

£.  B«  —  H. 
A.  Qiiadrl,  Otto  Giomi  in  f^'enezia. 

F XDINO  (Tommaio  Alemi  ouAlbu,  dit  lb), 
peintre  de  l'école  de  Crémone,  né  dans  cette  ville, 
tn  1 500.  Élève  et  ami  de  Galeazzo  Campi,  il  imita 
si  bien  la  manière  de  son  malti^,  que  souvent 
il  est  imiiossible  de  distinguer  leurs  ouvrages. 

Raldinuccl,  tfotiiie.  —  OrtandI,  yébbêcedario. 

*  PÂDL01TN,  émir  de  Candzag,  vivait  en  438 
de  l'ère  arménienne  (  879  de  J.-C.  ).  Il  assassina 
son  frère  Ldkhari ,  plusieurs  de  ses  parents  et 
des  princes  du  voisinage,  pour  s'emparer  de  leurs 
souverainetés.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  maître 
de  Candzag,  de  Kbatdien ,  de  Tovin,  de  Scham- 
kor  et  d'autres  places.  li  imposa  aux.  Arméniens 
un  lourd  tribut.  Mais  David  ,  roi  de  l'Arméiiie 
orientale,  fitéproaver  à  Fadloun  une  défaite  com- 
[)!ètc ,  en  870,  et  ie  toa  dans  une  autre  bataille. 
Au  reste,  oea  événements  sont  très^oonfus,  comme 
l',  déclare  Tchamtchian.  E.  Bkadvois. 

Tel jt0itchU« ,  Badm^vtkiotm  Hafoti,  L  il,  p.  873, 

Fii)i.OL\\  ler,  émir  de  Tovin  et  d'Ani,  vivait 
H  la  fin  du  onzième  siède  de  Tère  chrétienne.  Il 
joignit  h  la  souveraineté  de  la  ville  de  Tovin, 
qu'il  possédait  par  droit  d'hérédité ,  celle  de  la 
ville  d'Ani,  qu'il  acheta  du  sultan  seldjoucide 
Alp-Arslan.  Sou  neveu  Manoutché,  qu'il  avait 
(  tahli  gouverneur  d'Ani,  en  fortifia  les  murailles 
(;t  y  fit  venir  les  personnages  les  plus  notables 

d;»  l'Arménie.  E.  Beauvois. 

Tchamlchian,  badmouthioun  fiaiots,  t.  11.  p.  895. 

FADLOU?rii,  fils  d'Aboulsewar,  émir  d'Ani, 
mort  vers  1132  de  J.-C.  Il  était  l'un  des  géné- 
raux des  Solfijoucides  de  Perse.  Pendant  qu'il 
foisait  la  guerre  en  Khornssnn,  la  ville  d'Ani  fut 
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prise  par  les  Géorgiens,  et  Aboolsewar  tomba 
entre  leurs  mains,  en  11 25.  A  cette  nouvelle,  Fad- 
loun revint  en  Arménie  avec  une  armée  considé- 
rable, et  reprit  la  capitale  de  ses  États,  en  1 126.  Il 
eut  pour  successeur  son  frère  Mahmoud.    E.  B. 

Tchamtchian.  liadtnouthtoun  Haiots^  t.  III,  p.  U  4T. 

PADLOIJN  III ,  fils  de  Mahmoud ,  émir  d'Ani 
et  de  Tovin,  succéda  à  «on  père  en  1153,  fut 
dépouillé  de  ses  États  en  1161,  par  George  111,  roi 
de  Géorgie,  et  périt  dans  une  bataille  contre  le 
même  prince,  quelque  temps  après.       E.  R. 

Tchamtchian.  Bmlm.^  t.  III,  p.  ",%. 

FADHLI.    Yoy.  Kazli. 

*fâdi7B  (Cuspivs  ) ,  chevalier  romain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après 
la  mort  du  roi  Agrippa,  en  44,  il  fut  nommé  pro 
curateur  de  Judée  par  l'empereur  Claude.  Son 
administration, généralement  paisible,  fut  trou- 
blée par  un  certain  Teu<las,  qui  se  donnait  {wur 
prophète.  Fadus  fit  mettre  à  mort  le  prétendu 
prophète  et  ses  partisans  ;  il  eut  pour  succes- 
seur dans  le  gouvernement  de  la  Judée  Titière- 
Alexandre. 

Josèphe,  Jnt.,  XIX. 9;  XX,  H  Bel.  Jud.,  Il,  11.  -  Ta- 
cite, Hitt..  y.  9.  -  Zonaras,  XII,  il.  -  Easèbe,  HM. 
SecLf  II,  il. 

*FÂEifZA  (Antonio  da),  peintre  et  sculp- 
teur de  l'école  bolonaise ,  florissait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Civalli  fait  un 
grand  éloge  d'un  tableau  et  d'un  bas-relief  de  cet 
artiste  placés  en  1525  aux  Conventuels  deMonte- 
Lupane ,  dans  la  marche  d'Aucune. 

CivallU  rUUa  triennale,  dans  le  t.  XXV  ûesJntiehUd 
Picene.  -^  Lanzi,  Storia  delta  êittura. 

FAK?IZÂ  (Figarino  d.v).  Voy.  Rocghetti 
(  Marcantonio). 

^FAEN'ZA  (  Giambattista-Bertuccink),  pein- 
tre de  l'école  bolonaise,  florissait  en  1506.  Lanzi 
cite  de  lui  une  peinture  conservée  à  Faenza ,  une 
Madone  avec  saint  Jean-Baptiste  et  un  ange 
Joyant  de  la  cithare^  tableau  d'un  dessin  exact, 
d'un  agréable  coloris,  et  dont  les  draperies  rap- 
pellent le  genre  d'All>ert  Durer.  Pour  le  reste , 
il  se  rapproche  plutôt  de  Lorenzo  Costa.  Il  fut 
père  de  Jacopone  et  de  Raphaël  da  Faenza. 

I  jiul,  storia  pittorica. 

*FABXZA  {Giovanni- Battista  Bertuceihk), 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Faenza,  floris- 
gait  en  1580,  et  mourut  en  1614.  Neveu  et  sans 
doute  élève  de  Jacopo  Bertucci ,  il  en  fut  le  fai- 
ble imitateur  ;  ses  têtes  manquent  de  variété , 
mais  sa  couleur  est  parfois  d'un  l)el  effet,  et  son 
dessin  est  généralement  large.  On  peut  en  juger 
par  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  con- 
servée à  Bologne,  au  palais  Ercolani.    E.  R — ïf. 

Creapl,  FeUinu  pittricc.  —  Orcttl,  Memorie.  —  Lanxi, 
Storia  délia  Pittura,  —  Tlcor.zl,  Dizionario. 

FAENZA  (  Jacopone  da).  Voy.  Bertucci  (Ja- 
copo). 

FAERNE  (  Gabriel  ) ,  poète  latin  moderne,  né 
à  Crémone,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  le  17  novembre  1561.  Il  cultiva  avec 
succès  les  liellesletlres,  et  gagna  l'amitié  du  car- 
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dinal  Jean-Ange  Médicis,  depuis  pape,  &ous  le 
nom  de  Paul  IV.  Comme  il  était  très-versé  dans 
la  langue  latine,  il  excellait  à  corriger  les  auteurs 
anciens,  dont  il  collationnait  les  textes  sur  les 
meilleurs  manuscrits.  D'après  Gbilini,  Faeme 
n'était  pas  moins  savant  en  grec  qu'en  latin.  Mu- 
ret prétend  au  contraire  qu'il  ignorait  même  les 
éléments  de  la  première  de  ces  deux  langues. 
On  ne  peut  contester  à  Faerne  l'honneur  d  avoir 
été  un  des  meilleurs  poètes  latins  modernes.  On 
a  de  lui  :  Terentii  Comœdia:,  ex  vettistissimis 
libris  et  versuum  rationeemendatx  ;FïoTeacef 
1565,  in-8^.  Cette  édition,  tnen  que  Faeme  n'y 
ait  pas  mis  la  dernière  main ,  est  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque  là  sur  Térence  ; 
—  Ciceronis  Orationesphilippicœy  etpro  Fort- 
teiOj  pro  Flacco,  et  in  Pisonem,  emendatas  e 
manuscripto  vaticano,  cum  ejus  scholiis; 
Rome,  1563,  in-8^  ;  —  Centum  Fabulx  ex  an- 
tiquïs  auctoribus  détectas ,  et  carminibus  ex- 
p/fca/a?;Rome,  1564,in-12.  Pie  Y  avait  chargé 
Faeme  de  faire  un  choix  des  plus  belles  fables 
d'Ésope  et  d'anciens  auteurs,  et  de  les  mettre  en 
vers  à  l'usage  des  jeunes  gens.  )Faeme  s'acquitta 
de  cette  tAchc  avec  succès.  Sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'achever  son  ouvrage,  qui  fut 
pubUé  par  l'ordre  du  pape.  Le  style  en  est  sim- 
ple, naturel  et  élégant.  De  Thou  et  plusieurs 
auteurs  après  lui  ont  accusé  Faeme  d'avoir  pos- 
sédé un  manuscrit  des  Fables  de  Phèdre,  alors 
inconnues,  et  imprimées  pour  la  première  fois  en 
1596,  et  de  l'avoir  supprimé,  après  en  avoir  tiré 
tout  ce  qui  était  à  sa  convenance  ;  celte  imputa- 
tion parait  dénuée  de  fondement.  Les  fables  de 
Faeme  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  Perrault  les 
a  traduites  en  français.  Le  traducteur  a  le  bon 
goût  de  reconnaître  qu'il  est  impossible  de  com- 
parer sa  traduction ,  ou  même  l'original ,  aux 
fables  de  La  Fontaine.  «  Les  nôtres,  dit-il,  res- 
semblent à  un  habit  d'une  bonne  étoffe,  bien 
taillée  et  bien  cousue ,  mais  sûnpie  et  tout  unie  : 
les  siennes  ont  quelque  chose  de  plus ,  et  il  y 
ajoute  une  riche  et  fine  broderie  qui  en  relève  le 
prix  infiniment.  »  Outre  ce  recueil  de  fables,  on  a 
encore  de  Faeme  les  trois  pièces  de  vers  suivan- 
tes :  in  Lutheranos,  sectam  germanicam;  Ad 
Homobonum  Hoffiredum,  medicum  Cremonen- 
sem,  p.  306  ;  In  Maledicum,  p.  307  :  elles  ont 
été  insérées  dans  les  Carmina  illustrium  Poeta- 
rum  Italorum,  collecta  a  /.  Mattheo  Tos- 
cano;  Paris     1576,  in-18.  Faeme  avait  com- 
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mencé  un  traité  De  MetrU  conUeiSi  il  n'eut 
pas  le  temps  de  racherer. 

BaUlet.  JuçêmetUtdét  saornOi,  t  !▼,  p.  U.  —  Goujet, 
BlbliotMqm* française,  t  VII,  p.  90;  Tin,  404.  -  Tira- 
boMht.  StùHa  éella  Lttêraiuru  tUMana,  t.  XX v. 
p.  m.  -  NioérM,  Mémotret,  t.  XHII,  p.  rs.  -  Arl«io . 
Cremona  literaia,  t.  III.  p.  7t. 

•  rABB  (Pierre  va»  dba),  célèbre  pgntre 
de  portraits  allemand,  né  en  1618,  à  Soest 
(  Westphalie  ),  mort  en  1680.  H  était  fils  d*un  ca- 
pitaine d'infanterie.  En  Angleterre,  théâtre  de  sa 
gloire,  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Lely, 
qui  signifie  Lys.  Il  s'attacha  d'abord  à  l'étude  du 
paysage,  qull  ornait  de  figures  ;  puis  U  traite 
l'histoire  avec  quelque  suœès  ;  mais  son  pai- 
chant  à  la  prodigalité  lui  fit  adopter  le  genre  du 
portrait,  qui  était  infiniment  plus  lucratif,  et  le 
mit  bientôt  en  état  d'afficher  la  plus  grande  opu- 
lence. C'est  surtout  à  Londres,  où  il  se  rendit  à  la 
suite  de  Guillaume  U  de  Nassau,  quand  ce  prince 
y  vîtil  recevoir  la  main  de  Henriette-Marie,  filh» 
de  Charles  P**,  qu'il  étala  ce  faste  noble  et  digne 
pour  lequel  il  semblait  être  né.  Yan  Dyck  ve- 
nait de  mourir  :  Lely,  protégé  du  prince  de  qui 
il  venait  de  faire  le  portrait ,  ne  tarda  pas  à  voir 
venir  chez  lui  les  plus  grands  seigneurs,  qui  à 
l'envi  voulurent  être  pdnts  par  lui.  Peu  dctem]»^ 
avant  la  fin  tragique  de  Charles  P%  Lely  fut  in- 
troduit dans  sa  prison,  à  Hamptoncourt ,  |><)ur 
peindre  le  prince  une  dernière  fois;  après  la  fu- 
neste catestrophe,  Cromwell  voulut  que  le  même 
pinceau  légu&t  ses  traits  à  la  postérité.  Quand 
Chartes  U  remonta  sur  le  trône  de  son  père , 
Lely  devint  son  peintre,  et  fut  nommé  chevalier 
et  gentilhomme  de  la  chambre.  Il  n'aurait  rien 
manqué  au  bonheur  de  Lely  si  Kneller  n'était 
pas  venu  s'établir  à  Londres  et  lui  disputer  les 
faveurs  de  la  cour.  Ce  dernier  ayant  été  chargé 
en  même  temps  que  lui  de  peindre  le  portrait  dn 
roi ,  et  son  portrait  s'étant  trouvé  achevé  quanti 
le  sien  n'était  qu'ébauché ,  les  seigneurs  prirent 
cette  prestesse  d'exécution  pour  du  talent.  Lely 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  causa  cette 
injustice  :  sa  santé  s'altéra;  il  mourut  à  l'ùge  de 
soixante-deux  ans.  Qudques-uns  de  ses  plus 
beaux  portraits  ont  été  comparés  à  ceux  de  Van 
Dyck.  Il  excellait  à  peindre  les  femmes ,  dont  il 
savait  varier  les  attitudes  avec  esprit.  Son  phi- 
ccau  est  gracieux,  son  coloris  séduisant.  [Soter, 
dans  l'Enc.  des  G,  du  M,  ] 

Walpole,  j4needote$.  —  Detcamps,  FUs  det  Peintres 
flaaumis  et  allemands  t  t.  il.  —  Pilkinfrton .  Dietionary 
y  Painters.  —  Cbalmen,  General  bioçrapkicai  Dict. 
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